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de la publication des chefs-d’œuvre des littératures

étrangères, il y a lieu de s’étonner qu’aucun éditeur

n’ait encore songe à réunir sous un même format les

productitms de la littérature orientale, qui sont le plus
à la portéede toutes les classes de lecteurs, puisqu’elles

s’adressentà la fois et aux oisifs , qui ne veulent que

s’amuser, et aux hommes instruits, qui ne cherchent
que les lectures profitables. L’absence d’une collection

de ce genre laisse dans les bibliothèques une lacune
quel’ona entrepris de remplir par la publication de

ces sont: ONUTAUI.
la traduction françaisedu célèbre recueil des Mille

et nuitoit: devait naturellement occuper la première
place dans cette collection. 0e n’est pas ici le lieu de
parler du mérite de ce livre, apprécié depuis si long-

temps et en faveur duquel déposent de nombreuses
éditions publiées depuis moins d’un siècle et demi que

les Contes Arabe: ont été mis au jour. Une bonne

reproduction de cet excellent livre exigeait une atten-
lion particulière, et l’on n’a rien négligé pour obtenir

ce résultat; mais nant d’exposer le plan que l’on a

suivi,il est nécessaire de dire quelques mots de trois

éditions quise distinguent dans la foule des autres et

qui sont dues aux soins de MM. Caussin de Perceval,
Edward Gauttier et Destains.

la première, celle que M. Caussiu de Perceval a
enrichie d’une continuation; et qui a été publiée par

lelibnire Lenormant en taos, se recommande par la
commodité du format et par la correction. Cependant
h Présence de quelques fautes, qui ont passé des réim-

mions précédentes dans celle-ci, prouve qu’elle n’a

pas défaite sur l’éditionsoriginale.

L’édition publiée’ par M. Édouard Gauttier est

exécutée avecluxe, dans un format de bibliothèque, arabes-
at l’éditeur, plan de zèle pour les études orientales ,

Parait avoir apporté du soin à son travail. Cette belle
“impression p’est cependant pas à l’abri de tout re-

m. M. Édouard Gauttier, dominé par les idées I Paris, la», a vol. ira-8°.
de hnëèsÀout ilétait l’élève, a jugé à propos de

substituer) l’orthographe simple, et je pourrais dire
WPULIÎFE, adoptée par Galland pour la transcription

I l’aril, avec: iot. tut-se

AVIS DE L’ÉDlTE’UR.“

Quarante Vicia.

une Nuits, p. sa.

Louis XVIII en ms.

Dans unmoment ou l’on s’occupe plus que jamais l des noms orientaux , un nouveau système peut-être
plus exact, mais qu’il était très-inutile d’appliquer à

un livre qui fait partie de la littérature frivole. A quoi
bon d’ailleurs écrire khalyfe au lieu de calife, lla-
roun Arre’chyd au lieu d’flaroun AIraachid , Aly
Khodjalt au lieu d’4“ Cogia, noms auxquels sont
habitués tous les lecteurs des Mille et une Nuits?

M. Édouard Gaultier a ou en outre le tort plus
grave de n’avoir point conservé dans son intégrité le

travail de Galland , et d’avoir intercalé au milieu du

premier volume des contes extraits du roman turc des

M. Destains , éditeur d’une autre réimpression éga-

-lement fort belle ’, a évité prudemment cet écueil, et

a reproduit sans altération l’ouvrage de Galland.
Mais, de même que M. Edouard Gauttier, il s’est con-
tenté de reproduire l’édition du libraire Lenormant
sans recourir au texte original.

M. Caussin de Perceval avù joint aux Mille et
une Nuits quelques notes explicatives que M. Des-
tains a presque toujours copiées , sauf de très-légers

changemens. M. Edouard Gauttier semble avoir at-
taché un peu plus d’importance à cellesqu’il a placées .

dans son édition, toutefois elles ont été critiquées avec
beaucoup de sévérité par M. de Hammer’.

M. Edouard Gauttier, qui avait étudié, ainsi que
M. Destains , les langues orientales, était d’ailleurs
complètement étranger a l’étude de la littérature in-

dienne, et quand même ces deux éditeurs eussent été

versés dans la langue sanscrite, cette étude , encore
nouvelle en Francea à l’époque où ils commencèrent

leur publication, n’aurait pu que difficilement leur
fournir la solution de plusieurs questions curieuses
qui se rattachent à d’histoire de l’origine des contes

Les trois réimpressions des Mille et une Nuits
que je viens de citer sont accompagnées chacune d’une

’ Voyez le mémoire de Il. silvestre de Sacy sur les Bille et

. t L’illustre chézy , dont je unicorne d’avoir suivi les leçons,

est le premier savant en France qui ait connu la langue un..-
«ne. La chaire de littérature indiennelht fondée pour lui par
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continuation plus ou moins étendue. Celle de M. Caus-

sm de Perceval se composedes contes qui avaient
déjà paru dans un supplément publié a la tin du siècle

dernier par Chavis et Gazette, ettu le savant orien-
taliste a retraduts avec plus (l’exactitude , en y joi-
gnant d’autres contes tirés d’un manuscrit des Mille

et une Nuits faisant partie de sa collection. Quant
aux deux autres continuations , elles sont en très-
grande partie extraites de celleique M. Jonathan
Scott avaitpubliée en 1811 dans le sixième volume
d’une nouvelle édition de la traduction anglaise des
Mille et une Nuits, composée d’après celle de Gal-
land. M. Édouard Gauttier y ajoint un septième vo-

lume de contes traduits par lui du persan ou du turc,
ou recueillis de divers côtés, et qu’il a divisésarbitrai-

rement en Nuita, de même que le reste de l’ouvrage ,

en prenant la peine bien inutile de rétablir une di-
vision que Galland avait jugé a propos de suppri-
mer.

Chargé d’établir le texte des Con-ru alluraux qui l

doivent faire partie de la grande collection du Pan-
théon Littéraire, j’ai dû ne rien négliger pour faire

mieux que mes savans devanciers, en profitant de
leurs travaux et en m’elTorçant d’éviter leurs erreurs.

Cette réimpression des Mille et une Nuits a été laite
sur l’édition originale. Des notes, destinées à expliquer

tout ce qui a rapport aux mœurs, aux usages , aux
réjuges des Orientaux , et surtout à faire connaltre

les origines des divers contes ou les imitations qui
en ont été faites , ce qu’on avait presque complètement

négligé jusqu’à présent, ont été jointes au texte, et

celles de Galland ont presque toutes été religieuse-
ment conservées ’. Une traduction française des meil-

leurs contes traduits en anglais par M. Jonathan
Scott complète cette nouvelle édition en forme de
supplément. Le plus agréable des contes de la conti-

t Les notes agnelle. sont sans signature.

1ms DE L’EDITEUR.

a

nutation de Gazette, celui qui a fourni le sujet de? -
péra comique du Calife de Bagdad, le seul peut-
etre que le spirituel auteur du Diable amoureux ait
peu altéré dans sa traduction, devait naturellement
trouver place dans cette collection, et il m’a été facile

de la rendre plus conforme au texte original , en le
corrigeant sur la traduction très-exacte de M. Caussin
de Perceval.

Le charmant recueil des Mille et un Jours, tiré
par le savant Pétis de Laoroix des manuscrits orien-
taux de la bibliothèque du roi, et auquel l’auteur de
Gil Blas a imprimé le cachet de son style élégant et fa-

cile, est, après les Mille et une Nuits , l’ouvrage de
ce genre que le public a le mieux accueilli , et, à ce
titre, il méritait d’être placéà la suite des Mille et une

Nuits. Lescontes extraits du roman turc des Qua-
rante Finira , et traduits par Pétis de Lacroix sous
le titre d’Hirtoira de la Sultane de Perse et des
Piaf”, méritaient également d’avoir place dans notre

recueil.
Les fables de Bidpa’i, traduites par Galland et Car-

doune, oll’rent une lecture plus grave, mais non moins
curieuse que les livres précédens. Lafontaine a fait à
Bidpaî (dont le nom s’écrit aussi Pilpay) l’honneur

de le citer dans ses chamans apologues, et il en a
emprunté plusieurs à une traduction française du re-
cueil attribué au philosophe indien. Plus d’un auteur
de contes ou de nouvelles avait fait au livre oriental
des emprunts bien avant notre fabuliste, et l’exposé de

ces nombreuses imitations aurait sent été un motif
pour admettre dans ces volumes les fables de Bidpa’i.

Enlin un choix de contes orientaux, dont quel-
ques-uns sont traduits en français pour la première
fois, et de nouvelles chinoises tirées des livres origi-
naux, termine cette collection, que l’on s’est efforcé de

rendre aussi complète et aussi intérpsante que possible.

A. [OISELIUI Dumaecnmrs.
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ESSAI HISTORIQUE

SUR LES CONTES ORIENTAUX ET SUR LES MILLE ET UNE NUITS.

ü»-
SIM-LES coursons DE L’ORIENT.

Plusimrs voyageurs ont signalé la passion des
orientaux pour les contœ , passion aussi vive chez
superette du théâtre en Europe. Ce dernier moyen
depasser agréablement des heures de loisir, est étran-

gtrani nations musulmanes , qui ne connaissent d’au-

tre spectacle que des danses et des espèces de panto-
mimes en général nes-lascives , interdites en consé-

quence par la loi aux dévots croyants et qui ne peu-
vent nullement être comparées à nos représentations

dramatiques. les comédiens sont remplacés pour les

musulmans par les conteurs“, et on a remarqué que

c’est peut-être pour cette raison qu’il ne s’est pas

forme de théâtre chez les sectateurs de Mahomet. Ces

conteurs de profession sont très-répandus dans les
contrées de l’Asie ou l’on professe l’islamisme , et ils

* a a h tout de Perse, dit le général Maleolrn, il y a toujours

n“ Monnaie (Pi porto le nom de conteur d’histoires du roi.

La fonctions de cette place exigent un homme qui ne manque
pas de laient.

, ’ mm» montoit: aiment avec passion les représenta-
“m P0551“. n’ont rien qui mérite le nom de scènes théa-

lnlnllsaout tout a fait étrangers a la conduite d’un drame
N335“; mais la fonne de leurs histoires est souvent tres-
Wet «tu qui font métier de les raconter montrent
surlouons une mon si singulière et des talons si variés .
leur! traits sont si mobiles et leur voix si nexible qu’on a peine

a croire que ce toit la nit-me personne qui, dans un moment,
arec sa voix naturelle, raconte tout simplement une histoire ,
a il“ mumidïltrüi menace avec autorité , pardonne avec

“mi ou supplie avec l’accent enchanteur d’une femme
Moment émue.

film de conter des histoires est en Perse une voie qui con-
duit“: fortuneeta la réputation. Beaucoup s’y essaient et peu

“iumh il y faut du talent et de l’étude. On ne parn’ent

“Il” W! lamie a quelque distinction qu’avec un sont exerce

a in” me mémoire. .
thermite Sofia de Schiraz , ajoute sir John Malcolm , est un

des meilleurs conteurs d’histoires et des meilleurs reeiuteurs;de

n“ il“ fait: must-n Perse. En une, il était sur le point de

MW occlusion: ; deux Anglais se levèrent pour sortir.
“film qu’il avait l’air d’en être fâche, je lui lia observer que la

mm W“ “dudit il! se proposaient de s’éloigner, était l’im-

Mit-Mile nil ils étaient de jouir de son récit , parce qu’ils ne

“me”! Pu Il langue dans laquelle il allait s’énoncer. a Je do-

m“ l“il! rentent, s’écria-il, et vous verrez que mon talent

me [en mm d’eux, quoiqu’ils n’entendent point le per-

IOIJ- n (les messieurs restèrent, et les différentes expressions de
il “sure du tonner, ainsi que les divers tous qu’il sut prendre,

produisirent l’effet qu’il en a aidait. ces messieurs furent cn-

mmè’ de i3 9min joviale o sa narration et touchés de la
me patristique. liminaire de la Perse. l. 1V, P: W 4° h
traduction française.)

forment même dans les grandes villes une corporation
ayant un chef particulier décoré du titre de Scheilrh-
E lmeddah, maître des conteurs de café “. Sembla-

bles à nos chanteurs ambulans, quoique d’un ordre
plus relevé peut-être, en tout lieu et à toute heure ils
sont prêts a exercer leur industrie, et un nombreux
auditoire , se formant autour d’eux , prèle une oreille
attentive a leurs récits.

ra Qu’on s’embarque sur le Tigre ou sur le Nil, dit.

M. de Hammer, qu’on parcoure les déserts de l’Irak

ou les magnifiques plaines de la Syrie, qu’on visite
les vallées du Médias ou les solitudes délicieuses du

Yémen, partout on trouve des conteurs dont les ré-
cits font le plus grand charme des babilans de ces
contrées ; on les rencontre sous la tente du bédouin
et dans la cabane du fellah, dans les cafés des sim-
ples villages comme dans les cafés de Bagdad , d’A-

lep, de Damas et du Caire. Lorsque la chaleur exces-
sive du midi force à faire une halte pendant le voyage
ct à suspendre le travail, les voyageurs de la caravane
et les marchands du bazar se rassemblent sous un
arbre ou dans un café, pour prêter une oreille atten-
tive aux récits d’un conteur qui, après avoir su exci-

ter pendant plusieurs heures l’étonnement et la cu-
riosité de ses auditeurs , s’interrompt tout a coup à
l’endroit le plus intéressant pour en reprendre la suite

quand la fraîcheur du soir est arrivée; mais il ne la
termine pas encore alors; il en ajourne la conclusion
au lendemain où il commence en même temps un
nouveau récit“. u Cette ruse des conteurs, pour s’as-

surer pendant plusieurs jours un auditoire, rappelle,
comme on l’a déjà fait remarquer, l’adresse avec la-

quelle la courageuse “et spirituelle Scheherazadc sou-
tient pendant mille et une nuits l’attention du redou-

l a L’art de conter des histoires est une profession au Caire.
comme il n’existait aucun journal politique ou littéraire, cha-
que cafe avait son conteur d’histoires, designé par les noms do
Ilikaonnty , de Boily”: et de Marty. Cependant cette demicro
dénomination est plus particulièrement donnée aux improvisa-
teurs qui déclament des vers. Quelquefois les histoires qui sont
ainsi contées dans les cafés ne sont autre chose que quelques-
unes de celles qui composent le vaste recueil des Mille et une
mais; quelquefois aussi ce sont des pièces d’eloqucnce , mo-
kêes de prose et de vers, et je crois que les divers ouvrages qui
nous sont connus nous le titre de ndama: n’ont pas d’autre
origine. n (Cames du Schelkh strapontin, traduits par tu. Marcel,
1.11], p. 075. note.

vContes inédits des Mille et une aux; , encolla de l’original
arabe par Il. de nommer et traduits en français par Il. Trelm-
tten. Paris, “26, in-80, t. l“, p. xv de la préface de M. de

minuter.
a
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table sultan son époux, et parvient ainsi à prolonger
son existence et même à obtenir sa grâce.

Le talent de bien conter n’est pas rare parmi les
Arabes et il n’est pas seulement l’apanage des hommes

qui en font profession. Lorsque la fraîcheur du soir
commence à se faire sentir, les Bédouins se grou-
pent autour de l’un d’eux à qui ils connaissent le ta-

lent de narrer avec art, et ils prêtent une attention
soutenue a ses récits.

a C’est un spectacle curieux d’observer les impres-

siens que ces histoires produisent sur les âmes ora-
geuses et ardentes des Arabes, race qui, comme l’a
dit leur prophète, se piotta écouter, à regarder et à
agir. Mais ce n’est pas seulement dans les villes qu’il

faut les voir, quand , inclinés nonchalamment sur les
coussins et les sofas d’un café , ils hument le mocka

ou les vapeurs du narguillé , et se résignent aux im-
pressions qu’un conteur habile provoque en phrases
savamment cadencées, et rehaussées de temps en
temps par le luxe des vers : le désert oli’re une scène

plus animée et plus attachante, lorsque les Bédouins

se pressent en cercles étroits autour du conteur, tan-
dis que le soleil descend derrière les collines de sable
et que le sol altéré aspire la rosée du soir. (Je n’est

pas moins avidement qu’ils dévorent ces fables qu’ils

entendent peut-être pour la centième fois, mais qui,
grâce à leur imagination mobile et a l’art de celui qui

les raconte, agissent sur eux avec toute la force de
la nouveauté.

« Il faut avoir vu ces enfans du désert, s’écrie un

voyageur, quand ils écoutent un de leurs contes favo-
ris : comme ils s’agitent, comme ils se calment, comme

leur œil étincelle sur leur visage basané! Comme la
colère succède a des sentimens tendres, et des rires
broyons a leurs pleurs! Comme ils perdent et recou-
vrent tour a tour la respiration , comme ils partagent
toutes les émotions du héros et s’associent à ses joies

et a ses peines! C’est un véritable drame, mais dont

les spectateurs sont aussi les acteurs. Les poëles de
l’Europe, avec tous les moyens dont ils disposent,
le prestige des beaux vers, le charme de la musique,
la m igle des décors , ne produisent pas sur les âmes
engourdies des Occidentaux la centième partie des
impressions que produit ce conteur a demi sauvage.

« Le héros de l’histoire est-il menacé d’un danger

imminent, les auditeurs frémissent et s’écrient z a La ,

la , la, istaghfer Allah! Non, non , non, Dieu l’en
préserve! » Est-il au sein de la mêlée, combattant

avec son glaive les troupes de son ennemi? ils saisis-
sent leurs sabres comme s’ils voulaient voler a son
secours. Est-il enveloppé dans les piégés de la tra-
hison? leur front se contracte péniblement et ils s’é-

crient :14 Malédiction aux traîtres! n A-t-il’succombé

sous le nombre devses adversaires? un profond sou-
pir s’échappe de leur poitrine, suivi des bénédictions

ordinaires pour les morts : Que Dieu le reçoive dans
sa miséricorde , qu’il repose en paix! Que si, au

contraire , il revient triomphant et vainqueur, l’air re-
tentit de ces bruyantes acclamations « : Gloire au Dieu
des armées! n

« Les descriptions des beautés de la nature , et sur-

tout celles du printemps, sont accueillies avec des
cris répétés de laib.’ taib.’ bien! bien! Mais rien ne

peut égaler le plaisir qui brille dans leurs regards,
lorsque le conteur fait avec développement et con
amure le portrait d’une belle femme. Ils l’écoutent

en silence et la respiration suspendue, et quand il
termine sa description en disant a : Gloire à Dieu qui
a en] la femme! u ils répètent tous en chœur, avec
un accent pénétré, cette expression d’admiration et

de reconnaissance : Gloire à Dieu qui a crée la
femme! t n

Si les récits héroïques et chevaleresques, comme
ceux du roman d’Antar ’, par exemple, font mitre
chez les Arabes les vives émotions que vient de dé-
crire l’auteur anglais dont j’ai reproduit les expres-

sions, les histoires merveilleuses doivent leur causer
des impressions d’une autre nature, mais non moins
profondes. Il est facile de comprendre l’attrait que
des contes de ce genre peuvent offrir a l’imagination
vive et a l’esprit crédule des Orientaux. Dans l’Oeci-

dent, où les sciences occultes n’ont plus depuis long-

temps de sectateurs , la lecture des contes merveilleux
n’est plus qu’un simple délassement de l’esprit. Mais .

quelle impression profonde doivent-ils produire sur
des hommes encore livrés aux préjugés et aux croyan«

ces superstitieuses, chez lesquels les mystères de la
cabale , de la magie et de la transmutatiou des métaux
n’ont trouvé jusqu’à présent que peu d’incrédules,

t Revue Britannique, août tous, p. 325 et suiv.
’ u Le roman historique en prose mêlée de vers, Intitulé Aven.

titres d’Anlar, jouit en Orient, et particulièrement en Syrie.
d’une célébrité égale à cette des Mille et une Nulle, ces contes

ingénieux devenus presque populaires en Europe. liais les
Aventures d’Anlar prennent rang dans un ordre de littérature
plus élevé. On y trouve une peinture fidèle de la vie de ces
Arabes du désert, dont les mœurs semblent n’avoir reçu du
lapa des temps presque aucune altération. Leur hospitalité ,
leurs vengeances, leur: amours , leur libéralité, leur ardeur
pour le pillage, leur gout naturel pour la poésie, tout y est dé-
crit avec vérité. Des récits en quelque sorte homériques des

anciennes guerres des Arabes, des principaux faits de leur his-
toire avant Mahomet, et des actions de leurs antiques héros;
un style élégant et varié, s’élevant quelquefolsjusqu’ausublime;

des caractères tracés avec force et soutenus avec art, rendent
cet ouvrage éminemment remarquable. c’est pour ainsi dire
l’lliade des Arabes.» ( Notice et attrait du Roman d’un»; par
M. Cautsin de Perceval fils; 10mm! astatique d’août Il“, p. on.)

Le savant orientaliste, a qui j’ai emprunté cette citation, a in-
séré dam la même collection une excellente traduction d’un
épisode fort remarquable du Roman d’Antav, intitulé la Mort de

Zohalr. (Journal astatique d’octobre 1834 , p. au.) Un autre
orientaliste,)t. Cardin de Cardonne , a aussi traduit plusieurs
épisodes curieux du même roman. (Voyez le mente Journal,
man tant, p. aso,juiltet1837,p.49, et décembre un, p. au.)
M. Terrlclt Hamilton a commencé une traduction anglai» du
Roman d’un», dont les quatre premiers volumes ont paru
en une , et dont Il. Détective a donné l’analyse dans il MM
Française. ra. de allumer a traduit on français tout, ln Roman
d’Antnr, mais ce travail n’a pu été publié.
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qui «au: que tous les ruines des cités antiques , des

Implant des palais renversés, au fond des puits et
des citernes, on soirs le lit des douves et des rivières
Iontcachésd’inestiinables trésors , semblables à ceux

qui sont décriudansle conte d’Aladdin ou dans ce-

lui d’Abouleassem, et que ces richesses gardées par

de puissans talismans ne peuvent être découvertes

qnepar des hommes profondément versés dans la

magie l. En Europe, pendant le moyen age, les
humus de toutes les classes n’étaient guère plus

ectase moins disposés a ajouter foi aux prodiges

et autiénanens surnaturels. Les récits merveilleux
de“ pruniers voyageurs en Asie , du Vénitien Marco

Nuitée l’Anglais Mandeville, par exemple , en sont

la praire; et ilest permis de croire qu’en rapportant

Infiltration! leurs relations sont semées , ces deux
voyageais n’ont pas ou l’intention de tromper leurs

heurs, mais qu’abusés eux-mèmes par leur passion

pour lesprodiges, ils ont raconté de bonne foi tout
oequ’ils ont entendu dire. Nombre de faits analogues

leur: qu’a rapportés Mandeville, qui parcourait l’A-

il! au quatorzième siècle, se rencontrent soit dans les

géographes arabes, soit dans les contes orientaux z et

son témoignage ne doit, ce me semble , prouver
qu’une chose , c’est qu’à l’époque où voyageait l’aven-

turier anglais, les prodiges semés dans les récits ro-

manesques faisaient partie des croyances populaires
en Orient.

SIL-alsacien ces MILLE ET une nous.

Le plus remarquable et peut-être le plus ancien
ds recueils de contes orientaux est celui des Mille et
une Nuits, que la traduction de Galland a popularisé

parmi nous. Le succès extraordinaire obtenu a son
apparition par ce livre, dont l’austère Montesquieu

truaraitlalecture si attrayante et que Laharpe re-
lisait tous lis ans, loin de s’aaniblir, a plutôt été en

“silicatant et doit se maintenir aujourd’hui, mieux

tine jamais, maintenant que des relations de voya-
âNrS dignes du foi et le témoignage des savans qui
ont [tilde l’Oricnt l’objet spécial de leurs études ’

onillimité que les Mille alune Nuits oll’rcnt un ta-

bleau exact des habitudes , de l’esprit et du caractère

des nations orientales. lles contes n’ont donc pas le seul mérite d’ofl’nr

aux oisifs la plus agréable des lectures frivoles , ils se

mitonnement encore àl’attention de celui qui re-

rherclie les lectures instructives par une peinture
“il! des mœurs arabes, sans compter que des ques-

lionscurieuses, relatives a l’histoire littéraire, se rat-

incitateur contes orientaux.

MW “à”, persona et trocs, décrits par si. aeinaud,
L il. p. tu.

“on ouvrage, dit il. iteinnud, non moine admirable par
’WÛO de! détails que par le génie de l’invention, est le

h“unit-“Plu! véridique des croyances de l’Orlent. n( Marrant en:

moman: et ne“, t. l“, p. 65. )

yo

Il
On a déjà signalé le rapport de quelques-uns de

ces contes avec des nouvelles écrites en langues eu-
ropéennes , et cette observation est susceptible d’un

plus grand développement; mais avant de parler des
imitations, il est à propos d’entrer dans quelques dév

tails sur l’original , et de rechercher à éclaircir au-
tant que possible l’histoire du recueil que la version
de l’orientaliste français a rendu si célèbre.

Galland ne connaissait pas les Mille alune Nuits,
lorsque s’étant procuré un manuscrit des Voyage:
de Sindbad le marin, il en lit une traduction qu’il
omit a madame la marquise d’0, fille de M. de Guil-
leragues, ambassadeur de France auprès de la Porte-
Oltomane, et qui avait protégé l’orientaliste pendant

son troisième séjour dans le Levant. Il se disposait à
faire imprimer sa traduction lorsqu’il apprit que les
Voyages de Sindbad faisaient partie d’un recueil de
contes très-volumineux intitulé les Mille et une
Nuits. Il s’employa aussitôt a faire venir cet ouvrage,

et ayant réussi a s’en procurer quatre volumes, qui
lui furent envoyés de Syrie, il en commença la tra-
duction dont les premiers volumes parurent en 1704.
Dans sa dédicace à madame la marquise d’0, placée

en tète du premier volume, Galland déclarait qu’il ne

savait rien sur l’auteur du livre arabe, et dans sa pré-
face il ne formait aucune conjecture sur l’époque a
laquelle les Mille et une Nuits ont pu étre compo-
sées; mais, plus tard, dans une note du quatrième vo-
lume l , il releva une indication donnée dans le conte
du Barbier ” et en conclut que la rédaction actuelle
des Mille et une Nuits pouvait dater du milieu du
treizième siècle.

Cependant M. Caussin de Perceval, professeur de
littérature arabe , ayant eu occasion, en publiant une
continuation des Mille et une Nuits , de rechercher
l’époque de la rédaction de ce recueil 3, n’eut point
égard à l’hypothèse de Galland , et s’appuyant d’une

note jointe au troisième volume du manuscrit du texte
originalayantappartenu à l’élégant traducteur des con-

tes arabes, il établit que l’auteur de ces contes vivait
encore en 1548, d’où il résultait que ce recueil ne re-

monte pas beaucoup tau-delà de cette époque. Mais
M. le baron Silvcslrc de Sacy a reconnu depuis que,
dans la note signalée par M. Caussin de Perceval, les
vœux exprimés par le copiste ne le sont point en fa-
veur de l’auteur, mais bien du propriétaire du manus-

crit. ’M. Caussin de Perceval ne s’était d’ailleurs nulle-

ment occupé de rechercher si les Mille et une Nuits
appartenaient en propre à la littérature arabe ou sihce
recueil avait été emprunté à un autre peuple. Rien

ne pouvait alors lui faire soupçonner que plusieurs
des ingénieuses fictions de ce livre avaient été em-

t Paris I104, p. au, CL“: Nuit.
’ Voyezv l’atrium raconte: par le: , au: Nuit.
’ Voyez la préface du “ne vol. de l’édition de! mue et un;

Nuits, publiée on me; e vol. ira-n.
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pruntécs par les Arabes aux Persans et par les Per-
sans aux Indiens. Cette question neuve et curieuse a
été l’objet des études de plusieurs savans. [anglés “ ,

et surtout M. de Hammer ’, ont cherché à établir

l’origine persane et indienne des Mille et une Nuits,
et l’illustre M. Silvcstre de Sacy 3 a revendiqué le

livre en faveur des Arabes. M. Guillaume de Schle-
gel s’est aussi occupé de la même question , et le tra-

vail qu’il prépare sur ce sujet n’a pas encore vu le

jour; mais il a consigné un précis de son opinion dans

une lettre a M. de Saey, insérée dans le Journal
asiatique l de Paris , et il s’y prononce formelle-
mnet pour l’origine indienne d’une partie du recueil

des Mille et une Nuits.
Le renseignement le plus ancien que l’on possède

sur ce livre est fourni par la chronique intitulée Mo-
rougc-Alzeheb (les prairies d’or), qui a pour auteur
Massoudi, historien arabe d’une autorité fort respec-
table et qui vivait au dixième siècle de notre ère. Mas-
soudi , s’occupant des traditions fabuleuses relatives
à un ancien édifice dont il est question dans l’Alco-

ran sous le nom d’Ircm-Dha-loulimad, s’exprime
ainsi 3 z

a Beaucoup de personnes, parmi les gens qui con-
naissent leur histoire , ont dit que ces choses-là sont
des histoires controuvées, ornées et forgées à plaisir ;

qu’elles ont été composées par des hommes qui ont

cherché a se faire bien venir des rois en les racontant
et ont dupé leurs contemporains en les récitant par
cœur et en en faisant l’objet de leurs conversations;
qu’il en est de ces histoires comme des livres qui nous
ont été apportés et qu’on nous a traduits des langues

persane, indienne et grecque, livres qui ont été (primitio

cément) composés de la manière que nous venons de

dire, tels, parexemple,que le livre intitulé Bazar-Af-
aaneh,cequi, traduit du persan en arabe, signifie mille
khirafeh (ou contes) ; car ce qu’on appelle Mira/eh en
arabe, se dit en persan Afaaneh, et c’est le livre qu’on

nomme communément les Mille Nuits, et qui con-
tient l’histoire du roi et du visir, de la fille du visir et
de la nourrrice de celle-ci, femmes dont les noms sont

l Préface de la traduction française des Voyages de studtud
le marin, Paris, 18H . in-is. --M. Édouard Gautticr, dans la
préface de son édition de nit/le et une Nuits ( Paris, 1822 , 7 v.
“1-80 ), a reproduit l’opinion de M. [angles en la développant,

mais sans t’appuyer d’aucune preuve importante, comme t’a
prouvé Il. de sacy. (natatoires de l’Academle des Inscriptions,
t. x , p. 33 et suiv., nouvelle série.)

’ M. de Hammcr a exposé son opinion dans la préface de ses
Conter inédits des Mille et une Nuits , traduits en françail par
M. Trcbutien , dans le t. XXII! (année 1826) du journal qui
se publie à Vienne , sous le titre de lamblia-ber der Ltteratwc,
ct dans le Journal Asiatique de m1, p. 253. Il. de Sacyadonné
dans son Mémoire un extrait étendu de cet article.

’ Mémoire sur l’origine du recueil de contes, intitulé les
Mille et une Nuits (Mémoires de l’Institut royal de France,
Académie des Inscriptions, t. X . p. 30 et suiv.)

t il!r série, juin 1836, p. 575.
v t remprunte la traduction que M. de Sacy a donnée de ce
passage (Jlt’moire sur les Mille et une’n’ttita. p. et).
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Schirazad et Dinazad ; tels encore que les livres de
Taklt’d et Schimas et les aventures qu’il contient
du roi de l’lnde et des visirs, tels enfin que le livre de
Sindbad ’ et autres livres de la même catégorie. u

Cc passage est d’une grande importance dans l’his-

toire des Mille et une Nui le, car le peu de mots dont
se compose l’article de Massoudi suflisent pour démon-

trer que de son temps , c’est-à-dire au dixième siècle

de notre ère, il existait en arabe un livre intitulé les
Mille Nuits, traduit ou imité d’un recueil persan in-
litulé les Mille Contes, et absolument semblable pour
le cadre a celui dont nous recherchons l’origine, au-
tant qu’il est possible d’en juger par les noms des
personnages cités par le chroniqueur arabe. En effet,
que, dans l’ancien recueil, Dinarzade fut la nourrice et
non la sœur de la Sultane, c’est une différence fort peu

importante. L’ouvrage persan , en passant dans la
langue arabe , avait subi, selon toute apparence, plus
d’une autre modification.

L’existence de l’ancien livre persan intitulé les

Mille contes, et dont parle Massoudi , est d’ailleurs
confirmée par un autre témoignage. Dans une préface

du poème persan intitule Schah-Nameh (livre des
Bois), traduite par M. de Wallenbourg et publiée en
1810,lelivre des Mille Contes (Ilézar-Afsamh) est
mentionné comme l’ouvrage du poète Rasti, qui vi-

vait a la cour du prince Gaznevide Mahmoud, fils de
Sebectegin, prince qui régna de 997 à 1030 de notre
ère; et cela semble d’abord en contradiction avec le
passage emprunté à Massoudi, puisque le poète vivait

au moins cinquante ans après le chroniqueur“. Mais
M. de Hammer, dans la préface de ses Contes inédits

des Mille et une Nuits , remarque que cette contra-
diction peut s’expliquer en supposant que Rasti avait
simplement mis en vers un roman plus ancien 3, et
cette solution de la dimculté , que M. Habieht a adop-
tée, me parait d’autant plus probable que Mahmoud
le Gaznevide faisait rechercheravec soin tout ce qu’on
pouvait recueillir des productions de l’ancienne litté-

rature persane pour les faire traduire en vers, et
que la traduction des Fables de L’idpaï, dont l’émir

Samanide Nasr chargea le poète Rondegbi , offre un
autre exemple d’un livre en prase traduit en vers
par l’ordre d’un prince persan. D’ailleurs, comme
dans l’Orient traduire n’est très-souvent qu’imiter en

se donnant toutes les libertés possibles , le rédacteur
d’une version en vers du livre des Mille Contes ( Hé-

zar-Afaaneh) avait tous les droits à être désigné
comme l’auteur de l’ouvrage. M . de Sacy, qui est peu

disposé à adopter l’hypothèse de M. de Hammer,

considère tout ce qui a rapport aux Mille et une
Nuits dans le passage deMassoudi, comme une inter-

t Il est trèsprohable que Massoudi veut parler ici du Un: de
Sattdabad et non des Voyages (le Sitidbatl le marin.

’ silvestre de Sacy (Mcmoirc sur les Mille et une Nuits. p. la
et 49).
, ’ Préface de Il. de llammer, p. ni.
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platina moderne ’. Mais , malgré mon respect
pour l’imposante autorité de l’illustre orientaliste, il

m’est impossible d’adopter cette opinion , et je crois

au contraire que le passage de Massoudi ainsi que ce.-

Iui de la préface du Schalt-Namch se fortifient mu-

tuellement et qu’il existait autrefois en persan un livre

intitulé les Mille Contes (Hëzar-Afaaneh), traduit

en vers sous le même titre, et que ces deux rédactions

sont aujourd’hui perdues.

Il se présente d’ailleurs, en faveur de l’existence du

mudlpersan, des preuves d’une autre nature, et que
Il. deSacy n’avait posa sa disposition lorsqu’il com-

postoitaason Mémoire sur les Mille etune Nuits :
c’est que ces derniers contes offrent dans plusieurs

admit; des traces d’origine indienne, ainsi qu’on le

me plus loin , ce qui s’explique assez facilement en

admettant l’existence d’un ouvrage persan intermé-

diaire.

On ignore du reste complètement a quelle ép0que

lelirredes Mille Contes commença a faire partie du
domaine de la littérature persane , soit que ce fût un

ouvrage original, soit, comme je viens de le dire, qu’il

. entêté au moins partiellement emprunté aux Indiens.

Bail-ce un livre écrit en Pre/item“, c’est-a-dire dans

l’ancienne langue de la Perse, avant la conquête de ce

royaume par les Arabes , et traduit plus tard en lan-
gue moderne; il est permis de le supposer. Les l’er-
saus, “a l’époque de l’invasion musulmane , avaient

une littérature nationale, et l’on sait à n’en pas douter

qu’un autre recueil de contes et d’apologues, celui de

lidpar’. dont l’origine indienne est historique, en fai-

sailparlie. Ainsi, le livre des Mille Contes (Ilézar-
Arma; mentionné par Massoudi était peut-être la

traduction d’un livre pehlevi.

Le recueil actuel des Mille et une Nuits (bifore ,
samaucundoutc, beaucoup du livre persan desMi’lle

“tu”, ou pour mieux dire de la version arabe inter-
médiaire qui a servi de modèle a l’auteur de la rédac-

ÙDD plus récente que nous possédons. Quelle était

l’étendue de cet ancien livre des Arabes des Mille

Nuit: mentionné par Massoudi; on l’ignore complè-

tement. Remarquons simplement que, suivant toute

mmm, ce nombre de mille nuits ne doit pas être
usurairemme limitatif. La même proposition a été

“amée par M. de Bammer pour le titre de Mille et

tu Nulle ; mais M. de Sacy ’ considère cette asser-

lton comme fort contestable. Du reste , cette disons-
Slonse riduitparle fait à une question de grammaire,
lidos“). admettantcomme probable, ce qui revient
i Mores au même pour le fond, que l’écrivain arabe

avait entrepris de remanier et de refondre le livre
intitulé Les Mille Nuits, et qui avait adopté le nou-

veau litre de Mille et une Nuits , était sans doute
dans l’intention de porter le nombre des nuits à mille

’ luttoit: aroles nille cl une Julia , p. tu.

î .“(mon tut les lille et une Nuits, p. si et sa.
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et une , mais qu’il n’a pas achevé son ouvrage ’. C’est

aussi l’opinion du savant orientaliste Jonathan Scott’,

et cette hypothèse est d’autant plus probable que l’on
n’est parvenu à élever le nombre des nuits a mille et
une, comme il est dit dans le titre, qu’en accumulant
dans les manuscrits des anecdotes insignifiantes et
des contes ennuyeux qui ne valaient. guère la peine
qu’on a prise de les traduire.

M. de Sacy, frappé de l’observation que dans les
Mille et une Nuits presque tous les traits caractéris-
tiques se rapportent a l’islamisme , qu’il y est sans
cesse question de l’Alcoran , et de Salomon , fils de
David, que le calife Haroun-Alraschid y est continuel-
lement mis en scène, a cru pouvoir, d’après cette ob-
servation , mettre en doute l’ancienne origine persane
du livre énoncé par le chroniqueur Massoudi a. Cette
objection en apparence très forte n’a pas cependant
l’importance qu’elle semble avoir au premier coup
d’œil. On sait que les écrivains musulmans, lorsqu’ils

traduisent un livre appartenant à une littérature étran-
gère, ne se font aucun scrupule d’en altérer complète-

mentla couleur. Ainsi, pour citer des exemples qu’il est
. impossible de révoquer en doute, l’auteur d’une traduc-

tion persane du livre sanscrit intitulé Hitopadc’aa a
supprimé presque constamment ce qui, dans l’original,

a trait aux dogmes, aux rites religieux et a la philoso-
phie des Indiens, et il y a substitué des idées et des ex-

pressions prises du mahométisme”. La version per-
sane d’un autre livre sanscrit ayant pour litre : Conte:
d’un Perroquet (Thouthi-Nameh), donne lieu à la
même observation ’; et notez que dans ces deux cas
les écrivains musulmans ont voulu se borner au rôle
de traducteurs. Que l’on juge des libertés que doivent
se permettre ceux qui ne prennent que la donnée d’un

conte pour le développer à leur fantaisie. Qui pour-
rait d’ailleurs trouver surprenantque des romanciers,
lorsqu’ils écrivent pour des Arabes d’Egypte ou de

Syrie , remplacent toutes les traditions nationales des
Persans ou des Indiens , toutes les idées et toutes les
allusions puisées dans les croyances religieuses de ces

peuples, par des fictions qui puissent être compri-
ses par ceux pour qui sont composés leurs récits ro-
manesques P

Toutes les circonstances relevées par M. de Sacy,

l et. sitvcstre de Sacy trouve avec raison une preuve de lavra’r
semblance de cette hypothèse dans la différence des dénou-
rncns des Mille ct une mon offerts par les différons manuscrits
du recueil arabo. ( Humains de l’Acadmrle des Inscriptions,
nouvelle série, t. X, p. sa.)

’ Oriental collection: , I798, in46, vol. Il, p. 26.
’ Mémoire sur les Mille et une Nuits, p’. 55-61.

t [foliota et Extrait: des manuscrit: de la Bibliothèque du
roi, t. x, p. ne.

’ Dans ce roman, . le traducteur fait étudier au prince aliè-
moun le Cullslan de Saadi, les œuvres de cintrai, la correspon-
dance diplomatique du miniSIrc Aboult’nzl, et lui fait acquérir
une conmissancc complète de la littérature et des sciences des
Arabes et des Persans. (Voyez le Toul-trame!“ London,’ mon,
ira-8”, p. Il.)
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et qui indiquent une rédaction moderne relativement
a l’origine mentionnée par Massoudi , ont du natu-
rellement s’introduire dans le livre ion d’un remanie-

ment fait probablement vers le treizième siècle, comme

je crois pouvoir en donner plus bas la preuve.
Cependant, bien que le rédacteur arabe des Mille

et une Nuits ait pris soin de donner à ses contes une
nouvelle couleur, quelques traces du récit original s’y

laissent encore apercevoir.
Je pense , avec M. de Scblegel, que l’introduction

de l’ouvrage est un des endroits où se reconnaît l’an-

cien livre persan des Mille Contes , et M. de Sacy
semble disposé i faire cette concession ’. Au début de

cette introduction, on trouve citées les chroniques de
la dynastie des Sassanides, et il est certainement fort
extraordinaire qu’un romancier qui dès le premier vo-

lume met en scène le calife Haroun Alraschid place
l’époque où les contes de son recueil sont récités ,

sous une dynastie qui, depuis plusieurs siècles, avait
cessé d’exister , sans prendre garde a l’anacbronisme

qu’il commet. Feu M. Caussin de Perceval a essayé
de justifier l’auteur arabe et a prétendu qu’il avait

simplement voulu dire que le sultan des Indes
descendait de la dynastie des Sassanides. Galland ne
s’est pas inquiété de la difficulté, et a paraphrasé tout

le début; mais la première phrase de l’original arabe,

quoique beaucoup plus concise, est encore assez
claire, autant qu’on peut en juger par la traduction
littérale que M. Caussin en a donnée dans sa préface,

et il me semble impossible d’y trouver le sens que ce
savant orientaliste y a cherché. Voici cette phrase z

a On rapporte qu’il y avait autrefois dans le royau-
me des Sassanides, dans les iles de l’Inde et de la
Chine, deux rois qui étaient frères. L’ainé s’appelait

Schahriar, et le cadet Scbabzenan ..... Schahriar avait
donné le royaume de Samarcande a son frère tandis
que lui-mème résidait dans l’Inde et à la Chine’. n

L’Inde et la Chine, comme on sait, n’ont jamais

appartenu à la dynastie des Sassanides; mais peut-
être le romancier persan, que l’auteur arabe n’a fait

ici que copier, selon toute apparence, a-t-il cherché
à exagérer la puissance de la dynastie de ses rois na-
tionaux, dont le dernier prince avait lutté si malheu-
reusement contre les sectateurs du prophète. On peut
donc regarder comme très vraisemblable que la fable
principale , celle dans laquelle sont encadrés tous les

. autres récits , est au nombre des parties de l’ancien
livre des Mille Contes (IIezar-A/saueh), conservées
par le rédacteur arabe. Les noms persans de Sella)»

riar , de Schahzenau , de Scheherazadc et de Di-
nar-zade, en oll’rent une autre preuve; et il est pré-
sumable qu’un romancier arabe, qui aurait imaginé le

conte qui sert de fondement aux Mille et une Nuits,
au lieu de le copier dans un livre persan, aurait donné

’ I mémoire sur les Mille et une murs. p. (a.
’ Préface “de l’édition de! Mille et une Nuits, de taos.

l p. xxviij.

des noms arabes à ses personnages ’. M. Caussin de
Perceval, qui, d’après une indication fausse dont j’ai

déjà parlé , avait cru la rédaction actuelle des Mille
et une Nuits peu antérieure à l’année 1548 de notre

ère , frappé du rapport que l’histoire de Scbabzenan
oti’re avec celle de Joconde, dans l’Arioste, avait sup-
posé que le conte arabe pouvait avoir été puisé dans

le Roland furieux, supposition que M. de Scblegel
considère avec raison comme inadmissible.

« Un Arabe du seizième siècle, dit le savant india-
niste, versé dans la littérature classique des Italiens et

lisant au fin fond de la Syrie Roland furieux, un livre
que tout vrai croyant dut avoir en horreur, cela est
difficile à imaginer. En outre, cela aurait eu lieu avant
1548, et la première édition complète de Roland
furieux date de 1530. La célébrité de cet ouvrage
n’était pas encore répandue au-delà de l’ltalie, et il

n’en existait aucune traduction ’. n
(Je qui prouve d’ailleurs l’ancienneté et l’origine

orientale de l’introduction des Mille et une Nuits,
c’est que le type de la table intitulée l’Ane, le Bœuf

et le Laboureur, fable que le visir raconte à sa fille
pour la détourner du dessein d’épouser le sultan , se

retrouve dans un poème sanscrit fort ancien, intitulé:
Edmâyarta, comme l’a déjà fait observer M. G. de
Scbelegcl’. L’incident de la femme du génie et de ses

cent bagues est un autre emprunt fait a l’Inde, et ce
n’est pas le seul rapport que l’on trouve entre le re-

cueil arabe et les livres indiens.
J’ai dit plus haut que l’on ignorait complètement h

quelle époque avait pu être composé le livre persan
des Mille Contes (Hézar-Afsaneh); mais on peut au
moins, relativement aux Mille et une Nuits, former
quelques conjectures. Remarquons d’abord que la
question se divise en deux. Le livre des Mille et une
Nuits , comme le prouve le passage cité de Masseudi,
a pour original un livre arabe plus ancien intitulé les
Mille Nuits et traduit du recueil persan dont je viens
de parler. Or un autre passage du même historien ,
cité et traduit par M. de Bammer ’, nous apprend
que sous le règne du second calife Abbasside Alman-
sour, qui vivait au huitième siècle de notre ère ”, les
Arabes commencèrent à s’approprier , par des trao
ductions , les trésors scientifiques et littéraires des
peuples étrangers, et que des recueils de fables et de
contes entrèrent dans le domaine de lalittérature arabe.

l L’altératlonpréeumée des noms deSchahriar, Schehcrazode

et Dinarzade, dont la aiguillcation exacte ne nous est pas bien
connue, ne me semble pas un motif ramsant pour affirmer
qu’il n’appartiennent pas a la langue persane. Les copistes
arabes charges de transcrire les utile et une Nuits, ont du na-
turellement altérer des noms persans dont ils ne comprenaient
pas le sens.

’ Journal astatique de juin rasa, p. 516.
’ ibid. , p. 519.

’ Prairies des Contes inédits des lille et une Nuits, p. x1].
I Le calife Almansour monta sur le trône en 145 et mourut

en 115.
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la savant orientaliste pense que c’est à cette époque

qnelelirre persan intitulé Mur-Arcane); lut traduit

en arabe sous le titre nouveau des Mille Nuits , et
cette opinion de M. Hammer , laquelle ne manque
pistiemisemblance, mais qu’on ne doit pas regar-
der encore minime démentrée, est tout ce que l’on

peut dire surl’aneien recueil arabe où a puisé le pre-

mier rédacteur du recueil que nous possédons aujour-

d’huisotlsletitœ de Mille et une Nuits.

Quant l’époque de la rédaction de ce dernier

murage, plusieurs raisons que je vais énoncer autori-

sentilaplaceners le treizième siècle de notre ère. Si

l’oummine les premiers contes, c’est-a-dirc la par-

tireridernmentla plus ancienne du livre , on y ren-
contre presque des le début le nom du calife Haroun

Almhid, et M. de Hammer a fait observer avec
raison que les nouvelles dans lesquelles ce prince .
joue un si grand rôle ne peuvent avoir été rédigées

modeux siècles au moins après la mort de ce prince,
puisqu’il en est parlé comme d’une époque passée

depuis longtemps. Plus loin, dans l’histoire si connue

du Barbier de Bagdadl ce personnage, en prenant
la hauteur du soleil, fait connaître l’année dans la-

quelle l’histoire est censée se passer, et qui est l’an-

née 653 de l’bégire (1255 de 1-0.); d’où l’on doit

naturellement conclure, comme l’a fait Galland , que

leconte n’est pas antérieur à cette époque, et que le

recueil dont il fait partie a, selon toute apparence, été

compost vers le même temps. Dans une autre his-
toire, celledeNourcddin au et de Bedrcddin Has-
MI, le romancier, sans s’inquiéter du grossier ana-
chronisme qu’il commet, place en Égypte des sultans

hmmavant le règne de Haroun Alraschid. Or,
comme titre de sultan ne commença a être employé

il“! mon siècle de notre ère, et que même , le

Fruitier Souverain de l’Égypte qui ait porté cette dé-

”!th bonon’iique ne monta sur le trône qu’au

milieu du douzième siècle, le conte de Bedrcddin

mm”, où ü est parlé des sultans d’Egyte en ter-

mes qui donnent lieu de croire que leur établissement
“Î! tu“ pas un fait récent, doit être postérieur au dou-

Enl’m, on se rappelle que trois calenders
58ml dans un des premiers contes, et M. de Sacy
riait remarquerquc cet ordre de moines musulmans
“MIE guère plus haut que l’année t 150 deJ .-C.,

d’où il résulte que l’histoire dont les calendcrs sont

in principaux personnages a vraisemblablement été

Wmsmieurement a cette dernière époque. Ces
tirers motifs ne permettent pas de considérer la ré-

W de la partie la plus ancienne des Mille et
une Nuit: comme antérieure au treizième siècle de
Mettre ; et si l’on considère d’un autre coté qu’il n’y

est titration nulle part du café ’ dont l’usage a com-

p’Wlêl l’lliuotre racontée par le tailleur, (il-31’ “il, a

“un p. xi.
’ll n’est question du curé que dans les contes du supplé-

“ le I. Jonathan Scott, lesquels peuvent cire rangés parmi
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mencé a cire commun dans l’On’ent au quinzième

siècle, on sera fondé à croire que ces contes furent
rédigés avant que ce dernier usage frit répandu. On

pourra supposcr avec quelque vraisemblance que la
première partie des Mille et une Nuits, laissée inache-
vée par l’auteur arabe , et qui probablement est ter-
minée par l’Histoirc de Camaralzaman, a pu être
rédigée dans le treizième ou dans le quatorzième siècle
de notre ère ’.

r il est très difficile et d’ailleurs beaucoup moins in-
téressant de savoir a quelle époque furent ajoutés les

contes , anecdotes et apologues qui forment le com-
plément des Mi I le et une Nuits. Ces additions doivent
être de plusieurs mains, et le cadre des Mille et une
Nuits, par sa dimension, se prêtait naturellement à
recevoir les interpolations qu’il pouvait plaire aux
auteurs, et peut-être même aux copistes d’y intro-
duire. Des ouvrages distincts, qui n’en faisaient pro-
bablement pas partie dans l’origine, comme le roman
des Sept citrin et les Voyages de Sindbad le marin,
ont même fini par y être incorporés.

Reste à déterminer le pays du rédacteur des Mille

et une Nuits. M. de Hammer pense avec beaucoup
de fondement que c’est en Égypte que fut recueillie l’é-

dition la plus complète et la plus moderne de ces contes,
les mœurs, les usages, les circonstances locales, la lan-
gue, tout d’un bout à l’autre portant l’empreinte de ce

pays , ou les manuscrits du livre sont d’ailleurs bien
plus nombreux et bien plus faciles à se procurer qu’en

aucun autre lieu du monde. Quant a l’auteur de la
première partie du recueil, voici l’opinion exprimée
parle scheikh Ahmed Schirvani dans la préface d’une

édition du texte arabe des Mille et une Nuits com-
mencée par lui en 18H à Calcutta : a Il faut savoir
que l’auteur du livre des Mille et une Nuits était un
homme habitant de la Syrie, dont l’arabe était la langue

maternelle. Son but, en composant ce livre, a été que
quelques personnes qui désiraient apprendre a parler
arabe , acquérant par la lecture une certaine facilité a
s’exprimer, parvinssent à parler cette langue. C’est
pour cela qu’il a composé ce livre dans un style simple,

tel que celui dont usent les Arabes dans la conversa-
tion, en sorte qu’il a employé certains mots corrorn-
pus conformément au langage vulgaire des Arabes ’. n

La simplicité, et même, il faut le dire, l’incorrection

du style des Mil le et une Nui la, est sans doute la cause
pour laquelle les bibliographes arabes“ n’en parlent

point ou en disent peu de chose , et il parait que les

ceux qui ont été ajoutés postérieurement Un première ré-
daction.

I c’est également l’opinion de Il. savoure de Sacy. (Voyez
les Mémoires de “cariante des Inscriptions, t. x, p. 6l.)

’ siivcstrede Suzy, Manoir“ de Hamme du Inscriptions,
t. x, p. 31, ll- série.

t Le célèbre bibliographe ilaggi Khalra, qui écrivait dans il
première moitie du dix-septième etéciedo notre ère , ne dolure
que le titre des Mille et une Nidta.(8ilveatre de aux, atman-u
de l’Académte des Inscriptions, t. X, p. se.)
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Orientauxlettrés, amateurs exclusifs du beau tangage, ’ tait la beauté incomparable de Damayantl et de Nain ,
font un médiocre cas de ce recueil qui a eu tant de
succès en Europe ’.

S III.-omcINE INDIENNE DE PLUSIEURS
nomes ARABES ET PERSANS.

Je n’ai fait tout a l’heure qu’indiquer en passant

l’avantage que l’on peut retirer de la comparaison des

fictions indiennes avec les Mille et une Nuits, pour la
démonstration de l’antique origine d’une partie de ce re-

cueil ; cette assertion exige quelques développemens.

Une opinion qui n’est pas sans fondement place
dans l’lnde le berceau de l’apologue et du conte mo-

ral; les Indiens , selon toute apparence, ont autant
de droits a être considérés comme les inventeurs du

conte merveilleux. Il existe en effet, dans la langue
sanscrite, un nombre aSSez considérable de poèmes fort

anciens, ou les vers ne se comptent que par milliers;
et ces poèmes , vastes répertoires de légendes, où la

fable l’emporte sur l’histoire, parmi les nombreux
épisodes qu’ils renferment, offrent quelquefois des
récits analogues aux contes arabes. L’étude de la litté-

rature indienne est encore toute nouvelle; on n’a
jusqu’à présent examiné ou même parcouru qu’une

faible partie de ces immenses recueils, et tous les ma-
tériaux nécessaires pour traiter dans son ensemble un
sujet aussi neuf qu’intéressant pourl’histoirc littéraire,

sont loin d’être connus; aussi, je me propose sim-
plement de poser la question et d’en signaler quelques

points curieux. “
L’immense poème héroïque écrit en sanscrit et in-

titulé Mahâbhdrata ’, poème dont la composition est

probablement antérieure de plusieurs siècles à notre
ère, renferme un grand nombre d’épisodes ; et plusieurs

de ces épisodes , qui sont de véritables légendes plus

anciennes sans aucun doute que le poème où elles
ont été placées, tiennent de la nature du conte mer-
veilleux. Une analyse rapide de l’épisode intitulé Ilia-

toire de Nain et de Damayanti 5 offrira, je l’es-
père , la preuve de ce que j’avance.

Il y avait jadis un roi du Nichada nommé Nala, qui
était un prince accompli, aussi distingué par sa bra-
voure, ses talens et ses vertus, que par l’agrément
de sa personne; on l’eût pris pour le dieu d’AmOur

sous forme humaine. Dans le même temps, un roi
de Vidarbha, nommé Bhima, avait une fille appelée
Damayanti, la perle de son sexe, et si remarquable
par sa beauté que ses charmes faisaient impression
sur le cœur des dieux eux-mêmes. Partout on vau-

’ silvestre de Sacv. (“malm de “endémie de: Inscrip-
tions, t. X, p. 53.)

’ Le texte sanscrit de ce poëme se publie maintenantl Cal-
cutta et formera cinq gros volumes in-4°; les deux premier!
ont paru.

t M. nopp a publié en me le texte sanscrit de cet épisode
avec une traduction latine littérale; ce travail a été réimprimé
à Berlin en I 830.

et le prince et la princesse sans s’être vus conçurent
de l’amour l’un pour l’autre. Un jour que Nala, retiré

dans un bosquet, rêvait solitairement aux désirs qui
agitaient son cœur, il aperçut dans le jardin de beaux
oiseaux aux ailes dorées et parvint a en prendre un.
Alors l’oiseau, qui était un génie, dit à Nain : en O roi,

ne me donne pas la mort, je te rendrai un grand ser-
vice : j’irai parler de toi à Damayanti et tu seras seul
aimé d’elle. n Nala donne la liberté à son prisonnier,

qui se transporte sur-le-champ avec sa bande dans
les jardins de la ehanhante fille de Bhima, qui se
promenait avec ses femmes. Chacune d’elles se met
aussitôt à courir après les beaux oiseaux, et celui que
la princesse poursuivait, se tournant vers elle, lui dit:
a 0 Damayanti! le beau Nain meurt d’amour pour toi ;
si tu devenais son épouse , ton bonheur serait parfait ;
car il est le plus accompli des mortels . comme tu es
la perle des femmes. - Eh bien , répond Damayanti,
va dire à Nala que je partage les mêmes sentimens. a:

Cependant la princesse devient triste et rêveuse;
elle perd le repos et le sommeil. Ses femmes , s’aper-
cevant de ce changement, en informent le roi Bhima,
qui pense que le temps de marier sa fille est arrivé, et
il fait sur-lechamp inviter tous les rois à se rendre à
la cérémonie dans laquelle la princesse doit faire choix

d’un époux. j
Pendant qu’on fait les préparatifs de cette solennité,

deux sages divins vont rendre visite au dieu Indra,
roi des génies célestes , et lui apprennent le mariage
prochain de Damayantt. Indra forme le projet de s’y
rendre; et Agni , dieu du feu , Varouna souverain des
eaux , ainsi que Yama roi des régions infernales sur-
venant en ce moment, se disposent à accompagner le
roi du ciel. Ils montent tous les quatre dans des chars
aériens , et dans leur chemin , ils aperçoivent Nain qui
se rendait a la cérémonie. Ils s’arrêtent, descendent

et requièrent du prince un service; c’est d’aller an-
noncer à la fille de Bhima que quatre dieux puissans la
prient de choisir entre eux un époux. Après avoir un
instant résisté, Nala se résigne en gémissant a obéir,

et entre dans le palais sans être aperçu des gardes
dont les veux sont fascinés par le pouvoir divin. Il
pénètre dans l’appartement de la princesse et lui fait

connallre les propositions des dieux. n Nain , répond
Damayanti , je t’ai donné ma foi, je n’aurai pas d’autre

époux que toi. » Le prince lui représente en vain le dan-
ger de résister a la volonté des dieux ; elle persiste, et le

charge d’aller portersa réponse a ceux qui l’onteuvoyé.

Cependant le jour fixé arrive, et tous les princes se
rendent dans la salle ou doit se faire la cérémonie.
En entrant dans la salle, Damayanti cherche des
yeux le prince qu’elle adore; mais quelle est sa dou-
leur et son inquiétude, lorsqu’au lieu d’un Nain, elle

en aperçoit cinq l Les dieux, pourpunir la princesse de
ses refus , avaient pris les traits de son amant. Dans
sa perplexité, Damayanti adresse une fervente prière
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aux dieu qui, se laissant toucher, reprennent leur
divins attributs. Leurs corps aériens ne posent point

item: et ne portent pas ombre; leurs yeux tixes et
immobiles ne sont point Sujets au clignement t; enlin
dessuirlandes (letleurs d’une fraîcheur admirable , et

que ne souille pas un grain de poussière , leur servent

(le parure. Alors Damayantî choisit le roi de Niehada

pour époux aux acclamations générales , et les dieux,

avant de quitter Nain, lui accordent huit dons ou
facultés surnaturelles, entre autres celles de se pro-
curerdufeuet de l’eau partout où il peut le désirer ,

et de savoir préparer les mets les plus exquis. Ils joi-

gunitions dons des guirlandes ayant la propriété de

comme toujours leur fraîcheur et leur éclat.

Les dieux s’éloignent ensuite et sur leur chemin

ilsrencontrent deux mauvais génies , appelés Diva-

para et Cati, qui se rendaient a la cérémonie, avec
l’intention de choisir Damayantt pour épouse. ils ap-

prennentce qui s’est passé, et Cati , furieux contre la

princesse qui a préféré un mortel à des dieux , jure

de se venger d’elle et de son époux , malgré les exhor-

tations contraires du roi du ciel.

Les deux mauvais génies se liguent ensemble et
pettenllemomcnt d’exécuter leurs desseins pervers.

lis attendent inutilement pendant douze ans; entin
unsoir, Nain ayant négligé de faire ses ablutions,
(Lili profitede cet état d’impureté pour entrer dans le

norpsduroi,etlc second mauvaisgénie Dwapara allant
tronverl’ouchkara , frère de Nala , l’invite a aller dé-

lier son frère au jeu de des ’ et lui promet une victoire

certaine. Poucbkara court aussitôt proposer à Nain de

jouer avec lui; le roi accepte, et Dwtlpara s’étant in-

traduit dans les des, la chance se déclare contre Nala

quipertl successivement son or, ses pierreries, ses
milliasses riches habits et son royaume, en dépit
de tous les etl’orts de Damayanti pour l’écarter du

jeu. Grâce au secours des deux mauvais génies ,
Poucltkara consomme la ruine de son frère, et, devenu

insolent par la prospérité, il ose proposer au malheu-

“m Prince de jouer sa femme. Nain refuse avec indi-
5113111)an couvert de vétemens grossiers, il sort de la

ville avec Damayantt pendant que son indigne frère
défend par une proclamation de donner ni aide ni
site au roi déchu. Pendant plusieurs jours , Nain

inhalions croientque c’est un privilège des dieux d’aroir
mon“ l’œil ouverlçaussi dans un drame indien , le bouffon

afnwfânt de la nymphe Ourvasl, qui a quitté le ciel pour
me un la terre épouser un roi: de ciel vraiment! comment
bonnit-elle encore penser a un tel séjour... il un séjour ou
in“ Ml ni boire, ni manger, ni fermer l’œil une seconde?»

Pumrroyanoc existait, a ce qu’il semble, chez les Grecs;
mimât”! nit que les dieux ont le regard fixe et ne ferment ja-
“ü Numéro; il s’appuie à ce! égard sur le témoignage
“me. il, Wilson explique par cette idée leu/eux de and:b

“il” k poële donne à Vénus et qui la tout reconnaitre
d’un“: (mielle “(une indien, traduit par M. langloia ,
“ont la version anglaise, l. l-r, p. 230.)

“fieu. dont il est ici question, était a ce qu’il parait analo-

tlle I notre trirtnr.
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erre dans les bois avec sa malheureuse compagne , ne
vivant que de racines; mourant de faim, il aperçoit
quelques oiseaux et veut essayer de les prendre pour
en faire sa nourriture. Il se dépouille à cet effet de la
pièce de toile qui lui sert de vêtement , afin d’en faire

une espèce de filet. Les oiseaux y entrent, mais ils
prennent aussitôt leur vol en emportant avec eux la
pièce de toile et (lisent à Nain z n Apprends, insensé, que

nous sommes les dés qui t’ont fait perdre tout ce que

tu possédais. Nous avions trop de regret de le laisser
même ce dernier vêtement. n Nala, au désespoir dece
que la fortune s’obstine à le persécuter, conseille a Da-

mayanti de l’abandonner et d’aller retrouver le roi de
Vidarbha son père. La princesse déclare qu’elle ne

prendra ce parti que si son époux consent a la suivre,
et Nain, houleux de se montrer dans un état humiliant
a la cour de son beau-père, refuse d’accompagner
Damayanti. Tous deux continuent a mener une vie
errante , et une nuit qu’ils avaient cherché un refuge
dans une masure abandonnée , Nota désespéré de voir

sa jeune et charmante épouse traîner une existence
aussi misérable , et pouSSè d’ailleurs par le mauvais
génie qui s’était introduit dans son corps , abandonne

Damayantl à la protection des dieux , et s’éloigne
après avoir partagé en deux la pièce de toile qui ser-
vait de vêtement a Damayanti. A son réveil, se tron-
vant seule , elle pousse des cris de désespoir et appelle
la mort. Au moment de devenir la proie d’un serpent,
elle est sauvée par un chasseur qui tue le monstre
d’un coup de flèche. Cet homme, frappé de sa beauté,

ose lui faire des propositions outrageantes; la prin-
cesse, indignée, invoque les dieux, et le feu qui jaillit
de ses yeux irrités lconsume a l’instant l’audacieux

qui voulait lui faire violence. Enfin, après une suite
d’aventures qui mettent plusieurs fois sa vie en dan-
ger , mais dans lesquelles son courage la soutient et sa
vertu lui sert de bouclier, elle trouve un refuge au-
près de la tille du roi de ’l’cliédi, a qui elle raconte ses

malheurs, sans toutefois lui faire connaître son rang.l

Cependant, après avoir quitté Damayanti Nain
continue pendant quelque temps à errer dans lgîorèt.

Un jour il aperçoit un grand feu, et du milieu de ce
feu il entend une voix qui lui crie : n Viensa moi,
Nala. u Le roi n’hésite pas, il entre au milieu du feu
et il voit étendu le roi des serpons Carcotaea , qu’un
sage divin, en punition d’un mauvais tour qu’il lui
avait joué, avait condamné par une imprécation à de-

meurer immobile en ce lieu, jusqu’à ce que Nain vint

mettre lin à son enchantement. Le prince releva le
serpent, qui devint au moment même aussi petit que
le doigt , et il le transporta, hors de cette région cn-
tlammée. Au moment où Nala s’apprête a le déposer

a terre, le serpent lui dit : a Fais quelques pas en les

tu” Indiens supposent que les saints et les personnages
éminemment vertueux sont doué-I d’un pouvoir surnaturel,

appelé ledjna, qui leur permet de consumer par leur: aouls
regards les imprudents capables de leur faire outrage.
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comptant. » Le prince obéit, et au moment ou il pro-
nonce le nombre dix ’, le serpent le mord et Nala
s’aperçoit qu’il a changé de forme. n Nala, dit le roi

des Serpens , j’ai opéré cette métamorphose dans ton

intérêt, pour que tu ne fusses pas reconnu, et le ve-
nin de ma morsure causera des souffrances inouïes au
génie pervers qui s’est introduit dans ton corps et t’a

rendu si malheureux, toi qui ne l’avaisjamais ofïensé.

Ne crains rien maintenant, je te protège et aucun
être sur la terre ne peut te nuire. Va trouver Ritou-
parna, roi d’Aoude; il possède au plus haut degré la

science des dés, il le la communiquera en échange de
l’art de conduire les chevaux. Alors tu n’auras plus

rien à désirer , et quand tu voudras reprendre ta
forme naturelle, tu n’auras qu’à mettre le vêtement

que voici en pensant à moi. u Nala suit le conseil du roi

des Serpens, et entre au service du roi Ritouparna en
qualité d’écuycr et sous le nom de Vahouca, se don-

nant aussi comme très-habile à préparer les mets les

plus exquis.
Le roi Bhima, père de Damayantl, ayant appris le

malheur de sa fille et de son gendre, envoie aussitôt
des brahmanes à leur recherche, en promettant une
récompense magnifique à celui qui pourra lui en don-

ner des nouvelles. Des brahmanes se mettent aussi-
tôt en quête de tous les côtés, et l’un d’eux, nommé

Soudéva , en traversant la capitale du ’roi de Tchédi ,

aperçoit la fille de Bhima sur la terrasse du palais , et
la reconnaît a un signe placé au-dessus du sourcil,
malgré l’altération que la douleur a causée dans ses

traits. Il se présente devant elle aussitôt, et la fille du
roi de Tchédi, instruite par le digne brahmane du
nom et du rang de son hôtesse , la fait reconduire
avec une escorte honorable à la cour du roi son père.

Réunie à sa famille , Damayanli était encore loin
de se trouver heureuse; la pensée de son époux l’oc-

cupait toute entière. Sa mère, la voyant triste et do-
lente, lui propose d’envoyer à la recherche de Nala :

la princesse fait alors venir en sa présence plusieurs
brahmes, les charge de répéter partout où ils iront
une allocution adressée à Nala, quelui seul peut com-
prendre, et à laquelle, selon toute apparence, il doit
seul répondre. Les brahmanes suivent exactement ces
instructions ; enfin, après un laps de temps considé-
ralile, un des émissaires de la princesse vient lui rap-
porter qu’il a trouvé dans la ville d’Aoude un écuyer

du roi nommé Vahouca, qui a fait, en pleurant, au dis-
cours de la princesse, une réponse qui, par les allu-
sions qu’elle renferme, semble ne pouvoir venir que du

roi Nala. Damayantl récompense richement le brah-
mane, et taisant appeler Soudéva, qui l’avait rame-
née de la cour du roi de Tchédi, elle le charge d’aller

annoncer a Ritouparna, roi d’Aoude, que la tille de
Bliima, croyant son époux mort, se propose de faire

t Il y a ici un assez murals jeu de mots. Le mot sanscrit daaa
en meme temps qu’il signifie dix, est aussi la seconde personne
de l’impératif du verbe mordre.
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choix d’un nouveau mari. Soudéva s’acquitte de sa

mission en déclarant que la cérémonie doit se faire

le lendemain, et le roi Ritouparna , qui conçoit aus-
sitôt le désir d’épouser la princesse, demande à son

écuyer Vahouca, c’est-à-dire a Nala, s’il peut le con-

duire en un jour dans la ville de Vidarbha, quoiqu’il
y ait plus de cent yodjanas’ de chemin.

Damayantt a choisi exprès ce terme rapproché,
parce qu’elle sait que son époux est le seul au monde

qui puisse, par son adresse incomparable a conduire
des chevaux, franchir en un seul jour cette énorme
distance. Nain ne peut pas croire que la femme qui
l’aimait si tendrement veuille le trahir, et pour s’assu-

rer de la vérité, il promet a Ritouparna de le.conduirc
en un jour dans la capitale du père de Damayantl. Ils
partent en effet ; Ritouparna demeure en extase à la
vue de l’habileté merveilleuse de son écuyer à con-

duire un char , et soupçonne aussitôt que Vahouca ne
peut être que Nala, dont l’adresse égale celle de Ma-

tali , écuyer du roi des génies célestes. Pendant le
chemin, une circonstance fortuite amène Ritouparna
à déclarera son écuyer qu’il possède la science des

calculs et du jeu des dés au plus haut degré , et Va-
houca lui propose de faire échange de leurs sciences
et de lui communiquer l’art de conduire les chevaux,
a la condition de recevoir de lui la science des dés ’.

Le marché se conclut, et a peine Nala possède-HI la
science des dés , que le mauvais génie Cali sort du
corps de ce prince en vomissant le venin du serpent
Carcolaea , et il implore son pardon de Nala en pro-
mettant de ne plus chercher à lui nuire. Le soir même
Ritouparna, accompagné de Nala, qui conserve tou-
jours le nom et les traits de Vahouea , fait son entrée
dans la capitale du père de Damayanti, et cette pn’n-

cesse, en entendant le bruit du char semblable à cc-
lui du tonnerre , se dit que Nala seul est capable de
conduire ainsi des chevaux ; elle monte à l’instant sur

la terrasse, et son étonnement est au comble à la vue
de deux étrangers. Cependant elle conserve encore
des doutes et envoie une de ses femmes, nommée Ké-
sinl , trouver l’écuyer Vahouca. Cette lemme, après
diverses questions , lui répète l’allocution adressée au

roi Nala par Damayanti , qui avait chargé les brah-
manes ses émissaires de la répéter en tous lieux: Va-
houca y failla réponse qu’il avait déjà donnée. Kcsini

vient rapporter tout ce qui s’est passé à la princesse,

qui, en proieà la plus cruelle incertitude, prie sa sui-
vante de retourner auprès de l’écuyer pour l’observer.

n Défends bien , dit-elle, qu’on donne à cet homme ni

t Le yodjana est une mesure qui répond à neuf milles anglais
ou trois lieues, et suivant une autre évaluation, à cinq milles.

’ Le texte ne donne pas d’autre explication, et pour com-
prendre ce passage, il faut supposer à chaque personnage le
don merveilleux de communiquer à un autre surale-champ, et
par le simple fait de la volonté la science qu’il possède. Le joli

conte de niquer d la houpe, dans le recueil de Perrault, nous
citre l’exemple d’un échange analogue. niquet à la houpc donne
à une princesse l’esprit, et reçoit d’elle la beauté.
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un ni feu. et remarque avec soin tout ce que tu lui
rems faire aunerons des facultés humaines. » Késinl

revient au bout de quelque temps tout émerveillée de

oeqn’elleanr. n La roi Ritouparna, dit-elle, avaiten-

royé a son écuyer des viandes pour les préparer ; au

moment de lavettes viandes, les rases que Vahouca
destinait me usage se sont remplis d’eau spontané-

ment. Ensuite, ce! homme a ramassé un brin de paille,

et il lui a solide mettre ce brin de paille au soleil
pour avoir du feu sur-le-cbamp. Rotin , je l’ai vu

froisser de fleurs il plusieurs reprises , et ces fleurs à

“Materne ont repris leur fratcbeur et leur éclat.
a mantram, dit la princesse à sa suivante, va me
rhodier un des mets apprêtés par cet écuyer et ap-

porte-le moi. nia suivante obéit et Damayantl, après

noir goûté de ce mets, ne doute plus que Vahouca

mutilais lui-mème l. L’écuyer est introduit dans

l’appartement de la princesse , et dans une touchante

explication entre les deux époux , Damayantl jure a
Nala qu’elle n’a point cesse de l’aimer , de lui être

idèle et que c’est dans l’espoir de se réunir à lui

qu’elle a fait annoncer son second mariage; elle prend

les dieux pour garans de la vérité de ses paroles , et

trieroit céleste, accompagnée d’une pluie de lieurs ,

rendun témoignage éclatant à la vertu de Damayauti.

Nala semât alors de la robe que lui avait donnée le

roides serpens, et reprenant sa forme naturelle, il se
1eue dans les bras de sa tidèle épouse. Après avoir

primage de son beau-père et s’être excusé auprès

demi Ritoupama dela ruse de Damayantl, Nain re-
tourne dans le royaume de Nichada et délie son frère

Mithra au combat singulier ou au jeu de dés. La
me s’engage; Pouchkara reperd tout ce qu’il avait

me et liait par se jouer lui-mème, mais son géné-

ral! [tirelai pardonne et lui rend son amitié.
L’analyse que je viens de donner, et dans laquelle

tous les ornemens poétiques ont du disparaître , ne

Ml donner qu’une médiocre idée de l’agrément de

a l0“ 905m, mais elle sudit pour l’objet que je me

W- Il me semble que l’intervention des dieux et
des mauvais génies, les facultés merveilleuses du roi

51h et sa métamorphose , constituent véritablement

tu conte à la manière des Mille et une Nuits. Oct
W. tiré d’un poème fort ancien qui pourrait four-
nils matière de plusieurs analyses semblables , per-
met de croire que les ludiens ont servi de maîtres aux

Persans et aux Arabes dansce genre ; et d’autres preu-

ves en sont offertes par plusieurs poèmes ou re-
mis de contes en langue sanscrite dans lesquels se
reconnaissent les types de quelques récits romanes-

ques ou merveilleux des Mille et une Nuits ou d’au-
tos livres arabes ou persans analogues à cet ouvrage.
. l vIl précédemment qu’un grand poème indien,

“mulle Râmdyana ’, poème plus ancien que celui

“ces! de la même manière que dans Primaire de Bedredtfm
“un des Mille et une mais , Bedreddin ont reconnu par sa

Mure.
’ h Mana est attribue par les ludiens à un sage nom-

dont j’ai extrait l’Ilr’etoire de Nota, et qui a pour

,sujet les aventures du demi-dieu Rama sous forme
humaine, offre, dans un chapitre du second livre , le
type de la fable que le visir du sultan des indes ra-
conte à sa tille Scheherazade dans les Mille et une
Nuits, pour l’empêcher d’épouser le sultan. Le même

poème renferme en outre plusieurs légendes merveil-
leuses , mais qui ne présentent pas de rapport direct
avec les contes arabes ’. Un autre poème très-estimé

des Indiens, qui le regardent comme fort ancien, est
intitulé Dasa-Koumdra-Tehnrtta , ou Aventures
de dix jeunes gens ’. Ce poème, ou, pour mieux
dire , ce roman en vers , renferme des récits analo-
gues à ceux des Mille et une Nuits, et il offre même
des détails et des incidens qui se retrouvent dans
quelques contes arabes et persans ’. Je passe mainte-
nant a l’examen des recueils de contes proprement dits.

. Parmi ces recueils écrits en langue sancrite, un des
plus étendus et des plus célèbres est intitulé Kather-

Sari l-Sagara, ou Océan des ruinerait-æ des contes.
Somadeva, auteur de cette compilation , déclare , à la
lin de son livre, l’avoir composé pourl’amusemcnl de

la grand’mèrc de Harcha-Déva , roi de Cachemire ,
dame fort pieuse, protectrice des brâhmanes et très-
dévoue’e au culte du dieu Siva et de son épouse. Ce

fut, selon toute apparence, entre 1059 et to7t de
notre ère , que le docte brahmane composa son ou-
tirage, auquel il donna lui-mème le titre de compila-
teur ( aa-ngraha ), cet ouvrage renfermant des récits

me Valmlki. les deux premiers livres du texte sanscrit de ce
poëme ont été publies à Serampour de mon à 1810, en trois vo-

lumes ira-4°. avec une traduction anglaise de MM. Carey et
Marshman. M. de Schlegcl avait annoncé le projet d’en publier
une autre, dont le premier volume seul a paru et ne renferme
que le texte sans la traduction. Le savant Chezy en a fait con-
mltre trois épisodes, la mon de radinadaua, - le combat de
Lakchmana avec le géant Atikaya, -- la réduction de ni-
eliyasrinqa. Le premier a été imprimé en mi et une, le se-
cond tait partie du discours d’ouverture de lachaire de lit-
térnlure sanscrite, et le troisième est placé dans une des notes
de la traduction du drame de manta/a.

t Voyez entre autres l’épisode de la descente de la dusse
ganga, dont Il. de Schlegel a donne une imitation en vers al-
lemands dans le premier cahier de sa Bibliothèque indienne
(tndtuhe bibliothek, Bonn 1820), et l’épisode des Forum“:
de Wistmmitra, donut. Bopp a inséré la traduction a la nuite
de son Congugations system der sonnait aprache.

’ Voyez la préface mise par Colebroolte en toto de l’édition de

PHitopadcan , publiée a Serampour, p. au. - Ce poème n’est.
connu jusqu’l présent que par une traduction anglaise abré-
gée, publiée dans le Qttarterlg oriental progestine de Calcqu
(vol. vt-vttt, 1826-21).

I L’ltiatotre du sage solitaire et de aon clerc dunales Conter
aupplcmentatrca des Mille et une Nuit; , traduits par M. Jona-
than Scott, a de l’analogie avec un épisode d’un des récits du

DasæKoumdra-Tctuartta ( Quarterly oriental magaztne, juin
1827, p.282). L’Htstoive de Nitmnbmutî, du même pourrie , res-

semble beaucoupa celle du Peintre dans le roman de! Sept vt-
rirs, traduit de l’arabe par tu. Jonathan Scott. (Voyez le second
volume des Contes Orientaux.) Le conte de DIIormeinl a égale.
ment beaucoup de rapport avec l’lltstotre du tailleur et de en
femme dans les Contes une, traduits par peut de laurois.
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plus anciens que le livre et depuis long-temps répan-
dus dans l’Inde. Avant de signaler les récits du V ri-

hat-Katha, qui ont quelque rapport avec les fictions
des Mille et une Nuits, je dois d’abord faire une re-
marque importante, c’est que dans tous les recueils
sanscrits dont je vais parler , de même que dans le
livre célèbre d’après lequel les Persans et les Arabes

ont composé les Fables de Bidpaî, tous les contes
sont encadrés dans une fable principale, plus ou
moins compliquée, plus ou moins intéressante ou
vraisemblable, caractère particulier des contes in-
diens , et c’est un rapport de plus a noter entre ces
derniers et les fictions arabes. Dans les Mille et une
Nuits, en effet , non-seulement tous les contes sont
unis ensemble parle lien commun du récit de la sul-
tane Scheherazade , mais tous ceux des premières
nuits et d’autres encore, se composent d’histoires en-

châssées les unes dans les autres , exactement a la

manière indienne. ILa fable principale dans le V rihat-Kathd de
Somadéva, est assez compliquée et. demanderait de
trop longs détails, aussi me contenterai-je de relever
les contes arabes ou persans dont on retrouve les ori-
ginaux dans le recueil intlien “.

On y reconnaît une des premières histoires des
Mille et une Nuits, celle de la Dame auæ cent
bagues, une partie des aventures du troisième Ca-
lender, du même recueil °, et l’lIistoiî’c de la belle

Arouya des Mille et un Jours ’, conte fort plaisant
qui parait avoir en beaucoup de succès en Orient, et
qui a pénétré de fort bonne heure en Europe. Un des

plus jolis contes du recueil persan est certainement
celui qui a pour titre : Histoire de Malek et de Schi-
rine, et ce conte a beaucoup de rapport avec un ré-
cit du livre de Somadera, intitule Histoire de la
fondation de la cille de Pdtalipontra. Enfin la
charmante fiction dont les imitations sont si nom-
breuses, celle qui forme le sujet du joli fabliau du
Court mental, et qui a fourni a l’Arioste sa nouvelle

de la Coupe enchantée, semble encore venir de
l’Inde, et se retrouve dans le Vrihat-Kathâ.

Je passe à un autre recueil en langue sanserite , in-
titulé Vétdla-Pantcharinsalt, ou les vingt-cinq
Contes du Vétdla i, recueil aujourd’hui peu coni-
mun dans l’Inde, mais dont il existe des traductions
dans plusieurs dialectes modernes de cette contrée.
Comme tous les contes indiens, ceux du Vélâla-
Pantchacinsati sont encadres dans un récit principal
dont voici une analyse succincte.

t Le l’rihat-Katlm n’a pas encore été publié. Il en a paru une

analyse dans le Quarter-[y oriental magazine de Calcutta, années
1824 et 1825.

’ 1.x tir Nuit , p. 95. - Voyez l’histoire de Saktttleua dans le

Quartcrly oriental maga:inc de tous.
’ Voyez l’Ilirlotre (le la vertueuse l’pakosa dans le Quartcrly

oriental magazine de 1824.
f Les Indiens donnent le nom de rafala à un lutin, à un cs-

prit de mauvaise nature qui s’est introduit dans un cadavre.
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Le dieu Iswara maudit un jour certain brahmane
qui avait eu l’indiscrétion d’écouter et de redire a sa

femme une collection de belles histoires que le Dieu
avait contées a la. déesse Iswari. Le brahmane cons-

terné demanda au dieu quel serait le terme de cette
malédiction , et Iswara le condamna a demeurer sous
la forme d’un lutin (retâta) suspendu aux branches
d’un arbre au milieu d’une foret solitaire, jusqu’au

moment ou il rencontrerait un homme capable de ré-
pondre aux questions renfermées dans ces contes. Sa
délivrance était réservée au roi Vicramaditya qui se
rendit un jour dans la forêt à la requête d’un solitaire

auquel il devait amener le retâta, dont personne
jusqu’alors n’avait pu s’emparer. Le roi se mit à la

recherche du lutin, le saisit, et le chargeant sur ses
épaules, se mettait en devoir de le porter au solitaire,
loquue le ee’tâla propose au prince de lui raconter
une histoire. Le roi accepte, et le lutin termine son
conte par une question embarrassante dont le roi ce-
pendant se tire a son honneur. A peine a-t-il répondu
que le ce’ldla disparaissant retourne a son arbre. Le
roi revient le chercher ; nouveau conte, nouvelle ques-
tion résolue par le roi, nouvelle fuite du retâta, ma-
nège qui se renouvelle vingt-quatre fois. Enfin, après
la vingt-cinquième histoire, le lutin annonce au roi
qu’il est satisfait de ses réponses. et en récompense

il lui apprend que le solitaire lui tend un piège et.

conspire contre ses jours. oCe cadre est aussi bizarre que monotone, et les con-
tes qu’il renferme n’ont pas tous le même degré d’in-

térèt. Plusieurs cependant sont curieux, soit pourle
fond , soit pour les détails; mais dans le nombre il
en est plusieurs que l’on retrouve dans d’autres re-

cueils, car les conteurs indiens, de même que les
novellieri italiens des xiv et xv° siècles, ne se sont fait
aucun scrupule de se piller les uns les autres. Parmi
les contes du Vetdla-Pantchacinsali ’, je signalerai
particulièrement le l”r qui est fondé sur un usage très-

répandu dans tout l’Orient, celui des signes emble-
matiques ’; le XXII!n a, qui repose sur une donnée

que semblent affectionner singulièrement les Orien-
taux , celle de la faculté de la divination. Ce conte in-
dien est encore un de ceux qui ont passé dans les
Mille et une Nuits, et par l’intermédiaire de la lan-
gue arabe on d’un autre idiome oriental, il a fini par

’ il existe du t’eldla Paule/ravilirait deux traductions anglaises,

l’une compost-c sur la version tamoule, par M. Babington , et
insti-rée par lui dans le premier volume d’un recueil public par

le comite de traduction, et intitule attractionnaire translation:
hom oriental languages. London, 1831. M. Burnoul“ en a ren-
du compte dans le Journal de: Savane d“avril 1833. La seconde
acté l’aile sur une version Bratljbhairlm , et porte le titre sui-
vant: nytal-Puclmi or thc lwtnly nue (ulex af Bytal, translatai
from tire Brulbhaklta inia english , by naja licite-Krishna
Ucltadw. Calcutta, 1834, in-BO.

’ Bytal-Puchist ; Calcutta, 1834, in-su, p. 12 et suiv. -- Con-
tes Orientaux de Caylus, t. lcr , p. 313. - Monumrns aralia ,
persans cl turcs, décrits par M. ncinaud, t. tu , p. 91.

t llylul-Puchiai, p. 134.
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aniterjnsqu’en Europe ’, de même qu’un autre conte

du même recueil, le me “, qui me. semble le type
“de la Vs nouvelle de la X! journée du Décaméron.

On ignore la date de la rédaction sanscrite de ce
recueil, et l’on éprouve le même embarras pour déci-

der si leVicramaditya qui y ligure est le célèbre prince

qui a donné son nom a une ère, laquelle commence

se ans arantlt’sus-Christ. Quand même cette hy-
pothèse , qui est celle de Wilford, serait exacte , il n’en

résulterait pasquc le recueil dut être considéré comme

ayant été composé sous le règue du plus célèbre des

princesindieosquiont porté le nom de Vicramaditya.

Le cadre du livre do contes intitulé en sanscrit :

SinyMJoaa-Dwdlrinsatt’ , ou les Trente-drue:
Conte: du Trône 5, n’est pas moins monotone que

celai du recueil dont je viens de parler, et malheureuse-

mentles histoires que renferme ce livre n’y jettent pas

beaucoup de variété. Le conte principal, dans lequel

sont encadrés tous les autres , met en scène un roi
(“Ouijaini nommé Bhodja, qui entreprend de se pla-

œrsur un trône ayant appartenu a un de ses prémices:

sans, le célèbrei’icramaditya. Chaque fois qu’il veut

yprendre place , une des trente-deux statues animées

qui soutiennent le dais (le ce trône , et qui sont autant

damerons ou courtisanes célestes condamnées à

bire, pendant une certaine période de temps, péni-

tence sous cette forme, repousse les prétentions du
in)”, 9010i représentant qu’il est très-inférieur à

l’ancien monarque en désintéressement, en courage

«en iihéralité’. Chaque statue lui raconte alors à

l’appui de ce jugement une anecdote de la vie du cé-
lèbre i’icramaditya.

ladate de la rédaction originale de ce recueil n’est

pasmieux connue que celle du précédent, et il est

que douteux qu’elle doive être tisée au règne du
’lfrîmdllyil, qui vivait au siècle qui a précédé notre

en: Mais si ce recueil est plus moderne, les contes
qu’il renferme sont anciens et leur origine indienne

m peul Pas être révoquée en doute. Plusieurs de ces

milles misent sur des idées et des croyances parli-
mliènsà l’lnde, et la présence des mèmes fictions

dans des recueils persans ou arabes oll’rc une nouvelle

[Mie des emprunts laits aux Indiens par les autres
nations de l’Orient. Je citerai pour exemple le joli

une des Mille et un Jours 5, dans lequel le prince

“on, “nm”, a“ “ou [in du atman d’uriner: dans les

qnlurmlémmtoirea des Mille et une Nuits, p- “9’
natrums, p. 69.

“le recueil a été traduit du sanscrit en bengali, en “linga, en

lanoline. il en existe une traduction française, composa:
sartine version persane. Elle est intitulée le Trône “mmm” ’
(ont, “du”, 1mm“ du persan par le baron uscallicr. (ch.

tort, un, a vol. in-s°)-
Santon. tracterais collection. Calcutta . 1828, in-so, t. tu,

“au” de rad/allah, [ils de Bâti-Orme, roi de “ormet. ---

M En” ce Conle ne retrouve dans un roman ilalicn , traduit
on P”? a“ Il“!!! et intitule Parcgrinagqio dt Ire giornni
liseroit de! u dt Mendippo. Per apra dt al. Chrirmforo Arme-
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Fadlallah, dupe d’un traltre magicien, fait passer son
âme dans le corps d’une biche. La croyance supersti-

tieuse, née du dogme de la métempsycose et sur
laquelle ce conte est fondé, sullisait seule pour faire
soupçonner qu’il dérivait d’un pays où cette croyance

est répandue; aussi ne doit-on pas être étonné de le
retrouver dans le recueil du Trône enchanté ’.

Je remarque encore dans le même livre le type d’un

des incidens du conte traduit par Cazotte, sous le
titre du Calife voleur“,- la circonstance de ce plat
de gâteaux offert par le calife à une de ses femmes,
et qui, donne par elle à un jeune homme, lioit, en
passant de main , par revenir au calife lui-mème, dé-
rive certainement d’une aventure attribuée au roi in-
dien Bhartribari 5.

Toute la première partie de l’histoire du Prince
Ahmed et de la fée Pari-152mm;4 offre beaucoup
de ressemblance avec un autre conte du même re-
cueil”, et enfin dans le dixième, figure un cheval de
bois magique“, fiction que l’on retrouve dans d’au-

tres contes indiens et qui a passé, comme on sait,
dans les Mille et une Nuits.

Le Souka-Saplati ( les soixante-dix contes du Per-
roquet) est encore un recueil originairement écrit en
sanscrit, mais qui a passé dans les dialectes vulgaires
et. dans la langue persane sous le titre de Tourbi-
name’. Tous les contes de ce livre sont, à la manière
indienne, encadrés dans un récit principal dont voici
le précis: Un jeune prince nommé Miémoun est marié

a une jeune femme appelée Khogisté. Un jour , en
parcourant la ville, il aperçoit un homme tenant un
perroquet dans sa cage ; il en demande le prix , et , à
son grand étonnement, on lui en demande mille pièces
d’or. Il se récrie sur cette somme exorbitante et traite

de fou celui qui consentira à la donner pour une
poignée de plumes et pour le déjeuner d’un chat.

« Prince, dit le perroquet prenant la parole, ne juge
pas sur l’apparence. Par mon savoir, je m’élève jus-

qu’aux cieux, et les hommes les plus habiles sont
étonnés de la sagesse de mes discours; je connais le
passé et l’avenir. Ainsi, par exemple , les caravanes
de Gabon! doivent, dans quelques jours, venir en cette
ville se procurer du nard ; achète en conséquence tout
le nard que tu pourras trouver et tu feras un bénéfice
considérable. n Miémoun , étonné de cette réponse,

donne les mille pièces d’or, emporte le perroquet, et,

suivant son conseil, il accapare tout le nard et fait,
en le revendant, un bénélice énorme. A quelque temps

un dalla Perstann new “ahana lingua unpportalo. ln Venctin,
15.84, in-ts. Du roman italien le conte a passe dam les sotnia
Bretonnes de (meulette.

t Voyez dans la traduction de Lencallicr le “le conte , t. ln,
p. tao et suiv.

’ Voyez les Contes supplémentaires des Mille et une mon
’ Le Trône enchante, l. ter, p. 21 ctsuiv.
f Voyez les Mille et une Nuits, p. me.
“ Le Trône enchante, t. ln, p. ne.
’Lc Tronc enchante, p. toi.
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de la il entreprend un voyage. Pendant son absence ,
sa femme devient amoureuse d’un jeune prince. et lui
donne un rendez-vous; mais avant d’y aller, elle de-
mande l’avis d’une scbarult ’, oiseau parleur que

Miémoun avait donné pour compagne au perroquet.
La scharuk remontre à khogisté l’indignite de l’action

qu’elle veut commettre et le déshonneur dont elle va

se couvrir. La princesse , furieuse , tire l’oiseau de sa
cage et le jette contre terre avec tant de violence qu’il

en meurt. Elle va ensuite consulter le perroquet, qui,
plus prudent que la scbaruk, n’essaie pas de détourner

Khogisté de son dessein, et prend le parti de lui faire
oublier l’heure de son rendez-vous en lui contant
une histoire. La ruse réussit; le perroquet la renou-
velle tous les jours et oblige ainsi sa maltresse à rester,
malgré elle, fidèle au prince son époux. Lorsrjue Mie-

moun revient de son voyage , le perroquet lui fait
connaître les desseins coupables de Khogiste , et le
prince, dans sa fureur, la fait mettre à mort.

0c cadre est, comme on voit, assez ridicule; mais
les contes qu’il renferme , et dont il n’existe malheu-

reusement qu’une traduction anglaise incomplète et
composée sur une version persane il, sont en général

curieux.
On y retrouve le conte de la dame aux cent bagues

des Mille et une Nuits 3, l’histoire d’une princesse à

qui un incident fortuit inspire une aversion mortelle
des bommes’, commet: la princesse Farulthnaz dans les

Mille et un Jours, et le type du conte si connu de la
Servantcjustidée 5. Un autre“ olirebeaucoup d’anato-

gie avec une nouvelle des Facétieuscs nuita de Stra-p
parole’; enlia deux contes du roman grec de Syntipas
se retrouvent encore dans le Touthi namch ’.

Un autre recueil de contes en langue tamoule , inti-
talé Alakeswaro-Kalha , et peut-être traduit du
sanscrit, n’est encore connu que par quelques mots
que M. Wilson en a dits dans son catalogue de la
collection de mauuserits indiens recueillis par le colo-
nel Markenzie ”. Comme tous les ouvrages précédons,

il se compose de contes encadrés dans un récit prin-

’ La Schmitt est l’oiseau parleur que les indiens appellent
amitat. Cet oiseau est tort docile, il imite tacitement tous les
sons et parle avec plus de netteté que le perroquet.

’ Tite Tooll Hamel: or talcs 0/ a parrot in Hic pentol: lan-
gueye witll un cnglislt translation. London, mon, in-so.-- Les
Contes d’un perroquet ont été traduits en français d’après la ver-

sion anglaise, par Mme Marie d’tloures. (Paris, 1826, in-ao.)
Il. Trebutien en a aussi publie un extrait.

l Voyez les Trente cinq contes d’un perroquet , traduite par
“me Marie d’tleures, p. se.

t tbtd, p. t58.
’ Contes de La Fontaine. -- Ilt’ptameron de la reine de Na-

varre, Ve Journée, Vu Nouvelle. --Les Trente-cinq contes d’un
perroquet, p. lot.

t Traduction de Mm Marie d’llcures, p. 129.
’ Voyez le second conte de la un Nuit,t. Ier, p. 189 et suiv.

de l’édition de me. in-l2.

t Voyez l’Essai sur les Fables Indiennes. Paris, Techencr
1838, in-so, p. 103 et 109.

’ atackenzie collection. Calcutta, mais , 2 roi. ira-8°.

ESSAI HISTORIQUE.

cipal dont le sujet est tort simple. Les quatre minis-
tres du roi d’Alakapour, faussement accusés d’avoir

violé le privilège des appartemens intérieurs, prouvent

leur innocence et désarment la colère du roi en racon-

tant diverses histoires. M. Wilson en a extrait un
conte ’ dans lequel on reconnaît l’original du troisième

chapitre deZadig, intitulé le Chien et le Chacal. Vol-
taire, qui bien entendu n’avait pas connaissance du
conte indien, a pris le sien dans les Soirée: Bretonnes
de Gueulette,-qui n’avait fait lui-mème que reproduire
les principaux traits d’un roman italien , que j’ai déjà

en occasion de citer ’, intitulé Parcgrinaggia dt 1re
giovani rîgliooli de! re dt Scrmdippo. Le conte in-
dien est encore un de ceux qui ont passé dans les
Mille et une Nuits 3.

Je ne dois pas terminer cet examen des principaux
recueils indiens sans parler d’un roman persan écrit
dans l’Inde , et intitulé Boharvllam’eclt (ou le jardin

de la science). Une préface, composée par Moham-
med Saleh , élève et ami de l’auteur, nous apprend

t Le catalogue de la Collection Mockcnztc étant tort rare . je
ireprodnis ici ce conte d’après la version de al. Wilson.

Sous le règne d’Alaitcndra Raja , roi d’Alahpuri , ilaniva que

quatre personnes honorables voyageaient sur la grande route,
lorsqu’elles rencontrèrent un marchand qui avait perdu un cha-
meau. Entrent en conversation avec lui, un des voyageur: de-
manda si le chameau n’était pas boiteux d’une jambe, un autre
S’il n’était pas borgne du côte droit; le troisième demanda s’il

n’avait pas la queue plus courte que d’ordinaire, et le qua-
trième s’il n’était pas sujet à la colique. Il: reçurent une
réponse ami-mauve du marchand, qui tut bien content qu’ils
eussent vu l’animal et leur demanda ou ils l’avaient ren-
contre. lis répondirent qu’ils avaient vu les traces du cha-
meau , mais non le chameau lui-mème, ce qui étant en désac-
cord avec les renecignemcns exacts qu’ils paraissaient posséder,

le marchand les traita de voleurs, les accusa d’avoir enlevé
l’animal et alla demander justice au roi. D’après le récit du
marchand le roi rut également porté a penser que les voyageurs
devaient savoir ce qu’était devenu le chameau , et les envoyant
chercher, il les menaça de toute sa colère s’ils n’avouaient pas

la verité. u Comment pourriez-voua savoir , leur dit-il, si le
chameau est boiteux ou borgne, si sa queue est longue ou
courte, ou s’il est sujet a une maladie , a moins de l’avoir en en
votre possession? il sur cela , ils expliquèrent l’un après l’autre

les raisons qui les avaient amenés a exprimer leur opinion sur
ces particularités. Le premierdit .- a J’ai remarque dans les traces
de l’animal qu’il en manquait une , et j’en ai conclu qu’il était

boiteux. n Le second déclara qu’il avait observé que les feuilles

des arbres du cale gauche de la route avaient été arrachées ou
déchirées. tandis que celles du omettroit étaient entières, et qu’il

en avait conclu que l’animal était borgne du côte droit. Le troi-
sièmc dit .- u J’ai vu des gouttes de sang sur la route, d’où j’ai con-

jecture qu’elles avaient coule des piqûres des mouches , et j’ai

suppose que la queue du chameau était trop courte pour lui
permettre de chasser les insectes. u J’ai observe, dit le quatrième,
que, tandis que les pieds de devant du chameau étaient l’enne-
mcnt plantes dans la terre , ceux de derrière paraissaient avoir
a peine touche le sol, d’on j’ai conclu qu’ils étaient contractes

par une douleur du ventre.» Lorsque le roi entendit ces explica-
tions, il rut très-frappe de la sagacité des parties, et donnant au
marchand une comme d’argent assez torte pour le consoler de
de la perte de son chameau, il lit ces quatre personnes. ses
principaux ministrca.(Mackenztc collection, t. la, p. 220. )

’ Voyez ci-dessua, p. un, Note 5.
t voyez dans les Contes supplémentaires , celui des trois [ils

du sultan d’l’ünen.
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queee roman site composé en 1650 de notre ère,
au le règne de l’empereur de Dehli Schahgehan, par

un écrivain musulman nommé lnayct-Ullah’. Quoique

ne livre ne soit pas du nombre de ceux qui , originai-

inentendu en sanscrit, ont ensuite passé dans les
[angines vulgaires, il n’en doit pas moins être considéré

comme puisé en partie a des sources indiennes. L’au-

teurdéelare [cruellement dans sa préface que les contes

renfermés dans l’ouvrage lui ont été communiqués

par un jeune brahmane”, et quoique cette prétendue

commutation puisse être considérée comme une

liction, on peut cependant croire qu’il y a quelque

emmenai dans sadéclaratiun. Le cadre du Rohar-

Daaimi, dont voici une analyse succincte, a plus
d’intérêt que celui des recueils précédons.

Un jeune prince nommé Gehandar-sultan, héritier

présomptif du trône de l’lnde , en revenant un jour

à la chasse, aperçoit un jardin charruant et y entre

pour le parcourir. il voit auprès d’une fontaine un

jeune homme ayant auprès de lui un perroquet, et
me des discours de cet oiseau qui est doué d’une
intelligence supérieure, il l’achète et l’emporte dans son

palais. Le prince avait permises lemmes une maitresse
biotite qu’il chérissait plus que toutes les autres. Un

jourqu’il goûtait avec elle les douceurs d’un tète-acmé,

cette hune, fière de ses attraits, demande au prince
s’il imagine dans le monde une beauté supérieure à la

tienne. Son orgueil fait rirele perroquet, et la jeune
larme irritée veut savoir ce qui a provoqué l’hilarrté

“impertinent oiseau. Le perroquet hésite d’abord ,

puis il lui dit: a J’ai ri de la présomption que vous avez

devons croire la plus belle des créatures. La princesse

nommée Bliérarir ’ Banou peut seule se regarder

contresens égale pour la beauté. n Ces paroles humi-

lient la favorite et font grande impression sur le cœur

du prince,qui devint aussitôt amoureux de Bhéravir

Banou. Par ses ordres , un peintre habile se rend à la

tout du roi, père de la princesse, parvient à faire
un pontait de cette beauté incomparable et l’apporte

iGelrandar. La passion du jeune homme s’en aug-
nente’a tel point qu’il en tombe malade ; et les méde-

tln5, après avoir employé inutilement taules les res-

sources de leur art, reconnaissent que l’amour seul

est cause de la maladie du prince, et que l’unique
moyen de legrrérir est de lui raconter des histoires
Foires i mettre en évidence la malice , les défauts et

“ne: la tous tu , p. xxru, dola traduction anglaise intitulée

MM . or gardai al knowledge : on oriental romance
Milord rom lhcpmic or Etnaiut-Oollalr, by Jonathan Scott.
“me a I199. in-Ao. -- Dow en avait donni- auparavant
IIlrldtrction incomplète et fort inexacte , traduite en français,
“il! lettre de Conte: persane d’inaruua de De/rlr’. Paris, non,

iatr.v-tebaron [entamer a publié en français (le! 00m”
tout; du Rehar-Dam’rch.

’ Retardateur, vol. l, p. ut.
’Müfd une très-légère altération du mot sanscrit

W40! veut dire a terrible. n c’est un des noms de la
“une bongo. éponte de Si“, dieu de la destruction.

les vices des femmes. (les histoires ne font aucune
impression sur l’esprit du prince, qui demeure aussi
malade et aussi amoureux qu’auparavant. Le roi, dé-
sespéré, envoie au souverain , père de Bhéravir Ba-
nou, une ambassade chargée de demander la princesse
en mariage pour Gehandar, sultan; mais l’ambassade
n’obtient aucun succès. Alors le prince entreprend
d’aller lui-mème tenter l’aventure. Pendant sa route,

il fait halte dans la maison d’un ermite, où un oiseau
de l’espèce appelée scharuk lui raconte quatre his-

toires. Le prince continue ensuite son voyage et ren-
contre deux frères se disputant la possession de quatre
objets laissés en héritage par leur père, qui sont un
vieux manteau de faquir, un sachet, une tasse de ca-
tender et une paire de babouches. Il apprend que ces
quatre objets, de nulle valeur en apparence, sont ce-
pendant très-précieux. Il suffit au propriétaire du
manteau de former des souhaits pour avoir en quan-
tité les plus riches tissus et les plus rares parfums de
toutes les parties du monde. Le maître du sachet y
peut puiser à tout instant des diamans de la plus belle
eau, des pierres précieuses et des perles fines. La
tasse a la vertu de se remplir, au gré du propriétaire,
de toute sorte de boissons et de mets délicieux, et
il sullit d’avoir les babouches a ses pieds peur être
transporté en un instantoù l’on désire.

Gehandar s’empare de ces objets par un stratagème’

etsouhaite d’être transporté à l’instant dans la ville ou

réside Bhéravir Banou. Il est amené par des gardes de-

vant le roi et lui déclare son rang et sa qualité; mais
le roi refuse de le croire et le fait chasser du palais.
Conservant l’habit de calender qu’il avait adopté, il

se retire dans une cellule du jardin de Bhéravir Banou.
Pour charmer l’ennui de la solitude, son perroquet
lui raconte plusieurs histoires, mais il ne peut réussir
à tirer son maître de sa tristesse. Enfin un jour la prin-

cesse , en se promenant dans son jardin , aperçoit
Gclrandar ; elle le reconnaît d’après un portrait que le

peintre Bennzzir lui avait remis , et devient éperdu-
ment amoureuse de lui. Sa passion augmente à tel
point qu’elle tombe malade , et le roi son père est
forcé de consentir au mariage des deux amans.

Le bonheur de leur union est troublé un instant par
une trahison. Hormouz, fils d’un des vizirs de Gehan-
dar, s’était pris d’amour pour la princesse. Un jour, à

la chasse, il propose au prince de lui communiquer le
secret de faire passer son âme dans le corps d’un autre

être. Gehandar, qui possède aussi la même science,
pour en donnerla preuve à Hormouz, fait passer son
âme dans le corps d’une antilope qu’il vient de tuer, et

le traître entre aussitôt dans le corps du prince, qui n’a

d’autre ressource que de prendre la fuite. Il rencontre
sur son chemin le corps d’une scharuk étendue morte.

Sous cette nouvelle l’arme , il est pris par un oise-

“Voyez rainette de lasent, dans le: Canin amplement“-
ree des Mille et une Nuits.
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leur, qui en fait présent à un derviche. Un jour le
derviche, en passant dans la ville avec son oiseau ,
aperçoit un jeune homme que l’on menait au supplice
pour avoir baisé un miroir dans lequel s’étaient renétés

les traits de la fille du visir. L’oiseau s’écrie aussitôt:

a Qu’on mette le jeune homme au soleil et que l’on
donne cent coups de bâton a son ombre ’. a La ioule

est émerveillée de la justesse de ce jugement, et le
bruit en vient aux oreilles de Bhéravir Banco, qui
achète la scharuk au derviche pour une somme con-
sidérable. Amené dans le palais, Gehandar raconte
son infortune à Bhéravir Banou , qui, de son côté,
avait conçu des soupçons et refusé d’admettre le faux

prince en sa présence. Entin, à la faveur d’une ruse,

le véritable Gehaudar rentre en possession de ses
traits ’. ’

Le roman se termine par la mort du prince, et
Bbéravir Banou, ne voulant pas lui survivre , se jette
dans le même bûcher.

Il est a regretter que ce roman soit écrit dans un
style amphigourique qui en rend la lecture fatigante,
le savant traducteur anglais, M. Jonathan Scott,
s’étant cru obligé de conserver religieusement tous ces

omemens de la rhétorique persane , qu’il aurait fallu

presque entièrement élaguer. Les contes semés dans
ce livre sont en général curieux.

Parmi les histoires racontées au prince Gehandar,
afin de le détourner de son amour pour Bhéravir Ba-
nou , le sixième conte, celui d’une femme qui, pour
aller vivre avec son amant, feint d’être morte et se fait

mettre au tombeau ’, roule sur un sujet dont les imi-
tations sont assez nombreuses i, et qui a fourni à Sha-
kespeare un incident du beau drame de Roméo et
Juliette. Un épisode de la huitième histoire“ offre un

rapport marqué avec la nouvelle du Decameron’ dont

La Fontaine a tiré son conte du Poirier enchante”.
Le vol des robes magiques, surlequel repose le conte

intitulé Le fila du marchand et les Péris “, a passé

mais avec quelque altération dans le Lai de Gruélan ”

l WMmh, t. lur, p. au.
On trouve dans Plutarque ( rie de Dëmetrius, chap. 31, trad.

de Ricard) et dans Clément d’Alcxandrie (Stromal. Ludg. un,
me , in-fol., p. 319), un conte qui citre de l’analogie avec cet
incident et qui a passe dans Rabelais ( Pentagruel, liv. m, ch.
36) et dans nombre de recueils de nouvelles ou de facéties. (Voyez
une note de Il. Francisque Michel, dans l’introduction de son
édilion des amarres de Sterne. Paris, 1831, gr. iman.)

’ Voyez ciodessus, p. xxx, l’origine indienne de cet épisode

qui se retrouve dans un conte des mue et un Jours.
l nanar-Bannir. vol. I, p. tu et suiv.
i Voyez I’Histolre d’Jtalmulc et de la pruta-eue letton dans

les Mille et un Jours.
l Butter-Dunant: , vol. Il, p. et.
t vu- Journée, lxe Nouvelle. .
t Voyez le conte de la Guyane des trots Commerce.
I 341]thth , vol. Il , p. en. -- Voyez aussi titulaire de

leur: dans les contes supplémentaires des Mille et une Nuits,
. 729.

p t rabana: traduits par Legnmd cette , t. l, p. 195, édit.
de me, tri-8°.
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dans le poëme des Niebelunga l et dans les contes
populaires de l’Allemagne. L’Histoire de la vannettes

Gohera’ se retrouve dans les Mille et un Jours“,
ainsi que celle du Hulla i. Plusieurs autres offrent
du rapport avec des contes du recueil des Mille et
une Nuits, soit que l’auteur persan les ait emprun-
tées au livre arabe, soit qu’il ait puisé aux mèmes

sources desquelles dérivent quelques-unes des fictions

des Mille et une Nuits.
En parcourant cette analyse du Dinar-Daims]: ,

on a peut-être été surpris de retrouver dans un roman

persan , composé dans l’inde , un conte de Boccace
fort connu, grâce à la charmante imitation de La Fon-
taine ; mais je puis a cette occasion citer un exemple
aussi curieux d’un conte non moins fameux dont le
modèle se reconnaît dans un poème indien d’une

haute et incontestable antiquité. Je veux parler de la
nouvelle de Boccace i“ que La Fontaine a popularisée
par l’imitation qu’il en a faite et qu’il a intitulée :Lee

Oies du frère Philippe. Le conteur italien avait em-
prunté le sujet de sa nouvelle aux Cento nacelle
entiche “, et le récit de ce dernier recueil dérivait du

roman grec de .1050th et Barlaam , attribué à
saint Jean Damascène, qui vivait au huitième siècle
de notre ère’. Le récit de ce roman, tout tronqué
qu’il est , oll’re un rapport évident avec un délicieux

épisode du grand poème indien du liâmâyasta , in-

titulé : La séduction de Riehyasringa, et les lecteurs
français sont a même de juger de ce rapport par l’é-

légante traduction que le savant Chézy a donné de
l’épisode indien ’.

L’examen que je viens de terminer a prouvé que le

type de plusieurs fictions des Mille et une Nuits et
autres recueils de contes arabes ou persans se re-
trouve dans des livres indiens , et il ne peut, ce me
semble, y avoir matière à aucun doute sur la question
de savoir quel est le peuple qui a imité l’autre. Les
Arabes sont naturellement hors de cause , le témoi-
gnage d’un de leurs meilleurs historiens ne permettant
pas de douter qu’ils n’aient emprunté aux Persans

quelques-uns au moins des contes que renferment les
Mille et une Nuits. C’est donc entre les Persans et

“Les Niebelungen ou les Bourguignons site: Attila, roi des
Hum, poème traduit de l’ancien idiOme teuton, par la Ch.
Moreau de la Meltiere, Paris, 1531 , in-so, vol.1], p. me et tu.

’ Bahut-Danuah, vol. il], p. ne.
’ Hislolfe de la belle muge.

l antiar-Dandin, vol. tu, p. au. -- Voyez l’tltatotre de
Couleurs et de Dilara dans les Mille et un Jours.

t Introduction de la ne Journée.
t Nov.- xm. Coma uno re tète nodrire uno suo figurale dieci

anni in luogo tenebroso , e pot li mostro tutte le euse e pin li
piacquc le famine. (Libro dt Nacelle sidi bel parka gentile. ln
Florcnza, me, p. 11. )

’ Histoire de Barlaam et de Josepha, traduite par Jean de
Billy. Paris, t5“. in-ao, p. 130.

“ Voyez les notes deia traduction française du drame sanscrit,
intitulé La reconnaisaance de Sacoutitala. Paris , 1832 . ln-9° ,
p. 278.
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les ludiens que la question de priorité reste à dé-

battre, et elle ne me parait pas offrir d’incertitude. Le

sont des Persans pour les fictions indiennes est un
lait historique prouvé par le voyage que tit au sixième

siècle de notreèrele médecin Barzouyeh par l’ordre

du roi Chosroès Nou5chirvan, avec la mission de rap-

porter le tam: recueil des fables de Bidpa’i. On a
vu d’ailleurs que le type de la fable, qui fait partie de

l’introduction des Mille et une Nuits , se retrouve
dans un poésie sanscrit très-ancien ; et un des contes

persansqœ Pétis de La Croix a traduits repose sur
anonyme superstitieuse particuüére a l’Inde.

Ieludieus ont donc quelques droits à être consi-
dérés comme les inventeurs du conte , et les fictions

de Mlle et une Nuila, dont on reconnaît le mo-
rfle dans des recueils composés aux Indes , viennent

probablement de cette contrée. Il serait absurde tou-
tdois d’en tirer la conséquence que les autres récits

dulivre arabe ont la même origine, et le savant Schle-

gel, quia examiné avant moi cette question, que j’es-

péreavoiréclaireie par des preuves plus nombreuses ,

n’apointavaneécette assertion. Il faut convenir, en ou-

tre, que les Persans et les Arabes se sont approprié

souvent les contes dont l’invention ne leur apparte-

nait pas. par tous les développemens que la richesse

de leur imagination leur a tournis ; et en essayant
d’établir la priorité en laveur des Indiens, j’ai moins

draché leu faire honneur à ce peuple ingénieux qu’à

jeter quelque jour sur un sujet fort intéressant pour
lhistoire dola littérature orientale.

M. Leydcn la trouve chez les Bretons; M. Waiton,
qui n’a fait que reproduire, en la développant, une
opinion de saumaise’, fait honneur de l’introduction
des récits merveilleux aux Sarrasins d’Espagne; d’au-

tres, entin, ont trouvé dans les fictions de la mytho-
logie classique , altérées et dénaturées par le mélange

des idées et des mœurs du moyen âge, l’origine des

productions romanesques“. M. Ellis, auteur d’un
travail très-recommandable sur les anciens romans
anglais en vers, a fait une remarque fort juste, c’est
que le défaut capital de ces divers systèmes est d’a-

voir voulu rapporter tout à’ une seule et même source,
qu’ils sont faux dans leur exagération , mais qu’ils

peuvent olI’rir chacun quelque chose de vrai 5. La
discussion de ces diverses théories exigerait des déve-

loppemens étrangers a cette notice: il me sutIira ,
pour l’objet que je me propose , d’examiner rapide-
ment l’hypothèse de Warton, qui trouve chez les
Maures d’Espagne la source des tictions romanesques
du moyen age : ce qui m’amène naturellementa con-

sidérer par quelle voie les contes orientaux ont pu
pénétrer en Europe.

L’invasion de l’Espagne par les Sarrasins au hui-

tième siècle de notre ère est un des faits les plus im-
portans de l’histoire moderne. Quelques mais suffi-
rent aux sectateurs du prophète pour enlever aux
chrétiens la partie la plus considérable et la plus riche
de la Péninsule. Les conquérans , une fois maîtres du

pays, perdirent peu à peu leur farouche enthousiasme.
Pendant que l’Espagne chrétienne était plongée dans

l’ignorance, les musulmans de Cordoue cultivaient
les Sciences et les arts et offraient le tableau de ces
mœurs polies qui ont rendu les Maures d’Espagne si
célèbres. Des écoles, où d’habiles savans professaient

la médecine, les mathématiques, l’astronomie, l’astro-

logie et les sciences occultes qui jouissaient d’une si
grande faveur au moyen age, étaientétablies dans les

principales villes soumises à la domination arabe, et
ces écoles étaient le rendez-vous non-seulement de
tous les doctes musulmans , mais des chrétiens eux-
memes. Les monumens histeriques et les romans du
moyen age en font loi. Les grands clercs et habiles
physiciens qui tigurent dans les romans sont souvent
représentés comme ayant étudié à Cordoue , a Séville

et a Tolèdc”, et parmi les savans qui allèrent étu-

dier chez les Arabes les sciences dont ils avaient le
privilège, on remarque le célèbre Gerbert, qui fut

S 1V. - inrnonucrrorv nus comas
ORIENTAUX en EUROPE.

Dans le cours de l’analyse que je viens de faire,
l’ai en detempsà autre l’occasion de signaler quel--

du“ l“apports entre des contes indiens et des nou-
Ielles ou fabliaux de notre Occident z c’est un sujet qui

mérite qu’on y revienne, et je vais maintenant recher-

cher par quelles voies des compositions , dont l’ori-

Eïm orientale ne peut pas eue révoquée en doute, ont

lm s’introduire en Europe.

(kile recherche, qui offre un grand intérêt, se lie

“nullement aune question fort curieuse et d’une

made étendue, celle de l’origine des productions ro-

mntsques en Europe. Depuis la publication du sa-
vant traité de fluet sur l’ Origine des Romans , dans

W1 le docte évêque a fait preuve d’autant d’ém-

dilion que de gout, plusieurs systèmes étayés de preu-

“5 ingénieuses , et dont je ne puis donner ici qu’un

simple énoncé, ont été proposés pour l’explication

derme question littéraire, au fois si intéressante et si

une a résoudre. Manet, dans son introduction à
terme du Danemark, et le savant Peroy, éditeur
d’un recueil fort estimé intitulé Restes d’anciennes

Main anglaises, attribuent aux anciens scaldes ou
bardes du Nord l’invention des tictions merveilleuses;

lVoyez le traité de Huct sur l’angine des Romans. Paris ,
1678. ira-12, p. m.

I On trouvera un exposé assez détaillé de ces divers systèmes
dans le Iu volume de Pulsion] or Fiction de Dunlop ( Édim-
bourg, 1816, p. 151 et suiv. ), ainsi que dans l’introduction de la
traduction anglaise des deala Romanonm, par le rev. Ch. Swan.

’ Specimena or carta engüah marient romances, 2- édition ,

Londres, tu] , vol. tu, p. 31.
thane le roman de “mon! de Cologne. il est question «(run

habile physicien, nommé Dminas de Lintcrgot . lequel entoit
moult grand clerc et avoit estudié a Tollcltc (Tolède), et; il

b
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pape sous le nom de Silvestre Il et mourut en 1003.
Il était très-versé dans les sciences mathématiques;
aussi ses’contemporains n’ont-ils pas manqué d’en

faire un magicien. Guillaume de Malmesbury , bisto-
rien anglais du douzième siècle, qui nous donne dans
sa chronique des détails très-curieux sur ce célèbre
personnage ’ , le représente comme le héros d’un
événement qui n’est autre chose qu’une légende orien-

tale altérée qu’on retrouve dans les Mille et une

Nuits ’, et il lui attribue plusieurs constructions
magiques plus merveilleuses les unes que les autres.

Une preuve de l’influence des Maures sur la litté-
rature espagnole a été tirée par Warton d’un frag-
ment latin cité par Du Cange’ , et d’où il résulte que

les Espagnols, peu de temps après l’invasion des Sar-

avoit retenu un peu de l’art de négromaneie. n (lettrages lires
d’une grande bibliothèque , vol. O , p. 03.)

Dans la vie fabuleuse de Virgile, composée au moyen lge , le
pacte de Mantoue est env0y6 a Tolède pourétudier les sciences,
et c’est dans une caverne des environs de la ville qu’il trouve
un démon qui lui donne une librairie de nécromancie (Vous
une note des Mille et une mais, p. 27.)

l v Gerbcrt, dit Malmesbury, alla en Espagne étudier l’astro-
nomie et les autres sciences de ce genre enseignées par les sars
ruina, qui occupent aujourd’hui les parties méridionales de
l’Espagne. ils ont choisi Séville pour métropole, ct suivant la
coutume de leur pays, ils étudient les arts de la divination et de
la magie-Là Gerbert surpassa bientôt Ptolémée dans l’usage de
l’astrolabe, Alcltind dans la connaissance de l’astronomie . Julius

Firmicus dans celle de l’avenir (rummy ). il apprit a interpréter
le vol ct le langage des oiseaux , et à faire sortir des spectres de
l’enfer. Il apprit encore la tout ce que la curiosité des hommes
a découvert pour la destruction ou l’avantage du genre humain.
Je ne dis rien de son habileté en fait d’arithmétique, de musique
et de gt’OmL’lf’ÎC, dont il faisait peu de cas pour lui-mème, mais

qu’il s’est pourtant etTorcé d’introduire en France, ou elles

avaient été depuis longtemps oubliées. Il fut certainement le
premier qui emprunta l’algorithme aux Sarrasins et qui ap-
pliqua a cette science des règles que les plushabilcs ne peuvent
pas expliquer. u t De Gestis n’a. angL, lib. il , cap. to. --
“larton. Divacrtalian on lite Geste nommer-1m p. ccxx. )

’ a ll y avait à nome, dit Malmcsbury, une statue de bronze
qui étendait le doigt indicateur de la main droite et qui portait
écritsurle front z Frappez tu... (Lerbert découvrit le mystère, à
midi il obScrva la place de l’ombre du doigt sur le sol ct mar-
qua l’cndroil. Pendant la nuit il s’y rendit avec un page portant
une lampe. Par une opération magique il lit dans la terre. une
ouverture par laquelle le maltre et le valet descendirent et ar-
rivèrent a un vaste palais. Les murailles et les plafonds étaient
d’or massif, ainsi que toute la structure. lis virent des statues
d’or , des chevaliers jouant aux échecs . avec un roi et une
reine également en or. assis à un banquet, entourés de nom-
brcux serviteurs en or , et de coupes d’une valeur et d’une
grandeur immenses. Dans un coin était une escarboucle dont
les feux éclairaient tout le palais. En face était une statue avec
un arc bandé. Gerbcrt et son page ayant essayé de toucher à
quelque chose, les statues d’or semblèrent vouloirse précipiter

sur eux. Gerbcrt eut la prudence de ne pas faire une seconde
tentative ; mais le page fut assez hardi pour prendre sur la table
un couteau en or d’un admirable travail. A l’instant toutes les
statues se levèrent avec un bruit ctfroyablc, l’archer décocha
sa flèche sur l’escarboncle et tout rentra dans les ténèbres. Le

page replaça le couteau , sans quoi il aurait sautron. , ainsi
que son maltrc, une mort cruelle. u ( mimesbury l. c. -- War-
Ion l. c. --- Voyez aussi l’uiuoîre de lobeide dans les mug et
une nuita . p. too.)

’ Glossmium (1d «ripions vieillir et infirme Iatinitalis, vol, les,
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rasins , négligèrent entièrement l’étude du latin , et,

séduits par la nouveauté des livres apportés par les
conquérans, adoptèrent cette pompe de style particu-
lière à la littérature orientale.

Warton a tiré de ce passage des conclusions beau-
coup trop larges lorsqu’il en a conclu que les tic-
tions orientales, si séduisantes par un éclat de descrip-
tions, une variété d’images et une richesse d’inven-

tion jusqu’alors étrangères aux froides conceptions des

climats de l’Occident, avaient été reçues avec empres-

sement et s’étaient universellement répandues, et que

de l’Epagne, au moyen de communications commer-
ciales par les ports de Toulon et de Marseille, ces tic-
fictions avaient bientôt passé en France et en italie’.

Toutefois le passage cité par Du Gange, restreint a sa
véritable portée, n’en est pas moins curieux, et, joint

aux faits que j’ai énoncés auparavant, il concourt a

prouver l’attrait particulier que les sciences et les
lettres cultivées par les musulmans offraient aux
chrétiens ,r malgré la haine que la différence de deux

religions ennemies devait maintenir entre ides peuples
guerroyant sans cesse les uns contre les autres : et si
l’on avait besom d’une autre preuve, on la trouverait

dans la forme même de certaines poésies. M. Fauriel,
dans son travail sur l’Epope’e chevaleresque, n’hé-

site pas a regarder comme certain que c’est aux Ara-
bes que nos romanciers ont emprunté les tirades mo-
norimes; le même savant fait remarquer que la
manière dont les vers et la prose sont séparés dans le
roman d’Aucasrin et Nieolclte est précisément la
même que celle que l’on observe dans les romans ara-

bes populaires , et il ne doute pas que le romancier
chrétien n’ait imité les formes de la narration arabe.

Une large part dans l’introduction des fictions
orientales en Europe doit encore être attribuée aux pé- ’

lerinages a la Terre-Sainte, aux voyages aventureux
et surtout aux croisades. Les rapports que ces gran-
des représailles du christianisme contre la religion de
Mahomet établirent entre l’tirient et l’Occident ne

durent pas manquer d’introduire en Europe quelques
récits romanesques, productions dont la société d’alors

n’était pas moins avide que la nôtre. Pendant la durée

des guerres saintes, plus d’une trêve amena des relations

entre les chrétiens et les musulmans. Les chevaliers
qui prenaient la croix n’étaient pas tous des fanati-

ques ayant en haine ou en souverain mépris ce qui
pouvait venir des intidèies. Parmi ces chevaliers , il
s’en trouvait qui étaient “a la fois grands batailleurs ,

grands pourfendeurs de Sarrasins, et cependant par.
tisana de la gaie science. Quenes de Béthune “, Ville-

Hardouin, Joinville et d’autres que je pourrais citer,

préf. p. XXVI, S St. -introduction de la traduction anglaise
des Geste Romanonon. par le rev. Charles Swan , p. au.

t Warton , Dissertation l. 0/ [Ire origin a] romande Fiction
in Europe (tire history ofEnglirh poutry, vol. tu, p. x et n.)

t Voyez sur ce personnage le Romaneero français se
hl. Paulin, Paris.
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n’étaient ni des ignorans ni des fanatiques ; et Ri-

chard-Cœur-de-üon, ce roi troubadour , avait bien

certainement su proiiler de son pèlerinage guerrier
pour recueillir quelques fictions orientales. L’histo-

rien Mathieu Paris lui fait, à son retour de la croisade,

réciter un apologue tire du recueil de Bidpaï, recueil

4 dont il n’existait alors aucune version en langue eu-
ropéenne.

D’après cet aperçu des rapports qui ont pu , à

diverses époques, s’établir entre les sectateurs de l’Al-

connot les peuples chrétiens au moyen age , on ne

sera pas surpris que des idées et des croyances su-

originaires de l’Orient aient pu pénétrer
ailurope; qu’une partie des moyens merveilleux et
des créations fantastiques qui ligurent dans les romans

à chevalerie, dans ceux de la Table-Bonde , de
Œarlanagne ou des Amadis , comme les talismans,
b5 opérations magiques , les dragons , les grillons ,
les sans. aient été considérés comme venant du

pays des listions; et qu’entin quelques incidens par-

ticaliers de ces romans de chevalerie , comme l’em-

dantement du vallon des (aux amans, dans Lancalot
(une ; le cor enchanté, de Tristan de Leonoye ;
h montagne d’aimant , qui ligure dans l’Histm’re du

marquera, ainsijque dans plusieurs autres ro-
mans z lépisme du monstre marin pris pour une ile,

(has l’Orlando innamorato, et celui de l’orque,
(liliale poème de l’Aristote, puissent être considérés

comme des emprunts laits à l’Orient, quoique d’ail-

leurs les poèmes ou récits romanesques où l’on ren-

contre ces incideus dérivent de traditions , légendes

on chants populaires nés en Europe. Je rais mainte-
nant entrer dans quelques détails sur les poèmes , les

tomans et les contes on fabliaux du moyen age, dont
“de! oiire une analogie encore plus marquée avec
des compositions en langue orientale.

Trois labiiaux analysés par Legrand d’Aussy l, le

Sanittainde Cluny, le Prêtre qu’on porto ou la

(me Mil , et le Sacriatain, lesquels ne sont que
intis rédactions diliérentes du même conte , offrent

“0p de rapport avec “linaire du Bossu, dans les
Mille et une Nuits, pour qu’on ne puisse pas avan-

«r que cette dernière histoirc a servi de modèle aux

mires. Un autre fabliau fort plaisant, intitulé -. De la
Dame qui attrapa un prêtre, un prévôt et un fer
ratier”, dérive sans aucun doute d’un conte venu de

ilotie et assez répandu en Orient, puisque j’en trouve

“in rédactions diliérentes’. Parmi les contes l’acé-

“Wl, le ne dois pas oublier le Testament de l’aine,

Dit liutebœut’, conte fort comique, qui a passé dans

punt recueil, et que Lesage, en dernier lieu, a liai par
“MM” pour le placer dans l’histoire de don Ra-

phaël, du roman de Gil Blas. Le même conte a été
cité par d’Herbelot ’ comme se trouvant dans un ne-

cucil de facéties écrit en turc, et quoique Lama’i, au-

teur de ce recueil, ait vécu au quinzième siècle et
soit par conséquent postérieur au conteur français, je
n’hésite pas à croire le conte emprunté à l’Orient.

Butebœui , qui vivait sous saint Louis , fait souvent

avait eu plus d’une occasion de s’entretenir avec des

croisés ou pèlerins revenus de la Terre-Sainte , et
c’est à une communication orale qu’il devait proba-

hiement le sujet de son fabliau.
Quelque temps après Rutebœut’, le poète Adenès

composait son roman en vers de Clamadea et Clar-
monde ’, qui, plus tard, lut rédigé en prose et que le

comte de Tressan a analysé dans ses Extraits du
romans de chevalerie. Le spirituel mais peu exact
abréviateur avait déjà fait remarquer que le poëme
d’Adenès reposait sur la même donnée que l’Hiatoa’re

du Cheval enchanté dans les Mille et une Nuits;
mais il ne pouvait pas savoir que, dans un passage
fort curieux d’un autre poème du même trouvère ,
intitulé z Besaces de Cownarchù, Adenès déclare
qu’il a été lui-mème en Orient 3.

Le joli roman de Pierre de Provence et de la
belle Magaelonne , c0mposé au quinzième siècle ,
otl’re deux incidens principaux également puisés dans

un conte des Mille et une Nuits. Le sachet de cen-
dal renfermant les anneaux de la belle Magnelonne
est enlevé à Pierre de Provence par un oiseau de proie,
de la même manière que le talisman de la princesse
Badoure est enlevé au prince Camaralzaman ’; et cet
évènement amène également dans les deux récits la
séparation de l’amant et de sa maîtresse. L’expédient

imaginé ensuite par Camaralzaman de cacher son
trésor dans des barils d’olives“ se retrouve encore

dans l’histoire de Pierre de Provence i.

Un autre roman du quinzième siècle, celui de linon
de Bordeauæ, offre, comme le précédent, deux cir.
constances empruntées il l’Oricnt selon toute appa.

ronce. Le cor donné à Huon de Bordeaux par le roi
de féerie Oberon , et dont il lui suffit de sonner pour
faire voler à son secours Oberon accompagné d’une

armée de génies ’, rappelle le tambour magique du

conte de Mazen “, qui jouit de la même vertu. Cette

I Bibliothèque orientale, article manu.
a Le roman de chamades tut composé de 1215 à ma. ( Let-

tre de tu. Paulin Paris (a n. llonmerque, p. xiriij.)
a ac suis redevable de cette indication à M. Francisque au.

chel, qui se propose de publier incessamment le roman a.
neuves de Communiste, d’après un manuscrit de l’Arsenal.

a comme Nuit, p. au.
x(:cxxv’Ir Nuit, p. sur.

’ Voyer. les carrures de Tressan t. m , p. :59 et en , Milton
de 1822.

t Voyez l’édition gothique et l’analyse du roman dans le.
relava-es de Tresxan , t. tv, p. tu. édition de un.

“Voyez les Conte: ruptementatrea des arille et une aman,
p. 143.

’t’abla’mu. l. W, p. a“, édition de 1329, iu-tlo.

U . .larment“. ibid, t. tv, p. 246.
Won: l’itiatoire de la belle AVOINJG dans le! une et un

10W. «chienna, p. xx.
“and d’Anuy, au, t. in, p. 105.

allusion aux croisades dans ses écrits. Sans doute il’
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coupe, autre présent d’Oberon, et qui se remplit d’un

vin délicieux au gré de celui qui la tient, pourvu qu’il

ait la conscience pure, semble encore une tietion orien-
tale; et je trouve dans les Mille et un Jour:I et dans
le roman persan intitulé Behar-Danisch ’, une coupe
douée de propriétés analogues.

Entin, dans une anecdote assez connue et mise sur
’le compte du duc de Bourgogne Philippe-le-Bou,
on suppose que ce prince, ayant un soir trouve sur la
place de son palais un homme du peuple complète-
ment ivre , eut. la fantaisie de le faire transporter
dans ses appartemens. Le pauvre diable se réveilla le
lendemain , à sa grande surprise , dans un lit magni-
tique, et reçut toute la journée les honneurs que l’on

avait coutume de rendre au duc. Mais le soir, à la
suite d’un festin splendide , il retomba dans l’ivresse

la plus complète; et ayant été reporté sur la place
couvert de ses haillons, le lendemain , à son réveil, il
s’imagina que tout ce qu’il avait vu n’était qu’un

songe. Cette plaisante anecdote dérive probablement
de l’histoire du Dormeur éveillé 3.

L’examen des recueils des conteurs italiens offrira
encore matière à des rapprochemens curieux. Je m
connais dans une nouvelle de l’ancien livre intitu-
lée Cento novellc antiehe t, le sujet du conte des
Trois Aventuriers , traduit par M. Jonathan Scott,
dans sa continuation des Mille et une Nuits “. Les
principales circonstances d’un conte indien, du Vri-
hat-Katha “, reproduit dans le Rehar-Danisch ’, et
qui a pour sujet l’histoire d’une femme qui, par un
heureux stratagème, sauve son mari accuse d’adultère

en se mettant à la place de sa complice, qu’elle fait
évader de la prison sous ses propres vètemens , se
retrouvent dans la VlI° nouvelle de la IV° partie du
recueil de Bandello. La Ve nouvelle de la Xejournée
du Déeame’ron rappelle un des plus jolis contes de

l’Histoire de la sultane de Perse et des Visirs, tra-
duite par Pétis de La Croix“. La XXXIII° nouvelle

de Massuccio, dans laquelle une jeune femme imagine
de se faire passer pour morte et de se faire mettre au
tombeau dans le but d’aller retrouver son amant qu’un

crime capital a forcé de prendre la fuite, se retrouve
avec d’autres détails dans les Mille et un Jours” et

I Voyez l’mstolre d’Abouleassem.

’ Bahar-Danmh, t. il, p. 25L

’ Voyez les tulle et une mon, p. (et, note.
’Dun 801th green, ch’ une re (encra in pregiouc, came

giudlco (luna destriere. Cette nouvelle est la troisième dans
l’édition de Milan de 1825, et la seconde dans l’édition publiée a

Florence en 1512.
’ Voyez les Contes supplémentaires, p. 691.

IQuarlerly oriental magazine de Calcutta, sept. et déc.
tael, p. 101.

t nahm-Danush, t. tu, p. ne.
’ Voyez le conte du Mari, de l’amant et du voleur dans l’un-

toire du sultan moud. Cc conte dérive évidemment du txo
du l’etdla-Panlchavbimti. (Voyez ci-dessus p. sa l’analyse de
ce recueil indien.)

t Htataire de la princesse chica.
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dans le Echar-Dam’ach ’. Entin la nouvelle si connue

de Joconde, dans le Roland furieua: , ollre’, avec
l’introduction des Mille et une Nuits, un rapport
qui avait déjà été remarqué , et la date antérieure du

recueil arabe ne permet pas de supposer que le con-
teur musulman ait imité le poète italien.

Le spirituel auteur des Piaceeoh’ Nom, Strapa-
role, qui écrivait dans la première moitié du seizième
siècle , est le conteur qui a fait le plus d’emprunts à
l’Orient. Je remarque dans ses Facécieuses muets six

contes: évidemment puisés à des sources orientales,

sans compter ceux dont quelques détails seulement
dérivent de cette origine. Trois de ces contes se retrou-
vent dans les Mille et une Nuits : l’llistoire de Lan-
celot, roi de Provins ’, ne ditlêre presque en rien de

celle des Deux Sœurs jalouses de leur cadette,
laquelle termine la traduction de Galland ; le conte
de maître Lactanee, tailleur , et de son apprenti
Denys ’ reproduit les principales circonstances de la
lutte de la princesse et du mauvais génie,dans l’his-
toire du Second ealcmier’; le conte de Féderic du

Petit-puya , lequel entendoit le langage de tous
animauæ a, offre beaucoup de ressemblance avec la
table que le visir, père de Scheherazade , raconte à
sa tille pour la détourner du projet d’épouser le sul-
tan des Indes“ ; l’histoire d’Ilermion Glauce d’A-

the’nes , et de sa femme Philéne Centurionne’, ne

dittêre point pour le tond de celle de la Femme jus-
tiM , fort agréablement narrée par Cardonne dans
ses Mélanges orientaux“; l’histoire d’Iaotte, fem-

me de Lucafer Album“, de Bergame’ dérive pro-

bablement de celle de l’Eeuyer Saddyk , dans les
Contes turcs, traduits par Pétis de La Croix. Enfin,
l’historre de calfat, roi d’Angleterre, et de son/île
né sans I afferme d’un porc ’° a certainement pour type

un conte indien du Panlcha-Tamra, par l’intermé-
diaire de quelque version persane ou arabe. Je pour-
rais joindre à ces nouvelles celle qui repose sur le
même sujet que le Belphe’gor “, mais il est probable

que Straparole a emprunté son conte a Machiavel.
La nouvelle de ce dernier est tirée du roman turc des

Quarante clairs.

I Daltar-Danuah, t. tu, p. tu.
t tv: Nuit, tu: conte, édition de me, in-tz, t. ter, p. 292.
’ vttte Nuit, Ve conte, t. Il , p. 165.

t Le et me Nuits, p. 18 et 19.
’ Xlte Nuit, ttlE conte, t. Il, p. 361.
t l’Ane, le [rami et le laboureur. p. 9.
’ [Ve Nuit, Ile conte, t. tu, p. 23L

“ Paris, n10 , tri-n, t. tu, p. se. -Cette histoire renferme un
incident qui forme le dénoûment de la nouvelle de Straparole
et qui ne se trouve pas dans le conte du Thoulhi-It’ameh, dont
j’ai parle plus liant (voyez ci-dcssus, p. un). On rencontre en-
core cet incident dans l’llistotrc de air Tristrcm, analysée par
Walter Scott.

t tllv Nuit. W conte, t. ter. p. 249.
n un Nuit, in conte, t. tu, p. os.
“ tte Nuit, tve conte, p. tu.
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Les rapprochemens que je viens de faire et aux-
quels on pourrait sans doute en ajouter d’autres
constituent des emprunts faits a l’Orient, selon tonte

apparence , mais pour lesquels on est en général ré-

duit aux conjectures. Peut-être plusieurs des trouvè-

res, romanciers ou mellicri dont je viens de par-
ler devaient-ils le sujet de leurs ingénieux récits à

des traductions composées en langue latine par de (loc-

tesmoinesoupar desjuils convertis à la religion chré-

tiennc,etccstraductions , demeurées manuscrites , gi-

sent aujourd’hui ignorées sur les rayons poudreux

de quelques bibliothèques , ou même se sont perdues.

L’arabe et surtout l’hébreu étaient cultivés au trei-

zièmectau quatorzième siècle par plus d’un docte

clerc. Nul doute qu’un grand nombre de contes n’aient

ététraduits de l’arabe en hébreu , et que ces versions

hébraïques, traduites elles-mèmes en latin , n’aient pu

servir de modèle aux trouvères français et surtout aux

conteurs italiens. Plusieurs traductions de ce genre,
toutl’histoire est parfaitement connue, permettent de

regarder comme probable une assertion que de nouvel-
lac’tutles nemanqueront pas de contirmer ’, et c’est ici

lelieu de dire quelques mots de ces traductions, qui ont

ou quelqneintluence sur la littérature du moyen âge.

Le plus ancien, selon toute apparence, des recueils
decontes orientaux, traduits en latin , est celui qui a
pour auteur Pierre Alphonse , et qui est intitulé Dis-
cipline clericalic. L’auteur était un juif, né à Huesca

en 1062 dans le royaume d’Aragon , et nommé Rabbi

Noise Sepbardi. Il se convertit a la foi chrétienne en

il“. et fut baptisé dans sa ville natale, le jour de la fête

(lasant Pierre, d’où il prit le nom de Pierre, auquel il

ajouta celui d’Alphonse; le roi de Castille et de Léon
“illuse il lui ayantfait l’honneur d’être son parrain.

la Discipline clcricale ’ du rabbin converti, ainsi
Intitulée parce qu’elle rend le clerc bien doctriné,

estran ouvrage entièrement puisé dans des auteurs
“in!!! et arabes. Il a été traduit en vers français au

unième siècle, sous le titre de Castoicmenl d’un

Wtùloth, et en outre , un assez grand nom-
bre des trente contes qu’il renferme ont passé tians

Ils recueils des auteurs du moyen âge 3. Je citerai

nitre autres le second conte t, qui a fourni a Boccace

’ En jeune orientaliste très-versé dans la langue hébraï-

WqI-Pichzrd, n’occupe avec beaucoup de zèle de cette

Mon curieuse. -
’II: texte latin de la Discipline Clericalia a été publié pour

llprctniére lois en1824(2 vol. in-ra), par la 8001016 des Bi-
Wbpltilct, avec une Induction française en prose, du XV: sic.L
“à intitulée Discipline de Clergic. Le second volume renferme

l1 induction en vers, ayant pour titre enraiement d’un par:
“ “in ilm- lt. Schmidt a publié en 1821 a Berlin une seconde

édition plut correcte du recueil de Pierre luronse.

i W d’Aussy a donné l’analyse de presque tous les con-
le“kl’ierre Allonsc. (Voyez pour les plus intéressans, le t. Il ,

P- m; let. tu, p. ou, sa, 227, 230, ne, 253 , et le t. tv, p. si,
“r 50. “la, 189,cdi1ion de 1829 in-so.)

’ la Illiciplinc de clergie, édition des Bibliopliiles. Paris ,
Mv “il”; l. l“, p. i1. - FabliatLr- de Legranll d’armer, t. tu,
P- 130.
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sa nouvelle si intéressante des Deux amis l ; le dou-
zième ’ , dont le même conteur a tiré une nouvelle 3 ,

qui plus tard a fourni a Molière le sujet de son excel-
lente farce de George Dandin.

Prés de deux siècles après Pierre Alfonse , c’est-à-

dire a la tin du treizième, un autre juif converti nommé
Jean de Capoue composa, d’après une version hébraï-

que des tables indiennes de Bidpaï , unétraduction la-

tine intitulée Guide de la nie humai ne ou Paraboles
des anciens sages t. Ce livre, dont l’histoire aussi cu-
rieuse que compliquée sera expOsée ailleurs“, fut tra-

duit dans presque toutes les langues de l’Europe, et les

auteurs de fabliaux et de nouvelles le mirent a contri-

bution. -Ce fut encore dans le même siècle et très-probable-
ment tout au commencement, qu’un moine de l’ab-
baye de Haute-Selve dans le diocèse de Nancy, appelé
Dam Jebans , composa d’après un roman écrit en
hébreu, mais d’origine indienne, et intitulé Parabo-

les de Sendabar, un livre latin auquel il donna le titre
d’Histoire des sept sages de [tome “. Ce livre obtint
un succès que l’on peut appeler prodigieux; il n’est
presque aucune des langues de l’Europc qui n’en p05-

séde une imitation , et les contes qu’il renferme se re-
trouvent dans une foule de recueils ’.

Presque tous les contes de la Discipline cléricale de
Pierre Alfonse se retrouvent dans un recueil plus con-
sidérable composé au quatorzième siècle , sous le titre

de Gesta Romanorum, titre assez singulier, attendu
que les faits et gestes des Romains tigurent pour fort
peu de chose dans l’ouvrage, qui se compose de légen-

des monacales, de contes dévots et chevaleresques, et de
fables orientales °. Les copies de ce recueil se répandi-
rent promptement, et on croit avec raison que les con-
leurs du moyen âge y ont souvent puisé. C’est peut-être

par l’intermédiaire des Gcsla Romanorun que Boc-
cace a connu les contes de Pierre Alfonse, qu’il a mis
à profit dans son Décamc’ron ; c’est encore la qu’il a

pris sa nouvelle des doux coffres °, qui appartient origi-

nairement au roman grec dolosaphat et Barlaam t“.

t Dccmnc’ron, Xe Journée, “ne Nouvelle.

’ La Ducipllnc de clergie , p. et. - Fabllniu: , t. III, p. ne.
-Ce conte a passé dans le roman de: Sept Sages de nome.

t Décameron, Vil! Journée, la“: Nouvelle.

’ Directorlum hammam vitæ, alias Parabole: autiquorum au.
plenum.

I Voyez le second volume de la coltection des contes onagre
taux , et l’ouvrage intitulé Essai sur les Fables indiennes et
sur leur introduction en Europe, Paris, Teehener, 183B, tn-ao.

t Historia scplem sapienlum .nomæ.
’ Voyez aussi pour ce livre le second volume de! connu

ouatina-aux et l’Esani sur les Fablcs indiennes.
t Voyez sur cet ouvrage la dissertation insérée par “(mon

dans le premier volume de son Histoire de la poésie anglaise.
-- Le révérend Charles Sarment n publié une traduction an-
glaise en 1824.

’ Kr Journée, tu Nouvelle. - Dissertation a“: Marion ,
p. ccxxij. -- deala nomanomm , translated by Charles avant ,
t. Il. th 95-

“ Histoire de Barman: et de Joanpliat, traduite par Jean de
Billy, p. 26 verso.
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Le recueil des Gala Romanorum, outre les fables
orientales puisées dans la Discipline cléricale de
Pierre Alfonse, renferme plusieurs contes offrant des
détails, ou fondés sur des fictions dont l’origine orien-

tale est très probable, ces fictions se retrouvant dans
des ouvrages écrits en hébreu, en arabe ou en turc ’.

Je citerai particulièrement le onzième conte qui repose
sur un préjugé très-répandu dans l’Orient ’, le cuic 5,

qui rappelle l’IIiatoire du roi Sofi et du chirurgien
dans les Contes Turcs traduits par Petis de Lacroix,
et le me t qui nitre quelque rapport avec l’Iiislot’re
de l’écrit/cr Saddyk des mèmes Contes turcs.

S V.-MÉR1TE nu nanan. me GALLAND.

Les diverses traductions ou imitations des contes
orientaux composées calangue latine, et dont je viens
de dire quelques mots , n’avaient pu donner qu’une
faible idée des fictions orientales ; il était réservé à un

homme à la fois savant et spirituel de les populariser
parmi nous.
a Galland nous apprend lui-mème, dans sa préface
des Mille et une Nuits, qu’il n’a pas essayé de faire

une traduction littérale, mais qu’il a cherché il conci-

lier l’exactitude et le goût. Quelques orientalistes plus

sévères, entre autres Richardson dans sa Gram-
maire arabe , ont blâmé le système adopté par l’o-

rientaliste français , mais ils ont été , ce me semble,
victorieusement réfutés par M. Caussin de Perceval.

a On a reproché à M. Galland, dit le savant pro-
fesseur, de s’être donné trop de liberté en traduisant.

En lui faisant ce repmche, on n’a peut-être pas fait
assez d’attention à la différence du génie des langues

et à la nature de l’ouvrage. M. Galland savait très-
bien l’arabe, mais il ne croyait pas pour cela que tout
ce qui était traduit littéralement de l’arabe ptit plaire

à des lecteurs français. Il voulait faire un ouvrage
agréable dans sa langue maternelle et il y a réussi,
mais pour y parvenir il fallait se conformer an goût de
la nation. M. Galland a donc été obligé, nonvseulc-

ment de retrancher , d’adoucir, d’expliquer , mais
même d’ajouter , car les auteurs orientaux, qui tom-
bent souvent dans des répétitions ou qui s’appesantis-

sent Sur des détails inutiles, laissent quelquefois à de-

viner bien des choses , et leur narration vive , comme

l Voyez ladiuertation de Warton déjà citée et la traduction
anglaise des Geste nommiorwn” par le révérend Charles Swan.
(Londres, me, a vol. tri-m) , Un, p. en, 342, ara, et t. n,
p. «in, “a, 531.

* Voyez la Dissertation de “tartan. p. clxnv , la Traduction
anglaise de Charles 5mm, t. ter, p. H, et l’extrait du Traite
d’histoire naturelle de Cazwini, traduit par tu. Chezy , et inséré

dans le me vot. de la Cttrcstamathte arabe de tu. de Sacy,
p. ses de la ne édition.

f Geste nomonorum translated by Swan, t. il, p. 1o.
t (testa nomanorum, t. Il, p. H7. - Les contes étant divises

en deux sériel dans la traduction anglaise; celui-ci et le pre-
ccdent sont le XXII!e et le “me de la Ile série.
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leur imagination , est souvent trop rapide et même
obscure pour nous. En s’attachant servilement a son
original, M. Galland n’aurait fait probablement qu’un
ouvrage insipide ’. u

Ce jugement de M. Caussin de Perceval porté en
quelque sorte les pièces en main , puisque le savant
orientaliste a pris la peine de rapprocher de la traduc-
tion de Galland un fragment de version littérale, ce
jugement, dis-je , est parfaitementlconforme à celui
de M. Jonathan Scott, traducteur d’un supplément
des Mille et une Nuits en anglais ’; et M. Silves-
tte de Sacy , dont le témoignage est d’une si grande
autorité, dit qu’il ne craint pas d’avancer que l’on--

vragc a beaucoup gagné sous la plume du traducteur”
français 5.

Les suppressions que Galland a faites dans le texte
des Mille et une Nuits portent principalement sur
les pièces de vers dont ces contes sont semés dans
l’original. Le traducteur fiançais en a retranché le plus

grand nombre, et lorsqu’il les a conservées, il s’est
contenté d’en donner la substance’; quelquefois mè-

me, il les a placées simplement dans le récit comme
discours ou comme réticxion ’. a (Je retranchement il

est vrai, dit encore M. Caussin de Perceval, fait perdre
a l’ouvrage sa forme primitive etlui dicl’agrémentet la

variété qui résultent de ce mélange de prose et de poé-

sie ; mais pour que ces passages , tirés la plupart de
différens poètes arabes et dont plusieurs ont peu de
rapport au suict , pussent conserver tout leur mérite
poétique, et produire dans la traduction l’effet qu’ils

produisent dans l’original, il faudrait qu’ils fussent
traduits en vers. M. Galland ne l’a point essayé et je
crois qu’il a fait sagement. n A cette observation par-
faitement juste , j’ajouterai que ces morceaux de poé-
sie n’ont pas tous, à beaucoup près, le même degré

de mérite, et que souvent ils viennent interrompre
le récit d’une manière qui choquerait notre goût.

M. de Hammer n’a pas partagé cette opinion pour
les contes supplémentaires des Mille et Nuits qu’il
a traduits ; et ces contes, en général assez ennuyeux ,
n’ont pas beaucoup gagné à la conservation des piè-

ces de vers dont ils sont semés. Du reste, pour que
le lecteur puisse avoir une idée de ces morceaux de
poésie, je citerai les trois suivans dont j’emprunte la
traduction à l’Anthologic arabe de M. Humbert.

I Édition des Mille et une Nuits de me, in-is. t. vin,
p. nvj.

’ Arabtan nighla, préface, p. xlj, et vol. VI, p. tss.
t Mémoires de l’Institut (Madame des Inscriptions), t. x.

p. et.
t Voyez l’uistotre de Redreddin Hassan (CM!E Nuit), celle de

Noureddin cr de [a liette l’antenne (p. 352 , il! colonne), et
cette du Dormeur (veille (p. tu, tu (301.).

t tians I’Histctn de la belle Persiemtc , la réaction que hit
Nourcddin sur l’inconstance des amis (p. 340, tre col.), est en
vers dans l’original; et M. Humbert l’a reproduite dans son An-
thologie arobe (p. 93).
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mn au; esclave l.

a O toi qui teutonnes dans les ténèbres de la nuit et

a t’exposes a la mort, cesse de te morfondre en vain;

a le richesse n’est pas le prix du travail.

n Ne vois-tu pas le pêcheur, pour gagner de quoi

a nm, debout sur le rivage des mers, pendant la
Il] nuit la plus obscure ? Tantôt il plonge dans le
a sein du aux , jouet des vagues ç tantôt l’œil atta-

. che surson lilet, il en épie tous les mouvemens ,
a jusqn’tl’beure où il s’applaudit de ses veilles, par-

. «que Hameçon fatal a déchiré la bouche du pois-

» son.

n Alors il vendsa péche à celui qui a passé la nuit

allies la maison, a l’abri du froid , au sein du bon-
l leur etde l’abondance..... Mais louanges à Dieu en

n toutes choses! ll donne a celui-ci , il ôte à celui-la;
n l’un tend paisiblement ses lilets , l’autre mange avec

a déliceslaproie du pécheur. a

l’aie“ ’.

a .le demande de tes nouvelles au soleil chaque
I lois qu’il se lève, et al’éclair chaque lois qu’il brille.

n le passe les nuits sans dormir; la passion me plie
net me froisse entre ses mains; néanmoins je souf-
i tressas me plaindre.

a Cruelle amie, si tu t’obstines a m’abandonner, le

n glaive de l’absence me percera de mille coups. Que

lai tu accordes a mes yeux la laveur d’un seul
Hasard dans le dénument où je suis, j’estimerai

u cette laveur plus précieuse que toutes celles dont
I lamière tu me laissais jouir.

I Et ne crois pas qu’une autre amante ait aussi
npart a ma tendresse : le cœur de l’homme n’est

° milliasse: vaste pour contenir deux attachemcns.
I Ale donc pitié d’un amant en proie aux souil rances

I de l’amour, et qui, séparé de toi, sent ses entrail-

’ la! se déchirer et s’en aller par lambeaux.

n Oui, si le destin accorde a mes yeux la faveur
Il(le le revoir, je te bénirai, en le priant de nous
’ Mir pour toujours... Mais , puisse Dieu lui-mème

l“lanterna-e le délateur qui a causé notre séparation

tel arrêter le pied des méchans qui s’agitent pour
’hPWlOngerencorel u

rouann- ns nanas/I“.

s Elle sebalance comme une souple tige du my-
I rabouin près de laquelle aurait passé le zéphir,
B elle marche tièrement..... Et qu’elle est ravissante!

1’ quel éclat! quelle délicatesse! Elle rit, et l’on voit

’ briller ses dents; on dirait la lueur d’un éclair au-

: tour d’un astre. Elle détache une boucle de ses che-

: me ses: - Anthologie ambe, p. 0.
lune nait. - Anthologie arabe, p- 6!-
Lu- luu. - Anthologie arabe, p- 83-
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n veux noirs, et le matin se change en une nuit pro-
» fonde; elle découvre son visage, et le monde entier,
n d’Orient en Occident, brille de nouveau de la plus
» éclatante lumière.

u On dit qu’elle ressemble a un souple rameau ; et
u vraiment c’est une erreur grossière : les agrémens

u d’une jeune gazelle ne sauraient même entrer en
n comparaison avec les siens. Ses grands yeux noirs
u l’ont expirer d’amour; on commence par être leur

u esclave: bientôt ils rendent malades, ôtent la rai-
» son, achèvent leur victime.

n Un penchant irrésistible m’entralne vers elle , et

n ce penchant me porte , je le sais , à mille extrava-
n gances ; mais faut-il s’étonner que celui-la soit dans
n le délire , qui a la brûlante fièvre de l’amour? a;

S VL-CONTINUATEURS pas MILLE
ET une NUlTS.

Le succès de la traduction des Mille et une Nuits“
par Galland a enfanté de nombreuses continuations ou
imitations plus ou moins inférieures au modèle. Parmi
ces ouvrages, les uns ont été composés d’après des

livres en langue orientale, les autres sont le produit
de l’imagination des auteurs. La première de ces cou-

tinuations est celle que le spirituel auteur du Diable
antonreuæ composa avec l’aide d’un moine arabe,
nommé dom Chavis ’, qui, dans un mauvais langage
moitié italien , moitié français , fournit a Cazoltc le
cadre de la plupart de ses contes, d’après un manuscrit
en langue arabe , qui d’ailleurs ne fait point partie du

recueil des Mille et une Nuits. Les autres histoires,
comme celle du Maugrabi et du capitaine Tran-
chemont, sont entièrement inventées. Plusieurs de ces
contes sont amusans et le style se distingue par l’élé-

gance et la facilité; malheureusement Calotte , entiè-
rement étranger à l’étude des mœurs et des coutumes

des musulmans, n’a nullement cherché à conserver
dans ses récits la couleur orientale , ce que Galland a
si bien réussi à faire , tout en laissant quelquefois cou-
tir sa plume. Calotte au contraire a tellcnicntamplilie la
matière en la surchargeant d’incidcns, d’épisodes, de

descriptions et de réllexions , que plusieurs des récits
originaux sont méconnaissables.

L’altération de la rédaction originale est même si

marquée que,.lorsque la continuation des Mille et une

tu vogue des Mille cl une Nuits se répandit jusqu’en An-
gleterre, ct Weber rapporte à ce sujet l’anecdote suivante:
n Sir James Stewarl, lord avocat d’Écossc, ayant trouvé un u-
mcdi matin ses “iles occupées Il la lecture des Contes araba,
leur rcprocha d’employer à une lecture aussi l’utile la veille du

saint jour du dimanche, ct s’empara des volumes: mais y ayant
jeté les yeux , il rut tcllcmcnt séduit par l’attrait de la lecture
qu’il y passa toute la nuit, et tenait encore les volumes le di-
manche matin. n (Weber, Tale! cf th: En“, Édimbourg, I812 ,
in-sc, p. xxij.)

’ (lette continuation occupe les lomos xxxvit à XL du ce.
binet des n’es.
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Nuits de Chavis et de Cazotte parut, les orientalistes
doutèrent généralement de son authenticité, et la con-

sidérèrent comme un ouvrage supposé, jusqu’au mo-

ment où l’on acquit la preuve du contraire“. Aujour-
d’hui il est facile de savoir jusqu’à quel point Gazette

s’est écarté de l’original; une traduction nouvelle et

plus exacte d’un grand nombre des mèmes contes ,
faisant partie de la continuation des Mille et une
Nuits, publiée en 1806 par feu M. Coussin de Per-
ceval, et dans laquelle ce savant professeur a placé
d’autres contes tirés d’un manuscrit de sa collection.

Le travail de M. Coussin de Perceval fut favorable-
ment accueilli et méritait de l’être. Plusieurs des
contes qu’il renferme n’ont cependant de nouveau que

la forme. Celui qui est intitulé Le médecin et le jeune

traiteur de BagdadI ne dillère point pour le fond
de l’Histotre du scheikh Schehabeddin , dans le ro-

man turc ayant pour titre la sultane de Perse et
les V faire , et que Polis de La Croix a traduit; il offre
en outre des incidens qui se retrouvent dans l’His-
taire de la Lampe merveilleuse et dans celle du
Sage solitaire et de son élève“. Le conte d’Attaf
ou l’Ilommc généreux l ressemble beaucoup à l’his-

toire d’Abderrahman et de NaSireddole’, roi de
Moussel, dans les Mille et un Jours, et l’Ilistoirc
111-1 Iaeddin 1’ offre quelque ressemblance avec celle de

Cou/oufe et de la belle Dilara dans les Mille et un
Jours.

Une autre continuation des Mille et une Nuits a
été publiée en anglais par M. Jonathan Scott. Dès
l’année 1800, ce savant orientaliste avait conçu le

projet d’un grand travail sur les Mille et une Nuits.
Ayant à sa disposition un manuscrit presque complet
de l’original arabe, apporté autrefois de l’Ortent par

Edward Worth’ey Montagne, outre un fragment as-
sez considérable du même recueil“, M. Jonathan
Scott s’était d’abord proposé de donner une traduc-

tion entièrement neuve du livre arabe, mais après un
examen conseiencieux de son manuscrit, comparé avec
la version de Galland, il reconnut le mérite du pre-
mier travail, et il se contenta de publier une nou-
velle édition de la traduction anglaise composée sur
celle du savant français ’, en réunissant dans le der-

I « C’était l’opinion du docteur hussel, auteur d’une histoire

d’Alep remplie de détails interressans, lorsqu’ayant rassemblé un

certain nombre de contes arabes sépares, du genre des Mille ct
une Nuits, il trouva dans son recueil le fond de presque tous
les contes qui forment le premier et le troisième volume de. la
continuation de Gazotte. M. Scott regardait pareillement cette
continuation comme apocryphe avant d’avoir rencontré dans
un manuscrit persan la substance de la plupart des contes
qu’elle renferme. n (Prefacc de si. Coussin de Perceval, p. xi.)

’Les Mille et une mais, édition de 1806. t. “Il, p. “ID.

I voyez les Contes auppte’mentatrea, p. 690.
l Édition de 1806, t. 1x, p. 1.

t ibid, p. 171.
“ Voyez plus loin la notice des manuscrits.
l Tite Arabian Sigma cntL’rtaimuents, rarcfully reviser], and

occasionna/lu COÏI’CCICtl [rom tlie arable; to which i: added a
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nier volume de. cette édition tous les contes inédits
qui lui parurent mériter d’être publiés parmi ceux
que lui oll’rait son manuscrit, et peut-être n’a-t-il pas

été assez sévère dans son choix. Plusieurs des contes

de ce sixième volume ne dill’èrent point pour le fond

de ceux de la continuation de M. Caussin de Perceval,
continuation dont l’orientaiiste anglais parait n’avoir

pas eu connaissance.
Le supplément aux Mille et Nuits publié par M.

de Hammer, quoique composé, à ce qu’il me semble,

avant ceux dont nous venons de parler, ou tout au
moins vers le même temps , n’a paru que postérieu-

rement et a perdu par ce retard son principal mérite,
celui de la nouveauté. Pendant un séjour de deux an-
nées a Constantinople, M. de Hammer avait traduit
en français, d’après un manuscrit des Mille et une

Nuits, plus complet que celui de Galland, tous les
contes qui ne faisaient pas partie de la version de son
savant devancier. Cette traduction française de M.
de Hammer fut elle-mème traduite en allemand par le
professeur Zinserling ; mais l’original s’étant perdu ,

M. Trébutien jugea à propos de refaire sur la version
allemande une traduction française ’. Ce travail parait

avoir été fait avec soin et conscience, mais il est
pénible de dire qu’il ne méritait guère la peine qu’il a

coûtée au traducteur français. Plusieurs contes du re-
cueil de M. de Hammer, comme par exemple, celui
d’Ins-Olwoudjoud et de Il’ïrd-fil-Ekmam ’, et celui

de Hassan de Briard 3 se trouvaient déjà dans le
sixième volume de l’édition de M. Jonathan Scott 4;

d’autres contes ne (tillèrent point pour le fond de quel-

ques-uns déjà connus et taisant partie des Mille et
une Nuits et des Mille et un Jours. Les autres
peuvent renfermer des détails curieux , mais ils ont
généralement paru ennuyeux, et les nombreuses anec-
dotes que renferme le troisième volume oll’rcnt peu d’in-

térêt, saut quelques-unes. Parmi ces dernières, je cite-
rai celle qui est intitulée Accord entre Meorour et le
fils de Farabi 5 , et qui roule sur un Sujet assez plai-
sant depuis longtemps connu en Europe. Mesrour,
ehel’deseunuquesd’Haroun-Alraschid, amène au calife

un boutTon appelé le [ils de Farabi , et dont les dis-
cours joyeux doivent dissiper la sombre mélancolie
qui obsède le commandeur des croyons; mais il exige
secrètement de cet homme les trois quarts de la ré-
compense qui lui sera donnée. Le bondon est présenté
au calife qui lui promet de l’or s’il réussit a le faire

rire, sinon la bastonnade. il s’épuise en saillies plai-

collcction (1118101111138 210w mat translatez! [tom lite arabic
originalqalso an introduction and notes, illustrative ofllu!
religion, mariner; and customs oftltc Matiwnmedaus, by lom-
than Scott. - [.ondon, 1811, 6 vol. inule.

“Contes merlus des Mille et une Nuits, extraits de l’original

arabe, par tu. Joseph de Nommer, traduits en français par
il. Trebttlicn. Paris, tous, 3 vot. in-ao.

’ Tome l“, p. 45.

’ Tomclt, p. 182.

l Voyelles Coule; supplémentaires, p. 75H et 729..
I Tome Ill,p 367.
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nous, mais sans poavoir parvenir à dérider le front

d’illrnun qui, prenant un bâton , on joue de toutes

sa lottes sur le des du bis de Farabi. Le bouil’on se

rappelantsa convention avec Mesrour, prie le calife de

reserve: a l’arnaque sa part (le coups de bâton. Le

calife, éclatant derire, permet au filsÏde Farabi de s’in-

demniser sur Meneur et leur fait ensuite donner mille
dinars’.

Les Conte: orientaux, publiés par le comte de
Caylus ’, sont annoncés par l’auteur comme tirés des

manuscritsde la bibliothèque du roi , et sont extraits
en ell’etdts inductions composées par les jeunes de

innguertdéposécs au cabinet des manuscrits. Ils sont

aujourd’hui peu près tombés dans l’oubli, et quel-

qumtns néanmoins méritent d’en sortir. Un de nos

plus spirituels écrivains y a puisé le sujet d’un opéra

comme ’.

Nousparlerons ailleurs des Mille et un Jours tra-
duits par Pétis de La Croix et par le Sage; c’est le

artilleur ouvrage auquel le travail de Galland ait
donné naissance.

La Contes du Seheikh El Mohdy, traduits de
l’arabe par M. Marcel i. ferment la liste des ouvra-

gesorientaux analogues aux Mille et une’JVuits et ne

lovaient pasàbeaucoup près. (Je livre ne se recom-

mande nière que par des notes curieuses du savant
Inducteur.

SVlI.-CONTES FAITS A L’lMlTATION DES

MILLE en une nous.

Tous les ouvrages dont je viens de parler ont
décomposes sur;des manuscrits orientaux , dont le

tette est reproduit en français avec plus ou moins de
mué, selon que les auteurs se sont donné plus ou

moins deliberté. Il me reste à dire quelques mots de
illunent! recueils faits à l’imitation de celui de Gal-

W- LESprincipaux sont z les Mille et un quart
diam, contes tartares ’; les Aventures merveil-
lmet du mandarin Fum-IIoam, contes chinois “ ,

les Sultane: de Guzarate ou les songes des hom-
Me’eeilltt, contes mogols ’. Tous ces contes,

qui bien entendu ne sont ni tartares , ni chinois, ni
Il(itols. ont pour auteur Gueulette, écrivain spiri-
ledit fécond, qui a composé ses récits de traits pris
dans labibliotlièque orientale de d’Herbelot , dans les

’ tond de ce conte se retrouve dans les nouvelles de Sac-
ttteui, et dans les recettera“ tintas de Slraparolc (t. Il,
p. entende me, in-t’t. )

’LI “ne, un, a vol. ira-ln.

’ltChetultle bronze de Il. Scribe est tirè du conte de la
Corbeille.

’Paris, nm, 3 vol, tri-se.

t Paru, ma. a vol. in-n.
“tous, un, a vol. “in-12.

’rnit, me. a vol. in-t’t.

ces iroit ouvrages ont été réimprimés dans les tomos XIX,

m, tut cl mn du Cabinet de.) un.
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relations des principaux voyageurs en Asie, dans les
Lettres édifiantes , et a de plus largement puisé
dans les Facécieuses nuicts du seigneur Straparole,
et dans d’autres recueils de nouvelles et de facéties ’.

Il faut. ranger dans la même classe que les ro-
mans de Gueulette , les Aventures d’Abdallah, [ile
d’Hanif’, ouvrage soi-disant traduit de l’arabe , d’a-

près un manuscrit envoyé de Batavia par un M. San-
disson, mais dont le véritable auteur est l’abbé Bi-
gnon. Je ne mentionne ici ce livre , aujourd’hui à peu
près oublié, que parce qu’on y trouve l’histoire assez

plaisante du Prince Tangut et de la princesse au
pied de ne: 3 , que Lalmrpc a mise en vers d’une ma-
nière fort spirituelle *. Du reste, l’abbé Bignon n’avait

point le mérite de l’invention; il avait pris l’idée de

son conte dans le vieux roman de Fortunatus 5.
Le spirituel auteur de Fleur d’épines et des Qua-

tre Facardins occupe un rang à part parmi les imi-
tateurs des Mille et une Nuits. On a dit qn’Hamilton,
en composant ses contes , avait en l’intention de tour-
ner en ridicule le recueil arabe dont la traduction ve-
nait d’être publiée et qui avait un succès de vogue;

c’est en elTet assez probable. L’esprit vit et frondeur

t L’Htstotre de Sinadnb des Contes tartare: (Cabinet du
nies, t. XXI, p. 59), est tirée de la première Nouvelle de la
première Nuit de straparole (édition de une, in-tu, t. ln,
p. Il). - L’utstotre des Trotsjttosstts de Damas est empruntée
à la troisième Nouvelle de la cinquième Nuit du même conteur
italien (t. 1er, p. son). - L’Illsloire du Chien de Sahed et ducadl
(le Candaer (Cabinet des Fées, p. tu), citre le conte si connu
du Testament du Chien.-L’ttixtoire du Centaure bleu(Cabinet
des Fées, p. 285), est tirée de la première Nouvelle do la qua-
trième Nuit de Straparoleo. l“, p. naan-L’amant: de fermerai,
fila de Gtamsclu’d (Cabinet des Fées, p. 37 9), est une légende tirée

de l’tlistoirc de Perse. -- uninaire de Paru): (Cabinet des Files,
t. xxu, p. ache retrouve dans les Geste: nommeront ( voyez la
page excvii de la dissertation de Warton et le tome tu“. ch. xu
de la traduction anglaise du révérend Charles Sun J, et dans
les mottait: de Legramt d’Auvsy (t. tte, p. 429 i; mais Gueulette
l’avait prise probablement dans les Fantaisies de mère Salle
(par Pierre Gringore. Paris, 151 6, in-Iio gothique, sr touilltctde la
feuille N. ).-Lcs Aventures du vieux Calendcr (Cabinet de; Fées,
t. un, p. 13), sont fondées sur la même donnée que le Clin-a-
licrd latrappe (Fabliutu: de Legrmrd d’Attsxy,t, un, p. 156), et
Gueulette cn a vraisemblablement pris l’idée dans l’annuaire

du prince Ernstru. - Les Aventures (tu jeune Cotentin oiront
une reproduction de la seconde Nouvelle de la troisième Nuit
de siroperoit: (t. la, p. H).-Enltn l’llistotrc de Tuner. d’Alain;

et du Meunier (Cabinet des Fées, t. un, p.5 ), n’est autre
chose, comme l’a remarque il. Dunlop ( Histnry or Fiction,
vol. me, p. 315), que la cinquième Nouvelle du Printemps de
Jacques Yver.

Les Contes chinois et les Contes mogols pourraient égale-
ment donner lieu à quelques observations du même genre. Je
me contenterai de faire remarquer qu’une partie de Fumoir;
d’Abdt’ralm (Cabinet des Feu, t. XXI“, p. 400), est tirée de la

quatrième Nouvelle de la troisième nuit de Straparole (t. les,
p. un).

’ Paris, m3, a vol. tri-n.
t Tome tu, p. ont.
t Tmrnu et la lime.
t Voyez les niches canettent des adventive: de Pommeau

nom-citation! traduits d’espagnol en français. Paris, 1631. ira-12,

p. un et suiv.
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d’Hamilton avait été choqué de l’invraisemblance de

l’histoire qui sert d’encadrement aux Mille et une

Nuits; le projet sanguinaire du sultan, suspendu au
milieu de son exécution par les récits d’une belle con-

teuse, lui avait paru une chose souverainement ridi-
cule; l’éternelle redite de Dinarzade, ma chère sœur

si vous ne dormez pas, n’avait pas sans doute
trouvé grâce devant lui , et l’engouement de la cour
pour les contes arabes l’avait porté a l’exagération

contraire. Aussi Hamilton ne perd-il jamais une occa-
sion de lancer quelque trait piquant contre les Mille
et une Nuits , et il a même énonce formellement son
opinion, dont il n’est pas nécessaire de relever l’in-

justice, dans l’introduction en vers des Quatre Fa-
cardim. Voici le passage en question.

Ensuite vinrent de Syrie,
Volumes de contes sans lin,
0d l’on avait mis à dessein
L’orientan allégorie,

Les énigmes et le génie

Du Talmudiste et du Rabbin
Et ce bon goût de leur patrie,
Qui, loin de se perdre en chemin,
Partit, sortant de chez Berlin,
Plus arabe qu’en Arabie.

lais catin, grâces au bon sens,
Celte inondation subite
ne califes et de sultans
Qui formaient leur nombreuse suite,
Désormais en tous lieux proscrite,
s’endort que les petits enfeus l.

une

Le joli conte de Fleur «l’épine est donné par Ha-

milton comme le dernier des Mille et une Nuits,
et ce n’est plus la sultane, mais sa sœur Dinarzade
qui le récite au sultan pour obtenir la grâce de Sche-
herazade. Hamilton, en commençant, ne manque pas
de s’égayer aux dépens du sultan des Indes et de sa

passion pour les contes. a Vous avez beau rire, ma
sœur, fait-il dire à Dinarzade , il faut que vous soyez
la plus sotte bête de l’univers , sauf le respect de vo-

tre rang, de votre érudition et de votre belle mé-
moire, ponr vous être avisée de rechercher en ma-
riage un animal d’empereur qui, depuis deux ans
que vous lui contez des fables, ne s’est avisé d’autre

chose que de les écouter ; et des fables qui ne seraient
rien sans la manière vive et légère dont vous les con-

tez. Cependant, je vous vois à la (in de votre recueil
et par conséquent bientôt a la lin de vos jours. L’his-

toire que vous venez de lui conter est si misérable
qu’il n’a fait que de bailler et moi aussi pendant ce
long récit”. u

L’histoire des Quatre Facardins qu’IIamilton a
laissée inachevée, mais dont M. de Lévis a composé

une continuation fort spirituelle, est racontée par le

l Contes d’Antoine Hamilton. Paris, 1820, lit-13, édition de
Renouard, t. ne, p. 3.

’ Conter d’uamttton, t. tu, p. ne.
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prince de Trébizonde, amant de Dinarzade; et Ha-
milton, malgré sa mauvaise humeur contre les Mille
et une Nuits, n’a pas dédaigné d’emprunter à l’intro-

duction du recueil arabe l’incident de la dame au
coffre de verre et aux cent bagues. Il en a Lait l’épi-
sode de Cristalline , qui oil’re des détails assez plai-
sauts ’.

S VIII. - MANUSCRITS ces MILLE ET une
nous.

Il existe en Europe plusieurs manuscrits du texte
arabe des Mille et une Nuits, mais ces manuscrits
offrent entre eux des différences considérables. Sans
entrer dans l’examen de ces divers exemplaires des
Contes arabes, ce qui exigerait de trop longs détails ’,

je crois utile de dire quelques mots de ceux qui ont
servi aux travaux de Galland, ainsi que de MM. Jo-
nathan Scott, Caussin de Perceval et de Hammer.

La bibliothèque du roi possède, dans son ancien
fonds arabe, deux manuscrits des Mille et une Nuits,
tous deux fort incomplets. Le premier, qui se com-
pose de trois volumes petit in-t°, est celui sur lequel
Galland a fait sa traduction et ne contient que deux
cent quatre-vingt-deux nuits. La traduction de Gal-
lant suit le texte arabe pour l’ordre des nuits jusqu’à

la soixante-neuvième ou commence , dans l’original,
l’histoire des Trois Pommes, qni ne se trouve qu’a

la quatre-vingt-dixième nuit dans la traduction fran-
çaise. Cette différence est due a ce que Galland a in.
teroalé dans cet endroit les Voyages de Sindbad qui
ne faisaient point partie de son exemplaire, et qu’il
avait traduits précédemment. A partir de l’Ht’atoire

des Trois Pommes. Galland a suivi exactement son
manuscrit jusqu’à I’Histoire de Camaralzamatt,
dont le troisième volume du texte arabe comprend
une partie. Le traducteur français avait entre les
mains un quatrième volume qui s’est perdu, et qui
contenait, à ce que l’on suppose, la suite de l’Hiatoirs

de Camaratzaman et quelques-uns des contes sui-
vans.

Parmi ceux qui viennent après cette dernière his-
toire, il n’en est que deux que l’on retrouve dans les

manuscrits connus des Mille et une Nuits , savoir :
l’ilt’stoire de Ganem et celle du Cheval enchanté.

Galland parait avoir tiré les autres de recueils arabes,
persans ou turcs de la bibliothèque du roi.

Le manuscrit de Galland“ n’est pas seulement recom-

lVoyez les Contes d’namilton, t. tir, p. to! et suiv. .
’ Voyez a ce sujet une Notice sur les douze manuscrits con-

nus- des Mille et une Nuits qui existent en Europe, par Il.“
llammcr. (Contes inédits des Mille et une Nuits, traduits par
M. Trébutien, t. in. p. xxxiij et suiv. )

’ la bibliothèque du roi possède encore dans l’ancien fond!
arabe, sous le En H9t de l’appendice, un manuscrit des Mille
et une Nulle qui n’a pas été connu de Galland. il contient
889 nuits et une partie de la nec ; mais même jusque-là, il s’en
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pendable comme ayant appartenu a ce savant et spi-
rituel orientaliste, il a en outre le mérite d’être assez

ancien. Une note, jointe au dernier des trois volumes
qui composent cet exemplaire, prouve qu’il a été écrit

avant l’année 955 de l’hégirc (1548 de notre ère.).

Il. Caussin de Perceval, qui a le premier signalé cette

note, avait cru que les vœux qu’elle renferme étaient

formés en faveur du rédacteur des contes , et il en

trait mdr que la rédaction des Mille et une Nuits
étaitpeu antérieureà l’époque indiquée l ; mais M. Sil-

vestredeSacy, qui aveulie le fait, a reconnu que ce
n’est past l’auteur de l’ouvrage, mais au propriétaire

du truque le copiste souhaite une longue vie ’.

hmuuscrit sur lequel M. Jonathan Scott a tra-
duites Conter supplémentaires des Mille et une
ont: avait été apporté de l’Orient par Edward

ll’orthley Montague, et il fait maintement partie de

la Bibliothèque bodlelenne. D’après la notice que ce

savant orientaliste Anglais en a donnée dans le deuxiè-

merolutne des Oriental collections d’Ouseley , et
qu’il a reproduite dans le sixièmevolume de son édi-

tion des Conter arabes en anglais 3, ce manuscrit
rstwmplet et renferme mille et une nuits, sauf une
lacunede cent quarante entre la 166° et la 306°.
M. Jonathan Scott a donné en outre, d’après ’un

fragment des Mille et une Nuits qui lui avait été
apporté du Bengale par son ami M. Anderson ’, la

traduction de deux contes intitulés , l’un le Labou-

reuret le char magique , l’autre , Histoire du roi,

le tu favorite, de. son il; et des sept ricin”. Le sc-
oond deoeScuntes n’est autre chose qu’une rédac-

thonaire du roman de Sondabad , roman plus
mien que les Mille et une Nuits et qui, selon toute
apparente, n’y a été inséré que plus tard. On le

trouve aussi dans trois manuscrits égyptiens dont

le vais parler, mais il ne fait pas partie de l’exem-
plairedesir Edward Worthley Montagne. Cet exem-
Pltireœuferme, il est vrai, une lacune de centquarante
oints.

Les trois manuscrits venus d’Égypte offrent a peu

MS la même rédaction, ce qui donne lieu de présu-

latdeheancoup qu’il soit complet.- Voyez sur ce manuscrit
“00ml asiatique d’octobre 1827, p. 22]. - La bibliothèque

“Will! récemment plusieurs manuscrits des Mille et une
“il llui tout particule la CollecttonAsaeh’n; ils ont été achetés

“une.
“bien! pretace du huitième volume des Mlllc et une

“la, adition de sans, in-ta.

(Janeiro; de [Académie des Inscriptions, Ile série. L Xi

. “ne Arabica Nights cntataimnents. London, tati, 6 vol.
W. -0n annoncé en Angleterre une nouvelle traduction
tfutile «me Nuits, par il]. une, lavant orientalisteI quia
fait un longsèjnnr en atypie.

.’ t’es deux contes ont paru dans l’ouvrage intitule : Tales,

taudoit: and Leurre, translater! from (ne Arabie and Per-
thhreutaury, mon, s vol. in-8°.

“En la Notice aur l’histoire de la Sultane et des cistre,

“mon rai. de u croix. t

mer , comme l’a observé avec raison M. Coussin de
Perceval, que l’édition des Mille et une Nuits qu’ils

renferment est aujourd’hui la plus commune, peut-
ètrc mcmc la seule que l’on trouve dans ce pays. Cette
rédaction difl’ère sensiblement de celle du manuscrit

apporté par Edward Worthley Montagne; et comme
la dilÎérence ne commmencc que vers le quart de
de l’ouvrage après l’llistoire de Camaralzaman,
M. CallSSÎn pense, avec M. Jonathan Scott’, que
l’auteur ou compilateur arabe des Mille et une Nuits
n’a pas été plus loin que cette histoire, et que son
ouvrage a été ensuite continué et achevé par diffé-

rentes mains , et avec diflérens matériaux. L’infé-

riorité du plus grand nombre des derniers contes,
comparés aux premiers donne quelque vraisemblance
a cette opinion. En effet, les histoires qui composent
les dernières parties des Mille et une Nuits dans les
manuscrits aralies sont entremêlées d’anecdotes, d’his-

toriettcs, de fables qui ne ressemblent point au reste
du recueil,et ont l’air de pièces de remplissage. Parmi

les histoires les plus étendues , plusieurs paraissent
avoir formé autrefois des ouvrages distincts ; telle est
l’histoire des Voyages de Sindbad, divisée originai-

rement en sept chapitres, renfermant chacun le récit
d’un voyage ; telle est encore l’histoire des Sept
cidre, publiée par M. Jonathan Scott d’après un ma-

nuscrit apporté du Bengale, et qui se retrouve dans
les trois manuscrits d’Egypte ’.

L’un de ces trois exemplaires appartenait a M. Caus-
sin de Perceval, qui en a tiré quelques contes insérés

dans sa continuation des Mille et une Nuits: le se-
sccond faisait partie de la collection de M. d’llalinshi,
ct le troisième, le plus beau et le plus complet, est
entre les mains de M. de IIammer. Il consiste en
a vol. in-t°, dont le premier renferme quarante-
dcus, et les trois autres trente cahiers de chacun dix
feuillets, ce qui fait en tout 2,640 pages“. (le manus-
crit donne le véritable dénoûment des Mille et une
Nuits, que Galland avait été forcé d’imaginer, n’ayant

sous les yeux qu’une copie incomplète Dans ce dé-
noûment , ce n’est ni à ses vertus ni à ses aimables
qualités que Schcherazade doit sa grâce et l’abrogation

de l’injustc loi du sultan; il ne consentît la laisser
vivre que parce que, dans le cours des trois an-
nées que les récits de la sultane ont duré, son royal
époux l’a rendue mère de trois outans.

Cet exposé des principaux manuscrits des Mille et
une Nuits démontre suffisamment que les compila-
teurs et peut-être même les copistes de ce recueil

l Oriental collections, 1798, ln-tO. vol. ils, p. au.
’ Préface de M. Coussin de Perceval, p. xiv, xv et ni. -- Le

manuscrit d’après lequel M. llahlcht public l’édition des lille
ct une Nuits dont je parlerai plus bas, a été copté en azyme.
et oll’re probablement la même rédaction que les trots autre;
manuscrits égyptiens.

I Voyez la Notice de al. de Itammcr dans les Conter inédit:
des utile et une Nuits, t. tu, p. unii].
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l’ont à leur gré modifié en y intercalant des contes ,

des fables et des anecdotes, qui n’en faisaient point
partie dans l’origine. a Ainsi les Mille et une Nuits,
dit M. de Hammer en terminant sa notice, sont donc
un mélange de contes persans, indiens et aralies,
composés dans ditl’érens siècles et de caractères dimè-

rens , que les amateurs de ces sortes de lectures ont
entremêlés les uns avec les autres selon leur goût.
Le cadre en demeure toujouns le même, mais les
Nuits doivent s’accrollre à mesure que la toile du
tableau s’étend; et comme les habitans actuels de
I’Egypte surpassent encore tous les peuples orien-
taux par-leur goût passionné pour les contes, les
Mille et une Nuits doivent se multiplier encore plus
dans cette contrée que dansles Indes et la Perse et les
autres pays habités par les Arabes l. n

I Une édition du texte original des Mille et une Nuits a été
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commencée à Calcutta. en un, dans le format tri-8°, mais il
n’en a paru que les deux premiers volumes sous le titre sui-
vant: Th: Arabie» malus enterlnimumu, ln lite original
Arabie. Pubüshed water Un: patronage of me collage 0/ Fort
ll’lllêam, by rhtlck t’hmud [du Moohammed shirt-ante 001

rutilance. (Je! deux volumes renferment le! me première!
nuits.

Une autre édition du même ouvrage a été entreprise en 1825

par M. lubicht, quia pris pour base de son travail un manus-
crit apporté de Tunis, et écrit en Égypte dans l’année 1731 de

notre ère. Cette seconde édition, publiée dans le format in-n,
et dont il a paru 7 volumen qui vont jusqu’à la 006: nuit inclu-
sivement, porte le titre suivant: Tangent! und aine macla
arabise): mach cirier handscltrin au.) Tunis Iærauayegeben
mon Dr “arminien Habit-hl. Breslau, 1825-1831. -VOyez sur
cette édition l’ouvrage intitulé (le Clam: Hnbtchllania in
quatuor prions tomos Il noctium Disserlalio criticaScripait
llenricus Orthobiua Fleischcr. Leipsiœ, 1836, tri-to.

On a annoncé le projet de publier à Calcutta une troisième
édition du texte original des lille et une NuitLü’oyez le
Journal mimique de mai 1831, p. 419. )

A. Lotseuua Dunonccmurs.

FIN DE L’ESSAI HISTORIQUE.
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NOTICE

son LA VIE ET LES Ecmrs DE GALLAND.

On a reproché aux érudits d’autrefois de s’isoler

en quelque façon du public, de se concentrer dans
leursgnreset sévères études , et de rendre la science

presque repoussante par la forme sous laquelle ils la

présentaient. C’est un reproche que ne mérite pas

l’aimable savant auquel est due la traduction des Mille

«au Nuits.

AntoineGalland naquit en 1646 de parens pauvres
mais honnêtes, établis dans un petit bourg de Picar-

die nommé liollo , à deux lieues de Montdidier et à

sa de Noyon. ll n’avait que quatre ans lorsqu’il per-

ditsoa père, et se trouvait le septième entant de la

famille. Sa mère, réduite a vivre du travail de ses
nains, réussit a le placer dans le collège de Noyon,

oille principal et un chanoine de la cathédrale se
chargèrent du soin de son éducation, et en partage-

rent charitablement les trais entre eux.

ll mita peine atteint sa quatorzième année, lors-

qu la mort lui enleva ses deux protecteurs a la fois.
Privé de ressources, il se vit contraint de revenir chez

sa mère, ayant appris un peu de latin, de grec et
(hébreu, connaissances dont la bonne femme était

touillait incapable d’apprécier le mérite: aussi obli-

gea-telle son lits à renoncer a la science pour pren-
dre un nattier. Galhnd se soumit a la volonté mater-

nelle. et l’homme qui devait être un jour une des lu-

mières de l’Académie entra en apprentissage.

Otite résignation ne dura qu’une année; le goût

fîtSlettres triompha chez le jeune homme , et un beau

tout“ partit pour Paris a sans autres fonds , dit M. de

5°“, que l’adresse d’une vieille parente qui était en

condition, et celle d’un bon ecclésiastique qu’il avait

“quelquefois chez son chanoine à Noyon. a

Que honorable résolution d’un noble esprit, qui se

tallait appelé à une meilleure destinée que celle de ve-

alitr dans le métier d’artisan , eut un plein succès;
Gaüandl’utprésenlé au sous-principal du collège du

Plessis, qui lui fit continuer ses études et le recom-

manda ensuite au. Petit-Pied, docteur de Sorbonne.
llprolita de ces heureuses circonstances pour se per-
fectionner dans l’hébreu, et son désir de faire le ca-

mât)! (les manuscrits orientaux de la bibliothèque
dtlttsorbonne, secondé par la liberté qu’il avait de

Suivre les cours du collège de France , le porta à se
livrer avec beaucoup d’ardeur a l’étude des langues

orientales.

Gilbert passa ensuite au collège Mazarin, qui n’é-

tait pas encore en plein exercice , mais où un profes-
seur, nommé Godouin, avait rassemblé un certain
nombre d’enfans de trois ou quatre ans, auxquels il
se proposait de faire apprendre le latin très-facilement,
en plaçant auprès d’eux des personnes qui ne parle-
raient jamais (l’autre langue. Ce système, qui n’était

pas alors nouveau, et qui a été reproduit de nos
jours, n’eut pas tout le succès qu’on s’en était pro-

mis. Galland, associé à ce travail, le quitta bientôt
pour suivre , en 1670, M. de Nointel, ambassadeur
à Constantinople, qui, instruit du zèle et de l’intelli-
gence du jeune orientaliste, v0ulut l’emmener avec
lui. Sen dessein était. de l’employer a tirer des églises

grecques des attestations en f0rme sur les articles de
leur foi , qui faisaient alors un grand objet de disputes
entre Arnaud et. le ministre Claude. Arrivé à Cons-
tantinople , Galland y acquit en peu de temps l’usage
du grec vulgaire; il eut de longues conférences avec
les chefs de l’église grecque et obtint d’eux les attes- I
talions désirées, auxquelles il joignit des détails re-
cueillis par lui dans ces entretiens l.

M. de Nointel ayant de son côté rempli la princi-
pale partie de sa mission , qui était de renouveler avec
la Porte d’anciennes capitulations de commerce , vou-
lut, pour en assurer l’exécution , parcourir les échel-

les du Levant, d’où il passa a Jérusalem et visita
tous les lieux de la terre-sainte. ayant quelque répu-
tation. Galland l’accompagna dans ce voyage, copiant

les inscriptions, dessinant de son mieux les me-
numens, et souvent même les faisant enlever lors-

I La Bibliothèque du roi possède le journal de (tallant pen-
dant deux années de son séjour en Orient. Cc journal, dont
la seconde partie vientd’etrc publiée par la Revue rétrospective
de un. renferme des détails intéressons. Comme Gaillard ne le
composait que pour son usage particulier, il est simplement
rédigé jour par jour, et sans aucun ordre, de. meure que le
101mm! de l’incite. Des renseignemen: curieux sur de: objet:
d’antiquité, sur des médailles, sur des ouvrages orientaux, s’y
trouvent mêlés à des articles ou calland parle de représenta-
lions du Deptt mornera, de la Femme juge et partie, repus
sentes par ordre de l’ambassadeur sur un fort beau meure
dont son excellence nuit fait la dépense. Cc journal suturoit
pour nous apprendre, si nous ne le savions déjà, que Gluand
unissait aux études sérieuses qu’exigent les langues orientales
ctl’archéologio un sont prononce pour la littérature. a Le dl-
rnanchc sa janvier, dit-il, son excellence lit faire une deuxième
représentation de la Femme juge et pin-ne, et la première
d’une petite farce que j’avais compilée de plusieurs pièces que
j’avais vu jouer par les comédiens italiens étant A Paris. Elle
eut le bonheur d’être représentée avec beaucoup de ouech et
de faire rire les spectateurs plus que je raperais. n -
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qu’il en avait la facilité pour les faire transporter en
France.

Au lieu de retourner avec M. de Nointel à Cons-
tantinople, il préféra revenir a Paris; il y arriva en
1875, et la communication de quelques médailles
curieuses, qu’il avait recueillies dans son excursion, lui

fit faire la connaissance de plusieurs savans distin-
gués qui rengagèrent à entreprendre un second voyage
dans le Levant, d’où il rapporta l’année suivante un

grand nombre de médailles qui enrichirent le cabinet
du roi.

En 1679 , la compagnie des Indes orientales, afin
de se concilier la faveur de Colbert, dont le goût
pour les manuscrits et les antiquités était bien connu ,
imagina de confier à un savant éclairé le soin d’aller

dans le Levant recueillir des objets propres à l’orne-

mcnt du cabinet et de la bibliothèque du ministre.
Galland , chargé de ce soin, entreprit un troisième
voyage; mais un changement survenu dans cette com-
pagnie aurait forcé Galland de revenir dans son pays,
si Colbert et après lui Louvois ne s’étaient chargés

de fournir au savant modeste le moyen de continuer
ses travaux et ses recherches, en lui faisant accorder
le brevet et les honoraires d’autiquaire du roi. Ce
long séjour dans l’Orient, dont Galland profita pour
se perfectionner dans l’arabe , le turc et le persan , se

termina par une catastrophe dont notre voyageur
faillit être la victime. Il était sur le point de s’embar-

quer à Smyrne pour revenir en France, lorsque se
manifesta un allreux tremblement de terre, dans le-
quel périrent environ quinze mille habituas. Les uns
furent ensevelis sous les ruines, les autres périrent
dans les flammes; car, par un funeste hasard , la pre-
mière secousse, et la plus considérable, eut lieu a
midi, époque de la journée où il y a communément du

feu dans toutes les maisons. M. de Boze fait observer
que la demeure de l’orientaliste fut préservée du feu

par un privilège assez ordinaire aux cuisines des phi-
losophes; et par bonheur, au moment où la maison
s’écroula , les décombres se disposèrent de telle sorte

que Galland en fut couvert sans en être blessé, et qu’il

put même conserver l’usage de la respiration jus-
qu’au moment où l’on vint le retirer de dessous les

débris, ce qui ne put se faire que le lendemain. a Je
ne serais pas éloigné de croire, dit M. Nodier, que
la reine des fées prêtait alors quelque secours a l’écri-

vain naturel et sensible qui devait apporter dans no-
tre Occident les brillantes traditions de son empire,
et l’histoire des prestiges de son peuple de lutins et
de génies. n

Lors de son retour à Paris , Galland partagea suc-
cessivement les travaux de Thévenot, garde de la bi-
bliothèque du roi, et du savant d’Herbclot, auteur
de la Bibliothèque orientale : il s’attacha ensuite a
Bignon, premier président du grand conseil, et qui
était animé d’un véritable zèle pour les lettres et plein

de bienveillance pour ceux qui les cultivaient; mais il

NOTICE

semblait qu’il fût dans la destinée de Galland de per-

dre l’un après l’autre, en peu de temps , ses protec-

teurs. Bignon mourut l’année suivante; toutefois il
n’oublia pas le savant dont il avait su apprécier le
mérite, il lui laissa une petite pension viagère; et
pour surcroît de bonheur et de consolation , Foucault,
conseiller d’état et intendant en Basse-Normandie,
appela Galland auprès de lui.

Ce fut dans cette paisible retraite , au milieu d’une
riche bibliothèque et d’une curieuse collection de
médailles antiques, que Galland composa plusieurs
opuscules d’archéologie ou de numismatique, et qu’il

commença la traduction de ses Contes arabes, dont
les deux premiers volumes parurent en 1704. a Ils
produisirent, dit M. Nodier, dès le moment de leur
publication, cet effet qui assure aux productions de
l’eSprit une vogue populaire. Quoiqu’ils appartinssent

à une littérature peu connue en France, et que le
genre de composition admit ou plutôt exigeât des dé-

tails de mœurs, de caractères, de costumes et de lo-
calités entièrement étrangers a toutes les idées établies

dans nos contes et dans nos romans, on fut étonné
du charme qui résultait de leur lecture. C’est que la
vérité des sentimeus , la nouveauté des tableaux, une

imagination féconde en prodiges , un coloris plein de
chaleur, l’attrait d’une sensibilité sans prétention, le

sel d’un comique sans caricature, c’est que l’esprit

et le naturel enfin , plaisent partout età tout le monde.
La Harpe, qu’on n’accusera certainement pas d’avoir

été la dupe de son exaltation en matière de critique et

dont l’enthousiasme difficile a exciter forme un assez
beau témoignagnc en faveur d’un livre, relisait celui-

ci tous les ans et ne le relisait jamais sans y prendre
un plaisir nouveau. Le plus grand nombre des lec-
teurs pensent comme La Harpe; et quel est l’homme
qui n’a pas besoin de se délasser quelquelois des en-

nuis de la vie positive dans les illusions délicieuses
d’une vie imaginaire?

a: La traduction de Galland est, dans ce genre de
littérature, un ouvrage pour ainsi dire classique, et
si elle a subi quelques reproches de la part de certains
orientalistes superstitieusement fidèles aux textes ori»
ginaux, c’est qu’ils ont eu plus (l’égard aux intérêts

de cette érudition exotique qu’à l’esprit de notre lan-

gue et aux besoins de notre littérature nationale. Ce
n’était pas résoudre la question, c’était la déplacer.

Nous sommes persuadé qu’on devrait savoir gré au
contraire à l’intelligence et au goût du traducteur,
d’avoir élagué de ces charmantes compositions les
ûgures outrées, les détails fastidieux , les répétitions

parasites, qui ne pouvaient qu’en affaiblir l’intérêt

dans une langue brillante mais exacte, qui veut con-
cilier partout l’agrément et la précision. Il nous sem-

ble même, en dernière analyse, qu’on n’a pas rendu

assez de justice au style de Galland. Abondant sans
être prolixe, naturel et familier sans être lâche ni tri-
vial, il ne manque jamais de cette élégance qui résulte
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SUR GALLAND.

de h facilite et qui pressente je ne sais quel mélange

connue de Perrault et de la bonhomie de La
Fontaine. a

Après cette appréciation, pleine de justesse et de

goût, du mérite des Mille et une Nuits et de la tra-

duction de Galland, je ne sais si je devrais reproduire

ici une anecdote connue de tout le monde , mais qu’il

faut bien répéter, puisque c’est la seule ou ligure le

spirituel interprète des Contes arabes. On sait que,

dans les des: premiers volumes , chaque nuit com-
menceparltméme allocution de Dinarzade à la sul-

tane : durbec sœur, si vous ne dormez pas , faites-

uous tu de ces contes que vous savez.» Quelques
jeunesse, à qui cette répétition avait déplu , s’avi-

site“, une nuitqu’rl faisait très-froid, d’aller crier

son les Mètres de l’orientaliste endormi : a M. Gal-

lnd.’ M. Galland! r Le savant, réveillé en sursaut,

relire en encroise et court à sa fenêtre voir ce qu’on

lotirent. Après l’avoir fait morfondre pendant quel-

que temps par quelques questions insignifiantes , les
lueurs de la mystilication terminèrent en lui disant :

dl. Galland , si vous ne dormez pas , faites-nous un
ù ces ointes que vous savez. n

Cette plaisanterie, au premier coup d’œil, paraltra

sans doute assez cornique, mais peut-être y avait-il
d’autres moyens de faire connaltre au savant traduc-

leur que l’éternel exorde de Dinarzade avait paru in-

sipidel beaucoup de lecteurs. Quoiqu’il en soit , l’avis

lui lutdouué, et Galland en profita pour les volumes
(pi suivirent’ ; il finit même par supprimer complète-

meuth division par nuits ’.

’le troisième volume de l’édition originale, lequel corn-

me! enclumette de Shetland le marin, est précède de l’a-
vertissement qui suit:

- le lecteur ne trouvera plus a chaque nuit : u au chère
mon vous ne donnes pas, etc. n Comme cette répétition a
“tillé PIN-“un personnes d’esprit, on l’a retranchée pour

Mmodrr à leur délicatesse. Le traducteur espère que les
“tu lui pardonneront l’lnlldellte qu’il [ait en cela a sonoriginal.

mutilateurs sireligieusernent conservé le goule et le ca-
lmit! descenteaorienlaux, qu’ils rendu par là son ouvrage di-

Pt de leur bibliothèque. Il avait pressenti que cette répétition

Matthieu déplaire au: Français ; mais par une timidité assez

millennauteur qui lradultuu livre peu connu, il n’osa pas se.
retarderas texte. la succès qu’ont eu les deux premiers vo-
M qu’il a déjà donnes au public. doit répondre de la réussite

des autres, quine contiennent pas des choses moins merveil-
bien al tanins agréabtes. s

“Intolérance deux premiers volumes de ces contes.
Û le inducteur (hm l’avertissement du septième volume, ont
“fait!!! de finterruptiou que Dinarzadc apportait a leur
mmm a remédie a ce dolant dans les volumes qui ont
Il“. 0o redoute pas qu’ils ne soient encore plus satisfaits de

Won il: ne mont plus arrêtés par les autres interrup-
“Wichqueuuit. il mon qu’ils soient instruits du dessein
de l’auteur arabe qui en a fait le recueil.

r (tondure de ces contes en Arabe, ou il n’est parlé ni de
sa“hermite, ni du sultan Scbahr’tar. ni de Dinarzade, ni de

Martien par nuit.Cela lait voir que tous les Arabes n’ont pas

mmm la tonne que canoteur leur a donnée , et qu’une
Halle naosteunnyes de ces répétitions, qui sont à la ve-
ne très inutiles. On mit voulu s’y conformer dans cette tra-

XXXIX

Trois ans avant la publication des Mille et une
Nuits, en ne: , Galland avait été admis par LouisXIV
à l’Aeadémie des Inscriptions, lors de son renouvelle-

ment; ce ne fut qu’en 1706 qu’il revint habiterPar-is,
et trois ans après il fut nommé a une chaire d’arabe

au collège de France. Il ne jouit que pendant six
années de l’honorable position à laquelle son savoir

lui donnait tant de droits, et il mourut le r7 février
1715 d’un redoublement d’asthme, auquel se joi-
gnit sur la tin une lloxion de poitrine. Il était age de
soixante-neuf ans.

Les paroles simples, mais dignes , consacrées par
l’austère de Boze a l’éloge d’un confrère dont le m6-

rite lui était bien conntt, méritent d’être répétées.

n M. Galland travaillait sans cesse, en quelque situa-
tion qu’il se trouvât, ayant très-peu d’attention sur

ses besoins, n’en ayant aucune sur ses commodités;

remplaçant, quand il le fallait, par ses seules lectures
ce qui lui manquait du côté des livres; n’ayant pour
objet que l’exactitude, et allant toujours a sa tin sans
aucun égard pour les ornemens qui auraient pu l’ar-

reter.
»Simple dans ses mœurs et dans ses manières

comme dans ses ouvrages , il aurait toute sa vie en-
seigné à des enfans les premiers élémens de la gram-

maire avec le même plaisir qu’il a eu a exercer son
érudition sur différentes matières.

n Homme vrai jusque dans les moindres choses,
sa droiture et sa probité allaient au point que, ren-
dant compte a ses associés de sa dépense dans le Le-

vaut, il leur comptait seulement un sou ou deux,
quelquefois rien du tout, pour les journées qui, par
des conjonctures favorables ou même par des absti-
nonces volontaires. ne lui avaient pas coûte davan-
tage. a:

n Le testament de Galland, dit M. Nodier, offrit
une circonstance fort singulière. Sa mère était morte
depuis bien des années , il ne se connaissait point de
parens; et ses collections étaient dignes des cabinets
les plus précieux. Ce pauvre manœuvre, qui au“
venu à pied de Noyon a Paris pour y implorer la
protection d’une servante, laissa trois légataires en
mourant, la Bibliothèque, l’Académie et le Roi. sa

LISTE DES OUVRAGES DE GALLAND.

I. Relation de la mort du sultan Damon et du
couronnement du sultan Mustapha, traduite du
turc. Paris, 1678, in-tz.

Il. Troie lettres touchant la critique de M. Cuit.
let sur le voyage de Grèce, de Sport, imprimées
dans la Réponse de Sport. Lyon, 1679, in-rz.

duction , mais, sans parler des autres raisons, on y a troqu
des dimeultes si grandes qu’on a été oblige de ne s’y plus

arreter.
a Ou est bien aise cependant d’avertir encore les lecteurs que

solutionnait: parie toujours sans atte interrompue. n
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III. Menagiana. D’après le témoignage de M. de

Boxe , Galland a eu beaucoup de part à la publication
de cet ouvrage; il parait même avoir fourni tous les
matériaux du premier volume publié en 1693.

IV. Les Paroles remarquables, bons Mots et
Nazisme des Orientauar, traduits de leurs ouvrages
arabes, persans et turcs, avec des remarques. Paris,
169i , in-12 ; Lyon, 1695 , in-12; Paris, 1703 ,
in-12, 1708 , in-12. Quelques exemplaires de la der-
nière édition portent le titre d’0rientaliana. L’on--
vrage a été réimprimé à la suite de la Bibliothèque

orientale, édition de 1776 , in-fol. , et de 1777 ,
in-4°.

V. Lettres touchant l’histoire des quatre Gor-
diens, prouvée par les médailles. Paris, 1696 ,
in-12.

VI. Lettre touchant quatre médailles antiques,
publiéepar le li. P. Chamillard. Caen, 1697, in-12.

VII. Bibliothéque orientale de d’IlerbeIot. Paris,
1697. Galland a aidé d’IIerbelot dans l’impression de

cet ouvrage jusqu’à la moitié. L’auteur étant mort à

cette époque, Galland tut entièrement chargé du soin

de l’impression. La Préface est de lui.

VIII. Lettre touchant la nouvelle eszication
d’une médaille d’or du cabinet du roi. Caen , 1698,

in-12.
IX. De l’origine et du progrès du café, traduit

sur un manuscrit arabe de la Bibliothèque du roi.
Caen, 1699, in-12.

X. Observations sur les explications de quel-
ques médailles de Tetricus le père et d’autres , ti-
rées du cabinet de M. de Ballonseauæ. Caen, 1701,
in-8°.

XI. Les Mémoires de Trévouæ renferment les
quatre pièces suivantes : 1n Lettre sur doua: mé-
dailles de Gratien. 1701, juillet, p. 134.-- 2° Ob-
servations sur l’explicationd’unc médaille grecque

de Caracalla. 1701, septembre, p 161.-- 3° Lettre
contenant la découverte d’une médaille antique du

tyran Amandus, et la description de quelques
autres médailles curieuses. 1701 , novembre. --
4° Lettre à M. Morel à l’occasion de sa lettre latine
touchant les médailles consulaires. 1702 , février,
p. 102, et juillet, p. 87.

XII. Les Mille et une Nuits , contes arabes tra-
duits en français. Paris, 1704-1712, 10 vol. in-12.
les volumes XI et XII n’ont paru qu’en 1717, après
la mort de Gelland ’.

l Il est singulier que, du vivant de Galland, il se soit glissé
dans son livre 1l son insu deux contes étrangers , I’llisloire
de Zeyn Maman: et celle de Codadad et de ses frères. Voici
comment il s’explique a ce sujet dans l’avertissement du neu-
vième volume de la première édition .-

« Les deux contes par ou lioit le huitième tome ne sont pas
de l’ouvrage des stille et une Nuits : ils y ont été insérés et im-

primés a l’insu du traducteur, qui n’a eu connaissance de
l’intldèlitb qui lui a été une, que quand ce tome eut été mis en

vente. Ainsi, le lecteur ne doit pas être surpris que Pulsions

NOTICE

XIII. On trouve dans les Mémoiresde l’Acade’mie

des Inscriptions et Belles-Lettres, till, p. 728, un
Mémoire de Galland intitule Discours sur quelques
anciens poètes français et sur quelques romans
gaulois peu connus. -- L’histoire de la même Aca-
démie renferme en outre la mention et l’analyse des
Mémoires suivans : De l’origine et de l’usage de la

trompette chez les anciens, t. l”, p. 104. -Du
titre d’Asphalien donné par les Grecs à Neptune,
p. 150. -- Sur une médaille d’HéIéne avec cette

inscription “un, N. F. ibid. p. 248. - Sur les
médailles de Domitius Domitianus, de Constanti-
nus Junior et de Constantine Gallus, ibid. p. 252.
-- Sur la différente signification de cette formule
S. C. ou en: S. C. Senatus consulta, sur les Iné-
dailles antiques, ibid. p. 260. -- Découverte de
l’ancienne ville des Viducassiens, ibid. p. 290. -
Examen d’un passage d’IIorace, t. Il], p. 110. -
Explication d’une médaille grecque de Marc-An»

toinc et d’0ctacic, ibid. p. 210. - L’a-plication
d’une médaille grecque de Néron , frappée à Nicée

dans la Eylhinie, p. 215.
XIV. E’aplication d’une médaille d’Auguste,

en argent, frappée par les soins de L. (Janinius
dallas , défendue contre l’explicationde M. Scbott
dans le t. VII de l’Ilistoire critique de la république

des lettres.

OUVRAGES DE GALLAND PUBLIÉS APRÈS

5A MORT.

XV. Les Mille et une Nuits, t. XIet XII. Paris.
1717, 2. vol. in-12.

XVI. Contes et Fables indiennes de Bidpai et
de Lokman. Paris, 1724, 2 vol. in-12.

XVII. Dissertation sur une médaille grecque
de l’empereur Diadumenien , frappée à Ephése,
insérée dans le Mercure de France en 1739.
J XVIII. Relation de l’esclavage d’un marchand
français de la oille de Cassis à Tunis, insérée
dans le Magasin encyclopédique de 1809 , par Lan-
glès. I, 263, et II, 18. --Jourdain l’a réimprimé
l’année suivante en 1 vol. in-12.

XIX. Journal écrit par Galland a Constanti-
nople pendant l’année 1673, publié en 1837 dans la
Revue rétrospective , t. XII, 2° série , d’après le ma-

nuscrit autographe de la Bibliothèque du roi. Le
même établissement possède le journal de 1672 , qui
n’a pas encore été imprimé.

du Dormeur éveillé , contenue dans ce neuvième tomo, soit
marquée, comme racontée par Schehcrazadc, immédiatement
après l’llistoirc de Cancm, qui fait la plus grande partie du
huitième. On aura soin, dans la seconde édition, de retrancher
ces deux contes comme étrangers.»
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SUR GALLAND.

OUVRAGES MANUSCRITS DE GALLAND.

l. Abrégé de l’Ilistoire de (lengltizkhan , par

Milhaud, traduite du tursan, 2 vol. in-t“.

Il. Histoire de Schaltrokh , des autres enfnns
de Tamerlan et des princes leurs descendons,
Nul. in-t°.-Cesl la traduction de l’ouvrage persan
d’Abdelreual intitulé Mattlaa-Alsaade’in ( Lever

des deux lamellations).

III. Chronologie mahométane traduite de Mus-
tapha Ilsgi-ll’holfa.

IV. [linaire ottomane, par Saaduddin Hassan
Richard, traduite du turc, 7 vol. in-t°. Le premier
Hume; lesecond commence au règne d’Amurath Il,

en tu de l’hégire, et le septième finit en tous, sous
Mahomet IV.

V. Les Jyoubites, ou Histoire de Saladin et des
princes de sa famille qui ont régné en Égypte et
on Syrie, 1 vol. in-12.

VI. Catalogue des Histoires arabes , persanes
et targues, extrait de la bibliothèque de Hagi-
lilial/o, 1 vol. in-t°.

VII. une monumipli arabici , physici, ma-
thematici et aliarum artium sa: bibliothecd orien-
tali liogi-llhalfœ, interprele Gallandio , 1 vol.
lit-i“.

VIII. Lettres ou plusieurs médailles antiques
statures antiquités sont sæplique’es et sur divers
sujets, a vol. ira-8°.

1X. Néerologe de la Mort des Savane, pour
claque jour de l’année, depuis le rétablissement

des trima et des beaux-arts en Europe, 1 vol.
Milieu. - le savant Huet , dans une lettre iné-
dilt, i en que Secrets, et qui fait partie du numéro
précédent, dità Gaband en parlant de ce livre z a Votre

Calenùierds la Mort des Savons est encore un
(le ces ouvrages qui vous mèneront plus loin que
vous ne pensez et qui, après vous avoir bien exerce,
assassinais complet. n

X. Fables de Bidpaî et de Lokman. Les trente
et un premiers feuillets de la troisième partie.

Tonie: manuscrits qui précèdent sont déposés au

“lina des manuscrits de la bibliothèque du roi;
GN I légué au même établissament ses manus-

:11: orientaux, et ils font partie de l’ancien fonds

Il. Dictionnaire Numismatique contenant l’ex-
Plication des noms de dignités, du titres d’honneur

XLI

et généralement de tous les tenues singuliers.
qu’on trouve sur les médailles antiques grecques et
romaines. Ce manuscrit, légué à l’Académie par Gal-

land , a passé depuis dans la bibliothèque de M. de
Boze et dans celle du président Cotte.

XII. Traduction de l’Aleornn, avec des remar-
ques historiques et des notes grammaticales. Cet
ouvrage, légué a l’abbé Bignon par Galland, est, selon

toute apparence, perdu aujourd’hui.
XIII. Relation d’un voyage fait à Constantino-

ple en 1679 et 1680.
XIV. État présent des iles de Samos, de Nim-

rie, de Pathmos et du mont Athos , par Joseph
Georgiue , archevêque de Samos, et traduit du grec
vulgaire; in-8“. Ces deux ouvrages faisaientpartie de
la collection de Langlès. (Voyez les n!” 4351 et 4352
de son catalogue. ) Ils Ont été acquis par M. Re-
nouard.

XV. Description de la ville de Constantinople.
Cet ouvrage est perdu.

XVII. Relation des e’ve’nemens qui se sont pas-

sés à Constantinople en 1671 et 1672. Cette rela-
tion, indiquée dans la liste des manuscrits de Galland.
n’est peut-être, comme le croitJourdain, que le jour-
nal de Gallund dont j’ai parle plus haut.

XIX. Relation des Voyages de Galland. (le
manuscrit a appartenu au président Brotier, mais on
ignore ce qu’il est devenu : peut-être le n° XIII en

est-il une partie. -Huet, dans une lettre manuscrite
faisant partie du n° VIII, et que j’ai mentionnée ei-
dessus, dit a Galland : n Pour la relation de vos voya-
ges , je vous réponds du sumacs et en particulier de
mon application et de mon plaisirà la lire. Aucune ne
m’échappe. Jugez avec quelle avidité j’en lirai une

utile et agréable en tant de manicles. a
XX. Dans une lettre inédite adressée à fluet et

faisant partie du recueil n° VIII, on trouvele passage
suivant : a Etant de retour àParis, à la tin de 1668 ,
feu M. Thévenot me proposa de fairedes traductions.
Je traduisis en latin les deux volumes des Remèdes
simples d’Ibn-Beitltar et l’Jbulfeda en français, et

ces traductions sont demeurées dans la bibliothèque
de M. Thevenot à sa mort. Je n’en parlai pas a ses
héritiers, lesquels, de l’humeur dont je les connais-
sais, n’auraient pas voulu m’écouter. n Ces deux
ouvrages n’ont été mentionnés par aucun des bio-

graphes de Galland.

A. LOIBIIJUI Dutonccmurs.

FIN DE LA NOTICE SUR GALLAND.



                                                                     

DÉDICACE DE GALLAND
A MADAME LA MARQUISE D’O,

DAME DU PALAIS DE MADAME LA DUCHESSE DE BOURGOGNE.

MW-Manaus ,

Les bontés infinies que feu monsieur de Guillera-
gues, votre illustre père , eut pour moi dans le séjour

que je lis il y a quelques années a Constantinople
sonttrop présentes a mon esprit pour négliger aucune
occasion de publier la reconnaissance que je dois à sa
mémoire. S’il vivait encore , pour le bien de la France

et pour mon bonheur, je prendrais la liberté de lui
dédier cet ouvrage, non-seulement comme à mon
bienfaiteur, mais encore comme au génie le plus ca-
pable de goûter et de faire estimer aux autres les belles
choses. Qui peut ne se pas souvenir de l’extrèmejus-

tesse avec laquelle il jugeait de tout? Ses moindres
pensées toujours brillantes , ses moindres expressions
toujours précises et délicates faisaient l’admiration de

tout le monde , et jamais personne n’a joint ensemble
tant de grâces et tant de solidité. Je l’ai vu dans un

temps où, tout occupé du soin des allaires de son
maître, il semblait ne pouvoir montrer au dehors que
les talens du ministère et sa profonde capacité dans
les négociations les plus épineuses; cependant toute
la gravité de son emploi ne pouvait rien diminuer de
ses agrémens inimitables qui avaient fait le charme
de ses amis et qui se faisaient sentir même aux na-
tions les plus barbares avec qui ce grand homme avait
à traiter. Après la perte irréparable que j’en ai faite,

je ne puis m’adresser qu’à vous, madame , puisque

vous Seule potlvez me tenir lieu de lui, et c’est dans
cette cnntiance quej’ose vous demander pour ce livre
la même protection que vous avez bien voulu accor-
dera la traduction française de sept contes arabesl
que j’eus l’honneur de vous présenter. Vous vous
étonnerez que depuis cetemps-là je n’aie pas en l’hon-

neur de vous les oli’rir imprimés.

Le retardement, madame , vient de ce qu’avant de
commencer l’impression , j’appris que ces contes
étaient tirés d’un recueil prodigieux de contes sem-

blables en plusieurs volumes, intitulé les Mille et
une Nuits. Cette découverte m’obligea de suspendre

cette impression et d’employer mes soins a recouvrer
le recueil. Il a fallu le faire venir de Syrie et mettre
en français le premier volume que voici, de quatre
seulement qui m’ont été envoyés Les contes qu’il

contient vous seront sans doute plus agréables que

t Les Voyage: de Sindlmd le marin.

ceux que vous arez déjà vus. Ils vous seront nouveaux

et vous les trouverez en plus grand nombre; vous
y remarquerez même avec plaisir le dessein ingénieux
de l’auteur arabe, qui n’est pas connu, de faire un
corps si ample de narrations de son pays , fabuleuses
a la vérité , mais agréables et divertissantes.

Je vous supplie, madame , de vouloir bien agréer
ce petit présent que j’ai l’honneur de vous faire; “ce

sera un témoignage public de ma reconnaissance et
du profond respect avec lequel je suis et serai toute
ma vie ,

Madame ,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,

Causse.

PRÉFACE DU TRADUCTEUR a

Il n’est pas besoin de prévenir le lecteur sur le mé-

rite et la beauté des contes qui sont renfermés dans
cet ouvrage. Ils portent leur recommandation avec
eux : il ne faut que les lire pour demeurer d’accord
qu’en ce genre on n’a rien vu de si beau jusqu’à pré-

sent dans aucune langue.
En ellet , qu’y a-t-il de plus ingénieux que d’avoir

fait un corps d’une quantité prodigieuse de contes
dont la variété est surprenante et l’enchalnement si
admirable qu’ils semblent avoir été faits pour com-
poser l’ample recueil dont ceux-cl ont été tirés? Je dis

l’amplc recueil, car l’original arabe, qui est intitulé

les Mille et une Nuits, a trente-six parties, et ce
n’est que la traduction de ln première qu’on donne
aujourd’hui au public. On ignore le nom de l’auteur

d’un si grand ouvrage, mais vraisemblablement il
n’est pas tout d’une main, car comment pourra-t-on
croire qu’un seul homme ait en l’imagination assez

fertile pour sudire a tant de fictions.
Si les contes de cette espèce sont agréables et diver-

tissans par le merveilleux qui y règne d’ordinaire,
ceux-ci doivent l’emporter en cela sur tous ceux qui
ont paru, puisqu’ils sont remplis d’événemens qui

surprennent et. attachent l’esprit, et qui font voir de
combien les Arabes surpassent les autres nations en
cette sorte de composition.

t Calland ne publia d’abord que les deux premiers volumes.
qui comprenaient depuis la lre Nuit jusqu’à la thxe et uni:-
saient avec l’llistnirc des Colmders.



                                                                     

PRÉFACE. muils doivent plaire encore par les coutumes et les mens, et l’on ne s’est écarté du texte que quand la
Mondes Orientaux, par les cérémonies de leur re- bienséanoe n’a pas permis de s’y attacher. Le traduo-

linon, tant menue que mahométane , et ces choses leur se datte que les personnes qui entendent l’arabe ,
peut mieux marquées que dans les auteurs qui en et qui voudront prendre la peine de confronter l’ori-
ent écrit et que dans les relations des voyageurs. ginal avec la copie, conviendront qu’il a fait voir les
Tous les Orientaux, Persans. Tartares et Indiens, s’y Arabes aux Français avec toute la circonspection que
tout distinguer etparaissent tels qu’ils sont , depuis demandait la délicatesse de notre langue et de notre
les souverains M’en: personnes de la plus basse temps. Pour peu même que ceux qui liront ces contes
condition. Ainsi, sans avoir essuyé la fatigue d’aller soient disposés a prouter des exemples de vertus et
dauberas peuples dans leurs pays, le lecteur aura de vices qu’ils y trouveront, ils en pourront tirer un
kile plaisir de les voir agir et de les entendre parler. avantage qu’on ne tire point de la lecture des autres
0o spin soin de conserver leurs caractères, de ne contes, qui sont plus propres a corrompre les mœurs
pass’ttotgncr Meurs expressions et de leurs sonti- qu’à les corriger.



                                                                     



                                                                     

LES

MILLE ET UNE NUITS,
CONTES ARABES.

QWWQ“WMNWtM“QNQQWQCMQWWM“QQMW““MMQÇQÇQMttwtvl“mm

HISTOIRE DU SULTAN DES INDES.

Les chroniques des Sassaniens t, anciens rois
de Perse, qui avaient étendu leur empire dans

les indes, dans les grandes et petites îles
qui en dépendent, et bien loin au-delà du
Gange jusqu’à la Chine, rapportent qu’il y

avait autrefois un roi de cette puissante mai-
son,qui était le plus excellent prince de son
temps. lise faisait autant aimer de ses sujets
par sa sagesse et sa prudence, qu’il s’était

rendu redoutable à ses voisins par le bruit de
ravaleur, et par la réputation de ses troupes
belliqueuses et bien disciplinées. Il avait deux
tilt z l’aine, appelé Schahriar ’, digne héritier

deson père, en possédait toutes les vertus 3 et

liMSassmiena ou Sassanides sont les rois de la dynastie
Pm quia remplacé celte des Arsacides. Le premier roide
“tu ignatie est Ardeschir Babegan , nomme Artaxerces
P“ la historiens grecs, et dont un des ancêtres s’appelait
8mn. Ardeschir monta sur le irone en l’année 225 de J.-C. ,

W noir vaincu Ardvan (ArtaDan), le dernier monarque ar-
Ititie. la dynastie des sassanides compte plusieurs souverains
(“in entre autres Scbapour tu (Sapor), vainqueur de l’em-

Pmtu’ Valérien, Scbapour il, et Khosrou (choanes) Nouschir-
“il: l9 Ph! and prince de sa race , et qui obtint de grands
mecs centrales Romains. Ce fut sous son règne que naquit
mm, dont les sectateurs devaient bientôt renverser le
Wiml empire peut). Les batailles de Cadesiah et de Saha-
“M. usnées par les Arabes musulmans, en 636 et en de notre
“à dictèrent du sort de la Perse, qui devint des ce moment
“Forum de l’empire des califes. Yezdegherd , son dernier
Ni. “Il!!! pendant quelques aunées une misérable existence ,
” En“ N’être messine. la dynastie des Sassanides avait dure

Fluide quille cents ans. l
631M une singulière étourderie que le rédacteur arabe

“Minette contes, où il est sans cesse question de califes. de
Mm et de circonstances particulières il l’histoire musul-
W. “il réciter ses contes sous un prince d’une dynastie an-
l«tout à l’islamisme. Il est probable que le rédacteur des

’ “le (sur: Nuits a conserve, sans y penser, le début du livre

W intituletes Mille Contes (lieur-aramé).
’ Sthabriar est peut-eue une altération de Scbeheriar, nom

(un roidererse qui usure dans la liste des rois sassanides,
If? titi! n’étlit pas dolarace royale. Ce Souchcriar, qui a
dehors tort peu règne, n’a rien de commun avec le monar-

i.

le cadet, nommé Schahzenan l, n’avait pas
moins de mérite que son frère.

Après un règne aussi long que glorieux, ce
roi mourut, et Schahriar monta sur le trône.
Schahzenan , exclu de tout partage par les lois
de l’empire , et obligé de vivre comme un par-

ticulier, au lieu de soutirir impatiemment le
bonheur de son aîné, mit toute son attention à

lui plaire. Il eut peu de peine à y réussir:
Schahriar qui avait naturellement de l’inclina-
tion pour ce prince, fut charmé de sa complai-
sance, et par un excès d’amitié voulant parta-

ger avec lui ses états, il lui donna le royaume
de la Grande-Tartarie. Schahzenan en alla
bientôt prendre possession, et il établit son sé-
jour a Samarcande ’, qui en était la capitale.

Il y avait déjà dix ans que ces deux rois
étaient séparés, lorsque Schahriar souhaitant
passionnément de revoir son frère , résolut de
lui envoyer un ambassadeur pour l’inviter a le
venir voir. Il choisit pour cette ambassade son
premier visir a, qui partit avec une suite ocu-

que des indes. La domination d’un prince sassanide sur le vaste
pays des adorateurs de Brahma, est en outre une tletion du
romancier, et les expéditions des rois de Perse dans l’inde,
rapportées par les historiens orientaux, peuvent être reléguées
au nombre des tables. Suivant [angles , qui cite à l’appui de
son opinion les deux dictionnaires persans intitulés Selma:-
cIloth et [tariront-cale, Schaliriar signiile monarque du monde,
monarque absolu. (Voyez les rouages de smdbad le marin ,
Paris, sans, ils-ta, p. tu, notes.) M. Jonathan Scott lit Schahz-
rtar, et donne à ce nom persan le sens d’ami de la ville ou de
la mulon. (Tire nubien stigma enterralnenrertts, London. m t,

t. i, p. 843.) qJe crois à propos de prévenir les personnes peu familiarisées
avec les noms orientaux , que les lettres son doivent se pro-
noncer comme ch en français.

t Schahzenan aiguille roides femmes ,- mais 3l. Jonathan Scott
pense avec raison qu’il vaut mieux lire Schahzenan , c’est-d-
dire le rot de son siècle.

’ Samarcande, ville célèbre du temps de Tamerlan, dont elle
était la capitale. Elle appartient aujourd’hui au khan de Bolhara.

l Premier ministre.

l



                                                                     

2 LES MILLE ET UNE NUITS.
forme a sa dignité, et lit toute la diligence
possible. Quand il fut prés de Samarcande,
Schahzenan averti de son arrivée , alla au-de-.
vant de lui avec les principaux seigneurs de sa
cour, qui pour faire plus d’honneur au minis-
tre du sultan l, s’étaient tous habillés magnifi-

quement. Le roi de Tartarie le reçut avec de
grandes démonstrations de joie, et lui demanda
d’abord des nouvelles du sultan son frère. Le
visir satisût sa curiosité , après quoi il exposa

le sujet de son ambassade. Sehahzenan en
luttouché: Sage visir, dit-il, le sultan mon
frère me fait trop d’honneur, et il ne pouvait
rien me proposer qui me fat plus agréable.
S’il souhaite de me voir, je suis pressé de la
même envie. Le temps qui n’a pas diminué
son amitié , n’a point allaibli la mienne. Mon

royaume est tranquille, et je ne veux que dix
jours pour me mettre en état de partir avec
vous. Ainsi il n’est pas nécessaire que vous en-

triez dans la ville pour si peu de temps. Je
vous prie de vous arrêter en cet endroit, et d’y

faire dresser vos tentes. Je vais ordonner
qu’on vous apporte des ralratchissemens en
abondance pour vous et toutes les personnes
devotre suite. Cela lut exécuté sur-le-champ:
le roi fut a peine rentré dans Samarcande que
le visir vit arriver une prodigieuse quantité de
toutes sortes de provisions accompagnées de
régals et de présens d’un très-grand prix.

Cependant Schahzenan, se disposant à par-
tir, régla les allaires les plus pressantes, éta-
blit un conseil pour gouverner son royaume
pendant son absence, et mit a la tête de ce
conseil un ministre dont la sagesse lui était
connue, et en qui il avait une entière conflance.
Au bout de dix jours, ses équipages étant
prêts, il dit adieu a la reine sa femme, sortit
sur le soir de Samarcande, et suivi des omciers

t Le mot arabe sultan, ou plus exactement sullltan , signifie
puissance, par extension, prince, roi, et il est devenu le titre de
plusieurs souverains de l’Asie et de “trique. Nos historiens des
croisades ont, par une légère altération, changé ce mol en ce-
lui de soldan ou soudan.

On rapport! que Cantal, llls d“Ahmed , roi du Seistan , fut le
premier qui employa ce terme de sultan en s’adressant au prince
mnévide llahmoud, qui régna sur la Perse orientale de 991 de
notre ère à 1030; et ce titre, inspiré par la llatterie, plut si fort
antahmoud, qu’il le porta toujours depuis. Tous les autres
princes de ces dynasties qui s’étaient élevées aux dépens de
l’empire des califes, n’avaient porté jusqu’alors que le titre

d’emtr, commandant; mais ce dernier titre commença vers
cette ép0que à etre abandonné pour celui de sullan. ( Voyez la
Bibliothèque orientale , de d’llerbelot , au mot souhait , et la
Biographie universelle, article tractai.)

a

qui devaient être du voyage, il se rendit au
pavillon royal qu’il avait fait dresser auprès
des tentes du visir. Il s’entretint avec cet arn-
bassadeur jusqu’à minuit. Alors , voulant en-
core embrasser la reine qu’il aimait beaucoup ,i
il retourna seul dans son palais. Il alla droit à
l’appartement de cette princesse qui, ne s’at-
tendant pas a le revoir, avait reçu dans son lit
un des derniers olllciers de sa maison. Il y
avait déjà longtemps qu’ils étaient couchés, et

ils dormaient tous deux d’un profond sommeil.
Le roi entra sans bruit, se faisant un plaisir

de surprendre par son retour une épouse dont
il se croyait tendrement aimé; mais quelle fut
sa surprise, lorsqu’à la clarté des llambeaux,
qui ne s’éteignent jamais la nuit dans les ap-

partemens des princes et [des princesses, il
aperçut un homme dans ses bras! il demeura
immobile durant quelques momens , ne sachant
s’il devait croire ce qu’il voyait; mais n’en

pouvant douter : quoi! dit-il, en lui-même, je
suis à peine hors de mon palais, je suis encore
sous les murs de Samarcande, et l’on m’ose
outrager! Ah! perfides, votre crime ne sera
pas impuni. Comme roi je dois punir les for-
faits qui se commettent dans mes états, comme
époux olïensé, il faut que je vous immole a
mon juste ressentiment. Enlln ce malheureux
prince cédant a son premier transport, tira
son sabre, s’approcha du lit, et d’un seul coup

lit passer les coupables du sommeil a la mort.
Ensuite, les prenant l’un après l’autre, il les
jeta par une fenêtre dans le fossé dont le palais
était environné.

S’étant vengé de cette sorte, il sortit de la

ville, comme il y était venu, et se retira sous
son pavillon. Il n’y fut pas plus tôt arrivé, que

sans parler a personne de ce qu’il venait de
faire, il ordonna de plier les tentes et de par-
tir. Tout fut bientôt prêt, et il n’était pas jour

encore qu’on se mit en marche au son des tym-
bales et de plusieurs autres instrumens qui
inspiraient de la joie a tout le monde , hormis
au roi qui, toujours occupé de l’infidélité de la

reine, était la proie d’une allreuse mélancolie

qui ne le quitta point pendant tout le voyage.
Lorsqu’il fut prés de la capitale des Indes , il

vit venir au-devant de lui le sultan Schahriar
avec toute sa cour. Quelle joie pour ces princes
de se revoir! ils mirent tous deux pied a terre
pour s’embrasser; et après s’être donné mille

marques de tendresse, ils remontèrent à che-

en
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valet entrèrent dans la ville aux acclamations
d’une foule innombrable de peuple. Le sultan
conduisit le roi son frère jusqu’au palais qu’il

lui avait fait préparer. (le palais communiquait

au sien par un même jardin; il était d’autant
plus msgnipque qu’il était consacré aux fêtes et

aux divertissemens de la cour, et on en avait
encore augmenté la magnificence par de nou-
veaux meuhlemens.

Sommier quitta d’abord le roi de Tartarie
pourtui donner le temps d’entrer au bain et de
changer d’habit; mais dès qu’il sut qu’il en

tait sorti, il vint le retrouver. Ils s’assirentsur

un sofa, et comme les courtisans se tenaient
éloignés par respect, ces deux princes com-

macèrent a s’entretenir de tout ce que deux
frères,encore plus unis par l’amitié que par

le sang, ont à se dire après une longue absence.
L’heure du souper étant venue, ils mangèrent

ensemble; après le repas, ils reprirent leur en-
! tretien, qui dura jusqu’à ce que Schahriar

s’apercevant que la nuit était fort avancée, se

retira pour laisser reposer son frère.
L’infortuné Schahzenan se coucha; mais si

la présence du sultan son frère avait été capa-

ble de suspendre pour quelque temps ses cha-
grins,ils se réveillèrent alors avec violence.
An lieu de goûter le repos dont il avaitbesoin,

il ne tlt que rappeler dans sa mémoire les
plus cruelles réflexions. Toutes les circonstan-
ces de l’infidélité de la reine se présentaient si

fusinent tison imagination, qu’il en était hors

de lui-mème. Enfin , ne pouvant dormir , il se

le“: 01 se livrant tout entier à des pensées si
“mimantes, il parut sur son visage une im-

pression de tristesse que le sultan ne manqua
il” de remarquer. Qu’a donc le roi de Tar-
tane? disait-il, qui peut causer ce chagrin que
je lui vois? aurait-il sujet de se plaindre de la
mention que je lui ai faite? Non , je l’ai reçu
Gomme un frère que j’aime, et je n’ai rien la-

dwln a me reprocher. Peut-être se voit-il a
“Sial éloigné de ses états ou de la reine sa
feintise. Ah! si c’est cela qui l’amige , il faut

Queje lui fasse incessamment les présens que
khi destine, atin qu’il puisse partir quand il
il” Plaire, pour s’en retourner à Samarcande.

Effondrement, des le lendemain il lui envoya
“ne Partie de ses prescris, qui étaient composés

de tout ce que les Indes produisent de plus
, “fende plus riche et de plus singulier. Il ne

laissait pas néanmoins d’essayer de le divertir

j a

tous les jours par de nouveaux plaisirs; mais
les fêtes les plus agréables, au lieu de le réjouir,

ne faisaient qu’irriter ses chagrins.

Un jour, Schahriar ayant ordonné une
grande chasse l a deux journées de sa capitale,
dans un pays ou il y avait particulièrement
beaucoup de cerfs, Schahzenan le pria de le
dispenser de l’accompagner , en lui disant que
l’état de sa santé ne lui permettait pas d’être

de la partie. Le sultan ne voulut pas le con-
traindre, le laissa en liberté, et partit avec toute
sa cour pour aller prendre ce divertissement“.
Après son départ, le roi de la Grande-Tartarie
se voyant seul, s’enferma dans son apparte-
ment. Il s’assit a une fenêtre qui avait vue sur
le jardin. Ce beau lieu et le ramage d’une in-
linité d’oiseaux qui y faisaient leur retraite, lui
auraient donné du plaisir , s’il eût été capable

d’en ressentir; mais toujours déchiré par le
souvenir funeste de l’action infâme de la reine,
il arrêtait moins souvent ses yeux sur le jardin,
qu’il ne les levait au ciel pour se plaindre de
son malheureux sort.

Néanmoins, quelque occupé qu’il fût de ses

ennuis, il ne laissa pas d’apercevoir un objet
qui attira toute son attention. Une porte se-
crète du palais du sultan s’ouvrit tout a coup,
et il en sortit vingt femmes au milieu desquelles
marchait la sultane“ d’un air qui la faisait aisé-

ment dislinguer.Celte princesse croyant que le
roi de la Grande-Tartarie était aussi à tachasse,
s’avança avec ses femmes jusque sous les fe-
nêtres de l’appartement de ce prince, qui vou-

i La chasse était autrefois, comme elle est encore aujour-
d’hui1 un des plaisirs favoris des princes de l’Orleut; ils y deL
ployaient une grande magnificence, et les deux célèbres vova-
gem-s chardin et nemler sont entrés dans de grandis détails sur

les chasses du roi de Perse et du Grand-lloyd. (Voyez la Rela-
tion des Voyages de Girardin, t. in, p. 393 et suiv. , édition de
Langues, et les un”; de Bernter, écrites pendante voyage de
Cachemire.)

On se servait alors, pour la chasse, de bêtes féroces comme
l’once, le léopard, et la panthère. dressées et apprivoisées; mais

aujourd’hui, en Perse , on n’emploie plus que des chleus ou
des oiseaux de proie. Du temps de Girardin, les Persans lai
nient peu usage des chiens de chasse; leurs préjugés religieux

leur faisant regarder ces animaux comme immondes. Le!
princes de la dynastie qui est aujourd’hui sur le troue, lesquels
appartiennent il la tribu militaire des Kagiars . sont, à ce qu’il
paratt, moins scrupuleux. Le général stalcolm, dans son Im-
loin de Perse ( t. lt’, p. ses de la traduction française), dit que
la chasse à la gazelle se fait quelquefois avec un grand nombre
de cavaliers, dont chacun a un chien en laisse. Dans cette es-
pèce de chasse, ou tache successtvement les chiens, de manière
à enserrer la gaze“ auprès du roi, qui d’ordinaire tient en laisse

un chien favori.
’ Le titre de sultane se donne aux épouses des princes de

I’Orient. a:
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lant par curiosité les observer, se plaça de ma-
nière qu’il pouvait tout voir sans être vu. Il
remarqua que les personnes qui accompa-
gnaient la sultane, pourbannirtoute contrainte,
se découvrirent le visage qu’elles avaient eu
couvertjusqu’alors, et quittèrent de longs ha-
bits qu’elles portaient par-dessus d’autres plus

courts. Mais il fut dans un extrême étonnement
de voir que dans cette compagnie qui lui avait
semblé toute composée de femmes , il y avait
dix noirs qui prirent chacun leur maîtresse.
La sultane de son côté ne demeura pas long-
temps sans amant. Elle frappa des mains en
criant, Masoud, Mascud, et aussitôt un autre
noir descendit du haut d’un arbre , et courut a
elle avec beaucoup d’empressement.

La pudeur ne permet pas de raconter tout
ce qui se passa entre ces femmes et ces noirs ,
et c’estun détail qu’il n’est pas besoin de faire.

Il suffit de dire que Schahzenan en vit assez
pour juger que son frère n’était pas moins a
plaindre que lui. Les plaisirs de cette troupe
amoureuse durèrent jusqu’à minuit. Ils se bai-

gnèrent tous ensemble dans une grande pièce
d’eau, qui faisait un des plus beaux ornemens
du jardin; après quoi, ayant reprisleurs habits,
ils rentrèrent par la porte secrète dans le pa-
lais du sultan, et Masoud qui était venu de de-
hors par-dessus la muraille du jardin, s’en re-
tourna parle même endroit.

Comme toutes ces choses s’étaient passées

sous les veux du roi de la Grande-Tartarie,
elles lui donnèrent lieu de faire une infinité de
réflexions. Que j’avais peu de raison, disait-il,

de croire que mon malheur était si singulier.
C’est sans doute l’inévitable destinée de tous

les maris, puisque le sultan mon frère, le sou-
verain de tant d’états, le plus grand prince du
monde, n’a pu l’éviter. Cela étant, quelle fai-

blesse de me laisser consumer de chagrin. C’en
est fait, le souvenir d’un malheur si commun
ne troublera plus désormais le repos de ma
vie. En effet, dés ce moment il cessa de s’ami-
ger, et comme il n’avait pas voulu souper qu’il
n’eut vu toute la scène qui venait d’être jouée

sous ses fenêtres, il fît servir alors, mangea de
meilleur appétit qu’il n’avait fait depuis son dé-

part de Samarcande, et entendit même avec
quelque plaisir un concert agréable de voix
et d’instrumens dont on accompagna le repas.

Les jours suivans il fut de très-bonne hu-
meur au lorsqu’il sut que le sultan était de re-

tour, il alla au-devant de lui et lui lit son com-
pliment d’un air enjoué. Schahriar d’abord ne

prit pas garde a ce changement : il ne songea
qu’a se plaindre obligeamment de ce que ce
prince avait refusé de raccompagnera lachasse,
et sans lui donner le temps de répondre à ses
reproches , il lui parla d’un grand nombre de
cerfs, et d’autres animaux qu’il avait pris, et
enfin du plaisirqu’il avait eu. Scbahzenan, après
l’avoir écouté avec attention, prit la parole a
son tour. Comme il n’avait plus de chagrin qui
l’empêchat de faire paraître combien il avait
d’esprit, il dit mille choses agréables et plai-
santés.

Le sultan, qui s’était attendu à le retrouver
dans le même état ou il l’avait laissé, fut ravi

de le voir si gai z Mon frère, lui dit-il,je
rends grâces au ciel de l’heureux changement
qu’il a produit en vous pendant mon absence;
j’en ai une véritable joie; mais j’ai une prière

a vous faire, et je vous conjure de m’accorder
ce que je vais vous demander. -- Que pour-
rais-je vous refuser, répondit le roi de Tartarie,
vous pouvez tout sur Schahzenan. Parlez, je suis
dans l’impatience de savoir ce que vous souhai-

tez de moi. -- Depuis que vous êtes dans ma
cour,reprit Schahriar, je vous ai vu plongé dans
une noire mélancolie que j’ai vainement tenté

de dissiper par toutes sortes de divertissemens.
Je me suis imaginé que Votre chagrin Venait
de ce que vous étiez éloigné de vos états. J’ai

cru mème que l’amour y avait beaucoup de
,part, et que la reine de Samarcande, que vous
avez du choisir d’une beauté achevée, en était

peut-être la cause. Je ne sais si je me suis
trompé dans ma conjecture; mais je vous avoue
que c’est particulièrement pour cette raison
que je n’ai pas voulu vous importuner lai-des-
sus, de peur de vous déplaire. Cependant sans
que j’y aie contribué en aucune manière, je

vous trouve à mon retour de la meilleure hu-
meur du monde, et l’esprit entièrement dégagé

de cette noire“ vapeur qui en troublait tout l’en-

jouement. Dites-moi , de grâce, pourquoi
vous étiez si triste , et pourquoi vous ne l’êtes

plus.
A ce discours, le roi de la Grande-Tartarie de-

meura quelque temps rêveur, comme s’il eût
cherché ce qu’ilavait a y répondre. Enfin il re-

partit dans ces termes: Vous êtes mon sultan
et mon mattre, mais dispensez-moi, je vous
supplie, de vous donner la satisfaction que vous
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medemandez.-Nou, mon frère, répliquale sul-

tan, il faut que vous me raccordiez; je la sou-
haite; ne me larelusez pas. Schahzenan ne put
résister aux initances de Schahriar: Eh bien ,

mon frère, lui dit-il , je vais vous satisfaire ,
puisque vous mais commandez. Alors il lui ra-
conta l’intidélite de la reine de Samarcande , et

lorsqu’ilsu eut achevé le récit : Voila, poursui-

vit-il, le sujet de ma tristesse; jugez si j’avais
tort de m’y abandonner.- O mon frère, s’écria

le sultan d’un ton qui marquait combien il en-

trait dans le ressentiment du roi de Tartarie;
quellehorrible histoire venez-vous de me racon-
terlAvec quelle impatience je l’ai écoutée jus-

qu’au bout! Je vous loue d’avoir puni les trat-

trss qui vous ont fait un outrage si sensible. On

ne saurait vous reprocher cette action: elle est
juste; etpour moi, j’avouerai qu’a votre place

j’aurais en peut-etre moins de modération que

vous. Je ne me serais pas contente d’ôter la vie

aune seule lemme: je crois que j’en aurais sa-

crifie plus de mille à ma rage. Je ne suis plus
étonne de vos chagrins. La cause en était trop

vive et trop mortiliante pour n’y pas succom-
ber.0ciel, quelle aventure ! Non, je crois qu’il
n’en est jamais arrivé de semblable a personne

qu’a vous. Mais enfin il faut louer Dieu de ce
qu’il vous a donne de la consolation 3 et comme

je ne doute pas qu’elle ne soit bien fondée, ayez

encore la complaisance de m’en instruire , et
tûtes-moi la confidence entière.

Schaluenan lit plus de diliiculte sur ce point
que sorte précédent, a cause de l’intérêt que son

frèreyavait; mais il fallut céder a ses nouvel-
les iuslances : Je vais donc vous obéir, lui dit-
Îlspllisque vous le voulez absolument. Je crains

que mon obéissance ne vous cause plus de cha-
grin que je n’en ai en 5 mais vous ne devez vous

en prendre qu’a vous-mème , puisque c’est Vous

qui me forcez a vous révéler une chose que je

voudrais ensevelir dans un éternel oubli. -Ce
quevous me dites,interrompit Schahriar, ne fait
qu’initer ma curiosité. Ratez-vous de me de-

couvrir ce secret, de quelque nature qu’il puisse

être. Le roide Tartarie ne pouvant plus s’en
détendre, lit alors un détail de tout ce qu’il avait

“du déguisement des noirs, de l’emportement

de la sultane et de ses femmes , et il n’oublia pas
Masoud. Après avoir été témoin de ces infamies,

sontinua-t-it, je pensai que toutes les femmes
J étaient naturellement portées, et qu’elles ne

limitaient résister a leur penchant. Prévenu de

cette opinion , il me parut que c’était unegrande
faiblesse a un homme d’attacher son repos a leur
fidélité. Cette retiexion m’en lit faire beaucoup

d’autres, et enfin je jugeai que je ne pouvais
prendre un meilleur parti que de me consoler.
Il m’en a coûte quelques ellorts , mais j’en suis

venu a bout, et si vous m’en croyez , vous sui-
Vrez mon exemple t .

Quoique ce conseil fût judicieux , le sultan
ne put le goûter. Il entra même en fureur z
Quoi, dit-il , la sultane des Indes est capable
de se prostituer d’une manière si indigne !
Non , mon frère, ajouta-t-il,je ne puis croire
ce que vous me dites , si je ne le vois de mes
propres yeux. Il faut que les vôtres vous aient
trompé; et la chose est assez importante pour
mériter que j’en’sois assuré par moi-mème.

--Mon frère, répondit Schahzenan, si vous vou-
lez en être témoin , cela n’est pas fort dimcile.
Vous n’avez qu’a faire une nouvelle partie de

chasse; et quand nous serons hors de la ville
avec votre cour et la mienne , nous nous arre-
terons sous nos pavillons , et la nuit nous re-
viendrons lous deux seuls dans mon apparte-
ment. Je suis assure que le lendemain vous
verrez ce que j’ai vu. Le sultan approuva le
stratagème, et ordonna aussitôt une nouvelle
chasse; de sorte que deale même jour les pa-
villons furent dresses au lieu désigné.

Le jour suivant les deux princes partirent
avec toute leur suite. Ils arrivèrent ou ils de-
vaient camper, et ils y demeurèrent jusqu’à la

nuit. Alors Schahriar appela son grand visir ,
et sans lui découvrir son dessein , lui comman-
da de tenir sa place pendant son absence, et
de ne pas permettre que personne sortit du
camp pour quelque sujet que ce pût être. D’a-

bord qu’il eut donne cet ordre, le roi de la
Grande-Tartarie et lui montèrent à cheval, pas-
sèrent incognito au travers du camp, rentre-
rent dans la ville, et se rendirent au palais
qu’occupait Schahzenan. Ils se couchèrent, et
le lendemain de bon matin ils s’allerent placer

t En lisant ce conte on sera frappe sans doute du rapport
qu’il oll’re avec le charmant conte de Joconde dans l’Ariosle.
M. Caussin de Perceval avait pensé que le pot-te italien avait pu
servir de modèle au romancier arabe; mais cette uppnsitionl
n’est pas admissible; elle placerait la composition des Mille et
une au“; vers le milieu du seizième siècle, ce qui donne une
dale évidemment tmp moderne, en contradiction avec d’autres
témoignages. D’ailleurs , l’introduction des nulle et me Nuits

est, selon toute apparence , une des parties les plus anciennes
du recueil. L’imitation est du reste évidente , et il y a tout lieu
de croire que l’Arioste a eu connaissance du coute oriental. ,
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a la même fenêtre d’où le roi de Tartarie avait

vu la scène des noirs. Ils jouirent quelque
temps de la fraîcheur, car le soleil n’était pas
encore levé ; et en s’entretenant ils jetaient sou-

vent les yeux du côté de la porte secrète. Elle
s’ouvrit enfin, et pour dire le reste en peu de
mots, la sultane parut avec les femmes et les
dix noirs déguisés; elle appela Masoud , et le
sultan en vit plus qu’il n’en fallait pour être

pleinement convaincu de sa honte et de son
malheur. O Dieu! s’écria-Fil, quelle indignité!

quelle horreur! L’épouse d’un souverain tel

que moi peut-elle être capable de cette infa-
mie P Après cela, quel prince osera se vanter
d’être parfaitement heureux? Ah! mon frère ,

poursuivit-il en embrassant le roi de Tartarie,
renonçons tous deux au monde z la bonne foi
en est bannie; s’il natte d’un côté , il trahit de

l’autre. Abandonnons nos états et tout l’éclat

qui nous environne. Allons dans des royaumes
étrangers traîner une vie obscure et cacher no-
tre infortune. Schabzenan n’approuvait pas
cette résolution; mais il n’osa la combattre dans

l’emportement ou il voyait Schahriar z Mon
frère , lui dit-il , je n’ai pas d’autre volonté que

la votre; je suis prét a vous suivre partout ou
il vous plaira. Mais promettez-moi que nous
reviendrons, si nous pouvons rencontrer quel-
qu’un qui soit plus malheureux que nous. --
Je vous le promets, répondit le sultan , mais je

doute fort que nous trouvions personne qui le
puisse être. --- Je ne suis pas de votre senti-
ment la-dessus, répliqua le roi de Tartarie;
peut-étre même ne voyagerons-nous pas long-
temps. En disant cela, ils sortirentlsecrètement
du palais , et prirent un autre chemin que ce-
lui par ou ils étaient venus. Ils marchèrent
tant qu’ils eurent du jour assez pour se con-
duire , passèrent la première nuit sous des ar-
bres , et s’étant levés dès le point du jour, ils

continuèrent leur marche jusqu’à ce qu’ils ar-

rivèrent a une belle prairie sur le bord de la
mer, ou il y avait d’espace en espace de grands
arbres fort loulïus. Ils s’assirent sous un de ces

arbres pour se délasser et y prendre le frais;
et l’intidélité des princesses leurs femmes fit le

sujet de leur conversation.
Il n’y avait pas longtemps qu’ils s’entrete-

naient, lorsqu’ils entendirent assez près d’eux

un bruit horrible du côté de la mer, et un cri
etl’royable qui les remplit de crainte. Alors la
mer s’ouvrit, et il s’en éleva comme une gresse

colonne noire qui semblait s’aller perdre dans
les nues. Cet objet redoubla leur frayeur. Ils se
levèrent promptement et montèrent au haut de
l’arbre qui leur parut le plus propre a les ca-
cher. Ils y furent a peine montés, que regar-
dant vers l’endroit d’où le bruit partait, et ou
la mer s’était entr’ouverte, ils remarquèrent que

la colonne noire se tirait par replis , et s’avan-
çait vers le rivage en fendant l’eau. Ils ne pu-
rent dans le mornent démêler ce que ce pou-
vait être; mais ils en furent bientôt éclaircis.

C’était un de ces génies t qui sont malins ,

malfaisans et ennemis mortels des hommes. Il
était noir et hideux , avait la forme d’un géant

d’une hauteur prodigieuse, et portait sur sa tète

une grande caisse de verre, fermée à quatre
serrures d’acier lin. Il entra dans la prairie
avec cette charge qu’il vint poser justement au
pied de l’arbre ou étaient les deux princes, qui
connaissant l’extrême péril ou ils se trouvaient,

se crurent perdus.
Cependant le génie s’assit auprès de la caisse,

et l’ayant ouverte avec quatre clés qui étaient
attachées a sa ceinture , il en sortit aussitôt une
dame très-richement habillée , d’une taille ma-
jestueuse et d’une beauté parfaite. Le monstre
la lit asseoir a ses côtés , et la regardant amou-
reusement : Dame , dit-il , la plus accomplie
de toutes les dames qui sont admirées pour
leur beauté , charmante personne , vous que
j’ai enlevée le jour de vos noces, et que j’ai

toujours aimée depuis si constamment, vous
voudrez bien que je dorme quelques momons
prés de vous; le sommeil dont je me sens ac-
cablé m’a fait venir en cet endroit pour pren-

dre un peu de repos. En disant cela il laissa
tomber sa grosse téta sur les genoux de la
dame 3 ensuite ayant allongé ses pieds qui s’é-
tendaientjusqu’a la mer, il ne tarda pas a s’en-
dormir, et il ronlla bientôt de manière qu’il lit

retentir le rivage.
l Outre les anges et les démons, il existe , selon la croyance

des musulmans, une classe particulière d’esprits de bonne et de
mauvaise nature, appelés ginns ou génies. L’essence de ces
êtres est plus grossière que cette des anges; ils mangent et
boivent, propagent leur espèce, sont mortels comme les
hommes, et doivent comme eux recevoir un jour des ré-
compenses ou des châtiments. Ces génies sont de différons or-
dres ; celui qui ligure dans le conte est désigne comme appar-
tenant aux anites, ou génies malfaisans.

Les Persans donnent aux mauvais génies le nom de dit-es. Un
de leurs anciens rois, nommé Thamuras , et qui joue un grand
role dans leur histoire bérolque et fabuleuse, est célèbre par
les guerres qu’il a en a soutenir contre les nives. Après une
lutte longue et acharnée, Thamuras vainquit ses redoutables ad-
versaires, et les confina dans des grottes ou il les faisait ganter.
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La dame alors leva la vue par hasard , et

apercevant les princes au haut de l’arbre , elle
leur lit signa de la main de descendre sans faire

de bruit. Leur trayeur lut extrême quand ils
se virent découverts. Ils supplièrent la dame

par d’autres signes de les dispenser de lui
obéir ; mais site, après avoir ôté densément de

dessusmgenoux la tète du génie, et l’avoir

posée légèrement a terre, se leva , et leur dit

d’un tonde voix bas mais animé: Descendez;

il lautsbsolument que vous veniez a moi. Ils
voulurent vainement lui faire comprendre en-
ootepar leurs gestes qu’ils craignaient le génie:

Descendez-donc, leur rèpliqua-t-elle sur le
même ton: si vous ne vous hâtez de m’obèir,

je vais réveiller, et je lui demanderai moi-
mérne votre mort.

Ces paroles intimidèrent tellement les prin--
ces, qu’ils commencèrent à descendre avec

toutes les précautions possibles pour ne pas
éveiller le génie. Lorsqu’ils furent en bas , la

dans les prit par la main , et s’étant un peu

éloignée avec eux sous les arbres, elle leur fit

librement une proposition très-vive. Ils la re-
jetèrent d’abord, mais elle les obligea, par de

nouvelles menaces, à accepter. Après qu’elle

eut obtenu d’eux ce qu’elle souhaitait, ayant

remarqué qu’ils avaient chacun une bague au

doigt, elle les leur demanda. Sitôt qu’elle les

eut entre les mains, elle alla prendre une botte
du paquet ou était sa toilette; elle en tira un
lild’sutres bagues de toute sorte de façons , et

le leur montrant: Savez-vous bien, dit-elle,
“que signifient ces joyaux P-Non , répondi-
rent-ils; mais ils ne tiendra qu’a vous de nous

l’apprendre. -Ce sont, reprit-elle, les bagues
de“)!!! les hommes a qui j’ai fait part de mes

(aveins. Il y en a quatre-vingt-dix-huit bien
MW”, que je garde pour me souvenir d’eux.

levons ai demandé les vôtres pour la même
raison, et afin d’avoir la centaine accomplie.
Voilà donc, continua-t-elle, cent amans que
Ï“ e“jusqu’à ce jour, malgré la vigilance et

lis-précautions de ce vilain génie qui ne me

quille pas. Il a beau m’enfermer dans cette
sans de verre , et me tenir cachée au fond de
la mer, je ne laisse pas de tromper ses soins.
V0“ “le! par-la que quand une femme a
forme un projet, il n’y a point de mari ni d’a-
mi“ (Ni puisse en empocher l’exécution. Les

hommes feraient mieux de ne pas contraindre
la iamines, ce serait le moyen de les rendre

sages. La dame leur ayant parlé’de la sorte,
passa leurs bagues dans le même fil ou étaient
enfilées les autres. Elle s’assit ensuite comme
auparavant, souleva la tété du génie qui ne se

réveilla point, la remit sur ses genoux, et fit
signe aux princes de se retirer t.

Ils reprirent le chemin par ou ils étaient ve-
nus, et lorsqu’ils eurent perdu de vue la dame
et le génie , Schahriar dit a Schahzenan : Eh
bien! mon frère, que pensez-vous de l’aven-
ture qui vient de nous arriver? le génie n’a-t-il
pas une maîtresse bien fidèle? Et ne convenez-
vous pas que rien n’est égal a la malice des
femmes! -0ui , mon frère, répondit le roi de
la Grande-Tartarie, et vous devez aussi de-
meurer d’accord que le génie est plus a plain-

dre et plus malheureux que nous. C’est pour-
quoi, puisque nous avons trouvé ce que nous
cherchions, retournons dans nos états, et que
cela ne nous empêche pas de nous marier.
Pour moi, je sais par quel moyen je prétends
que la foi qui m’est duc me soit inviolablement
conservée. Je ne veux pas m’expliquer présen-

tement lit-dessus, mais vous en apprendrez un
jour des nouvelles , et je suis sur que vous sui-
vrez mon exemple. Le sultan fut de l’avis de
son frère, et continuant tous deux de marcher,
ils arrivèrent au camp sur la (in de la nuit du
troisième jour qu’ils en étaient partis.

La nouvelle du retour du sultan s’y étant
répandue, les courtisans se rendirent de grand
matin devant son pavillon. Il les Iltentrer , les
reçut d’un air plus riant qu’a l’ordinaire, et

leur lit a tous des gratifications. Après quoi,
leur ayant déclaré qu’il ne voulait pas aller

plus loin , il leur commanda de monter a che-
val, et il retourna bientôt a son palais.

A peine y fut-il arrivé qu’il courut a l’appar-

tement de la sultane. Il la [il lier devant lui,
et la livra a son grand visir avec ordre de la

t Cette histoire de la dame aux cent bagues se retrouve dans
deux recueils indiens, dans le l’n’liaHiatM (Quartcrly oriental

magasine de Calcutta, janvier et juin tous, p. 256) , et dans les
Conte: du Perroquet. (Contes extraits du Tliouthi-Namch, tra-
duits par M. Trèhutien , p. 23). Hamilton l’a placco dans son
conte des Quatre Faces-dine , en la développant d’une maniéra
tort comique. il suppose que le prince de Trébizondc, qui ra-
contc son histoire au sultan des Indes Schahriar, rencontre la
dame au coure de verre , qui est nommée Cristalline. Elle fait
le récit de ses aventures au prince, et lui dit que les deux
amans qui lui fournirent ses deux dernières bagues, étaient
deux misérables qui mouraient de peur. La sultan des Inde.
interrompant aussitôt le prince de Trébizonde, dit que la dans.
en a menti. ( voyez les Contes d’llamiltou, Paris, lieueuard,
in-18. 1.1l, p. vos.)
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faire étrangler. Ce que ce ministre exécuta
sans s’informer quel crime elle avait commis.
Ce prince irrité n’en demeura pas la : il coupa

la tète, de sa propre main, a toutes les femmes
de la sultane. Après ce rigoureux châtiment,
persuadé qu’il n’y avait pas une femme sage ,

pour prévenir les intidélités de celles qu’il
prendraità l’avenir, il résolut d’en épouser une

chaque nuit, et de la faire étrangler le lende-
main. S’étant impose cette loi cruelle, il jura
qu’il l’observerait immédiatement après le dé-

part du roi de Tartarie, qui prit bientôt congé
de lui’, et se mit en chemin, chargé de présens

magnifiques.
Schahzenan étant parti , Schahriar ne man-

qua pas d’ordonner a son grand visir de lui
amener la lille d’un de ses généraux d’armée.

Le visir obéit. Le sultan coucha avec elle, et le
lendemain en la lui remettant entre les mains
pour la faire mourir, il lui commanda de lui
en chercher une autre pour la nuit suivante.
Quelque répugnance qu’ont le visir a exécuter

de semblables ordres , comme il devait au sul-
tan son maître une obéissance aveugle, il était
obligé de s’y soumettre. Il lui mena donc la
lille d’un oilicier subalterne, qu’on lit aussi
mourir le lendemain. Après celle-là , ce fut la
lille d’un bourgeois de sa capitale, et enfin
chaque jour c’était une fille mariée, et une

femme morte t.
Le bruit de cette inhumanité sans exemple

causa une consternation générale dans la ville.
On n’y entendait que des cris et des lamenta-
tions. Ici , c’était un père en pleurs qui se dé-

sespérait de la perte de sa fille; et la , c’étaient

de tendres mères qui craignant pourles leurs la
même destinée, faisaient par avance retentir
l’air de leurs gémissemens. Ainsi, au lieu des
louanges et des bénédictions que le sultan s’é-

tait attirées jusqu’alors , tous ses sujets ne fai-

et Dans le recueil persan intitulé le Trône enchante, et qui est
la traduction d’un livre sanscrit, un mauvais génie qui tour-
mentait jour et nuit les habitans d’une ville, consent a cesser
de les opprimer et à les laisser se gouverner d’après leurs lois
et leurs usages , a la condition que chaque jour ils choisiront
pour roi un d’entre eux que le génie dévorera le lendemain.
Les babilans implorent inutilement le génie pour obtenir de
meilleures conditions , et sont obligés de se soumettre. Tous
les jours un homme de la ville est placé sur le trône, et réglo
les atlaires du gouvernement, mais il la [in de la journée le gé-
nie emportele malheureux roi pour en faire son repas. (Voyez
le Tronc enchante, traduit par Lescallier, t. l, p. 29.) Le sort
de ces malheureux: qui ne montent sur le trône que pour être
dévorés le lendemain, a beaucoup d’analogie avec celui des
infortunées épouses du sultan des indes.

saient plus que des imprécations contre lui.
Le grand visir, qui comme on l’a déjà dit,

était malgré lui le ministre d’une si horrible
injustice , avait deux filles, dont l’aînée s’ap-

pelait Scheherazade, et la cadette Dinarzade’.
Cette dernière ne manquait pas de mérite; mais
l’autre avait un courage au-dessus de son sexe,
de l’esprit infiniment, avec une pénétration

admirable. Elle aVait beaucoup de lecture, et
une mémoire si prodigieuse, que rien ne lui
était échappé de tout ce qu’elle avait lu. Elle

s’était heureusement appliquée à la philoso-

phie, ana médecine, à l’histoire et aux beaux-

arts g et elle faisait des vers mieux que les
poëles les plus célèbres de son temps. Outre
cela, elle était pourvue d’une beauté excellente,

et une vertu très-solide couronnait toutes ses
belles qualités.

Le visir aimait passionnément une tille si
digne de sa tendresse. Un jour qu’ils s’entrete-

naient tous deux ensemble, elle lui dit : Mon
père , j’ai une grâce à vous demander ; je vous
supplie très-humblement de me l’accorder. -
Je ne vousla refuserai pas, répondit-il, pourvu
qu’elle soit juste et raisonnable. Pour juste,
répliqua Scheherazade, elle ne peut l’être da-

vantage : et vous en pouvez juger par le motif
qui m’oblige a vous la demander. J’ai dessein
d’arrêter le cours de cette barbarie que le sul-

tan exerce sur les familles de cette ville. Je
veux dissiper la juste crainte que tant de mé-
res ont de perdre leurs tilles d’une manière si
funeste. ---Votre intention est fort louable , ma
fille, dit le visir; mais le mal auquel vous
voulez remédier me parait sans remède : com-
ment prétendez-vous en venir a bout P-Mon
père, repartit Scheherazade, puisque, par votre
entremise, le sultan célèbre chaque jour un
nouveau mariage, je vous conjure par la ten-
dre affection que vous avez pour moi , de me
procurer l’honneur de sa couche. Le visir’ ne

put entendre ce discours sans horreur. O Dieu!
interrompit-il avec transport ; Avez-vous perdu
l’esprit, ma fille? Pouvez-vous me faire une
prière si dangereuse? Vous savez que le sul-
tan a fait serment sur son âme de ne coucher

t Ces deux noms, dont la forme est persane, ne présentent
pas de sens parfaitement clair. Suivant anglés, Scheherazadc
pourrait signilier le cyprès, la beauté de la ville , étymolottia
fort douteuse. M. de llammer croit qu’il faut lire Selürzadt’.
qui signifie lille (le lion. Les explications du nom de Dinars!!!”
ne sont pas plus satisfaisantes ; il peut avoir le son: de 1m!-
eicusc connue l’or.
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qu’une seule nuit avec la même femme , et de

lui faire ôter la vie le lendemain ; et vous vou-

lez que je lui propose de vous épouser? Son-
gez-vous bien àquoi vous expose votre zèle
indiscret? --0ui, mon père, répondit cette ver;

tueuse fille, je connais tout le danger que je
cours, et il ne saurait m’épouvanter. Si je pé-

ris, ma mort sera glorieuse, et si je réussis
dans mouentreprise, je rendrai a ma patrie
un service irnportant.- Non , non, dit le visir,
quoique vous puissiez me représenter pour
m’intéresser à vous permettre de vous jeter

dans cet amen: péril , ne vous imaginez pas
quej’yconsente. Quand le sultan m’ordonnera

devons enfoncer le poignard dans le sein , hé-
las! il faudra bien que je lui obéisse! Quel triste

emploi pour un père! Ah, si vous ne craignez

point la mort, craignez du moins de me causer
la douleur mortelle de voir ma main teinte de

votre must-Encore une fois, mon père, dit
Scheherazsde, accordez-moi la grâce que je
msdemande.--Votre opiniâtreté, repartit le
visir, excite ma colère. Pourquoi vouloir vous-

même sourira votre perte? Qui ne prévoit
pas la du d’une entreprise dangereuse , n’en

saurait sortir heureusement. Je crains qu’il ne
vous arrive ce qui arriva a l’âne qui étaitbien

etqui ne put s’y tenir.- Quel malheur arriva-

t-il à cet site, reprit Seheherazade P- Je vais
vous le dire , répondit le visir, écoutez-moi.»

UNE, LE BOEUF ET LE LABOUREUR.

FABLE.

Un marchand très-riche avait plusieurs mai-

tous la campagne , ou il faisait nourrir une
Grande quantile de toute sorte de bétail. Il se

muance sa femme et ses enfans a une de ses
lems pour la faire valoir par lui-mème. Il
avait le don d’entendre le langage des bêtes;
mais avec cette condition, qu’il ne pouvait l’in-

“flutter a personne , sans s’exposer a perdre
la vie. Ce qui l’empêchait de communiquer les

32:56 qu’il avait apprises par le moyen de ce

il l avait a une même auge un bœuf et un
“et Un jour qu’il était assis près d’eux , et

qui] se divertissait a voir jouer devant lui ses
satans , il entendit que le bœuf disait a l’âne i

’ “veille, que je te trouve heureux , quand je A

considère le repos dont tu jouis , et le peu de
travail qu’on exige de toi. Un homme te panse
avec soin , te lave , te donne de l’orge bien cri-
blée et de l’eau fraîche et nette : ta plus gran-

de peine est de porter le marchand notre mat-
tre , lorsqu’il a quelque petit voyage à faire ;
sans cela toute ta vie se passerait dans l’oisiveté.

La manière deuton me traite estbien différente,

et ma condition est aussi malheureuse que la
tienne est agréable: il est a peine minuit que l’on

m’attache à une charrue que l’on me fait trat-

ner tout le long du jour en fendant la terre; ce
qui me fatigue a un point que les forces me
manquent quelquefois. D’ailleurs le laboureur
qui est toujours derrière moi ne cesse de me
frapper. A force de tirer la charrue, j’ai le cou
tout écorché. Enfin après avoir travaillé depuis

le matin jusqu’au soir, quand je suis de retour,
on me donne a manger de méchantes fèves se-
ches dont on ne s’est pas mis en peine d’ôter
la terre , ou d’autres choses qui ne valent pas
mieux. Pour comble de misère , lorsque je me
suis repu d’un mets si peu appétissant, je suis
obligé de passer la nuit couché dans mon or-
dure. Tu vois donc que j’ai raison d’envier ton

sort.
L’âne n’interrompit pas le bœuf g il lui laissa

dire tout ce qu’il voulut; mais quand il eut
achevé de parler : Vous ne démentez pas , lui
dit-il , le nom d’idiot qu’on vous a donné. Vous

êtes trop simple, vous vous laissez mener com-
me l’on veut, et vous ne pouvez prendre une
bonne résolution. Cependant quel avantage
vous revient-il de toutes les indignités que
vous soutirez? Vous vous tuez vous-mème pour
le repos , le plaisir et le profit de ceux qui ne
vous en savent point de gré. On ne vous trai-
terait pas de la sorte, si vous aviez autant de
courage que de force.

Lorsqu’on vient vous attacher a l’ange, que
ne faites-vous résistance? Que ne donnez-vous
de bons coups de cornes? que ne marquez-vous
votre colère en frappant du pied contre terre?
Pourquoi enfin n’inspirez-vous pas la terreur
par des beuglemens effroyables? La nature
vous a donné les moyens de vous faire respec-
ter, et vous ne vous en servez pas. On vous
apporte de mauvaises fèves, et de mauvaise
paille: n’en mangez point; flairez-les seule-
ment, et les laissez. Si vous suivez les conseils
que je vous donne, vous verrez bientôt unchan-
gement dont vous me remerctrez. Le bœuf
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prit en fort bonne part les avis de l’âne; il lui
témoigna combien il lni en était obligé. Cher
l’Éveillé, ajonta-t-il, je ne manquerai pas de

faire tout ce que tu m’as dit, et tu verras de
quelle manière je m’en acquitterai. Ils se tu-
rent après cet entretien dont le marchand ne
perdit pas une parole.

Le lendemain de bon matin le laboureur vint
prendre le bœuf; il l’attache a la charrue, et
le mena au travail ordinaire. Le bœuf qui n’a-
vait pas oublie. le conseil de l’âne, fit fort le
méchant ce jour-là 5 et le soir, lorsque le labou-
reur l’ayant ramené a l’ange, voulut l’attacher

comme de coutume, le malicieux animal au
lieu de présenter ses cornes de lui-mème, se
mit à faire le rétif, et a reculer en beuglant.
Il baissa même ses cornes, comme pour en
frapper le laboureur. Il fit enfin tout le ma-
nège que l’âne lui avait enseigné. Le jour sui-

vant, le laboureur vint le reprendre pour le
remener au labourage; mais trouvant l’ange
encore remplie de fèves, et de la paille qu’il y
avait mise le soir, et le bœuf couché par terre,
les pieds étendus, et haletant d’une étrange
façon, il le crut malade. Il en eut pitié; et ju-
geant qu’il serait inutile de le mener au travail,
il alla aussitôt en avertir le marchand.

Le marchand vit bien que les mauvais con-
seils de l’Éveillé avaient été suivis, et pour le

punir comme il le méritait : V a , dit-il au la-
boureur, prends l’âne a la place du bœuf, et
ne manque pas de lui donner bien de l’exer-
cice. Le laboureur obéit. L’âne fut obligé de

tirer la charrue tout ce jour-la. Ce qui le fa-
tigua d’antantplns qu’il étaitmoins accoutumé a

ce travail. Outre cela, il reçuttant de coups de
halon, qu’il ne pouvait se soutenir quand il fut
de retour.

Cependant le bœuf était très-content: il avait

mangé tout ce qu’il y avait dans son auge, et
s’était reposé tonte la journée. Il se réjouissait

en lui-mème d’avoir suivi les conseils de l’E-
veillé, il lui donnait mille bénédictions pour le
bien qu’il lui avait procuré; et il ne manqua

pas de lui en faire un nouveau compliment
lorsqu’il le vit arriver. L’âne ne répondit rien

au bœuf, tant il avait de dépit d’avoir été si

maltraité. C’est par mon imprudence, sedisait-
il à lui-mème, que je me suis attiré ce malheur.
Je vivais heureux; tont me riait; j’avais tout ce
que je pouvais souhaiter, c’est ma faute, si je
suis dans ce déplorable état; et si je ne trouve

quelque ruse en mon esprit pour m’en tirer,
ma perle est certaine. En disantcela ses forces
se trouvèrent tellement épuisées, qu’il se laissa

tomber a demivmort au pied de son ange.
En cet endroit le grand visir s’adressant à

Scheherazade,lni dit : Ma tille, vous faites
comme cet âne; vous vous exposez a vous
perdre par votre fausse prudence. Croyez-moi,
demeurez en repos, et ne cherchez pointa
prévenir votre mort. -- Mon père, répondit
Scheherazade, l’exemple que vous venez de
rapporter, n’est pas capable de me faire chan-
ger de résolution; et je ne cesserai pas de vous
importuner, que je n’aie obtenu de vous, que
vous me présenterez au sultan pour être son
épouse. Le visir voyant qu’elle persistait ton-

jours dans sa demande , lui répliqua : Eh
bien , puisque vous ne vous ne voulez pas quit-
ter votre obstination, je serai obligé de vous
traiter de la même manière que le marchand
dont je viens de parler, traita sa femme peu
de temps après. Et voici comment.

Ce marchand ayant appris que l’âne était

dans un état pitoyable, fut curieux de savoir
ce qui se passerait entre lui et le bœuf. C’est
pourquoi après le sOnper il sortit au clair de
la lune, et alla s’asseoir auprès d’eux, accom-

pagne de sa femme. En arrivant il entendit
l’âne qui disait au bœuf: Compère, dites-moi,

je vous prie, ce que vous prétendez faire quand
le laboureur vous apportera demain à manger P
-Ce que je ferai, répondit le bœuf? je con-
tinuerai de faire ce que tu m’as enseigné: je
m’éloignerai d’abord, je présenterai mes cor-

nes, comme hier; je ferai le malade, et fein-
drai «d’être aux abois. -- Gardez - vous - en
bien, interrompit l’âne, ce serait le moyen de
vous perdre; car en arrivant ce soir j’ai ou!
dire au marchand notre maltre une chose qui
m’a fait trembler pour vous. - Hé qu’avez-
vons entendu? dit le bœuf; ne me cachez rien
de grâce, mon cher l’Eveillé. --Notre maître,

reprit l’âne, a dit au laboureur ces tristes pa-
roles; Puisque le bœuf ne mange pas, et qu’il
ne peut se soutenir, je veux qu’il soit tué des
demain; nous ferons pour l’amour de Dieu une

aumône de sa chair aux pauvres; et quant a
sa peau qui pourra nous être utile, tu la don-
neras au corroyeur. Ne manque donc pas de
faire venir le boucher. Voila ce que j’avais
a vous apprendre, ajouta l’âne; l’intérêt (10630
prends a votre conservation, et l’amitié que l’ai ’
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pour vous, m’obligent a vous en avertir, et a

vous donner un nouveau conseil : d’abord qu’on

vous apportera vos fèves et votre paille, levez-

volis, et vous jetez dessus avec avidité. Le
usure jugera par-la que vous etes guéri, et
révoquera sans doute l’arrêt de votre mort;

au lieu que si men usez autrement, c’est fait

de vous.

(le discours produisit l’effet qu’en avait at-

tendu l’âne le bœuf en fut étrangement trou-

se, et œbeugls d’eü’roi. Le marchand qui les

avait écoutés tous deux avec beaucoup d’atten-

tion, a dors un si grand éclat de rire , que sa
femmeeu fut très-surprise. Apprenez - moi,
laidiHlle, pourquoi vous riez si fort, afin que
j’en rie avec vous. -- Ma femme, lui répondit

le marchand, contentez-vous de m’entendre
rire-Non, reprit-elle, j’en veux savoir le su-

jst- Je ne puis vous donner cette satisfaction,
repartit le mari; sachez seulement que je ris
de ce que notre une vient de dire a notre
leur. le reste est un secret qu’il ne m’est pas

permis de vousrévéler.-Et qui veus empêche

dans découvrir ce secret, répliqua-belle ?-Si

lems le disais, répondit-il , apprenez qu’il

n’en coulerait la vie. -- Vous vous moquez de

moi, s’écria la femme, ce que vous me dites ne

mon être vrai. Si vous ne m’avouez tout a
l’heure pourquoi vous avez ri, si vous refusez
dsm’iustruire de ce que l’âne et le bœuf ont

du, je jure par le grand Dieu qui est au ciel,
mensuras vivrons pas davantage ensemble.

En achevant ces mots , elle rentra dans la
MM“! mit dans un coin ou elle passa
la nuit a pleurer de toute sa force. Le mari
toucha seul, et le lendemain voyant qu’elle

ne discontinuait pas de se lamenter : Vous
“il” Il” sage, lui dit-il, de vous affliger dola

torte. Iachose n’en vaut pas la peine, et il Vous

e“ “M Peu important de la savoir qu’il m’im-

porte beaucoup, s moi, de la tenir secrète. N’y

Wdoncmumevous en conjure.-J’ypense
«bren encore, répondit la femme , que je ne
cesserai pas de pleurer, que vous n’aviez satis-
fait ma curiosité.--Mais je vous dis fort sérieu-

mnh répliqua-Lit, qu’il m’en coûtera la vie,

“il? Cède a vos indiscrètes instances. - Qu’il

tmve tout’ce qu’il plaira à Dieu, repartit-elle,

le n’en démordrai pas.- Je vois bien, reprit le

marchand, qu’il n’y a pas moyen de vous faire

“ladre raison g et comme je prévois que vous

“ “un ferez mourir vous-mame par votre opi-

niatreté, je vais appeler vos enfeus, afin qu’ils

aient la consolation de vous voir avant que
vous mouriez. Il fit venir ses enfans, et envoya
chercher aussi le père, la mère et les parens
de sa femme. Lorsqu’ils furent assemblés , et
qu’il leur eût expliqué de quoi il était question,

ils employèrent leur éloquence à faire com-
prendre a la femme qu’elle avait tort de ne
pas vouloir revenir de son entêtement: mais
elle les rebuta tous et dit qu’elle mourrait plu-
tôt que de céder en cela a son mari. Le père et
la mère eurent beau lui parler en particulier,
et lui représenter que la chose qu’elle souhai-
tait d’apprendre ne lui était d’aucune impor-

tance, ils ne gagnèrent rien sur son esprit, ni
par leur autorité ni par leurs discours. Quand
ses entons virent qu’elle s’obstinait a rejeter
toutes les bonnes raisons dont on combattait
son opiniâtreté, ils se mirent a pleurer amère-
ment. Le marchand lui-meme ne savait plus ou
il en était. Assis seul auprès de la porte de sa
maison, il délibérait déjà s’il sacrifierait sa vie

pour sauver celle de sa femme qu’il aimait
beaucoup.

Or, ma fille, continua le visir, en parlant
toujours à Scheherazade, ce marchand avait
cinquante poules et un coq, avec un chien qui
faisait bonne garde. Pendant qu’il était assis
comme je l’ai dit, et qu’il rêvait profondément

au parti qu’il devait prendre, il vit le chien
courir vers le coq qui s’était jeté sur une
poule, et il entendit qu’il lui parla dans ces
termes: O coq! Dieu ne permettra pas que tu
vives encore long-temps! n’as-tu pas honte de
faire aujourd’hui ce que tu fais ? Le coq monta
sur ses ergots, et se tournant du côté du chien:
Pourquoi, répondit-il fièrement, cela meserait-
il défendu aujourd’hui plutôt que les autres
jours?-Puisque tul’ignores, répliqua le chien,

apprends que notre maître est aujourd’hui
dans un grand deuil. Sa femme veut qu’il lui
révèle un secret qui est de telle nature , qu’il
perdra la vie s’il le lui découvre. Les choses
sont en cet état, et il est a craindre qu’il n’ait
pas assez de fermeté pour résister à l’obstina-

tion de sa femme :, car il l’aime , et il est tou-
ché des larmes qu’elle répand sans cesse. Il va

peut-être périr. Nous en sommes tous alarmés
dans ce logis , toi seul, insultant a notre tris-
tesse, tu as l’impudence de te divertir avec les
poules.

Le coq repartit de cette sorte a la réprimande .
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du chien : Que notre maître est insensé! Il n’a

qu’une femme, et il n’en peut venir a bout,
pendant que j’en ai cinquante qui ne font que
ce que je veux. Qu’il rappelle sa raison, il trou-
vera bientôt moyen de sortir de l’embarras ou
il est. - Eh 1 que veux-tu qu’il fasse? dit le
chien. -- Qu’il entre dans la chambre ou est
sa femme, répondit le coq; et qu’après s’être

enfermé avec elle , il prenne un bon bâton , et
lui en donne mille coups g je mets en fait qu’elle

sera sage après cela , et qu’elle ne le pressera
plus de lui dire ce qu’il ne doit pas lui ré-
véler. Le marchand n’eut pas sitôt entendu
ce que le coq venait de dire, qu’il se leva de sa
place, prit un gros bâton, alla trouver sa femme
qui pleurait encore, s’enferma avec elle , et la
battit si bien , qu’elle ne put s’empêcher de
crier : C’est assez, mon mari, c’est assez, lais-

sez-moi, je ne vous demanderai plus rien. A
ces paroles, et voyantqu’elle se repentait d’avoir

été curieuse si mal à propos, il cessa de la mal-

traiter; il ouvrit la porte; toute la parenté en-
tra, se réjouit de trouver la femme revenue de
son entêtement, et fit compliment au mari sur
l’heureux expédient dont il s’était servi pour

la mettre a la raison. Ma tille, ajouta le grand
visir, vous mériteriez d’être traitée de la même

manière que la femme de ce marchand t.
Mon père , dit alors Scheherazade, de grâce

ne trouvez pas mauvais que je persiste dans
mes sentimens. L’histoire de cette femme ne
saurait m’ébranler. Je pourrais Vous en racon-
ter beaucoup d’autres qui vous persuaderaient
que vous ne devez pas vous opposer à mon
dessein. D’ailleurs, pardonnez-moi si j’ose vous

le déclarer, vous vous y opposeriez vainement:

quand la tendresse paternelle refuserait de
souscrire a la’priére que je vous fais , j’irais me

présenter moi-même au sultan. Entin, le père,

t M. de Schlegel a remarque le premier que les traits saillans
de la fable du visir,!la faculté d’entendre tenangage des animaux,
la condition qui y est attachée, l’éclat de rire et le caprice de la

lemme se trouvent dans un chapitre du grand potime indien inti-
lule ftrtmdyana. (Voy. le loran. astatique de juin 1836, p. 519.)
On les rencontre encore dans un autre pot-’me intitulé Hari-
vausa. ( Voyez le llariuansa, traduit par M. Langlois, t. I, p.
108.) J’ai parlé plus haut de la ressemblance que présente
l’histoire des Deux Sultans avec la nouvelle de Joconde. Strapa-
role nous offre ici un second exemple d’un conte italien déri-
vant, selon toute apparence, d’une source orientale. Voyez,
dans les racémeuses muets du seigneur Strnparolc, le troisième
conte de la douzième nuit, lequel porte le titre suivant ; Frédé-

ric du Petit Puys, lequel entendoit le tangage de tourani-
mmLt, but cslrnngL’tncnl sa femme, qui le rouloit forcer MJ
déclarer un secret.-
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poussé a bout par la fermeté de sa fille, se reu-
dit a ses importunités, et quoique fort amigé de
n’avoir pu la détourner d’une si funeste réso-

lution, il alla des ce moment trouver Schahriar,
pour lui annoncer que la nuit prochaine il lui
mènerait Scheherazade.

Le sultan fut fort étonné du sacrifice que son

grand visir lui faisait. Comment avez-vous pu ,
lui dit-il, vous résoudre a me livrer votre pro-
pre fille P- Sire, lui répondit le visir, elle s’est
offerte d’elle-mème. La triste destinée qui t’at-

tend n’a pu l’épouvanter, et elle préféré a sa vie

l’honneur d’être une seule nuit l’épouse de votre

majesté. -- Mais ne vous trompez pas , visir,
reprit le sultan , demain en remettant Sehehe-
razade entre vos mains , je prétends que vous
lui ôtiez la vie. Si vous y manquez, je vous jure
que je vous ferai mourir vous-mème. - Sire ,
repartit le visir, mon cœur gémira sans doute
en vous obéissant; mais la nature aura beau
murmurer, quoique père je vous réponds d’un
bras fidèle. Schahriar accepta l’offre de son
ministre, et lui dit qu’il n’avait qu’à lui amener

sa fille quand il lui plairait.
Le grand visir alla porter cette nouvelle a

Scheherazade, qui la reçut avec autant de joie
que si elle eût été la plus agréable du monde.

Elle remercia son père de l’avoir si sensible-
ment obligée,et, voyant qu’il était accablé de

douleur, elle lui dit pour le consoler, qu’elle
espérait qu’il ne se repentirait pas de l’avoir

mariée avec le sultan, et qu’au contraire il au-
rait sujet de s’en réjouir le reste de sa vie.

Elle ne songea plus qu’a se mettre en état
de paraître devant le sultan; mais avant de
partir, elle prit sa sœur Dinarzade en particu-
lier, et lui dit: Ma chère sœur, j’ai besoin de
votre secours dans une alfaire très-importante,
je vous prie de ne me le pas refuser. Mon père
va me conduire chez le sultan pour être son
épouse : que cette nouvelle ne vous épouvante
pas g écoutez-moi seulement avec patience. Dés

que je serai devant le sultan, je le supplierai
de permettre que vous couchiez dans la cham-
bre nuptiale, afin que je jouisse cette nuit en-
core de votre compagnie. Si j’obtiens cette
grâce , comme je l’espère , souvenez-vous de
m’éveiller demain matin une heure avant le
jour, et de m’adresser a peu prés ces paroles:
Ma sœur , si vous ne dormez pas , je Vous
supplie, en attendant le jour qui paraîtra bien-

tôt, de me raconter un de ces beaux contes
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que vous savez. Aussitôt je vous en conte-
rai un,et je me datte de délivrer par ce moyen
tout le peuple de la consternation ou il est. Bi.
amade répondit à sa sœur qu’elle ferait avec
plaisir ce qu’elle exigeait d’elle.» ’

L’heure de se coucher étant enfin venue, le

grand visir conduisit Scheherazade au palais ,
et se retira après l’avoir introduite dans l’ap-

partementdu sultan. Ce prince ne se vit pas plus
lot seul avec elle, qu’il lui ordonna de se décou-

vrir le visage. Il la trouva si belle qu’il en fut

charmé; mais s’apercevant qu’elle était en

picon, ilaien demanda le sujet. Sire, répon-
dit Schelramade, j’ai une sœur que j’aime

aussi turdmmentque j’en suis aimée : je sou-

haiterais qu’elle passet la nuit dans cette cham-

bre, pour la voir et lui dire adieu encore une
fui. Voulez-vous bien que j’aie la consolation

dolai donner ce dernier témoignage de mon
amitié? Schalrriar y ayant consenti, on alla
chercherDinarzade, qui vint en diligence. Le
sultan se coucha avec Scheherazade sur une
estrade fort élevée, à la manière des monarques

de l’Orient, et Dinarrade dans un lit qu’on lui

nait préparé au bas de l’estrade.

Une heure avant le jour, Dinarzade s’étant

réveillée, ne manqua pas de faire ce que sa

ourlai avait recommande: Ma chère sœur,
s’écria-telle, si vous ne dormez pas, je vous sup-

plie, en attendant le jour, qui paraîtra bientôt,

(lems raconter un de ces contes agréables que
vous savez. Hélas! casera peut-être la dernière

fois que j’aurai ce plaisir.

Scheherazade, au lieu de répondre à sa sœur,

s’adresse au sultan: Sire, dit-elle, votre ma-
jesté veut-elle bien me permettre de donner
cette satisfaction a ma sœurP-Tres-volontiers,
réponditlesultan. Alors Scheherazade dit àsa
sœur décanter, et puis adressant la parole à
Sthahriar, elle commença de cette sorte :

tance l’appelaitassez loin du lieu qu’il habitait,

il monta a cheval et partit avec une valise der-
rière lui, dans laquelle il avait mis une petite
provision de biscuit et de dattes, parce qu’il
avait un pays déserta passer, ou il n’auraitpas
trouvé de quoi vivre. Il arriva sans accident a
l’endroit ou il avait affaire; et quand il eut ter-
miné la chose qui l’y avait appelé, il monta à

cheval pour s’en retourner chez lui.

Le quatrièmejour de sa marche, il se sentit
tellement incommode de l’ardeur du soleil, et
de la terre échaudée par ses rayons, qu’il se
détourna de son chemin pour aller se rafraîchir
sous des arbres qu’il aperçut dans la campa-
gne. Il y trouva au pied d’un grand noyer une
fontaine d’une eau très-claire et coulante. Il
mit pied a terre, attacha son cheval à une bran-
che d’arbre, et s’assit près de la fontaine après

avoir tiré de sa valise quelques dattes l et du bis-

cuit. En mangeant les dattes, il en jetait les
noyauxàdroiteetà gauche. Lorsqu’il entachevé

ce repas frugal, comme il était bon musulman,
il se lava les mains . le visage et les pieds , et
lit sa prière ’.

Il ne l’avait pas finie, et il était encore à ge-

’ La datte est, comme on sait , le fruit du palmier-dattier
(Plrwnin: drrclyli/era.) a Cet arbre béni, dit le naturaliste arabe
Cuwini, ne se trouve que dans les pays ou l’on professe l’isla-

misme. Le prophète a dit, en parlant du dattier : Honore: le
palmier, qui est votre tante paternelle, et il lui a donné cette

dénomination, parce qu’il a été formé du reste du limon dont

Adam fut crée. Le dattier a une ressemblance frappante avec
l’homme, par la beauté de sa taille droite et élancée, sa division

en deux sexes distincts mule. et femelle, et la propriété qui lui
est particulière d’être fécondé par une sorte d’accouplement...

(CItresromarhie arabe de il. de Sacy, t. Il], p. 395, 2e édit.)
Le dattier, comme l’observe le naturaliste arabe, est en clfet

un arbre dioïque, c’est-al-dire que les fleurs milles et les fleurs
femelles sont sur deux individus ïditferens. Pour opérer la rè-
condation, le plus ordinairement on va dans le désert cueilr
sur des individus sauvages des rameaux couverts de lieur;
males, et on les secoue ensuite sur les lieurs des arbres femel-
les; aussi, en temps de guerre, les Arabes vont-ils détruire les
dattiers males, ce qui se pratiquait déjà du temps de Pline (lib.
XIII, c. l et 7 ), et ce que ltl. Desfontaines a encore vu mettre
à exécution pendant son voyage en Afrique. (chllonnaire uni.
verset de matière médicale, par MM. tterat,ct de Lens, t. v,
p. 268.)

Les Arabes ne connaissent point d’aliment plus agréable quo
la datte. SirJohn Mslcolm raconte à ce sujet, dans son Histoire
de Perse, l’anecdote d’une femme ambe qui, étant allée en An-

gleterre, avec les entons du résident du port d’Abou-Schcher, à

son retour, flt à ses compatriotes un pompeux récit de la ri-
chesse de l’Angletcrre. Les assistans enviaient déjà le sort des
Anglais, lorsque cette femme ajouta que, dans ce pays si for.
tune, il ne croissait pas un seul dattier; et aussitdt le sentiment
de l’envie fit place à celui de la pitié pour ces pauvres Anglais
condamnés à vivre dans un pays ou il n’y a pas de dattes. (His-

toire de Perse, t. IV, p. ne.)
’ L’ablation doit toujours précéderla prière. a Cette ablution

consiste à se laver le visage, les ,mains et les bras jusqq’aux

I“ NUIT.

La MARCHAND ET LE cuivre.

Sire, il r avait autrefois un marchand qui
postulait de grands biens tant en fonds de terre,
qu’en marchandises et en argent comptant. Il
avait beaucoup de commis, de facteurs et d’es-

claves. Comme il était oblige de temps en temps ’

(Maire des voyages pour s’aboucher avec ses
meondans, un jour qu’une atfaire d’impor-
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noux, quand il vit paraître un génie tout blanc
de vieillesse , et d’une grandeur énorme , qui,
s’avançant jusqu’à lui, le sabre a la main , lui

dit d’un ,ton de voix terrible : Lévetoi que je
tetue avec ce sabre, comme tu as tué mon fils.
Il accompagna ces mots d’un cri edroyable. Le
marchand autant enrayé de la hideuse ligure du
monstre, que des paroles qu’il lui avait adres-
sées, lui répondit en tremblant: Hélas! mon
bon seigneur, de quel crime puis-je être coupable
envers vous pour mériter que vous m’étiez la
vie P-Je veux, reprit le génie, te tuer de même
que tuas tuémon dls.--Hé, bon Dieu! repartit le

marchand, commentpourrais-je avoir tué votre
[ils P je ne le connais point, et je ne l’aijamais
vu.-Nc t’es-tu pas assis en arrivant ici, répliqua

, le génie? N ’as-tu pas tiré des dattes de la valise, et

en les mangeant, n’en as-tu pas jeté les noyaux
a droite et à gauche P-J’ai fait ce que vous di-
tes, répondit le marchand ; je ne puis le nier.
--Cela étant, reprit le génie, je te dis que tu as
tué mon lits , et voici comment : dans le temps
que tu jetais tes noyaux, mon fils passait; il en
a reçu un dans l’œil, et il en est mort ; c’est pour

quoi il faut que je te tue. -Ah! monseigneur,
pardon! s’écria le marchand-Point de pardon,
répondit le génie; point de miséricorde. N’est-il

pas juste de tuer celui qui a tué?--J’en demeure
d’accord, dit le marchand, maisje n’ai assuré.-

ment pas tué votre fils ; et quand cela serait, je
ne l’aurais fait que trés-innoeemment : par
conséquent je vous supplie de me pardonner
et de me laisser la vie.- Non, non, dit le génie
en persistant dans sa résolution, il faut que je te
tue de même que tu as tué mon fils. A cesmots
il pritle marchand parle bras, le jeta la face con-
ne terre,etlevale sabre pour lui couper la tète.

Cependant le marchand tout en pleurs, et
protestantde son innocence , regrettaitsa femme
et ses enfans, et disait les choses du monde les
plustouchantes. Le génie, toujoursle sabrehaut,
eutla patience d’attendre que le malheureux eût
achevé ses lamentations, mais il n’en futnulle-

ment attendri. Tous ces regrets sont superflus,
s’écria-t-il ; quand les larmes seraient de sang,
cela ne m’empêcherait pas de le tuer, comme

coudes, et les pieds jusqu’à la cheville. Le retour fréquent de
cette pratique a nécessité le grand nombre de fontaines qu’on
trouve en Orient, sur les chemins, dans les caravansérails, dans
les maisons particulières. Toutes les mosquées ont des bassins
plus profonds que lalnauteur d’un homme, destinés aux puri-
fications, et qu’on pourrait comparer à la mer d’airain du
temple de Salomon.» (La Perse, par A. Jourdain, t. IV, p. 45.)

tu as tué mon tils. -- Quoi! répliqua le mar-
chand, rien ne peut vous toucher P vous voulez
absolument ôter la visa un pauvre innocent?-
Oui, repartit le génie, j’y suis résolu. En ache-

vant ces paroles ..... .
Scheherazade en cet endroit, s’apercevant

qu’il était jour, et sachant que le sultan se levait

de grand matin pour faire sa prière et tenir son
conseil, cessa de parler. Bon Dieu , ma sœur,
dit alors Dinarznde, que votre conte est mer-
veilleux.--La suite en est encore plus surpre-
nante, répondit Scheherazade, et vous en tom-
beriez d’accord , si le sultan voulait me laisser
vivre encore aujourd’hui, et me donner la per-
mission de vous la raconter la nuit prochaine.
Schahriar, qui avait écouté Scheherazade avec
plaisir , dit en lui meme: j’attendrai jusqu’à

demain : je la ferai toujours bien mourir quand
j’aurai entendu la fin de son conte. Ayant donc
pris la résolution de ne pas faire ôter la vie a
Scheherazade ce jour-là , il se leva pour faire sa
prière et aller au conseil.

Pendant ce temps-là, le grand visir était dans
une inquiétude cruelle. Au lieu de goûter la dou-

ceur du sommeil , il avait passé la nuit a soupi-
rer, et a plaindre le sort de sa tille, dont il de-
vait être le bourreau. Mais , si dans cette triste
attente il craignait la vue du sultan , il fut agréa-
blement surpris , lorsqu’il vit que ce prince en-
trait au conseil sans lui donner l’ordre funeste
qu’il en attendait.

Le sultan, selon sa coutume, passa la journée
a régler les alIaires de son empire,et quand la
nuit fut venue, il coucha encore avec Schehe-
razade. Le lendemain avant que le jour parût,
Dinarzade ne manqua pas de s’adresser a sa
sœur, et de lui dire: Ma chére sœur, si vous ne
dormez pas, jevous supplie, en attendantle jour
qui paraîtra bientôt , de continuer le conte
d’hier. Le sultan n’attendit pas que Schehera-
zade lui en demandât la permission. Achevez,
lui dit-il, le conte du génie et du marchand ; je
suis curieux d’en entendre la lin. Scheherazade
prit alors la parole, et continua son conte dans
ces termes :

IIa NUIT.

Sire, quand le marchand vit que le génie lui
allait trancher la tète , il fit un grand cri, ctlui
dit: Arrêtez, encore un mot, de grace. Ayez la
bonté de m’accorder un délai, donnez-moi le



                                                                     

LE MARCHAND ET LE GÉNIE.

mais d’aller dire adieu à ma femme et a mes

enfant, et de leur partager mes biens par un
testament, que je n’ai pas encore fait, afin qu’ils

n’aient point de procès après ma mort. Cela

damnai, je reviendrai aussitôt dans ce même

lieu me soumettre s tout ce qu’il vous plaira
d’ordonner de moi.--- Mais , dit le génie , si je

t’accorde ledélai que tu me demandes, j’ai peur

que tu ne reviennes pas. - Si vous voulez m’en

croire a mon œuvrent, répondit le marchand ,

je jure par le Dieu du ciel et de la terre, que je
reviendrai vous retrouver ici sans y manquer.
-Dewmbicn de temps souhaites-tu que soit ce
délaiPrépliqua le génie-Je vous demande une

materepartit le marchand g il ne me faut pas
moins de temps pour donner ordre a mes affai-

res, et pour me disposer a renoncer sans regret
au plaisirqu“il y ade vivre. Ainsi je vous pro-

mets que demain en un an sans faute , je me
rendrai tous ces arbres, pour me remettre entre
vos mains. -Prends-tu Dieu à témoin dola pro-

messe que tu me fais, reprit le génie? --Oui ,

rèponditle marchand; je le prends encore une
fois t témoin, et vous pouvez vous reposer sur

mon serment. A ces paroles, le génie le laissa

pas de la fontaine , et disparut.
lemsrcband, s’étant remis de sa frayeur, re-

monta leheval et reprit son chemin; mais si
d’un coté il avait de la joie de s’être tiré d’un

“Grand péril, de l’autre, il était dans une

tristesse mortelle, lorsqu’il songeait au serment

fatal qu’il avait fait. Quand il arriva chez lui,

in femme alses enfans le reçurent avec toutes
les démonstrations d’une joie parfaite. Mais au

lieu de les embrasser de la même manière, il
seuils pleurer si amèrement, qu’ils jugèrent
bleu qu’il lui était arrivé quelque chose d’ex-

lraordinaire. Sa femme lui demanda la cause
dues larmes et de la vive douleur qu’il faisait
éclater. Nous nous réjouissions, disait-elle, de

votre retour, et cependant vous nous alarmez
hl” Pafl’état ou nous vous voyons : expliquez-

WS, je vous prie, le sujet de Votre tristesse.
j Hélas! répondit le mari, le moyen que je
son dans une autre situation; je n’ai plus
(till!!! and vivre. Alors il leur rac0nta ce qui
“il?” passé entre lui et le génie, et leur apprit

lill’il lui avait donné parole de retourner au
bout de l’année recevoir la mort de sa main.

Lorsqu’ils entendirent cette triste nouvelle,

il! commenceront tous a se désoler. La femme

901mm des cris pitoyables en se frappant le

15

visage, et en s’arrachent les cheveux; les en-
fans fondant en pleurs, faisaient retentir la
maison de leurs gémissemens; et le père cé-
dant à la force du sang, mêlait ses larmes a
leurs plaintes. En un mot, c’étaitleispectaclc du

monde le plus touchant.
Dés le lendemain, le marchand songea à

mettre ordre a ses unaires, et s’appliqua sur
toutes choses a payer ses dettes. Il fît des pré-

sens à ses amis, et de grandes aumônes aux
pauvres; donna la liberté à ses esclaves de l’un

et de l’autre sexe, partagea ses biens entre ses
enfans, nomma des tuteurs pour ceux qui n’éh

taient pas encore en âge, et en rendant a sa
femme tout ce qui lui appartenait selon son
contrat de mariage, il l’avantagea de tout ce
qu’il put lui donner suivant les lois.

Enfin l’année s’écoule, et il fallut partir. Il

fit sa valise, ou il mit le drap dans lequel il
devait être enseveli; mais lorsqu’il voulut dire
adieu a sa femme et a ses enfans, on n’a jamais
vu une douleur plus vive z ils ne pouvaient se
résoudre ale perdre; ils voulaient tous l’ac-
compagner et aller mourir avec lui. Néanmoins
comme il fallait se faire violence, et quitter des
objets si chers : ,Mes cnfans, leur dit-il, j’o-
béis a l’ordre de Dieu, en me séparant de vous.

Imitez-moi : soumettez-vous courageusement
a cette nécessité; et songez que la destinée de
l’homme est de mourir. Après avoir dit ces
paroles, il s’arracha aux cris et aux regrets de
sa famille, il partit, et arriva au même endroit
où il avait vu le génie, le propre jour qu’il
avait promis de s’y rendre. Il mit aussitôt pied
a terre, et s’assit au bord de la fontaine, ou il
attendit le génie avec toute la tristesse qu’on
peut s’imaginer.

Pendant qu’il languissait dans une si cruelle
attente, un bon vieillard qui menait une biche
a l’attache, parut et s’approcha de lui. Ils se sa-
luèrent l’un l’autre; après quoi le vieillard lui

dit: Mon frère, peut-on savoir de vous pour-
quoi vous etes venu dans ce lieu désert ou il
n’y a que des esprits malins, et où l’on n’est

pas en sûreté? A voir ces beaux arbres, on le
croirait habité; mais c’est une véritable soli-
tude, ou il est dangereux de s’arrêter trop long-

temps.
Lc marchand satisfilla curiosité du vieillard,

et lui conta l’aventure qui l’obligeait à se trou-
ver la. Le vieillard l’écouta avec étonnement,

et prenant la parole : Voila, s’écria-t-il , la
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chose du monde la plus surprenante; et vous
vous êtes lié par le serment le plus inviolable.
Je veux, ajouta-t-il, être témoin de votre en-
trevue avec le génie. En disant cela il s’assit
prés du marchand; et tandis qu’ils s’entrete-

naient tous deux ..... Mais je vois le jour, dit
Scheherazade en se reprenant, ce qui reste est
le plus beau du conte. Le sultan, résolu d’en
entendre la fin, laissa vivre encore ce jour-là
Scheherazade. .

111e NUIT.

La nuit suivante, Dinarzade lit à sa sœur la
même prière que les deux précédentes. Ma
chère sœur, lui dit-elle, si vous ne dormez pas,
je vous supplie de me raconter un de ces contes
agréables que vous savez. Mais le sultan dit
qu’il voulait entendre la suite de celui du mar-
chand et du génie. C’est pourquoi Schehera-
zade le reprit ainsi:

Sire, dans le temps que le marchand et le
vieillard qui conduisait la biche s’entretenaient,
il arriva un autre vieillard suivi de deux chiens
noirs. Il s’avança jusqu’à eux et les salua, en

leur demandant ce qu’ils faisaient en cet en-
droit. Le vieillard qui conduisait la biche lui
apprit l’aventure du marchand et du génie, ce
qui s’était passé entre eux et le serment du
marchand. Il ajouta que ce jour était celui de
la parole donnée, et qu’il était résolu de de-

meurer la pour voir ce qui en arriverait.
Le second vieillard , trouvant aussi la chose

digne de sa curiosité, prit la même résolution.
Il s’assit auprès des autres, et a peine se fut-il
mêlé a leur conversation, qu’il survint un troi-

sième vieillard, qui, s’adressant aux deux pre-
miers, leur demanda pourquoi le marchand qui
était avec eux paraissait si triste. On lui en dit
le sujet, qui lui parut si extraordinaire, qu’il
souhaita aussi d’etre témoin de ce qui se passe-

rait entre le génie et le marchand. Pour cet
ellet il se plaça parmi les autres.

Ils aperçurentbientôt dans la campagne une
vapeur épaisse comme un tourbillon de pous-
sière enlevée par le vent. Cette vapeur s’avança

jusqu’à eux , et se dissipant tout a coup , leur
laissa voir le génie , qui, sans les saluer, s’ap-

procha du marchand, le sabre à la main, et le
prenant par le bras : Lève-toi, lui dit-il , que
je le tue comme tu as tué mon fils.» Le mar-
chand ct les vieillards enrayés se mirent a

pleurer, été remplir l’air de cris. . . . . . . .
Scheherazade en cet endroit, apercevant le jour,
cessa de poursuivre son conte qui avait si bien
piqué la curiosité du sultan, que ce prince vou-

lant absolument en savoir la (in, remit encore
au lendemain la mort de la sultane.

On ne peut exprimer quelle fut la joie du
grand visir, lorsqu’il vit que le sultan ne lui
ordonnait pas de faire mourir Scheherazade.
Sa famille, la cour, tout le monde en fut géné-
ralementétonné.

1Ve NUIT.

Vers la tin de la nuit suivante, Dinarzade ne
manqua pas de réveiller la sultane. Ma chére
sœur , lui dit-elle, si vous ne dormez pas , je
vous supplie de me raconter un de ces beaux
contes [que vous savez. Alors Scheherazade,
avec la permission du sultan, parla dans ces
termes :

Sire, quand le vieillard qui conduisait la
biche, vit que le génie s’était saisi du marchand

et Fallait tuer impitoyablement, il se jeta aux
pieds de ce monstre , et les lui baisant: Prince
des génies, lui dit-il, je vous supplie très-hum-
blement de suspendre votre colère , et de me
faire la grâce de m’écouter. Je vais vous ra-
conter mon histoire et celle de cette biche que
vous voyez; mais, si vous la trouvez plus mer-
veilleuse et plus surprenante que l’aventure de
ce marchand a qui vous voulez ôter la vie, puis-
je espérer que vous voudrez bien remettre a ce
pauvre malheureux le tiers de son crime? Le
génie fut quelque temps a se consulter lit-des-
sus; mais enfin, il répondit: Eh bien, voyons,
j’y consens.

HISTOIRE DU PREMIER VIEILLARD ET DE
LA BICHE.

Je vais donc, repritle vieillard, commencer
mon récit ; écoutez-moi, je vous prie, avec at-

tention. Cette biche que vous voyez, est ma
cousine, et de plus ma femme. Elle n’avait que
douze ans quand je l’épousai. Ainsi je puis dire
qu’elle ne devait pas moins me regarder com-

me son père que comme son parent et son
mari.

Nous avons vécu ensemble trente années
sans avoir eu d’enfans; mais sa stérilité ne m’a

point empêché d’avoir pour elle beaucoup de
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complaisance et d’amitié. Le seul désir d’avoir

des enfeus me lit acheter une esclave dont j’eus

un fils qui promettait infiniment t. Ma femme en

conçut de la jalousie , prit en aversion la mère

et l’enfant, et cacha si bien ses sentimens que

je ne les connus que trop tard.
Cependant mon fils croissait, et il avait déjà

dix ans lonqueje fus obligé de faire un voyage.

Avant mon départ, je recommandai a ma fem-
me,dont je ne me défiais point, l’esclave et
coutils, et je la priai d’en avoir soin pendant

menabsence, qui dura une année entière. Elle

protitade ce temps-la pour contenter sa haine.
ne t’altacha a la magie, et quand elle sut assez

decet art diabolique pour exécuter l’horrible
dessein qu’elle méditait, la scélérate mena mon

lits dans un lieu écarté z la, par ses enchante-

ment, elle le changea en veau , et le donnait
mon fermier avec ordre de le nourrir comme

L. un veau, disait-elle, qu’elle avait acheté. Elle

4 ne borna point sa fureur a cette action abomi-

b

riva. Pour la célébrer , je mandai à mon fer-
mier de m’amener une vache des plus grasses,
pour en faire un sacrifice. Il n’y manqua pas.
La vache qu’il m’amena était l’esclave elle-

même , la malheureuse mère de mon fils. Je
la liai g mais dans le moment que je me pré-
parais a la sacrifier , elle se mit a faire des
beuglemens pitoyables , et je m’aperçus qu’il

coulait de ses yeux des ruisseaux de larmes.
Cela me parut assez extraordinaire , et me senr
tant malgré moi saisir d’un mouvement de
pitié , je ne pus me résoudre a la frapper. J’or-

donnai a mon fermier de m’en aller prendre
une autre.

Ma femme, qui était présente, frémit de ma

compassion, et s’opposant a un ordre qui ren-
dait sa malice inutile: Que faites-vous, mon
mari, s’écria-belle? immolez celte vache. votre

fermier n’en a pas de plus belle, ni qui soit
plus propre a l’usage que nous en voulons faire.
Par complaisance pour ma femme, je m’appro-
chai de la vache, et combattant la pitié qui en
suspendait le sacrifice, j’allais porter le coup
mortel, quand la victime redoublant ses pleurs
et ses beuglemens, me désarma une seconde
fois. Alors je mis le maillet entre les mains du
fermier , en lui disant: Prenez et sacrifiez-la
vous-mème; ses beuglemens et ses larmes me

fendent le cœur. I
Le fermier, moins pitoyable que moi, la sa-

crifia g mais, en l’écorchant, il se trouva qu’elle

n’avait que les os, quoiqu’elle nous eût paru
i très-grasse. J’en eus un véritable chagrin. Pre-

nez-la pour vous, dis-je au fermier; je vous
l’abandonne; faites-en des régals et des au:
mènes a qui vous voudrez. Et si vous avez un
veau bien gras , amenez-le-moi à sa place. Je
ne m’informai pas de ce qu’il fit de la vache;
mais peu de temps après qu’il l’eût fait enlever

de devant mes yeux, je le vis arriver avec un
veau fort gras. Quoique j’ignorasse que ce veau
fût mon fils , je ne laissai pas de sentir émou-

nable: elle changea l’esclave en vache , et la
donna aussi a mon fermier.

à Amon retour , je lui demandai des nouvel-
les de la mère et de l’enfant. Votre esclave est

morte,me dit-elle, et pour votre fils , il y a
dans mais que je ne l’ai vu , et que je ne sais
ce qu’il est devenu. Je fus touché de la mort
de l’esclave 3 mais, comme mon fils n’avait fait

que disparattre, je me flattai que je pourrais le
revoir bientôt. Néanmoins huit mois se passè-

reni sans qu’il revint et je n’en avais eu aucune

nouvelle, lorsque la fête du grand Balram’ aro

’hreliglon reconnut trois sortes de mariage, et un musul-

m Ml acheter, louer ou épouser une ou plusieurs femmes:
la “à” qui [retiennent de ces trois mariages sont égale-
“ milles, et le premier-né est de droit l’héritier, quoiqu’il

m “tu le jour d’une esclave. Celte loi n’a cependant pas

10men Perse parmi les chefs des tribus militaires. La succes-
h” réclament! au rang et à la naissance de la mère.
I t’ai eu en plusieurs circonstances occasion d’observer cet

mais, dit sir John mlcolrnÆn me, je faisais une visite a Mer-
“ “Il, thefd’une petite branche de la tribu d’All’schar, dans

“et! ou résidait sa famille; ou fit entrer deux de ses fils, riche-

m“ “tu; l’aine était lgé de huit ou neuf ans. Lorsqu’ils fu-

n“ missue beau garçon de douze il treize ans, vêtu simple-

lm, tint t’asseoir à quelque distance et au-dessous des au-
“Üm. Je demnvhi au khan qui il était. a c’est mon fils,
“Nil-Ü» et c’est un beau garçon, mais sa mère n’était que la

“En Joaillier, et je ne l’avais pas épousée régulièrement ;

heures sont au d’une mère noble, et par conséquent mes

“mm-r (Histoire de Perse. t. tv, p. 315, trad. nunc.)
On sait que l’anCicn roi de Perse, Felh-All-Chab, avait dési-

Dé Pour lui succéder Ion second (il! Abbas Mina, qu’il avait en

“ne Princesse de la tribu des vagis“; son fils amé llohammed

“Hum, mut pour mère une esclave géorgienne. .

commence le jour qui mit le jeûne du ramadan, etcstappe-
Ion en conséquence au et [un c’est-à-dire la me de l’absti-
nence. chcune du ramadan dure tout le ruois qui lui donne
son nom, et on l’observe rigoureusement. Pendant tout ce
mais, depuis le lever du soleil jusqu’à son coucher, les fidèles
ne doivent ni goûter a aucun aliment solide ou liquide, ni user
de tabac ou de parfums, ni même respirer l’odeur d’une fleur.
uœeonde fête qui commence le dixième jour du mob do
aubage, est appelée En! cl combats, ou me du sacrifice, et
elle est instituée en commémoration du jour ou Abraham of-

“lt! musulmans ont deux l’êtes appelées par les Européens frit on sacrifice son lits lsmëk’selon la croyance des musuh
Ü M et le peut natrum. la première, qui est de trois jours. mana.

1. 1
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voir mes entrailles a sa vue. De son coté, des
qu’il m’aperçut, il lit un si grand etfort pour

venir a moi, qu’il en rompit sa corde. Il se jeta
s mes pieds, la tête contre terre, comme s’il eût

voulu exciter ma compassion , et me conjurer
de n’avoir pas la cruauté de lui ôter la vie, en
m’avertissant , autant qu’il lui était possible,

qu’il était mon fils.

Je fus encore plus surpris et plus touche de
cette action , que je ne l’avais été des pleurs de

la vache. Je sentis une tendre pitié qui m’in-
tèressa pour lui, ou pour mieux dire le sang
m en moi son devoir. Allez, dis-je au fermier,
remenez ce veau chez vous. Ayez-en un grand
soin , et a sa place amenez-en un autre inces-
samment.

Dès que ma femme m’entendit parler ainsi,

elle ne manqua pas de s’écrier encore : Que
faites-vous, mon mari Peroyez-moi , ne sacri-
fiez pas un autre veau que celui-la.--Ma fem-
me, lui répondis-je, je n’immolerei pas celui-
ci; je veux lui faire grace , je vous prie de ’ne
vous y point opposer. Elle n’eut garde, la me-
chante femme , de se rendre a ma prière , elle
haïssait trop mon fils, pour consentir que je
le sauvasse. Elle m’en demanda le sacrifice avec
tant d’opiniatreté, que je fus obligé de le lui

accorder. Je liai le veau ; et prenant le couteau
funeste... Scheherazade s’arrêta en cet en-
droit parce qu’elle aperçut le jour.

Ma sœur, dit alors Dinarzade , je suis en-
chantée de ce conte qui soutient si agréable-
ment mon attention. - Si le sultan me laisse
encore vivre aujourd’hui, repartit Schehera-
zade, vous verrez que ce que je vous raconte-
rai demain vous divertira beaucoup davantage.
Schahriar, curieux de savoir ce que devien-
draille au du vieillard qui conduisait la biche,
dit à la sultane qu’il serait bien aise d’enten-

dre, la nuit prochaine, la tin de ce coute.

V’ NUIT.

Sur la tin de la cinquième nuit, Dinarzade
appela la sultane , et lui dit z Ma chère sœur,
si vous ne dormez pas, je vous supplie, en at-
tendant le jour qui parattra bientôt, de re-
prendre la suite de ce beau conte que vous
commençâtes hier. Scheherazade , après en
avoir obtenu la permission de Schahriar, pour-
suivit de cette manière le conte du jour précè-

dent: i

Sire , le premier vieillard qui conduisait la
biche, continuantde raconter son histoire au ge-
nie, aux deux autres vieillards et au marchand :
Je pris donc,ieur dit-il, le couteau, etj’allais l’en-

foncer dans la gorge de mon au, lorsque, tour-
nant vers moi languissamment ses yeux bai-
gnés de pleurs, il m’attendrit a un point que je
n’eus pas la force de l’immoler; je laissai tom-

ber le couteau , et je dis a ma femme que je
voulais absolument tuer un autre veau que ce-
lui-la. Elle n’épargne rien pour me faire chan-
ger de résolution ; mais quoi qu’elle pût me re-

présenter, je demeurai ferme , et lui promis ,
seulement pour l’apaiser, que je le sacritierais
au Balram de l’année prochaine.

Le lendemain matin ,1 mon fermier demanda
a me parier en particulier. Je viens , me dit-il ,
Vous apprendre une nouvelle dont j’espère que
vous me saurez bon gré. J’ai une fille qui a
quelque connaissance de la magie : hier, com-
me je remenais au logis le veau dont vous n’a-
viez pas voulu faire le sacrifice , je remarquai ’
qu’elle rit en le voyant, et qu’un moment après

elle se mit a pleurer. Je lui demandai pour-
quoi eile faisait en même temps deux choses si
contraires : Mon père, me répondit-elle, ce
veau que vous ramenez est le fils de notre
maître. J’ai ri de joie de le voir encore vi-
vant , et j’ai pleuré en me souvenant du sacri-
tice qu’on îit hier de sa mère, qui était chan-

gée en vache. Ces deux métamorphoses ont
été faites par les enchantemens de la femme
de notre maître, laquelle haïssait la mère et
l’enfant. Voila ce que m’a dit ma tille . pour-
suivit le fermier, et je viens vous apporter cette
nouvelle.

A ces paroles , o génie! continua le vieillard,

je vous laisse a juger quelle fut ma surprise.
Je partis sur-le-champ avec mon fermier pour
parler moi-mème a sa tille. En arrivant, j’al-
lai d’abord à l’étable ou était mon (ils. Il ne

put répondre a mes embrassemens , mais il les
reçut d’une manière qui acheva de me persua-
der qu’il était mon fils.

La tille du fermier arriva. Ma tille, lui dis-
je , pouvez-Nous rendre a mon fils sa première
forme P- Oui, je le puis, me répondit-elle.-
Ah! si vous en venez a bout, repris-je, je vous
fais maîtresse de tous mes biens. Alors elle me
repartit en souriant : Vous êtes notre maître, et
je sais trop bien ce que je vous dois , mais je“
vous avertis que je ne puis remettre votre till
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drome premier état qu’a deux conditions : le

première, que vous me le donnerez pour époux,

et la seconde, qu’il me sera permis de punir la

penchas qui l’a changé en veau. Pour la pre-

mière condition, lui dis-je, je l’accepte de bon

«sur; je dis plus, je vous promets de vous
donner beaucoup de bien pour vous en parti-
culier, indépendamment de celui que je destine

a mon lits. liette, vous verrez comment je re-
consultai le grand service que j’attends de
rounPourla condition qui regarde me femme, ”

jams bien l’accepter encore. Une personne
quinola capable de faire une action si crimi-
srlls, mérite bien d’etre punie; je vous l’a-

bandonne, laites-en ce qu’il vous plaira , je
vous prie seulement de ne pas lui ôter la vie.
- Je vais donc, répliqua-belle , la traiter de la
même manière qu’elle a traite votre lils.-- J’y

consens, lui repartis-je, mais rendez-moi mon

dis auparavant. .
Alors cette tilte prit un vase plein d’eau, pro»

saccadasses des paroles que je n’entendis pas,

sts’sdressant au veau: 0 veau, dit-elle , si tu
as été ces par le tout-puissant et souverain
mettre du monde tel que tu parais on ce mo-
mentdaneure sous cette forme; mais, si tu es
homme, et que tu sois changé en veau par en-

chantement, reprends ta ligure naturelle par
la permission du souverain créateur. En ache-

mtcssmots, ellejeta l’eau sur lui, et M’ins-

tsnlil reprit sa première fonne.
Mon Ms, mon cher dis, m’écriai-je aussitôt,

en retubassent avec un transport dont je ne
(il! pas martre. c’est Dieu qui nous a envoyé

cette jeune tille pour détruire l’horrible channe

dont vous Mies environné, et vous venger du

mal qui vous a sa fait , a vous et s votre mare.
Je ne doute pas que, par reconnaissance, vous
ne vouliez bien la prendre pour votre femme ,
“mais! m’y suis engagé. Il y consentit avec
hie; mais avant qu’ils se mariassent, la jeune
lille changea ma femme en biche , et c’est elle
innovons voyez ici. Je souhaitai qu’elle eutcette
“me plutôt qu’une autre moins agréable, afin

au noirs la vissions sans répugnance dans la
lentille.

Depuis ce temps-la , mon dis est devenu
tout, et est allé voyager. Comme il y a plusieurs
“nées que je n’ai eu de ses nouvelles , je me

suis mis en chemin pour tacher d’en appren-
dre; et n’ayant pas voulu coutier a personne le

tout de me levuras, pendant que je serais en

quête de lui, j’ai juge a propos de la mener
partout avec moi. Voila donc mon histoire et
cette de cette biche: N’est-elle pas des plus
surprenantes et des plus merveilleuses? -- J’en
demeure d’accord, dit le génie, et en sa raveur,
je t’accorde le tiers de la grâce de ce marchand.

Quand le premier vieillard, sire, continua
la sultane , eut achevé son histoire, le second
qui conduisait les deux chiens noirs , s’adressa
au génie, et lui dit z Je vais Vous raconter ce
qui m’est arrivé a moi et s ces deux chiens
noirs que voici, et je suis sur que vous trou-
verez mon histoire encore plus étonnante que
celle que vous venez d’entendre. Mais quand
je vous l’aurai contée, m’accorderez -vons le

second tiers de la grâce de ce marchand? --
Oui, répondit le génie, pourvu que ton his-
toire surpasse celle de la biche. Après ce con-
sentement, le second vieillard commença de
cette manière ..... Mais Scheherazade, en pro-
nonçant ces dernières paroles , ayant vu le jour,
cessa de parler.

Bon Dieu! ma sœur, dit Dinarzade, que ces
aventures sont singulières ! -- Ma sœur, re-
pendit la sultane, elles ne sont pas compara-
bles a celles que j’aurais s vous raconter la nuit

prochaine, si le sultan , mon seigneur et mon
mettre , avait la bonté de me laisser vivre.
Schahriar ne répondit rien a cela; mais il se
leva, fit sa prière et alla au conseil, sans don-
ner aucun ordre contre la vie de la charmante
Scheherazade.

VI“ NUIT.

La sixième nuit étant venue , le sultan et son
épouse se couchèrent. Dinarzade se réveilla à

l’heure ordinaire, et appela la sultane : Ma
chère sœur, lui dit-elle , si vous ne dormez pas,

je vous supplie, en attendant le jour qui parat-
tra bientôt, de me raconter quelques-uns de
ces beaux contes que vous savez. Schahriar
prit alors la parole : Je souhaiterais, dit-il ,
d’entendre l’histoire du second vieillard et des

deux chiens noirs. - Je vais contenter votre
curiosité , sire, répondit Scheherazede. Le se-
cond vieillard , poursuivit-elle, s’adressant au
génie , commença ainsi son histoire:

HISTOIRE DU SECOND VIEILLARD ET DES
DEUX CHIENS NOIRS.

Grand prince des génies, vous saurez que
nous sommes trois frères; ces deux chiens
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noirs que vous voyez, et moi qui suis le troi-
sième. Notre père nous avait laissé, en mourant,

a chacun mille sequins“. Avec cette somme,
nous embrassâmes tous trois la même profes-
sion : nous nous fîmes marchands. Peu de
temps après que nous eûmes ouvert boutique,
mon frère amé, l’un de ces deux chiens, réso-

lut de voyager et d’aller négocier dans les pays
étrangers. Dans ce dessein , il vendit tout son
fonds, et en acheta des marchandises propres au
négoce qu’il voulait faire.

Il partit, et futabsent une année entière. Au
bout de ce temps-là , un pauvre qui me parut
demander l’aumône. se présenta a ma boutique.

Je lui dis: Dieu vous assiste - Dieu vous as-
siste aussi, me répondit-il; est-il possible que
vous ne me reconnaissiez pas? Alors l’envisa-

geant avec attention, je le reconnus. Ah! mon
frère , m’écriai-je en l’embrassant, comment

vous aurais-je pu reconnaitre en cet état? Je le
fis entrer dans ma maison, je lui demandai des
nouvelles de sa santé et du succès de son voyage.
Ne me faites pas cette question, me dit-il g en me

voyant, vous voyez tout. Ce serait renouveler
mon amiction , que de vous faire le détail de
tous les malheurs qui me sont arrivés depuis
un an, et qui m’ont réduit a l’état ou je

suis.
Je lis fermer aussitôt ma boutique, et aban-

donnant tout autre soin, je le menai au bain et
lui donnai les plus beaux habits de ma garde-
robe. J’examinai mes registres de vente et d’a-

chat, et trouvant quej’avais doublé mon fonds,
c’est-a-dire que j’étais riche de deux mille

sequins, je lui en donnai la moitié. Avec cela,
mon frère , lui dis-je, vous pourrez oublier la
perte que vous avez faite. Il accepta les mille
sequins avec joie, rétablit ses maires, et nous
vécûmes ensemble comme nous avions vécu

auparavant.
Quelque temps après, mon second frère, qui

est l’autre de ces deux chiens, voulut aussi ven-
dre son fonds. Nous fîmes, son aîné et moi, tout

ce que nous pûmes pour l’en détourner ; mais
il n’y eut pas moyen. Il le vendit, et de l’argent

qu’il en fit, il acheta des marchandises propres
au négoce étranger qu’il voulait entreprendre.

Il se joignit à une caravane“, et partit. Il re-

“ Le sequin est une pièce dont la valeur a beaucoup varié.
Aujourd’hui le sequin de Turquie le plus fort vaut! fr. 11 c.

’ Dans l’Oricnt, le peu de sûreté, la longueur et la difficulté

des chemins ne permettent point de voyager seul. Aussi, lors-

vint au bout de l’an dans le même état que son
frère aîné. Je le fis habiller , et comme j’avais

encore mille sequins, par-dessus mon fonds, je
les lui donnai. Il releva boutique , et continua
d’exercer sa profession.

Un jour, mes deux frères vinrent me trouver
pour me proposer de faire un voyage, et d’al-
ler trafiquer avec eux. Je rejetai d’abord leur
proposition. Vous avez voyagé, leur dis-je, qu’y
avez-vous gagné? qui m’assurera que je serai
plus heureux que vous? En vain ils me repré-
sentèrent lai-dessus tout ce qui leur sembla de-
voir m’éblouir, et m’encourager a tenter la for-

tune; je refusai d’entrer dans leur dessein.
Mais, ils revinrent tant de fois a la charge, qu’a-
près avoir pendant cinq ans résisté constam-
ment a leurs sollicitations, je m’y rendis enfin.
Mais quand il fallut faire les préparatifs du
voyage, et qu’il fut question d’acheter les mar-

chandises dont nous avions besoin , il se trouva
qu’ils avaient tout mangé et qu’il ne leur res-

tait rien des mille sequins que je leur avais
donnés a chacun. Je ne leur en lis pas le moin-
dre reproche. Au contraire , comme mon fonds
était de six mille sequins, j’en partageai la moi-

tié avec eux, en leur disant :Mes frères , il
faut risquer ces trois mille sequins, et cacher
les autres en quelque endroit sur , alla que si
notre voyage n’est pas plus heureux que ceux
que vous avez déjà faits , nous ayons de quoi
nous en consoler, et reprendre notre ancienne
profession. Je donnai donc mille sequins à cha-
cun, j’en gardai autant pour moi, et j’enterrai

les trois mille autres dans un coin de ma mai-
son. Nous achetàmes des marchandises , et
après les avoir embarquées sur un vaisseau que
nous frétâmes entre nous trois, nous flmes met-
tre a la voile avec un vent favorable. Après un
mois de navigation.. ..... Mais je vois le jour,
poursuivit Schehcrazade; il faut que j’en de-
meure-la.

Ma sœur , dit Dinarzade , voila un conte qui
promet beaucoup, je m’imagine que la suite en
est fort extraordinaire.-- Vous ne vous trompez
pas, répondit la sultane; et si le sultan me per-

qu’on entreprend un trajet de long cours, on le réunit A une
troupe de voyageurs qui se dirigent vers le même endroit. Celte
troupe s’appelle en arabe caillai, et en persan kanaks, d’où
vient notre mol caravane. On voyage presque toujours à che-
val, et des chameaux servent au transport des marchandises et
des bagages. Quelquefois de nombreux troupeaux, qui paissent
pendant le chemin, font partie d’une caravane. (rayage en Ah
mente et en Perse, par Il. hubert, p. 327.)
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niet de vous la conter, je suis persuadée qu’elle

vous divertira fort. Schahriar se leva comme
iejour précédent sans s’expliquer ifs-dessus,

et ne donna point ordre au grand visir de faire
mourir sa tille.

Ma femme était fée, et par conséquent, gè-

nie I, vous jugez bien qu’elle ne se noya pas.
Pour moi, il est certain que je serais mort sans
son secours, mais je fus à peine tombé dans
l’eau, qu’elle m’enleva, et me transporta dans

une ile. Quand il fut jour, la fée me dit : Vous
voyez, mon mari, qu’en vous sauvant la vie ,,
je ne vous ai pas mal récompensé du bien que
vous m’avez fait. Vous saurez que je suis fée,

et que me’ trouvant sur le bord de la mer,
lorsque vous alliez vous embarquer, je me sen-
tis une forte inclination pour vous. Je Voulus
éprouver la bonté de votre cœur; je me pré-
sentai devant vous, déguisée comme vous m’a--

vez vue. Vous en avez usé avec moi généreu-
sement; je suis ravie d’avoir trouvé l’occasion

de vous en marquer ma reconnaissance. Mais

VIIa NUIT.

Sur la du de la septième nuit, Dinarzade ne
manqua pas de réveiller la sultane: Ma chère

sœur, lui dit-elle, si Vous ne dormez pas, je
vous supplie, en attendant le jour qui paraîtra
bientôt, de me conter la suite de ce beau conte

qeevous ne putes achever hier.
Je le veux bien, répondit Scheherazade, et

pour en reprendre le il]. je vous dirai que le
vieillard qui menait les deux chiens noirs con-
tinuant de raconter son histoire au génie, aux

deux antres vieillards et au marchand : Enfin,
leur dit-il, après deux mois de navigation ,
nomarrivtmes heureusementa un port de mer,
ou nous débarquâmes, et fîmes un très-grand

débit de nos marchandises. Moi surtout je
vendis si bien les miennes, que je gagnai dix
pour un. Nous achetâmes des marchandises du

MS, pour les transporter et les négocier au
nôtre.

Dans le temps que nous étions prêts à nous

rembarquer pour notre retour, je rencontrai
surie bord de la mer une dame assez bien faite,
mais fort pauvrement habillée. Elle m’aborda,

me baisa la main, et me pria avec les dernie-
res instances de la prendre pour femme, et de
rembarquer avec moi. Je ils dimculté de lui
accordercequ’elle demandait, mais elle me dit

tant de choses pour me persuader que je ne
mais il” prendre garde a sa pauvreté, et que
Ïaurais lieu d’être content de sa conduite, que

je me laissai vaincre. Je lui fis faire des habits
Propres, et après l’avoir épousée par un con-

in! de mariage en bonne forme, je l’embarquai

avec moi, et nous mimes a la voile.
Pendant notre navigation, je trouvai de si

“les qualités dans la femme que je venais de
“me, que je l’aimais tous les jours de plus
millili- Cependant mes deux frères, qui n’a-

“tent pas si bien fait leurs affaires que moi, et
(il?! étaient jaloux de ma prospérité, me por-

taient envie. Leur fureur alla même jusqu’à

pas satisfaite que je ne leur aie ôté la vie.
J ’écoutai avec admiration le discours de la

fée; je la remerciai, le mieux qu’il me fut pos-

sible, de la grande obligation que je lui avais.
Mais, madame , lui dis-je , pour ce qui est de
mes frères , je vous supplie de leur pardonner.
Quelque sujet que j’aie de me plaindre d’eux ,

je ne suis pas assez cruel pour vouloir leur
perte. Je lui racontai ce que j’avais fait pour
l’un et pour l’autre; et mon récit augmentant

son indignation contre eux : Il faut, s’écria-t-

“ Le texte arabe porte ait-ile); gluten, c’est-ri-dire génie fe-
melle afrite. Les êtres surnaturels appelés péris, et que l’on a
comparés a nos le“. appartiennent spécialement a la mytholo-
gie persane. Ces péris forment un ordre particulier de génies
males et femelles, en général bienveillana et doués de formes
belles et gracieuses. Cette croyance des Persans que les perla
surpassent en beauté les autres créatures de leur espèce, a
donné naissance au nom de Parizadeh , fille de fée, nom dont
les Grecs ont fait celui de Parisalia.

Les péris sont représentes dans les anciens romain persans.
comme ennemis des dis/es ou mauvais génies. Une de ces pé-
ris femelles ou [Les perte le nom de Magies: narroit et la cé-
lèbre Morgane du roman de Lancelot du Lac, parait être le
moine personnage (Bibltolheqw orientale de d’lierbelot, art.
Péri).

Quelques écrivains ont prétendu que le mot [le dérivait du
mot péri -, mais rien n’est moins problable. Les fées, ou comme

on disait autrefois les faces (rama, rotatrices), tirent leur nom
du mol latin faim (destin).

Un des principaux attributs des fées de i’Occident était la fa-
culté de douer tel ou tel être d’un son heureux ou malheureux,
selon leur bon ou mauvais vouloir. a Les fées, dit un auteur du
quatorzième siècle , ce entoient diables qui disoient que les
gens estoicnt destinez et ne: les uns a bien , les autm a mal ,
selon le cours du ciel ou de nature. Comme se un enfant
naissoit a tele heure en tel cours , il li caloit destiné qu’il seroit
pendu ou qu’il seroit noie, ou que il seroit riche , ou qu’il ea-

conspirer contre ma vie z une “un, dans le poumon leledame, ou talcs destinéea;pour cotes appeloit
l’en fées, quar tee, selon le latin, vaut antant comme destinée

mp5 que ma femme et mm nous dormlons’ [oratrices votabmrtur.» (Le lit-re des Légendes, par Leroux de“l nous jetèrent à la mer. Lincy, introduction. p. in et un.)

je suis irritée contre vos frères , et je ne serai “
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elle, que je vole tout a l’heure après ces trat-
tres et ces ingrats , et que j’en tire une prompte

vengeance. Je vais submerger leur vaisseau et
les précipiter dans le fond de la men-Non, me
belle dame , repris-je, au nom de Dieu , n’en
faites rien; modérez votre courroux; songez
que ce sont mes frères; et qu’il tout faire le
bien pour le mal.

J’apaisai la fée par ces paroles, et lorsque
je les eus prononcées, elle me transporta en
un instant de l’île où nous étions , sur le toit

de mon logis qui était en terrasse , et elle (lisa
parut un moment après. Je descendis , j’ouvris
les portes et je déterrai les trois mille sequins
que j’avais cachés. J’allai ensuite a la place où

était ma boutique; je l’ouvris et je reçus des
marchands , mes voisins , des complimens sur
mon retour. Quand je rentrai chez moi, j’a-
perçus ces deux chiens noirs qui vinrent m’a-
border d’un air soumis. Je ne savais ce que cela
signifiait, etj’en étais fort étonné. Mais la fée,

qui parutbientôt, m’en éclaircit. Mon mari, me

dit-elle , ne soyez pas surpris de voir ces deux
chiens chez vous g ce sont vos deux frères. Je
frémis a ces mots et je lui demandai par quelle
puissance ils se trouvaient en cet état. C’est
moi qui les y ai mis, me répondit-elle; au
moins, c’est une de mes sœurs , a qui j’en ai

donné la commission . et qui en mème temps
a coulé a fond leur vaisseau. Vous y perdez les
marchandises que vous y aviez , mais je vous
récompenserai d’ailleurs. A l’égard de vos fre-

res, je les ai condamnés a demeurer dix ans
sous cette forme. Leur pertidie ne les rend que
trop dignes de cette pénitence. Entin, aprés
m’avoir enseigné ou je pourrais avoir de ses

nouvelles , elle disparut.
Présentement que les dix années sont ac-

complies , je suis en chemin pour l’aller cher-
cher, etcomme, en passant par ici, j’ai rencon-
tré ce marchand et le bon vieillard qui mène
sa biche, je me suis arrété avec eux. Voila
quelle est mon histoire, o prince des génies !
ne vous parait-elle pas des plus extraordinai-
res P-J’en conviens , répondit le génie , et je

remets aussi en sa faveur le second tiers du
crimedontcemarchandestcoupableenversmoi.

Aussitôt que le second vieillard eut achevé
son histoire , le troisième prit la parole et dt au
génie la même demande que les deux premiers,
c’est-à-dire de remettre au marchand le troi-

qu’il avait a lui raconter, surpassas en événe-
mens singuliers les deux qu’il venait d’enten-
dre. Le génie lui tilla même promesse qu’aux

autres. Ecoutes donc , lui dit alors ce vieil-
lard..l.. Mais le jour paratt , dit Scheheraaade
en se reprenant, il faut que je m’arrête en cet

endroit. .Je ne puis assez admirer, ma sœur, dit alors
Dinarzade, les aventures que vous venez de
raconter. - J’en sais une induite d’autres, ré-

pondit la sultane , qui sont encore plus belles.
Schahriar, voulant savoir si le conte du troi-
sième vieillard serait aussi agréable que celui
du second , dill’éra jusqu’au lendemain la mort

de Scheherazade.

VIII’ NUIT.

Des que Dinarzade s’aperçut qu’il était temps

d’appeler la sultane; elle lui dit : Ma sœur, si
vous ne dormes pas, je vous supplie, en atten-
dant le jour, qui parattra bientôt, de me conter
un de ces beaux contes que vous savez. -Ra-
contez-nous celui du troisième vieillard , dit le
sultan a Scheherazade ’, j’ai bien de la peine a
croire qu’il soit plus merveilleux que celui du
vieillard et des deux chiens noirs.

Sire , répondit la sultane , le troisième vieil-
lard raconta son histoire au génie: Je ne vous
la dirai point; car elle n’est pas venue s ma
connaissance , mais je sais qu’elle se trouva si
fort tau-dessus des deux précédentes, par la di-
versité des aventures merveilleuses qu’elle con-
tenait, que le génie en tut étonné. Il n’en eut

pas plus let ou! la un , qu’il dit au troisième
vieillard : Je t’accorde le dernier tiers de la
grâce du marchand, il doit bien vous remer-
cier tous trois de l’avoir tiré d’intrigue par vos

histoires. Sans vous il ne serait plus au monde.
En achevant ces mots , il disparut, au grand
contentement de la compagnie.

Le marchand ne manqua pas de rendre a ses
trois libérateurs toutes les graces qu’il leur de-

vait. Ils se réjouirent avec lui de le voir herse
de péril, après quoi ils se dirent adieu, et chao
cun reprit son chemin. Le marchand s’en re-
tourna auprés de sa femme et de ses enfeus ,
et passa tranquillement avec eux le reste de ses
jours. Mais, sire , ajouta Scheherazade , quel-
que beaux que soient les contes que j’ai racon-
tes jusqu’ici à votre majesté , ils n’approchent

sième tiers de son crime , supposé que l’histoire 4 pas de celui du pécheur. Dinarzade, voyant que



                                                                     

LE PÊCHEUR. sala sultane s’arrêtait, lui dit : Ma sœur, puis-

qu’il nous reste encore du temps , de grâce ,

racontes-nous l’histoire de ce pocheur; le sul-

tan le voudra bien. Schabriar y consentit, et
Scheherasade reprenant son discours , pour-
suivit de cette maniers :

BlSTOIltB ou recanna.

Sire,ü y avait autrefois un pêcheur fort
ne et si pauvre, qu’a peine pouvait-il gagner

claquai faire subsister sa femme et trois enfeus
dont sa famille était composée. Il allait tous

lainois t la pèche de grand matin , et chaque
jouit s’était fait une loi de ne jeter ses filets

que quatre fois seulement. ’
ll partit un matin au clair de la lune , et se

rendit au bord de la mer. .Il se déshabilla et
jeta ses filets; comme il les tirait vers le ri-
me, il sentit d’abord de la résistance , il
crut avoir fait une bonne pèche , et il s’en
réjouissait déjà en lui-mème; mais un mo-

ment aptes, s’apercevant qu’au lieu de pois-

son il n’y avait dans ses filets que la carcasse

d’un me, il en eut beaucoup de chagrin.....
“Mande , en cet endroit, cessa de parler,
parce qu’elle vit paraître le jour.

Ma sœur, lui dit Dinarzade , je vous avoue
que ce commencement me charme , et je prè-
vsisquslasuite sera fort agréable-Rien n’est
Pimturprenaut que l’histoire de ce pêcheur ,

répondit la sultane, et vous en conviendrez la
unit prochaine , si le sultan me failla grâce de
“lainer vivre. Schahriar, curieux d’appren-

drelesueses de la pèche du pêcheur, ne vou-
tu! pas faire mourir ce jour-la Scheherazade.
ce“ pourquoi il se leva et ne donna point en-

core ce cruel ordre.

IX’ NUIT.

bis chère sœur, s’écria Dinarzade, le lende-

main t l’heure ordinaire , si vous ne dormez
Il” i le vous supplie, en attendant le jour qui
Fretin bientôt, de me raconter la suite du
“me du pêcheur, je meurs d’envie de l’enten-

dre-Je vais vousdonner cette satisfaction, rè-
modif la sultane. En même temps elle en de-
mandala permission au sultan , et lorsqu’elle
l’eut obtenue , elle reprit en ces termes le conte

4“ pêcheur: -Sire, quand le pêcheur amige d’avoir fait

une si mauvaise pèche , eut racomrnodé ses ti-
lets , que la carcasse de l’une avait rompus en
plusieurs endroits , il les jeta une seconde fois.
En les tirant il sentit encore beaucoup de re-
sistance , ce qui lui fit croire qu’ils étaient rem-
plis de poissons, mais il n’y trouva qu’un grand

panier plein de gravier et de fange. Il en fut
dans une extrême amiction. O fortune l s’écria-

t-il d’une voix pitoyable, cesse d’être en co-
lère contre moi, et ne persécute point un mal-
heureux qui te prie de l’épargner. Je suis parti

de ma maison pour Venir ici chercher ma vie,
et tu m’annonces ma mort. Je n’ai pas d’autre

métier que celui- ci pour subsister , et malgré
tous les soins que j’y apporte , je puis a peine
fournir aux plus pressans besoins de ma fa-
mille. Mais j’ai tort de me plaindre de toi, tu
prends plaisir a maltraiter les honnêtes gens,
et a laisser de grands hommes dans l’obscu-
rilé , tandis que tu favorises les méchans et que
tu élèves ceux qui n’ont aucune vertu qui les

rende recommandables.
En achevant ces plaintes, il jeta brusque-

ment le panier, et après avoir bien lave ses ti-
lets que la fange avait gâtés , il les jeta pour la
troisième fois. Mais il n’amena que des pier-
res, des coquilles et de l’ordure. On ne saurait
exprimer quel fut son désespoir z peu s’en fal-
lut qu’il ne perdit l’esprit. Cependant. comme

le jour cOmmençait a paraltre, il n’oublie pas
de faire sa prière on bon musulman I, ensuite
il y ajouta celle-ci : Seigneur , vous savez que
je ne jette mes filets que quatre fois chaque
jour. Je les ai déjà jetés trois fois sans avoir tiré

le moindre fruit de mon travail. Il ne m’en reste
plus qu’une; je vous supplie de me rendre la
mer favorable , comme vous l’avez rendue a
Moïse ’.

Le pêcheur ayant fini cette prière , jeta ses

t La première obligation de la religion musulmane est la
prière, qui est appelée le piller de la fol. Les prières sont“!
nombre de cinq et doivent se faire à midi, heure ou commence
le jour civil pour les musulmans . à quatre heures, au coucher
du soleil. un peu avant minuit, et le matin. Nais on en peut bire
deux à la fois, ce qui les réduit par le fait s trois; cette du mutin
se fait seule. Les heures des devoirs religieux sont annoncée!
par des crieurs d’omce, qui, du haut de la tour de la mosquée,
avertissent les cravans qu’il est temps de se mettre a) onl-
son. ( Voyez la asturien des voyages de Girardin. t. vu, p. t et
suiv. de l’éditionde [angles ).

t L’auteur arabe fait sans doute allusion au passage de le sur
Rougev dont Moise capsules eaux avec sa verge mincuteusg
et qui se referma derrière les Hébreux pour engloutir l’urne.
de Pharaon.

Moïse, David, Jésus-Christ et Mahomet sont les quatre au“.
prophètes révérés des Ilusulmsns, et le Pentateuque , le un...
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filets pour la quatrième fois. Quand il jugea
qu’il devait y avoir du poisson , il les tira
comme auparavant avec assez de peine. Il n’y
en avait pas pourtant 3 mais il y trouva un vase
de cuivre jaune qui, à sa pesanteur, lui parut
plein de quelque chose; et il remarqua qu’il
était fermé et scellé de plomb avec l’empreinte

d’un sceau. Cela le réjouit. Je le vendrai au
fondeur, disait-il , et de l’argent que j’en ferai,

j’en achèterai une mesure de blé.

Il examina le vase de tous cotés , il le secoua
pour voir si ce qui était dedans ne ferait pas de
bruit. Il n’entendit rien, et cette circonstance
avec l’empreinte du sceau sur le couvercle de
plomb, lui firent penser qu’il devait être rem-
pli de quelque chose de précieux. Pour s’en
éclaircir, il prit son couteau, et avec un peu
de peine il l’ouvril. Il en pencha aussitôt l’ou-

verture contre terre, mais il n’en sortit rien,
ce qui le surprit extrêmement. Il le posa de-
vant lui; et pendant qu’il le considérait atten-
tivement, il en sortit une fumée fort épaisse qui
l’obligen de reculer deux ou trois pas en ar-
rière.

Cette fumée s’éleva jusqu’aux nues , et s’é-

tendant sur la mer et sur le rivage , forma un
gros brouillard; spectacle qui causa , ’comme
on peut se l’imaginer, un étonnement extraor-
dinaire au pécheur. Lorsque la fumée fut toute
hors du vase, elle se réunit et devint un corps
solide, dont il se forma un génie deux fois aussi
haut que le plus grand de tous les géans ’. A
l’aspect d’un monstre d’une grandeur si déme-

surée, le pécheur voulut prendre la fuite; mais
il se trouva si troublé et si effrayé qu’il ne put

marcher.
Salomon ’i s’écria d’abord le génie , Salo-

tier, i’Evsngile et l’ait-cran passent en Orient pour les seuls li-
vres véritablement inSpirés.

Selon les orientaux, Moise possédait l’alchimie et tous les se-
crets de la nature, et il opérait la plupart de ses prodiges avec
sa main qu’ils représentent comme aussi blanche que la neige,
aussi éclatante que les étoiles du lirmament; c’est pourquoi,
lorsqu’ils veulent parler d’un homme qui fait des choses ex-
traordinaires, ils disent qu’il a la main blanche de Moise.
( Voyez les Monuments arabes, permis et turcs, décrits par
U. neinaud. t. tu, p. 153 et suiv.)

l Le Inducteur persan ’des Annales de raban, pour donner
une idée de la haute stature du géant 0g, se sert d’une méta-
phore très-bizarre. La tête du géant,selon le chroniqueur, tou-
citait aux nuages; il avait le bras si long qu’il pouvait le pion-
ger jusqu’au rond de la mer, pour prendre un poisson, qu’il
élevait ensuite jusqu’au soleil, pour le faire rôtir. ( Voyez la
Chronique d’Abou-Ma/Izrzllohmnmed Tabarl, traduite du persan
par M. Dubeux, Paris, sans, in-i° t. la, p. la.

’ Le roi Salomon, il]: de David ou, comme disent les Orieno

mon! grand prophète de Dieu, pardon! par-
don! jamais je ne m’opposerai a vos volontés;
j’obéirai a tous vos commandement..... Sche-

herazade, apercevant le jour, interrompit la
son conte.

Dinanade prit alors la parole :Ma sœur,
dit-elle, on ne peut mieux tenir sa promesse
que vous tenez la vôtre. Ce conte est assuré-

ment plus surprenant que les autres. - Ma
sœur, répondit la sultane, vous entendrez des
choses qui vous causeront encore plus d’admi-
ration, si le sultan , mon seigneur, me permet
de vous les raconter. Schahriar avait trop d’en-
vie d’entendre le reste de l’histoire du pécheur,

pour vouloir se priver de ce plaisir. Il remit
donc encore au lendemain la mort de la sul-
tane.

X° NUIT.

Dinarzade , la nuit suivante, appela sa sœur
quand il en fut temps : Si vous ne dormez pas,
ma sœur, lui dit-elle, je vous prie, en atten-
dant le jour qui paraîtra bientôt, de continuer
le conte du pécheur. Le sultan , de son côté ,
témoigna de l’impatience d’apprendre que] dé-

mêlé le génie avait eu avec Salomon. C’est

taux, Soliman, est un des personnages les plus révérés des mu-
sulmans qui lui ont attribue des merveilles de toute sorte. Ils
le font régner sur tout l’Orient, et prétendentqu’il avait soumis

a son autorité, nomeulement les hommes et les animaux,
mais les génies, les eiémcns et la nature entière. Il connais-
sait, disent-ils, le langage des oiseaux, des insectes, entln de
tous les êtres. Une huppe apprivoisée portait ses ordres dans
loutes les tenturées du globe. c’est par le moyende cette huppe
merveilleuse qu’il entretenait des relations avec la célèbre Bal-
kis, reine de Saba. Cette princesse, qui régnait il l’extrémité“

l’Arabie, vint visiter Salomon a Jérusalem. Le monarque le
pensa, et elle eut de lui des satans de qui les rois de Géorgie et
d’Abyssinic avoient la prétention de descendre.

Salomon, selon leslégendcs orientales, comptait au nombre
de ses précieux trésors un tapis sur lequel le vent le transpor-
tait dans les régions les plus éloignées, une épée flamboyante,

une cuirasse impénétrable et un bouclier merveilleux, l’abri-
qué sous une lutineries céleste et avec lequel il était a l’abri
des charmes et des enchantemens. il possédait aussi un miroir
magique dans lequel il v0yait tout ce qui se passait dans les
sept régions de l’univers. ( Voyez les stentoriens arabes, m
sans et turcs, décrits par si. neinaud, t. ter, p. tu et suivantes
et les Contes oued“: des mille et une Nuits, traduits par
hl. Trébutien, t. lit, p. 276).

Les idées des Orientaux sur les latinités surnaturelles de Sa-
lomon paraissent-avoir été puisées en partie dans les écrits des
rabbins, etl’historienloséphe parle des opérations magiques de
ce prince. Un célèbre traité de cabale et de magie est intitulé

Clavicule de Sanmon.
Par un singulier mélange des actions musulmanes avec les

fictions indiennes, Salomon ligure comme roi des génies appe-
lés Asowas dans un jeu de cartes employé dans l’tnde du temps

du grand mogol Airbar, et dont on se servait déjà avant le re-
gne de ce souverain. ( Ayccn Akbery translaled by Gladwin,
t. In, p. 276 ).

a
.N
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LE pneuma. sapourquoi Scheherazadc poursuivit ainsi le conte
du pécheur:

Sire , le pécheur n’eut pas sitôt entendu les

paroles que le génie avait prononcées , qu’il se

rassura et lui dit: Esprit superbe , que dites-
vous? lly a plus de dix-huit cents ans que Sa-
lumen le prophète de Dieu est mort, et nous
sommes présentanent a la lin des siècles. Appre-

net-moi votre histoire; et pour que] sujet vous
étier renfouie dans ce vase.

A sertisseurs, le génie , regardant le pécheur

d’un sir lier, lui répondit : Parle-moi plus
civilement. Tu es bien hardi de m’appeler es-

pritsuperhe. - Eh bien, repartit le pêcheur,
vous parlerai-je avec plus de civilité en vous

tppelanthüioudubonheurP-Jc te dis, repar-
tit le génie, de me parler civilement avant que

jets tue-Eh pourquoi me tueriez-vous P re-
pliqua le pécheur. Je viens de vous mettre en
liberté: l’avez-vous déjà oublié? - Non , je

m’en souviens, repartit le génie; mais cela ne

m’unpechera pas de te faire mourir; et je n’ai

qu’uneæulegrhce à t’accorder. -- Et quelle est

cette grâce P dit le pêcheur. -C’est, répondit le

génie, de te laisser choisir de quelle manière

laveur que je le tue. -- Mais en quoi vous ai-je
clientéi’répartit le pècheur.- Est-ce ainsi que

vous voulez me récompenser du bien que je
vous ai faitP- Je ne puis te traiter autrement ,
“il le 8éme, et afin que tu en sois persuade ,
écoute mon histoire :

Je suis un de ces esprits rebelles qui se
“il Opposés “a volonté de Dieu. Tous les

autres génies reconnurent le grand Salomon
prophète de Dieu, et se soumirent à lui. Nous
lunetierseuls, Sacar et moi, qui ne voulûmes pas

faire cette bassesse. Pour s’en venger, ce puis-

santlmonarque chargea Assur, tilsde Barakhia t,

800 premier ministre, de me venir prendre.
Cela tut exécuté : Assaf vint se saisir de ma

mimi et me mena malgré moi devant le

trône du roi son maître. v
Salomon, tils de David, me commanda de

quittermon genre de vie, de reconnaitre son
Dalton, et de me soumettre a ses commande-
mtm. le refusai hautement de lui obéir, et
larmai mieux fm’exposer a tout son ressenti-

“ “9h tu! de Barakhia ou de Beloultia, ministre de Salomon,

au ce que l’on croit, le même dont le nom se trouve en tête
timing! Palmer, et qui parait avoir été un otiteicr de la
“il David. les Orientaux le considèrent comme le modèle
in mirs.

ment, que de lui prêter le serment de tidélité et
de soumission qu’il exigeait de moi. Pour me
punir, il m’enferma dans ce vase de cuivre t,
et alln de s’assurer de moi, et que je ne pusse
pas forcer ma prison , il imprima lui-mème sur
le couvercle de plomb son sceau ’, où le grand
nom de Dieu était gravé. Cela fait, il mit le
vase entre les mains d’un des génies qui lui
obéissaient, avec ordre de me jeter à la mer;
ce qui fut exécuté a mon grand regret.

Durant le premier siècle de ma prison, je
jurai que si quelqu’un m’en délivrait avant les

centons achevés, je le rendrais riche, même
après sa mort. Mais le siècle s’écoula, et per-

sonne ne me rendit ce bon cilice. Pendant le
second siècle, je lis serment d’ouvrir tous les
trésors de la terre a quiconque me mettrait en
liberté : mais je n’en fus pas plus heureux.
Dans le troisième , je promis de faire puissant

I .ijL’cmprisonnement du génie dans un vase de cuivre, dit

Weber ( Tales of (ne Bart, Introduction p. 3l ), rappellera
aur-lc-champ au lecteur le commencement du Diable boum
qui est l’onde sur le Blabla cojuclo de Luis de Cuevara. Dans
ces deux ouvrages le diable est renfermé dans une phiale. Cuù
vara n’est pas cependant le premier européen qui mentionne
ce genre d’emprisonnement des médians esprits. Diego-ode de
Zeno qui cst dit avoir obtenu les corps de trois sages de l’O-
rient, transformés par les moines en trois rois, et les avoir ap-
portés par l’assistance de Satan a milan, renferme une aventure
semblable (Marital Romances, Edimb., lalo, vol. in, p. 328 ).
comme Zeno avait appris en Espagne les sciences occultes qui
lui donnaient le pouvoir de forcer les esprits infernaux A le
servir, on peut trouver les traces de l’origine de cette action
dans la conquele de la Péninsule par les Maures dont les collé-
gcs de nécromancie à Cordoue et ti Tolède sont souvent men-
tionnés par les romanciers du moyeu age. n

t Le sqeau de Salomon était le plus précieux de tous ses tré-

sors et joue un grand rote dans la tiction orientale. il portait
gravés les mots aulvans: louanger d Dieu! Dieu est ires-grand.
il avait appartenu a Adam avant son péché, et lui avait été ou
après sa sortie du paradis. Salomon reçut de l’ange Gabriel ce
sceau merveilleux, et lorsqu’il le portait à son doigt, dit un au-
teur arabe, cité par Il. de Sacy, dans ses notes sur le Pm.
numen, les bêtes féroces, les oiseaux. les poissons, les génies et
les hommes obéissaient a sa voix et le rendaient auprès de lui
pour exécuter ses ordres. Malheureusement un jour que le roi
était au bain, un méchant génie s’empara de l’anneau et le jeta

dans la mer. il prolita même de ce que Salomon était privé du
talisman quite rendait si puissant, pour prendre ses propres
traits, et le véritable Salomon erra pendant quarante jours dans
ses états, menant la rio la plus misérable. Balla un poisson rap-
porta au saint roi son aunent, et son ancienne puissance lui fut
rendue.

Quelques auteurs assurent que le sceau de Salomon ne por-
tait pas de légende, mais représentait une ligure composée du
deux triangles encadrés l’un dans l’autre de manière a former
une sorte d’étoile. a Cette ligure dit Il. heinaud, est appelée
par les musulmans du nom d’neugone, et on la trouve me:
souvent marquée tant sur les pierres gravées que sur les Inon-
naies et les autres monumcns. Elle est surtout recherchée par
les personnages du nom de Soliman et il n’est pas douteux que
ceux qui en [ont usage n’aient en me to grand Salomon qui la
rendit si célèbre. - ( lonwnens arabes, persans et “vos, t. il.
p. sa.)
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monarque mon libérateur; d’être toujours prés

de lui en esprit, et de lui accorder chaque jour
trois demandes de quelque nature qu’elles
pussent étre. Mais ce siècle sa passa comme
les deux autres, et je demeurai toujours dans
le même état. Bonn, chagrin ou plutôt enragé

de me voir prisonnier si longtemps, je jurai
que si quelqu’un me délivrait dans la suite, je

le tuerais impitoyablement, et ne lui accorde-
rais point d’autre grâce que de lui laisser la
choix du genre de mort dont il voudrait que je
le tisse mourir. C’est pourquoi, puisque tu es
venu ici aujourd’hui et que tu m’as délivré,

choisis comment tu veux que je te tue.
Ce discours amigea fort le pécheur. Je suis

bien malheureux , s’écria-t-il , d’être venu en

cet endroit rendre un si grand service a un in-
grat. Considérez de grâce votre injustice, et
révoquez un serment si peu raisonnable. Par-
donnez-moi , Dieu vous pardonnera de même.
Si vous me donnez généreusement la vie, il
vous mettra à couvert de tous les attentats qui
se formeront contre voa jours. --Non, ta mort
est certaine, dit le génie; choisis seulement de
quelle sorte tu veux que je te fasse mourir. Le
pécheur le voyant dans la résolution de le tuer,
en eut une douleur extrême, non pas tant pour
l’amour de lui, qu’a cause de ses trois enfans
dont il plaignait la misère ou ils allaient être
réduits par sa mort. Il tacha encore d’apaiser
le génie: Hélas! reprit-il, daignez avoir pitié
de moi, en considération de ce que j’ai fait pour

vous. - Je te l’ai déjà dit, repartit le génie ,

c’est justement pour cette raison que je suis
obligé de t’oter la vie.---Cela est étrange, répli-

pliqua le pécheur, que vous vouliez absolu-
ment rendre le mal pour le bien. Le proverbe
dit que qui faitdu bien a celui qui ne le mérite
pas, en est toujours mal payé. Je croyais, je
l’avoue, que cela était faux, car en etl’et, rien

ne choque davantage la raison et les droits de la
société : néanmoins j’éprouve cruellement que

cela n’est que trop véritable. --- Ne perdons pas
. le temps, interrompit le génie; tous tes raison-v

nemens ne sauraient me détourner de mon
dessein. Hale-toi de dire comme tu souhaites
que je le tue.

La nécessité donne de l’esprit. Le pécheur

s’avisa d’un stratagème. Puisque je ne saurais

éviter la mort, dit-il au génie , je me soumets

le grand nom de Dieu qui était gravé sur le
sceau du prophète Salomon, fils de David, de
me dire la vérité sur une question que j’ai a

vous faire.
Quand le génie vit qu’on lui faisait une ad-

juration qui le contraignait de répondre positi-
vement , il trembla en lui-même, et dit au pé-
cheur : Demande-moi ce que tu voudras, et
liste-toi. . . . . . Le jour venant a parattre,
Scheherazade se tut en cet endroit de son dis-
cours.

Ma sœur, lui dit Dinarzade, il faut convenir
que plus vous parles, et plus vous faites de
plaisir. J’espère que le sultan , notre seigneur,
ne vous fera pas mourir qu’il n’ait entendu le
reste du beau conte du pécheur. -’- Le sultan
est martre, reprit Scheherazade; il faut vouloir
tout ce qui lui plaira. Le sultan, qui n’avait
pas moins d’envie que Dinarzade d’entendre la

tin de ce conte, ditléra encore la mort de la
sultane.

XI’ NUIT. A

Schahriar et la princesse son épouse passé-
rent cette nuit de la même manière que les pré-
cédentes ; et avant que le jour parut, Dinarzada
les réveilla par ces paroles qu’elle adressa a la

sultane: Si vous ne dormez pas , ma sœur, je
vous prie de reprendre le conte du pécheur. --
Très-volon tiers, répondit Scheherazade, je vais
vous satisfaire, avec la permission du sultan.

Le génie, poursuivit-elle , ayant promis de
dire la vérité, le pécheur lui dit: Je voudrais
savoir si ellectivement vous étiez dans ce vase;
oseriez-vous en jurer par le’grand nom de Dieu?
-- Oui , répondit le génie, je jure par ce grand
nom que j’y étais ; et cela est très-véritable.-
En bonne toi, répliqua le pécheur, je ne puis
vous croire. Ce vase ne pourrait pas seulement
contenir un de vos pieds ; comment se peut-il
que votre corps y ait été renfermé tout entier?
-Je te jure pourtant, repartitle génie, que j’y

étais tel que tu me vois. Est-ce que tu ne me
crois pas après le grand serment que j’ai fait?
-Non , vraiment, dit le pécheur, et je ne vous
croirai point, a moins que vous ne me fassiez
voir la chose.

Alors, il se tlt une dissolution du corps du
génie , qui, se changeant en fumée , s’étendit

comme auparavant sur la mer et le rivage; et
donc a la volonté de Dieu. Mais avant que je - qui, se rassemblant ensuite, commença de rem
choisisse un genre de mort, je vous conjure par trer dans le vase, et continua de même par une
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imine lents closets, jusqu’à ce qu’il n’en

resta plus rien au dehors. Aussitôt il en sortit
une vois qui dit au pdcheur: ne bien , incré-
dalspesheur, me voici dans le vase 5 me crois-
tu, présentement.

la pécheur, au lieu de répondre au génie ,

prit le couvercle de plomb, et ayant ferme
promptsmsntis vase: Génie, lui cria-t-ii, de-

mande-mi plus a ton tour , et choisis de
quelle mort laveur que je te fasse mourir.
Mais non,ii vaut mieux que je te rejette à la
mer. dans le menus endroit d’où je t’ai tiré.

Puis, je terni Mtir une maison sur ce rivage ,
oùjsdsnsurerai pour avertir tous les pêcheurs

qu“ viendront y jeter leurs niets, de bien pren-

«Moderepecher un méchant génie comme

ici, qui as fait serment de tuer celui qui te met-
ln en liberté ’.

“l’aile ruas du puiseur a quelque analogie avec un incident

du maladies. on une table intituléextebmhmc,
hmm, rudes, la mite et la renard, un crocodile prie
martinasse qui a cnireprisle pèlerinage du Gange de le trans-

porter niaisards du lieurs nacre. Le brahmane compatis-
nsidssoaaalurei, milanimudans un sac et le charge sur
ses épala. Arrivé au imide son voyage, il ouvre le sac sur
la bordsdu Gange, et le crocodile est s peine dehors qu’il sat-

ins! ilium par h jambe et cherche a l’entrainer dans le
lesta Le brillanta se récrie sur une pareille ingratitude et le
CM moissonne-tire l’affaire au jugement de trois
niares. Un arbre et une vache consultes les premiers pronon-
“sur! la “une, en déclarant que l’homme cal le plus
me! lele parade de tous les cires. Survient un renard
cd prend ruptile la situation du brahmane. la Avant de porter
Un“ sarrette allaise, dit-il, il dans que je voie la ma-
litMnaivous aves voyagé cumulais. n ne crocodile ne se
dinanderies, rentre dans le sac, et in renard prenant une
M pierre, la jette sur la tous du crocodile et l’écran.
(me: bruissasses. traduit par Il. l’abbé Dubois, p. la)

Il Il“! passage du conte arabe poumit aussi être l’origine
(un incident que l’on rencontre dans la rédaction anglaise de

Iris utriculeuse du poêle Virgile, dociles auteurs du noyon-
t! “il sa sotchs vous dans la connaissance des sciences
mon cette légende, pendant que Virgile est a l’école
“MM “au des’ progrès extraordinaires, en se priam

“inti ha les montagnes du voisinage de initie. il
Will mercantilisa profonde dans laquelle il entre. Après
lavoir sursise quelque temps, il entend la voix d’un démon
votre de le délivrer de la prison où il est enfermé et d’éloi-

FÙW “dilue qui s’oppose a sa sortie. En échange
humine, iliuiolire une collection de livres de nécroman-
°i° (Full dévolteront tous les mystères de cet art. Virgile

“lehms aperçoit un petit trou par lequel le diable
“il “litorne d’une anguille, pois se montre a lui sous les
“il 4“Il! lamas de grande stature. tine l’oie mis en la posses-
ù Ô Il bibliothèque magique, Virgile pense que sa propriété

Mill! a surets s’il peut enfermer de nouveau le démon
“Il i rondent il mais sortir. En consoqueuer, il parie avec
M Il!“ l’y pourra pas rentrer, et le diable, pique de ce que

n Nil-ire est mise en doute, rentre dans le trou sur lequel
Wh replace me: a tablette magique. Voyezia vie incr-
Ïh de Virgile( Th: lap a] “milita ) dans le recueil in-
uit A collection or mig prose romances. «and by William
1- mon. tardon, sans, ils-es vol.11, p. a, et ramon ortie-
“?! i! Dunlop, i. il, p.» ras.) ’

A ces paroles oil’ensaules , le génie irrité, fit

tous ses etiorts pour sortir du vase, mais c’est
ce qui ne lui fut pas possible, car l’empreinte
du sceau du prophète Salomon , fils de David ,
l’en empochait. Ainsi, voyant que le pêcheur
avait alors l’avantage sur lui, il prit le parti de
dissimuler sa colère. Pêcheur, lui dit-il, d’un
ton radouci, garde-toi bien de faire ce que tu
dis. Ce que j’en ai fait, n’a été que par plaisan-

terie , et tu ne dois pas prendre la chose sérieu-
sement. ---0 génie! répondit le pêcheur, toi qui
élais, il n’y a qu’un moment, le plus grand , et

qui es , a l’heure qu’il est, le plus petit de tous

les génies, apprends que tes artificieux discours
ne te serviront de rien. Tu retourneras a la
mer. Si tu y as demeuré tout le temps que tu
m’as dit, tu pourras bien y demeurer jusqu’au
jour du jugement. Je t’ai prié, au nom de Dieu,
de ne me pas oter la vie ; tu as rejeté mes prie-
res 5 je dois te rendre la pareille.

Le génie n’épargna rien pour tacher de tou-

cher lc pêcheur. Ouvre le vase, lui dit-il 5 donne-
moi la liberté , je t’en supplie, je te promets
que tu seras content de moi. -- Tu n’es qu’un
traître, repartit le pêcheur. Je mériterais de
perdre la vie, si j’avais l’imprudence de me

fiera toi. Tu ne manquerais pas de me traiter
de la même façon qu’un certain roi grec traita
le médecin Douban. C’est une histoire que je te

veux raconter. Ecoute :

BlSTOIRE DU ROI GREC ET DU MÉDECIN
DOUBAN.

Il y avait au pays de Zouman, dans la Perse,
un roi dont les sujets étaient Grecs originaire-
ment t. Ce roi était couvert de lèpre, et ses me-
decins, après avoir inutilement employé tous
leurs remèdes pour le guérir, ne savaient plus
que lui ordonner, lorsqu’un très-habile mede-

cin, nomme Douban, arriva dans sa cour.
Ce médecin avait puisé sa science dans los

livres grecs, persiens, turcs, arabes, latins ,
syriaques et hébreux 3 et outre qu’il était con-

somme dans la philosophie, il connaissait par-
faitement les bonnes et mauvaises qualités de
toutes sortes de plantes et de drogues. Dès qu’il

fut informe de la maladie du roi, et qu’il eut
appris que ses médecins l’avaient abandonne ,
il s’habilla le plus proprement qu’il lui fut pos-

t Je ne sais pas trop ce qu’a voulu dire le romancier pr
son roi de Perse dont les sujets étalent Grecs,a moins qu’il n’ait

voulu parler des successeurs d’Alesandre.



                                                                     

28. LES MILLE ET UNE NUITS.
sible, et trouva moyen de se faire présenter au
roi. Sire , lui dit-il, je sais que tous les méde-
cins dont votre majesté s’est servie n’ont pu la ’

guérir de sa lèpre; mais si vous voulez bien
me faire l’honneur d’agréer mes services, je
m’engage a vous guérir sans breuvages et sans
topiques.

Le roi écouta cette proposition: Si vous êtes
assez habile homme, répondit-il, pour faire ce
que vous dites , je promets de vous enrichir,
vous et votre postérité; et sans compter les
présens que je vous ferai, vous serez mon plus
cher favori. Vous m’assurez donc que vous
m’éterez ma lèpre sans me faire prendre
aucune potion, et sans m’appliquer aucun re-
mède extérieur? -Oui, sire, repartitle méde-
cin, je me flatte d’y réussir, avec l’aide de Dieu,

et des demain j’en ferai l’épreuve.

En effet, le médecin Douban se retira chez
lui, et (il un mail qu’il creusa en dedans par le
manche, ou il mit la drogue dont il prétendait
se servir. Cela étant fait, il prépara aussi une
boule de la manière qu’il la voulait: avec quoi
il alla le lendemain se présenter devant le roi;
et se prosternant a ses pieds il baisa la terre...
En cet endroit Scheherazade, remarquant qu’il
était jour, en avertit Schahriar et se tut.

En vérité, ma sœur, dit alors Dinarzade , je

ne sais ou vous allez prendre tant de belles cho-
ses.---Vous en entendrez bien d’autres demain,
répondit Scheherazade , si le sultan mon maître
a la bonté de me prolonger encore la vie. Schah-
riar qui ne désirait pas moins ardemment que
Dinarzade d’entendre la suite de l’histoire du
médecin Douban, n’eut garde de faire mourir

la sultane ce jour-là.

XII. NUIT.

La douzième nuit était déjà fort avancée ,
lorsque Dinarzade s’étant réveillée, s’écria z Ma

sœur , si vous ne dormez pas, je vous supplie
de con tinuerl’agréable histoire du roi grec et du

médecin Douban. --- Je le veux bien , répondit

Scheherazade. En même temps elle en repritle
fil de cette sorte :

Sire, le pécheur parlant touj0urs au génie
qu’il tenait enfermé dans le vase, poursuivit
ainsi: Le médecin Douban se leva , etaprès avoir
fait une profonde révérence, dit au roi qu’il ju-

geait a propos que sa majesté montât a cheval,

et se rendît a la place pour jouer au mail t. Le
roi [il ce qu’on lui disait, et lorsqu’il fut dans le
lieu destiné a jouer au mail’à cheval , le médecin

s’approcha de lui avec le mail qu’il avait pré-

paré , et le lui présentant : Tenez , sire, lui dit-

il, exercez-vous avec ce mail en poussant cette
boule par la place jusqu’à ce que vous sentiez
votre main et votre corps en sueur. Quand le
remède que j’ai enfermé dans le manche de ce

mail sera échauffé par votre main , il vous pé-

nétrera par tout le corps : et sitôt que vous sue-
rez , vous n’aurez qu’a quitter cet exercice ; car

le remède aura fait son effet. Des que vous se-
rez de retour en votre palais , vous entrerez au
bain , ou vous vous ferez bien laver et frotter:
vous vous coucherez ensuite , et en vouslevant
demain matin vous serez guéri.

Le roi prit le mail, et poussa son cheval après
la boule qu’il avait jetée, il la frappa; elle lui
fut renvoyée par les otiiciers qui jouaient avec
lui ; il la refrappa; et enfin le jeu dura si long-
temps , que sa main en sua aussi bien que tout
son corps. Ainsi le remède enfermé dans le man-
che du mail opéra comme le médecin l’avait dit.

Alors le roi cessa de jouer, s’en retourna dans
son palais, entra au bain, et observa très-exac-
tement ce qui lui avait été prescrit.

Il s’en trouva fort bien g car le lendemain en
se levant, ils’aperçutavec autant d’étonnement

que de joie que sa lèpre était guérie , et qu’il
avait le corps aussi net que s’il n’eût jamais été

attaqué de cette maladie. D’abord qu’il fut ha-

billé , il entra dans la salle d’audience publique,

ou il monta sur son trône et se fit voir a tous ses
courtisans , que l’empressement d’apprendre le

succès du nouveau remède y avait fait aller de
bonne heure. Quand ils virent le roi parfaite-
ment guéri, ils en tirent tous paraître une ex-
trême joie ’.

I Le mail ou jeu de paume à cheval , appelé (chagan par les
Persans, se joue de la manière suivante: on se ronda cet effet
sur une grande placo au bout de laquelle sont placés deux pi-
liers rapprochés l’un de l’autre, qui servent de passe. La balte
est jetée au milieu de la place, et les joueurs partagés en deux
troupes de quinze a vingt. le mail à la main courent après au
galop pour la happer. Le mail étant très court il faut se pen-
cher plus bal que l’arçon pour atteindre la balle, et dans les
règles du jeu il faut assener le coup au galop. On gagne la par-
lie quand on fait passer la balle entre les piliers. (Voyages de
Chardln, t. Il], p. «a, édition de anglés ). c’est du mot porc
un tchogan, qui signifie mail ou raquette de paume, que s’est
formé notre mot chicane, qui, outre sa signification ordinaire,
est synonyme de mail. (Voyez un article de Sacysur les Faya-
ges de sir William aureIcy dans le Journal des stroma d’acte.
bre 1819 ).

’La guérison du roi grec par le jeu dujmail a très probable-



                                                                     

LE ne: cane ET LE MÉDECIN DOUBAN.

Le médecin Bonbon entra dans la salle , et
s’alla prosterner au pied du trône , la face con-

tre terre. Le roi l’ayant aperçu, l’appela, le fit

asseoir a son côté , et le montra a l’assemblée en

bidonnant publiquement toutes les louanges
qu’il méritait. f2: prince n’en demeura pas la;

comme il régalait cejour-lé toute sa cour, il le

litmsngerlsstable, seul avec lui... A ces mots ,
Schehemade marquantqu’il étaitjour, cessa

de poursuivre son conte.

Ma sœur, dit Dinarzade, je ne sais quelle
sera la la de cette histoire; mais j’en trouve le

connaissement admirable. -Ce qui reste a ra-
mures est le meilleur, réponditla sultane;
ctje sais assurée que vous n’en disconviendrez

pu, si le sultan veut bien me permettre de
l’acheverla nuit prochaine. Schahriaryconsen-

lit, et se leva tort satisfait de ce qu’il en avait

attendu.

XIII’ NUIT.

Sur la (in de la nuit suivante, Dinarzade dit
ensorcelasullane: Ma chére sœur, si vous
ne dormez pas je vous supplie de continuer
l’histoire du roi grec, et du médecin Douban.

-Jevaiscontentcr votre curiosité , ma sœur, ré-

pondit Scheherazade, avec la permission du
sultan mon seigneur. Alors elle reprit ainsi son
conte:

Le roi grec, poursuivit le pécheur, ne se
contenta pas de recevoir à sa table le médecin

haubanne“ la lin du jour, lorsqu’il voulut
congédier l’assemblée, il le fit revetir d’une

“mamelon riche, et semblable a celle que
portaient ordinairement ses courtisans en ’sa

Présence; outre cela, il lui fit donner deux
Initie sequins. Le lendemain et les jours sui-
vans il ne cessa de le caresær; enfin ce prince,
“la!!! ne pouvoir jamais assez reconnaitre les
0b“tillions qu’il avait à un médecin si habile,

limitait sur lui tous les jours de nouveaux
bienfaits.

Orœroi avait un grand visir qui était avare ,

envienxetnaturellemcnt capable de toute sorte
de crimes. il n’avait pu voir sans peine les
imitais qui avaient été faits au médecin , dont

le Mérite, d’ailleurs , commençant à lui faire

Mirage, il résolut de le perdre dans l’esprit

du roi. Pour y réussir, il alla trouver ce prince,

“nuers! i Voltaire le chapitre de ladin où le héros de ce

mauser Ogul en lui prescrivant de jouer avec un ballon,
bien in, diHLentermé manille.
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et lui dit en particulier qu’il avait un avis de la
dernière importance a lui donner. Le roi lui
ayant demandé ce que c’était : Sire, lui dit-il ,

il est bien dangereux a un monarque d’avoir
de la confiance en un homme dont il n’a point
éprouvé la fidélité; en comblant de bienfaits

le médecin Douban, en lui faisant toutes les
caresses que votre majesté lui fait, vous ne sa-
vez pas que c’est un traître qui ne s’est intro-

duit dans cette cour que pour vous assassiner.
-De qui tenez-vous ce que vous m’osez dire?
répondit le roigsongez-vous que c’est a moi

que vous parlez , et que vous avancez une
chose que je ne croirai pas légèrement P- Sire,
répliqua le visir, je suis parfaitement instruit
de ce que j’ai l’honneur de vous représenter :

ne vous reposez donc plus sur une confiance
dangereuse; si votre majesté dort, qu’elle se
réveille; car enfin je le répète encore, le me-
decin Douban n’est parti du fond de la Grèce,
son pays, il n’est venu s’établir dans votre
cour, que pour exécuter l’horrible dessein dont
j’ai parlé.

-- Non, non, visir, interrompit le roi, je suis
sur que cet homme que vous traitez de perfide
et de traître, est le plus vertueux et le meil-
leur de tous les hommes; il n’y a personne au
monde que j’aime autant que lui. Vous savez
par que] remède, ou plutôt par quel miracle il
m’a guéri de ma lèpre. S’il en veut a ma vie,

pourquoi me l’a-t-il sauvée? Il n’avait qu’a

m’abandonner a mon mal; je n’en pouvais
échapper. Ma vie était déjà a moitié consumée.

Cessez donc de vouloir m’inspirer d’injustes

soupçons z au lieu de les écouler, je vous aver-

tis que des ce jour , je fais a ce grand homme
pour toute sa vie une pension de mille sequins
par ruois. Quand je partagerais avec lui toutes
mes richesses , et mes états même, je ne le
paierais pas assez de ce qu’il a fait pour moi.
Je vois ce que c’est z sa vertu excite votre en-
vie; mais ne croyez pas que je me laisse in-
justement prévenir contre lui 5 je me souviens
trop bien de ce qu’un visir dit au roi Sindbad,
son maître, pour l’empêcher de faire mourir
le prince son fils ...... Mais, sire, ajouta Sche-
herazade, le jour qui parait me défend de
poursuivre.

Je sais bon gré au roi grec, dit Dinarzadc,
d’avoir eu la fermeté de rejeter la fausse accu-
sation“ de son visir.--- Si vous louez aujourd’hui

la fermeté de ce prince, interrompit Schehera-
ba
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zade, vous condamnerez demain sa faiblesse,
si le sultan veut bien que rachève de raconter
bette histoire. Le sultan, curieux d’apprendre
en quoi le roi grec avait eu de la faiblesse, dif-
féra encore la mort de la sultane.

XIVe NUIT.

Ma sœur, s’écria Dinarzade, sur la fin de la

quatorzième nuit, si vous ne dormez pas, je
vous supplie , en attendant le jour qui parat-
tra bientôt, de reprendre l’histoire du pécheur;

vous en êtes demeurée a l’endroit ou le roi
grec soutient l’innocence du médecin Douban,

et prend si fortement son parti.---Je m’en sou-
viens , répondit Scheherazade, vous allez en-
tendre la suite.

Sire, continua-t-elle , en adressant toujours
la parole a Schahriar, ce que le roi grec ve-
nait de dire touchant le roi Sindbad piqua la
curiosité du visir, qui lui dit : Sire , je sup-
plie votre majesté de me pardonner si j’ai la

hardiesse de lui demander ce que le visir du
roi Sindbad dit a son mettre pour le détourner
de faire mourir le prince son tils. Le roi grec
eut la complaisance de le satisfaire. - Ce vi-
sir , lui répondit-il , après avoir représenté au
roi Sindbad, que sur l’accusation d’une belle-

mérc , il devait craindre de faire une action
dont il .put se repentir, lui conta cette his-
toire.

HISTOIRE DU MARI ET DU PERROQUET ’.

Un boa homme avait une belle femme qu’il
aimait avec tant de passion qu’il ne la perdait
de vue que le moins qu’il pouvait. Un jour que
des attaires pressantes l’obligeaient a s’éloigner

d’elle, il alla dans un endroit ou l’on vendait
toute sorte d’oiseaux; il y acheta un perroquet,
qui non-seulement parlait tort bien, mais qui
avait meme le don de rendre compte de ce qui
avait été fait devant lui. ll i’apporta dans une

cage au logis, pria sa femme de le mettre dans
sa chambre , et d’en prendre soin pendant
le voyage qu’il allait faire ; après quoi il
partit.

A son retour, il ne manqua pas d’interroger le
perroquet sur ce qui s’était passé durant son ab-

sence, et là-dessus l’oiseau lui apprit des cho-

’ Celte histoire et la suivante sont tirées du roman de Sanda-
ba d ou Sam/pas.

ses qui lui donnèrent lieu de faire de grands
reproches a sa femme. Elle cuit que quel.
qu’une de ses esclaves l’avait trahie; mais elles
lui jurèrent toutes qu’elles lui avaient été Mè-

les, et elles convinrent qu’il rallait que ce
tût le perroquet qui entrait ces mauvais rap-
ports.

Prévenue de cette opinion , la femme cher-
cha dans son esprit un moyen de détruire les
soupçons de son mari, et de se venger en même

temps du perroquet; elle le trouva. Son mari
étant parti pour faire un voyage d’une journée,

elle commanda a une esclave de tourner peu.
dant la nuit sous la cage de l’oiseau un moulin
a bras; a une autre de jeter de l’eau en forma
de pluie par le haut de la cage; et a une troi-
sième, de prendre un miroir et de le tourner
devant les yeux du perroquet, a droite et a gau-n
che à la clarté d’une chandelle. Les esclaves
employèrent une grande partie de la nuit a faire
ce que leur avait ordonné leur matiresse, et
elles s’en acquittèrent fort adroitement.

Le lendemain , le mari étant de retour lit
encore des questions au perroquet sur ce qui
s’était passé chez lui; et l’oiseau lui répondit:

Mon bon mettre, les éclairs , le tonnerre et la
pluie m’ont tellement incommodé toute la nuit

que je ne puis vous dire ce quej’en si soutien.
Le mari qui savait bien qu’il n’avait ni plu, ni

tonné cette nuit-la, demeura persuade que le
perroquet ne disant pas la vérité en cela, ne la
iuiavaitpasdtte’au sujetdesatemmeÆ’estpoub
quoi de dépit l’ayant tiré de sa cage , il lejeta

si rudement contre terre qu’il le tua. Nana.
moins, dans la suite il apprit de ses voisins que
le pauvre perroquet ne lui avait pas menti en
lut parlant de la conduite de sa l’anime. Ce qui
t’utcause qu’il se repentit de l’avoir tué.....La,

s’arrêta Scheherazade , parce qu’elle s’aperçui.

qu’il était jour.

Tout ce que vous nous racontez , ma sœur,
dit Dinarzade, est si varié que rien ne me pa-
rait plus agréable. --- Je voudrais continuer de
vous divertir , répondit Scheherazade , mais je
ne sais si le sultan, mon matira, m’en donnera
le temps. Schahriar, qui ne prenait pas moim
de plaisir que Dinanade a entendre la sultans,
se leva et passa lajournée sans ordônner au
visir de la faire mourir.

XV’ NUIT.

Dinarzade ne tut pas moins exacte catis
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nuit que la précédentes s réveiller Schehera-

rade : Ma chére sœur, lui dit-elle, si vous ne

dormes pas, je vous supplie, en attendant le
jour qui parattn bientôt, de me conter un de
de ces beaux contes que vous savez. -- Ma
suer, réponditls sultane, je vais vous donner

cette satisfaction. - Attendez , interrompit le
sultan, achever l’entretien du roi grec avec son

visir, sa sujet du médecin Douban, et puis
vous continuerez l’histoire du pécheur et du

génie- Sire, repartit Scheherazade , vous al-
ler chaoui. v En mème temps elle poursui-
vit de cette manière :

Quart le roi grec, dit le pécheur au génie ,

entichera l’histoire du perroquet : Et vous, vi-

sir, ajoutai-il , par l’envie que vous avez con-

pessaire le médecin Bonbon , qui ne vous a

tsitsncun mal, vous voulez que je le fasse
mourir; mais je m’en garderai bien de peur de
m’en repentir, comme ce mari d’avoir tué son

perroquet.

le pernicieux visir était trop intéressé à la

perte du médecin Douban pour en demeurer
li:Sire, répliqua-Hi, la mort du perroquet
était peu importante, et je ne crois pas que
son manierait regretté long temps. Mais pour-
quoi lent-il que la crainte d’opprimer l’inno-

csoce vous empeche de faire mourir ce méde-
clairsemait-il pas qu’on l’accuse de vouloir

attentera votre vie pour vous autoriser a lui
faire perdre la sienne :quand il s’agit d’assue

nrlesjcurs d’un roi, un simple soupçon doit

il!“et Pour une certitude ; et il vaut mieux sa-
ouler l’innocent, que sauver le coupable. Mais,
“me c’est point une chose incertaine. Le
médecin Doum veut vous assassiner. Ce n’est
Point l’envie qui m’arme contre lui, c’est l’in-

téréiseul une je prends a la conservation de
me miellé, c’est mon zèle qui me porte a

lœsdcnaernn avis d’une si grande importance.

Sil est fun, je mérite qu’on me punisse de
h Mue maniéra qu’on punit autrefois un vi-

iirs-Qu’avait fait ce visir, dit le roi grec,
il“! “indigne de ce châtiment? - Je vais
limure s votre majesté , sire , répondit le
visir; qu’elle ait, en lui plait, la bonté de m’é-

milieu

HISTOIRE DU VISIR PUNI.

licitait autrefois un roi, poursuivit-il 9 qui
avait un Bis qui aimait passionnément la
dans. il lui permettaitdeprendre souvient ce
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divertissement; mais il avait donné ordres son
grand visir de l’accompagner toujours, et de ne
le perdre jamais de vue.

Un jour de chasse, les piqueurs ayant lancé
un cerf, le prince qui crut que le visir le sui-
vait, se mit après la bête. Il courut si long-
temps, et son ardeur l’emporte si loin, qu’il se
trouva seul. Il s’arrêta, et remarquant qu’il

avait perdu la voie, il voulut retourner sur ses
pas pour aller rejoindre le visir qui n’avait pas
été assez diligent pour le suivre de prés. Mais
il s’égare.

Pendant qu’il courait de tous côtés sans te-
nir de route assurée, il rencontra au bord d’un
chemin une dame assez bien faite, qui pleurait
amèrement. Il retint la bride de son cheval,
demanda a cette femme qui elle était, ce qu’elle

faisait seule en cet endroit, et si elle avait be-
soin de secours. Je suis . lui répondit-elle, la
tille d’un roi des Indes. En me promenant a
cheval dans la campagne, je me suis endormie,
et je suis tombée. Mon chevai s’est échappé, et

je ne sais ce qu’il est devenu. Le jeune prince
eut pitié d’elle, et lui proposa de la prendre en
croupe; ce qu’elle accepta.

Comme ils passaient prés d’une masure, la
dame ayant témoigné qu’elle serait bien aise de

mettre pied à terre pour quelque nécessité,
le prince s’arrêta, et la laissa descendre. Il
descendit aussi, et s’approcha de la masure en
tenant son cheval par la bride. Jugez quelle
fut sa surprise , lorsqu’il entendit la dame en
dedans prononcer ces paroles z Rejouissez-vous,
mes enfeus; je vous amène un garçon bien fait
et fort gras :et d’autres voix qui lui répondi.
reni aussitôt : Maman , ou est-il, que nous le
mangions tout-a-l’heure, car nous avons bon
appétit.

Le prince n’eut pas besoin d’en entendre

davantage, pour concevoir le danger ou il se
se trouvait. Il vit bien que la darne qui se di.
sait fille d’un roi des Indes, était une ogresse,
femmes de ces démons sauvages, appelés ogres,

qui se retirent dans des lieux abandonnés,
et se servent de mille ruses pour surprendre et
dévorer les pausas. Il fut saisi de frayeur, et
se jeta au plus vite sur son cheval.

La prétendue princesse parut dans le mo-
ment, et voyant qu’elle avait manqué son coup :.

Ne craignez rien, cria-belle au prince; qui ales-
vous? que cherchez-vous. -- Je suis égaré , ré-

pondit-il, et je cherche mon chemin. --Si vous
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êtes égaré, dit-elle, recommandez-vous a Dieu,

il vous délivrera de l’embarras ou vous vous
trouvez. Alors le prince leva les yeux au ciel. . . . .
Mais, sire, dit Scheherazade,en cet endroit je
suis obligée d’interrompre mon discours, le
jour qui parait, m’impose silence.

Je suis fort en peine, ma sœur , dit Dinar-
zade , de savoir ce que deviendra ce jeune
prince : je tremble pour lui.- Je vous tirerai
demain d’inquiétude, répondit la sultane, si le

sultan veut bien que je vive jusqu’à ce temps-
la. Schahriar, curieux d’apprendre le dénoue-
ment de cette histoire, prolongea encore la vie
de Scheherazade.

x

XVIa NUIT.

Dinarzade avait tant d’envie d’entendre la
lin de l’histoire du jeune prince, qu’elle se ré-

veilla cette nuit plus tôt qu’a l’ordinaire : Ma

sœur, dit-elle , si vous ne dormez pas, je vous
prie d’achever l’histoire que vous commençâtes

hier. Je m’intéresse au sort du jeune prince,
et je meurs de peut qu’il ne soit mangé de l’o-

gresse et de ses enfans. Sehahriar ayant mar-
qué qu’il était dans la même crainte z Hé

bien! sire , dit la sultane , je vais vous tirer de
peine.

Après que la fausse princesse des Indes eut
dltau jeune prince de se recommander a Dieu,
comme il crut qu’elle ne lui parlait pas sincé-
rement , et qu’elle comptait sur lui comme s’il
eut déjà été sa“proie-, il leva les mains au ciel,

et dit : Seigneur, qui étés tout puissant, je-
tez les veux sur mol, et me délivrez de cette
ennemie. A cette prière, la femme de l’ogre
rentra dans la masure , et le prince s’en éloigna

avec précipitation, Heureusement il retrouva
son chemin, et arriva sain et sauf auprès du
roi son père, auquel il raconta de point en
point le danger qu’il venait de courir par la
faute du grand visir. Le roi , irrité contre ce
ministre le lit étrangler a l’heure même.

Sire, poursuivit le visir du roi grec, pour
revenir au médecin Douban, si vous n’y pre-

nez garde, la contiance que vous aVez en lui
vous sera funeste : je sais de bonne part que
c’est un espion env0yé par vos ennemis pour
attenter à la vie de votre majesté. Il vous a
guéri, dites-vous? hé! qui peut vous en assurer?

Il ne vous a peut-être guéri qu’en apparence,
et non radicalement, que sait-on, si ce remède

avec le temps ne produira pas un ell’ot perni-

cieux.
Le roi grec , qui avait naturellement fort

peu d’esprit, n’eut pas assez de pénétration

pour s’apercevoir de la méchante intention de

son visir, ni assez de fermeté pour persister
dans son premier sentiment. Ce discours l’é-

branla. - Visir, dit-il, tu as raison; il peut
être venu exprès pour m’Oter la vie. Ce [qu’il

peut fort bien exécuter par la seule odeur de
quelqu’une de ses drogues. Il faut voir ce
qu’il est à propos de faire dans cette conjonc-

turc.
Quand le visir vit le roi dans la disposition

ou: il le voulait : Sire, lui dit-il , le moyen le
plus sur et le plus prompt pour assurer votre
repos, et mettre votre vie en sûreté, c’est d’en-

voyer chercher tout-à-l’heure le médecin Dou-
ban, et de lui faire couper la tété d’abord qu’il

sera arrivé. -- Véritablement, reprit le roi , je
crois que c’est par la que je dois prévenir son

dessein. En achevant ces paroles , il appela un
de ses omciers et lui ordonna d’aller chercher
le médecin , qui, sans savoir ce que le roi lui
voulait, courut au palais en diligence.

Sais-tu bien , dit le roi, en le voyant, pour-
quoi je te mande ici? - Non, sire, répondit-il,
et j’attends que votre majesté daigne m’en

instruire. -- Je t’ai fait venir, reprit le roi,
pour me délivrer de toi en te faisant ôter la
vie.

Il n’est pas possible d’exprimer que] fut l’é-

tonnement du médecin lorsqu’il entendit pro-
noncer l’arrêt de sa mort. Sire , dit-il , quel
sujet peut avoir votre majesté de me faire
mourir? Quel crime ai-je commis P - J’ai ap-
pris de bonne part, répliqua le roi, que tu es
un espion, et que tu n’es venu dans ma cour
que pour attenter aima vie. Mais pour te pré-
venir, je veux te ravir la tienne. Frappe, ajon-
ta-t-il au bourreau qui était présent, et me dé-
livre d’un perfide , qui ne s’estintroduit ici que
pour m’assassiner.

A cet ordre cruel, le médecin jugea bien que
les honneurs et les bienfaits qu’il avait reçus
lui avaient suscité des ennemis; et que le faible
roi s’était laissé surprendre a leurs immatures.

Il se repentait de l’avoir guéri de sa lèpre;
mais c’était un repentir hors de saison. Est-ce
ainsi, lui disait-il, que vous me récompensez
du bien que je vous ai fait:J Le roi ne l’écouta

pas; et ordonna une seconde fois au boureau

Ar
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de porter le coup mortel. Le médecin eut re-
cours aux pnéœerélas! sire, s’écria-t-il,

prolongez-moi la vie, Dieu prolongera la vo-
tre, ne me faites pas mourir, de crainte que
Dieu ne vous traite de la même manière!

Le pécheur interrompit son discours en cet
endroit pour adresser la parole au génie:
lié bien! génie, lui dit-il , tu vois que ce qui se

passa alors entre le roi grec et le médecin
Doaban vient tout a l’heure de se passer entre
nous deux.

[ami grec, continua-t-il, au lieu d’avoir
(widia prière que le médecin venait de lui
tarie, en le conjurant au nom de Dieu , lui re-
parlitavec dureté : Non, non, c’est une néces-

sité absolue que je le fasse périr; aussi bien
pourrais-tu m’ôter la vie plus subtilement en-

core que tu namas guéri. Cependant le mé-
decin, rondant en pleurs et se plaignant pitoya-
blement de se voir si mal payé du service qu’il

avait rendu au roi, se prépara à recevoir le
«sup de la mort. Le bourreau lui banda les
yeux, lui lia les mains et se mit en devoir de
tirer son sabre.

Alors les courtisans qui étaient présens ,
émus de compassion , supplièrent le roi de lui
faire grâce, assurant qu’il n’était pas coupa-

ble et répondant de son innocence. Mais le
roi lut inlisxiblc et leur parla de sorte qu’ils
dosèrent lui répliquer.

Le médecin étant à genoux , les veux bandés

et prés de recevoir le coup qui devait terminer
son son, s’adressa encore une lois au roi : Sire ,

lui dit-il, puisque votre majesté ne veut point
révoquer l’arrêt de ma mort, je la supplie du
moinsdem’accorderlaliberté d’allerjusque chez

moi donner ordre à ma sépulture, dire le der-
nier adieu a ma famille, faire des aumônes et
létiller mes livres a des personnes capables d’en

faire un bon usage. J’en ai un entre autres
(10“! le veux faire présent a votre majesté.
C’est un livre fort précieux et très-:digne d’e-

i’e aDigueusement gardé dans votre trésor.

”Ell)0urquoi ce livre est-il aussi précieux que
Médis? répliqua le roi.-- Sire , repartit le mé-

decin, c’est qu’il contient une infinité de cho-

ies curieuses, dont la principale est que,
quand on m’aura coupé la tête, si votre ma-

ltait veut bien se donner la peine d’ouvrir le
livre, au sixième feuillet, et lire la troisième
ilgnc de la page a main gauche, ma tète ré-

P0ndra a toutes les questions que vous voudrez

l0
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lui faire. Le roi, curieux de voir une-chose si
merveilleuse, remit sa mort au lendemain et
l’envoya chez lui sous bonne garde.

Le médecin, pendant ce temps-là, mit ordre
a ses ollaires, et comme le bruit s’était ré-
pandu qu’il devait arriver un prodige inouï
après son trépas, les visirs , les émirs’, les 0l“-

liciers de la garde, enfin toute la cour se rendit
lejour suivant dans la salle d’audience pour en
être témoin.

On vit bientôt parattrc le médecin Douban ,
quiis’avançajusqu’au pied du trône royal avec

un gros livre a la main. La , il se lit apporter
un bassin , sur lequel il étendit la couverture
dont le livre était enveloppé , et présentant le
livre au roi: Sire, lui dit-il , prenez s’il vous
plait ce livre , et d’abord que ma tète sera
coupée, commandez qu’on la pose dans le bas-
sin , sur la couverture du livre. Dés qu’elle y

sera , le sang cessera d’en couler; alors vous
ouvrirez le livre, et ma tète répondra à toutes
vos demandes. Mais, sire, ajouta-HI, permet-
tez-moi d’implorer encore une lois la clémence

de votre majesté. Au nom de Dieu, laissez-vous
déchir : je vous proteste que je suis innocent.-
Tes prières , répondit le roi, sont inutiles , et
quand ce ne serait que pour entendre parler la
tête après ta mort, je veux que tu meures. En
disant cela, il prit le livre des mains du méde-
cin et ordonna au bourreau de faire son devoir.

La tète fut coupée si adroitement qu’elle
tomba dans le bassin , et elle fut à peine posée
sur la couverture que le sang s’arrêta. Alors,
au grand étonnement du roi et de tous les
spectateurs, elle ouvrit les yeux , et, prenant la
parole: Sire, dit-elle, que votre majesté ouvre
le livre. Le roi l’ouvrit , et trouvant que le
feuillet était comme collé contre le second,
pour le tourner avec plus de facilité, il porta
le doigt à sa bouche et le mouilla de sa salive.
Il tît la même chose jusqu’au sixième feuillet,
et ne voyant pas d’écriture a la page indiquée ;
Médecin, dit-il à la tète, il n’y a rien d’écrit.-

Tournez encore quelques feuillets , repartit la
téta. Le roi continua d’en tourner, en portant

I Emtr aiguille chef, commandant, et les princes des diverses
dynasties qui se sont établies aux dépens de l’empire des califes
ne portaient d’abord que ce titre, qui fut abandonné dans le
cours du onzième siècle pour celui de Man. Le litre d’étain
passé ensuite aux principaux oliicicrs de la cour d’un sultan,
et il a été aussi donné a tous ceux qui prétendent descendre do

Mahomet par sa lille Fathimah et qui portent en conséquence
le turban vert. ( Bibliothèque Orientale au mot Bruit. ),

3
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toujours le doigt à sa bouche, jusqu’à ce que
le poison’, dont chaque feuillet était imbu , ve-

nant a faire son ellet , ce prince se sentit tout
scoop agiter d’un transport extraordinaire; sa
vue se troubla, et il se laissa tomber au pied de
son trône avec de grandes convulsions... A ces
mots , Scheherazade apercevant le jour , en
avertit le sultan et cessa de parler.

Ah! ma chére sœur, dit alors Dinarzade, que
je suis fâchée que vous n’ayez pas le temps d’a-

chever cette histoire! Je serais inconsolable si
vous perdiez la vie aujourd’hui.--Ma sœur, ré-

pondit la sultane , il en sera ce qu’il plaira au
sultan ; mais il fautespérer qu’il aura la bonté de

suspendre ma mort jusqu’à demain. Elles-live-
ment, Schahriar, loin d’ordonner son trépas ce

jour-la, attendit la nuit prochaine avec impa-
tience, tant il avait envie d’apprendre la tin de
l’histoire du roi grec et la suite de celle du
pécheur et du génie.

XVIIa NUIT.

Quelque curiosité qu’eût Dinarzade d’enten-

dre le reste de l’histoire du roi grec, elle ne se
réveilla pas cette nuit de si bonne heure qu’a
l’ordinaire,“étaitmémepresquejourlorsqu’elle

dit a la sultane: Ma chére sœur , je vous prie
de continuer la merveilleuse histoire du roi
grec; mais hâtez-vous , de grâce , car le jour
paraîtra bientôt.

Scheherazade reprit aussitôt cette histoire a
l’endroitoù elle l’avait laissée le jour précé-

dent. Sire, dit-elle, quand le médecin Douban,
ou, pour mieux dire, sa tête, vit que le poison
faisait son ellet et que le roi n’avait plus que
quelques momens a vivre: Tyran, s’écria-t-
elle, voilà de quelle manière sont traités les
princes qui, abusant de leur autorité, font pé-
rir les innocens! Dieu punit tôt ou tard leurs
injustices et leurs cruautés. La tête eut a peine
achevé ces paroles que le roi tomba mort et
qu’elle perdit elle-mème aussi le peu de vie
qui lui restait.

Sire, poursuivit Scheherazade, telle fut la (in
du roi grec et du médecin Douban. Il faut pré-
sentement venir a l’histoire du pécheur et du
génie; mais ce n’est pas la peine de commen-

cer, car il est jour. Le sultan, de qui toutes les
heures étaient réglées , ne pouvant l’écouter

plus longtemps , se leva , et comme il voulait
absolument entendre la suite de l’histoire du

génie et du pécheur, il avertit la sultane de se
préparer a la lui raconter la nuit suivante.

XVIIIa NUIT.

Dinarzade se dédommagea cette nuit de la
précédente. Elle se réveilla longtemps devant

le jour, et appelant Scheherazade : Ma sœur ,
lui dit-elle, si vous ne dormez pas, je vous sup-
plie de nous raconter la suite de l’histoire du
pécheur et du génie. Vous savez que le sultan
souhaite autant que moi de l’entendre.

Je vais, répondit la sultane, contenter sa cu-
riosité et la vôtre. Alors, s’adressant a Schah-
riar: Sire, poursuivit-elle, sitôt que le pécheur
eut fini l’histoire du roi grec et du médecin
Douban , il en lit l’application au génie, qu’il

tenait toujours enfermé dans le vase. Si le roi
grec, lui dit-il, eut voulu laisser vivre le méde-
cin, Dieu l’aurait aussi laissé vivre lui-même.

Mais il rejeta ses plus humbles prières, et Dieu
l’en punit. Il en est de même de toi, ô génie!
si j’avais pute déchir et obtenir de toi la grâce

que je te demandais, j’aurais présentement pi-
tié del’état ou tu es; mais puisque, malgré l’ex-

trême obligation que tu m’avais de t’avoir mis

en liberté, tu as persisté dans la volonté de me

tuer, je dois a mon tout être impitoyable. Je
vais, en te laissant dans ce vase et en te reje-
tant a la mer, t’ôter l’usage dela vie jusqu’à la

(in des temps: c’est la vengeance que je pré-
tends tircr de toi.

Pêcheur, mon ami, répondit le génie, je te

conjure encore une fois de ne pas faire une si
cruelle action. Songe qu’il n’est pas honnête de

se venger et qu’au contraire il est louable de
rendre le bien pour le mal. Ne me traite pas
comme Imama traita autrefois Ateca. -Et que
fit Imama à Ateca répliqua le pécheur. - Oh !
si tu souhaites de le savoir, repartit le génie ,
ouvre-moi ce vase. - Crois-tu que je sois en
humeur de faire des contes dans une prison si
étroite? je t’en ferai tant que tu voudras quand
tu m’auras tiré d’ici.- Non, dit le pécheur, je

ne te délivrerai pas; c’est trop raisonner : je
vais te précipiter au fond de la mer. -- Encore
un mot, pécheur , s’écria le génie: je te pro-
mets de ne te faire aucun mal; bien éloigné de
cela , je t’enseignerai un moyen de devenir
puissamment riche.

L’espérance de se tirer de la pauvreté dé-

sarma le pêcheur. Je pourrais t’écouter, dit-il,
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Jure-moi parle grand nom de Dieu que tu feras
de bonne foi ce que tu dis, et je vais t’ouvrir

levure. Je ne crois pas que tu sois assez hardi
pour violer un pareil serment.

Le génie le lit, et le pêcheur ôta aussitôt le

couvercle du rase. Il en sortit a l’instant de la
fumée, et le génie ayant repris sa forme de la

même maniéra qu’auparavant, la première

chose qu’il fit fut de jeter d’un coup de pied

le me dans la mer. Cette action enraya le pe-
cheur. Génie, dit-il, qu’est-ce que cela signi-

fleîne voulez-vous pas garder le serment que
vous venez de faire? et dois-je vous dire ce que
le médecin Douban disait au roi grec: Laissez-

lnoi vivre et Dieu prolongera vos jours?
La crainte du pécheur fît rire le génie, qui

lui répondit: Non, pécheur, rassure-toi, je n’ai

jeté le vase que pour me divertir et voir si tu
en serais alarmé; et pour le persuader que je

leveur tenir parole, prends les filets et me
suis. En prononçant ces mots, il se mit amar-
cher devant le pêcheur, qui, chargé de ses fl-

lets, le suivit avec quelque sorte. de défiance.
Ils passèrent devant la ville et montèrent au
haut d’une montagne, d’où ils descendirent

dans une vaste plaine qui les conduisit a un
grand étang situé entre quatre collines.

Lorsqu’ils furent arrivés au bord de l’étang ,

le génie dit au pêcheur: Jette tes filets et
prends du poisson. Le pêcheur ne douta pas
qu’il n’en prît, car il en vit une grande quan-

tité dans l’étang; mais ce qui le surprit extre-

Wm, c’est qu’il remarqua qu’il y en avait
de quatre couleurs dînèrentes, c’est-a-dire de

“amide rouges, de bleus et de jaunes. Il
Ma millets, et en amena quatre, dont cha-
cun était d’une de ces couleurs. Comme il
n’en avait jamais vu de pareils, il ne pouvait se

lasser de les admirer, et, jugeant qu’il en pour-

rait tirer une somme assez considérable , il en

avaitbeauconp de joie. Emporte ces poissons,
lui dit le génie, et les va présenter a ton sultan.

Il t’en donnera plus d’argent que tu n’en as

manié en loute ta vie. Tu pourras venir tous

1010m pêcher en cet étang ; mais je t’avertis

“me!” les filets qu’une fois chaque jour ,
autrement il t’en arrivera du mal : prends-y
Barde, c’est l’avis que je te donne; si tu le suis

exactement, tu t’en trouveras bien. En disant
03h, il frappa du pied la terre, qui s’ouvrit et
le referma après l’avoir englouti.

Le pécheur, résolu de suivre de point en
point les conseils du génie, se garda bien de je-
ter une seconde fois ses filets. Il reprit le che-
min de la ville , fort content de sa pèche et l’ai-

sant mille réflexions sur son aventure. Il alla
droit au palais du sultan pour lui présenter ses
poissons... Mais , sire, dit Scbeherazade, j’a-
perçois le jour; il faut que je m’arrête en cet

endroit. -Ma sœur , dit alors Dinarzade , que les der-
niers événemens que vous venez de raconter
sont surprenans! J’ai de la peine a croire que
vous puissiez désormais nous en apprendre
d’autres qui le soient davantage. -- Ma chére
sœur, répondit la sultane, si le sultan mon
maître me laisse. vivre jusqu’à demain , je suis

persuadée que vous trouverez la suite de l’his-
toire du pécheur encore plus merveilleuse que
le commencement, et incomparablement plus
agréable. Schahriar, curieux de voir si le reste
de l’histoire du pécheur était tel que la sultane
le promettait, différa encore l’exécution de la
loi cruelle qu’il s’était faite.

XIX’ NUIT.

Vers la fin de la dix-neuvième nuit, Dinar-
zade appela la sultane et lui dit : Ma sœur, si
vous ne dormez pas, je vous supplie, en atten-
dant le jour, qui paraîtra bientôt, de me racon-
ter ta suite de l’histoire du pécheur; je suis
dans une extreme impatience de l’entendre.
Scheherazade, avec la permission du sultan, la
reprit aussitôt de cette sorte.

Sire , je laisse à penser à votre majesté
quelle fut la surprise du sultan lorsqu’il vit les
quatre poissons que le pécheur lui présenta.
Il les prit l’un après l’autre pour les c0nsidé-

rer avec attention , et après les avoir admires
assez longtemps: Prenez ces poissons, dit-il
a son premier visir, et les portez a l’habile cui-
sinière que l’empereur des Grecs m’a envoyée 3

je m’imagine qu’ils ne seront pas moins bons
qu’ils sont beaux.

Le visir les porta lui-même a la cuisinière,
et les lui remettant entre les mains : Voilà, lui
dit-il, quatre poissons qu’on vient d’apporter

au sultan; il vous ordonne de les lui apprêter.
Après s’être acquitte de sa commission , il re-

tourna vers le sultan son maître, qui le char-
gea de donner au pêcheur quatre cents pièces
d’or de sa monnaie, ce qu’il exécuta trés-fldé- .

lement.
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Le pécheur, qui n’avait jamais possédé une

si grosse somme à la fois, concevait a peine son
bonheur et le regardait comme un songe.
Mais il connut dans la suite qu’il était réel par

le bon usage qu’il en fit, en remployant aux
besoins de sa famille.

Mais, sire, poursuivit Scheherazade, après
vous avoir parlé du pécheur , il faut vous par-
ler aussi de la cuisinière du sultan , que nous
allons trouver dans un grand embarras. D’a-
bord qlî’elle eut nettoyé les poissons que le vi-

sir lui avait donnés, elle les mit sur le feu dans
une casserole avec de l’huile pour les frire : lors-
qu’elle les crut assez cuits d’un côté , elle les

tourna de l’autre. Mais , ô prodige inouï! à
peine furent-ils tournés que le mur de la cui-
sine s’entr’ouvrit; il en sortit une jeune dame
d’une beauté admirable et d’une taille avanta-

geuse. Elle était habillée d’une étoile de satin

a fleurs, façon d’Egypte, avec des pendans d’o-

reille, un collier de grosses perles et des bra-
celets d’or garnis de rubis , et elle tenait une
baguette de myrte à la main. Elle s’approcha
de la casserole, au grand étonnement de la cui-
sinière, qui demeura immobile à cette vue , et
frappant un des poissons du bout de sa ba-
guette : Poisson, poisson , dit-elle , es-tu dans
ton devoir? Le poisson, n’ayant rien répondu,
elle les répéta , et alors les quatre poissons le-
vèrent la tète tous ensemble et lui dirent trés-
distinctement: Oui , oui, si vous comptez ,
nous comptons; si vous payez vos dettes, nous
payons les nôtres;si vous fuyez, nous vain-
quons, et nous sommes contens. Des qu’ils eu-
rent achevé ces mots, la jeune dame renversa
la casserole et rentra dans l’ouverture du mur,
qui se referma aussitôt et se remit au même
état qu’il était auparavant.

La cuisinière , que toutes ces merveilles
avaient épouvantée , étant revenue de sa
frayeur, alla relever les poissons, qui étaient
tombés sur la braise, mais elle les trouva plus
noirs que du charbon et hors d’état d’être ser-

vis au sultan. Elle en eutunc vive douleur, et
se mettant à pleurer de toute sa force: Hélas!
disait-elle, que vais-je devenir! Quand je con-
terai au sultan ce que j’ai vu , je suis assurée
qu’il ne me croira point, dans quelle colère ne
sera-t-il pas contre moi!

Pendant qu’elle s’amigeait ainsi, le grand
visir entra,etlui demanda si les poissons étaient
prêts. Elle lui raconta tout ce qui luiétait arrivé,

et ce récit, comme on le peut penser , l’étonna

fort; mais, sans en parler au sultan, il inventa
une fable qui le contenta. Cependant il envoya
chercher le pécheur a l’heure même, et quand
il fut arrivé : Pêcheur, lui dit-il, apporte-moi
quatre autres poissons qui soient semblables a
ceux que tu as déjà apportés ; car il est survenu
certain malheur qui a empêché qu’on ne les
ait servis au sultan. Le pécheur ne lui dit pas
ce que le génie lui avait recommandé; mais
pour se dispenser de fournir ce jour-la les pois-
sons qu’on lui demandait, il s’excusa sur la
longueur du chemin et promit de les apporter

le lendemain matin. .
Effectivement, le pécheur partit durant la

nuit et se rendita l’étang. Il yjeta ses filets,
et les ayant retirés, il y trouva quatre poissons
qui étaient, comme les autres, chacun d’une
couleur dînèrente. Il s’en retourna aussitôt et

les porta au grand visir dans le temps qu’il les
lui avait promis. Ce ministre les prit et les em-
porta lui-mème encore dans la cuisine , ou il
s’enferma seul avec la cuisinière, qui commença

de les habiller devant lui, et qui .es mit sur le
feu comme elle avait fait les quatre autres le
jour précédent. Lorsqu’ils furent cuits d’un

côté et qu’elle les eut tournés de l’autre, le

mur de la cuisine s’entr’ouvrit encore, et la
même dame parut avec sa baguette à la main.
Elle s’approcha de la casserole , frappa un des
poissons, lui adressa les mêmes paroles, et ils
lui tirent tous la même réponse en levant la
tête... Mais , sire, ajouta Scheherazade en se
reprenant,voilà le jour qui parait et qui m’em-
pêche de continuer cette histoire. Les choses
que je viens de vous dire sont, a la verité, trés-

singulières; mais si je suis en vie demain, je
vous en dirai d’autres qui sont encore plus di-
gnes de votre attention. Schahriar, jugeant bien
que la suite devait être fort curieuse , résolut
de l’entendre la nuit suivante.

XXe NUIT.

Ma chére sœur, s’écria Dinarzade, suivant

sa coutume, si vous ne dormez pas , je vous
prie de poursuivre et d’achever le beau conte
du pêcheur. La sultane prit aussitôt la parole
et parla en ces termes.

Sire, après que les quatre poissons eurent
répondu a la jeune dame , elle renversa encore
la casserole d’un coup de baguette et se retira
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dansle même endroitdela muraille d’où elle
était sortie. Le grand visir ayant été témoin de

ce qui s’était passé : Cela est trop surprenant,

dit-il, et trop extraordinaire pour en faire un
mystère au sultan; je vais de ce pas l’informer

dece prodige. En effet , il l’alla trouver et lui
lit un rapport fidèle.

Le sultan, fort surpris, marqua beaucoup
d’empressement de voir cette merveille. Pour
cet etlet, il envoya chercher le pécheur: Mon
ami, lui dit-il, ne pourrais-tu pas m’apporter

encore quatre poissons de différentes couleurs?

-l.epècheur répondit au sultan que si sa
majesté voulait lui accorder trois jours pour
faire ce qu’elle désirait, il se promettait de la

contenter. Les ayant obtenus , il alla a l’étang

pour la troisième fois , et il ne fut pas moins
heureux que les deux autres, car du premier
coup de filet il prit quatre poissons de couleur
itinérante. Il ne manqua pas de les porter a
l’heure même au sultan, qui en eut d’autant
plus de joie qu’il ne s’attendait pas à les avoir

si tot,et qui lui fit donner encore quatre cents
pièces d’or de sa monnaie.

D’abord que le sultan eut les poissons, il les

lit porter dans son cabinet avec tout ce qui
était nécessaire pour les faire cuire. La, s’étant

enfermé avec son grand visir, ce ministre les

habilla, les mitensuite surle feu dans une cas-
serole, et quand ils furent cuits d’un côté , ils

les retourna de l’autre. Alors le mur du cabi-
net s’entr’ouvritgmais, au lieu de la jeune da-

me, ce fut un noir qui en sortit. Ce noir avait
un habillement d’esclave; il était d’une gros-

saur et d’une grandeur gigantesque, et tenait
un 8To! bâton vert a la main. Il s’avança jus-

qu’à la casserole, et touchant de son bâton

un des poissons , il lui dit d’une voix ter-
rible: Poisson, poisson, ému dans ton devoir?

Acesmots les poissons levèrent la tête et ré-

POndirent : Oui, oui, nous y sommes; si vous
“millet, nous comptons; si vous payez vos det-
te!) nous payons les nôtres ; si vous fuyez, nous

“niquons et nous sommes contens.
les poissons eurent a peine achevé ces par

’9’“ que le noir renversa la casserole au mi-

lieu du cabinet et réduisit les poissons en char-
bon. Cela étant fait, il se retira dérament et
rentra dans l’ouverture du mur, qui se referma
a (Pli parut dans le même état qu’aupara-
van.

Après ce que je viens de voir, dit le sultan à
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son grand visir , il ne me sera pas possible d’a-
voir l’esprit en repos. Ces poissons, sans doute,
signifient quelque chose d’extraordinaire dont
je veux être éclairci. Il envoya chercher le pe-
cheur , on le lui amena. Pêcheur, lui dit-il , les
poissons que tu nous as apportés me causent
bien de l’inquiétude. En quel endroit les aas-tu
péchés? -Sire, répondit-il, je les ai péchés

dans un étang qui est situé entre quatre colli-
nes , au-dela de la montagne que l’on voit d’ici.

- Connaissez vous cet étang? dit le sultan au
visir. - Non, sire, répondit le visir, je n’en
ai même jamais ouï parler : il y a pourtant
soixante ans que je chasse aux environs et au-
dela de cette montagne. Le sultan demanda au
pécheur a quelle distance de son palais était
l’étang; le pécheur assura qu’il n’y avait pas

plus de trois heures de chemin. Sur cette assu-
rance, et comme il restait encore assez de jour
pour y arriver avant la nuit, le sultan com-
manda a toute sa cour de monter a cheval, et
le pécheur leur servit de guide.

Ils montèrent tous la montagne, et a la des-
conte , ils virent, avec beaucoup de surprise,
une vaste plaine, que personne n’avait remar-
quée jusqu’alors. Enfin ils arrivèrent à l’étang,

qu’ils trouvèrent etTectivement situé entre qua-

tre collines , comme le pécheur l’avait rap-
porté. L’eau en était si transparente qu’ils re-

marquèrent que tous les poissons étaient sem-
blables a ceux que le pécheur avait apportés au
palais.

Le sultan s’arrêta sur le bord de l’étang, et

après avoir quelque temps regardé les pois-
sons avec admiration , il demanda a ses émirs
et a tous ses courtisans s’il était possible qu’ils

n’eussent pas encore vu cet étang , qui était si

peu éloigné de la ville. Ils lui répondirent
qu’ils n’en avaient jamais entendu parler.

Puisque vous convenez tous, leur dit-il, que
vous n’en avez jamais ont parler , et que je ne
suis pas moins étonné que vous de cette nou-
veauté, je suis résolu de ne pas rentrer dans
mon palais que je n’aie su pour quelle raison
cet étang se trouve ici et pourquoi il n’y a de-

dans que des poissons de quatre couleurs.
Après avoir dit ces paroles, il ordonna de cam-
per, et aussitôt son pavillon et les tentes de sa
maison furent dressés sur les bords de l’é-
tong.

A l’entrée de la nuit,le sultan, retiré sous son

pavillon , parla en particulier a son grand vi-
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sir, et lui dit : Visir, j’ai l’esprit dans une
étrange inquiétude : cet étang transporté dans

ces lieux, ce noir qui nous est apparu dans
mon cabinet; ces poissons que nous avons en-
tendus parler, tout cela irrite tellement ma cu-
riosité que je ne puis résister a l’impatience

de la satisfaire. Pour cet effet, je médite un
dessein que je veux absolument exécuter. Je
vais seul m’éloigner de ce camp z je vous or-
donne de tenir mon absence secrète g demeurez
sons mon pavillon, et demain matin, quand mes
émirs et mes courtisans se présenteront à l’en-

trée, renvoyez-les en leur disant que j’ai une
légère indisposition et que je veux être seul.

Les jours suivans, vous continuerez de leur
dire la même chose, jusqu’à ce que je sois de

retour.
Le grand visir dit plusieurs choses au sul-

tan pour tacher de le détourner de son dessein.
Il lui représenta le danger auquel il s’exposait
et la peine qu’il allait prendre peut-être inuti-
lement. Mais il eut beau épuiser toute son élo-
quence , le sultan ne quitta point sa résolution
et se prépara à l’exécuter. Il pritun habillement

commode pour marcher a pied, il se munit
d’un sabre, et des qu’il vit que tout était tran-

quille dans son camp , il partit sans être ac-
compagné de personne.

Il tourna ses pas vers une des collines ,
qu’il monta sans beaucoup de peine. Il en
trouva la descente encore plus aisée, et lors-
qu’il fut dans la plaine, il marcha jusqu’au le-

ver du soleil. Alors apercevant de loin devant
lui un grand édifice, il s’en réjouit, dans l’es-

pérance d’y pouvoir apprendre ce qu’il vou-

lait savoir. Quand il en fut prés, il remarqua
que c’était un palais magnifique , où plutôt un

château très-fort, d’un beau marbre noir poli,

et couvert d’un acier fin et uni comme une
glace de miroir. Ravi de n’avoir pas été long-

temps sans rencontrer quelque chose digne au
moins de sa curiosité , il s’arrêta devant la fa-

çade du château et la considéra avec beaucoup
d’attention.

Il s’avança ensuite jusqu’à la porte, qui était

a deux battans , dont l’un était ouvert. Quoi-
qu’il fût libre d’entrer, il crut néanmoins de-

voir frapper. Il frappa un coup assez légère- ,
ment, et attendit quelque temps, mais, ne
voyant venir personne, il s’imagina qu’on ne
l’avait point entendu; c’est pourquoi il frappa

un second coup plus fort; mais , ne voyant ni

n’entendant venir personne ,’ il redoubla : par:-

sonne ne parut encore. Cela le surprit extre-
mement , car il ne pouvait penser qu’un cha-
tcau si bien entretenu fut abandonné. S’il n’y

a personne, disait-il en lui-mème , je n’ai rien
a craindre, et s’il y a quelqu’un, j’ai de quoi

me défendre.

Enfin le sultan entra, et s’avançant sous le
vestibule : N’y a-t-il personne ici, s’écria-Hi,

pour recevoir un étranger qui aurait besoin de
se rafraîchir en passant? Il répéta la même
chose deux ou trois fois; mais, quoiqu’il parlât

fort haut, personne ne lui répondit. Ce silence
augmenta son étonnement. Il passa dans une
cour très-spacieuse , et regardant de tous côtés
pour voir s’il ne découvrirait pointquelqu’un, il

n’aperçut pas le moindreetrevivant. . .Mais, sire,

dit Scheherazade en cet endroit, le jour, qui pa-
rait vient m’imposer silence.

Ah! ma sœur, dit Dinarzade, vous nous lais-
sez au plus bel endroit.- Il est vrai, répondit la
sultane; mais , ma sœur, vous en voyez la né-
cessité. l1 ne tiendra qu’au sultan mon seigneur
que vous n’entendiez le reste demain. Ce ne fut

pas tant pour faire plaisir a Dinarzade, que
Schahriar laissa vivre encore la sultane, que
pour contenter la curiosité qu’il avait d’appren-

dre ce qui se passerait dans ce château.

XXIe NUIT.

Dinarzade ne fut pas paresseuse a éveiller la
sultane sur la (in de cette nuit. Ma chére sœur,
lui dit-elle, si vous ne dormez pas, je vous prie,
en attendant le jour, qui parattra bientôt, de
nous raconter ce qui se passa dans ce beau cha-
teau où vous nous laissâtes hier.

Scheherazade reprit aussitdt le conte du jour
précédent , et s’adressant toujours a Schahriar :

Sire, dit-elle, le sultan , ne voyant donc per-
sonne dans la cour où il était, entra dans de
grandes salles, dont les tapis de pied étaient de
soie; les estrades et les sofas couverts d’étof-
fes de la Mecque , et les portières, des plus ri-
ches ételles des Indes relevées d’or et d’argent.

Il passa ensuite dans un salon merveilleux , au
milieu duquel il y avait un grand bassin avec
un lion d’or massif a chaque coin. Les quatre
lions jetaient de l’eau par la gueule, et cette
eau en tombant formait des diamants et des
perles, ce qui n’accompagnait pas mal un jet
d’eau qui s’élançant du milieu du bassin allait

il 1- 4
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presque frapper le fond d’un dôme peint a l’a-

abaque.
A Lechtteau,de trois côtés , était environné

d’un jardin que les parterres, les pièces d’eau,

les bosquets et mille autres agrémens concou-

raient a embellir; et ce qui achevait de rendre
ce lieu admirable, c’était une inanité d’oiseaux

quiy remplissaient l’air de leurs chants har-

monieur,et qui y faisaient toujours leur de-
meure,parce que des filets tendus au-dessus
des arbres et du palais les empêchaient d’en
sortir.

Lemltan se promena longtemps d’apparte-
ment en appartement, ou tout lui parut grand et

magnilique. Lorsqu’il fut las de marcher, il
s’assit dans un cabinet ouvert qui avait vue sur.

lejardin, et u, rempli de tout ce qu’il avait
déjà vu et de toutce qu’il voyait encore , il l’ai-

sait des réflexions sur tous ces ditl’érens objets,

quand tout-à-coup une voix plaintive accom-

pagnée de cris lamentables vint frapper son
oreille. Il écoula avec attention , et il entendit

dislinctementces tristes paroles : O fortune,
qui n’as pu me laisser jouir longtemps d’un
heureux sort, et qui m’as rendu le plus infor-

tuné de tous les hommes, cesse de me persécu-

ter et viens par une prompte mort mettre tin
hues douleurs. Hélas! est-il possible que je
sois encore en vie après tous les tourmens que
j’alsoullerts!

Le sultan, touché de ces pitoyables plaintes,
se leva pour aller du côté d’où elles étaient par-

!ia. Lorsqu’il luta la porte d’une grande salle,

nourrit la portière et vit un jeune homme
bien fait et très-richement velu qui était assis

sur un trône un peu élevé de terre. La tristesse
était peinte sur son visage. Le sultan s’appro-

Cha de lui et le salua. Le jeune homme lui ren-
ditson salut en lui faisant une inclination de
tttelort basse; et comme il ne se levait pas:
368mm, dit-il au sultan , je juge bien que vous
méritez que je me lève pour vous recevoir et
vous rendre tous les honneurs possibles -, mais
une raison si forte s’y oppose que vous ne de-

“? Pas m’en savoir mauvais gré. - Seigneur,
lui répondit le sultan , je vous suis fort obligé

dela bonne opinion que vous avez de moi.
Quant au sujet que vous avez de ne vous pas

le”: quelle que puisse être votre excuse , je
h l“mais de fort bon cœur. Attiré par vos plain-
tes, pénétré de vos peines , je viens vous otl’rir

mon secours. Plut a Dieu qu’il dépendit de

l

l

l

39

moi d’apporter du soulagement à vos maux, je
m’y emploierais de tout mon pouvoir. Je me
natte que vous voudrez bien me raconter l’his-
toire de vos malheurs g mais, de grâce, appre-
nez-moi auparavant ce que signifie cet étang
qui est prés d’ici et où l’on voit des poissons

de quatre couleurs dilïérentes ;ce que c’est que

ce château, pourquoi vous vous y trouvez et
d’où vient que vous y êtes seul.

Au lieu de répondre à ces questions , le
jeune homme se mit à pleurer amèrement. Que
la fortune est inconstante , s’écria-t-il , elle se
plaît a abaisser les hommes qu’elle a élevés. Où

sont ceux qui jouissent tranquillement d’un
bonheur qu’ils tiennent d’elle et dont les jours

sont toujours purs et sereins?
Le sultan , touché de compassion de le voir

en cet état, le pria très-instamment de lui dire
le sujet d’une si grande douleur. Hélas! sei-
gneur, lui répondit le jeune homme , comment
pourrais-je n’être pas amige , et le moyen que

mes yeux ne soient pas des sources intarissa-
bles de larmes! A ces mots , ayant levé sa robe,
il lit voir au sultan qu’il n’était homme que de-

puis la tête jpsqu’a la ceinture, et que l’autre
moitié de son corps était de marbre noir. . . .
En cet endroit, Scheherazade interrompit son
discours pour faire remarquer au sultan des
Indes que le jour paraissait.

Schahriar fut tellement charmé de ce qu’il
venait d’entendre et il se sentit si fort atten-
dri en faveur de Scheherazade qu’il résolut
de la laisser vivre pendant un mois. Il se leva
néanmoins à son ordinaire sans lui parler de
sa résolution.

XXIIa NUIT.

Dinarzadc avaittant d’impatience d’enten-

dre la suite du conte de la nuit précédente,
qu’elle appela sa sœur de fort bonne heure:
Ma chére sœur, lui dit-elle, si vous ne dormez
pas, je vous supplie de continuer le merveil-
leux conte que vous ne pûtes achever hier. --
J’y consens, réponditla sultane, écoutez-moi :

Vous jugez bien , poursuivit-elle , que le sul-
tan fut étrangement étonné quand il vit l’état

déplorable ou était le jeune homme. Ce que
vous me montrez-1h , lui dit-il , en me donnant
de l’horreur irrite ma curiosité -, je brûle d’ap-

prendre votre histoire, qui doit être sans doute
fort étrange, et je suis persuadé que l’étang et

les poissons y ont quelque part : ainsi je vous
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conjure de me la raconter; vous y trouverez
quelque sorte de consolation, puisqu’il est cer-

tain que les malheureux trouvent une espèce
de soulagement à conter leurs malheurs. Je ne
veux pas vous refuser cette satisfaction, repar-
tit le jeune homme, quoique je ne puisse vous
la donner sans renouveler mes vives douleurs ;
mais je vous avertis par avance de préparer
vos oreilles, votre esprit et vos veux mômes à
des choses qui surpassent tout ce que l’imagi-
nation peut concevoir de plus extraordinaire.

HISTOlRE DU JEUNE ROI DES lLES NOIRES.

Vous saurez, seigneur, con tinua-t-il, que mon
père, qui s’appelait Mahmoud , était roi de cet

état. C’est le royaume des Iles Noires, qui prend

son nom des quatre petites montagnes voisines :
car ces montagnes étaient ci-devant des îles,
et la capitale ou le roi mon père faisait son sé-
jour était dans l’endroit ou est présentement

cet étang que vous avez vu. La suite de mon
histoire vous instruira de tous ces changemens.

Le roi mon pére mourut à l’âge de soixante-

dix ans. Je n’eus pas plus tôt pris sa place que
je me mariai, etla personne que je choisis pour
partager la dignité royale avec moi était ma
cousine. J’eus tout lieu d’ctre content des mar-

ques d’amour qu’elle me donna, et , de mon
côté, je conçus pour elle tant de tendresse, que
rien n’était comparable a notre union, qui dura

cinq années. Au bout de ce temps-là , je m’a-
perçus que la reine ma cousine n’avait plus de
gout pour moi.

Un jour qu’elle était au bain , l’après-dînée,

je me sentis une envie de dormir, etje me je-
tai sur un sofa. Deux de ses femmes qui se
trouvèrent alors dans ma chambre vinrent
s’asseoir l’une a ma tête et l’autre a mes pieds ,

avec un éventail à la main, tant pour modérer

la chaleur que pour me garantir des mouches
qui auraient pu troubler mon sommeil. Elles
me croyaient endormi et elles s’entretenaient
tout bas; mais j’avais seulement les yeux fer-
més , et je ne perdis pas une parole de leur con-
versation.

Une de ces femmes dit à l’autre : N’est-il

pas vrai que la reine a grand tort de ne pas ai-
mer un prince aussi aimable que le nôtre? -
Assurément, répondit la seconde , pour moi

je n’y comprends rien et je ne sais pour-
quoi elle sort toutes les nuits et le laisse seul.

Est-ce qu’il ne s’en aperçoit pas ?- Hé, com-

ment voudrais-tu qu’il s’en aperçût, reprit la

première , elle mêle tous les soirs dans sa bois-
son un certain suc d’herbe qui le fait dormir
toute la nuit d’un sommeil si profond qu’elle a le

temps d’aller ou il lui plaît, et a la pointe du

jour elle vient se recoucher auprès de lui; alors
elle le réveille, en lui passant sous le nez une
certaine odeur.

Jugez, seigneur, de ma surprise, à ce dis-.
cours , et des sentimens qu’il m’inspira. Néan-

moins quelque émotion qu’il me pût causer,
j’eus assez d’empire sur moi pour dissimuler;
je lis semblant de m’éveiller et de n’avoir rien

entendu.
La reine revint du bain ; nous soupâmes en-

semble, et avant que de nous coucher elle me
présenta elle-mème la tasse pleine d’eau que
j’avais coutume de boire; mais, au lieu de la
porter a ma bouche, je m’approchai d’une fe-
nêtre qui était ouverte et jejetail’eau si adroi-
tement qu’elle ne s’en aperçut pas. Je lui re-
mis ensuite la lasse entre les mains, afin qu’elle
ne doutât point que je n’eusse bu.

Nous nous couchâmes ensuite, et bientôt
après, Croyant que j’étais endormi, quoique

je ne le fusse pas, elle se leva avec si peu de
précaution, qu’elle (lit assez haut : Dors , et
puisses-tu ne te réveiller jamais. Elle s’habille

promptement et sortit de la chambre. . . . .
En achevant ces mots, Seheherazade s’étant
aperçue qu’il était jour cessa de parler.

Dinarzade avait écouté sa sœur avec beau-
coup de plaisir, et Schahriar trouvait l’histoire
du roi des Iles Noires si digne de sa curiosité
qu’il se leva fort impatient d’en apprendre la
suite la nuit suivante.

XXIII’ NUIT.

Une heure avant le jour, Dinarzadc s’étant
réveillée , ne manqua pas de dire a la sultane:
Ma chére sœur, si vous ne dormez pas, je vous
prie de continuer l’histoire du jeune roi des
quatre Iles Noires. Seheherazade, rappelant
aussitôt dans sa mémoire l’endroit où elle en

était demeurée, la reprit dans ces termes :
D’abord que la reine ma femme fut sortie,

poursuivit le roi des Iles Noires, je me levai ,
m’habillai à la hale, je pris mon sabre et la
suivis de si prés que je l’entendis bientôt mar-

cher devant moi. Alors, réglant mes pas sur les
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siens, je marchai doucement de peur d’en être

entendu. Elle passa par plusieurs portes qui
s’ouvrir-eut par la Vertu de certaines paroles
magiques qu’elle prononça, et la dernière qui

s’ouvrittut celle du jardin , ou elle entra. Je
m’arretai a cette porte , atin qu’elle ne pût m’a-

percevoir pendant qu’elle traversait un par-

terre, et, la conduisant des veux autant que
l’obscurité me le permettait, je remarquai

qu’elle entra dans un petit bois dont les al-
lées étaient bordées de palissades fort épais-

ses. le m’y rendis par un autre chemin, et,
me glissant derrière la palissade d’une allée

assez longue, je la vis qui se promenait avec
un homme.

Je ne manquai pas de prêter une oreille at-
tentives leurs discours et voici ce que j’enten-

diszle ne mérite pas, disait la reine a son
amant, le reproche que vous me faites de n’e-

tre pas assez diligente. Vous savez bien la rai-
sonquim’en empêche : mais si toutes les mar-

. que d’amour que je vous ai données jusqu’à

présent ne suttisent pas pour vous persuader
de ma sincérité, je suis prête a vous en donner

de plus éclatantes : vous n’avez qu’a comman-

der, vous savez quel est mon pouvoir. Je vais,
si vous le souhaitez , avant que le soleil se lève,

changer cette grande ville et ce beau palais en V
des ruines nitreuses, qui ne seront habitées
que pardon loups, des hiboux et des corbeaux.
Voulez-vous que je transporte toutes les pier-
res de ces murailles si solidement bâties au-delà

du mont Caucase et hors des bornes du monde
habitablePVous n’avez qu’à dire un mot et

tous ces lieux vont changer de face.

Comme la reine achevait ces paroles , son
amant et elle se trouvant au bout de l’allée,

humèrent pour entrer dans une autre , et pas-
sèrent devant moi. J’avais déjà tiré mon sabre ,

et comme l’amant était de mon côté , je le frap-

pai sur le cou et le renversai par terre: je crus
l’avoir tué, et, dans cette opinion, je me reli-

ra! brusquement sans me faire connaître a la
“tilles que je voulus épargner à cause qu’elle

était ma parente.

cePendant le coup que j’avais porté a son
autant était mortel; mais elle lui conserva la
“9 Par la force de ses enchantemens, d’une
manière toutefois qu’on peut dire de lui qu’il

des! ni mort ni vivant. Comme je traversais le
mai“ pour regagner le palais, j’entendis la
“me (un poussait de grands cris, et, jugeant

par-là de sa douleur, je me sus bon gré delui
avoir laissé la vie.

Lorsque je fus rentré dans mon apparte-
ment, je me recouchai, et, satisfait d’avoir
puni le téméraire qui m’avait olTensé , je m’en-

dormis. En me réveillant le lendemain , je trou-
vai la reine couchée auprès de moi ..... Sche-
herazade fut obligée de s’arrêter en cet endroit
parce qu’elle vit paraître le jour.

Bon Dieu, ma sœur, dit alors Dinarzade,
je suis bien tachée que vous n’en puissiez pas
dire davantage. -Ma sœur, répondit la sul-
tane, vous deviez me réveiller de meilleure
heure, c’est votre faute-Je la réparerai,
s’il plaît a Dieu, cette nuit, répliqua Dinar-

zade, car je ne doute pas que le sultan n’ait
autant d’envie que moi de savoir la fin de cette
histoire , et j’espère qu’il aura la bonté de vous

laisser vivre encore jusqu’à demain.

XXIV’ NUIT.

Etl’ectivement Dinarzade , comme elle se l’é-

tait proposé, appela de très-bonne heure la
sultane : Ma chére sœur, lui dit-elle, si vous
ne dormez pas , je vous supplie de nous ache-
ver l’agréable histoire du roi des îles Noires;

je meurs d’impatience de savoir comment il fut
changé en marbre. -- Vous l’allez apprendre,
répondit Schcherazade , avec la permission du
sultan.

Je trouvai donc la reine couchée auprès de
moi, continua le roi des quatre Iles Noires; je
ne vous dirai point si elle dormait ou non;
mais je me levai sans faire de bruit, et je pas-
sai dans mon cabinet, ou j’achevai de m’habil-

ler. J’allai ensuite tenir mon conseil, et, a mon
retour, la reine, habillée de deuil,les cheveux
épars et en partie arrachés , vint se présenter

devant moi. Sire, me dit-elle,je viens sup
plier votre majesté de ne pas trouver étrange
que je sois dans l’état ou je suis. Trois nou-

velles amigeantes que je viens de recevoir en
même temps sont la juste cause de la vive
douleur dont vous ne voyez que les faibles mar-
ques. -Et quelles sont ces nouvelles, ma-
dame? lui dis-je. -La mort de la reine ma
chére mère, répondit-elle; celle du roi mon
père, tué dans une bataille, et celle d’un de mes

frères qui est tombé dans un précipice.

Je ne fus pas taché qu’elle prît ce prétexte

pour cacher le véritable sujet de son amiction,
v
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et je jugeai qu’elle ne me soupçonnait pas d’a-

voir tué son amant. Madame, lui dis-je, loin
de blâmer votre douleur, je vous assure que j’y

prends toute la part que je dois. Je serais ex-
trêmement surpris que vous fussiez insensible
a la perte que vous avez faite: pleurez, vos
larmes sont d’infaillibles marques de votre ex-
cellent naturel. J ’espere nèanmoinsque le temps

et la raison pourront apporter de la modéra-
tion a vos déplaisirs.

Elle se retira dans son appartement, ou , se
livrant sans reserve a ses chagrins, elle passa
une année entière a pleurer et a s’amiger. Au

bout de ce temps-là , elle me demanda la per-
mission de faire bâtir le lieu de sa sépulture
dans l’enceinte du palais, ou elle vouloit, di-
sait-elle, demeurer jusqu’à la fin de ses jours.
Je le lui permis, et elle lit bâtir un palais su-
perbe avec un dôme qu’on peut voir d’ici, et
elle l’appela le Palais des Larmes.

Quand il fut achevé, elle y lit porter son
amant, qu’elle avait fait transporter ou elle
avait jugé a propos , la même nuit que je l’a-
vais blessé. Elle l’avait empêché de mourir
jusqu’alors par des breuvages qu’elle lui avait

fait prendre, et elle continua de lui en donner
et de les lui porter elle-mème tous les jours,
des qu’il fut au Palais des Larmes.

Cependant, avec tous ses enchantemens , elle
ne pouvait guérir ce malheureux. Il était non-
seulement hors d’état de marcher et de se sou-
tenir, mais il avait encore perdu l’usage de la
parole , et il ne donnait aucun signe de vie que
par ses regards. Quoique la reine n’eût que la
consolation de le voir et de lui dire tout ce que
son fol amour pouvait lui inspirer de plus ten-
dre et de plus passionné, elle ne laissait pas de
lui rendre chaque jour deux visites assez lon-
gues. J’étais bien informé de tout cela; mais
je feignais de l’ignorer.

Un jour j’allai par curiosité au Palais des
Larmes, pour savoir quelle y était l’occupa-
tion de cette princesse, et d’un endroit ou je

ne pouvais être vu, je l’entendis parler dans
ces termes à son amant : Je suis dans la dernière
amiction de vous voir en l’état ou vous êtes:

je ne sens pas moins vivement que vous-même
les maux cuisans que vous soutirez -, mais, chère
âme, je vous parle toujours et vous ne répon-
dez pas. Jusqu’à quand garderez-vous le si-
lence .7 Dites un mot seulement. Hélas! les plus
doux momons de ma vie sont ceux quejc passe

ici a partager vos douleurs : je ne puis vivre
éloignée de vous , et je préférerais le plaisir de.

vous voir sans cesse a l’empire de l’univers.

A ce discours, qui fut plus d’une fois inters
rompu par ses soupirs et ses sanglots, je per-
dis entin patiencezje me montrai, et m’ap-
prochant d’elle: Madame, lui dis-je, c’est assez

pleurer; il est temps de mettre [in a une douc
leur qui nous déshonore tous deux g c’est trop

oublier ce que vous me devez et ce que vous
vous devez à vous-même. - Sire, me répon-
dit-elle, s’il vous reste quelque considération

ou plutôt quelque complaisance pour moi , je
vous supplie de ne me pas contraindre. Lais-
sez-moi m’abandonner à mes chagrins mortels z

il est impossible que le temps les diminue.
Quand je vis que mes discours, au lieu de la

faire rentrer dans son devoir, ne servaient qu’à

irriter sa fureur, je cessai de lui parler et me
retirai. Elle continua de visiter tous les jours
son amant, et durant deux années entières elle
ne fit que se désespérer.

J’allai une seconde fois au Palais des Larmes
pendant qu’elle y était. Je me cachai encore,
et j’entendis qu’elle disait à son amant: Il y a

trois ans que vous ne m’avez dit une seule pa-
role et que vous ne répondez point aux mar-
ques d’amour que je vous donne par mes dis-
cours ct mes gémissemens. Est-ce par insensi-
bilité ou par mépris? O tombeau! aurais-tu
détruit cet excès de tendresse qu’il avait pour

moi? aurais-tu fermé ces yeux qui me mon-
traient tant d’amour et qui faisaient toute me

i joie? Non, non, je n’en crois rien. Dis-moi
plutôt par quel miracle tu es devenu le dépo-
sitaire du plus rare trésor qui fut jamais.

Je vous avoue, seigneur, que je fus indigné
de ces paroles, car enlia cet amant chéri, ce
mortel adoré, n’était pas tel que vous pourriez
Vous l’imaginer : c’était un Indien noir, origi-

naire de ces pays. Je fus, dis-je, tellement in-
digné de ce discours que je me montrai brus-
quement , et apostrophant le même tombeau a
mon tour: O tombeau! m’écriai-je , que n’en-

gloutis-tu ce monstre qui fait horreur à la na-
turc! ou plutôt que ne consumes-tu l’amant et
la maîtresse!

J’eus a peine achevé ces mots que la reine,
qui était assise auprès du noir, se leva comme
une furie : Ah! cruel, me dit-elle, c’est toi
qui causes ma douleur! ne pense pas que je
l’ignore; je ne l’ai que trop longtemps dissi-
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mule: c’est ta barbare main qui a mis l’objet

de mon amour dans l’état pitoyable ou il est;

et tu a: la dureté de venir insulter une amante

au désespoir. - Oui, c’est moi, interrompis-

je,transporté de colère , c’est moi qui ai cha-

liées monstre comme il le méritait; je devais

te traiter de la même manière; je me repens
de ne l’avoir pas tait, et il y a trop longtemps

que tu ablues de ma bonté. En disant cela je
tirai mon sabre et je levai le bras pour la pu-
nirçmaiuegardant tranquillement mon action :

Madère ton courroux, me dit-elle, avec un

sourire moqueur. En même temps elle pro-
nonça des paroles que je n’entendis point, et

puisette ajouta : Par la vertu de mes enchante-

mmgjetccommande de devenir tout a l’heure
moitié marbre et moitié homme. Aussitôt,

seigneur, je devins tel que vous me voyez , déjà

mort parmi les vivans et vivant parmi les
mortst ..... Scheherazade en cet endroit ayant
remarqué qu’il était jour, cessa de poursuivre

son conte.

Ma chère sœur, dit alors Dinarzade, je suis
bien obligée au sultan; c’est à sa bonté que je

doisi’extreme plaisir que je prends a vous écou-

les-Ma sœur, lui répondit la sultane , si cette
même bonté veut bien encore me laisser vivre

jusqu’à demain , vous entendrez des choses qui

ne vous feront pas moins de plaisir que celles
que je viens de vous raconter. Quand Schah-
“tu n’aurait pas résolu de ditîérer d’un mois

la mort de Seheherazade , il ne l’au rait pas fait

mourir ce jour-la.

XVV’ NUIT.

Surin tin de la nuit, Dinarzade s’éCrin : Ma

tufur, si vous ne dormez pas , je vous prie d’a-
chever l’histoire du roi des [les Noires. Sche-
herazades’étant réveillée a la voix de sa sœur,

æ Prépare a lui donner la satisfaction qu’elle

demandait. Elle commença de cette sorte:

Le roi demi-marbre et demi-homme conti-
ntnlde raconter son histoire au sultan. Après ,
à“, une la cruelle magicienne , indigne de
Nierlenom de reine, m’eut ainsi métamor-
Dhosè et fait passer en cette salle par un autre

l’ion Mute dans le roman persan intitulé Belmrl-Daniseh

il!“ de la science) un conte qui a beaucoup de rapport
site l’histoire du jeune roi des iles Noires. ( Voyez la traduc-

h“ “illite intitulée Dakar-mmh, or Garden a! Knowlcdge

MW [ml Un pente by Jonathan Scott. Shrcvvsbury,
Il”, l. tu, p. si et suiv. )
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enchantement, elle détruisit ma capitale, qui
était très-florissante et fort peuplée; elle anéan-

tit les maisons , les places publiques et les mar-
chés, et en fit l’étang et la campagne déserte

que vous avez pu voir. Les poissons de quatre
couleurs qui sont dans l’étang sont les quatre
sortes d’habitans de dill’érentes religions qui la

composaientt :les blancs, étaient les musul-
mans -, les rouges , les Perses adorateurs du feu;
les bleus, les chrétiens, et les jaunes, les juifs.
Les quatre collines étaient les quatre lies qui
donnaient le nom a ce royaume. J’appris tout
cela de la magicienne , qui, pour comble d’af-
tliction , m’annonça elle-même ces effets de sa
rage. Ce n’est pas tout encore :elle n’a point
borné sa fureur a la destruction de mon em-
pire et a ma métamorphose , elle vient chaque
jour me donner, sur mes épaules nues, cent
coups de nerfs de bœuf, qui me mettent tout
en sang. Quand ce supplice est achevé, elle
me couvre d’une grosse étoile de poil de chè-

vre, et met par-dessus cette robe de brocart
que vous voyez, non pour me faire honneur,
mais pour se moquer de moi.

En cet endroit de son discours , le jeune roi
des lies Noires ne put retenir ses larmes, et le
sultan en eut le cœur si serré qu’il ne put pro-

noncer une parole pour le consoler. Peu de
temps après, le jeune roi, levant les yeux au
ciel, s’écria z Puissant créateur de toutes cho-

ses, je me soumets a vos jugemens et aux dé-
crets de votre providence. Je souffre patiem-
ment tous mes maux, puisque telle est votre
volonté; mais j’espère que votre bonté infinie
m’en récompensera.

Le sultan, attendri par le récitd’une histoire ’

si étrange, et animé à la vengeance de ce mal-

heureux prince, lui dit z Apprenez-moi ou se
retire cette perfide magicienne et ou peut erre
cet indigne amant qui est enseveli avant sa
mon-Seigneur, répondit le prince, l’amant,
comme je vous l’ai déjà dit, est au Palais des

Larmes , dans un tombeau en forme de dôme ,
et ce palais communique a ce château du coté de

la porte. POur ce qui est de la magicienne, je

t M. de Selilegel croit reconnaitre dans les hommes de qua-
tre religions différentes, changes en poissons d’autant de cou-
leur, les quatre classes de l’inde. qui sont, comme on nait. la
classe sacerdotale, la classe guerrière. la classe commerciale
et la classe servile. Le mot sanskrit nama signifie ouste et cou-
leur, et la métamorphose, comme l’observe M. de ,Schlegel
était préparée par un jeu de mols. ( VOj-cz le Journal Asiatique
de juin lase, p. 51a. )
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ne puis vous dire précisément où elle se retire;

mais tous les jours , au lever du soleil, elle va
visiter son amant, après avoir fait sur moi la
sanglante exécution dont je vous ai parle , et
vous jugez bien que je ne puis me défendre
d’une si grande cruauté. Elle lui porte le breu-

vage qui est le seul aliment avec quoi jusqu’à
présent elle l’a empêché de mourir, et elle ne

cesse de lui faire des plaintes sur le silence
qu’il a toujours gardé depuis qu’il est blessé.

«Prince, qu’on ne peut assez plaindre, re-
partit le sultan , on ne saurait être plus vive-
ment touché de votre malheur que je le suis :
jamais rien de si extraordinaire n’est arrivé à

personne , et les auteurs qui feront votre his-
toire auront l’avantage de rapporter un fait
qui surpasse tout ce qu’on a jamais écrit de plus
surprenant. Il n’y manque qu’une chose : c’est

la vengeance qui vous est due g mais je n’ou-
blierai rien pour vous la procurer.

En effet, le sultan , en s’entretenant sur ce
sujet avec le jeune prince, après lui avoir dé-
claré qui il était et pourquoi il était entré dans

ce château, imagina un moyen de le venger,
qu’il lui communiqua. Ils convinrent des me-
sures qu’il y avait a prendre pour faire réussir
ce projet, dont l’exécution fut remise au jour
suivant. Cependant la nuit étant fort avancée,

le sultan prit quelque repos. Pour le jeune
prince, il la passa , à son ordinaire , dans une
insomnie continuelle (car il ne pouvait dormir
depuis qu’il était enchanté), avec quelque es-
pérance, néanmoins, d’être bientôt déliné de

ses soulirances.
Le lendemain, le sultan se leva des qu’il fut

jour, et, pour commencer a exécuter son des-
sein, il cacha dans un endroit son habillement
de dessus, qui l’aurait embarrassé , et s’en alla

au Palais des Larmes. Il le trouva éclairé d’une

infinité de (lambeaux de cire blanche, et il
sentit une odeur délicieuse, qui sortait de plu-
sieurs cassolettes de fin or d’un ouvrage admi-
rable, toutes rangées dans un fort bel ordre.
D’abord qu’il aperçut le lit ou le noir étoit

couché, il tira son sabre et ôta sans résistance

la vie a ce misérable, dont il traîna le corps
dans la cour du château, et le jeta dans un
puits. Après cette expédition, il alla se coucher
dans le lit du noir, mit son sabre prés de lui
sous la couverture, et y demeura pour achever
ce qu’il avait projeté.

La magicienne arriva bientôt. Son premier

soin fut d’aller dans la chambre ou était le roi
des lies Noires’son mari. Elle le dépouilla et

commença de lui donner sur les épaules les
cent coups de nerfs de bœuf, avec une barbarie
qui n’a pas d’exemple. Le pauvre prince avait

beau remplirle palais de ses cris et la conjurer,
de la manière du monde la plus touchante,
d’avoir pitié de lui, la cruelle ne cessa de
le frapper qu’après lui avoir donné les cent

coups : Tu n’as pas eu compassion de mon
amant, lui disait-elle, tu n’en dois point atten-
dre de moi... Scheherazade aperçut le jour en
cet endroit, ce qui l’empêcha de continuer son

récit. .Bon Dieu! ma sœur, dit Dinarzadc, voila
une magicienne bien barbare; mais en de-
meurerons-nous la et ne nous apprendrez-

,vous pas si elle reçut le châtiment qu’elle mé-

ritait P --Ma chére sœur, répondit la sultane.
je ne demande pas mieux que de vous l’appren-
dre demain :, mais vous savez que cela dépend
de la volonté du sultan. Après ce que Schahriar
venait d’entendre, il était bien éloigné de vou-

loir faire mourir Scheherazade , au contraire z
Je ne veux pas lui ôter la vie, disait-il en
lui-mème , qu’elle n’ait achevé cette histoire

étonnante, quand le récit en devraitdurer deux

mois. Il sera toujours en mon pouvoir de gar-
der le serment que j’ai fait.

XXVI“ NUIT.

Dinarzadc n’eut pas plus tôt jugé qu’il était

temps d’appeler la sultane, qu’elle lui dit : Ma

chére sœur, si vous ne dormez pas, je vous
supplie de nous raconter ce qui se passa dans
le Palais des Larmes. Schahriar ayant témoi-
gné qu’il avait la même curiosité que Dinar-

zade , la sultane prit la parole et reprit ainsi
l’histoire du jeune prince enchanté :

Sire , après que la magicienne eut donné
cent coups de nerfs de bœuf au roi, son mari,
elle le revêtit du gros habillement de poil de
chèvre et de la robe de brocart par-dessus.
Elle alla ensuite au Palais des Larmes, et, en
y entrant, elle renouvela ses pleurs, ses cris et
ses lamentations; puis, s’approchant du lit ou
elle croyait que son amant était toujours z
Quelle cruauté, s’écria-belle, d’avoir ainsi trou-

blé les contentemens d’une amante aussi ten-
dre et aussi passionnée queje le suis! 0 toi qui
me reproches que je suis trop inhumaine quand
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je lofais sentir les effets de mon ressentiment,

cruel prince, ta barbarie ne surpasse-t-elle pas
celle de ma vengeance? Ah! traître, en atten-
tantà la vie de l’objet que j’adore , ne m’as-tu

pas ravi la miennePHélas! ajouta-belle en adres-

sant la parole au sultan, croyant parler au
noir: Mon soleil, ma vie , garderez-vous tou-
jours le silence? êtes-vous résolu de me laisser

mourir sans me donner la consolation de me
. dire encore que vous m’aimez ; mon âme, dites-

moi au moins un mot, je vous en conjure.
Alors le sultan, feignant de sortir d’un pro-

fond sommeil et contrefaisant le langage des
noirs, répondit a la reine d’un ton grave :
l] n’y a de force et de pouvoir qu’en Dieu

seul,qui est tout-puissant. A ces paroles , la
magicienne, qui ne s’y attendait pas, fit un
grand cri pour marquer l’excès de sa joie z

Moucher seigneur, s’écria-t-elle, ne me trom-

pé-jc pas? est-il bien vrai que je vous en-
tende et que vous me parliez ? -- Malheureuse l
reprit le sultan , es-tu digne que je réponde a
tes discours? -- Hé! pourquoi, répliqua la
reine, me faites-vous ce reproche P - Les cris,
repartit-il, les pleurs et les gémissemens de
ton mari, que tu traites tous les jours avec tant
d’indignité et de barbarie, m’empêchent de

dormir nuit et jour. Il y a long-temps que je
mais guéri et que j’aurais recouvré l’usage de

la parole si tu l’avais désenchanté : voilà la

cause de ce silence que je garde et dont tu te
plains-lié bien! dit la magicienne, pour
vous apaiser, je suis prête a faire ce que vous

me commanderez : voulez-vous que je lui
rende sa première forme P - Oui, répondit le
sultan, et hale-toi de le mettre en liberté, afin

queje ne sois plus incommodé de ses cris.

La magicienne sortit aussitôt du Palais des
Larmes. Elle prit une tasse d’eau et prononça
dessus des paroles qui la firent bouillir comme
a elle eut été sur le feu. Elle alla ensuite a la

salle ou était le jeune roi son mari; elle jeta
decette eau sur lui, en disant : Si le Créateur
de toutes choses t’a formé tel que tu es présen-

iemenl, ou s’il est en colère contre toi, ne
0113088 pas; mais si tu n’es dans cet état que

Par la vertu de mon enchantement, reprends ta
fonne naturelle. et redeviens tel que tu étais
auparavent. A peine eut-elle achevé ces mots,
que i0 Prince, se retrouvant en son premier
étal, se leva librement, avec toute la joie qu’on

peut s’imaginer , et il en rendit grâces a Dieu.

La magicienne reprenant la parole : Va, lui
dit-elle, éloigne-toi de ce château et n’y reviens

jamais, ou bien il t’en coûtera la vie.
Le jeune roi, cédant à la nécessité, s’éloigne

de la magicienne sans répliquer, et se retira
dans un lieu écarté , ou il attendit impatiem-
ment le succès du dessein dont le sultan venait
decommencerl’exécution avec tant de bonheur.

Cependant la magicienne retourna au Palais
des Larmes, et en entrant, comme elle croyait
toujours parler au noir : Cher amant, lui dit-
elle, j’ai fait ce que vous m’avez ordonné ; rien

ne vous empêche de vous lever et de me don-
ner par la une satisfaction dont je suis privée
depuis si longtemps.

Le sultan continua de contrefaire le lan-
gage des noirs : Ce que tu viens de faire , ré-
pondit-il d’un ton brusque, ne suffit pas pour
me guérir; tu n’as ôté qu’une partie du ma], il

en fautcouper jusqu’à laracine. -- Mon aimable
noiraud, reprit-elle, qu’entendez-vous par la ra-
cine P- Malheureuae! repartitlesultan, necom-
prends-tu pas que je veux parler de cette ville
et de ses babilans, et des quatre îles que tu as
détruites par tes enchantemens P Tous les
jours, a minuit, les poissons ne manquent pas
de lever la tète hors de l’étang et de crier ven-
geance contre moi et contre toi : voila le véri-
table sujet du retardement de ma guérison.
Va promptement rétablir les choses en leur
premier état, et, à ton retour, je te donnerai la
main et tu m’aideras à me lever.

La magicienne , remplie de l’espérance que
ces paroles lui firent concevoir, s’écria, trans-
portée de joie : Mon cœur, mon ame, vous au-
rez bientôt recouvré votre santé, car je vais

faire ce que vous me commandez. En effet,
elle partit dans le moment, et lorsqu’elle fut
arrivée sur le bord de l’étang, elle prit un peu

d’eau dans sa main et en fitune aspersion des-
sus ..... Scheherazade, en cet endroit, voyant
qu’il était jour, n’en voulut pas dire davantage.

Dinarzade dit a la sultane: Ma sœur, j’ai
bien de la joie de savoir le jeune roi des qua-
tre lies Noires désenchanté, et je regarde déjà

la ville et les habitans comme rétablis en leur
premier état; mais je suis en peine d’apprendre

ce que deviendra la magicienne. - Donnez-
vous un peu de patience, répondit la sultane;
vous aurez demain la satisfaction que vous dé-
sirez, si le sultan mon seigneur veut bien y
consentir. Schahriar, qui, comme on t’a déjà

v
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dit, avait pris son parti la-dessus, se leva pour
aller remplir ses devoirs.

XXVI Ie NUIT.

Dinarzadc, a l’heure ordinaire , ne manqua
pas d’appeller la sultane :Ma chére sœur, dit-

elle, si vous ne dormez pas, je vous prie de
nous raconter que] fut le sort de la reine magi-
cienne, comme vous me mel’avez promis. Sche-

herazade tint aussitôt sa promesse et parla de
cette sorte:

La magicienne ayant fait l’aspersion, n’eut

pas plus lot prononcé quelques paroles sur les
poissons et sur l’étang, que la ville reparut a
l’heure même; les poissons redevinrent hom-
mes, femmes ou enfants; mahométans, chrétiens,

persans ou juifs, gens libres ou esclaves , cha-
cun reprit sa forme naturelle. Les maisons et
les boutiques furent bientôt remplies de leurs
babilans, qui y trouvèrent toutes choses dans
la même situation et dans le même ordre ou
elles étaient avant l’enchantement. La suite
nombreuse du sultan , qui se trouva campée
dans la plus grande place , ne fut pas peu éton-
née de se voir en un instant au milieu d’une
ville belle, vaste et bien peuplée.

Pour revenir a la magicienne , des qu’elle
eut fait ce changement merveilleux, elle se ren-
dit en diligence au Palais des Larmes, pour en
cueillir le fruit. Mon cher seigneur, s’écria-t-

elle en entrant, je viens me réjouir avec vous
du retour de votre santé. J’ai fait tout ce que

vous avez exigé de moi; levez-vous donc, et
me donnez la main. -- Approche, lui dit le
sultan en contrefaisant toujours le langage
des noirs. Elle s’approcha. Ce n’est pas assez ,

reprit-il, approche-toi davantage. Elle obéit;
alors il se leva, et la saisit par le bras si brus-
quement, qu’elle n’eut pas le temps de se re-
connaitre , et d’un coup de sabre il sépara son
corps en deux parties, qui tombèrent l’une
d’un côté et l’autre de l’autre. Cela étant fait,

il laissa le cadavre sur la place, et sortant du
Palais des Larmes, il alla trouver le jeune
prince des Iles Noires, qui l’attendait avec im-
patience. Prince, lui dit-il en l’embrassant,
réjouissez-vous, vous n’avez plus rien a crain-
dre, votre cruelle ennemie n’est plus.

Le jeune prince remercia le sultan d’une
manière qui marquait que son cœur étoit pe-
nétré de reconnaissance, et pour prix de lui
avoir rendu un service si important, il lui sou-

haita une longue vie avec toutes sortes de pros-
pérités. Vous pouvez désormais, lui dit le sul-

tan , demeurer paisible dans votre capitale,
a moins que vous ne vouliez venir dans la
mienne, qui en est si voisine : je vous y rece-
vrai avec plaisir et vous n’y serez pas moins
honoré et respecté que chez vous. - Puissant
monarque, a qui je suis si redevable, répondit
le roi, vous croyez donc être fort près de votre
capitaleP-Oui, répliqua le sultan, je le crois;
il n’y a pas plus de quatre ou cinq heures de
chemin. -- Il y a une année entière de voyage,
reprit le jeune prince; je veux bien croire que
vous êtes venu ici de votre capitale dans le peu
de temps que vous dites parce que la mienne
était enchantée, mais depuis qu’elle ne l’est plus

les choses ont bien changé. Cela ne m’empê-

chera pas de vous suivre, quand ce serait pour
alter aux extrémités de la terre. Vous êtes mon

libérateur, et, pour vous donner toute ma ’vie
des marques de ma reconnaissance, je prétends
vous accompagner et j’abandonne sans regret
mon royaume.

Le sultan fut extraordinairement surpris
d’apprendre qu’il était si loin de ses états, et

il ne comprenait pas comment cela se pouvait
faire. Mais le jenne roi des Iles Noires le con-
vainquit si bien de cette possibilité qu’il n’en

douta plus. Il n’importe, reprit alors le sultan,
la peine de m’en retourner dans mes états est
sumsamment récompensée par la satisfaction
de vous avoir obligé et d’avoir acquis un fils

en votre personne : car, puisque vous voulez
bien me faire l’honneur de m’accompagner et
que je n’ai point d’enfant, je vous regarde
comme le] et je vous fais des a présent mon
héritier et mon successeur.

L’entretien du sultan et du roi des Iles Noires

se termina par les plus tendres embrassemens.
Après quoi le jeune prince ne songea qu’aux
préparatifs de son voyage. Ils furent achevés
en trois semaines , au grand regret de toute sa
cour et de ses sujets , qui reçurent de sa main
un de ses proches parens pour leur roi.

Enfin , le sultan et le jeune prince se mirent
en chemin avec cent chameaux chargés de ri-
chesses inestimables tirées des trésors du jeune

roi, qui se fit suivre par cinquante cavaliers
bien faits , parfaitement bien montés et équipés.

Leur voyage fut heureux, et lorsque le sultan,
qui avait envoyé des courriers pour donner avis

de son retardement et de l’aventure qui en

tu,
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étains cause, fut prés de sa capitale, les prin-

cipaux otllciers qu’il y avait laissés vinrent le

recevoir et rassurèrent que sa longue absence
n’avait apporté aucun changement dans son“

v empire. Les babilans sortirent aussi en foule, le

reçurent avec dugrandes acclamations et tirent
dstréjouissances qui durèrent plusieurs jours.

Le lendemain de son arrivée, le sultan lit a
tous ses courtisans assemblés un détail fort am-

ple des choses qui, contre son attente , avaient
rendu son absence si longue. Il leur déclara
ensuite l’adoption qu’il avait faite du roi des

quatre [les Noires, qui avait bien voulu aban-
donner un grand royaume pour l’accompagner

et une avec lui. Enfin , pour reconnaitre la
lidtlité qu’ils lui avaient tous gardée, il leur lit

des largesses proportionnées au rang que cha-
cun tenait a sa cour.

Pour le pécheur, comme il était la première

une de la délivrance du jeune prince, le sul-
tan le combla de biens et le rendit lui et sa l’a-

milletrès-beureux le reste de leurs jours.
Schuberazade liait la le conte du pécheur et

dt génie. Dinarzade lui marqua qu’elle y avait

pris un plaisir infini , et Schahriar lui ayant
témoigné la même chose, elle leur dit qu’elle

caserait un autre plus beau que celui-la, et
missile sultan le lui voulait permettre, elle le
monterait le lendemain, car le jour commen-
tliltparaltre. Schahriar, se souvenant du délai
d’un tuois qu’il avait accordé a la sultane , et

curieux d’ailleurs de savoir si ce nouveau conte

serait aussi agréable qu ’elle le promettait,se leva

dans le dessein de l’entendre la nuit suivante.

XXVIII’ NUIT.

Dinanade, suivant sa coutume, n’oublie pas

d“libeller la sultane lorsqu’il en fut temps :
Il: chére sœur, lui dit-elle, si vous ne dormez

“devons supplie, en attendant le jour, de me
raconter un de ces beaux contes que vous sa-
vez.Schehera1ade sans lui répondre commença

du“, et adressant la parole au sultan:

HISTOlRE ne TROIS CALENDERS, FILS DE

“015m ne CINQ DAMES on mense.

Sire, dit-elle, nous le règne du calife i Haroun

“muid, il v avoit a Bagdad, ou il faisait sa

“me? plus exactement khalife (khalifah) est un mot
in“ “shiite vit-aire et sous lequel sont designés les sou-

na“ 4° “milite des Arabes, successeurs du Mahomet et in-

47’

résidence, un porteur,qui, malgré sa profession
basse et pénible , ne laissait pas d’être homme
d’esprit et de bonne humeur. Un matin qu’il
était, à son ordinaire, avec un grand panier à
jour prés de lui, dans une place ou il attendait
que quelqu’un eut besoin de son ministère , une

jeune dame de belle taille, couverte d’un grand
voile de mousseline, l’aborde et lui dit d’un air

gracieux : Écoutez, porteur, prenez votre pa-
nier et suivez-moi. Le porteur, enchanté de ce
peu de paroles prononcées si agréablement,
prit aussitôt son panier, le mit sur sa tète et
suivit la dame en disant : 0 jour heureux! O
jour de bonne rencontre!

D’abord la dame s’arrêta devant une porte
fermée et frappa. Un chrétien , vénérable par

une longue barbe blanche, ouvrit, et elle lui mit
de l’argent dans la main sans lui dire un seul
mot. Mais le chrétien, qui savait ce qu’elle de-

mandait, rentra , et peu de temps après ap-
porta un grosse cruche d’un vin excellent. Pre-
nez cette cruche, dit la dame au porteur, et la
mettez dans votre panier. Cela étant fait, elle
lui commanda de la suivre , puis elle continua
de marcher, et le porteur continua de dire : O

vestis s la rots comme lui de la puissance spirituelle en qualité
d’imans, ou chers religieux, ctdu pouvoir temporel. Aboubecre,
beau-père du prophète, ayant été, après la mort de ce dernier,
élu par les musulmans à sa place, ne voulut pas prendre d’au-
tre titre que celui de vicaire (trilamait) de l’envoyé de Dieu, et
les autres successeurs de Mahomet conservèrent le titrcde cali-
fes, auquel on a donné, il est vrai. une extcn sien beaucoup plus
grande, puisque quelques auteurs prétendent qu’il signifie vt-
calre de bien sur la terre.

Après la mort du célèbre Ali, gendre de Mahomet et qua-
trième calife, Moaviah, son compétiteur, demeura maître du
pouvoir et ronda la dynastie des 0mmlades qui lut remplacée
en 149 (hegirc ses) par celle des Abbassides, laquelle a fourni
plusieurs souverains célèbres, entre autres Almamoun, Alman-
sour et Haroun Alraschid. Les premiers califes avalent choisi
pour résidence la sainte ville de Médine en Arabie, ou Mahomet
était mort. Moaviah, premier calife de la dynastie des 0mmiades.
transféra le siège de l’empire à Damas; Aboulabbas, premier
prince de la race des Abbassides, le rétablità Goums, ou Ali
l’avait déjà transféré. ce fut Almansour qui (il bâtir Bagdad,

et cette ville fut depuis le séjour ordinaire des Abbassides.
La puissance des califes déclina rapidement. A partir du troi-

sième siècle de l’hégire, le vaste empire des successeurs du
prophète lut successivement démembré par les gouverneurs
des provinces qui se rendaient indépendans. Les califes nuiront
moine par devenir de véritablu mannequins politique, jouets
de l’ambition d’un emiMlomralt ( (mir des (-mirs ), véritable
maire du palais et qui avait usurpé le souverain pouvoir. Le
monarque légitime était réduit aux seules fonctions de la mos-
quée. En :258. lesTarlarcs, commandes par llolagon, petit-ms du
fameux (longis-Khan, prirent la ville de Bagdad, et nostascm, der-
nier calite abbasside, fut mis a mort.

Les princes de la dynastie des Fathémites, qui avaient la pré-
tcntion de descendre du prophète par sa lille Fathimathrattaient
les califes de Bagdad d’usurpateurs et s’attribuaient le titre de

colites en Egypte et eu Afrique.
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jour de félicite! ô jour d’agréable surprise et

de joie!
La dame s’arrêta à la boutique d’un ven-

deur de fruits et de fleurs , où elle choisit de
plusieurs sortes de pommes, des abricots, des
pèches, des coins, des limons, des citrons ,
des oranges, du myrte, du basilic, des lys,
du jasmin et de quelques autres sortes de
fleurs et de plantes de bonne odeur. Elle dit
au porteur de mettre tout cela dans son pa-
nier et de la suivre. En passant devant l’éta-
lage d’un boucher, elle se fit peser vingt-cinq
livres de la plus belle viande qu’il eût, ce que
le porteur mit encore dans son panier par son
ordre.

A une autre boutique, elle prit des câpres ,
de l’estragon , de petits concombres, de la per-
cepierre et autres herbes, le tout confit dans
le vinaigre; a une autre, des pistaches, des
noix, des noisettes, des pignons, des aman-
des et d’autres fruits semblables; a une au-
tre encore, elle acheta toutes sortes de pâtes
d’amandes. Le porteur en mettant toutes ces
choses dans son panier, remarquant qu’il se
remplissait, dit a la dame : Ma bonne dame,
il fallait m’avertir que vous feriez tant de pro-
visions, j’aurais pris un cheval ou plutôt un
chameau pour les porter. J’en aurai beaucoup
plus que ma charge pour peu que vous en
achetiez d’autres. La dame rit de cette plai-
santerie et ordonna de nouveau au porteur de
la suivre.

Elle entra chez un droguiste, où elle se four-
nit de toutes sortes d’eaux de senteur, de
clous de girofle, de muscade, de poivre, de
gingembre, d’un gros morceau d’ambre gris
et de plusieurs autres épiceries des Indes. Ce
qui acheva de remplir le panier du porteur,
auquel elle dit encore de la suivre. Alors ils
marchèrent tous deux, jusqu’à ce qu’ils arri-

vèrent a un hôtel magnifique, dont la façade
étaitornée de belles colonnes et qui avait une
porte d’ivoire. Ils s’y arrêtèrent, et la dame

frappa un petit coup... En cet endroit, Sche-
herazadc aperçut qu’il était jour et cessa de

parler.
Franchement, ma sœur, dit Dinarzade,

voila un commencement qui donne beaucoup
de curiosité. Je crois que le sultan ne voudra
pas se priver du plaisir d’entendre la suite.
Effectivement, Schahriar, loin d’ordonner la
mort de la sultane, attendit impatiemment la

LES MILLE ET UNE NUITS.
nuit suivante pour apprendre ce qui se passe-
rait dans l’hôtel dont elle avait parlé.

XXIX° NUIT.

Dinarzade , réveillée avant le jour, adressa

ces paroles à la sultane : Ma sœur, si vous ne
dormez pas, je vous prie de poursuivre l’his-
toire que vous commençâtes hier. Schehera-
zade aussitôt la continua de cette manière:

Pendant que la jeune dame et le porteur at-
tendaient que l’on ouvrtt la porte de l’hôtel, le
porteur faisait mille réflexions. Il était étonné

qu’une dame faite comme celle qu’il voyait
fit l’ofllce de pourvoyeur. Car enfin il jugeait
bien que ce n’était pas une esclave : il lui trou-
vait l’air trop noble pour penser qu’elle ne fût

pas libre et même une personne de distinc-
tion. Il lui aurait volontiers fait des questions
pour s’éclaircir de sa qualité; mais dans le
temps qu’il se préparait a lui parler , une au-

tre dame qui vint ouvrir la porte lui parut
si belle qu’il en demeura tout surpris , ou plu-
tôt il fut si vivement frappé de l’éclat de ses

charmes qu’il en pensa laisser tomber son
panier avec tout ce qui était dedans, tant cet
objet le mit hors de lui-mème. Il n’avaitja-
mais vu de beauté qui approchât de cette qu’il

avait devant les yeux.
La dame qui avait amené le porteur s’aper-

çut du désordre qui se passait dans son âme
et du sujet qui le causait. Cette découverte la
divertit, et elle prenait tant de plaisir à exami-
ner la contenance du porteur qu’elle ne son-
geait pas que la porte était ouverte. Entrez-
donc , ma sœur, lui dit la belle portière : qu’at-

tendez-vous P Ne voyez-vous pas que ce pauvre
homme est si charge qu’il n’en peut plus?

Lorsqu’elle fut entrée avec le porteur, la
dameÏqui avait ouvert la porte la ferma, et tous
trois, après avoir traversé un beau vestibule, ils

passèrent dans une pour très-spacieuse et en-
vironnée d’une galerie à jour qui communi-

quait à plusieurs appartemens de plain-pied
de la dernière magnificence. Il y avait dans le
fond de cette cour un sofa richement garni,
avec un trône d’ambre au milieu , soutenu de
quatre colonnes d’ébène enrichies de diamans

et de perles d’une grosseur extraordinaire , et
garni d’un satin rouge relevé d’une broderie
d’or des Indes d’un travail admirable. Au mi-

lieu de la cour, il y avait un grand bassin.

si,
x
s v

a.
a,

i; .
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bordé de marbre blanc et plein d’une eau très

chirs, qui y tombait abondamment par un
mulle de lion de bronze doré.

Le porteur, tout chargé qu’il était, ne laissait

pas d’admirerla magnificence de cette maison
etla propreté qui y régnait partout ; mais ce qui

attira particulièrement son attention, fut une
troisième dame, qui lui parut encore plus belle
que la seconde et qui était assise sur le trône
dontj“ai parlé. Elle en descendit des qu’elle

aperçut les deux premières darnes et s’avança

au-dersnt d’elles.

Il jugea par les égards que les autres avaient
pour celle-là que c’était la principale, en quoi

il me trompait pas. Cette darne se nommait
Zobèide-,eelle qui avait ouvert la porte s’ap-

pelait Salle, et Amine était le nom de celle qui

avait été aux provisions. ’
Zobèide dit aux deux dames en les abor-

dantzllles sœurs, ne voyez-vous pas que ce
bon homme succombe sous le fardeau qu’il
porte? qu’attendez-vous a le décharger? Alors

Amine et Salle prirent le panier, l’une par de-

vaut, l’autre par derrière; Zobéide y mit aussi

la main, et toutes trois le posèrent a terre.
Elles commencèrent a le vider, et quand cela
luttait, l’agréable Amine tira de l’argent et

Data libéralement le porteur... Le jour venant

à parallre en cet endroit imposa silence à
Scheherazade et laissa non-seulement a Di-
namde, mais encore a Schahriar un grand
désir d’entendre la suite, ce que ce prince re-

mit à la nuit suivante.

XXX° NUIT.

le lendemain , Dinarzade réveillée par l’im-

patience d’entendre la suite de l’histoire com-

mencée, dit à la sultane: [tu nom de Dieu, ma

“un si vous ne dormez pas, je vous prie de
nous conter ce que firent ces trois belles dames
de loutes les provisions qu’Amine avait ache-
lé(fît-Vous l’allez savoir, répondit Schehera-

“de, si vous voulez m’écouter avec attention.

En même temps elle reprit ce conte dans ces
tenues:

.140 porteur, très-satisfait de l’argent qu’on

lur avait donné, devait prendre son panier et
se retirer. Mais il ne put s’y résoudre, il se
tentait malgré lui arrêter par le plaisir de voir
“ou beautés si rares et qui lui paraissaient
èsalement charmantes -. car Amine avait aussi

I.
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ôté son voile, et il ne la trouvait pas moins
belle que les autres. Ce qu’il ne pouvait com-
prendre, c’est qu’il ne voyait aucun homme
en cette maison. Néanmoins la plupart des
provisions qu’il avait apportées, comme les
fruits secs et les différentes sortes de gâteaux
et de confitures, ne convenaient proprement
qu’a des gens qui voulaient boire et se ré-
jouir.

Zobèide crut d’abord que le porteur s’arrê-

tait pour prendre haleine; mais’ voyant qu’il
demeurait trop longtemps : qu’attendez-vous?
lui dit-elle, n’êtes-vous pas payé sulllsam-
ment? Ma sœur, ajouta-t-ellc en s’adressant
à Amine, donnez-lui encore quelque chose :
qu’il s’en aille content. - Madame, répondit

le porteur, ce n’est pas cela qui me retient : je
ne suis que trop payé de ma peine. Je vois
bien que j’ai commis une incivilité en demeu-

rant ici plus que je ne devais, mais j’espère
que vous aurez la bonté de la pardonner à
l’étonnement ou je suis de ne Voir aucun
homme avec trois dames d’une beauté si peu

commune. Une compagnie de femmes sans
hommes est pourtant une chose aussi triste
qu’une compagnie d’hommes sans femmes. Il

ajouta à ce discours plusieurs choses fort plai-
santes pour prouver ce qu’il avançait. Il n’ou-

blie pas de citer ce qu’on disait à Bagdad,
qu’on n’est pas bien a table si l’on n’y est

quatre , et enfin il finit en concluant que puis-
qu’elles étaient trois, elles avaient besoin d’un

quatrième.

Les dames se prirent a rire du raisonnement
du porteur. Après cela Zobèide lui dit d’un
air sérieux: Mon ami , vous poussez un peu
trop loin votre indiscrétion; mais, quoique
vous ne méritiez pas que j’entre dans aucun
détail avec vous, je veux bien toutefois vous
dire que nous sommes trois sœurs, qui faisons
si secrètement frios allaires que personne n’en

sait rien : nous avons un trop grand sujet de
craindre d’en faire part à des indiscrets; et
un bon auteur que nous avons lu , dit: Garde
ton secret et ne le révèle a personne; qui le
révèle n’en est plus le maître. Si ton sein
ne peut contenir ton secret, comment le sein
de celui à qui tu l’auras confie pourra-t-il le
contenir?

-Mesdames , reprit le porteur, a votre air
seulement, j’ai jugé d’abord que vous étiez des

personnes d’un mérite très-rare, et je m’a.

4



                                                                     

50 LES MILLE ET UNE NUITS. iperçois que je ne me suis pas trompé. Quoique
la fortune ne m’ait pas donné assez de bien
pour m’élever a une profession au-dessus de
la mienne, je n’ai pas laissé de cultiver mon
esprit, autant que je l’ai pu, par la lecture des
livres de sciences et d’histoire, et Vous me
permettrez s’il vous plait de vous dire que j’ai

lu aussi dans un autre auteur une maxime que
j’ai toujours heureusement pratiquée: Nous ne
cachons notre secret, dit-il , qu’a des gens re-
connus de tout le monde pour des indiscrets,
qui abuseraient de notre confiance; mais nous
ne faisons nulle dilliculté de le découvrir aux
sages, parce que nous sommes persuadés qu’ils

sauront le garder. Le secret chez moi est dans
une aussi grande sûreté que s’il était dans un

cabinet dont la clé fût perdue et la porte bien
scellée.

Zobéide connut que le porteur ne manquait
pas d’esprit; mais, jugeant qu’il avait envie
d’etre du régal qu’elles voulaient se donner,

elle lui répartit en souriant : Vous savez
que nous nous préparons a nous régaler; mais
vous savez en même temps que nous avons fait
une dépense considérable, et il ne serait pas
juste que sans y contribuer vous fussiez de la
partie. La belle Satie appuya le sentiment de
sa sœur : Mon ami, dit-elle au porteur, n’a-
vez-vous jamais ouï dire ce que l’on dit assez
communément : Si vous apportez quelque
chose, vous serez quelque chose avec nous ; si
vous n’apportez rien, retirez-vous avec rien.

Le porteur, malgré sa rhétorique, aurait peut-
être été oblige de se retirer avec confusion, si
Amine, prenant fortement son parti, n’eût dità

Zohéide et à Satie :-Mes chères sœurs, je
vous conjure de permettre qu’il demeure avec
nous. Il n’est pas besoin de vous dire qu’il
nous divartira; vous voyez bien qu’il en est ea-

pahle3’je vous assure que sans sa bonne vo-
- lonté, sa légèreté et son courage a me suivre,

je n’aurais pu venir à bout de faire tant d’em-

plettes en si peu de temps i d’ailleurs, si je
vous répétais toutes les douceurs qu’il m’a

dites en chemin, vous seriez peu surprises de
la protection que je lui donne.

A ces paroles d’Amine, leiporteur, transporté

de joie, se laissa tomber sur les genoux et
baisa la terre aux pieds de cette charmante
personne, et en se relevant : Mon aimable
dame, lui dit-il,.vous avez commencé aujour-
d’hui mon bonheur; vous y mettez le comble

par une action si généreuse; je ne puis asses
vous témoigner ma reconnaissance: au reste,
mesdames, ajouta-HI en s’adressant aux trois
sœurs ensemble, puisque vous me faites un
si grand honneur, ne croyez pas que j’en abuse
et que je me considère comme un homme qui
le mérite : non , je me regarderai toujours
comme le plus humble de vos esclaves. En
achevant ces mots, il voulut rendre l’argent
qu’il avait reçu; mais la grave Zobéide lui or-

donna de le garder. Ce qui est une fois sorti
de nos mains, dit-elle, pour récompenser ceux
qui nous ont rendu service, n’y retourne plus...
L’aurore, qui parut, vint en cet endroit impo-
ser silence a Scheherazade.

Dinarzade, qui l’écoutait avec beaucoup d’at-

tention, en fut fort rachée; mais elle eut sujet
de s’en consoler, parce que le sultan, curieux
de savoir ce qui se passerait entre les trois
belles dames et le porteur, remit la suite de
cette histoire a la nuit suivante et se leva pour
aller s’acquitter de ses fonctions ordinaires.

XXXI’ NUIT.

Dinarzade, le lendemain , ne manqua pas de
réveiller la sultane a l’heure ordinaire et de
lui dire : Ma chére sœur, si vous ne dormez
pas , je vous prie, en attendant le jour, qui pa-
raîtra bientôt, de poursuivre le merveilleux
conte que vous avez commencé. Scheherazade
prit alors la parole, et s’adressant au sultan z
Sire, dit-elle, je vais, avec votre permission ,
contenter la curiosité de ma sœur. En même
temps elle reprit ainsi l’histoire des trois Ca-

lenders :
Zobéide ne voulut donc point reprendre

l’argent du porteur. Mais, mon ami, lui dit-
elle, en consentant que vous demeuriez avec
nous, je vous avertis que ce n’est pas seulement

a condition que vous garderez le secret que
nous avons exigé de vous: nous prétendons
encore que vous observiez exactement les règles
de la bienséance et de l’honnêteté. Pendant

qu’elle tenait ce discours, la charmante Amine
quitta son habillement de ville, attacha sa robe
a sa ceinture pour agir avec plus de liberté et
prépara la table. Elle servit plusieurs sortes de
mets et mit sur un bulletdes bouteilles de vin t

t L’usage du vin est interdit par la religion musulmane. u 0
vous qui croyez, s’écrie Mahomet dans l’Alooran, sachez que
le vln est une impure Invention de Satan; éloignez-vous-en si
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stdeslasses d’or t. Après cela les dames se
placèrent et tirent asseoir à leurs côtés le por-

teur, qui était satisfait au-dela de tout ce qu’on

peut dire de se voir a table avec trois person-
nes d’une beauté si extraordinaire.

Après les premiers morceaux , Amine qui,
s’était placée près du ballet, prit une bouteille

et une lasse, se versa a boire et but la pre-
mière, suivant la coutume des Arabes. Elle
vena ensuite a ses sœurs, qui burent l’une
apml’autre; puis, remplissant pour la qua-
lrièmstois la même lasse, elle la présenta au

porteur, lequel en la recevant baisa la main
mimine et chaula avant que Ide boire une
chaussa dont le sens était que comme le
vent emporte avec lui la bonne odeur des lieux
parfumes parmi il passe, de même le vin qu’il

allaitboire, veuantde sa main, en recevait un
sont plus exquis que celui qu’il avait naturelle--

vous soules me sauves. n (slame 5, v. 99.) En conséquence,
les dévots s’abstiennent de cette liqueur; mais les person-

ICI nous sempuleuses, qui sont en plus grand nombre, cn-
départementalisâmes du prophète. Quand les Orien-
taux boirait du vin, ce n’est pas pour savourer le goût d’une

MW? agréable , mais uniquement pour se plonger dans
litai d’messels plus complet. ils sont tellement persuades
socle breuvage détendu n’a d’autre mérite que sa qualité eni-

tmle, qu’ils ont dela peine à s’habituer a l’idée que tous les

Chrétiens lieront pas des ivrognes, l’usage du vin n’étant pas

mu ces derniers par leur religion. ( Voyez les Monumens
Mesclun; et turcs, décrits par lit. Reinaud, t. il, p. tu
et au; et Fumoir: de Perse, par sir John Malcolnt, t. t,
p. .

son une légende persane, le roi Ciemscliid lut le premier qui
«comme tin. Comme ce prince aimait beaucoup le raisin,
il dans en conserver des grappes. qui lurent mises dans un
W me et députées dans une cave. Quelque temps après,
M’en rouvrit le vase, les raisins avaient fomenté et le
il”! Plut si acide que le roi crut que ce serait un poison. Il
a m Will“! quelques petites doles , sur lesquelles on écrivit
N’ont et que l’on déposa dans sa chambre. tine des femmes
“il mi. “i était assiette à des douleurs du tète nerveuses , de-

mamelue lin à sesjours: voyant un vasa annonce comme
couinant du poison, elle le prith en avala le contenu. Le breu-
l!!.sutitt’t:taituutre chose que du vin, enivra la dame et la
W18?! du! un profond sommeil, à la suite duquel elle se
trouva soulagée. Enchantée do sa découverte, cite eut si sou-

mit recours i ce nouveau remède, que la totalité du prétendu
Potion lioit par être épuisée. Le roi, qui s’en aperçut, lit
avouera la darne ce qui s’était passe. On lit du vin en plus

m limule, et Giemschid avec toute sa cour but de ce
nouveau breuvage, qui, a raison de la manière dont il a site de-
“W”, est encore aujourd’hui connu en Perse sous le nous
4° William, ou le delta-leu poison. ( Histoire de Perse,
il? “coin. t. l, p. et.)

’ “site de rases d’or et d’argent est formellement contraire

“Pm de Iahomct, qui a déclaré que quiconque boit
“Menaces semblables servira d’aliment au feu de l’enfer.

“f dé[lit de cette défense , nombre de souverains et de grands
l“Sueurs se sont servis de vases d’or ou d’argent; mais les
Il“liliums scrupuleux l’ont usage de coupes de laiton ou bien

Û: cristal ou de verre. ( Voyez les nomment arabes, persan-f
il (“tu décrits par I. Reinaud, l. il, p. 056.)
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ment. Cette chanson réjouit les dames, qui
chantèrent a leur tour. Enfin la compagnie
fut de très-bonne humeur pendant le repas,
qui dura fort longtemps et fut accompagne
de tout ce qui pouvait le rendre agréable.

Le jour allait bientôt finir lorsque Satie, pre-
nant la parole au nom des trois dames, dit au
porteur : Levez-vous, partez, il est temps de
vous retirer. Le porteur, ne pouvant se résoudre
à les quitter, répondit: Eh! mesdames, ou me
commandez-vous d’aller en l’état ou je me
trouve! je suis hors de moi-même a force de
vous voir et de boire; je ne retrouverais jamais
le chemin de ma maison. Donnez-moi la nuit
pour me reconnaitre; je la passerai où il vous
plaira; mais il ne me faut pas moins de temps
pour me remettre dans le même état où j’étais

lorsque je suis entré chez nous : avec cela je
doute encore que je n’y laisse la meilleure par-
tie de moi-mème.

Amine prit une seconde fois le parti du por-
teur z Mes sœurs, dit-elle, il a raisongje lui
sais bon gré de la demande qu’il nous fait. Il
nous a assez bien diverties g si vous voulez m’en

croire, ou plutôt si Vous m’aimez autant que
j’en suis persuadée, nous le retiendrons pour
passer la soirée avec nous.-Ma sœur, dit
Zohéide, nous ne pouvons rien refuser à votre
prière. Porteur, continua-belle en s’adressant
à lui, nous voulons bien encore Vous faire
cette grâce; mais nous y mettons une nouvelle
condition. Quoi que nous puissions faire en
votre présence, par rapport a nous ou à autre
chose, gardez-vous bien d’ouvrir seulement la
bouche pour nous en demander la raison : car
en nousil’aisant des questions sur des choses
qui ne vous regardent nullement, vous pour-
riez entendre ce qui ne vous plairait pas : pre-
nez-y garde, et ne vous avisez pas d’être trop
curieux en voulant trop approfondir les motifs
de nos actions.

- Madame , repartit le porteur, je vous pro-
mets d’observcr cette condition avec tant d’arac-

titude que vous n’aurez pas lieu de me repro-
cher d’y avoir contrevenu et encore moins de
punir mon indiscrétion: ma langue, en cette
occasion , sera immobile, et mes yeux seront
comme un miroir qui ne conserve rien des ob-
jets qu’il a reçus. - Pour vous faire voir, reprit
Zobéide d’un air très-sérieux, que ce que

nous vous demandons n’est pas nouvellement
établi parmi nous, levez-vous et ailez lire ce
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qui est écrit alu-dessus de notre porte en de-
dans.

Le porteur alla jusque-là , et y lut ces mots,
qui étaient écrits en gros caractères d’or : Qui

parle de choses qui ne le regardent point
entend ce qui ne lui plaît pas. Il revintensuite
trouver les trois sœurs : Mesdames, leur dit-
il, je vous jure que vous ne m’entendrez parler
d’aucune chose qui ne me regardera pas et ou
Vous puissiez avoir intérêt.

Cette convention faite, Amine apporta le
souper, et quand elle eut éclairé la salle d’un
grand nombre de bougies préparées avec le
bois d’aloés et l’ambre gris, qui répandirent

une odeur agréable et firent une belle illumi-
nation, elle s’assit a table avec ses sœurs et le

porteur. Ils recommencèrent à manger, à
boire, a chanter et a réciter des vers. Les da-
mes prenaient plaisir a enivrer le porteur,
sous prétexte de le faire boire à leur santé.
Les bons mots ne furent point épargnés : en-
fin ils étaient tous dans la meilleure humeur
du monde lorsqu’ils ouïrent frapper à la
porte...... Scheherazade fut obligée en cet en-
droit d’interrompre son récit, parce qu’elle vit

paraître lejour.

Le sultan, ne doutant point que la suite de
cette histoire ne méritâtd’etre entendue, la re-

mit au lendemain et se leva.

XXXJI° NUIT.

Sur la tin de la nuit suivante, Dinarzade ap-
pela la sultane z Au nom de Dieu, ma sœur,
lui dit-elle, si vous ne dormez pas, je vous
supplie de continuer le conte de ces trois belles
filles 3 je suis dans une extrême impatience de
savoirpqui frappait a leur porte. --Vous l’allez
apprendre, répondit Scheherazade, je vous
assure que ce que je vais vous raconter n’est
pas indigne du sultan mon seigneur.

Dès que les dames , poursuivit-elle , enten-
dirent frapper a la porte, elles se levèrent tou-
tes trois en même temps pour aller ouvrir;
mais Salle, a qui cette fonction appartenait
particulièrement, fut la plus diligente; les
deux autres, se voyant prévenues , demeurèrent
et attendirent qu’elle vînt leur apprendre qui
pouvait avoir affaire chez elles si tard. Satie
revint : Mes sœurs , dit»elle, il se présente une

belle occasion de passer une bonne partie de
la nuit fort agréablement, et si vous êtes de

même sentiment que moi, nous ne la laisserons
point échapper. Il y a a notre porte trois ca-
lenders , au moins t ils me paraissent tels a leur
habillement : mais ce qui va sans doute vous
surprendre , ils sont tous trois borgnes de l’œil
droit et ont la tète, la barbe et les sourcils
ras. Ils ne font, disent-ils, que d’arriver tout
présentement à Bagdad , ou ils ne sont jamais
venus, et comme il est nuit et qu’ils ne savent
ou aller loger, ils ont frappé par hasard a notre
porte , et ils nous prient, pour l’amour de
Dieu, d’avoir la charité de les recevoir ’. Ils

se contenteront d’une écurie. Ils sontjeunes et
assez bien faits : ils paraissent même avoir
beaucoup d’esprit, mais je ne puis penser sans
rire a leur figure plaisante et uniforme. En
cet endroit, Satie s’interrompit elle-mème et
se mit à rire de si bon cœur, que les deux au-
tres dames et le porteur ne purent s’empêcher
de rire aussi. Mes bonnes sœurs, reprit-elle,
ne voulez-vous pas bien que nous les fassions
entrer? Il est impossible qu’avec des gens tels
que je viens de vous les dépeindre nous n’a-
chevions la journée encore mieux que nous ne
l’avons commencée. Ils nous divertiront fort
et ne nous seront point à charge, puisqu’ils ne

t Les ealenders, ou kalenderis, sont”des derviches dont la vie
religieuse n’est généralement pas approuvée des musulmans.

u Les kalenderis, dit le chroniqueur arabe Makrizi, sont une
classe d’hommes qui appartient à l’ordre des sofis: ils se don-
nent quelquefois le nom de mélametis.. Dans la réalité, les ka-

lenderis sont des hommes qui ont pris le parti de secouer le
joug de toutes les règles de politesse qu’on observe communé-
ment dans la société et la conversation. Ils ne pratiquent guère.
en fait de jeûnes et de prières, que ce qui est d’étroite obliga-
tion. Ils ne font point de dimeulté d’user des plaisirs licites;
ils se bornent a observer ce qui est lndispensabe pour ne point
être en faute, et ne se mettent point en peine d’entrer dans
l’esprit des ordonnances légales. Ils se sont fait une loi de ne
rien mettre en réserve et de n’amasser ni n’accumuler aucun
des biens de ce monde; mais ils ne s’assujétissent ni a un ex-
térieur grossier ni à auCun genre de mortification ou de prr
tiques de dévotion, disant qu’il leur suint que leurs cœurs
soient en paix avec Dieu. Ils ne veulent rien de plus, et ils ne
font aucun effort pour parvenir à un degré de vertu plus émi-
nent que cet état de quiétude du cœur dont ils sont en posses-
sion. (chrestomathie arabe de Il. de Sacy, t. l, p. est, ue édi-
tion.)

I «Il n’est personne qui ne sache que l’hospitalité est la vertu

que les musulmans honorent le plus. L’exercice n’en est pas
moins sacré pour ceux qui vivent dans les villes que pour les
tribus et les hordes qui parcourent les déserts. Tout ce qui
peut servir d’asile est ouvert à l’étranger. Celui-ci anivH-ilà
l’heure du repas chez un personnage éminent, chez quelqu’un
qu’il n’a jamais connu, on lui adresse cette invitation, digne
sans doute de peuples moins barbares : u Au nom du Dieu clé-
ment et miséricordieux, prends place parmi nous, n et elle suf-
fit. Un suppliant vient-il se jeter aux pieds d’un homme puis-
sant et lui dire : u Je me prosterne sur votre terre, n il est sur
d’étre favorablement écouté. n (hubert, Voyage en Perse ,

p. au.)
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nous demandent une retraite que pour cette
nuit seulement, et que leur intention est de
nous quitter d’abord qu’il sera jour.

Zobéide et [imine tirent dillicultè d’accorder

àSatie ce qu’elle demandait, et elle en savait

bien la raison elle-même. Mais elle leur té-
moigna aussi grande envie d’obtenir d’elles

cette laveur, qu’elles ne purent la lui refuser.

Allez, lui dit Zobéide, faites-les donc en-
trer; mais n’oubliez pas de les avertir de ne

point parler de ce qui ne les regardera pas , et
de leur faire lire ce qui est écrit ava-dessus de

la porte. A ces mots, Satie courut ouvrir avec
joie, et peu de temps après , elle revint accom-
pagnée des trois calenders.

Les trois calenders tirent en entrant une
profonde révérence aux dames qui s’étaient

levées pour les recevoir, et qui leur dirent obli-
gemment qu’ils étaient les bien venus; qu’el-

les étaientbien aises de trouver l’occasion de

les obliger ct de contribuer a les remettre de
la teugue de leur voyage , et entln elles les in-
vitèrentà s’asseoir auprès d’elles. La magnifi-

cence du lieu et l’honnêteté des dames firent

concevoir aux calenders une haute idée de ces

belles hôtesses; mais avant que de prendre
place, ayant par hasard jeté les yeux sur le
porteur, et le voyant habillé a peu prés comme
d’autres calendcrs avec lesquels ils étaient en

différend sur plusieurs points de discipline , et

Qui ne se rasaient pas la barbe et les sourcils ,
un d’entre eux prit la parole :Voila , dit-il ,
allltïtrtëtnment, un de nos frères arabes les ré-
voltes.

Le porteur, a moitié endormi et la tète
échaudée du vin qu’il avait bu , se trouva cho-

Què de ces paroles, et, sans se lever de sa place,
répondit aux calenders , enles regardant fière-

ment : Asseyez-vous et ne vous mêlez pas de
osque vous n’avez que faire. N’avez-vous pas

lu ira-dessus de la porte l’inscription qui v est?

Ne prétendez pas obliger le monde a vivre a
votre mode 3 vivez à la notre.

Bonhomme , reprit le calender qui avait
il“. ne vous mettez point en colère 5 nous se
nous bien fâchés de vous en avoir donné le

moindre sujet, et nous sommes au contraire
Prêts il recevoir vos commandements. La que-
relle auraitpu avoir de la suite g mais les dames
s’en mêlèrent et pacifièrent toutes choses.

Quand les calenders se turent assis a table ,
les daines leur servirent à manger , et l’enjouée
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Satie particulièrement prit soin de leur verser
a boire ..... Scheherazade s’arrêta en cet endroit
parce qu’elle remarqua qu’il était jour. Le sul-

tan se leva pour aller remplir ses devoirs, se
promettant bien d’entendre la suite de ce conte
le lendemain, car il avait grande envie d’ap-
prendre pourquoi les calenders étaient borgnes
et tous trois du même œil.

XXXIIIe NUIT.

Une heure avant le jour, Dinarzade s’étant
éveillée dit a la sultane : Ma chère sœur, si
vous ne dormez pas , contez-moi, je vous prie,
ce qui se passa entre les dames et les calenders.
Très-volontiers, répondit Scheherazade. En
même temps elle continua de cette manière le
conte de la nuit précédente.

Après que les calenders eurent bu et mangé
à discrétion , ils témoignèrent aux dames qu’ils

se feraient un grand plaisir de leur donner un
concert si elles avaient des instrumens et
qu’elles voulussent leur en faire apporter. Elles
acceptèrent l’otTre avec joie. La belle Satie se
leva pour en aller quérir. Elle revint un mo-
ment ensuite et leur présenta une flûte du
pays, une autre a la persienne et un tambour
de basque. Chaque calender reçut de sa main
l’instrument qu’il voulutchoisir, etils commen-

cèrent tous trois a jouer un air. Les dames, qui
savaient des paroles sur cet air, qui était des plus
gais, raccompagnèrent de leurs voix -, mais elles
s’interrompaient de temps en temps par de
grands éclats de rire que leur faisaient faire les
paroles.

Au plus tort de ce divertissement et lorsque
la compagnie était le plus en joie, on frappa à
la porte. Satie cessa de chanter et alla voir ce
que c’était. Mais , sire , dit en cet endroit Sche-

herazade au sultan, il est bon que votre ma-
jesté sache pourquoi l’on frappait si tard a la
porte des dames , et en voici la raison. Le ca-
life Haroun Alraschid t avait coutume de mar-

i llaroun , surnommé Alraschid, le Juste, est un des plus cé-
lèbres princes de la dynastie des Abbassides, dont il est le cin-
quième calife. il monta sur le trône en 186 (hégire ne), et son
règne de vingt-trois ans rut signalé par plusieurs expéditions
heureuses coutre les Grecs du bas-empire. il mourut en ses
( hégire 193) A Page de quarante-sept nus. [tatoua otite un me;
lange de belles qualités et de grands vices. S’il tut brave et libé-

ral , s’il encouragea les lettres et ceux qui les cultivaient, il
commit des actes d’ingratitude et de pandit“- COnlemPorain do
Charlemagne, il lui envoya en 807 une ambassade célèbre. par.
mi los pré-sens qu’il lui lit ottrir, on remarquait une clepsydre.
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cher très-souvent la nuit incognito , pour savoir
par lui-même si tout était tranquille dans la
ville et s’il ne s’y commettait pas de désordres.

Cette nuit-la, le calife était sorti de bonne
heure , accompagné de Giafar t son grand
visir, et de Mcsrour chef des eunuques de son
palais, tous trois déguisés en marchands. En
passant par la rue des trois dames, ce prince,
entendant le son des instrumens et des voix, et
le bruit des éclats de rire , dit au visir :Allcz,
frappez a la porte de cette maison ou l’on fait
tant de bruit; je veux y entrer et en appren-
dre la cause. Le visir eut beau lui représenter .
que c’étaient des femmes qui se régalaient ce

ou horloge d’eau , un jeu d’échecs et des plants de légumes et

de fruits de différentes espèces. Une pièce représentant un (de
pliant, et que l’on croit avoir fait partie du jeu envoyé par ila-
roun au monarque français, est aujourd’hui déposée au cabinet

des antiques de la Bibliothèque royale. Le département des ma-
nuscrits du mémo établissement possède un petit Alcoran in-16
écrit en caractères coufiques sur peau de gazelle et qui a
appartenu à llaroun.

’ Ciafar, l’un des membres les plus célèbres de la famille des

Barmécides, était le favori de itaroun Alraschid et portait
comme son père Yshya le titre de visir. L’immense crédit dont
il jouissait auprès du calife fut suivi de la chute la plus sou-
daine et la plus imprévue. Giafar était à Anhar, sur l’Euphrate,

avec liaroun, et se livrait à toutes sortes de divertissemens. En
soir, qu’il avait auprès de lui le médecin liakhtichou et le poète
Abou-Zaccar l’aveugle, l’eunuque Mcsrour entra brusquement
sans se faire annoncer. et déclara à Giafar que le calife deman-
dait sa tetc. Giafar tomba aux pieds de Mcsrour, et le conjura
de retourner auprès du calife, qui pourrait révoquer sonordre:
Il laisse-moi du moins, ajouta-Hi, rentrer chez moi et faire
mon testament. - Rentrer chez toi, reprit Mesrour est une
chose impossible ; pour ton testament, tu peux le faire comme
tu le jugeras à propos. a mais!“ ayant donc fait son testament,
Mcsrour le conduisit au lieu ou était alors uaroun ; puis il en-
tra avec lui dans une tente. et lui ayant coupé la tète, il la pré-
senta au calife sur un bouclier et lui apporta le corps dans un
sac de cuir. Cet événement eut lieu le trr safar 181 ( 29 jan-
vicr 805). Fakreddin, à l’occasion de cette catastrophe sou-
daine, rapportc, d’après historiographe. Amrani, un trait frap-
pant :u J’ai ouf, dit Amrani, raconter par un certain homme
qu’étant entre dans les bureaux du ministère, il avait jeté les
yeux sur le registre d’un des employés et y avait lu ces mots :
Pour un vêtement d’honneur donne a Giofar, fiLs (le rallye,
400.000 pièces d’or, et qu’étant retourné peu de jours Après

dans le même bureau, il avait lu dans le même registre, tau-des-
sous do cet article : Nulle et roseau: pour brûler le corps de
clapir, [ils de l’altya, du deniers ( kinat ), ce qui lui avait
causé une grande surprise. n ( chrestomathie arabe de Il. de
Sacy. Tome l, p. 28, ila édition. )

Les historiens orientaux ne sont point d’accord sur les causes
de cette catastrophe. Suivant un récit fort suspect, mais trés-
accrédité, liaroun, voulant jouir en même temps de la société
de sa sœur chérie Abbassa et de celle de ciat’nr, avait fait épou-

ser la princesse à son favori, en exigeant de lui qu’il n’userait
jamais avec clic des droits du mariage. Giafar fit cette promesse
imprudente, mais n’y fut pas adèle. li vit en secret la princesse;
elle devint enceinte et mit au monde deux jumeaux. Haroun
l’ayant appris, fit tomber le poids de sa colère sur Giafar et sur
toute sa famille. Ce récit est traité de table absurde par le judi-
cieux écrivain lbn-Khaldoun, qui attribue la disgrâce des Bar-
mécidcs à leur insolence et à leur mauvaise conduite.

soir-la, et que le vin apparemment leur avait
échauffé la tête, et qu’il ne devait pas s’expo-

ser à recevoir d’elles quelque insulte; qu’il
n’était pas encore heure indue, et qu’il ne fal-

lait pas troubler leur divertissement. Iln’im-
porte, répartit le calife, frappez, je vous l’or-

donne.
C’était donc le grand visir Giafar qui avait

frappé à la porte des dames par ordre du ca-
life, qui ne voulait pas être connu. Safie ouvrit,
et le visir, remarquant a la clarté d’une bou-
gie qu’elle tenait que c’était une dame d’une

grande beauté, joua parfaitement bien son per-
sonnage. Il lui fît une profonde révérence et
luidit d’un air respectueux: Madame, nous
sommes trois marchands de Moussoul t, arri-
vés depuis environ dix jours avec de riches
marchandises que nous avons en magasin dans
un khan *, ou nous avons pris logement. Nous
avons été aujourd’hui chez un marchand de
cette ville, qui nous avait invités ti l’aller voir.
Il nous a régalés d’une collation, et comme le

vin nous avait mis de belle humeur, il a fait
venir une troupe de danseuses. Il était déjà
nuit, et dans le temps que l’on jouait des ins-

trumens, que les danseuses dansaient et que
la compagnie faisait grand bruit, le guets
passé et s’est fait ouvrir. Quelques-uns de la
compagnie ont été arrétés : pour nous, nous

avons été assez heureux pour nous sauver par-
dessus: une muraille. Mais, ajouta le vizir,

’ Mousson], ville de la Mésopotamie qui fait aujourd’hui par-

lie des possessions du grand-seigneur. Elle possède des fabri-
ques de toile de coton qui de son nom ont pris celui de mous-
selines.

’ Khan, ou caravanserail, bâtiment qui sert d’hôtellerie en

Orient et ou les caravanes sont reçues gratuitement ou pour
un prix modique.

«Les caravansérails, dit si. le comte de Choiseul-Goufiier,
dans son Voyage pittoresque de la Grecs, sont presque ton-
jours formés de quatre Mtimem qui renferment une vaste
cour : au rente-chaussée sont des écuries et des magasins;
l’étage supérieur est divisé en un grand nombre de chambres;

elles ont presque toutes une cheminée et communiquent par
une galerie extérieure. Au milieu de la cour, est une fontaine
abondante et richement décorée; de magnifiques platanes en
ornent le pourtour et présentent un abri aux voyageurs fati-
gués. C’est un spectacle intéressant que celui d’un khan . lors-

que, vers la tin du jour, plusieurs caravanes arrivent de diffé-
rens endroits pour y passer la nuit ; de longues files de cha-
meaux viennent y déposer leurs charges précieuses ; une foule
de cavaliers les accompagnent et les mènent. lis ont des vena
mens variés, des armes, des ligures différentes. Le mouvement
est général : on parle a la fois plusieurs langues; on se retrouve

avec surprise, on se reconnait avec joie; les uns proposent
des marchés, les autres s’interrogent sur les dangers de la route;

loutes les nations, toutes les religions se rapprochent pour
leur intérêt commun. w
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comme nous sommes étrangers et avec cela l eunuques, ayant été introduits par la belle Sa-
na peu pris de vin, nous craignons de rencon-
trer une autre escouade du guet, ou la même,
avant que d’arriver a notre khan , qui est éloi-

gné d’ici. Nous arriverions même inutilement,

car la porte est fermée et ne sera ouverte que
demain matin, quelque chose qu’il puisse ar-
river. C’sst pourquoi, madame, ayant ont en
passant des instrumens et des voix, nous avons
jugé que l’on n’était pas encore retiré chez

vous, et nous avons pris la liberté de frapper

pour vous supplier de nous donner retraite
jusqu’au jour. Si nous vous paraissons dignes

de prendre part a votre divertissement, nous
tâcherons d’y contribuer en ce que nous pour-

rons,pour réparer l’interruption que nous y

avons causée. Sinon, faites-nous seulement la
grise de soun’rir que nous passions la nuit a
couvert sous votre vestibule.

Pendant ce discours de Giafar, la belle Satie
eut le temps d’examiner ce visir et les deux
personnes qu’il disait marchands comme lui,
diligent s leurs physionomies que ce n’étaient

PI! des gens du commun , elle leur dit qu’elle
n’était pas la maîtresse et que s’ils voulaient

se donner un moment de patience, elle revien-
tirailleur apporter la réponse.

Satie alla faire ce rapport a ses sœurs , qui
balucérent quelque temps sur le parti qu’elles

devaient prendre. Mais elles étaient naturelle-
ment bienfaisantes, et elles avaient déjà fait la

même grâce aux trois calenders. Ainsi elles
résolurent de les laisser entrer... Scheherazade

l0 miterait s poursuivre son conte; mais s’é-
tant aperçue qu’il était jour , elle interrompit

la son récit. La quantité de nouveaux acteurs

que lasultane venait d’introduire sur la scène,
muant la curiosité de Schahriar et le lais-
”!!! dans l’attente de quelque événement sin-

gulier, ce prince attendit la nuit suivante avec
imminence.

XXXIVe NUIT.

Dinanade, aussi curieuse que le sultan d’ap-

ltrendre ce que produirait l’arrivée du calife
chez les trois dames, n’oublie pas de réveiller

la sultane de fort bonne heure. Si vous ne dor-
mez Pat, ma sœur, lui dit-elle, je vous supplie
de reprendre l’histoire des calenders. Schehera-
zade aussitôt la poursuivit de cette sorte avec
la Permission du sultan.

baculite, son grand visir et le chef de ses

l

fie, saluèrent les dames et les calenders avec
beaucoup de civilité. Les dames les reçurent
de même, les croyant marchands, et Zobeide,
comme la principale, leur dit d’un air grave et
sérieux qui lui convenait:Vous êtes les bien-

venus, mais avant toutes choses ne trouvez
pas mauvais que nous vous demandions une
grâce. -Hél quelle grâce, madame? répondit

le visir ; peut-on refuser quelque chose a de si
belles dames? -- C’est, reprit Zobéide, de n’a-

voir que des yeux et point de langue; de ne
nous pas faire des questions sur quoi que vous
puissiez voir, pour en apprendre la cause et
de ne point parler de ce qui ne vous regardera
pas, de crainte que vous n’entendiez ce qui ne
vous serait pas agréable. - Vous serez obéie,
madame, repartit le visir. Nous ne sommes ni
censeurs, ni curieux indiscrets : c’est bien as-
sez que nous ayons attention a ce qui nous re-

. garde, sans nous mêler de ce qui ne nous re-
garde pas. A ces mots chacun s’assit, la con-
versation se lia et l’on recommença de boire
en faveur des nouveaux venus.

Pendant que le visir. Giafar entretenait les
dames, le calife ne pouvait cesser d’admirer
leur beauté extraordinaire , leur bonne grâce,
leur humeur enjouée et leur esprit. D’un au-
tre côté, rien ne lui paraissait plus surprenant
que les calenders, tous trois borgnes de l’œil
droit. Il se serait volontiers informé de cette
singularité; mais la condition qu’on venait
d’imposer a lui et à sa compagnie l’empêche

d’en parler. Avec cela, quand il faisait rétlexion

a la richesse des meubles, a leur arrangement
bien entendu et a la propreté de cette maison,
il ne pouvait seîpersuader qu’il n’y eut pas de
l’enchantement.

L’entretien étant tombé sur les divertisse-
mens et les ditTérentes manières de se réjouir,

les calenders se levèrent et dansèrent a leur
mode une danse qui augmenta la bonne opi-
nion que les dames avaient déjà conçue d’eux,

et qui leur attira l’estime du calife et de sa
compagnie.

Quand les trois calenders eurent achevé leur
danse, Zobèide se leva, et prenant Amine par
la main: Ma sœur, lui dit-elle, levez-vous;
la compagnie ne trouvera pas mauvais que
nous ne nous contraignions point, et leur prè-
sence n’empêchera pas que nous ne fassions ce

que nous avons coutume de faire. Amine, qui
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comprit ce que sa sœur voulait dire, se leva et
emporta les plats, la table, les ilacons, les tas-
ses et les instrumens dont les calenders avaient
joué.

Satie ne demeura pas a rien faire : elle ba-
laya la salle, mit a sa place tout ce qui était
dérangé, moucha les bougies et y appliqua
d’autres bois d’aloès et d’autre ambre gris.

Cela étant fait , elle pria les trois calenders de
s’asseoir sur le sofa d’un côté et le calife de

l’autre avec sa compagnie. A l’égard du por-

teur, elle lui dit : Levez-vous , et vous prépa-
rez a nous prêter la main à ce que nous allons
faire 3 un homme tel que vous, qui est comme
de la maison, ne doit pas demeurer dans l’i-
naction.

Le porteur avait un peu cuvé son vin : il se
leva promptement, et après avoir attaché le
bas de sa robe a sa ceinture) Me voilà prêt,
dit-il, de quoi s’agit-il? - Cela va bien, répon-
dit Salle, attendez que l’on vous parle 5 vous ne ,

serez pas long-temps les bras croises. Peu de
temps après, on vit paraître Amine avec un
siège, qu’elle posa au milieu de la salle. Elle
alla ensuite a la porte d’un cabinet, et l’ayant

ouverte, elle fit signe au porteur de s’appro-
cher. Venez, lui dit-elle, et m’aidez. Il obéit. et

y étant entré avec elle, il en sortit un moment
après suivi de deux chiennes noires, dont cha-
cune avait un collier attaché a une chaîne qu’il

tenait et qui paraissaient avoir été maltraitées

à coups de fouet. Il s’avança avec elles au mi-
lieu de la salle.

Alors Zobéide, qui s’était assise entre les

calenders et le calife, se leva et marcha gra-
veinent jusqu’où était le porteur. Ça , dit-elle

en poussant un grand soupir, faisons notrelde-
voir. Elle se retroussa les bras jusqu’au coude,
et après avoir pris un fouet que Satie lui pré-
senta :Porteur, dit-elle , remettez une de ces
deux chiennes a ma sœur Amine, et approchez-
vous de moi avec l’autre.

Le porteur fit ce qu’on lui commandait, et
quand il se fut approche de Zobéide, la chienne
qu’il tenait commença de faire des cris et se
tourna vers Zobeide en levant la tète d’une
manière suppliante. Mais Zobeide , sans avoir
égard à la triste contenance de la chienne, qui
faisait pitié, ni a ses cris qui remplissaient
toute la maison , lui donna des coups de fouet
a perte d’haleine, et lorsqu’elle n’eut plus la

force de lui en donner davantage, elle jeta le

fouet par terre; puis, prenant la chaîne de la
main du porteur, elle leva la chienne par les
pattes, et, se mettant toutes deux a se regarder
d’un air triste et touchant, elles pleurèrent
l’une et l’autre. Enfin Zobéide tira son mou-

choir, essuya les larmes de la chienne, la baisa,
et remettant la chaîne au porteur: Allez, lui
dit-elle, remenez-la où vous l’avez prise, et
amenez-moi l’autre.

Le porteur remena la chienne fouettée au
cabinet, et en revenant il prit l’autre des mains
d’Amine et l’alla présenter a Zobéide, qui l’at-

tendait. Tenez-la comme la première, lui dit-
elle; puis ayant repris le fouet, elle la mal-
traita de la même manière. Elle pleura ensuite
avec elle, essuya ses pleurs, la baisa et la re-
mit au porteur, a qui l’agréable Amine épar-

gnala peine de la remettre au cabinet, car elle
s’en chargea elle-mème.

Cependant les trois calenders, le calife et sa
compagnie. furent extraordinairement étonnés

de cette exécution. Ils ne pouvaient compren-
dre commentZobéide, après avoir fouetté avec

tant de furie les deux chiennes, animaux im-
mondes, selon la religion musulmane, pleurait
ensuite avec elles , leur essuyait les larmes et
les baisait. Ils en murmuraient en eux-mèmes.
Le calife surtout, plus impatient que les autres,
mourait d’envie de savoir le sujet d’une action

qui lui paraissait si étrange, et ne cessait de
faire signe au visir de parler pour s’en in-
former. Mais le visir tournait la tète d’un autre
côté, jusqu’à ce que, pressé par des signes si
souventréitérés, il répondit par d’autres signes

que ce n’était pas le temps de satisfaire sa cu-
riosité.

Zobéide demeura quelque temps au même
place au milieu de la salle, comme pour se re-
mettre de la fatigue qu’elle venait de se don-
ner en fouettant les deux chiennes. Ma chére
sœur, lui dit la belle Satie, ne vous plaît-il pas
de retourner a votre place, afin qu’a mon tout
je fasse aussi mon personnage? - Oui, répon-
dit Zobéide. En disant cela, elle alla s’asseoir

sur le sofa, ayant à sa droite le calife, Giafar
et Mcsrour, et a sa gauche les trois calenders
et le porteur ..... Sire , dit en cet endroit Sche-
herazade, ce que votre majesté vient d’enten-
dre doit sans doute lui parattre merveilleux;
mais ce qui reste à raconter l’est encore bien
davantage. Je suis persuadée que vous en con-
viendrez la nuit prochaine, si vous voulez bien

n
un
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me permettre de vous achever cette histoire. I
le sultan v consentit et se leva parce qu’il
était jour.

XXXY° NUIT.

Dinarzade ne lut pas plus tôt éveillée le len-

demain qu’elle s’écria : Ma sœur, si vous ne

dormez pas, je vous prie de reprendre le beau
conte d’hier. La sultane se souvenant de l’en-

droit ou elle en était demeurée , parla aussitôt

de cette sorte, en adressant la parole au sul-
tan.

Sire, après que Zobéide eut repris sa place ,

(caleta compagnie garda quelque temps le si-
lence. Enfin Satie, qui était assise sur le siège

au milieu de la salle, dit a sa sœur Amine :
Ma chére sœur, levez-vous, je vous en conjure ;

rans comprenez bien ce que je veux dire.
Amine se leva et alla dans un autre cabinet
que celui d’où les deux chiennes avaient été

amenées. Elle en revint tenant un étui garni
de satin jaune, relevé d’une riche broderie d’or

et de soie verte. Elle s’approcha de Satie et
ouvrit l’étui, d’où elle tira un luth, qu’elle lui

présenta. Elle le prit, et après avoir mis quel-

que temps a raccorder, elle commença de le
loucher, et l’accompagnant de sa voix, elle
chanta une chanson sur les tourmens de l’ab-
sence, avec tant d’agrément, que le calife et

toastes autres en furent charmés. Lorsqu’elle
est achevé, comme elle avait chanté avec beau-

coup de passion et d’action en même temps :
Tenez, ma sœur, dit-elle a l’agréable Amine, je

n’en puis plus et la voix me manque; obligez

lacompagnie en jouant et en chantant a ma
Place. -- Très-volontiers, répondit Amine en
s’approchant de Salis, qui lui remit le luth en-
tre les mains. et lui céda sa place.

.Amine ayant un peu préludé pour voir si
l’instrument était d’accord, joua et chanta

Presque aussi long-temps sur le même sujet,
mais avec tant de véhémence, et elle était si

touchée, ou, pour mieux dire, si pénétrée du

se(“des paroles qu’elle chantait, que ses for-

ces lui manqueront en achevant.
Zobèide voulut lui marquer sa satisfaction :

Ma sœur, dit-elle, vous avez fait des merveil-

lesion voit bien que vous sentez le mal que
vous exprimez si vivement. Amine n’eut pas le

ltmps de répondre à cette honnêteté. Elle se
sentit le cœur si pressé en ce moment qu’elle

ne songea qu’a se donner de l’air en laissant
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voir a toute la compagnie une gorge et un
sein, non pas blanc , tel qu’une dame comme
Amine devait l’avoir, mais tout meurtri de ci-
catrices, ce qui lit une espèce d’horreur aux
spectateurs. Néanmoins cela ne lui donna pas
de soulagement et ne l’empêcha pas de s’éva-

nouir... Mais, sire, dit Schehcrazade, je ne
m’aperçois pas que voilà le jour. A ces mots,

elle cessa de parler, et le sultan se leva. Quand
ce prince n’aurait pas résolu de diüérer la
mort de la sultane , il n’aurait pu encore se
résoudre a lui ôter la vie. Sa curiosité était
trop intéressée a entendre jusqu’à la (in un
conte rempli d’événements si peu attendus.

XXXVI° NUIT.

Dinarzade , suivantsa coutume, dit à la sul-
tane : Ma chére sœur, si vous ne dormez pas ,
je vous supplie de continuer l’histoire des da-
mes et des calenders. Schehcrazade la reprit
ainsi.

Pendant que ’Zobéide et Salle coururent au

secours de leur sœur, un des calenders ne put
s’empêcher de dire : Nous aurions mieux aimé
coucher a l’air que d’entrer ici, si nous avions

cru y voir de pareils spectacles. Le calife, qui
l’entendit, s’approcha delui et des autres calen-

ders,ets’adressant a eux: Que signifie tout ceci?
dit-il. Celui qui venait de parler lui répondit :
Seigneur, nous ne le savOns pas plus que vous.
--- Quoi! reprit le calife, vous n’êtes pas de la

maison, ni vous ne pouvez rien nous appren-
dre de ces deux chiennes noires, et de cette
dame évanouie, et si indignement maltraitée?

- Seigneur, repartirent les calenders , de no-
tre vie nous ne sommes venus en cette maison,
et nous n’y sommes entrés que quelques mo-
mens avant vous.

Cela augmenta l’étonnement du calife. Peut-
etre, répliqua-t-il , que cet homme qui est avec
vous en sait quelque chose. L’un des calenders
fit signe au porteur de s’approcher, et lui de-
manda s’il ne savait pas Épourquoi les chiennes
noires avaient été fouettées et pourquoi le sein

d’Amine paraissait meurtri. - Seigneur, répon-

dit le porteur, je puis jurer par le grand Dieu
vivant que si vous Ine’ savez rien de tout cela ,
nous n’en savons pas plus les uns quéles autres.
Il est bien vrai que je suis de cette ville; mais je
ne suis jamais entré qu’aujourd’hui dans cette
maison , et si vous êtes surpris de m’y voir, je
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ne le suis pas moins de m’y trouver en votre
compagnie. Ce qui redouble ma surprise ,
ajouta-t-il , c’est de ne voir ici aucun homme
avec ces dames.

Le calife, sa compagnie et les calenders
avaient cru que le porteur était du logis, et
qu’il pourrait les informer de ce qu’ils dési-

raient savoir. Le calife, résolu de satisfaire sa
curiosité a quelque prix que ce fût, dit aux
autres : Écoutez , puisque nous voila sept hom-
mes et que nous n’avons alfaire qu’à trois
dames, obligeons-les à nous donner l’éclair-
cissement que nous souhaitons. Si elles refu-
sent de nous le donner de bon gré, nous
sommes en état de les y contraindre.

Le grand visir Giafar s’opposa a cet avis et
en fit voir les conséquences au calife sans toute-
fois faire connaître ce prince aux calenders , et
lui adressant la parole, comme s’il eut été
marchand z Seigneur, dit-il, considérez, je vous

prie , que nous avons notre réputation à con-
server. Vous savez a quelle condition ces da-
mes ont bien voulu nous recevoir chez elles:
nous l’avons acceptée. Que dirait-on de nous
si nous y contrevenions? Nous serions encore
plus blâmables s’il nous arrivait quelque mal-
heur. Il n’y a pas d’apparence qu’elles aient

exigé de nous cette promesse sans être en
état de nous faire repentir si nous ne la te-
nons pas.

En cet endroit, le visir tira le calife à part,
et lui parlant tout bas : Seigneur, poursuivit-
il, la nuit ne durera pas encore long-temps;
que’votre majesté se donne un peu de patience.

Je viendrai prendre ces dames demain matin, je
les amènerai devant votre trône, et vous ap-
prendrez d’elles tout ce que vous voulez savoir.
Quoique ce conseil fût très judicieux, le calife
le rejeta, imposa silence au visir, en lui disant
qu’il prétendait avoir à l’heure même l’éclair-

cissemcnt qu’il désirait.

Il ne s’agissait plus que de savoir qui porte-
rait la parole. Le calife tâcha d’engager les ca-
lenders à parler les premiers z, mais ils s’en ex-
cusèrent. A la (tu, ils convinrent tous ensem-
ble que ce serait le porteur. Il se préparait a
faire la question fatale , lorsque Zobéide, après

avoir secouru Amine, qui était revenue de
son évanouissement, s’approcha d’eux. Comme

elle les avait ouï parler haut et avec chaleur,
elle leur dit : Seigneurs, de quoi parlez-vous P
quelle est votre contestation?

Le porteur prit alors la parole : Madame,
dit-il , ces seigneurs vous supplient de vouloir
bien leur expliquer pourquoi, après avoir mal-
traité vos deux chiennes, vous avez pleuré
avec elles , et d’où vient que la dame qui s’est

évanouie a le sein couvert de cicatrices. C’est,

madame, ce que je suis chargé de vous deman-
der de leur part.

Zobéide, a ces mots, prit un air fier, et se
tournant du côté du calife, de sa compagnie et
des calenders : Est-il vrai, seigneurs , leur dit-
elle, que vous l’aviez chargé de me faire cette
demande? Ils répondirent tous qu’oui, excepté

le visir Giafar, qui ne dit mot. Sur cet aveu ,
elle leur dit, d’un ton qui marquait combien
elle se tenait offensée: Avant que de vous ac-
corder la grâce que vous nous avez demandée
de vous recevoir, afin de prévenir tout sujet
d’elrc mécontentes de vous, parce que nous
sommes seules , nous l’avons fait sous la condi-
tion que nous vous avons imposée de ne pas
parler de ce qui ne vous regarderait point, de
peur d’entendre ce qui ne vous plairait pas.
Après vous avoir reçus et régalés du mieux
qu’il nous a été possible, vous ne laissez pas

toutefois de manquer de parole. Il est vrai que
cela arrive par la facilité que nous avons eue;
mais c’est ce qui ne vous excuse point, et vo-
tre procédé n’est pas honnête. En achevant ces

paroles , elle frappa fortement des pieds et des
mains par trois fois , et cria z Venez vite. Aus-
sitôt une porte s’ouvrit, et sept esclaves noirs ,

puissans et robustes, entrèrent le sabre à la
main, se saisirent chacun d’un des sept hommes
de la compagnie, les jetèrent par terre, les trat-
nérent au milieu de la salle et se préparèrent
a leur couper la tète.

Il est aisé de se représenter quelle fut la
frayeur du calife. Il se repentit alors, mais
trop tard , de n’avoir pas voulu suivre le con-
seil de son visir. Cependant ce malheureux
prince, Giafar, Mesrour, le porteur et les ca-
lenders étaient prés de payer de leurs vies
leur indiscrète curiosité; mais avant qu’ils re-

çussent le coup de la mort, un des esclaves dit
a Zobéide et a ses sœurs : Hautes , puissantes
et respectables maîtresses , nous commandez-
vous de leur couper le cou? - Attendez, lui
répondit Zobéide, il faut que je les interroge
auparavant. - Madame, interrompit le por-
teur enrayé, au nom de Dieu, ne me faites
pas mourir pour le crime d’autrui. Je suis in-
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nocent, ce sont eux qui sont les coupables.
Hélas! continua-t-il en pleurant, nous pas-
siens le temps si agréablement : ces calenders

borgnes sont la cause de ce malheur; il n’y a

pas de ville qui ne tombe en ruine devant des
gens de si mauvais augure. Madame, je vous
supplie de ne pas confondre le premier avec le
dernier, et songez qu’il est plus beau de par-

donner i un misérable comme moi, dépourvu

de tout secours, que de l’accabler de votre
pouvoiret le sacrifier a votre ressentiment.

Zobèide, malgré sa colère, ne put s’empê-

cher de rire en elle-mème des lamentations du
porteur. Mais, sans s’arrêter a lui, elle adressa

la parole aux autres une seconde fois. Répon-
dez-moi, dit-elle, et m’apprenez qui vous êtes:

autrement vous n’avez plus qu’un moment a

vivre. Je ne puis croire que vous soyiez d’hon-

nêtes gens ni des personnes d’autorité ou de

distinction dans votre pays, quel qu’il puisse

être. Si cela était, vous auriez en plus de re-
tenue et plus d’égard pour nous.

lecalife, impatient de son naturel, soutirait
infiniment plus que les autres de voir que sa
rie dépendait du commandement d’une dame
ottensee et justement irritée -, mais il commença

de concevoir quelque espérance quand il vit
qu’elle voulait savoir qui ils étaient tous , car

il s’imagine qu’elle ne lui ferait pas ôter la vie ,

lorsqu’elle serait informée de son rang. C’est

mimi il dit tout bas au visir, qui était prés
datai, de déclarer promptement qui il était.
Mais le visir, prudent et sage , voulant sauver
l’honneur de son maître et ne pas rendre pu-
blicls grand affront qu’il s’était attiré lui-mème,

répondit seulement : Nous n’avons que ce que

nous méritons. Mais, quand pour obéir au ca-

me, ilaurait voulu parler, Zobéide ne lui en
aurait pas donne le temps. Elle s’était déjà

adressée aux calenders, et les voyant tous trois
b0“Elles, elle leur demanda s’ils étaient frères.

Un d’entre eux lui répondit pour les autres :

N°0, madame, nous ne sommes pas frères
lm le sang; nous ne le sommes qu’en qualité
de calenders, c’est-a-dire en observant le
même genre de vie. -- Vous, reprit-elle en
[tillant à un seul en particulier, êtes-vous bor-

lllle de naissance? - Non, madame, répon-
d”, le le suis par une aventure si sur-
Wuante qu’il n’y a personne qui n’en pro-

litât si elle était écrite. Après ce malheur , je

me ils raser la barbe et les sourcils, et me
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fis calender, en prenant l’habit que je porte.
Zobéide fit la même question aux deux au-

tres calenders, qui lui firent la même réponse
que le premier. Mais le dernier qui parla
ajouta: Pour vous faire connaître , madame,
que nous ne sommes pas des personnes du
commun, et aîln que vous ayiez quelque consi-
dération pour nous , apprenez que nous som-
mes tous trois fils de rois. Quoique nous ne
nous soyions jamais vus que ce soir, nous
avons eu toutefois le temps de nous faire con-
naître les uns aux autres pour ce que nous
sommes , et j’ose vous assurer que les rois de
qui nous tenons le jour font quelque bruit dans
le monde.

A ce discours, Zobéide modéra son cour-
roux et dit aux esclaves : Donnez-leur un peu
de liberté, mais demeurez ici. Ceux qui nous
raconteront leur histoire et le sujet qui les a
amenés en cette maison, ne leur faites point
de mal, laissez-les aller ou il leur plaira 5 mais
n’épargnez pas ceux qui refuseront de nous
donner cette satisfaction ...... A ces mots,
Scheherazade se tut, et son silence aussi bien
que le jour qui paraissait, faisant connaître a
Schahriar qu’il était temps qu’il se levât, ce

prince le fit, se proposant d’entendre le len-
demain Scheherazade, parce qu’il souhaitait de
savoir qui étaient les trois calenders borgnes.

XXXVIIe NUIT.

- Dinarzade, qui prenait toujours un plaisir
extrême aux contes de la sultane, la réveilla
vers la fin de la nuit suivante. Ma chére sœur,
lui dit-elle, si vous ne dormez pas, poursuivez,
je vous en conjure , l’agréable histoire des ca-
lenders.

Scheherazade en demanda la permission au
sultan , et l’ayant obtenue : Sire, continua-t-
elle, les trois calenders, le calife , le grand
visir Giafar , î’eunuque Mesrour et le porteur

étaient tous au milieu de la salle assis sur le
tapis de pied , en présence des trois dames, qui
étaient sur le sofa , et des esclaves prêts a exé-

cuter tous les ordres qu’elles voudraient leur
donner.

Le porteur ayant compris qu’il ne s’agissait

que de raconter son histoire pour se délivrer
d’un si grand danger, prit la parole le premier,
et dit: Madame, vous savez déjà mon histoire
et le sujet qui m’a amené chez vous. Ainsi ce
que j’ai a vous raconter sera bientôt achevé.
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Madame votre sœur que voilà m’a pris ce ma-
tin a la place, ou, en qualité de porteur, j’at-
tendais que quelqu’un m’empioyat et me fit
gagner ma vie. Je l’ai suivie chez un marchand
de vin, chez un vendeur d’herbes, chez un
vendeur d’oranges, de limons et de citrons,
puis chez un vendeur d’amandes, de noix , de
noisettes et d’autres fruits; ensuite chez un
autre confiturier et chez un droguiste; de chez
le droguiste, mon panier sur la tête et chargé
autant que je le pouvais être , je suis venu jus-
que chez vous , ou vous avez eu la bonté de
me souffrir jusqu’à présent. C’est une grâce

dont je me souviendrai éternellement. Voila
mon histoire.

Quand le porteur eut achevé, Zobéide, satis-

faite, lui dit z Sauve-toi, marche, que nous ne
te voyions plus. - Madame, reprit le porteur,
je vous supplie de me permettre encore de de-
meurer. Il ne serait pas juste qu’après avoir
donné aux autres le plaisir d’entendre mon
histoire , je n’eusse pas aussi celui d’écouter la

leur. En disant cela , il prit place sur un bout
du sofa , fort joyeux de se voir hors d’un péril
qui l’avait tant alarmé. Après lui, un des trois

calenders prenant la parole et s’adressant a Zo-
béide comme a la principale des trois dames
et comme a celle qui lui avait commandé de
parler, commença ainsi son histoire.

HISTOIRE DU PREMIER CALENDER, FILS
DE ROI.

Madame, pour vous apprendre pourquoi j’ai

perdu mon œil droit, et la raison qui m’a
obligé de prendre l’habit de calender , je vous
dirai que je suis né fils de roi. Le roi mon père
avait un frère qui régnait comme lui dans un
état voisin. Ce frère eut deux enfans , un prince
et une princesse , et le prince et moi nous étions
à peu près de même âge.

Lorsque j’eus fait tous mes exercices et que
le roi mon père m’eutidonnè une liberté hon-
nête , j’allais régulièrement chaque année voir

le roi mon oncle et je demeurais a sa cour un
mois ou deux; après quoi je me rendais auprès
du roi mon père. Ces voyages nous donnèrent
occasion, au prince mon cousin et a moi, de
contracter ensemble une amitié très-forte et
très-particulière. La dernière fois que je le vis,
il me reçut avec de plus grandes démonstrations
de tendresse qu’il n’avait fait encore , et voulant

un jour me régaler , il fit pour cela des prépa-

ratifs extraordinaires. Nous fûmes long-temps
à table, et après que nous eûmes bien soupé
tous deux : Mon cousin, me dit-il, vous ne
devineriez jamais à quoi je me suis occupé de-
puis votre dernier voyage. Il y a un au qu’après
votre départ, je mis un grand nombre d’ou-

vriers en besogne pour un dessein que je me-
dite. J’ai fait faire un édifice qui est achevé,

et on y peut loger présentement; vous ne serez
pas fâché de le voir, mais il faut auparavant
que vous fassiez serment de me garder le secret
et la fidélité; ce sont deux choses que j’exige

de vous.
L’amitié et la familiarité qui étaient entre

nous ne me permettantpas de lui rien refuser,
je fis sans hésiter un serment tel qu’il le sou-
haitait , et alors il me dit: Attendez-moi ici, je
suis à vous dans un moment. En etfet, il ne
tarda pas à revenir , et je le vis rentrer avec
une dame d’une beauté singulière et magni-
fiquement habillée. Il ne me dit pas qui elle
était, et je ne crus pas devoir m’en informer.
Nous nous remîmes à table avec la dame, et
nous y demeurâmes encore quelque temps en
nous entretenant de choses indifférentes et en
buvant des rasades à la santé l’un de l’autre.

Après cela, le prince me dit: Mon cousin, nous
n’avons pas de temps a perdre, obligez-moi
d’emmener avec vous cette dame et de la con-
duire d’un tel côté, a un endroit ou vous verrez

un tombeau en dôme nouvellement bâti. Vous
le redonnattrez aisément; la porte est Ouverte:
entrez-y ensemble , et m’attendez. Je m’y ren-

drai bientôt.
Fidèle à mon serment, je n’en Voulus pas

savoir davantage; je présentai la main a la
dame, et aux enseignes que le prince mon cou-
sin m’avait données, je la conduisis heureu-

sement au clair de la lune sans m’égarer. A
peine fumes-nous arrivés au tombeau que
nous vîmes paraître le prince, qui nous sui-
vait, chargé d’une petite cruche pleine d’eau,

d’une houe et d’un petit sac ou il y avait du
plâtre.

La houe lui servit a démolir le sépulcre vide

qui était au milieu du tombeau; il ôta les
pierres l’une après l’autre , et les rangea dans
un coin. Quand il les eut toutes ôtées, il creusa
la terre et je vis une trappe qui était sous le
sépulcre. Il la leva, et au-dessous j’aperçus
le haut d’un escalier en limaçon. Alors mon
cousin , s’adressant a la dame, lui dit: Ma-

wu-
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daine, voilà par où l’on se rend au lieu dont je

vous ai parlé. La dame, a ces mots, s’approcha

et descendit, et le prince se mit en devoir de
la suivre, mais se tournant auparavant de mon
côté z Mou cousin, me dit-il, je vous suis inli-

niment obligé de la peine que vous avez prise;

je vous en remercie. Adieu. -Mon cher cou-
sin, m’écriai-je, qu’est-ce que cela signifie P-

Que cela vous sullise, me répondit-il, vous pou-

vez reprendre le chemin par ou vous étés venu.

Schenerazade en était la lorsque lev jour ,
venant à paraître, l’empêche de passer outre.

Le sultan se leva, fort en peine de savoir le
dessein du prince et de la dame, qui semblaient
vouloir s’enterrer tout vifs. Il attendit impa-
tiemment la nuit suivante pour en être éclairci.

XXXVIIIe NUIT.

Si vous ne dormez pas, ma sœur, s’écria Di-

narzade le lendemain avant le jour, je vous
supplie de continuer l’histoire du premier ca-

lender. Schahriar ayant aussi témoigné a la
sultane qu’elle lui ferait plaisir de poursuivre

se conte, elle en reprit le lil dans ces termes.
Madame, dit le calender à Zobéide, je ne pus

tirer autre chose du prince mon cousin et je
tus obligé de prendre congé de lui. En m’en

retournant au palais du roi mon oncle , les va-
peursdu vin me montaient a la tète. Je ne lais-
sai pas néanmoins de gagner mon appartement
et de me coucher. Le lendemain, à mon réveil,
faisant retiexion sur ce qui m’était arrivé la

“un: et après avoir rappelé toutes les circons-
tances d’une aventure si singulière, il me sem-
bla que c’était un songe. Prévenu de cette pen-

tée, j’envoyai savoir si le prince mon cousin
était en état d’être vu. Mais lorsqu’on me rap-

porta qu’il n’avait pas couché chez lui, qu’on

ne savait ce qu’il était devenu, et qu’on en était

fort en peine, je jugeai bien que l’étrange évé-

nement du tombeau n’était que trop véritable.
J’en fus vivement amigé, et, me dérobant à tout

lemonde, je me rendis secrètement au cimetière
imbue. ou il y avait une infinité de tombeaux
semblables s celui que j’avais vu. Je passai la
tournée à les considérer l’un après l’autre g mais

le ne pus déméler celui que je cherchais , et je

lis durantquatre jours la même recherche inu-
hiement.

Il iaut savoir que pendant ce temszà le roi
mon oncle était absent. Il v avait plusieurs
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jours qu’il était a la chasse. Je m’ennuyai de
l’attendre , et après avoir prié ses ministres de

lui faire mes excuses à son retour, je partis de
son palais pour me rendre à la cour de mon
père, dont je n’avais pas coutume d’être éloigné

si long-temps. Je laissai les ministres du roi
mon oncle tort en peine d’apprendre ce qu’était

devenu le prince mon cousin. Mais pour ne pas
violer le serment que j’avais fait de lui garder
le secret, je n’osai les tirer d’inquiétude et ne

voulus rien leur communiquer de ce que je
savais.

J’arrivai àla capitale, où le roi mon père l’ai-

sait sa résidence, et, contrel’ordinaire, je trouvai

a la porte de son palais une grosse garde dontje
fus environné en entrant. J’en demandai la rai-
son, et l’oliicier prenant la parole me répondit:
Prince , l’armée a reconnu le grand visir a la
place du roi votre pére, qui n’est plus, et je
vous arrête prisonnier de la part du nouveau
roi. - A ces mols, les gardes se saisirent de
moi et me conduisirent devant le tyran. Jugez,
madame, de ma surprise et de ma douleur.

Ce rebelle visir avait conçu pour moi une
forte haine, qu’il nourrissait depuis long-temps.

En voici le sujet. Dans ma plus tendre jeunesse,
j’aimais a tirer de l’arbalète : j’en tenais une

un jour au haut du palais sur la terrasse, et je
me divertissais à en tirer. Il se présenta un
oiseau devant moi, je mirai a lui, mais je le
manquai, et la balle , par hasard , alla donner
droit contre l’œil du visir, qui prenait l’air sur

la terrasse de sa maison , elle creva. Lorsque
j’appris ce malheur, j’en lis faire des excuses
au visir, et je lui en lis moi-même, mais il ne
laissa pas d’en conserver un vif ressentiment ,
dont il me donnait des marques quand l’occa-
sion s’en présentait. Il le fit éclater d’une ma-

nière barbare, quand il me vit en son pouvoir.
Il vint a moi comme un furieux d’abord qu’il

m’aperçut , et enfonçant ses doigts dans mon
œil droit, il l’arraclia lui-même. Voila par
quelle aventure je suis borgne.

Mais l’usurpateur ne borna pas la sa cruauté.

Il me fit enfermer dans une caisse et ordonna
au bourreau de me porter en cet état fort loin
du palais, et de m’abandonner aux oiseaux de
proie après m’avoir coupé la télé. Le bourreau,

accompagnéd’un autre homme, monta a cheval,
chargé de la caisse, et s’arrêta dans la campa-

gne pour exécuter son ordre. Mais je lis si bien
par mes prières et par mes larmes que j’exci.
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tai sa compassion . Allez, médit-il, sortez promp-

tement du royaume et gardez-vous bien d’y
revenir, car vous y rencontreriez votre perte
et vous seriez cause de la mienne. Je le remer-
ciai de la grâce qu’il me faisait, et je ne fus pas

plutôt seul que je me consolai d’avoir perdu
mon œil en songeant que j’avais évité un plus

grand malheur.
Dans l’état ou j’étais je ne faisais pas beau-

coup de chemin. Je me retirais en des lieux
écartés pendant le jour et je marchais la nuit
autant que mes forces me le pouvaient permet-
tre. J’arrivai enlin.dans les états du roi mon
oncle, et je me rendis a sa capitale.

Jelui fis un long détail de la cause tragique
de mon retour et du triste état ou il me voyait.
Hélas i s’écria-t-il, n’était-ce pas assez d’avoir

perdu mon fils! fallait-il que j’apprisse encore
la mort d’un frère qui m’était cher et que je

Vous visse dans le déplorable état ou vous êtes
réduit. Il me marqua l’inquiétude où il était de

n’avoir reçu aucune nouvelle du prince son
fils , quelques perquisitions qu’il en eût fait
faire et quelque diligence qu’il y eut apportée.

Ce malheureux père pleurait à chaudes larmes
en me parlant, et il me parut tellement amigé
que je ne pus résister a sa douleur. Quelque
serment que j’eusse fait au prince mon cousin,

il me fut impossible de le garder. Je racontai
au roi son pére tout ce que je savais.

Le roi m’écoute avec quelque sorte de con-
solation , et quand j’eus achevé : Mon neveu,
me dit-il, le récit que vous venez de me faire
me donne quelque espérance. J’ai su que mon
lils faisaitbatir ce tombeau et je sais a peu prés
en quel endroit. Avec l’idée qui vous en est
restée, je me natte que nous le trouverons. Mais
puisqu’il l’a fait faire secrètement et qu’il a

exigé de vous le secret, je suis d’avis que nous
l’allions chercher tous deux seuls , pour éviter
l’éclat. Il avait une autre raison, qu’il ne disait

pas, d’en vouloir dérober la connaissance a
tout le monde. C’était une raison très-impor-

tante, comme la suite de mon discours le fera
connaître.

Nous nous déguisâmesl’un et l’autre, et nous

sortîmes par une porte du jardin qui ouvrait
sur la campagne. Nous fûmes assez heureux
pour trouver bientôt ce que nous cherchions. Je
reconnus le tombeau et j’en eus d’autant plus
de joie que je l’avais en vain cherché long-
temps. Nous y entrâmes et nous trouvâmes la

trappe de fer abattue sur l’entrée de l’escalier.

Nous eûmes de la peine a la lever, parce que le
prince l’avait scellée en dedans avec le plâtre et
et l’eau dont j’ai parlé ; mais enfin nous la le-

vernes.
Le roi mon oncle descendit le premier. Je le

suivis, et nous descendîmes environ cinquante
degrés. Quand nous fûmes au bas de l’escalier,

nous nous trouvâmes dans une espèce d’anti-
chambre remplie d’une fumée épaisse et de

mauvaise odeur, dont la lumière que rendait
un très-beau lustre était obscurcie.

De cette antichambre nous passâmes dans
une chambre fort grande , soutenue de grosses
colonnes et éclairée de plusieurs autres lustres.
Il y avait une citerne au milieu , et l’on voyait
plusieurs sortes de provisions de bouche ran-
gées d’un côté. Nous fûmes assez surpris de n’y

voir personne. Il y avait en face un sopha assez
élevé, ou l’on montait par quelques degrés et

au-dcssus duquel paraissait un lit fort large,
dont les rideaux étaient fermés. Le roi monta
et les ayant ouverts, il aperçut le prince son lits
et la dame couchés ensemble , mais brûlés et

changés en charbon, comme si on les eut jetés
dans un grand feu et qu’on les en eut retirés
avant que d’etre consumés.

Ce qui me surprit plus que toute autre chose,
c’est qu’a ce spectacle, qui faisait horreur, le
roi mon oncle, au lieu de témoigner de l’alliie-

lion en voyant son fils dans un état si alîreux ,
lui cracha au visage, en lui disant d’un air in-
digné 2 Voila que] est le châtiment de ce mon-
de 3 mais celui de l’autre durera éternellement.

Il ne se contenta pas d’avoir prononcé ces pa-
roles, il se déchaussa et donna sur la joue de
son (ils un grand coup de sa pabouche t.

Mais , sire , dit Scheherazade’, il est jour; je
suis rachée que votre majesté n’ait pas le loisir

de m’écouter davantage. Comme cette histoire
du premier calender n’était pas encore finie et
qu’elle paraissait étrange au sultan , il se leva
dans la résolution d’en entendre le reste la nuit

suivante.
XXXIX° NUIT.

Le lendemain Dinarzade s’étant encore ré-

“ Frapper quelqu’un sur la bouche avec un soulier, c’est lui

infliger un châtiment ignominieux. Cet usage, qui subsiste cn-
core aujourd’hui , paraît tort ancien dans l’Orient. Le grand-
pretre Manie îit frapper saint Paul sur la bouche avec des sou-
liers. (Voyez les Actes des Apôtres, chap. mu, v. 2. elle Se-
cond troy/age de M. Marier en Perse, t. l, p. 28 et 206 de la tra-

duction trançaise. ) i
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veillée de meilleure heure qu’a son ordinaire ,

elle appelle sa sœur Scheherazade. Ma bonne
sultane, lui dit-elle , si vous ne dormez pas, je
vous prie d’achever l’histoire du premier calen-

der, car je meurs d’impatience d’en savoir la

lia.

lié bien! dit Scheberazade, vous saurez donc

que le pœmiechalender continua de raconter
son histoire l Zobéide : Je ne puis vous expri-
mer, madame, poursuivit-il, quel f ut mon éton-

nement lorsque je vis le roi mon oncle maltrai-
ter ainsi le prince son fils après sa mort. Sire ,
lui dis-je, quelque douleur qu’un objet si fu-

neste soit capable de me causer , je ne laisse
pas de la suspendre pour demander a votre
majesté quel crime peut avoir commis le prince

mon cousin pour mériter que vous traitiez ainsi

son cadavre-Mon neveu, me répondit le roi,
javous dirai que mon fils, indigne de porter ce
nom, aima sa sœur des ses premières années
et que sa sœur l’aima de même. Je ne m’oppo-

sai point a leur amitié naissante parce que je
ne prévoyais pas le mal qui en pouvait arriver:

et qui aurait pu le prévoir? Cette tendresse
augmenta avec Page et parvint a un point que
j’en craignis enfin la suite. J’y apportai alors le

reinette qui était en mon pouvoir. Je ne me
contentai pas de prendre mon lits en particulier
et de lui faire une forte réprimande, en lui re-
présentant l’horreur de la passion dans laquelle

il s’engageait et la honte éternelle dont il allait

couvrir ma famille s’il persistait dans des sen-
lumens si criminels; je représentai les mèmes

chassai ma fille, et je la renfermai de sorte
qu’elle n’eut plus de communication favec son

frère. Mais la malheureuse avait avalé le poi-

m) et tous les obstacles que put mettre me
[lugeuse a leur amour ne servirent qu’a l’ir-

n .
Mon fils, persuadé que sa sœur étoit toujours

lameme pour lui, sous prétexte de se faire ba-
tIr un tombeau , lit préparer cette demeure
souterraine, dans l’espérance de trouver un jour

l’occasion d’enlever le coupable objet de sa

“anime, et de l’amener ici. Il a choisi le temps

de mon absence pour forcer la retraite où était

il! Sœur, et c’est une circonstance que mon
honneur ne m’a pas permis de publier. Après

une action si condamnable, il s’est venu renfer-
mer avec elle dans ce lieu, qu’ il a muni, comme

i?!“ Volez, de toutes sortes de provisions, afin
dl Pouvoir jouir long-temps de ses détestables
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amours, qui doivent faire horreur a tout le
monde. Mais Dieu n’a pas voulu soutl’rir cette
abomination et les a justement châtiés l’un et

l’autre. Il fonditlen pleurs en achevant ces pa-
roles, et je mêlai mes larmes avec les siennes.

Quelque temps après, il jeta les yeux sur
moi. Mais , mon cher neveu, reprit-il on
m’embrassant, si je perds un indigne fils, je
retrouve heureusement en vous de quoi mieux
remplir la place qu’il occupait. Les réllexions
qu’il [il encore sur la triste fin du prince et de
la princesse sa lille nous arrachèrent de nou-
velles larmes.

Nous remontâmes par le même escalier et
sortîmes enfin de ce lieu funeste. Nous abais-
sâmes la trappe de fer et la couvrîmes de terre
et des matériaux dont le sépulcre avait été bâti ,

afin de cacher autant qu’il nous était possible
un ellet si terrible de la colère de Dieu.

Il n’y avait pas long-temps que nous étions

de retour au palais , sans que personne se fût
aperçu de notre absence, lorsque nous enten-
dîmes un bruit confus de trompettes, de tym-
bales, de tambours et. d’autres instrumens de
guerre. Une poussière épaisse dont l’air était

obscurci.nous apprit bientôt ce que c’était
et nous annonça l’arrivée d’une armée formi-
dable. C’était le même visir qui avait détrôné

mon père et usurpé ses états , qui venait pour
s’emparer aussi de ceux du roi mon oncle,
avec des troupes innombrables. .

Ce prince, qui n’avait alors que ’sa garde

ordinaire, ne put résister a tant d’ennemis.
Ils investirent la ville, et comme les portes
leur furent ouvertes sans résistance, ils eurent
peu de peine a s’en rendre maîtres. Ils n’en
eurent pas davantage a pénétrer jusqu’au
palais du roi mon oncle, qui se mit en défense;
mais il fut tué après avoir vendu chèrement
sa vie. De mon côté, je combattis quelque
temps; mais voyant qu’il fallait céder a la
force,je songeai a me retirer et j’eus le bon-
heur de me sauver par des détours et de me
rendre chez un ollicier du roi dont la fidélité
m’était connue.

Accablé de douleur, persécuté par la ror-
tune, j’eus recours a un stratagème, qui était

la seule ressource qui me restait pour me con-
server la vie. Je me fis raser la barbe et les
sourcils, et ayant pris l’habit de calender, je
sortis de la ville sans que personne me
reconnût. Après cela il me fut aisé de m’éloi-
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gner du royaume du roi mon oncle, en mar-
chant par des chemins écartés. J’évitai de
passer par les villes, jusqu’à ce qu’étant arrivé

dans l’empire du puissant commandeur des
croyanst, le glorieux et renommé calife Ha-
roun Alraschid , je cessai de craindre. Alors,
me consultant sur ce que j’avais à faire , je pris

la résolution de venir a Bagdad ’ me jeter
aux pieds de ce grand monarque, dont on
vante partout la générosité. Je le toucherai,
disais-je, parle récit d’une histoire aussisurprc-

naute que la mienne, il aura pitié sans doute
d’un malheureux prince, et je n’implorerai
pas vainement son appui.

Enfin , après un voyage de plusieurs mois ,
je suis arrivé aujourd’hui a la porte de cette
ville : j’y suis entré sur la [in du jour, et
m’étant un peu arreté pour reprendre mes
esprits et délibérer de que! coté je tournerais

mes pas , cet autre calender que voici prés de
moi , arriva aussi en voyageur. Il me salue , je
le salue de même. Avons voir, lui dis-je,
vous êtes étranger comme moi. Il me répond

que je ne me trompe pas. Dans le moment
qu’il me fait cette réponse , le troisième calen-

dcr que vous voyez survient. Il nous salue
et fait connaître qu’il est aussi étranger et
nouveau venu a Bagdad. Comme frères nous
nous joignons ensemble et nous résolvons de ne
nous pas séparer.

Cependant il était tard et nous ne savions
ou aller loger dans une ville où nous n’avions
aucune habitude et où nous n’étions jamais ve-

nus. Mais notre bonne fortune nous ayantcon-
duits devant votre porte, nous avons pris la

t Commandeur des croyans, ou prince des ndèles, en arabe
Emir-ahnoumcnin ; c’est de ce nom que nos anciens historiens
ont fait celui de Miramolin.

Omar, second souverain des Arabes après Mahomet, parait
être le premier qui ait porté le titre de commandeur des [ide-
Ies, titre qui a été usurpé par plusieurs autres princes. (Voyez
la Bibliothèque Orientale de d’lterbelot, au mot Emir. j

’ Bagdad, ville fondée par Almansour, second calife de la dy-
nastie des Abbassides. Cc prince, dégoûté du séjour de la ville
de tuschemiah prés de Courah , ou des rebelles émient venus
l’assiéger dans son château , résolut de bâtir une ville où il fût

plus en sûreté. Après avoir choisi, d’après le conseil de ses

astrologues, un jour et un moment heureux , il jeta les ronde-
mcns de sa capitale dans une campagne située sur les bords du
Tigre, et que Chosroés-Nourschirvan avait donnée autrefois en
apanage à une de ses femmes. Cette princesse y avait fait bâtir
une chapelle dédiée à une idole nommée Mg, et avait en mémo

temps donné à cette campagne le nom de Bagdad, ce qui signi-
lie en persan le don de Bag. Bagdad, comme toute la province
de l’lrac-Araby, dont elle est la principale ville, appartient au-
jourd’hui au GrandScigucur.

liberté de frapper; vous nous avez reçus avec
tant de charité et de bonté que nous ne pou-
vons assez vous en remercier. Voilà , madame,
ajouta-t-il , ce que vous m’avez commandé de
vous raconter ; pourquoi j’ai perdu mon œil
droit, pourquoi j’ai la barbe elles sourcils ras

et pourquoi je suis en ce moment chez vous.
C’est assez , dit Zobéide, nous sommes con-

tentes 5 retirez-vous ou il vous plaira. Le ca-
lender s’en excusa et supplia la dame de lui
permettre de demeurer, pour avoir la satisfac-
tion d’entendre l’histoire de ses deux confrères,

qu’il ne pouvait, disait-il, abandonner hon-
nêtement, et celle des trois autres personnes
de la compagnie.

Sire , dit en cet endroit Scheherazade , le
jour, que je vois, m’empêche de passer à l’his-

toire du second calender; mais si votre ma-
jesté veut l’entendre demain, elle n’en sera
pas moins satisfaite que de celle du premier.
Le sultan y consentit et se leva pour aller

tenir son conseil. “
XL’. NUIT.

Dinarzadc , ne doutant point qu’elle ne prit
au tant de plaisir à l’histoire du second calender
qu’elle en avait pris a l’autre, ne manqua pas

d’éveiller la sultane avant le jour: Si vous ne
dormez pas, ma sœur , lui dit-elle, je vous prie
de commencer l’histoire que vous nous avez
promise. Scheherazade aussitôt adressa la pa-
role au sultan et parla dans ces termes :

Sire, l’histoire du premier calendcr parut
étrange a toute la compagnie et particulie-
rement au calife. La présence des esclaves
avec leurs sabres a la main ne rempocha pas
de dire tout bas au visir z Depuis que je me
connais, j’ai bien entendu des histoires, mais
je n’ai jamais rien ont qui “approchât de celle

de ce calender. Pendant qu’il parlait ainsi, le
second calender prit la parole, et l’adressant à
Zohéide :

HISTOIRE DU SECOND CALENDER, FILS
DE ROI.

Madame, dit-il, pour obéir a votre comman-
dement et vous apprendre par quelle étrange
aventure je suis devenu borgne de l’œil droit,
il faut que je vous conte toute l’histoire de ma

Vie. * .J’étais a peine hors de l’enfance que le roi

“r
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mon père, car vous saurez, madame, que je
suis ne prince, remarquant en moi beaucoup
d’esprit, n’épargna rien pour le cultiver. Il

appela auprès de moi tout ce qu’il y avait dans

ses états de gensqui excellaient dans lessciences

et dans les beaux-arts.
Je ne tus pas plus tôt lire et écrire que j’ap-

pris par cœur l’Alooran l tout entier , ce livre

admirable qui contient le fondement , les pré-
ceptes et la règle de notre religion 9. Et atîn de

tritium, ou plus exactement le Coran, mot arabe qui si-
gnilie lecteur, est le recueil des prétendues révélations faites à

Monet par le Très-Haut au moyen de l’entremise de l’ange

Gabriel. Il se compose de cent quatorze chapitres, ou surales,
que le prophète des Arabes publia successivement, faisant
croire a ses disciples que l’ange Gabriel lui remettait par por-
tions ce livre qui était sorti complet des mains de Dieu. La
première révélation est séparée de la dernière par un espace

de vingt-trois ans. Le prophète avait quarante ans lorsqu’il an-
nonça avoir reçu la première visite de l’ange Gabriel ; ces pro-

teoducs visites continuèrent jusqu’à la mort de Mahomet, et il

dictait a un secrétaire les clim-cens chapitres du saint livre
amure que l’envoyé de Dieu les lui apportait. L’artde l’écri-

ture étau encore rare a cette époque, et il ne parait pas que
laitonner ait su écrire.

Publie par portions, l’Alcoran se compose de morceaux dé-

taches, ayant souvent rapport aux événemcns de la vie du pro-
phète, et semésde réflexions pieuses et morales. Ces différons
chapitres n’ont jamais été mis en ordre par Mahomet lui-mème;

à“ MIL la partie transcrite formait un amas contus de mor-
ceaux épars, copies sur des parchemins , sur des morceaux de
cuir. turcies omoplates de brebis ou sur des pierres plates;
le reste n’existait que dans la mémoire des ndèles. riboubecre,

premier calife après lahomet, réunit ces fragrnens pour en
(mon unrolume. Quelques années après, Osman, troisième
“me. il! revoir cette première rédaction, et l’édition d’Osman

est cette quia cours encore aujourd’hui.

litham est écrit dans le dialecte arabe le plus pur, et la
Muté“ l’éloquence de ce livre sont pour les musulmans l’ob-

lel d’une telle admiration, qu’ils regardent comme impossible

qu’un homme l’eut fait sans être inspiré de Dieu. On raconte
tlne “bût. poêle qui avait une grande célébrité parmi les Ara-

lmi et dont les ouvrages jouissaient du privilège d’être sus-
Mdusa“ la porte du temple de la Mecque, ayant lu la seconde
“me de l’alcoran , déclara que les paroles qu’elle contenait

“nient pu sortir de la bouche. d’un homme que par une ins-
PÎnlbn particulière de Dieu, et embrassa l’islamisme.

Beaucoup de musulmans sont dans l’usage d’apprendre l’iti-

°°““ il“ Cœur, usage qui remonte aux premiers temps du

mimine, et cens qui ont retenu le livre sacré tout entier
vannent le titre de hafedh, qui aiguille sachant par cœur. on
“mmm Que lobéide, épouse du calife Harem! Alraschid, avait

“on Service cent tilles esclaves qui récitaient chaque jour une
Pm“ de l’Aleoran, et qui, par la l’erreur de leur zèle, donnaient

m Mil! de lobéide l’apparence d’un chœur céleste. On a

même rudes califes et des sultans prendre a honneur de savoir
lehm-redit prophète. Le sultan ottoman Abd-Olhamid, qui ri-
qmilm me, avait joint a son titre celui de llafedlr. ( Voyez
“listoit: de Perse de mlcolm, t. tv, p. St et suiv. de la trad.
in!!!“ et les Monument arabes, persans et turcs, décrits par
l “MM, t. Il. p. en. )

lia religion musulmane est. fondée sur le pur déisme; ses
relateurs la divisent en deux branches , dont l’une est appelée

Motel l’autre le culte ou la pratique. la roi consiste dans la
“biture au symbole suivant : Il n’y a qu’un Dieu, et mahomet
“l “Mithra de Dieu. La profession de ce principe impli-

l.
t

m’en instruire à fond , je lus les ouvrages des
auteurs les plus approuvés et qui l’ontèclairci
par leurs commentaires. J ’ajoutai à cette lecture

la connaissance de toutes les traditions recueil-
lies de la bouche de notre prophète par les
grands hommes ses contemporains. Je ne me
contentai pas de ne rien ignorer de tout ce qui
regardait notre religion : je me lis une étude
particulière de nos histoires ; je me perfection-
nai dans les belles-lettres , dans la lecture de
nos poètes , dans la versification -, je m’attachai

à la géographie , à la chronologie et à parler
purement notre langue , sans toutefois négliger
aucun des exercices qui con viennent a un prince.
Mais une chose que j’aimais beaucoup et à
quoije réussissais principalement, c’était à for-

mer les caractères de notre langue arabe. J ’y lis

tant de progrès que je surpassai tous les mat--
tres écrivains de notre royaume qui s’étaient ac-

quis le plus de réputation.
La renommée me (il plus d’honneur que je ne

méritais. Elle ne se contenta pas de semer le
bruit de mes talons dans les états du roi mon
père , elle le porta jusqu’à la cour des Indes ,
dont le puissant monarque , curieux de me voir,
envoya un ambassadeur avec de riches présents
pour me demander a mon père , qui fut ravi de
cette ambassade pour plusieurs raisons. Il était
persuadé que rien ne convenait mieux à un
prince de mon age que de voyager dans les
cours étrangères , et d’ailleurs il était bien aise
de s’attirer l’amitié du sultan des Indes. Je par.

tis donc avec l’ambassadeur , mais avec peu
d’équipage , à cause de la longueur et de la dif-
ficulté des chemins.

Il v avait un mois que nous étions en mar-
che lorsque nous découvrîmes de loin un gros
nuage de poussière, sous lequel nous vîmes
bientôt paraître cinquante cavaliers bien armés.

C’étaient des voleurs, qui venaient à nous au

grand galop... Scheherazade étant en cet en-
droit, aperçut le jour et en avertit le sultan ,
qui se leva 3 mais voulant savoir ce qui se pas-
serait entre les cinquante cavaliers et l’ambas-
sadeur des Indes , ce prince attendit la nuitsui-
vante impatiemment.

que la croyance à Dieu, à ses anges, à ses écritures, à sesipro-
phétcs. à la résurrection. au jour du jugement, aux décrets ab-
solus de Dieu et a la prédestination du bien et du mal. Les de-
voirs du culte, ou la pratique, sont la prière suivant les formes
prescrites, les aumônes, les jeunes et le pélerinage il la Mecque,
(Histoire (le Perse, par Malcolm, t. IV, p. s de la traduction
française. )
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XLP NUIT.

Il était presque jour lorsque Dinarzade se ré-
Veilla le lendemain. Ma chère sœur, s’écria-t-

elle, si vous ne dormez pas , je vous supplie de
continuer l’histoire du second calender. Sche-
berazade la reprit de cette manière z

Madame , poursuivit le calender, en parlant
toujours a Zobèide, comme nous avions dix che-

vaux chargés de notre bagage et des prescris
que je devais faire au sultan des Indes, de la
part du roi mon père , et que nous étions peu
de monde , vous jugez bien que ces voleurs ne
manquèrent pas de venir a nous hardiment.
N’étant pas en état de repousser la force par la

force , nous leur dîmes que nous étions des am-

bassadeurs du sultan des Indes et que nous
espérions qu’ils ne feraient rien contre le res-
pect qu’ils lui devaient. Nous crûmes sauver
parolis notre équipage et nos vies 3 mais les vo-
leurs nous répondirent insolemment : Pourquoi
Voulez vous que nous respections le sultan vo-
tre maître? nous ne sommes pas ses sujets et
nous ne sommes pas même sur ses terres. En
achevant ces paroles, ils nous enveloppèrent
et nous attaquèrent. Je me défendis le pluslong-
temps qu’il me fut possible; mais me sentant
blessé et voyant que l’ambassadeur, ses gens et
les miens avaient tous été jetés par terre, je pro-

litai du reste des forces de mon cheval, qui avait
aussi été fort blessé, et je m’éloignai d’eux. Je

le poussai tantqu’il put me porter; mais venant
tout à coup a manquer sous moi, il tomba raide
mort de lassitude et du sang qu’il avait perdu.
Je me débarrassai de lui assez vite, et remar-
quant que personne ne me poursuivait, je jugeai
que les voleurs n’avaient pas voulu s’écarter du
butin qu’ils avaient f ait.

En cet endroit Scheherazade, s’apercevant
qu’il étaitjour, l’utobligée de s’arrêter. Ah! ma

sœur , dit Dinarzade, je suis bien rachée que
vous ne puissiez pas continuer cette histoire.-
Si vous n’aviez pas été paresseuseaujourd’bni,

répondit la sultane, j’en aurais dit davantage.-
Hé bien! repritDinarzadc, je serai demain plus
diligente et j’espère que vous dédommagerez la
curiosité du sultan de ce que ma négligence lui
a fait perdre. Schahriar se leva sans rien dire et
alla à ses occupations ordinaires.

XLII“ NUIT.

Dinarzade ne mamma pas d’appeler la sul-

tane de meilleure heure que le jour précédent.
Ma chére sœur, lui dit-elle, si vous ne dor-
mez pas, reprenez , je vous prie, le conte du
second calender.- J ’y consens, répondit Sche-
herazade. En même temps elle le continua dans
ces termes :

Me voilà donc, madame, dit le calender,
seul , blessé, destitué de tout secours, dans
un pays qui m’était inconnu. Je n’osairepren-

dre le grand chemin de peur de retomber entre
les mains de ces voleurs. Après avoir bandé
ma plaie, qui n’était pas dangereuse, je mar-
chai le reste du jour et j’arrivai au pied d’une
montagne, ou j’aperçus a demi-côte l’ouver-

ture d’une grotte: j’y entrai et j’y passai la

nuit peu tranquillement, après avoir mangé
quelques fruits que j’avais cueillis en mon che-
min.

Je continuai de marcher le lendemain et les
jours suivans, sans trouver d’endroit ou m’ar-
reter. Mais au bout d’un mais je découvris une
grande ville très-peuplée et située d’autant plus

avantageusement qu’elle était arrosée, aux
environs, de plusieurs rivières, et qu’il y ré-
gnait un printemps perpétuel.

Les objets agréables qui se présentèrent alors

à mes yeux me causèrent de la joie et sus-
pendirent pour quelques momens la tristesse
mortelle ou j’étais de me voir en l’état ou je

me trouvais. J’avais le visage, les mains et
les pieds d’une couleur basanée, car le soleil
me les avait brûlés , et arome de marcher , ma
chaussure s’était usée, et j’avais été réduit a

marcher nus pieds : outre cela, mes habits
étaient tout en lambeaux.

J’entrai dans la ville pour prendre langue et
m’informer du lieu ou j’étais ; je m’adressai a

un tailleur qui travaillait a sa boutique. A ma
jeunesse et a mon air qui marquait autre chose
que ce que je paraissais, il me lit asseoir près
de lui. Il me demanda qui j’étais, d’où je ve-

nais et ce qui m’avait amené. Je ne lui dégui-
sai rien de tout ce qui m’était arrivé, et je ne
fis pas même dimculté de lui découvrir ma con-

dition.
Le tailleur m’écoute avec attention, mais

lorsque j’eus achevé de parler, au lieu de me
donner de la consolation , il augmenta mes cha-
grins. Gardez-vous bien, me dit-il, de faire
confidence a personne de ce que vous venez de
m’apprendre, car le prince qui règne en ces
lieux est le plus grand ennemi qu’aitle roi vo-

l,
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lie père, et il vous ferait sans doute quelque
outrage, s’il était informé de votre arrivée en

cette ville. Je ne doutai point de la sincérité
du tailleur quand il m’eut nommé le prince.
Mais comme l’inimitié qui est entre mon père

et lui n’a pas de rapport avec mes aventures ,
vous trouverez bon, madame , que je la passe
tous silence.

Je remerciai le tailleur de l’avis qu’il me

donnait, et lui témoignai que je me remettais
entièrement a ses bons conseils et que je n’ou-

blieraisjamais le plaisir qu’il me ferait. Comme

il jugea que je ne devais pas manquer d’appé-

tit, il me lit apporter a manger et m’offrit
même un logement chez lui , ce que j’acceptai.

Quelques jours après mon arrivée, remar-
quant que j’étais assez remis de la fatigue du

long et pénible voyage que je venais de faire ,
et n’ignorent pas que la plupart des princes de

notre religion, par précaution contre les re-

vers de la fortune , apprennent quelque art ou
quelque métier l pour s’en servir en cas de be-

som, ilme demanda si j’en savais quelqu’un

douils pusse vivre sans être a charge a per-
sonne. Je lui répondis que je savais l’un et l’au-

Ire droit, que j’étais grammairien, poële , etc.,

tisanent que j’écrivais parfaitement bien. -
Avec tout ce que vous venez de dire , répliqua-
“la”!!! ne gagnerez pas dans ce pays-ci de

quel vous avoir un morceau de pain : rien
n’est ici plus inutile que ces sortes de connais-

sances. Si vous voulez suivre mon conseil,
lima-Fil, vous prendrez un habit court, et
comme vous me paraissez robuste et d’une
bonus constitution , vous irez dans la foret pro-
chaine faire du bois a brûler : vous viendrez
rexPoser en vente a la place, et je vous as-
sure que vous vous ferez un petit revenu dont
vous vivrez indépendamment de personne.
Par ce moyen , vous vous mettrez en état d’at-

I ce“ Opinion de la nécessité pour les princes d’apprendre
“Nier parait fort répandue dans l’Orient , et quelquefois
Il]!!! des reis, par esprit d’humilité. ont voulu vivre du travail

dale-un mains. Le Grand mogol Aurons-levis se nourrissait et
l’habilhil du produit des Alcoram qu’il avait cepie’s , et les au-

”?W! Orientaux prétendent que le saint roi David avait choisi
Ml“ mission cette d’armurier et de fabricant de cottes-de-

uil“: aussi est-il devenu en Orient le patron des armuriers,
a?! serrurier! et de tous ceux qui travaillent le fer. Les rois de
“mie avaient la prétention de posséder une cotte-de-mailtes

“’an par David. En personnage de la famille royale en fit
“Mage à Tamerlan , et ce prince la reçut comme une chose
“lb-précieuse. (Voyez les Monumeus arabes, persans et (une

“in” Par tt. neinaud, t. l, p. 160, et les Voyages de attardât,
L tu. p. me. un, édition de beuglés. )

tendre que le ciel vous soit favorable et qu’il
dissipe le nuage de mauvaise fortune qui tra-
verse le bonheur de votre vie et vous oblige à
cacher votre naissance. Je me charge de vous,
faire trouver une corde et une cognée.

La crainte d’être reconnu et la nécessité de

vivre me déterminèrent à prendre ce parti,
malgré la bassesse et la peine qui y étaient at-
tachées.

Dés le jour suivant, le tailleur m’acheta une
cognée et une corde avec un habit court, et me
recommandant à de pauvres habitons qui ga-
gnaient leur vie de la même manière , il les
pria de me mener avec eux. Ils me conduisi-
rent a la foret, et des le premier jour j’en
rapportai sur ma tète une grosse charge de bois,
que je vendis une demi-pièce de monnaie d’or
du pays, car, quoique la foret ne fut pas éloi-
gnée, le bois ne laissait pas d’être cher en cette

ville , a cause du peu de gens qui se donnaient
la peine d’en aller couper. En peu de temps je
gagnai beaucoup et je rendis au tailleur l’ar-
gent qu’il avait avancé pour moi.

Il y avait plus d’une année que je vivais de
cette sorte lorsqu’un jour ayant pénètre dans
la forêt plus avant que de coutume , j’arrivai
dans un endroit fort agréable, ou je me mis à
couper du bois. En arrachant une racine d’ar-
bre , j’aperçus un anneau de fer attaché a une
trappe de même métal g j’otai aussitôt la terre

qui la couvrait, je la levai, et je vis un esca.
lier par ou je descendis avec ma cognée.

Quand je fus au bas de l’escalier, je me trou-

vai dans un vaste palais, qui me causa une
grande admiration par la lumière qui l’éclai.
rait, comme s’il eût été sur la terre dans l’en- -

droit le mieux exposé. Je m’avançai par une

galerie soutenue de colonnes de jaspe avec
des bases et des chapiteaux d’or massif 3 mais

voyant venir ran-devant de moi une dame, elle
me parut avoir un air si noble , si aisé et une
beauté si extraordinaire , que, détournant mes
yeux de tout autre objet, je m’attachai unique-
ment à la regarder.

La , Schelierazade cessa de parler, parce
qu’elle vit qu’il était jour. Ma chére sœur, dit.

alors Dinarzade , je vous avoue que je suis fort:
contente de ce que vous avez raconté aujour-
d’hui, et je m’imagine que ce qui vous reste a

raconter n’est pas moins merveilleux. -Vous
ne vous trompez pas , répondit la sultane, car
la suite de l’histoire de ce second calender est,
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plus digne de l’attention du sultan mon sei-
gneur que tout ce qu’il a entendu jusqu’à pré-

sent.- J’en doute, dit Schahriar en se levant,
mais nous venons cela demain.

W XLIII’ NUIT.
Dinarzadc fut encore très-diligente cette

nuit. Si vous ne dormez pas , ma sœur, dit-elle
à la sultane, je vous prie de nous raconter ce
qui se passa dans ce palais souterrain entre la
dame et le prince. -Vous l’allez entendre , ré-
pondit Scheherazade. Écoutez-moi :

Le second calendcr, continua-t-elle , pour-
suivant son histoire : Pour épargner à la belle
dame , dit-il, la peine de venir jusqu’à moi , je
me hâtai de la joindre , et dans le temps que je
lui faisais une profonde révérence, elle me
dit : Qui êtes-vous? tètes-vous homme ou gé-
nieP- Je suis homme, madame , lui répon-
dis-je en me relevant, et je n’ai point de com-
merce avec les génies.- Par quelle aventure,
reprit-elle avec un grand soupir, vous trouvez-
vous ici P Il y a vingt-cinq ans que j’y demeure,
et pendant tout ce temps-là je n’y ai pas vu
d’autre homme que vous.

Sa grandebeauté, qui m’avaitdéja donné dans

la vue , sa douceur et l’honnêteté avec laquelle

elle me recevait, me donnérentla hardiesse de
lui dire : Madame, avant que j’aiel’honneur de

satisfaire votre curiosité, permettez-moi de
vous dire que je me sais un gré infini de cette
rencontre imprévue, qui m’otTre l’occasion de

me consoler dans l’aflliction où je suis , et. peut-

etre celle de vous rendre plus heureuse que
vous n’êtes. Je lui racontai fidèlement par quel

étrange accident elle voyait en ma personne le
fils d’un roi, dans l’état ou je paraissais en sa

présence, et comment le hasard avait voulu
que je découvrisse l’entrée de la prison magni-

fique où je la trouvais , mais ennuyeuse selon
toutes les apparences.

Hélas! prince, dit-elle en soupirant encore,
vous avez bien raison de croire que cette pri-
son si riche et si pompeuse ne laisse pas d’être

un séjour fort ennuyeux. Les lieux les plus
charmans ’ne sauraient plaire lorsqu’on y est
contre sa volonté. Il n’est pas possible que vous

n’ayez jamais entendu parler du grand Epiti-
marus , roi de l’île d’Ébéne, ainsi nommée à

cause de ce bois précieux qu’elle produit si
abondamment. Je suis la princesse sa fille.

Le roi mon père m’avait choisi pour époux

un prince qui était mon cousin; mais la pre-
mière nuit de mes noces , au milieu des réjouis-

sances de la cour et de la capitale du royaume
de l’île d’Ébéne, avant que je fusse livrée a.

mon mari, un génie m’enleva. Je m’évanouis

en ce moment, je perdis toute connaissance,
et lorsque j’eus repris mes esprits, je me trou-
vai dans ce palais. J’ai été long-temps incon-

solable; mais le temps et la nécessité m’ont ac-

coutumée a voir et a souffrir le génie. Il y a
vingt-cinq ans, comme je vous l’ai déjà dit,
que je suis dans ce lieu , ou je puis dire que
j’ai a souhait tout ce qui est nécessaire à la vie

et tout ce qui peut contenter une princesse
qui n’aimerait que les parures et les ajuste-
mens.

De dix en dix jours , continua la princesse,
le génie vient coucher unenuit avec moi, il n’y

couche pas plus souvent, et l’excuse qu’il en
apporte est qu’il est marié à une autre femme,
qui aurait de la jalousie si l’infidélité qu’il lui

fait venait à sa connaissance. Cependant si
j’ai besoin de lui, soit de jour, soit de nuit, je
n’ai pas plus tôt touché un talisman qui est a
l’entrée de ma chambre que le génie parait t.
Il y a aujourd’hui quatre jours qu’il est venu:
ainsi, je ne l’attends que dans six. C’est pour-

quoi vous en pourrez demeurer cinq avec moi,
pour me tenir compagnie, si vous le voulez
bien, et je tacherai de vous régaler selon votre
qualité et votre mérite.

Je me serais estimé trop heureux d’obtenir
une si grande faveur en la demandant, pour la
refuser après une offre si obligeante. La prin-
cesse me fit entrer dans un bain le plus propre,
le plus commode et le plus somptueux que
l’on puisse s’imaginer , et lorsque j’en sortis, à

la place de mon habit, j’en trouvai un autre
très-riche , que je pris moins pour sa richesse
que pour me rendre plus digne d’être avec
elle.

Nous nous assîmes sur un sofa garni d’un
superbe tapis et de coussins d’appui du plus

beau brocart des Indes, et quelque temps
après, elle mit sur une table des mets tréstéli-

I Les Orientaux donnent le nom de talisman ( thelesmdn ) à
toute pierre précieuse gravée sous l’influence d’une constella-

tion et portant des caractères et des emblèmes empruntés aux
sciences occultes. Le mot de talisman doit s’entendre ici d’une
plaque de marbre, de cristal ou de pierre précieuse portant
une inscription magique.

U l
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cals. Nous mangeâmes ensemble , nous passa-
mes le reste de la journée très-agréablement,
et la nuit elle me reçut dans son lit.

Le lendemain, comme elle cherchait tous
lesmovens de me faire plaisir , elle servit au
dtner une bouteille de vin vieux, le plus ex-
cellent que l’on puisse goûter , et elle voulut

bien par complaisance en boire quelques coups
avec moi. Quand j’eus la tête un peu échaudée

de cette liqueur agréable: Belle princesse, lui

dis-je, ily a trop longtemps que vous êtes en-
terréeloute vive. Suivez-moi, venez jouir de
la clarté du véritable jour , dont vous êtes pri-

véedepuis tant d’années. Abandonnez la fausse

lanière dont vous jouissez ici.

-Prince, me répondit-elle en souriamt, lais-

me ce discours. Je compte pour rien le plus
beau jour du monde pourvu que de dix vous
m’endonniez neuf et que vous cédiez le dixième

au génie-Princesse, repris-je, je vois bien que
la crainte du génie vous fait tenir ce langage.
Pour moi, je le redoute si peu que je vais met-
tte son talisman en pièces avec le grimoire qui
est écrildessus. Qu’il vienne alors, je l’attends.

Quelque brave, quelque redoutable qu’il puisse

eueajeluilerai sentirle poids de mon bras. Je l’ais
sermentd’exterminer toutce qu’il y a de génies

au monde, et lui le premier. La princesse , qui
en savait la conséquence , me conjura de ne
pas toucher au talisman. Ce serait, me dit-elle,

le moyen de nous perdre vous et moi. Je con-
nais les génies mieux que vous ne les connais-

sez. les vapeurs du vin ne me permirent pas
de 800m les raisons de la princesse: je donnai
du pied dans le talisman et le mis en plusieurs
morceaux.

En achevant ces paroles, Scheherazade, re-
marquant qu’il était jour, se tut, et le sultan se

leva. Mais comme il ne douta point que le la-
hsman brisé ne un suivi de quelque événement

rtêtitlttrquable , il résolut d’entendre le reste de
l’histoire.

XLIVe NUIT.

Q“el(lue temps avant le jour, Dinarzade s’é-

tant réveillée, dit a la sultane: Ma sœur, si

“une dormez pas, apprenez-nous , je vous
enfupplie, ce qui arriva dans le palais souter-
rain après que le prince eut brisé le talisman.
- Je vais vous le dire, répondit Scheherazade.
Et aussitôt reprenant sa narration, elle conti-

nua de parler ainsi sous la personne du second
calender.

Le talisman ne fut pas si tôt rompu que le
palais s’ébranle , prêt à s’écrouler, avec un

bruit enroyable et pareil a celui du tonnerre, h
accompagné d’éclairs redoublés et d’une grande

obscurité. Ce fracas épouvantable dissipa en
un moment les fumées du vin et me fit con-
naître, mais trop tard , la faute que j’avais
faite. Princesse, m’écriai-je, que signifie ceci?

Elle me répondit tout enrayée et sans penser
a son propre malheur: Hélas! c’est fait de
vous si vous ne vous sauvez.

Je suivis son conseil , et mon épouvante fut
si grande que j’oubliai ma cognée et mes pa-
bouches t. J’avais a peine gagné l’escalier par
ou j’étais descendu que le palais enchanté s’en-

tr’ouvrit et fit un passage au génie. Il demanda
en colère a la princesse: Que vous est-il arrivé
et pourquoi m’appelez-vous? - Un mal de
cœur , lui répondit la princesse , m’a obligée

d’aller chercher la bouteille que vous voyez :
j’en ai bu deux ou trois coups; par malheur,
j’ai fait un faux pas et je suis tombée sur le
talisman , qui s’est brisé. Il n’y a pas autre
chose.

A cette réponse , le génie, furieux, lui dit :
Vous êtes une impudente , une menteuse: la
cognée et les pabouches que voilà, pourquoi se
trouvent-elles ici? -- Je ne les ai jamais vues
qu’en ce moment, reprit la princesse. De l’im-

pétuosité dont vous êtes venu , vous les avez
peut-être enlevées avec vous en passant par
quelque endroit, et vous les avez apportées
sans y prendre garde.

Le génie ne repartit que par des injures et.
par des coups, dont j’entendis le bruit. Je n’eus
pas la fermeté d’ouïr les pleurs et les cris pi-
toyables de la princesse maltraitée d’une ma-
nière si cruelle. J’avais déjà quitté l’habit

qu’elle m’avait fait prendre, et repris le mien ,

que j’avais porté sur l’escalier le jour précé-

dent a la sortie du bain. Ainsi j’achevai de
monter, d’autant plus pénétré de douleur et de
compassion que j’étais la cause d’un si grand

malheur et qu’en sacritlant la plus belle prin-
cesse de la terre à la barbarie d’un génie impla-

cable , je m’étais rendu criminel et le plus in-

grat de tous les hommes.

t Pabouclrc, ou babouche, mot qui n’est qu’une légère alté-

ration du persan païjmusclie, qui signifie soulier. Les babou-
ches sont des espèces de mules.
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Il est vrai, disais-je , qu’elle est prisonnière

depuis vingt-cinq ans; mais, la liberté à part,
elle n’avait rien à désirer pour être heureuse.

Mon emportement met [in à son bonheur et la
soumet à la cruauté d’un démon impitoyable.

J’abaissai la trappe, la recouvris de terre et
retournai à la ville , avec une charge de bois ,
que j’accommodai sans savoir ce que je faisais,
tant j’étais troublé et atlligé.

Le tailleur mon hôte marqua une grande
joie de me revoir. Votre absence , me dit-il,
m’a causé beaucoup d’inquiétude à cause du

secret de votre naissance que vous m’avez con-
fié. Je ne savais ce que je devais penser, et je
craignais que quelqu’un ne vous eût reconnu.
Dieu soit loué de votre retour. Je le remerciai
de son zèle et de son allection; mais je ne lui
communiquai rien de ce qui m’était arrivé ni

de la raison pourquoi je retournais sans cognée
et sans pabouches. Je me retirai dans ma cham-
bre, ou je me reprochai mille fois l’excès de
mon imprudence. Rien , disais - je, n’aurait
égalé le bonheur de la princesse et le mien si
j’eusse pu me contenir et que je n’eusse pas
brisé le talisman.

Pendant que je m’abandonnais a ces pensées

amigeantes , le tailleur entra et me dit: Un
vieillard que je ne connais pas vient d’arriver
avec votre cognée et vos pabouches, qu’il a
trouvées en son chemin, à ce qu’il dit. Il a ap-

pris de vos camarades qui vont au bois avec
Vaus que vous demeuriez ici. Venez lui par-
ler, il veut vous les rendre en main propre.

A ce discours, je changeai de couleur et
tout le corps me trembla. Le tailleur m’en de-
mandait le sujet lorsque le pavé de ma cham-
bre s’entr’ouvrit. Le vieillard , qui n’avait pas

eu la patience d’attendre, parut et se présenta
à nous avec la cognée et les pabouches. C’était

le génie ravisseur de la belle princesse de l’île
d’Êbéne, qui s’était ainsi déguisé, après l’a-

voir traitée avec la dernière barbarie. Je suis
génie, nous dit-il, ms de la fille d’Eblis t, prince
des génies. N’est-ce pas la ta cognée? ajouta-t-

’ Ehlis est le nom que les musulmans donnent au prince des
démons. Dieu ayant ordonné aux anges d’adorer Adam, Eblis,
qui s’appelait alors Azazel, s’y refusa avec opiniâtreté, disant
qu’ayant été comme ses compagnons formé de l’élément du feu,

il ne devait pas être assujellià se prosterner devant une créa-
ture formée du limon de la terre. En punition de son orgueil et
de sa désobéissence, il fut maudit de Dieu, qui lui 01a sa ligure
d’ange et lui donna une ligure de diable. (Voyez la Bibliothèque
orientale, art. Ebh’s. et la Chronique de Tabarl, traduite par
M. bubons, t. l, p. 11H72.)

il en s’adressant a moi. Ne sont-ce pas la tes
pabouches?

Scheherazade en cet endroit aperçut le jour
et cessa de parler. Le sultan trouvait l’histoire

du second calender trop belle pour ne pas
vouloir en entendre davantage. C’est pourquoi
il se leva dans l’intention d’en apprendre la
suite le lendemain.

XLVE NUIT.

Le jour suivant, Dinarzade appela la sul-
tane. Ma chére sœur , lui dit-elle, je vous prie
de nous raconter de quelle manière le génie
traita le prince. - Je vais satisfaire votre cu-
riosité, répondit Scheherazade. Alors elle re-
prit de cette serte l’histoire du second ca-
lender.

Le calender continuant de parler à Zobéide:
Madame, dit-il, le génie m’ayant fait cette
question , ne me donna pas le temps de lui ré-
pondre , et je ne l’aurais pu faire , tant sa pré-
sence atlreuse m’avait mis hors de moi-mème.

Il me prit par le milieu du corps, me trama
hors de la chambre , et s’élançant dans l’air,
m’enleva jusqu’au ciel avec tantde force et de
vitesse que je m’aperçus plutôt que j’étais

monté si haut que du chemin qu’il m’avait fait

faire en peu de momens. Il fondit de même
vers la terre, et l’ayant fait entr’ouvrir en trap-
pant du pied , il s’y enfonça , et aussitôtje me
trouvai dans le palais enchanté ,devant la belle
princesse de l’île d’Ébéne. Mais hélas! quel

spectacle! je vis tine chose qui me perça le
cœur. Cette princesse était nue et tout en sang,
étendue sur la terre, plus morte que vive et
les joues baignées de larmes.

Perflde, lui dit le génie en me montrantà
elle , n’est-ce pas la ton amant? Elle jeta sur
moi ses yeux languissans et répondit triste-
ment: Je ne le connais pas, jamais je ne l’ai
vu qu’en ce mornent. -Quoi! repritle génie,
il est cause que tu es dans l’état ou le voilà si

justement, et tu oses dire que tu ne le connais
pas? - Si je ne le connais pas, repartit la prin-
cesse, voulez-vous que je fasse un mensonge
qui soit cause de sa perte P - Eh bien , dit le.
génie en tirant un sabre et le présentant a la
princesse , si tu ne l’as jamais vu , prends ce
sabre et lui coupe la tête. - Hélas! dit la prin-
cesse, comment pourrais-je exécuter ce que
vous exigez de moi? Mes forces sont tellement

v l
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épuisées que je ne saurais lever le bras, et
quand je le pourrais, aurais-je le courage de
donnerla mort a une personne que je ne con-
nais point, a un innocent?-Ce refus, dit alors
le génie a la princesse, me fait connaître tout

ton crime. Ensuite , se tournant de mon côté :

Et toi, me dit-il , ne la connais-tu pas?
J’aurais été le plus ingrat et le plus perfide

de toasteshommes si je n’eusse pas eu pour
la princesse la même ndelité qu’elle avait pour

moi, qui étais la cause de son malheur. C’est

pourquoi je répondis au génie: Comment la
consentais-je, moi qui ne l’ai jamais vue que

cette seule rois?-- Si cela est, reprit-il , prends
donc ce sabre et coupe-lui la tête. C’est a ce
prix que je le mettrai en liberté , et que je serai
convaincu que tu ne l’as jamais vue qu’a pré-

sent, comme tu le dis. --Trés-volontiers , lui re-

PûrîiI-le. Je pris le sabre de sa main ..... Mais ,

sire, dit Scheherazade en s’interrompant en
est endroit, il est jour, et je ne dois point abu-
serdels patience de votre majesté. Voila des
événemens merveilleux, dit le sultan en lui-

méme: nous verrons demain si le prince eut
la cruauté d’obéir au génie.

XLVIe NUIT.

Sur la tin de la nuit, Dinarzade ayantappelé
insultsne, lui dit: Ma sœur, si vous ne dor-
mez lm, je vous prie de continuer l’histoire
tilterons ne pûtes achever hier. -- Je le veux ,
répondit Scheherazade; et, sans perdre de
“3mm, vous saurez que le second calender

Poursuivit ainsi : ’
Nemitez pas, madame, queje m’approchai

de la belle princesse de l’île d’Ébéne pour être

le ministre de la barbarie du génie. Je le ne seu-

lement pour lui marquer par mes gestes , au-
L“Un?! me l’était permis , que comme elle

mit la femeté de sacrifier sa vie pour l’a-

mour de moi, je ne refusais pas d’immoler
aussi la mienne pour l’amour d’elle. La prin-

cesse comprit mon Édessein. Malgré ses dou-

m” et son amiction, elle me le témoigna par
““ resarci obligeant, et me ttt entendre qu’elle

mourait volontiers et qu’elle était contente de

souque je voulais aussi mourir pour elle. Je
reculai alors, et jetant le sabre par terre : Je
mais, dis-je au génie , éternellement blitrnable
devant tous les hommes si j’avais la lâcheté

de massacrer, je ne dis pas une personne que

je ne connais point, mais même une dame
comme celle que je vois, dans l’état ou elle
est, près de rendre l’âme. Vous ferez de moi ce

qu’il vous plaira, puisque je suis à votre dis-
crétion , mais je ne puis obéir a votre comman-

dement barbare.
--Je vois bien, dit le génie, que vous me

bravez l’un et l’autre, et que vous insultez a ma

jalousie. Mais par le traitement que je vous fe- ’
rai, vous connaîtrez tous deux de quoi je suis
capable. A ces mots le monstre reprit le sabre,
et coupa une des mains de la princesse, qui
n’eut que le temps de me faire un signe de l’au--

ire, pour me dire un éternel adieu , car le
sang qu’elle avait déjà perdu et celui qu’elle

perdit alors ne lui permirent pas de vivre plus
d’un moment ou deux après cette dernière
cruauté , dont le spectacle me lit évanouir.

Lorsque je fus revenu à moi, je me plaignis
au génie de ce qu’il me faisait languir dans
l’attente de la mort. Frappez, lui dis-je , je suis
prêt a recevoir le coup mortel; je l’attends de
vous comme la plus grande grâce que vous me
puissiez faire. Mais au lieu de me l’accorder :
Voila, me dit-il, de quelle sorte les génies
traitent les femmes qu’ils soupçonnent d’infidé-

lité. Elle t’a reçu ici; si j’étais assuré qu’elle

m’cut fait un plus grand outrage, je to ferais
périr dans ce moment; mais je me contenterai
de te changer en chien, en une, en lion ou en
oiseau -. choisis un de cesïchangemens ; je veux
bien le laisser martre du choix.

Ces paroles me donnèrent quelque espérance
de le thé-chir. O génie! lui dis-je , modérez vo-

tre colère, et puisque vous ne voulez pas m’o-
ter la vie, accordez-la-moi généreusement. Je
me souviendrai toujours de votre clémence si
vous me pardonnez, de même que le meilleur
homme du monde pardonna a un de ses voisins
qui lui portait une envie mortelle. Le génie me
demanda ce qui s’était passé entre ces deux
voisins , en disant qu’il voulait bien avoir la pa-
tience d’écouter cette histoire. Voici de quelle
manière je lui en lis le récit. Je crois, mada-
me , que vous ne serez pas tachée que je vous
la raconte aussi.

HISTOIRE DE L’ENVieux ET ne L’ENVIÉ. a

Dans une ville assez considérable, deux
hommes demeuraient porte a porte. L’un
conçut contre l’autre une envie si violente
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que celui qui en était l’objet résolut de
changer de demeure etde s’éloigner , persuadé
que le voisinage seul lui avait attiré l’animosité

de son voisin, car, quoiqu’il lui eût rendu de
bons offices, il s’était aperçu qu’il n’en était pas

moins hai. C’est pourquoi il vendit sa maison
avec le peu de bien qu’il avait, et se retirant a
la capitale du pays , qui n’était pas bien éloi-

gnée, il acheta une petite terre environ a une
demie lieue de la ville. Il y avait une maison
assez commode, un beau jardin et une cour
raisonnablement grande, dans laquelle était
une citerne profonde dont on ne se servait
plus.

Le bon homme ayant fait cette acquisition,
prit l’habit de derviche t, pour mener une vie
plus retirée , et fit faire plusieurs cellules dans
la maison, où il établit en peu de temps une
communauté nombreuse de derviches. Sa
vertu le fit bientôt connaître et ne manqua
pas de lui attirer une infinité de monde, tant
du peuple que des principaux de la ville. Enfin
chacun l’honorait et le chérissait extrêmement.

On venait aussi de bien loin se recommander a
ses prières , et tous ceux qui se retiraient
d’aupres de lui publiaient les bénédictions

qu’ils croyaient avoir reçues du ciel par son
moyen.

La grande réputation du personnage s’étant
répandue dans la ville d’où il était sorti, l’en-

“ Quoique Mahomet n’ait point encouragé les institutions mo-

nacales, il existe en Orient un grand nombre de musulmans qui
tout profession de pauvreté et qui pratiquent la vie religieuse.
Les Arabes les appellent fakirs, ou parmes, et les Turcs, ainsi
que les Persans, derviches, ce qui a le même sens. Du reste, les
moines musulmans ne prononcent point de vœux et peuvent
changer de profession, se marier et exercer des métiers s’ils le
désirent.

L’habit des derviches se compose d’une simple chemise qui
ne descend qu’un peu ais-dessous des genoux, et qui , étant
sans manches, laisse à découvert les jambes et les bras. Les
derviches ont de plus une petite calotte de toile sur la tête;
quand ils rencontrent quelqu’un, ils s’avancent un rameau vert
à la main, et, après avoir crié : n il n’y pas d’autre Dieu que
n Dieu; je suis le pauvre de Dieu Ir, ils se mettent à réciter des
vers arabes, persans ou turcs. Telle est leur manière de deman-
der l’aumône.

L’avidilé de ces moines mendians est si grande, que les Turcs
ont coutume de dire que si l’on ne veut pas devenir derviche
soi-môme, il faut sans cesse être en garde contre leur impor-
tunité. Enfin, comme la conduite des derviches est en général
fort peu conforme à leur état, les Turcs disent encore que les
derviches ne se reconnaissent pas il l’habit, c’est-zi-dire que
l’habit ne fait pas le moinc.Saadi (Grillslan, ile chap., se conte)
prend de la occasion de dire que la meilleure vie religieuse est
la vertu : n Attache-loi au: bonnes œuvres, dit-il, et porte l’ha-
s bit que lu voudras. n (Monwncns arabes, persans tritures, de.
crils par si. lteiuaud, t. Il. p. ses. )

vieux en eut un chagrin si vif qu’il abandonna
sa maison et ses afTaires dans la résolution de
l’aller perdre. Pour cet effet, il se rendit au
nouveau couvent de derviches, dont le chef,
ci-devant son voisin , le reçut avec toutes les
marques d’amitié imaginables. L’envieux lui

dit qu’il était venu exprès pour lui communi-

quer une afTaire importante, dont il ne pouvait
l’entretenir qu’en particulier. Afin, ajouta-Hi,

que personne ne nous entende, promenons-
nous, je vous prie, dans votre cour, et puisque
la nuit approche, commandez a vos derviches de
se retirer dans leurs cellules. Le chef des der-
viches fit ce qu’il souhaitait. I

Lorsque l’envieux se vit seul avec ce bon
homme, il commença de lui raconter ce qui
lui plut, en marchant l’un a côté de l’autre

dans la cour , j usqu’a ce que se trouvant sur le
bord de la citerne, il le poussa et le jeta de-
dans sans que personne fût témoin d’une si
méchante action. Cela étant fait, il s’éloigne

promptement, gagna la porte du couvent, d’où
il sortit sans être vu, et retourna chez lui , fort
content de son voyage et persuadé que l’objet
de son envie n’était plus au monde. Mais il se

trompait fort.
Scheherazade n’en put dire davantage, car

le jour paraissait. Le sultan fut indigné de la
malice de l’envieux. Je souhaite fort, dit-il en
lui-mème, qu’il n’arrive point de mal au bon
derviche. J’espère que j’apprendrai demain
que le ciel ne l’abandonna point dans cette oc-
casion.

XLVIIe NUIT.

Si vous ne dormez pas, ma sœur, s’écria Di-

narzade a son réveil, apprenez-nous, je vous
en conjure, si le bon derviche sortit sain et sauf
de la citerne.

- Oui, répondit Scheherazade , et le second
calender poursuivant son histoire :La vieille
citerne, dit-il, était habitée par des fées et par
des génies , qui se trouvèrent si à propos pour
secourir le chef des derviches, qu’ils le reçurent
et le soutinrent jusqu’au bas , de manière qu’il
ne se fit aucun mal. Il s’aperçut bien qu’il y

avait quelque chose d’extraordinaire dans une
chute dont il devait perdre la,vie; mais il ne
voyait ni ne sentait rien. Néanmoins il enten-
dit bientôt une voix qui dit : Savez-vous qui
est ce bon homme a qui nous venons de rendre

[ji



                                                                     

i

L’ENVIEUX ET L’ENVIÉ.

ce bon cilice? Et d’autres voix ayant répondu

que non, la première reprit :Je vais votre le
dire. Cet homme, par la plus grande charité
du monde, a abandonne la ville ou il demeurait
et est venu s’établir en ce lieu dans l’espé-

rance de guérir un de ses voisins de l’envie
qu’il avait contre lui. Il s’est attire ici une es-

time si générale que l’envieux , ne pouvant le

soutirir, est venu dans le dessein de le faire pé-

rir , cequilnurait exécute sans le secours que
nous avons prête à ce bon homme, dont la re-

putation est si grande que le sultan , qui fait
son séjour dans la ville voisine , doit venir de-

mainlevisiter pour recommander la princesse
sa illicites prières.

L’neautre voui demanda quel besoin la prin-

resservait des prières du derviche. A quoi la

première repartit : Vous ne savez donc pas
quille est possédée du génie Maimoun, fils de

Dimdim, qui est devenu amoureux d’elle?

Mais je sais bien comment ce bon chef des
derviches pourrait la guérir: la chose est très-

aisée,et je vais vous la dire. Il a dans son
couvent un chat noirl , qui a une tache blan-
che au bout de la queue, environ de la gran-
deur d’une petite pièce de monnaie d’argent.

ll n’aqu’à arracher sept brins de poil de cette

tache blanche, les brûler et parfumer la tête
de!“ Princesse de leur fumée. A l’instant elle

sera si bien guérie et si bien délivrée de Mai--

morin, fils de Dimdim, que jamais il ne s’avi-
sera d’approcher d’elle une seconde fois.

Le chef des derviches ne perdit pas un mot
de cet entretien des fées et des génies, qui gar-

(tètent un grand silence toute la nuit après
avoir dit ces paroles. Le lendemain au com-
Nettement du jour, des qu’il put distinguer
la abies, comme la citerne était démolie en

Plusieurs endroits, il aperçut un trou par ou il
sortit sans peine.

des derviches, qui le cherchaient, furent ra-
m de le revoir. Il leur raconta en peu de
moula méchanceté de l’hôte qu’il avait si bien

remmm précédent, et se retira dans sa cel-

“ “au ne sont point regardés par les musulmans comme

“me: immondes. a On assure même , dit si. Marcel, que
“mais! aimait beaucoup les chats, et ou raconte qu’un jour
un? sans favorite s’étant endormie sur un pan de la robe du
mW“, lorsque l’heure de la prière fut annoncée. il se de-
“h “tu!” le morceau «vous sur lequel l’animal s’était en-

. atln de ne point interrompre ce sommeil paisible en se
W lueur vaquer a ses fonctions religieuses. n ( (30ths du

4U! Eimohdu, t. m, p. (sa, note.)
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lute. Le chat noir dont il avait oui parler la
nuit dans l’entretien des fées et des génies ne
fut pas longtemps à venir lui faire des cares-
ses à son ordinaire. Il lui arracha sept brins
de poil de la tache blanche qu’il avait a la
queue et les mit a part pour s’en servir quand
il en aurait besoin.

Il n’y avait pas longtemps que le soleil était
levé lorsque le sultan , qui ne voulait rien né-
gliger de ce qu’il croyait pouvoir apporter une

prompte guérison à la princesse, arriva a la
porte du couvent. Il ordonna à sa garde de
s’y arrêter et entra avec les principaux om-
ciers qui raccompagnaient. Les derviches le
reçurent avec un profond respect.

Le sultan tira leur chef à l’écart : Bon
scheikh t , lui dit-il, vous savez peut-être déjà
le sujet qui m’amène. - Oui, sire, rependit
modestement le derviche : c’est, si je ne me
trompe, la maladie de la princesse qui m’attire
cet honneur que je ne mérite pas. -- C’est cela
même , répliqua le sultan. Vous me rendriez
la vie si, comme je l’espère, vos prières obte-
naient la guérison de ma fille. -- Sire , repar-
tit le bon homme, si votre majesté veut bien la
faire venir ici, je me natte , par l’aide et fa-
veur de Dieu , qu’elle retournera en parfaite
santé.

Le prince, transporte de joie, envoya sur-le-
champ chercher sa lille qui parut bientôt ac-v
compagnon d’une nombreuse suite de femmes
et d’eunuques et voilée de manière qu’on ne

lui voyait pas le visage. Le chef des derviches
tit tenir un poële au-dessus de la tète de la prin-
cesse, et il n’eut pas si tôt posé les sept brins
de poil sur les charbons allumés qu’il avait fait
apporter , que le génie Maimoun , fils de Dim-
dim, fit un grand cri, sans que l’on vit rien, et
laissa la princesse libre.

Elle porta d’abord la main au voile qui lui
couvrait le visage, et le leva pour voir ou eue
était. Où suis-je? s’écria-t-elle, qui m’a amenée

ici? A ces paroles, le sultan ne put cacher

I Le mot scheik): signifie vieillard , mais il a pris la même ex-
tension que le mot latin senior, dont on a fait seigneur, cl il se
donne maintenant , sans considération de Page , à toute per-
sonne recommandable par sa piète, ses connaissances ou son
habileté.

Le titre de rieur de la montagne . donne par nos historiens
(les croisades aux chefs des lsrnaèliens. ou assassins, dérive tout
simplement d’une traduction trop littérale des mots ache-in: al
gebel, qui aiguillent seigneur de la montagne. Le chef ides
ismaéliens était ainsi nomme parce qu’il habitait le château
d’Aiamout, situé au sommet d’une montagne.
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l’excès de sa joie; il embrassa sa fille et la
baisa au yeux. Il baisa aussi la main du chef
des derviches, et dit aux oiIiciers qui l’accom-
pagnaient : Dites-moi votre sentiment. Quelle
récompense mérite celui qui a ainsi guéri ma
lille P Ils répondirent tous qu’il méritait de l’é-

penser. C’est ce que j’avais dans la pensée, re-

prit le sultan, et je le fais mon gendre des ce
moment.

Peu de temps après , le premier visir mou-
rut. Le sultan mit le derviche a sa place. Et le
sultan étant mort lui-mème sans enfans mâles,
les ordres de religion et de milice assemblés, le
bon homme fut déclaré,et reconnu sultan d’un

commun consentement.
Le jour qui paraissait obligea Scheherazade

a s’arrêter en cet endroit. Le derviche parut a
Schahriar digne de la couronne qu’il venait
d’obtenir; mais ce prince était en peine de sa-
voir si l’envieux n’en serait pas mort de cha-
grin, et il se leva dans la résolution de l’ap-
prendre la nuit suivante.

XLVIII° NUIT.

Dinarzade, quand il en fut temps , adressa
ces paroles a la sultane : Ma chère sœur , si
vous ne dormez pas , je vous prie de nous ra-
conter la (in de l’histoire de l’envie et de l’en-

vieux. - Très-volontiers, rependit Schehera-
zade. Voici comment le second calender la
poursuivit :

Le hon derviche, dit-il , étant donc monté
sur le trône de son beau-père , un jour qu’il
était au milieu de sa cour dans une marche , il
aperçut l’envieux parmi la foule du monde qui

était sur son passage. Il fit approcher un des
visirs qui l’accompagnaient, et lui dit tout bas :
Allez et amenez-moi cet homme que voila , et
prenez bien garde de l’épouvanter. Le visir
obéit, et quand l’envieux fut en présence du

sultan, le sultan lui dit: Mon ami, je suis ravi
de vous voir , et alors s’adressant à un oillcier:
Qu’on lui compte, dit-il , tout-à-l’heure , mille

pièces d’or de mon trésor. De plus , qu’on lui

livre vingt charges de marchandises les plus
précieuses de mes magasins, et qu’une garde
suilisante le conduise et l’escorte jusque chez
lui. Après avoir chargé l’otlîcier de cette com-

mission, il dit adieu a l’envieux et continua sa

marche.
Lorsque j’eus achevé de conter cette his-

toire au génie assassin de la princesse de l’tlo

d’Ébéne, je lui en fis l’application. O génie!

lui dis-je, vous voyez que ce sultan bienfaisant
ne se contenta pas d’oublier qu’il n’avait pas

tenu a l’envieux qu’il n’eût perdu la vie; il le

traita encore, et le renvoya avec toulela bonté
que je viens de vous dire. Enfin remployai
toute mon éloquence à le prier d’imiter un si

bel exemple et de me. pardonner; mais il ne me
fut pas possible de le fléchir.

Tout ce que je puis faire pour toi, me dit-
il, c’est de ne te pas ôter la vie; ne te natte pas

que je te renvoie sain et sauf; il faut que
je le fasse sentir ce que je puis par mes
enchantemens. A ces mots , il se saisit de moi
avec violence , et, m’emportant au travers
de la voûte du palais souterrain , qui s’entr’ou-

vrit pour lui faire un passage, il m’enleva si
haut que la terre ne me parut qu’un petit
nuage blanc. De cette hauteur, il se lança vers
la terre comme la foudre, et prit pied sur la
cime d’une montagne.

La, il amassa une poignée de terre, pro-
nonça ou plutôt marmotta dessus certaines pa-
roles auxquelles je ne compris rien , et la jetant
sur moi : Quitte, me dit-il , la figure d’homme
et prends celle de singe. Il disparut aussitôt,
et je demeurai seul change en singe, accablé
de douleur, dans un pays inconnu, ne sachant
si j’étais près ou éloigné des états du roi mon

père.

Je descendis du haut de la montagne, j’en-
trai dans un plat pays, dont je ne trouVail’ex-i
trémité qu’au bout d’un mois, que j’arrivai au

bord de la mer. Elle était alors dans un grand
calme, et j’aperçus un vaisseau a une demi-
lieue de terre. Pour ne pas perdre une si belle
Occasion , je rompis une grosse branche d’ar-
bre,je la tirai après moi dans la mer et me mis
dessus , jambe deçà , jambe delà , avec un ba-
ton a chaque main pour me servir de rames.

Je voguai dans cet état et m’avançai vers le

vaisseau. Quand je fus assez prés pour être re-
connu , je donnai un spectacle fort extraordi-
naire aux matelots et aux passagers qui paru-
rent sur le tillac. Ils me regardaient tous avec
une grande admiration. Cependant j’arrivai a
bord , et, me prenant a un cordage, je grim-
pai jusque sur le tillac; mais comme je ne pou-
vais parler, je me trouvai dans un terrible em-
barras. En effet, le danger que je courus alors
ne fut pas moins grand que celui d’avoir été il
la discrétion du génie.
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les marchands, superstitieux et scrupuleux ,
crurent que je porterais malheur à leur navi-
gation si l’on me recevait. C’est pourquoi l’un

ditzte vais l’asscmmer d’un coup de maillet;

un antre :Je veux lui passer une tléche au tra-

vers du corps; un autre:Il faut le jeter a la
mer. Quelqu’un n’aurait pas manqué de faire

cequ’il disait, si, me rangeant du côté du ca-
pitaine, jenern’étais pas prosterné à ses pieds g

mais le prenant par son habit, dans la posture
de suppliant, il tut tellement touché de cette
action et des larmes qu’il vit couler de mes
year,qu’il me prit sous sa protection , en me-

asçaatde faire repentir celui qui me ferait le
moindrement Il me lit même mille caresses. De

Marcoté,audétaut de la parole, je lui donnai

par mes gestes toutes les marques de reconnais-
lance qu’il me tut possible.

Leveatqui succéda au calme ne fut pas fort ,
mais il tut durable: il ne changea point durant
cinquante jours, et il nous lit heureusement
abordera port d’une belle ville très-peuplée

et d’un grand commerce , ou nous jetâmes l’an-

cre. lille était d’autant plus considérable, que

s’était la capitale d’un puissant état.

Notre vaisseau fut bientôt environné d’une

infinité de petits bateaux, remplis de gens qui
venaient pour féliciter leurs amis sur leur arri-
rée,ou s’informer des ceux qu’ils avaient vus

au pays d’où ils arrivaient, ou simplement par

amanite de voir un vaisseau qui venait de
a.

’ Il arriva entr’autres quelques cilloiers qui

dansottèrent a parler de la part du sultan aux
marchands de notre bord. Les marchands se
maculèrent à eux, et l’un des ottlciers prenant

“liarde, leur dit : Le sultan , notre mettre ,
nous a chargés de vous témoigner qu’il a bien

deliliale de votre arrivée , et de vous prier de
Prendre la peine d’écrire sur le rouleau de pa-
91°“er voici , chacun quelques lignes de votre
écriture.

s Pour vous apprendre que] est son dessein ,
“il” laurez qu’il avait un premier visir qui,
avec une tres- grande capacité dans le manie-
mll des alliaires , écrivait dans la dernière per-

MlOM (le ministre est mort depuis peu de

Tm de bleu écrire est considéré en Orient comme un talent

du“ à on l’enseigne avec soin dans les écoles, et ceux

in“ Particulier“ a y exceller jouissent d’une grande estime. Un

“il”! ces calligraphes a copier des livres , et quelques-uns y
m “Il W des“: de perfection qu’un petit nombre de
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jours. Le stilton en est fort atlligé , et comme
il ne regardait jamais les écritures de sa main
sans admiration , il a fait un serment solennel
de ne donner sa place qu’a un homme qui écrira
aussi bien qu’il écrivait. Beaucoup de gens ont
présenté de leurs écritures , mais jusqu’à pré--

sent il ne s’est trouvé personne dans l’étendue

de cet empire qui ait été jugé digne d’occuper

la place du visir.
Ceux des marchands qui crurent assez bien

écrire pour prétendre a cette haute dignité,
écrivirent l’un après l’autre ce qu’ils voulurent.

Lorsqu’ils eurent achevé, je m’avançai et end

levai le rouleau de la main de celui qui le te-
nait. Tout le monde, et particulièrement les
marchands qui venaient d’écrire , s’imaginent

que je voulais le déchirer ou le jeter a la mer,
tirent de grands cris; mais ils se rassurèrent
quand ils virent que je tenais le rouleau fort
proprement et que je taisais signe de vouloir
écrire a mon tour. Cela lit changer leur crainte
en admiration. Néanmoins, comme ils n’avaient
jamais vu de singe qui sut écrire, et qu’ils ne
pouvaient se persuader queje lusse plus habile
que les autres, ils voulaient m’arracher le roua
leau des mains; mais le capitaine prit encore
mon parti. Laissez-le faire, dit-il, qu’il écrive.
S’il ne fait que barbouiller le papier, je vous
promets que je le punirai sur-le-champ. Si au
contraire il écrit bien, comme je l’espère, car

je n’ai vu de ma vie un singe plus adroit et
plus ingénieux, ni qui comprît mieux toutes
choses, je déclare que je le reconnaîtrai pour
mon fils. J’en avais un qui n’avait pas, a beau-

coup près, tant d’esprit que lui.

Voyant que personne ne s’opposait plus a
mon dessein, je pris la plume et ne la quittai
qu’après avoir écrit six sortes d’écritures usi-

tées chez les Arabes, et chaque essai d’écriture

lignes de leur écriture se vendent souvent tort cher. Le général
Malcolm rapporte, qu’il sa connaissance, il a été donné 1 livres

sterl. (168 fr.) de quatre lignes écrites par le derviche hlesgid,
célèbre calligraphe, dont les beaux morceaux d’écriture surit
rares aujourd’hui. ( Histoire de Pers-c, t. tv, p. son de la ln-
duction française. )

L’imprimerie est jusqu’à présent il peu prés ignorée en Asie.

Le prince abbas-Mina, si connu par son goût pour les sciences
et les me de I’Europe, avait établi a Tourte un atelier de typo-

grnplile ou quelques livres persans ont été imprimes. Lel
Tons sont beaucoup plus avancés nous cc rapport. Il existe à
Constantinople une imprimerie arabe, persane et turque, fon-
dée il y a plus d’un siècle, et qui a publié environ cent ouvra-

ges. ( voyez une Notice de Il. neinaud sur ce sujet dans le
Bulletin universel des Sciences, publié par al. de Férusne, no-
vembre tsar, section vu. )
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contenait un distique ou un quatrain impromp-
tu a la louange du sultan. Mon écriture n’etfa-

çait pas seulement celle des marchands, j’ose
dire qu’on n’en avait point vu de si belle jus-
qu’alors en ce pays- la. Quand j’eus achevé ,

les oliicicrs prirent le rouleau et le portèrent
au sultan.

Scheherazade en était la lorsqu’elle aperçut

le jour. Sire , dit-elle a Schahriar, si j’avais le
temps de continuer, je raconterais a votre ma-
jesté des choses encore plus surprenantes que
celles que je viens de raconter. Le sultan , qui
s’était proposé d’entendre toute cette histoire ,

se leva sans dire ce qu’il pensait.

XL1X° NUIT.

Le lendemain , Dinarzade, éveillée avant le
jour, appela la sultane et lui dit : Ma sœur, si
vous ne dormez pas, je vous supplie de nous
apprendre la suite des aventures du singe. Je
crois que le sultan mon seigneur n’a pas
moins de curiosité que moi de l’entendre. -
Vous allez être satisfaits l’un et l’autre , répon-

dit Scheherazade, et pour ne vous pas faire
languir , je vous dirai que le second calender
continua ainsi son histoire:

Le sultan ne fit aucune attention aux autres
écritures; il ne regarda que la mienne, qui lui
plut tellement qu’il dit aux officiers : Prenez
le cheval de mon écurie le plus beau et le plus
richement enharnaché , et une robe de brocart
des plus magnifiques, pour revêtir la personne
de qui sont ces six sortes d’écritures, et ame-
nez-la-moi.

A cet ordre du sultan, les olliciers se mirent
à rire. Ce prince, irrité de leur hardiesse, était
prêt à les punir-,mais ils lui dirent : Sire, nous
supplions votre majesté de nous pardonner;
ces écritures ne sont pas d’un homme, elles
sont d’un singe. -- Que dites-vous? s’écria le

sultan. Ces écritures merveilleuses ne sont pas
de la main d’un homme? - Non , sire, répon-

dit un des olliciers, nous assurons votre ma-
jesté qu’elles sont d’un singe, qui les a faites

devant nous. Le sultan trouva la chose trop
surprenante pour n’être pas curieux de me
voir. Faites ce que je vous ai commandé , leur
dit-il , amenez-moi promptement un singe si
rare.

Les omciers revinrent au vaisseau et expo-
sérent leur ordre au capitaine , qui leur dit que

le sultan était le maître. Aussitôt ils me revêti-

rent d’une robe de brocart très-riche, et me
portèrent a terre, ou ils me mirent sur le cheval
du sultan , qui m’attendait dans son palais avec

un grand nombre de personnes de sa cour,
qu’il avait assemblées pour me faire plus d’hon-

neur.
La marche commença; le port, les rues, les

places publiques . les fenêtres , les terrasses des
palais et des maisons, tout était rempli d’une
multitude innombrable de monde de l’un et de
l’autre sexe et de tous les âges , que la curio-
sité avait fait venir de tous les endroits de la
ville pour me voir, car le bruit s’était répandu

en un moment que le sultan venait de choisir
un singe pour son grand visir. Après avoir
donné un spectacle si nouveau a tout ce peu-
ple qui, par des cris redoublés , ne cessait de
marquer sa surprise , j’arrivai au palais du
sultan.

Je trouvai ce prince assis sur son trône au
milieu des grands de sa cour. Je lui lis trois
révérences profondes , et, à la dernière, je me

prosternai et baisai la terre devant lui. Je me
mis ensuite sur mon séant en posture de singe.
Toute l’assemblée ne pouvait se lasser de m’ad-

mirer et ne comprenait pas comment il était
possible qu’un singe sût si bien rendre aux su].

tans le respect qui leur est du, et le sultan en
était plus étonné que personne. Enfin la céré-
monie de l’audience eût été complète si j’eusse

pu ajouter la harangue à mes gestes; mais les
singes ne parlèrent jamais, et l’avantage d’a-

voir été homme ne me donnait pas ce privi-
lège.

Le sultan congédia ses courtisans, et il ne
resta auprès de lui que le chef de ses eunuques,
un petit esclave fort jeune et moi. Il passa de
la salle d’audience dans son appartement, ou
il se lit apporter à manger. Lorsqu’il fut à ta-
ble, il me fit signe d’approcher et de manger
avec lui. Pour lui marquer mon obéissance, je
baisai la terre , je me levai et me mis a table.
Je mangeai avec beaucoup de retenue et de mo-
destie.

Avant que l’on desservît, j’aperçus une écri-

toire ; je fis signe qu’on me rapportât, et quand
je l’eus, j’écrivis sur une grosse péche des vers

de ma façon, qui marquaient ma reconnais-
sance au sultan, et la lecture qu’il en lit, après
que je lui eus présentéla péche, augmenta sen

étonnement. La table levée , on lui apporta

1417..
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d’une boisson particulière dont il me lit pré-

souter un verre. Je bus et j’écrivis dessus de

nouveaux vers, qui expliquaient l’état où je

me trouvais après de grandes soull’rances. Le

sultan les lut encore et dit : Un homme qui se-
rait capable d’en faire autant serait au-dessus

des plus grands hommes.
Ce prince, s’étant fait apporter un jeu d’é-

checs t, me demanda par signe si j’y savais
jouer et si je voulais jouer avec lui. Je baisai la

terre, et, en portant la main sur ma tête, je
marquai que j’étais prêt a recevoir cet hon-

neur.ll me gagna la première partie; mais je
gagnai la seconde et la troisième, et m’aper-

errant que cela lui faisait quelque peine, pour
le consoler, je lis un quatrain que je lui présen-

lai. Je lui disais que deux puissantes armées
s’étaient battues tout le jour avec beaucoup
d’ardeurgmais qu’elles avaient fait la paix sur

le soir, et qu’elles avaient passé la nuit ensem-

ble fort tranquillement sur le champ de ba-

taille. ’Tantde choses punissant au sultan fort au-
dela de tout ce qu’on avait jamais vu ou enten-

“ll les des échecs est une invention indienne. Les Persans

“Ml que ce jeu leur lut apporté de l’inde dans le
sixième siècle de notre ère, verste même temps que les (ables
a” mini Il! prétendent que le roi de Canouge ayant envoyé

W le“ d’échecs au roi chasmes-Nouschirvan sans aucune in-
”mümrlluzurjmihr, ministre de ce monarque, en décou-
d! lui-rueuse la marche. ( voyez le savant traité de ttyrle,
“9154!: Mis oricntalr’bux Ilbrl duo, Osonii, 1694, t. l, p. ti
“li-Helen d’échecs indien porte en sanscrit le nom de tche-

WM ou le: quatre corps, parce que les quatre corps d’une
m. savoir: les éléphans , les chevaux , les chars et les t’an-
bl” 55“th Ce jeu. Le mot lehaloumuga, en passant
h” h lingue persane, tut altéré en celui de tchatmngc , écrit

“’09! par les Arabes, et c’est de ce dernier mot, sui-
vant une étymologie très-hasardée de William Jones, que, par

“le luit d’altérations (alternes en portugais, scaccht en ita-

h il l’est lomo notre mot échecs. ( Voy et les Recherche;
“flaütlmA. il, p. 207 dela traduction française). mais il est

h.“ pi“! Prolahle que le mot échecs vient du persan schah,
W “cette roi; les Persans, pour dire cette: et sans, se servant

“khanun retransmit, le roi est mon.
“Mimi! pas que les anciens poëmes sanscrits, tels que le

Imam et les Pullman, lassent mention du talmou-
MW.“ il y est question d’un jeu qu’ils désignent simple-

mentsous toutim d’akcha, enjeu de des , pour lequel on se
milan tablier, ou échiquier, et qui ollrait un mélange du
“in! a 0e! combinaisons. (Je jeu avait, à ce qu’il semble, de

“mmh avec le trictrac, dont les Persans attribuent a tort
mmm)“ Buzurjmihr.

l .M.M derniers vers d’un quatrain du poële indien khar-
Wu que l’on croit avoir vécu dans le siècle qui a précède

W“ à” . renferment une allusion à ce jeu de des : a Le
un”, il“: poële, est un vaste échiquier sur lequel le Temps

il“ me la iléale de la mort; lejeur et la nuit sont leurs des,
a le: humains leurs pions, n ( Voyez l’édition des Gemmes de
“Wurtembe- par u. de Bohlcn, Berlin, 1833, în-lo,
t- M, us et ses.)
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du de l’adresse et de l’esprit des singes , il ne
Voulait pas être le seul témoin de ces prodiges.
Il avait une tille qu’on appelait Dame de beau-
té. Allez, dit-il au chef des eunuques, qui
était présent et attaché a cette princesse, al-

lez, laites venir ici votre darne, je suis bien
aise qu’elle ait part au plaisir que je prends.

Le chef des eunuques partit et amena bien-
tôt la princesse. Elle avait le visage découvert;
mais elle ne fut pas plus tôt dans la chambre
qu’elle se le couvrit promptement de son voile,
en disant au sultan : Sire, il fautque votre ma-
jesté se soit oubliée. Je suis fort surprise qu’elle

me fasse venir pour paraître devant les
hommes. Comment donc, ma lille, répondit le
sultan , vous n’y pensez pas vous-même. Il n’y

a ici que le petit esclave, l’eunuque votre gou-
verneur et moi, qui avons la liberté de vous
voir le visage; néanmoins vous baissez votre
voile et vous me faites un crime de vous avoir
fait venir ici-Sire, répliqua la princesse, votre
majesté va connaître que je n’ai pas tort. Le
singe que vous voyez , quoiqu’il ait la forme
d’un singe, est un jeune prince, fils d’un grand
roi. Il a été métamorphosé en singe par cn-
chantement. Un génie, fils de la tille d’Eblis,
lui afait cette malice après avoir cruellement
été la vie a la princesse de l’lle d’Ebène, lille

du roi Epitimarus.
Le sultan, étonné de ce discours , se tourna

de mon côté, et ne me parlant plus par signe,
me demanda si ce que sa tille venait de dire
était véritable. Comme je ne pouvais parler,
je mis la main sur ma tète pour lui témoigner
que la princesse avait dit la vérité. Ma tille ,
reprit alors le sultan , comment savez-vous que
ce prince a été transformé en singe par enchan-

tementP-Sire, repartit la princesse Dame de
beauté , votre majesté peut se souvenir qu’au

sortir de mon enfance, j’ai eu prés de moi une
vieille dame. C’était une magicienne très
habile. Elle m’a enseigné soixante règles de sa

science, par la vertu de laquelle je pourrais en
un clin d’œil faire transporter votre capitale
au milieu de l’océan, tau-delà du mont Caucase.

Par cette science je connais toutes les per-
sonnes qui sont enchantées , seulement à les
voir; je sais qui elles sont et par qui elles ont
été enchantées. Ainsi ne soyez par surpris si
j’ai d’abord démêlé ce prince au travers du

charme qui l’empeche de paraltre à vos yeux
tel qu’il est naturellement.-Mo tille, dit le sui.
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tan, je ne vous croyais pas si habile-Sire,
répondit la princesse, ce sont des choses cu-
rieuses qu’il est bon de savoir 3 mais il m’a sem-

blé que je ne devais pas m’en vanter.-Puisque

cela est ainsi, reprit le sultan, vous pourrez
donc dissiper l’enchantement du prince P-Oui,

sire, repartit la princesse, je puis lui rendre
sa première forme.-Rendez-la-lui donc , inter-
rompit le sultan, vous ne sauriez me faire un
plus grand plaisir, car je veux qu’il soit mon
grand visir et qu’il vous épouse-Sire, dit la
princesse, je suis prête a vous obéir en tout ce
qu’il vous plaira de m’ordonner.

Scheherazade , en achevant ces derniers
mots, s’aperçut qu’il était jour et cessa de

poursuivre l’histoire du second calender.
Schahriar, jugeantque la suite ne serait pas
moins agréable que ce qu’il avait entendu)
résolut de l’écouter le lendemain. ’

f Le. NUIT.
Dinarzade, appelant la sultane a l’heure

ordinaire, lui dit : Ma sœur , si vous ne dor-
mez pas, racontez-nous de grâce comment la
Dame de beauté remit le second calendcr dans
son premier état. Vous allez le savoir, répondit

Scheherazade. Le calender reprit ainsi son
discours :

La princesse Dame de beauté alla dans son
appartement, d’où elle apporta un couteau qui
avait des mots hébreux gravés sur la lame.
Elle nous ûtdescendre ensuite, le sultan, le chef
des eunuques, le petit esclave et moi, dans
une cour secrète du palais , et la , nous laissant
sous une galerie qui régnait autour , elle
s’avança au milieu de la cour, ou elle décrivit

un grand cercle et y traça plusieurs mots en
caractères arabes anciens et autres qu’on
appelle caractères de Cléopâtre’ .

Lorsqu’elle eut achevé et préparé le cercle

de la manière qu’elle le souhaitait, elle se
plaça et s’arrêta au milieu , ou elle lit des adju-

rations, et elle récita des versets de l’Alcoran.

t Le texte arabe porte kilo/literie! (voyez l’édition de M. lla-
bieht, t. l, p. 249, lignais), ce que Gallanda traduit mal-à-
propos par Cléopâtre. Le mot kile/literie! parait être une alté-
ration du mot grec philuctcrion, qui servait a désigner chez
les anciens les objets employés comme préservatifs contre la
malice des méchans. Cette dénomination a été donnée ensuite
à un certain genre d’écriture talismanique dont il est souvent
question dans les écrits des Orientaux. (Monumem arabes,
persans et trucs, décrits par u. ncinaud, t. Il, p. 830.)

Insensiblement l’air s’obscurcit de sorte qu’il

semblait qu’il fût nuit et que la machine du
monde allait se dissoudre. Nous nous sentîmes
saisir Id’une frayeur extrême g et cette frayeur

augmenta encore quand nous vîmes tout a
coup paraître le génie , fils de la tille d’Eblis,

sous la forme d’un lion d’une grandeur épou-

vantable.
Dés que la princesse aperçut ce monstre,

elle lui dit: Chien, au lieu de ramper devant
moi, tu oses te présenter sous cette horrible
forme et tu crois m’épouvanter?- Et toi , re-
prit le lion, tu ne crains pas de contrevenir au
traite que nous avons fait et confirmé par un
serment solennel, de ne nous nuire ni faire
aucun tort l’un a l’autre?-Ah! maudit, ré-
pliqua la princesse, c’est a toi que j’ai ce repro-v

che a faire. - Tu vas, interrompit brusque-
ment le lion, être payée de la peine que tu
m’as donnée de revenir. En disant cela , il ou-y

vrit une gueule effroyable et s’avança sur elle
pour la dévorer; mais elle, qui était sur ses
gardes , lit un saut en arrière, eut le temps de
s’arracher un cheveu , et en prononçant deux
ou trois paroles , elle se changea en un glaive
tranchant, dont elle coupa le lion en deux par
le milieu du corps.

Les deux parties du lion disparurent, et il
ne resta que la tète, qui se changea en un gros
scorpion. Aussitôt la princesse se changea en
serpent et livra un rude combat au scorpion,
qui, n’ayant pas l’avantage , prit la forme d’un

aigle et s’envola. Mais le serpent prit alors
celle d’un aigle noir plus puissant, et le
poursuivit. Nous les perdlmes de vue l’un et
l’autre.

Quelque temps après qu’ils eurent disparu,
la terre s’entr’ouvrit devant nous , et il en sortit

un chat noir et blanc, dont le poil était tout
hérissé, et qui miaulait d’une manière ef-

frayante. Un loup noir le suivit de près et ne
lui donna aucun relâche. Le chat, trop pressé,
se changea en ver et se trouva prés d’une gre-
nade tombée par hasard d’un grenadier qui
était planté sur le bord d’un canal d’eau assez

profond , mais peu large. Ce ver perça la gre-
nade en un instant, et s’y cacha. La grenade
alors s’enlla, devint grosse comme une ci-
trouille, et s’éleva sur le toit de la galerie, d’où,

après avoir faitquelques tours en roulant, elle
tomba dans la cour et se rompit en plusieurs
morceaux.
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leoup, qui pendant ce temps-là s’était trans-

forme en coq, se jeta sur les grains de la gre-
nade alse mit à les avaler l’un après l’autre.

lorsqu’il n’en vit plus, il vint a nous les ailes

étendues, en faisant un grand bruit, comme
pour nous demander s’il n’y avait plus de

grains. Il en restait un sur le bord du canal,
dontil s’aperçut en se retournant. Il y courut
vite, mais dans le moment qu’il allait porter

lebecdeuus, le grain roula dans le canal et
enchaussa en petit poisson. . , . . Mais voila
le jour, sire, dit Scheherazade; s’il n’eût pas

si tôt paru, je suis persuadée que votre majesté

aurait pris beaucoup de plaisir à entendre ce
que jetai aurais raconté. A ces mots , elle se
tut, elle sultan se leva rempli de tous ces évè-

nanans inouïs qui lui inspirèrent une forte
envie et une extrême impatience d’apprendre

tarsite de cette histoire.

LI° NUIT.

Dinanade le lendemain ne craignit pas d’in-

(«romprais sommeil de la sultane. Si vous ne
donnez pas, me sœur, lui dit-elle , je Vous prie

dereprendre le lil de cette merveilleuse bis-
WTB, que vous ne pûtes achever hier. Je suis

curieuse d’entendre la suite de toutes ces mé-

tamorphoses. Scheherazade rappela dans sa
mémoire l’endroit ou elle en était demeurée,

et puis adressant la parole au sultan : Sire, dit-
enel leucond calender continua de cette sorte
son histoire:

MM se jeta dans le canal et se changea
en un brochet qui poursuivit le petit poisson.
llslurent l’un et l’autre deux heures entières

son l’eau et nous ne savions ce qu’ils étaient

devenus, lorsque nous entendîmes des cris hor-
TÎMBS qui nous tirent frémir. Peu de temps

“très nous vtmes le génie et la princesse tout

en leur. Ils se lancèrent l’un contre l’autre des
Mmes par la bouche jusqu’à ce qu’ils vinrent

à“ Prendre corps a corps. Alors les deux feux
ù“18f11r3ntèrent et jetèrent une fumée épaisse

etsnllammée qui s’éleva fort haut. Nous crai-

mimes avec raison qu’elle n’embràsat tout le

in“) a mais nous eûmes bientôt un sujet de
crainte beaucoup plus pressant, car le génie,
s’étant débarrassé de la princesse, vint jusqu’à

h Galerie ou nous étions et nous souilla des
t(turbinons de feu. C’était fait de nous si la
“n°5”, accourant a notre secours , ne l’eût

79

obligé par ses cris a s’éloigner et a se garder
d’elle. Néanmoins, quelque diligence qu’elle

fit, elle ne put empêcher que le sultan n’eût la
barbe brûlée et le visage sans , que le cher des
eunuques ne fut tatouillé et consumé sur le
champ, et qu’une étincelle n’entrat dans mon

œil droit et ne me rendit borgne. Le sultan et
moi nous nous attendions a périr; mais bien-
tôt nous oulmes crier : Victoire! victoire! et
nous vlmes tout à coup paraître la princesse
sous sa forme naturelle et le génie réduit en
un monceau de cendres l.

La princesse s’approcha de nous , et , pour
ne pas perdre de temps, elle demanda une tasse
pleine d’eau , qui lui fut apportée par le jeune
esclave aqui le feu n’avait fait aucun mal. Elle
la prit, et après quelques paroles prononcées
dessus , elle jeta l’eau sur moi en disant: Si
tu es singe par enchantement, change de fl-
gure et prends celle d’homme que tu avais au-
paravant. A peine eut-elle achevé ces mots
que je redevins homme tel que j’étais avant ma
métamorphose, a un œil près.

Je me préparais à remercier la princesse,
mais elle ne m’en donna pas le temps. Elle
s’adressa au sultan son père et lui dit: Sire,
j’ai remporte la victoire sur le génie, comme
votre majesté le peut voir. Mais c’est une vic-

toire qui me coûte cher: il me reste peu de
momens a vivre, et vous n’aurez pas la satis-
faction de faire le mariage que vous méditiez.
Le feu m’a pénétré dans ce combat terrible, et

je sens qu’il me consume peu a peu. Cela ne
serait point arrivé si je m’étais aperçue du

dernier grain de la grenade et que je Fausse
avalé comme les autres lorsque j’étais changée

en coq. Le génie s’y était réfugié comme en

son dernier retranchement, et de la dépendait
le succès du combat, qui aurait été heureux et
sans danger pour moi. Cette faute m’a obligée

de recourir au leu et de combattre avec ces
puissantes armes, comme je l’ai fait entre le

I La cinquième nouvelle de la huitième nuit de Straparole
orne tant de rapports avec cette partie de l’histoire du second
calcndcl’, qui renferme le combat de la princesse et du géniey
qu’il est impossible de ne pas supposer que l’auteur italien a
en connaissance du conte oriental. Voyez dans les raseteuses
1mm du seigneur Straparolc (t. Il, p. les, i126,in-t’1),le
conte qui porte le titre suivant .- bangs, apprenti] de mais”:
muance, Iailleurme tient compte d’apprendre son meslier de
railleur, mais bien Insolence de son malaire. Grande haine
nais! entr’cuæ d ceste occasion : cri/in [leur]: ds’vare son mals-
trc , plus asperme Violaine. pile du ray. Le conte du Gage rou-
che, de tenable , intitulé l’Apprcmt magicien, est une imitation
de Straparolc,
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ciel et la terre et en votre présence. Malgré
le pouvoir de son art redoutable et son expé-
rience, j’ai fait connaître au génie que j’en sa-

vais plus que lui; je l’ai vaincu et réduit en
cendres. Mais je ne puis échapper a la mort
qui s’approche.

Scheherazade interrompit en cet endroit l’his-

toire du second calender, et dit au sultan : Sire,
le jour, qui parait, m’avertit de n’en pas dire

davantage; mais si votre majesté veut bien
encore me laisser vivre jusqu’à demain, elle
entendra la fin de cette histoire. Schahriar y
consentit et se leva, suivant sa coutume, pour
aller vaquer aux atlaires de son empire.

LIIc NUIT.

Quelque temps avant le jour , Dinarzade
éveillée appela la sultane: Ma chére sœur , lui

dit-elle, si vous ne dormez pas, je vous sup-
plie d’achever l’histoire du second calender.

Scheherazade prit aussitôt la parole et pour-
suivit ainsi son conte:

Le calender, parlant toujours a Zobéide, lui
dit: Madame, le sultan laissa la princesse Dame
de beauté achever le récit de son combat, et
quand elle l’eut fini, il lui dit d’un ton qui
marquait la vive douleur dont il était pénétré:

Ma tille , vous voyez en quel état est votre père.
Hélas! je m’étonne que je sois encore en vie!

L’eunuque votre gouverneur est mort, et le
prince que vous venez de délivrer de son en-
chantement a perdu un œil. Il n’en put dire
davantage , car les larmes, les soupirs et les
sanglots lui coupèrent la parole. Nous fûmes
extrêmement touchés de son amiction , sa fille
et moi , et nous pleurâmes avec lui.

Pendant que nous nous amigions comme à
l’envi l’un de l’autre, la princesse se mit a

crier : Je brûle! je brûle! Elle sentit que le feu
qui la consumait s’était enfin emparé de tout

son corps , et elle ne cessa de crier : Je bruie!
que la mort n’eût mis fin a ses douleurs in-
supportables. L’ell’et de ce feu fut si extraor-
dinaire qu’en peu de momens elle fut réduite

toute en cendres , comme le génie.
Je ne vous dirai pas , madame, jusqu’à quel

point je fus touché d’un spectacle si funeste.
J’aurais mieux aimé être toute ma vie singe ou

chien que de voir ma bienfaitrice périr si mi-
sérablement. De son côté, le sultan allligé, au
delà de tout ce qu’on peut s’imaginer, poussa

des cris pitoyables en se donnant de grands

coups à la tète et sur la poitrine jusqu’à ce que,

succombant à son désespoir, il s’évanouit et

me fit craindre pour sa vie.
Cependant les eunuques et les omciers ac-

coururent aux cris du sultan , qu’ils n’eurent

pas peu de peine à faire revenir de sa faiblesse.
Ce prince et moi n’eûmes pas besoin de leur
faire un long récit de cette aventure pour les
persuader de la douleur que nous en avions:
les deux monceaux de cendres en quoi la prin-
cesse et le génie avaient été réduits la leur

tirent assez concevoir. Comme le sultan pou-
vait a peine se soutenir , il fut obligé de s’ap-

puyer sur eux pour gagner son appartement.
Dés que le bruit d’un événement si tragique

se fut répandu dans le palais et dans la ville,
tout le monde plaignit le malheur de la prin-
cesse Dame de beauté et prit part à l’amiction

du sultan. On mena grand deuil durant sept
jours; on fit beaucoup de cérémonies; on jette
au vent les cendres du génie; on recueillit celles
de la princesse dans un vase précieux , pour y
être conservées , et ce vase fut déposé dans un
superbe mausolée que l’on bâtit au même en»

droit ou les cendres avaient été recueillies.

Le chagrin que conçut le sultan de la perte
de sa lille lui causa une maladie qui l’obligea
de garder le lit un mois entier. Il n’avait pas
encore entièrementrecouvré sa santé qu’il me

tilappeler: Prince, me dit-il , écoutez l’ordre
que j’ai a vous donner : il y va de votre vie si
vous ne l’exécutez. Je l’assurai que j’obéirais

exactement. Aprés quoi reprenant la parole :
J’avais toujours vécu, poursuivit-il, dans une
parfaite félicité, et jamais aucun accident ne
l’avait traversée ; votre arrivée a fait évanouir

le bonheur dont je jouissais : ma tille est
morte, son gouverneur n’est plus, et ce n’est
que par un miracle que je suis ’en vie. Vous
étés donc la cause de tous ces malheurs, dont
il n’est pas possible que je puisse me consoler.
C’est pourquoi retirez-vous en paix , mais re-
tirez-vous incessamment; je périrais moi-
même si vous demeuriez ici davantage, car je
suis persuadé que votre présence porte mal-
heur : c’est tout ce que j’avais à vous dire.
Partez «et prenez garde de paraître jamais
dans mes états : aucune i considération ne
m’empêcherait de vous en faire repentir. Je
voulus parler; mais il me ferma la bouche par
des paroles remplies de colère, et je fus obligé
de m’éloigner de son palais.

t.’

il
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et ne sachant ce que je deviendrais, avant que DE R01.
de sortir de la ville, j’entrai dans un bain,
jeme lis raser la barbe et les sourcils , et pris
l’habit de calender. Je me mis en .cbemin en

pleurant moins ma misère que la mort des
belles princesses que j’avais causée. Je traver-

sai plusieurs pays sans me faire connaître 3 en-

tin je résolus de venir a Bagdad, dans l’espè-

rancc demet’aire présenter au commandeur des

croj’ans et d’exciter sa compassion par le ré-

citd’uno histoire si étrange. J’y suis arrivé ce

soir, et la première personne que j’ai rencon-

tréeea arrivant, c’est le calender notre frère

quivienl de parler avant moi. Vous savez le
reste, madame,et pourquoi j’ai l’honneur de

me trouver dans votre hôtel.

Quand le second calender eut achevé son
histoire, Zobèide, a qui il avait adressé la pa-
role , lui dit: Voila qui est bien -, allez , retirez-
vous ou il vous plaira, je vous en donne la
permission. Mais, au lieu de sortir, il supplia
aussi la dame de lui faire la même grâce qu’au

premier calender, auprès de qui il alla prendre

place ..... Mais sire, dit Scheherazade en
achevant ces derniers mots il est jour, et il ne
m’est pas permis de continuer. J’ose assurer
néanmoins que quelque agréable que soitl’his-

toire du second calender, cette du troisième
n’est pas moins belle-,’ que votre majesté se

consulte, qu’elle voie si elle veut avoir la pa-
tience de l’entendre. Le sultan curieux de sa-

voir si elle était aussi merveilleuse que la der-

nière, se leva résolu de prolonger encore la
vie de Scheherazade, quoique le délai qu’il

avait accorde lût tlni depuis plusieurs jours.

Très-honorable dame, ce que j’ai a vous ra-
conter est bien dineront de ce que vous venez
d’entendre. Les deux princes qui ont parlé
avant moi ont perdu chacun un œil par un pur
effet de leur destinée, et moi je n’ai. perdu le
mien que par ma faute, qu’en prévenant moi-

meme et cherchant mon propre malheur,
comme vous rapprendrez par la suite de mon
discours.

Je m’appelle Agib t, et suis fils d’un roi, qui

se nommait Cassib. Après sa mort, je pris
possession de ses états , et établis mon séjour
dans la même ville ou il avait demeuré. Cette
ville est située sur le bord de la mer. Elle a un
port des plus beaux et des plus sûrs , avec un
arsenal assez grand pour fournir a l’armement

de cent cinquante vaisseaux de guerre toujours
prêts a servir dans l’occasion, pour en équi-

per cinquante en marchandise et autant de
petites frégates légères pour les promenades et
les divertissemens sur l’eau. Plusieurs belles
provinces composaient mon royaume en terre
terme, avec un grand nombre d’lles considéra-

bles, presque toutes situées a la vue de ma
capitale.

Je visitai premièrement les provinces; je
fis ensuite armer et équiper toute ma flotte, et
j’allai descendre dans mes îles pour me conci-
lier par ma présence le cœur de mes sujets et
les allermir dans le devoir. Quelque temps
après que j’en tus revenu, j’y retournai, et

ces voyages , en me donnant quelque teinture
de la navigation, m’y tirent prendre tant de
gout que je résolus d’aller faire des décou-

vertes au-dela de mes lles. Pour cet ellet je lis
équiper dix vaisseaux seulement, je m’cm-
barquai et nous mîmes a la voile.

Notre navigation fut heureuse pendant qua-
rante jours de suite z, mais la nuit du quarante-
unieme, le vent devint contraire et même si
furieux que nous fûmes battus d’une tempête
violente qui pensa nous submerger. Néan-
moins, a la pointe du jour, le vent s’apaisa,
les nuages se dissipèrent et le soleil ayant ra-
mené le beau temps, nous abordâmes a une
ile , où nous nous arrêtâmes deux jours a pren-
dre des rafraîchissemens. Cela étant fait, nous
nous remlmes en mer. Après dix jours de na;

LIIIa NUIT.

Sur la (in de la nuit suivante Dinarzade
adressa ces paroles a la sultane: Ma chère
Sœur, si vous ne dormez pas , je vous prie, en
attendant le jour, qui paraîtra bientôt, de me

raconter quelqu’un de ces beaux contes que
vous savez. ---.le voudrais bien, dit. alors
Schahriar, entendre l’histoire du troisième ca-
lvinien-Sire, répondit Scheherazade, vous
alla être obéi. Le troisième calender, ajouta-

”“es Volant que c’était à lui a parler, s’a-

dressant comme les autres a Zobèide, com-
menta son histoire de cette manière :

q L t Agib, en arabe. signillc merveilleux.

r. - * G
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vigation , nous commencions a espérer de voir l
terre, car la tempête que nous avions essuyée
m’avait détourné de mon dessein, et j’avais

fait prendre la route de mes états, lorsque je
m’aperçus que mon pilote ne savait où nous
étions. Etlectivement le dixième jour un mate-
lot, commandé pour faire la découverte au
haut du grand mat , rapporta qu’a la droite et
a la gauche il n’avait vu que le ciel et la mer
qui bornassent l’horizon; mais que devant
lui, du coté ou nous avions la proue, il avait
remarqué une grande noirceur.

Le pilote changea de couleur a ce récit, jeta
d’une main son turban sur le tillac, et de l’au-
tre se frappant le visage : Ah sire, s’écria-t-il,

nous sommes perdus! personne de nous ne
peut échapper du danger ou nous nous trou-
vons , et avec toute mon expérience il n’est pas

en mon pouvoir de nous en garantir. En disant
ces paroles il se mit a pleurer comme un homme
qui croyait sa perte inévitable, et son désespoir
jeta l’épouvante dans tout le vaisseau. Je lui
demandai quelle raison il avait de se désespé-
rer ainsi. Hélas , sire , me répond-il , la tempête
que nous avons essuyée nous a tellement égarés

de notre route que demain, a midi, nous nous
trouverons prés de cette noirceur, qui n’est au-

tre chose que la montagne noire , et cette mon-
tagne noire est une mine d’aimant qui, des a
présent, attire toute votre îlette, à cause des
clous et des ferremcns qui entrent dans la struc-
ture des vaisseaux. Lorsque nous en serons de-
main à une certaine distance, la force de l’ai-

mant sera si violente que tous les clous se
détacheront et iront se coller contre la monta-i
gnc: vos vaisseaux se dissoudront et seront
submergés. Comme l’aimant a la vertu d’attirer

le fer a soi et de se fortifier par cette attraction ,
cette montagne, du côté de la mer, est cou-
verte des clous d’une infinité de vaisseaux
qu’elle a fait périr, ce qui conserve et augmente

en même temps cette vertu t.

lL’incident de ln montagne d’aimant, se retrouve dans un
poëmo en vers allemands intitulé Histoire du duc Ernest de
Bavière, ct qui a pour auteur Henri de Vcldecli , poële qui écri-
vait à la tin du douziéme siècle. ( Voyez l’analyse de ce poëme
donnée par Weber dans le troisième volume de l’ouvrage inti-

tulé Marital romances oflhe Iliircwnlh, fourtccnth and fif-
tz’cnth centuries, p. me.) Le mémo incident se rencontre en-
core dans le vieux roman français intitulé La description,
fonne, et l’histoire du noble chevalier Berinus et du vaillant et
très-chevaleront champion Aigrcs de l’Aimonl, son pis. (Voyez
les Melangcs tire; d’une grande bibliothèque, t. Il, p. est);
dans les Gestes et [niets mer-veillera du noble linon de Bor-
deaulr, pcr de France, duc de Cayenne (feuillet aux, verso)

Cette montagne, poursuivit le pilote, est
très-escarpée , et au sommet il y a un dôme de
bronze tin , soutenu de colonnes de même mé-
tal g au haut du dôme parait un cheval aussi
de bronze, sur lequel est un cavalier qui a la
poitrine couverte d’une plaque de plomb, sur
laquelle sont gravés des caractères talismani-
ques. La tradition, sire, est que cette statue est
la cause principale de la perte de tant de vais-
seaux et de tant d’hommes qui ont été submer-
gés en cet endroit, et qu’elle ne cessera d’être

funeste a tous ceux qui auront le malheur d’en
approcher, jusqu’à ce qu’elle soit renversée.

Le pilote ayant tenu ce discours, se remit a
pleurer et ses larmes excitèrent celles de tout
l’équipage. Je ne doutai pas moi-mémo que je

ne tusse arrivé a la tin de mes jours. Chacun ,
toutefois , ne laissa pas de songer a sa conserva-
tion et de prendre pour cela toutes les mesures
possibles. Et dans l’incertitude de l’événement ,

ils se tirent tous héritiers les uns des autres par
un testament en laveur de ceux qui se sauve-
raient.

Le lendemain matin nous aperçûmes à dé-

couvert la montagne noire, et l’idée que nous
en avions conçue nous la tlt paraître plus al-
lreuse qu’elle n’était. Sur le midi nous nous en

trouvâmes si prés que nous éprouvâmes ce
que le pilote nous avait prédit. Nous vîmes vo-

ler les clous et tous les autres ferremens de la
hotte vers la montagne, où, par la violence de
l’attraction, ils se collèrent avec un bruit bor-
rible. Les vaisseaux s’entr’ouvrirent et s’abî-

mérent dans le fond de la mer, qui était si
haute en cet endroit qu’avec la sonde nous
n’aurions pu en découvrir la profondeur. Tous
mes gens furent noyés; mais Dieu eut pitié de
moi et permit que je me sauvasse en me saisis-
sant d’une planche qui fut poussée par le vent

droit au pied de la montagne. Je ne me fis pas
le moindre mal, mon bonheur m’ayant fait
aborder dans un endroit ou il y avait des de-
grés pour monter au sommet.

Schcherazade voulait poursuivre ce conte;
mais le jour, qui vinta paraître, lui imposa si-

de l’édition gothique de Jean hantons ç voyez aussi l’analyse de
ce roman par Tressan , dans le t. tv de ses œuvres , p. 21!) éd“-

dc un, in-so), et. dans l’llistolrc d’Oger le Danois (chan-“11;
voyez le t. III, p. 480 des œuvres de Tressan.) Le conte de la
montagne d’aimant , dont l’origine orientale est incontestable:
parait avoir plu singulièrement aux romanciers du moïm’
350 , et les romans que je viens de citer ne sont probablement
pas les seuls où cette [lotion se rencontre.
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tantale sultan jugea bien par le commence-
ment que la sultane ne l’avait pas trompé.
Ainsi, il n’y a pas lieu de s’étonner s’il ne la

lit pas encore mourir ce jour-la.

LIV’ NUIT.

Au nom de Dieu , ma sœur, s’écria le len-

demain Dinarzade, si vous ne dormez pas,
continuez, je vous en conjure, l’histoire du
troisième calender. - Ma chére sœur, répon-

dit Scheherazade, voici comment ce prince la
reprit.

“a vue de ces degrés , dit-il, car il n’y avait

pas de terrain a droite ni a gauche ou l’on pût

mettre le pied et par conséquent se sauver, je
remerciai Dieu et invoquai son saint nom en
commençant a monter. L’escalier était si étroit,

si raide et si difficile que pour peu que le
venteateu de violence, il m’aurait renversé
et précipité dans la mer. Mais enfin, j’arrivai

jusqu’au haut sans accident : j’entrai sous le

“momi, me prosternant contre terre, je re-
merciai Dieu de la grâce qu’il m’avait faite.

Je passai la nuit sous ce dôme; pendant que
le dormais, un vénérable vieillard s’apparut a

moi et me dit :Écoute , Agib , lorsque tu seras

éveille, creuse la terre sous tes pieds; tu y
trouveras un arc de bronze et trois naches
de Plomb, fabriquées sous certaines constella-

tions pour délivrer le genre humain de tant
de maux qui le menacent. Tire les trois dèches

contre la statue :le cavalier tombera dans la
mer et le cheval de ton côté , que tu enterre-
ras au même endroit d’on tu auras tiré l’arc et

billettes. Cela fait, la mer s’ennera et iman-
te“illsqu’au pied du dôme, a la hauteur de

Il montagne. Lorsqu’elle y sera meulée, tu

Verres aborder une chaloupe, ou il n’y au“!

Qu’un seul homme avec une rame a chaque
main. Cet homme sera de bronze, mais dide-
rent de celui que tu auras renversé. Embar-
quHoi avec lui sans prononcer le nom de
me“, et le laisse conduire. 1l te conduira en
dujours dans une autre mer, ou tu trouveras
le moyen de retourner chez toi sain et sauf,
900ml que, comme je te l’ai dit, tu ne pro-
nonces pas le nom de Dieu pendant tout le
voyage.

Tel tut le discours du vieillard. D’abord (me
le tus éveillé, je me levaiextrémement consolé

de cette vision, et je ne manquai pas de faire
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ce que le vieillard m’avait commandé. Je dé-

terrai l’arc et les (lèches, et les tirai contre le
cavalier. A la troisième dèche , je le renversai
dans la mer , et le cheval tomba de mon côté.
Je l’enterrai a la place de l’arc et des (lèches ,

et dans cet intervalle , la mer s’entla peu à peu.
Lorsqu’elle fut arrivée au pied du dôme , a la

hauteur de la montagne,je vis de loin sur la
mer une chaloupe qui venait a moi. Je bénis
Dieu , voyant que les choses succédaient con-
formément au songe que j’avais ou.

Enlîn la chaloupe aborda et j’y vis l’homme

de bronze tel qu’il m’avait été dépeint. Je

m’embarquai et me gardai bien de prononcer
le nom de Dieu. Je ne dis pas même un seul
autre mot. Je m’assis et l’homme de bronze
recommença de ramer en s’éloignant de la
montagne. Il vogua sans discontinuer jusqu’au
neuvième jour que je vis des iles qui me tirent
espérer que je serais bientôt hors du danger
que j’avais à craindre. L’excès de ma joie me
tlt oublier la défense qui m’avait été faite. Dieu

soit béni! dis-je alors, Dieu soit loué!

Je n’eus pas achevé ces paroles , que la cha-
loupe s’enfonce dans la mer avec l’homme de
bronze. Je demeurai sur l’eau et je nageai le
reste du jour du coté de la terre qui me parut
la plus voisine. Une nuit fort obscure succéda ,
et comme je ne savais plus ou j’étais , je nageais

a l’aventure. Mes forces s’épuiserent a la lin ,
et je commençais a désespérer de me sauver“,

lorsque le vent venant a se tortiller, une vague
plus grosse qu’une montagne me jeta sur une
plage, ou elle me laissa en se retirant. Je me
hâtai aussitôt de prendre terre, de crainte
qu’une autre vague ne me reprit, et la pre-
mière chose que je lis fut de me dépouiller,
d’exprimer l’eau de mon habit et de l’étendre

pour le faire sécher sur le sable, qui était encore
échaudé de la chaleur du jour.

Le lendemain le soleil eut bientôt achevé de
sécher mon habit. Je le repris et m’avançai
pour reconnaître où j’étais. Je n’eus pas mar-

ché longtemps que je connus que j’étais dans
une petite île déserte fort agréable,où il yavait

plusieurs sortes d’arbres fruitiers et sauvages.
Mais je remarquai qu’elle était considérable-

ment éloignée de terre, ce qui diminua fort la
joie que j’avais d’être échappé a la mer. Néan-

moins je me remetlais a Dieu du soin de dispo.
ser de mon sort selon sa volonté, quand j’aper.

eus un petit bâtiment qui venait de terre ferme

j o
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a pleines voiles et avait la proue sur l’île ou

j’étais. ,Comme je ne doutais pas qu’il n’y vint
mouiller, et que j’ignorais si les gens qui
étaient dessus seraient amis ou ennemis, je
crus ne devoir pas me montrer d’abord. Je
montai sur un arbre fort toutîu , d’où je pou-

vais impunément examiner leur contenance.
Le bâtiment vint se ranger dans une petite
anse, ou débarquèrent dix esclaves qui por-
taient une pelle et d’autres instrumens propres
à remuer la terre. Ils marchèrentvers le milieu
de l’île, ou je les vis s’arrêter et remuer la

terre quelque temps ,1 et a leur action il me
parut qu’ils levèrent une trappe. Ils retournè-
rentensuite au bâtiment, débarquèrent plu-
sieurs sortcs de provisions et de meubles, et
en firent chacun une charge qu’ils portèrent à
l’endroit ou ils avaient remué la terre , et ils y
descendirent, ce qui me fit comprendre qu’il y

avait la un lieu souterrain. Je les vis encore
une fois aller au vaisseau et en ressortir peu
de temps après avec un vieillard qui menait
avec lui un jeune homme de quatorze ou
quinze ans , très bien fait. Ils descendirent tous
ou la trappe avait été levée, et quand ils furent
remontés , qu’ils eurent abaissé la trape, qu’ils

l’eurent recouverte de terre et qu’ils reprirent
le chemin de l’anse ou était le navire, je re-
marquai que le jeune homme n’était pas avec
eux, d’où je conclus qu’il était resté dans le

lieu souterrain , circonstance qui me causa un
extrême étonnement.

Le vieillard et les esclaves se rembarquè-
rent, et le bâtiment, remis a la voile, reprit la
route de la terre ferme. Quand je le vis si
éloigné que je ne pouvais être aperçu de l’équi-

page, je descendis de l’arbre et me rendis
promptement à l’endroit ou j’avais vu remuer

la terre. Je la remuai a mon tour jusqu’à ce
que trouvant une pierre de deux ou trois pieds
en carré, je la levai, et je vis qu’elle couvrait
l’entrée d’un escalier aussi de pierre. Je le des-

cendis et me trouvai au bas dans une grande
chambre ou il y avait un tapis de pied et un
sofa garni d’un autre tapis et de coussins d’une

riche étoile , ou le jeune homme était assis avec
un éventail à la main. Je distinguai toutes ces
choses à la clarté de deux bougies, aussi bien
que des fruits et des pots de lieurs qu’il avait
près de lui.

Le jeune homme fut enraye de ma vue. Mais
p

pour le rassurer je lui dis en entrant: Qui que
vous soyez , seigneur, ne craignez rien , un roi
et un fils de roi tel que je suis n’est pas capa-
ble de vous faire la moindre injure. C’est au
contraire votre bonne destinée qui a voulu ap- ’

paremment que je me trouvasse ici pour vous
tirer de ce tombeau , ou il semble qu’on vous
ait enterrè’tout vivant pour des raisons que
j’ignore. Mais ce qui m’embarrasse et ce que
je ne puis concevoir (car je vous dirai que j’ai
été témoin de tout ce qui s’est passé depuis que

vous etes arrivé dans cette de), c’est qu’il m’a

paru que-vous vous êtes laissé ensevelir dans
ce lieu sans résistance ..... Scheherazade se tut
en cet endroit, et le sultan se leva très impa-
tient d’apprendre pourquoi ce jeune homme
avait ainsi été abandonné dans’unclle déserte,

ce qu’il se promit d’entendre la nuit suivante.

L’Ve NUIT.

Dinarzade, lorsqu’il en t’ut temps, appela la

sultane : Si vous ne dormez pas, ma sœur , lui
dit-elle , je vous prie de reprendre l’histoire du
troisième calender. Scheherazade ne se le tîtpas
répéter, et la poursuivit de cette sorte :

Le jeune homme, continua le troisième ca-
lender, se rassura à ces paroles et me pria
d’un air riant de m’asseoir près de lui. Dès

que je fus assis z Prince, me dit-il, je vais
vous apprendre une chose qui vous surpren-
dra par sa singularité. Mon père est un mar-
chand joaillier qui a acquis de grands biens par
son travail et par son habileté dans sa pro-
fession. Il a un grand nombre d’esclaves et de
commissionnaires, qui font des voyages par
mer sur des vaisseaux qui lui appartiennent,
afin d’entretenir les correspondances qu’il a en

plusieurs cours ou il fournit les pierreries dont
on a besoin.

Il y avait longtemps qu’il était marié sans
avoir eu d’enfans , lorsqu’il apprit qu’il aurait

un fils dont la vie néanmoins ne serait pas de
longue durée , ce qui lui donna beaucoup de
chagrin à son réveil. Quelques jours après,
ma mère lui annonça qu’elle était grosse, et le
temps qu’elle croyait avoir conçu s’accordait

fort avec le jour du songe de mon père. Elle
accoucha de moi dans le terme des neuf mois ,
et ce fut une grande joie dans la famille.

Mon père, qui avait exactement observé le
moment de ma naissance, consulta les astro-

il



                                                                     

HISTOIRE DU TROISIÈME comme.

taguesI qui lui dirent: Votre ms vivra sans nul
accident jusqu’à Page de quinze ans. Mais alors

il courra risque de perdre la vie et il sera dif-
ficile qu’il en échappe. Si néanmoins son bon-

’ heur veut qu’il ne périsse pas , sa vie sera de

longue durée. C’est qu’en ce temps-la, ajou-

tèrent-ils, la statue équestre de bronze qui est

au haut de la montagne d’aimant aura été

renversée dans la mer par le prince Agib , fils
du roi Cassib, et que les astres marquent que
cinquantejours après, votre fils doit être tué
par ce prince.

Comme cette prédiction s’accordait avec le

songe de mon père, il en fut vivement frappé

etallligé. ll ne laissa pas pourtant de prendre
beaucoup de soin de mon éducation jusqu’à
cette présente année, qui est la quinzième de

mon age. Il apprit hier que depuis dix jours
le cavalier de bronze a été jeté dans la mer par

le prince que je viens de vous nommer. Cette
nouvelle lui a coûté tant de pleurs ct’causé

tant d’alarmes qu’il n’est pas reconnaissable

dans l’état ou il est. .
Sur la prédiction des astrologues, il a cher-

ché les moyens de tromper mon horoscope et
de me conserver la vie. Il y a long temps qu’il
a pris la précaution de faire bâtir cette demeure,

Pour m’y tenir caché durant cinquante jours
des qu’il apprendrait que la statue serait ren-
versée. C’est pourquoi , comme il a su qu’elle

l’était depuis dix jours, il est venu prompte-

ment me cacher ici, et il a promis que dans

’ t la plupart des Asiatiques, dit le célèbre voyageur Bornier,
tout tellement infatués de l’astrologie judiciaire qu’ils croient

que rît-n ne se fait ici-bas qui ne soit écrit lit-haut ( c’est leur

“(on de parler). Dans toutes leurs entreprises , ils consultent
“mmm. Quand deux armées sont protes pour donner
“meilssedonneront bien de garde de commencer que l’astro-
Ï°Fl10 fait pris le sahel, c’est-Mire qu’il n’ait pris et déterminé

kW! qui doit être propice et heureux pour commencer
le combat. Ainsi, s’il est question de choisir un général d’ami?»

a“ “En” un mariage, de commencer un voyage, faire la
diantre chose, acheter un esclave, vêtir un habillement neuf ,
rien de tout cela ne se peut faire sans l’arrêt de monsieur l’as-

“°i°ltlle; ce qui est une gone incroyable et une coutume qui
in“)? même avec soi des conséquences si importantes que je
ne sais comment elle peut subsister si longtemps , car enfin il
hmm“! l’astrologue ait connaissance de tout ce qui se passe et
de tout ce qui s’entreprend, depuis les plus grandes affaires
3min“! plus petites. n ( Événements particuliers (les mais du
“090L Paris, Ion , p. 96. Voyez aussi l’un-taire de Perse , par

“Will, L IV, p. 383 , de la traduction française, et les Monu-
m”” “me! . limans et turcs , décrits par si. neinand , t. Il ,
p. les et suiv.) La croyance a l’astrologie était encore très-re-

mixe en France au dix-septième siècle. La reine Anne d’au-
if’lfhl’ in lirer l’horoscope. du dauphin , depuis Louis XIV, par

“simienne Campanella. ( liements inédits du comte de Brico-
m’, publier par Barrière, t. l, p. 42 et au, notes.)
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quarante il viendra me reprendre. Pour moi,
ajouta-t-il, j’ai bonne espérance et je ne crois

pas que le prince Agib vienne me chercher
sous terre au milieu d’une île déserte. Voila,
seigneur, ce que j’avais a vous dire.

Pendant que le fils du joailler me racon-
tait son histoire, je me moquais en moi-mème
des astrologues * qui avaient prédit que je lui
ôterais la vie, et je me sentais si éloigné de
vérifier la prédiction qu’a . peine eut-il achevé

de parler que je lui dis avec transport : Mon
cher seigneur, ayez de la confiance en la honte
de Dieu et ne craignez rien. Comptez que
c’était une dette que vous aviez a payer et
que vous en étés quitte dès a présent. Je suis

ravi, après avoir fait naufrage, de me trouver
heureusement ici pour vous défendre contre
ceux qui voudraient attenter a votre vie. Je ne
vous abandonnerai pas durant ces quarante
jours que les vaines conjectures des astrolo-
gues vous l’ont appréhender. Je vous rendrai
pendant ce temps-la tous les services qui dé-
pendront de moi. Après cela je profiterai de
l’occasion de gagner la terre ferme en m’em-

barquant avec vous sur votre bâtiment, aVec
la permission de votre père et la vôtre, et
quand je serai de retour en mon royaume, je

l Le voyageur Bornier, dont je viens de citer plus haut un
passage , rapporte que pendant son séjour à la cour du Grand-
ltlognl, le. premier astrologue de l’empereur étant venu à se
noyer, cet accident avait un peu décrédité l’astrologie, chacun
s’étonnant qu’un homme si expérimenté , qui depuis si long-

temps disait la bonne aventure aux autres, n’eût pas au prévoir
son malheur. Le spirituel écrivain raconte a cette occasion
une anecdote fort plaisantin que le lecteur ne sera pas nous de
rencontrer ici. Abbas-le-Crand, roi de Perse, avait faitbecheret
préparer un petit terrain dans l’enceinte de son palais pour en
faire un jardin; les arbres étaient prêts. et le jardinier devait les
mettre en place le lendemain , lorsque l’astrologue du roi pré-
tendit que les arbres ne réussiraient pas si on ne consultait pas
les astres pour prendre le sahel, ou moment thvorable, pour les
planter, et smalt-abbas y ayant consenti, l’astrologue m ses cal-
culs el décida que les arbres devaient etre plantés à l’heure
même, ce qui fut exécuté. Le martre jardinier, qui était ah-
sent pendant que tout cela se passait, fut très-étonné, à son re-
tour, de voir sa besogne achevée , et trouvant que cette plan-
tation n’avait pas été l’aile convenablement, que les arbrisseaux

n’étaient pas aux places qu’il leur avait destinées , il les lit tous

arracher pour les replanter le lendemain. la nouvelle en till
portée à l’astrologue, qui alla sur-lœchamp se plaindre a Scinti-

Abbas. Le roi fait aussitôt mander le jardinier et lui reproche
’avoir arraché des arbres pour lesquels on avait pris exacte-

ment le sahel favorable. Au lieu de chercher à se défendre , le
rustaud de jardinier, qui avait un peu de vin de SChiraz dans
la tête, se tourne vers l’astrologue, et le regardant de travers :
pardieu . dit-il , tu peux le vanter d’avoir pria pour ces arbres
un admirable sahel, astrologue de malheur! ils ont été plantés
à midi, et ce soir ils ont étèarrachés. Quand Schah Millas enten.
dit ce raisonnement, il se mit il rire, tourna le des a l’astrologie
et se retira. (Evcnenicns particuliers (les ciels du mogol.)
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n’oublierai point l’obligation queje vous aurai

et je tâcherai de vous en témoigner ma re-
connaissance de la manière que je le devrai.

Je rassurai par ce discours le fils du joailler
et m’attirai sa confiance. Je me gardai bien, de
pour de l’épouvanter, de lui dire que j’étais cet

Agib qu’il craignait, et je pris grand soin de
ne lui en donner aucun soupçon. Nous nous
entretînmes de plusieurs choses jusqu’à la nuit,

et je connus que le jeune homme avait beau-
coup d’esprit. Nous mangeâmes ensemble de
ses provisions : il en avait une si grande quan-
tité qu’il en aurait en de reste au bout de qua-
rante jours quand il aurait eu d’autres hôtes
que moi. Après le souper, nous continuâmes
de nous entretenir quelque temps, et ensuite
nous nous couchâmes.

Le lendemain a son lever, je lui présentai le
bassin et l’eau. Il se lava , je préparai le dîner

et le servis quand il en fut temps. Après le re-
pas, j’inventai un jeu pour nous désennuyer
non seulement ce jour-là , mais encore les sui-
vans. Je préparai le souper de la même ma-
nière que j’avais apprêté le dîner. Nous soupa-

mes et nous nous couchâmes comme le jour
précédent.

Nous eûmes le temps de contracter amitié
ensemble. Je m’aperçus qu’il avait de l’incli-

nation pour moi, et de mon côté j’en avais con-

çue une si forte pour lui que je me disais sou-
vent a moi-mème que les astrologues qui avaient
prédit au père que son fils serait tué par mes
mains étaient des imposteurs et qu’il ’n’était

pas possible que je pusse commettre une si mé-
chante action. Enfin , madame, nous passâmes
trente-neuf jours le plus agréablement du
monde dans ce lieu souterrain.

Le quarantième arriva. Le matin le jeune
homme en s’éveillant me dit avec un transport

de joie dont il ne fut pas le maître : Prince,
me voila aujourd’hui au quarantième jour et
je ne suis pas mort, grâces a Dieu et à votre
bonne compagnie. Mon père ne manquera pas
tantôt de vous en marquer sa reconnaissance
et de vous fournir tous les moyens et toutes les
commodités nécessaires pour vous en retour-

ner dans votre royaume. Mais en attendant,
ajouta-t-il, je vous supplie de vouloir bien
faire chauffer de l’eau pour me laver tout le
corps dans le bain portatif 5 je veux me dé-
crasser et changer d’habit pour mieux rece-
voir mon père.

Je mis de l’eau sur le feu , et lorsqu’elle fut

tiède j’en remplis le bain portatif. Le jeune
homme se mit dedans; jele lavai et le frottai
moi-mème. Il en sortit ensuite, se coucha dans
son lit, que j’avais préparé, et je le couvris de
sa couverture. Après qu’il se fut reposé et qu’il

eut dormi quelque temps: Mon prince, me
dit-il , obligez-moi de m’apporter un melon et
du sucre, que j’en mange pour me rafraîchir.

De plusieurs melons qui nous restaient, je
choisis le meilleur et le mis dans un plat, et
comme je ne trouvais pas de couteau pour le
couper, je demandai au jeune homme s’il ne
savait pas ou il y en avait. Il y ena un , me
répondit-il , sur cette corniche au-dessus de
ma tête. Effectivement j’y en aperçus un;
mais je me pressai si fort pour le prendre, et
dans le temps que je l’avais a la main, mon
pied s’embarrassa de sorte dans la couverture,
que je tombai et glissai si malheureusement sur
le jeune homme que je lui enfonçai le couteau
dans le cœur. Il expira dans le moment.

A ce spectacle, je poussai des cris épouvan-
tables. Je me frappai la tète, le visage et la
poitrine; je déchirai mon habit et me jetai
par terre avec une douleur et des regrets inex-
primables. Hélas! m’écriai-je, il ne lui restait

que quelques heures pour être hors du danger
contre lequel il avait cherché un asile, et dans
le temps que je compte moi-même que le péril
est passé, c’est alors que je deviens son assas-
sin et que je rends la prédiction véritable.
Mais, Seigneur, ajoutai-je en levant la tête et
les mains au ciel, je vous en demande pardon,
et si je suis coupable de sa mort, ne me laissez
pas vivre plus long temps.

Scheherazade, voyantparaître le jour en cet
endroit, fut obligée d’interrompre ce récit fu-

neste. Le sultan des Indes en fut ému, et se
sentant quelque inquiétude sur ce que devien-
drait après cela le calender, il se garda bien
de faire mourir ce jour-la Scheherazade , qui
seule pouvait le tirer de peine.

LV1e NUIT.

Dinarzade, suivant sa coutume, éveilla la
sultane le lendemain. Si vous ne dormez pas,
ma sœur, lui dit-elle, je vous prie de nous ra-
conter cequi se passa après la mort du jeune
homme. Scheherazade prit aussitôt la parole et
parla de cette sorte:
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en s’adressant à Zobeide, après le malheur qui

venait de m’arriver, j’aurais reçu la mort sans

trayeur si elle s’était présentée a moi. Mais

le mal, ainsi que le bien , ne nous arrive pas
toujourslonqne nous le souhaitons.

Néanmoins, faisant réflexion que mes larmes

et ma douleur ne feraient pas revivre le jeune
homme, et que, les quarante jours finissant, je
pourrais être surpris par son père, je sortis de

de cette demeure souterraine et montai au
haut de l’escalier. J’abaissai la grosse pierre

sur l’entrée et la couvris de terre.

J’eus a peine acheva que, portant la vue sur
la mer du côté de la terre ferme, j’aperçus le

alunent qui venait reprendre le jeune homme.
Alors, me consultant sur ce que j’avais a faire,
je dis en moi-mème : Si je me fais voir, le vieil-

lard ne manquera pas de me faire arrêter et
massacrer peut-être par ses esclaves quand il
aura vu son llls dans l’état où je l’ai mis. Tout

se que je pourrai alléguer pour me justitler ne
le persuadera point de mon innocence. Il vaut
mieux, puisque j’en ai le moyen, me soustraire

lion ressentiment que de m’y exposer.

Il jurait près du lieu souterrain un gros
arbre dont l’épais feuillage me parut; propre

lins cacher. J’y montai et je ne me fus pas
Plus“)! placé de manière que je ne pouvais être

“MW, que je vis aborder le bâtiment au même
endroit que la première fois.

Le vieillard et les esclaves débarquèrent bien-

mets’avaneèrent vers la demeure souterraine

1T un air qui marquait qu’ils avaient quelque
“Défense; mais lorsqu’ils virent la terre nou-

vellement remuée, ils ehangèrentde visage, et

Particulièrement le vieillard. Ils levèrent la
Pierre et descendirent. Ils appellent le jeune
“me Par son nom , il ne répond point; leur
craints redouble, ils le cherchent et le retrou-
vent entln étendu sur son lit, avec le couteau
au milieu du cœur, car je n’avais pas eu le
courage de l’ôter. A cette vue, il poussèrent

des cris de douleur qui renouvelèrent la
mienne. Le vieillard en tomba évanoui; ses es-
claves pour lui donner de l’air rapportèrent en

haut’entre leurs bras et le posèrent au pied
(le-l’arbre ou j’étais. Mais, malgré tous leurs

“il”, ce malheureux père demeura long-
l9!“th en cet ètat et leur .tlt plus d’une fois
désespérer de sa vie.

Il revint toutefois de ce long évanouissement.

Alors les esclaves apportèrent le corps de son
fils , revêtu de ses plus beaux habillemens , et
dès que la fosse qu’on lui faisait fut achevée,
on l’y descendit. Le vieillard, soutenu par deux
esclaves et le visage baigne de larmes, lui
jeta, le premier, un peu de terre , après quoi
les esclaves en comblèrent la fosse. A

Cela étant fait, l’ameublement de la demeure

souterraine fut enlevé, et embarque avec le
restejdes provisions.Ensuite le vieillard, accablé
de douleur, ne pouvant se soutenir, fut mis sur
une espèce de brancard et transporté dans le
vaisseau , qui remit à la voile. Il s’éloigna de
l’lle en peu de temps et je le perdis de vue.
Le jour, qui èclairait déjà l’appartement du
sultan des Indes, obligea Sehellerazade à s’ar-
rêter en cet endroit. Schahriar se leva a son or-
dinaire, et par la même raison que le jour
précédent, prolongea encore la vie de la sul-
tane, qu’il laissa avec Dinarzade.

LVIP NUIT.

Le lendemain avant le jour, Dinarzade
adressa ces paroles a la sultane : Ma chère
soeur , si vous ne dormez pas , je vous prie de
poursuivre les aventures du troisième calender.
-Hè bien! ma sœur, répondit Seheherazade,
vous saurez que ce prince continua de les ra-
conter ainsi a Zobèide et a sa compagnie.

Après le départ, dit-il , du vieillard , de ses
esclaves et du naviref, je restai seul dans l’île;

je passais la nuit dans la demeure souterraine,
qui n’avait pas été rebouchée, et le jour je me

promenais autour de l’tle , et m’arrelais dans

les endroits les plus propres a prendre du re-
pos quand j’en avais besoin.

Je menai cette vie ennuyeuse pendant un
mois. Au bout de temps-là , je m’aperçus
que la mer diminuait considérablement et que
l’île devenait plus grande; il semblait que la
terre ferme s’approchait. Effectivement les eaux
devinrent si basses qu’il n’y avait plus qu’un

petit trajet de mer entre moi et la terre ferme.
Je le traversai et n’eus de l’eau presque qu’a

mi-jambe. Je marchai si long-temps sur la
le sable , que J’en fus très-fatigué. A la (in je
gagnai un terrain plus ferme, et j’étais déjà as-

sez éloigné de la mer lorsque je vis fort loin
au devant de moi comme un grand feu, ce
qui me donna quelque joie. Je trouverai quel-
qu’un , disais-je , et il n’est pas possible que
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ce feu se soit allumé de lui-mème. Mais a me-

sure que je m’en approchais, mon erreur se
dissipait, et je reconnus bientôt que ce que
j’avais pris pour du feu était un château de
cuivre rouge, que les rayons du soleil faisaient
paraître de loin comme enflammé.

Je m’arretai près de ce château et m’assis,

autant pour en considérer la structure admira-
ble que pour me remettre un peu de ma lassi-
tude. Je n’avais pas encore donne a cette mai-
son magnifique toutel’attention qu’elle méritait,

quand j’aperçus dix jeunes hommes bien faits,

qui paraissaient venir de la promenade. Mais
ce qui me parut assez surprenant, ils étaient
tous borgnes de l’œil droit. Ils accompagnaient
un vieillard d’une taille haute et d’un air vé-

nèrable.
J ’ètais étrangement étonné de rencontrer tant

de borgnes à la fois et tous privés du même
œil. Dans le temps que je cherchais dans mon
esprit par quelle aventure ils pouvaient être
assemblés , ils m’abordèrcnt et me témoignè-

rent de la joie de me voir. Après les premiers
complimens , ils me demandèrent ce qui m’a-
vait amené la. Je leur répondis que mon his-
toire était un peu longue et que s’ils voulaient
prendre la peine de s’asseoir, je leur donnerais
la satisfaction qu’ils souhaitaient. Ils s’assirent
et je leur racontai ce qui m’était arrivé depuis

que j’étais sorti de mon royaume jusqu’alors,

ce qui leur causa une grande surprise.
Après que j’eus achevé mon discours, ces

jeunes seigneurs me prièrent d’entrer avec eux
dans le château. J’acceptai leur otIre. NOUs
traversâmes une infinité de salles, d’anticham-

bras, de chambres et de cabinets fort propre-
ment meublés, et nous arrivâmes dans un grand

salon , où il y avait en rond dix petits sophas
bleus et séparés , tant pour s’asseoir et se re-

poser le jour que pour dormir la nuit. Au mi-
lieu de ce rond était un onzième sopha moins
élevé et de la même couleur, sur lequel se plaça

le vieillard idont on a parlé , et les jeunes sei-
gneurs s’assirent sur les dix autres.

Comme chaque sopha ne pouvait tenir qu’une

personne, un de ces jeunes gens me dit : (lama-
rade, asseyez-vous sur le tapis au milieu de la
place et ne vous informez de quoi que ce soit
qui nous regarde, non plus que du sujet pour-
quoi nous sommes tous borgnes de l’œil droit:

contentez-vous de voir et ne portez pas plus
loin votre curiosité.

Le vieillard ne demeura pas longtemps assis.
Il se leva et sortit, mais il revint quelques mo-
mens après , apportant le souper des dix sei-
gneurs, auxquels il distribua a chacun sa por-
tion en particulier. Il me servit aussi la mien-
ne, que je mangeai seul, a l’exemple des autres,
et sur la (in du repas , le même vieillard nous
présenta une tasse de vin à chacun.

Mon histoire leur avait paru si extraordinaire
qu’ils me la tirent répéter à l’issue du souper

et elle donna lieu à un entretien qui dura une
grande partie de la nuit. Un des seigneurs fai-
sant rèllexion qu’il était tard, dit au vieillard:

Vous voyez qu’il est temps de dormir et vous
ne nous apportez pas de quoi nous acquitter
de notre devoir. A ces mots, le vieillard se leva
et entra dans un cabinet, d’où il apporta sur
sa tète dix bassins, l’un après l’autre, tous cou-

verts d’une étoile bleue. Il en posa un avec un

flambeau devant chaque seigneur.
Ils découvrirent leurs bassins, dans lesquels

il y avait de la cendre, du charbon en poudre
et du noir a noircir. Ils mêlèrent toutes ces cho-
ses ensemble et commencèrent a s’en frotter et
barbouiller le visage, de manière qu’ils étaient
all’reux a voir. Après s’etre noircis de la sorte,

ils se mirent a pleurer et a se frapper la tète et
la poitrine en criant sans cesse : Voilà le fruit
de notre oisiveté et de nos débauches.

Ils passèrent presque toute la nuit dans cette
(-trange occupation. Ils la cessèrent enfin 3 après
quoi le vieillard leur apporta de l’eau dont ils se
lavèrent le visage et les mains 3 ils quittèrent
aussi leurs habits, qui étaient gales, et en pri-
rent d’autres , de sorte qu’il ne paraissait pas

qu’ils eussent rien fait des choses étonnantes
dont je veuais.d’ètre spectateur.

Jugez, madame , de la contrainte ou j’avais
été durant tout ce temps-là. J’avais été mille

fois tente de rompre le silence que ces seigneurs
m’avaient impose, pour leur faire des questions,

et il me fut impossible de dormir le reste de la
nuit.

Le jour suivant, d’abord que nous fumes le-
vés , nous sortîmes pour prendre l’air, et alors

je leur dis : Seigneurs , je vous déclare que je
renonce a la loi que vous ;me prescrivîtes hier
au soir : je ne puis l’observer. Vous êtes des
gens sages et vous avez tous de l’esprit inllni-
ment , vous me l’avez fait assez connaître z
néanmoins , je vous ai vu faire des actions dont
toutes autres personnes que des insensés ne

h n 7.
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peuvent être capables. Quelque malheur qui
puisse m’arriver, je ne saurais m’empêcher de

vous demander pourquoi vous vous êtes bar-
bouillé le visage de cendres , de charbon et de
noir s noircir, et enfin pourquoi vous n’avez
tous qu’un œil. Il faut que quelque chose de
singulier en soit la cause: c’est pourquoi je
vous conjure de satisfaire :ma curiosité. A des
instances si pressantes, ils ne répondirent rien,

sinon que les demandes que je leur faisais ne
me regardaient pas , que je n’y avais pas le
moindre intérêt et que je demeurasse en repos.

Nous passâmes la journée a nous entretenir

de choses inditïérentes, et quand la nuit fut
venue, après avoir tous soupé séparément, le

vieillard apporta encore les bassins bleus ; les
jeunes seigneurs se barbouillèrent , ils pleurè-
rent, se frappèrent et crièrent : Voila le fruit
de notre oisiveté et de nos débauches. Ils tirent,

le lendemain et les jours suivons, la même
action.

A la tin, je ne pus résister a ma curiosité et
je les priai très-sérieusement de la contenter
ou de m’enseigner parque! chemin je pourrais

retourner dans mon royaume , car je leur dis
qu’il ne m’était pas possible de demeurer plus

longtemps avec aux et d’avoir toutes les nuits
un spectacle si extraordinaire sans qu’il me
“il Permis d’en savoir les motifs.

Un des seigneurs me répondit pour tous les
autres z Ne vous étonnez pas de notre conduite
ivette égard; si jusqu’à présent nous n’avons

Pinède à vos prières , ce n’a été que par pure

amitié pour vous et que pour vous épargner le
chi“trin d’être réduit au même état où vous

“ou! voyez. Si vous voulez bien éprouver notre

malheureuse destinée, vous n’avez qu’a parler,

nous allons vous donner la satisfaction que
vous nous demandez. Je leur dis que j’étais ré-

miu a tout évènement. Encore une fois , reprit
le même seigneur , nous vous conseillons de
modérer votre curiosité: il y va de la perte de
votre œil droit. - Il n’importe , repartis-je ,
le vous déclare que si ce malheur m’arrive , je

ne vous en tiendrai pas coupables et que je ne
t’unputcrai qu’a moi-mème.

Il me représenta encore que quand j’aurais

Perdu un œil, je ne devais point espérer de de-
meurer avec eux, supposé que j’eusse cette

“me, parce que leur nombre était complet
et. Qu’il ne pouvait pas être augmente. Je leur
a” (1“ch me ferais un plaisir de ne me sépa-
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rer jamais d’aussi honnêtes gens qu’eux ; mais
que si c’était une nécessité, j’étais prêt encore

a m’y soumettre, puisqu’à quelque prix que ce

fut, je souhaitais qu“ils m’accordassent ce que

je leur demandais.
Les dix seigneurs, voyant quej’étais inébran-

lable dans ma résolution, prirent un mouton ,
qu’ils égorgèrent , et après lui avoir ôté la peau,

ils me présentèrent le couteau dont ils s’étaient

servis, et me dirent : Prenez ce couteau, il vous
servira dans l’occasion que nous vous dirons
bientôt. ,Nous allons vous coudre dans cette
peau, dont il faut que vous vous enveloppiez:
ensuite nous vous laisserons sur la place , et
nous nous retirerons. Alors un oiseau d’une
grosseur énorme, qu’on appelle roc ’, paraîtra

dans l’air et, vous prenant pour un mouton ,
fondra sur vous et vous enlèvera jusqu’aux
nues. Mais que cela ne vous épouvante pas z il
reprendra son vol vers la terre et vous posera
sur la cime d’une montagne. D’abord que vous

vous sentirez a terre, fendez la peau avec le
couteau, et vous développez. Le roc ne vous
aura pas plus tôt vu qu’il s’envolera de peur et

vous laissera libre. Ne vous arrêtez point , mar-
chez jusqu’a ce que vous arriviez a un château

d’une grandeur prodigieuse , tout couvert de
plaques d’or, de grosses émeraudes et d’autres

pierreries tines. Présentez-vous à la porte ,
qui est toujours ouverte, et entrez. Nous avons
été dans ce château tous tant que nous sommes
ici. Nous ne vous disons rien de ce que nous y
avons vu ni de ce qui nous est arrivé z vous
l’apprendrez par vous-mème. Ce que nous pou-
vons vous dire, c’estqu’il nous en coûte a cha-

cun notre œil droit, et la pénitence dont vous
avez été témoin est une chose que nous som-
mes obligés de faire pour y avoir été. L’histoire

I Le roc, ou rokh, est un oiseau merveilleux qui n’a jamais exis-
té, selon toute apparence, que dans t’inugination des conteurs
arabes, qui lui (ont jouer un grand rote dans leur: récits. [tuf-
t’on l’a fort mal a propos rapporté a l’espèce de vautour appelé-o

condor, dont les proportions, toutes gigantesques qu’elles peu-
vent être , sont encore tort loin de celles que la action donne
au roc. Le condor n’a d’ailleurs été observé jusqu’à présent

que dans les contrées méridionales de l’Amériquc. Marc Fol,
qui, bien entendu, n’est que l’écho des récits fabuleux qui
avaient cours en Asie au treizième siècle, dit que le roc a Il
forme de l’aigle, mais qu’il est assez grand et assez tort pour
enlever l’éléphant. Parvcnu à une grande hauteur, l’oiseau
géant laisse tomber l’animal , qui se brise dans la chute. et la
roc s’abat pour en faire sa proie. On dit, ajoute le voyageur
vénitien, que les ailes étendues occupent un orpaccde vingt
pas de longueur. et que les grandes plumes ont douze pas de
tong. (Voyez les Voyages de Marc Pol, édition de la société de
géographie, p. 470 de la rédaction latino.)



                                                                     

90 LES MILLE ET UNE NUITS.
de chacun de nous en particulier est remplie
d’aventures extraordinaires et on en ferait un
gros livre -, mais nous ne pouvons vous en dire
davantage.

En achevant ces mots , Scheherazade inter-
rompit son conte et dit au sultan des Indes z
Comme ma sœur m’a réveillée aujourd’hui un

peu plus tôt que de coutume, je commençais à
craindre d’ennuyer votre majesté 5 mais voilà

le jour qui parait a propos et m’impose silence.
La curiosité de Schahriar l’emporte encore sur
le serment cruel qu’il avait fait.

LVIII° NUIT.

Dinarzade ne fut pas si matineuse cette nuit
que la précédente : elle ne laissa pas néanmoins

d’appeler la sultane avant le jour z Si vous ne
dormez pas, ma sœur, luidit-elie, je vous prie
de continuer l’histoire du troisième calender.
Scheherazadc la poursuivit ainsi,- en faisant tou-
jours parler le calender a Zobéide :

Madame , un des dix seigneurs borgnes
m’ayant tenu le discours que je viens de vous
rapporter , je m’envaloppai dans la peau du
mouton, saisi du couteau qui m’avait été donné,

et après que les jeunes seigneurs eurent pris la
peine de me coudre dedans , ils me laissèrent
sur la place et se retirèrent dans leur salon.
Le roc, dont ils m’avaientparlé ne fut pas long-

temps a se faire voir: il fondit sur moi, me prit
entre ses grilles, comme un mouton, et me
transporta au haut d’une montagne’.

t Le padma allemand intitule Histoire du due Ernest de Ba-
vière, et que j’ai déjà eu occasion de citer (voyez ei-dessus,
p. se). présente un incident tout a fait semblable à Celui-ci. Le
duc Ernest, après son naufrage contre la montagne d’aimant ,
est jote sur une côte couverte de débris et d’ossemens humains.

Tous les jours le duc voit mourir un des hommes de sa suite,
et leurs corps sont emportes par des grillons. En des compa-
gnons du duc, ayantobscrve cette circonstance et ayant trouve
des peaux de hume dans la carcasse d’un vaisseau naufragé,
conçoit le mm en d’échapper a la mort qui les menace. ll se fait

coudre, ainsi que le duc , dans une de ces peaux de hume , et
les grillons qui surviennent les saisissent entre leurs serrcsfet
les emportent dans leur nid. (Weber, Haricot romances, t. tu,
p. un.)
.- Benjamin de Tndéle, dans la relation de ses voyages en Orient,
composée par lui à son retour en t 113, fait un récit entièrement
semblable touchant la manière dont les navigateurs, qui vont
au pays de sin , se tout transporter a terre par des grill’ons.
(Voyez la Collection des Voyages en Asie , par nergeron . t. l,
p. 55 et 56.) Il n’est pas impossible que cette fable soit venue a
le connaissance du poète allemand Henry de Veldeck, qui écri-
vait une vingtaine d’années après le voyageur juil“.

Dans les Gestes et ratel: merveilleux du noble fluoit de Bor-
deaux, le héros du roman, après avoir échoue contre la mon-
tagne d’aimant, se fait transporter par un grillon au moyen

Lorsque je me sentis à terre, je ne manquai
pas de me servir du couteau, je fendis la peau,
me développai et parus devant le roc, qui s’en-
vola dès qu’il m’aperçut. Ce roc est un oiseau

blanc d’une grandeur et d’une grosseur mons-
trueuse z pour sa force , elle est telle qu’il en-
lève les éléphants dans les plaines et les porte
sur le sommet des montagnes; ou il en fait sa
pâture.

Dans l’impatience que j’avais d’arriver au

château, je ne perdis point de temps et je
pressai si bien le pas qu’en moins d’une demi-

journée je m’y rendis, et je puis dire que je le
trouvai encore plus beau qu’on ne me l’avait
dépeint.

La porte était ouverte; j’entrai dans une cour

carrée et si vaste qu’il y avait autour quatre-
vingt-dix-neut’ portes de bois de sandal et d’a-

loès, et une d’or, sans compter celles de plu-
sieurs oscaliers magnifiques qui conduisaient
aux appartemens d’en haut, et d’autres encore

que je ne voyais pas. Les cent que je dis don-
naient entrée dans des jardins ou des magasins
remplis de richesses , ou enfin dans des lieux
qui renfermaient des choses surprenantes a
voir.

Je vis en face une porte ouverte, par ou j’en-
trai dans un grand salon ou étaient assises
quarante jeunes dames d’une beauté si parfaite
que l’imagination même ne saurait aller au-
dela. Elles étaient habillées très-magnifique-
ment. Elles se levèrent toutes ensemble sitôt
qu’elles m’aperçurent, et, sans attendre mon

compliment, elles me dirent avec de grandes
démonstrations de joie : Brave seigneur, soyez
le bienvenu, soyez le bienvenu , et une d’en-
tre elles prenant la parole pour les autres: Il
y a longtemps, dit-elle, que nous attendions
un cavalier comme vous z votre air nous mar-
que assez que vous avez toutes les bonnes qua-
lités que nous pouvons souhaiter , et nous es-
pérons que vous ne trouverez pas notre com-
pagaie désagréable et indigne de vous.

Après beaucoup de résistance de ma part,
elle me forcèrent de m’asseoir dans une place

d’une ruse semblable a celle que mentionnent Benjamin de Tu-
dèle et Henry de Yeldeck. ( Feuillet “un: do l’édition 50th

que de Jean Boulons. voyez la page 219 du t. IV des Diantre: de
Tressan, édit. de 1822 in-8°.)

Enfin le récit du calender offre aussi quelque melos“! “0°
le procédé par lequel sindbad se lire de l’lle déserte dans son

second voyage. Voyez encercles Aventures de Mazen dans la
contes supplémentaires.
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un peu élevée au-dessus des leurs, et comme
je témoignais que cela me faisait de la peine:

C’est votre place, me dirent-elles, vous êtes

de ce moment notre seigneur, notre maître et
notre juge, et nous sommes vos esclaves, protes
t recevoir vos commandemens.

Rien au monde, madame, ne m’étonna tout

que l’ardeur et l’empressement de ces belles

filles amé rendre tous les services imagina-
bles. L’une apporta de l’eau chaude et me lava

les pieds; une autre me versa de l’eau de sen-
teur suries mains; celles-ci apportèrent tout
ce qui était nécessaire pour me faire changer
d’habillement; celles-la me servirent une col-

lation magnifique, et d’autres enfin se présen-

tètent le verre a la main , prèles a me verser
d’un vin délicieux , et tout cela s’exécutait sans

confusion, avec un ordre, une union admira-
ble, et des manières dont j’étais charmé. Je

bus et mangeai; après quoi toutes les dames
s’étant placées autour de moi, me demande-

rent une relation de mon voyage. Je leur fis
un détail de mes aventures qui dura jusqu’à
l’entrée de la nuit.

Seheherazade s’étant arrêtée en cet endroit,

“sœur lui en demanda la raison. Ne voyez-
tous pas bien qu’il est jour, répondit la sultane;

pourquoi ne m’avez-vous pas plus tôt éveillée?

Lemilan, à qui l’arrivée du calender au palais

des quarante belles dames promettait d’agréa-

bles choses, ne voulant pas se priver du plai-
sir de les entendre , dili’éra encercla mort de la

statuas.

LIX° NUIT.

Dinsmde ne fut pas plus diligente cette nuit
(lue la dernière , et il était presque jour lors-
qu’elle dit a la sultane : Ma chére sœur, si vous

ne dormez pas , je vous supplie de m’appren-

dl’ltclèqui se passa dans le beau château ou
vous nous laissates hier. - Je vais vous le dire,
rél’OuditScheherazade, et s’adressant au sul-

hn:.Sire, poursuivit-elle, le prince calender
leDPI! sa narration dans ces termes:

“miliciens achevé de raconter mon his-
lmre aux quarante dames, quelques-unes de
“il” qui étaient assises le plus près de moi

de“lettrèrent pour m’entretenir, pendant que

d’ami“, voyant qu’il était nuit, se levèrent

Pour aller quérir des bougies. Elles en appor-
lNeptune prodigieuse quantité , qui répara
mielleusement la clarté du jour; mais elles
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les disposaient avec tant de symétrie qu’il
semblait qu’on n’en pouvaitj moins souhaiter.

D’autres dames servirent une table de fruits
secs , de confitures et d’autres mets propres a
boire, et garnirent un bulTet de plusieurs sortes
de vins et de liqueurs, et d’autres enfin paru-
rent avec des instrumens de musique. Quand
tout fut prêt, elles m’invitérent à me mettre a
table. Les dames s’y assirent avec moi, et nous
y demeurâmes assez longtemps : celles qui de-
vaient jouer des instrumens et les accompagner
de leurs voix se levèrent et firent un concert
charmant. Les autres commencèrent une es-
pèce de bal et dansèrent deux a deux , les unes
après les autres , de la meilleure grâce du
monde.

Il était plus de minuit lorsque tous ces di-
vertissemens finirent. Alors une des dames pre-
nant la parole, me dit: Vous ôtes fatigué du
chemin que vous avez fait aujourd’hui: il est
temps que vous vous reposiez. Votre apparte-
ment est préparé, mais avant de vous y retirer,
choisissez de nous toutes celle qui vous plaira
davantage, et la menez coucher avec vous. Je
répondis que je me garderais bien de faire le
choix qu’elles me proposaient; qu’elles étaient

toutes également belles , spirituelles, dignes de

mes respects et de mes services, et que je ne
commettrais pas l’incivilité d’en préférer une

aux autres.
La même dame qui m’avait parlé reprit:

Nous sommes très-persuadées de votre honne-
tetè et nous Voyons bien que la crainte de
faire naître de la jalousie entre nous vous re-
tient, mais que cette discrétion ne vous arrête
pas: nous vous avertissons que le bonheur de
celle que vous choisirez ne fera point de jalou-
ses, car nous sommes convenues que tous les
jours nous aurions l’une après l’autre le même

honneur, et qu’au bout des quarante jours ce
sera a recommencer. Choisissez-donc libre-
ment et ne perdez pas un temps que vous de
vcz donner au repos, dont vous avez besoin.

Il fallut céder a leurs instances; je présen-
tai la main a la dame qui portait la parole pour
les autres , elle me donna la sienne et on nous
conduisit a un appartement magnifique. On
nous y laissa souls , et les autres dames se re-
tirèrent dans les leurs ..... Mais il est jour, sire ,
dit Scheherazade au sultan, et votre majesté
voudra bien me permettre de laisser le prince
caiender avec sa dame. Schahriar ne répondit
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rien , mais il dit en lui-même en se levant : Il
faut avouer que le conte est parfaitement beau:
j’aurais le plus grand tort du monde de ne
me pas donner le loisir de l’entendre jusqu’à

la lin.

LXc NUIT.

Dinarzade, sur la lin de la nuit suivante , ne
. manqua pas d’adresser ces paroles à la sultane :

«Si vous ne dormez pas, ma sœur, je vous
prie de nous raconter la suite de la merveil-
leuse histoire du troisième calender. - Très-
volontiers, répondit Scheherazade, voici de
quelle manière le prince en reprit le [il :

J’avais, dit-il, à peine achevé de m’habiller

le lendemain , que les trente-neuf autres dames
vinrent dans mon appartement, toutes parées
autrement que le jour précédent. Elles me sou-
haitèrent le bonjour et me demandèrent des
nouvelles de ma santé. Ensuite elles me con-
duisirent au bain, où elles me lavèrent elles-
mèmes et me rendirent malgré moi tous les
services dont on y a besoin, et lorsque j’en
sortis , elles me firent prendre un autre habit,
qui était encore plus magnifique que le pre-
mier.

Nous passâmes la journée presque toujours
a table , etquand l’heure de se coucher fut ve-
nue, elles me prièrent encore de choisir une
d’entre elles pour me tenir compagnie. Enfin,
madame, pour ne vous point ennuyer en répé-
tant toujours la même chose, je vous dirai que
je passai une année entière avec les quarante
dames, en les recevant dans mon lit l’une
après l’autre , et que pendant tout ce temps-là,
cette vie voluptueuse ne fut point interrompue
par le moindre chagrin.

Au bout de l’année (rien ne pouvait me sur-

prendre davantage), les quarante dames, au
lieu de se présenter a moi avec leur gaieté or-
dinaire et de me demander comment je me
perlais, entrèrent un matin dans mon apparte-
ment les joues baignées de pleurs. Elles vin-
rent m’embrasser tendrement l’une après l’au-

tre, en me disant: Adieu! cher prince, adieu!
il faut que nous vous quittions.

Leurs larmes m’attendrirent; je les suppliai
de me dire le sujet de leur allliction et de cette
séparation dont elles me parlaient : Au nom de

Dieu, mes belles dames, ajoutai-je, appre-
nez-moi s’il est en mon pouvoir de vous con-
soler ou si mon secours vous est inutile. Au

lieu de me répondre précisément: Plut à Dieu,

dirent-elles, que nous ne vous eussions jamais
vu , ni connu ;’plusieurs cavaliers, avant vous,
nous ont fait l’honneur de nous visiter, mais
pas un n’avait cette grâce , cette douceur , cet

enjouement et ce mérite que vous avez. Nous
ne savons comment nous pourrons vivre sans
vous. En achevant ces paroles, elles recom-
mencèrent à pleurer amèrement. Mes aimables
dames, repris-je, de grâce ne me faites pas
languir davantage, dites-moi la cause de votre
douleur.--Hèlas! répondirent-elles, que] au-
tre sujet serait capable de nous allliger, que la
nécessité de nous séparer de vous? Peut-être

ne vous reverrons-nous jamais! Si pourtant
vous le vouliez bien et si Vous aviez assez de
pouvoir sur vous pour cela, il ne serait pas
impossible de nous rejoindre. -- Mesdames ,
repartis-je , je ne comprends rien a ce que vous
dites; je vous prie de me parler plus claire-
ment.

- Eh bien! dit l’une d’elles, pour vous sa-

tisfaire, nous vous dirons que nous sommes
toutes princesses, tilles de rois. Nous vivons ici
ensemble avec l’agrément que vous avez vu,
mais au bout de chaque année, nous sommes
obligées de nous absenter pendant quarante
jours pour des devoirs indispensables, ce qu’il
ne nous est pas permis de révéler; après quoi
nous revenons dans ce château. L’année finit

hier, il faut que nous vous quittions aujour-
d’hui ; c’est ce qui fait le sujet de notre amic-

tion. Avant que de partir, nous vous laisserons
les clés de toutes choses. particulièrementcel-
les des cent portes, ou vous trouverez de quoi
contenter votre curiosité et adoucir votre soli-
tude pendant notre absence; mais, pour votre
bien et pour notre intérêt particulier, nous vous
recommandons de vous abstenir d’ouvrir la
porte d’or ’. Si vous l’ouvrez , nous ne vous re-

verrons jamais, et la crainte que nous en avens
augmente notre douleur. Nous espérons que
vous profiterez de l’avis que nous vous don-
nons. Il v va de votre repos et du bonheur de
votre vie; prenez-y garde, si vous cédiez a vo-
tre indiscrète curiosité, vous vous feriez un
tort considérable. Nous vous conjurons donc
de ne pas commettre cette faute et de nous
donner la consolation de vous retrouver ici
dans quarante jours. Nous emporterions bien

l Il n’est pas besoin de faire remarquer le rapport que prô-
sente ici le coute oriental avec celui de Barbe Bleue.
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la clé de la porte d’or avec nous, mais ce se-

miliaire une offense a un prince tel que vous,
que de douter de sa discrétion et de sa rete-
nue.

Scheherazade voulait continuer, mais elle vit

paraître le jour. Le sultan , curieux de savoir
ce que ferait le calender seul dans le château
après le départ des quarante dames , remit au
jour suivant a s’en éclaircir.

LXI° NUIT.

L’olllcieuse Dinarzade’ s’étant réveillée assez

longtemps avant le jour, appela la sultane : Si
vous ne dormez pas ma sœur, lui dit-elle , son-
gez qu’il est temps de raconter au sultan , no-
treseigneur, la suite de l’histoire que vous avez

rommencée. Scheherazade , alors s’adressant a

Scbahriar , lui dit : Sire, votre majesté saura

que le ealender poursuivit ainsi son histoire :
Madame, dit-il, le discours de ces belles

princesses me causa une véritable douleur. Je
ne manquai pas de leur témoigner que leur ab-

sence me causerait beaucoup de peine, et je
les remerciai des bons avis qu’elles me don-
naient. Je les assurai que j’en profiterais et que

je ferais des choses encore plus dimciles pour
me procurer le bonheur de passer le reste de
mes jours avec des dames d’un si rare mérite.

Nos adieux furent des plus tendres; je les em-
brassai toutes l’une après l’autre; elles parti-

rent ensuite , et je restai seul dans le château.
L’agrément de la compagnie , la bonne ché-

re, les concerts, les plaisirs m’avaient telle-
ment occupé durant l’année , que je n’avais pas

en le temps ni la moindre envie de voir les
merveilles qui pouvaient être dans ce palais
comme. Je n’avais pas même fait attention a
nulle objets admirables que j’avais tous les jours

devant les yeux , tant j’avais été charmé de la

beauté des dames et du plaisir de les voir uni-

quement occupées du soin de me plaire. Je fus
sensiblement atlligé de leur départ, et, quoi-

tl“e leur absence ne dût être que de quarante
10°“, il me parut que j’allais passer un siècle

sans elles.

il? me promettais bien de ne pas oublier l’a-
“5 l“mottant qu’elles m’avaient donné de ne

in! ouvrir la porte d’or; mais comme a cela
MS il m’était permis de satisfaire ma curiosi-

u” je pris la première des clés des autres por-
Ws qui étaient rangées par ordre.

J ’ouvris la première porte et j’entrai dans un

jardin fruitier, auquel je croîs que dans l’uni-
vers il n’y en a point qui lui soit comparable.
Je ne pense pas même que celui que notre re-
ligion nous promet après la mort puisse le sur-
passer. La symétrie , la propreté, la disposi-
tion admirable des arbres, l’abondance et la
diversité des fruits de mille espèces inconnues,
leur fraîcheur, leur beauté, tout ravissait ma
vue. Je ne dois pas négliger, madame , de vous
faire remarquer que ce jardin délicieux était ’
arrosé d’une maniéré fort singulière; des rigo-

les, creusées avec art et proportion , portaient
de l’eau abondamment a la racine des arbres
qui en avaient besoin pour pousser leurs pre-
mières feuilles et leurs (leurs; d’autres en por-
taient moins à ceux dont les fruits étaient déjà

noués ; d’autres encore moins a ceux où ils
grossissaient; d’autres n’en portaient que ce
qu’il en fallait précisément a ceux dont le fruit

avait acquis la grosseur convenable et n’atten-
dait plus que sa maturité; mais cette grosseur
surpassait de beaucoup celle des fruits ordi-
naires de nos jardins. Les autres rigoles, enfin,
qui aboutissaient aux arbres dont le fruit était
mûr, n’avaient d’humidité que ce qui était né-

cessaire pour le conserver dans le même état
sans le corrompre.

Je ne pouvais me lasser d’examiner et d’ad-
mirer un si beau lieu, et je n’en serais jamais
sorti si je n’cussc pas conçu des lors une plus
grande idée des autres choses que je n’avais
point vues. J’en sortis l’esprit rempli de ces

merveilles ; je fermai la porte et ouvris celle

qui suivait. AAu lieu d’un jardin de fruits , j’en trouvai un

de lieurs qui n’était pas moins singulier dans
son genre. Il renfermait un parterre spacieux,
arrosé non pas avec la même profusion que le
précédent, mais avec un plus grand ménage-
ment, pour ne pas fournir plus d’eau que cha-
que tteur n’en avaitbesoin. La rose, lejasmin,
la violette , le narcisse , l’hyacinthe, l’anémo-

ne, la tulipe, la renoncule, l’oeillet, le lys et
une infinité d’autres heurs qui ne neurissent
ailleurs qu’en diliérens temps, s’y trouvaient
la tteuries toutes à la fois, ct rien n’était plus
doux que l’air qu’on respirait dans ce jardin.

J’ouvris la troisième porte, je trouvai une
volière trés- vaste. Elle était pavée de marbre

de plusieurs sortes de couleurs, du plus lin, du
moins commun. La cage était de sandal et de
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bois d’aloés, elle renfermait une inanité de

rossignols, de chardonnerets, de serins , d’a-
louettes et d’autres oiseaux encore plus harmo-
nieux dont je n’avais entendu parler de ma vie.
Les vases ou était leur grain et leur eau étaient
de jaspe ou d’agate la plus précieuse.

D’ailleurs, cette volière était d’une grande

propreté; a voir sa capacité, je jugeais qu’il ne

fallait pas moins de cent personnes pour la te-
nir aussi nette qu’elle était: personne toutefois

- n’y paraissait, non plus que dans les jardins
oùj’avais été , dans lesquels je n’avais pas re-

marqué une mauvaise herbe , ni la moindre su-
pertluité qui m’eût blessé la vue.

Le soleil était déjà couché, et je me retirai
charmé du ramage de cette multitude d’oiseaux

qui cherchaient alors a se percher dans l’en-
droit le plus commode , pour jouir du repos de
la nuit. Je me rendis a mon appartement, ré-
solu d’ouvrir les autres portes les jours sui-
vans, a l’exception de la centième.

Le lendemain je ne manquai pas d’aller ou-
vrir la quatrième porte. Si ce que j’avais vu le
jour précédent avait été capable de me causer

de la surprise , ce que je vis alors me ravit en
extase. Je mis le pied dans une grande cour
environnée d’un bâtiment d’une architecture

merveilleuse, dont je ne vous ferai point la
description pour éviter la prolixité.

Cc bâtiment avait quarante portes toutes ou-
vertes , dont chacune donnait entrée dans un
trésor, et de ces trésors il y en avait plusieurs

qui valaient mieux que les plus grands royau-
mes. Le premier contenait des monceaux de
perles t , et, ce qui passe toute croyance, les
a

t Une des Opinions répandues en Orient sur la formation des
perles mérite d’être mentionnée. u Suivant les auteurs orien-
taux, tous les ans, la seizième jour du mols de nisan, les huitres
a perle s’élèvent de la surface de la mer et entr’ouvrent leur

coquille de nacre pour recevoir une douce pluie ou rosée qui
tombe du ciel il cette époque , et dont les gouttes , se coagu-
lant, forment ensuite des perles.“ (contes du cheikh et mahdi],
traduits par M. Marcel, t. lll, p. (et. note.)

Celle croyance fabuleuse a fourni au poële Saadi le sujet
d’une table de son Boston, que Il. Marcel a traduite en vers, et
dont Langlés avait déjà donné la traductions dans ses Contes, Fo-

bles et Semences, tires de différais auteurs arabes et persans,
Paris, usa. ils-tin, p. 36. le quatrain suivant du poète indien
Dhartrlharl, qui vivait dans le siècle quia précédé notre ère,
donne a penser que c’est dans l’lude qu’il faut chercher l’ori-

gine de cette fiction.
a Une goutte d’eau, dit le poële. lorsqu’elle tombe sur un fer

chaud. s’évapore et disparut; placée sur une feuille de lotus,
elle brille comme une pierre précieuse. Au moment propice,
qu’elle tombe dans une coquille nacrée, elle devient une perle.
De même les hommes s’abaissent , restent dans un état moyen
ou s’élèvent en raison de la société qu’ils fréquentent.» (Voyez

plus précieuses, qui étaient grosses comme des

œufs de pigeon, surpassaient en nombre les
médiocres g dans le second trésor il y avait des

diamans , des escarboucles et des rubis, dans
le troisième des émeraudes 5 dans le quatrième
de l’or en lingots g dans le cinquième du mon-
nayé; dans le sixième de l’argent en lingots;

dans les deux suivans du monnayé. Les au-
tres contenaient des améthystes, des chrysoli-
thes , des topazes , des opales , des turquoises ,
des hyacinthes et toutes les autres pierres tines
que nous connaissons, sans parler de l’agate,
du jaspe, de la cornaline et du corail, dont il y
avait un magasin rempli non-seulement de
branches , mais même d’arbres entiers.

Rempli de surprise et d’admiration, je m’é-

criai, après avoir vu toutes ces richesses z Non,
quand tous les trésors de tous les rois de l’uni-

vers scraient assemblés en un même lieu , ils
n’approcheraient pas de ceux-ci. Quel est mon
bonheur de posséder tous ces biens avec tant
d’aimables princesses!

Je ne m’arrêterai point, madame, a vous
faire le détail de toutes les autres choses rares
et précieuses que je vis les jours suivans: je
vous dirai seulement qu’il ne me fallut pas
moins de trente-neuf jours pour ouvrir les qua-
tre-vingt dix-neuf portes et admirer tout ce
qui s’ollrit a me vue. Il ne restait plus que la
centième porte, dont l’ouverture m’était défen-

due.
Le jour, qui vint éclairer l’appartement du

sultan des Indes, imposa silence a Scheherazade
en cet endroit. Mais cette histoire faisait trop
de plaisir à Schahriar pour qu’il n’en voulût

pas entendre la suite le lendemain. Ce prince
se leva dans cette résolution.

LXII’ NUIT.

Dinarzade, qui ncsouhaitait pas moins ardem-
ment que Schahriar d’apprendre quelles mer-
veilles pouvaient être renfermées sous la clé de

la centième porte, appela la sultane de trés-
honne heure. Si vous ne dormez pas, ma sœur,
lui dit-elle, je vous prie d’achever la surpre-
nante histoire du troisième calender. - Il la
continua de cette sorte , dit Scheherazadc :

J “élais , dit-il , au quarantième jour depuis le

départ des charmantes princesses. Si j’avais pu

l’édition des Centurics de Bhartrihart , publiées en sanscritct
en latin, par M. de Bohlen, Berlin, 1833, in-i°, p. se et roi.)
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ce jour-la conserver sur moi le pouvoir que je
devais avoir, je serais aujourd’hui le plus heu-

reux de tous les hommes , au lieu que je suis le
plus malheureux. Elles devaient arriver le len-
demain , et le plaisir de les revoir devait servir
de frein a ma curiosité; mais par une faiblesse

dont je ne cesserai jamais de me repentir, je
succombai a la tentation du démon , qui ne me
donna point de repos que je ne me fusse livré
moi-mèmes la peine que j’ai éprouvée.

J’ouvris la porte fatale que j’avais promis de

ne pas ouvrir, et je n’eus pas avance le pied pour

entrer qu’une odeur assez agréable, mais con-

traire i mon tempérament, me fit tomber éva-
noui. Néanmoins ,je revins a moi, et au lieu de

pmiitar de cet avertissement, de refermer la
porte et de perdre pour jamais l’envie de satis-
faire ma curiosité, j’entrai après avoir attendu

quelque temps que le grand air eut modéré cette

odeur. Je n’en fus plus incommodé.

Je trouvai un lieu vaste , bien vouté et dont
le pavéétait parsemé de safran. Plusieurs tiam-

beaux d’or massif avec des bougies allumées qui

rendaient l’odeur d’aioes et d’ambre gris , y ser-

raient de lumière , et cette illumination était en-

core augmentée par des lampes d’or et d’argent

remplies d’une huile composée de diverses sor-
tes d’odeurs.

I Parmi un assez grand nombre d’objets qui at-

tirèrent mon attention , j’aperçus un cheval
Will le plus beau et le mieux fait qu’on puisse

voir au monde. Je m’approchai de lui pour le
considérer de près : je trouvai qu’il avait une

telle et une bride d’or massif, d’un ouvrage ex-

cellent; que son auge d’un coté était remplie

d’orge mondée et de sesame ’, et de l’autre ,

d’un de rose. Je le pris par la bride et le tirai
dehors pour le voir au jour. Je le montai et vou-
lus le faire avancer; mais comme il ne branlait
Danièle frappai d’une houssine que j’avais ra-

magée dans son écurie magnifique. Maisà peine

eut-il senti, le coup qu’il se mit a hennir avec
sabrait horrible; puis étendant des ailes , dont
Je nm’étais point aperçu , il s’éleva dans l’air a

Perte de vue. Je ne songeai plus qu’a me tenir
“me, et malgré la frayeur dont j’étais saisi, je

ne me tenais point mal. Il reprit ensuite son vol

quitus oriental est une plante qui croit naturellement
du” “W, à Ceylan et au Japon, et qui a passe en Perse, en

me’°““1’iluie. dans les iles de la Grèce , en Italie, en

Ami“, aux nullités. On retire «le ses graines une huile d’une

“il”. agréable et qui se conserve longtemps sans
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vers” la terre et se posa sur le toit en terrasse
d’un château , ou, sans me donner le temps de

mettre pied à terre , il me secoua si violemment
qu’il me lit tomber en arrière , et du bout de sa
queue il me creva l’œil droit.

’Voila de quelle manière je devins borgne ,
et je me souvins bien alors de ce que m’avaient
prédit les dix jeunes seigneurs. Le cheval re-
prit son vol et disparut. Je me relevai, fort af-
iligé du malheur que j’avais cherché moi-

même. Je marchai sur la terrasse, la main sur
mon œil , qui me faisait beaucoup de douleur.
Je descendis et me trouvai dans un salon qui
me lit connaltre par les dix sofas disposés en
rond , et un autre moins élevé au milieu, que
ce château était celui d’un j’avais été enlevé

par le roc t.

t L’extrait suivant d’un des épisodes du recueil sanscrit inti-
tulé t’rtltat-Kalhd prouvera que l’histoire du troisième calen-

dcr est on partie empruntée aux ludiens. ’
Une jeune princesse, ennemie du mariage, déclare, pour re-

pousser les prétendants , qu’elle n’épousera qu’un homme do

classe sacerdotale ou de la classe militaire, qui aura vu une
ville dont on ne connait que le nom et quis’appelle la Ville d’or.
Un jeune brahmane, nommé Saillidéva, se met en me d’y par-
venir. Après plusieurs courses infmctneuacs , Salitidévn s’em-

barque pour une ile ou il espère obtenir des renseignemenl
sur la ville d’or. Au milieu du trajet, le vaisseau rencontre un
tiguicr immense s’élevant du centre d’un tourbillon; il fait
mottage en dépit de tous les redort! des matelots , et notre
aventurier se sauve comme Ulysse , en grimpant sur une des
branches de l’arbre.

Le soir, une volée de grands oiseaux, appelés garouras, vient
s’abattre sur le ilguier pour y passer la nuit. Le lendemain ma-
tin, Saktideva se hisse sur le dos d’un de ces oiseaux. quiprcnd
son volet le transporte justement dans un magniiique jardin de
la ville d’or. En descendant de sa monture ailée , Saktideva ap-
prend , avec autant de surprise que de joie , quoi est le lieu ou
il se trouve. et que cette ville est la résidence de la princesse
Tchandraprabhd , qui appartient à la race des t’idyallharis ou
sylphides. On le présente a la princesse, qui apprend au jeune
homme que c’est par suite de l’imprécation d’un brahmane ir-
rite qu’elle. et les femmes qui l’entourent ont été forcées de

quitter la forme céleste pour revêtir un corps humain , et que
la déesse Ambiliâ lui avait annonce qu’elle épouserait un mon.
tel. En conséquence elle cirre sa main A saktidévl, qui l’accepte
avec empressement. La sjiphidc s’éloigne avec ses compagnes
pour aller demander le consentement de son père. et laisse le
jeune homme martre du palais, en lui recommandant seulement
de ne pas monter sur la terrasse du centre. la curiosité l’em-
porte, il monte sur la terrasse, et, en la parcourant, il arrive
jusqu’à une grande pièce d’eau prés de laquelle se trouve un
un magnitique cheval sellé et harnaché. L’animal panini doux
que la fantaisie prend à Saklideva de le monter; mais si peine
est-il en selle, que le cheval fait un bond qui précipite l’impru-
dentau fondde la pièce d’eau. Lorsqu’il on sort, il est tout
étonné de se retrouver dans sa ville natale. ( quartait; oriental
magazine de Calcutta, janvier ct juin 1825.)

Un conte, fondé sur la même donnée, se retrouve encore
dans l’uuopadcsa (voyez h traduction anglaise de mains,
p. me) et dans la rédaction arabe du “un: de Seridaliad, dont
si. Jonathan Scott a donné la traduction en anglais nous le titre
d’uixwire du roi . de son fils, de sa [marne et du viets-s.
(Voyez p. ne du recueil intitulé Tales, Anecdotes and La.
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Les dix jeunes seigneurs borgnes n’étaient

pas dans le salon. Je les y attendis, et ils arri-
vèrent peu de temps après avec le vieillard. Ils
ne parurent pas étonnés de me revoir ni de la
perte de mon œil. Nous sommes bien rachés,
me dirent-ils , de ne pouvoir vous féliciter sur
votre retour de la manière que nous le souhai-
terions. Mais nous ne sommes pas la cause de
votre malheur. - J’aurais tort de vous en ac-
cuser, leur répondis-je; je me suis attiré moi-
meme et je m’en impute toute la faute.-Si
la consolation des malheureux , reprirent-ils,
est d’avoir des semblables , notre exemple peut

vous en fournir un sujet. Tout ce qui vous est
arrivé nous est arrivé ausssi. Nous avons goûté

toute sorte de plaisirs pendant une année en-
tière , et nous aurions continué de jouir du
même bonheur si nous n’eussions pas ouvert la
porte d’or pendant l’absence des princesses.
Vous n’avez pas été plus sage que nous et
vous avez éprouvé la mémo punition. Nous

voudrions bien vous recevoir parmi nous pour
faire la pénitence que nous faisons et dont
nous ne savons pas quelle sera la durée , mais
nous vous avons déjà déclaré les raisons qui

nous en empêchent. C’est pourquoi retirez-
vous et vous en allez a la cour de Bagdad ,
vous y trouverez celui qui doit décider de vo-
tre destinée. Ils m’enseignérent la route que je
devais tenir et je me séparai d’eux.

Je me fis raser en chemin la barbe et les
sourcils et pris l’habit de calender. Il y a
long-temps que je marche. Enfln je suis arrivé
aujourd’hui en cette ville a l’entrée de la nuit.

J’ai rencontré à la porte ces calenders mes con-

frères, tons trois fort surpris de nous voir bor-
gnes du même œil. Mais nous n’avons pas eu

le temps de nous entretenir de cette disgrâce
qui nous est commune. Nous n’avons eu , ma-
dame , que celui de venir implorer le secours
que vous nous avez généreusement accordé.

Le troisième calender ayant achevé de ra-
conter son histoire , Zobéide prit la parole , et
s’adressant a lui et a ses confrères : Allez, leur
dit-elle, vous ôtes libres tous trois, relirez-vous
où il veus plaira. Mais l’un d’entre eux lui ré-

pondit: Madame, nous vous supplions de nous
pardonner notre curiosité et de nous permettre
d’entendre l’histoire de ces seigneurs, qui n’ont

pas encore parlé. Alors la dame se tournantdu

un , from me Arabie and me Pension , shrewsbury, 1800,
tri-0o.

côté du calife , du visir Giafar et de Mesrour,
qu’elle ne connaissait pas pour ce qu’ils étaient,

leur dit : C’est à vous a me raconter votre
histoire, parlez.

Le grand visir Giafar , qui avait toujours
porté la parole , répondit encore à Zobéide:
Madame , pour vous obéir, nous n’avons qu’a

répéter ce que nous vous avons déjà dit avant

que d’entrer chez vous. Nous sommes, pour-
suivit-il , des marchands de Mousson! , et nous
venons a Bagdad négocier nos marchandises
qui sont en magasin dans un khan ou nous
sommes logés. Nous avons dîné aujourd’hui

avec plusieurs autres personnes de notre pro-
fession, chez un marchand de cette ville, le-
quel, aprés nous avoir régalés de mets délicats

et de vins exquis , a fait venir des danseurs et
des danseuses, avec des chanteurs etdes joueurs
d’instrumens. Le grand bruit que nous faisions
tous ensemble a attiré le guet, qui a arrêté une
partie des gens de l’assemblée. Pour nous, par

bonheur, nous nous sommes sauvés ; mais
comme il était déjà tard et que la porte de
notre khan était fermée, nous ne savions où
nous retirer. Le hasard a voulu que nous ayons
passé par votre rue, et que nous ayons entendu
qu’on se réjouissait chez vous. Cela nous a dé-

terminés à frapper a votre porte. Voilà, ma-
dame, le compte que nous avons a rendre pour
obéir a vos ordres.

Zobéide, après avoir écouté ce discours,
semblait hésiter sur ce qu’elle devait dire. De

quoi les calenders s’apercevant, la supplièrent
d’avoir pour les trois marchands de Mousson]
la même bonté qu’elle avait eue’ pour eux. Eh

bien! leur dit-elle, j’y consens. Je veux que
vous m’avez tous la même obligation. Je vous
fais grâce, mais c’est a condition que vous sor-

tirez tous de ce logis présentement et que vous
vous retirerez où il vous plaira. Zobéide ayant
donné cet ordre d’un ton qui marquait qu’elle

voulait être obéie , le calife, le visir , Mesrour,

les trois calenders et le porteur sortirent sans
répliquer , car la présence des sept esclaves
armés les tenait en respect. Lorsqu’ils fureN
hors de la maison et que la porte fut fermée ,
le calife dit aux calenders, sans leur faire con-
naître qui il était z Et vous , seigneurs , ont
êtes étrangers et nouvellement arrivés en cette
ville, de quel côté allez-vous présentement
qu’il n’est pas jour encoreP-Seigneur, lui
répondirent-ils , c’est ce qui nous embarrasse.
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--Suivez-nous, reprit le calife, nous allons
vous tirer d’embarras. Après avoir achevé ces

paroles, il parla au grand visir et lui dit z Con-
duisez-les chez vous, et demain matin vous me
les amènerez. Je veux faire écrire leurs histoi-

res; elles méritent d’avoir place dans les an-
nales de mon règne.

Le visir Gialar emmena avec lui les trois
calenders; le porteur se retira dans sa maison,
elle calife, accompagne de Mesrour, se rendit
à son palais. Il se coucha, mais il ne put fer-
mer les yeux, tant il avait l’esprit agite de tou-

les les choses extraordinaires qu’il avait vues
stentendues. Il était surtout fort en peine de
savoir quietait Zobéide, quel sujet elle pouvait

avoir de maltraiter les deux chiennes noires , et
pourquoi Amine’avait le sein meurtri. Le jour
paon qu’il était encore occupe de ces pensées.

Il se leva et se rendit dans la chambre ou il te-
nait son conseil et donnait audience. Il s’assit
sur son trône.

Le grand visir arriva peu de temps après et
lui renditses respects à son ordinaire : Visir,
lui dit le calife, les allaires que nous aurions a
régler présentement ne sont pas fort pressantes;

celle des trois dames et des deux chiennes noi-
resl’est davantage. Je n’aurai pas l’esprit en

nous que je ne sois pleinement instruit de tant
de choses qui m’ont surpris. Allez, faites venir

sudames et amenez en même temps les ca-
lendes. Parlez et souvenez-vous que j’attends
mpatiemment votre retour.

Le visir, qui connaissait l’humeur vive et
bouillante de son maître, se hâta de lui obéir.

Il arriva chez les dames et leur exposa d’une
manière très-honnête l’ordre qu’il avait de les

conduire au calife, sans toutefois leur parler de
ce qui s’était passé chez elles.

La dames se couvrirent de leurs voiles et
“dirent avec le visir, qui prit en passant
chez lui les trois calenders, qui avaient en le
(dupe d’apprendre qu’ils avaient vu le calife

etqu’ils lui avaient parle sans le connaître.
Le visir les mena au palais et s’acquitta de sa

commission avec tant de diligence que le ca-
life en lut fort satisfait. Ce prince, pour gar-
der la bienséance devant tous les olliciers de
sa maison qui étaient présens, lit placer les
“on dames derrière la portière de la salle qui

conduisaita son appartement, et retint près de
lui les trois calenders , qui firent assez con-
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pas devant qui ils avaient l’honneur de pa-

rattre. - lLorsque les dames furent placées, le calife se
tourna de leur côte et leur dit: Mesdames, en
vous apprenant que je me suis introduit chez
vous cette nuitdeguisé en marchand,je vais sans
doute vous alarmer; vous craindrez de m’avoir
offense et vous croirez peut-être que je ne vous
ai fait venir ici que pour vous donner des mar-
ques de mon ressentiment; mais rassurez-vous :
soyez persuadées que j’ai oublié le passé et que

je suis même très-content de votre conduite. Je
souhaiterais que toutes les dames de Bagdad
eussent autant de sagesse que vous m’en avez
fait voir. Je me souviendrai toujours de la mo-
dération que vous eûtes après l’incivilite que

nous avons commise. J ’ètais alors marchand de

Moussoul, mais je suis a présent Haroun Alras-
chid, le cinquième calife de la glorieuse maison
d’Abbas, qui tient la place de notre grand pro-
phète. Je vous ai mandées seulement pour sa-
voir de vous qui vous êtes et vous demander
pour quel sujet l’une de vous, après avoir mal-
traité les deux chiennes noires, a pleuré avec
elles. Je ne suis pas moins curieux d’apprendre

pourquoi une autre a le sein tout couvert de
cicatrices.

Quoique le calife eut prononcé ces paroles
très distinctement et que les trois dames les eus-
sent entendues, le visir Gial’ar, par un air de
cérémonie, ne laissa pas de les leur répéter...

Mais, sire, dit Scheherazade , il est jour: si
votre majesté veut que je lui racontela suite, il
faut qu’elle ait la honte de prolonger encore ma
vie jusqu’à demain. Le sultan y consentit, ju-
geantbien que Scheherazade lui conterait l’his-
toire de Zobéide, qu’il n’avait pas peu d’envie

d’entendre.

LXIII° NUIT.

Ma chère sœur, s’écria Dinarzade sur la fin

de la nuit, si vous ne dormez pas , dites-nous ,
je vous en conjure, l’histoire de Zobeide, car
cette dame la raconta sans doute au calife. ---
Elle n’y manqua pas , répondit Scheherazadc.
Des que le prince l’eut rassurée par le discours

qu’il venait de faire, elle lui donna de cette
sorte la satisfaction qu’il lui demandait :

HISTOIRE un zonions.

Commandeur des croyans , dit-elle , l’histoire
naltre par leurs respects qu’ils n’ignoraient que j’ai a raconter a votre majesté est une

l.
“l
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des plus surprenantes dont on ait jamais ouï
parler. Les deux chiennes noires et moi som-
mes trois sœurs nées d’une même mère etd’un

même père, et je vous dirai par quel accident
étrange elles ont été changées en chiennes.

Les deux dames qui demeurent avec moi et
qui sont ici présentes sont aussi mes sœurs
de même père, mais d’une autre mère. Celle

qui a le sein couvert de cicatrices se nomme
Amine, l’autre s’appelle Salle et moi Zobéide.

Après la mort de notre père, le bien qu’il
nous avait laissé fut partagé entre nous égale-

ment, et lorsque ces deux dernières sœurs eu-
rent touché leur portion , elles se séparèrent et
allèrent demeurer en particulier avec leur mère.

Mes deux autres sœurs et moi restâmes avec la
nôtre, qui vivait encore et qui depuis en
mourant nous laissa a chacune mille sequins.

Lorsque nous eûmes touché ce qui nous ap-
partenait, mes deux aînées, car je suis [a ca-
dette, se marièrent, suivirent leurs maris et
me laissèrent seule. Peu de temps après leur
mariage , le mari de la première vendit tout
ce qu’il avait de biens et de meubles , et avec
l’argent qu’il en put faire et celui de ma sœur,

ils passèrent tous deux en Afrique. La, le mari
dépensa en bonne chére eten débauche tout
son bien et celui que ma sœur lui avait apporté.
Ensuite, se voyant réduit à la dernière misère,
il trouva un prétexte pour la répudier et la
chassa.

Elle revint a Bagdad, non sans avoir souf-
fert des maux incroyables dans un si long
voyage. Elle vint se réfugier chez moi dans un
état si digne de pitié qu’elle en aurait inspiré

aux cœurs les plus durs. Je la reçus avec toute
l’allection qu’elle pouvait attendre de moi. Je

lui demandai pourquoi je la voyais dans une
si malheureuse situation : elle m’apprit en
pleurant la mauvaise conduite de son mari et
l’indigne traitement qu’il lui avait fait. Je fus
touchée de son malheur et j’en pleurai avec

elle. Je la Ils ensuite entrer au bain, je lui
donnai de mes propres habits et lui dis : Ma
sœur, vous êtes mon aînée et je vous regarde
comme ma mère. Pendanlvotre absence , Dieu
abéni le peu de bien qui m’est tombé en par-
tage et l’emploi que j’en rais a nourrir et à
élever des vers à soie. Comptez que je n’ai rien

qui ne soit a vous etdont vous ne puissiez dis-
poser comme moi-même.

Nous demeurâmes toutes deux et vécûmes

ensemble pendant plusieurs mois en bonne in-
telligence. Comme nous nous entretenions sou-
vent de notre troisième sœur et que nous étions

surprises de ne pas apprendre de ses nouvel-
les , elle arriva en aussi mauvais état que notre
aînée. Son mari l’avait traitée de la même sorte;

je la reçus avec la même amitié.

Quelque temps après, mes deux sœurs, sous
prétexte qu’elles m’étaienta charge, me dirent

qu’elles étaient dans le dessein de se remarier.

Je leur répondis que si elles n’avaient pas
d’autres raisons que celle de m’être a charge,

elles pouvaient continuer de demeurer avec
moi en toute sûreté; que mon bien sulllsait
pour nous entretenir toutes trois d’une manière
conforme à notre condition. Mais, ajoutai-je ,
je crains plutôt que vous n’ayez véritablement

envie de vous remarier. Si cela était, je vous
avoue que j’en serais fort étonnée. Après l’ex-

périence que vous avez du peu de satisfaction
qu’on a dans le mariage, y pouvez-vous pen-
ser une seconde fois? Vous savez combien il
est rare de trouver un mari parfaitement hon-
nête homme. Croyez-moi , continuons de vivre
ensemble le plus agréablement qu’il nous sera

possible.
Tout ce que je leur dis fut inutile. Elles

avaient pris la résolution de se remarier, elles
l’exécutérent. Mais elles revinrent me trouver

au bout de quelques mois et me faire mille
excuses de n’avoir pas suivi mon conseil. Vous
êtes notre cadette , me dirent-elles, mais vous
êtes plus sage que nous. Si vous voulez bien
nous recevoir encore dans votre maison et
nous regarder comme vos esclaves, il ne nous
arrivera plus de faire une si grande faute ..-Mes
chères sœurs, leur répondis-je , je n’ai [mini
changé à votre égard depuis notre dernière sé-

paration : revenez et jouissez avec moi de ce
que j’ai. Je les embrassai et nous demeurâmes

ensemble comme auparavant.
Il y avait un an que nous vivions dans une

union parfaite, et voyant que Dieu avait béni
mon petit fonds, je formai le dessein de faire un
voyage par mer et de hasarder quelque chose
dans le commerce. Pour cet elTet , je me ren-
dis avec mes deux sœurs a Balsora , ou j’ache-
tai un vaisseau tout équipé, que je chargeai de
marchandises que j’avais fait venir de Bagdad.
Nous mîmes a la voile avec un vent favorable
et nous sortîmes bientôt du golfe Persique.
Quand nous fumassa pleine mer, nous prîmes

in.
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la route des Indes, et après vingt jours de na-
vigation nous vtmes terre. C’était une monta--

gne tort haute, au pied de laquelle nous
aperçûmes une ville de grande apparence.
Comme nous avions le vent frais, nous arri-
vâmes de bonne heure au: port et nous y jeta-
mes l’ancre.

Je n’eus pas la patience d’attendre que mes

sœurs tussent en état de m’accompagner: je

me lis débarquer seule et j’allai droit a la
ville. J’y vis une garde nombreuse de gens as-
sis et d’autres qui étaient debout. avec un
bitos “a main. Mais ils avaient tous l’air si hi-

deux qus j’en fus enrayée. Remarquant toute-
foisqu’ils étaient immobiles et qu’ils ne re-

muaient pas même les yeux, je me rassurai,
et m’étant approchée d’eux , je reconnus qu’ils

étaient pélritiés.

J’entrai dans la ville et passai par plusieurs

rues ou il y avait des hommes d’espace en es-
pace dans toutes sortes d’attitudes , mais ils
étaient tous sans mouvement et pétrifiés. Au

quartier des marchands, je trouvai la plupart
des boutiques fermées , et j’aperçus dans
celles qui étaient ouvertes des personnes aussi
peu-idées. Je jetai la vue sur les cheminées ,

et n’en voyant pas sortir la fumée, cela me fit

luger que toutcequi était dans les maisons,
de même que ce qui était dehors , était changé

en pierre.

.Etant arrivée dans une vaste place au mi-
lieu de la ville , je découvris une grande porte
couverte de plaques d’or et dont les deux bat-
(saiettaient ouverts. Une portière d’élotte de

lote paraissait devant , et l’on voyait unelampe

“pendus au-dessus de la porte. Après avoir
considéré le bâtiment, je ne doutai pas que ce

ne fût le palais du prince qui régnait en ce
Part-là. Mais, tort étonnée de n’avoir rencon-

tréaucun être vivant, j’allai jusque-la dans
Ilmuance d’en trouver quelqu’un. Je levai la

Portiére,etce qui augmenta ma surprise, je
ne vis sous le vestibule que quelques portiers
ou gardes pétrittes, les uns debout et les autres
assis ou à demi couchés.

le traversai une grande cour ou il y avait
bamont) de monde. Les uns semblaient aller
et les autres venir, et néanmoins ils ne bou-

mian! de leur place , parce qu’ils étaient pé-
lrtni’s comme ceux que j’avais déjà vus. Je pas-

sai dans une seconde cour, et de celle-la dans
une troisième, mais ce n’était partout qu’une
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solitude, et il y régnait un silence attreux.
N’étant avancée dans une quatrième cour ,

j’y vis en face un très-beau bâtiment dont les
fenêtres étaient fermées d’un treillis d’or mas-

sif. Je jugeai que c’était l’appartement de la

reine. J’y entrai. Il y avait dans une salle plu-
sieurs eunuques noirs pétritlés. Je passai en-
suite dans une chambre très-richement meu-
blée , ou j’aperçus une dame aussi changée en

pierre. Je connus que c’était la reine a une
couronne d’or qu’elle avait sur la tète et à un

collier de perles très rondes et plus grosses que
des noisettes. Je les examinai de près , il me pa-
rut qu’on ne pouvait rien voir de plus beau.

J’admirai quelque temps les richesses et la
magnificence de cette chambre, et surtout le
tapis de pied , les coussins et le sofa, garni
d’une étoile des Indes a fond d’or avec des li-

gures d’hommes et d’animaux en argent d’un

travail admirable.
Schcherazade aurait continué de parler;

mais la clarté dujour vint mettre [ln a sa nar-
ration. Le sultan fut charmé deîce récit. Il faut,

dit-il en se levant, que je sache à quoi abou-
tira cette pétritîc’ation d’hommes étonnante.

LXIVe NUIT.

Dinarzade , qui avait pris beaucoup de plai-
sir au commencement de l’histoire de Zohéide,

ne manqua pas d’appeler la sultane avant le
jour : Si vous ne dormez pas, ma sœur, lui dit-
ellc, je vous supplie de nous apprendre ce que
vit encore Zobéide dans ce palais singulier ou
elle était entrée.-- Voici, répondit Schehera-
zade, comment cette dame continua de raconter
son histoire au calife z

Sire , dit-elle, de la chambre de la reine
pétritiée je passai dans plusieurs autres ap-

. parlemens et cabinets propres et magnithues
qui me conduisirent dans une chambre d’une
grandeur extraordinaire , ou il y avait un trône
d’or massif, élevé de quelques degrés et enri-

chi de grosses émeraudes enchassées, et sur
le trône , un lit d’une riche étoile, sur laquelle

éclatait une broderie de perles. Ce qui me
surprit plus que tout le reste , ce fut une lu-
mière brillante qui partait de dessus ce lit.
Curieuse de savoir ce qui la rendait, je montai
et, avançant la tête, je vis sur un petit tabouret
un diamant gros comme un œufd’autruche, et
si partait que je n’y remarquai nul défaut. il
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brillait tellement que je ne pouvais en soutenir
l’éclat en le regardant au jour.

Il y avait au chevet du lit, de l’un et de l’au-

tre côté, un flambeau allumé dont je ne com-
pris pas l’usage. Cette circonstance néanmoins
me titjugcr qu’il y avait quelqu’un de vivant

dans ce superbe palais, car je ne pouv ais croire
que ces flambeaux pussent s’entretenir allumés
d’eux-mômes. Plusieurs autres singularités
m’arretérent dans cette chambre, que le seul
diamant dont je viens de parler rendait ines-
timablet.

Comme toutes les portes étaient ouvertes ou
poussées seulement, je parcourus encore d’au-

tres appartemens aussi beaux que ceux que
j’avais déjà vus. J’allai jusqu’aux offices et aux

garde-meubles, qui étaient remplis de richesses
infinies, et je m’occupai si fort de toutes ces
merveilles que je m’oubliai moi-même. Je ne

t Je trouve un grand rapport entre cet incident de l’histoire
de lobeide et le conte suivant, qui est tiré du livre intitulé
Gcsm nomauortun , vaste répertoire de légendes , de contes et
de fables, que l’on croit’avoir été rédigé vers le milieu du qua-

torzième siècle.

Il y avait à nome une statue qui tenait la main droite étendue,
et sur le doigt du milieu on lisait: u Frapper. la.» Pendant long-
temps personne ne put découvrir le sens de cette inscription
mystérieuse. A la fin, certain clerc étant venu voir la statue,
remarqua, lorsque le soleil brillait derrière elle, à midi, la place
de l’ombre du doigt portant l’inscription. Il prit aussitôt une
houe, se mit à creuser et finit par trouver un immense esca-
lier par lequel il descendit sous terre a une grande profondeur,
et qui le conduisit a un palais magnifique. Dans une salle de ce
palais, il aperçut un roi et une reine assis a une table et en-
tourés d’une foule de courtisans richement vêtus ; mais per-
sonne ne parlait. Dans un coin il apertut une énorme escar-
boucle qui éclairait tout l’appartement. Dans le coin opposé
était la statue d’un homme. tenant un arc et prêta décocher
sa flèche. Sur le front de cette statue était écrit: u Personne ne
peut éviter mon dard, pas même cette brillante escarboucle. h
Dans une autre chambre,“ vit de très-belles femmes travaillant
au métier, dans le plus profond silence. ll entra ensuite dans
une écurie, on il vit de magnifiques chevaux richement capa-
raçonnes; mais tous ceux qu’il touchait lui semblaientpétritlés.

ll parcourut ainsi tous les appartemens . qui excitèrent son ad-
miration , et revint dans la première salle afin de retrouver son
chemin. “réfléchit alors que l’on n’ajouterait pas foi au récit de

toutes ces merveilles s’il n’apportait pas avec lui quelque
preuve. il prit en conséquence sur la principale table une
coupe et un couteau d’or massif, et les mit dans son sein. Aus-
sitüt la statue décocha sa flèche , qui alla frapper l’escarboucle

et la brisa en mille morceaux. La plus brillante clarté fit place à
d’épaisses ténèbres, et le pauvre clerc ne pouvant plus retrou-
ver son chemin au milieu de l’obscurité, moumt misérable-
ment. (Voyez la dissertation de Warton sur les Geste Romano-
rum, p. ccxvt; l’IItrIory or fiction de Dunlop, t. Il, p. 179, et la
induction anglaise des Geste nomanorum, par le re’v. Ch. Swan,
Londres, 1824, in-I’z, t. Il, p. 81.) Warton , dans sa dissertation,
remarque qu’une histoire semblable est racontée comme étant
arrivée au pape Gerbert ou silveslre il, qui mourut en 1003, et
que le chroniqueur anglais Malmesbury, qui vivait dans la
première moitié du douzième siècle, est le plus ancien écri-

fn qui la rapporte.
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pensais plus à mon vaisseau ni à mes sœurs ,
je ne songeais qu’a satisfaire ma curiosité. Ce-

pendant la nuit s’approchant, et son approche
m’avertissant qu’il était temps de me retirer, je

voulus reprendre le chemin des cours par ou
j’étais venue; mais il ne me fut pas aisé de le

trouver. Je m’égarai dans les appartemens,
et me retrouvant dans la grande chambre ou
étaient le trône, le lit, le gros diamant et les
nambeaux allumés, je résolus d’y passer la nuit

et de remettre au lendemain de grand matin à
regagner mon vaisseau. Je me jetai sur le lit,
non sans quelque frayeur de me voir seule dans
un lieu si désert, et ce fut sans doute cette
crainte qui m’empêche de dormir.

Il était environ minuit lorsque j’entendis la
voix comme d’un homme qui lisait l’Alcoran

de la même manière et du ton que nous avons
coutume de le lire dans nos temples. Cela me
donna beaucoup dejoie. Je me levai aussitôt,
et prenant un flambeau pour me conduire, j’al-
lai de chambre en chambre du côté ou j’enten-
dais la voix. Je m’arretai au porte d’un cabi-
net d’où je ne pouvais douter qu’elle ne partit.

Je posai le flambeau a terre , et regardant par
une fente, il me parut que c’était un oratoire.

En effet il y avaitcomme dans nos temples une
niche qui marquait ou il fallaitse tourner pour
faire la prière, des lampes suspendues et allu-
mées , et deux chandeliers avec de gros cier-
ges de cire blanche , allumés de même.

Je vis aussi un petit tapis étendu de la
forme de ceux qu’on étend chez nous pour se
poser dessus et faire la prière “. Un jeune
homme de bonnefmine, assis sur ce tapis,
récitait avec grande attention l’Alcoran qui
était posé devant lui sur un petit jpupitre. A
cette vue, ravie d’admiration, je cherchais en
mon esprit comment il se pouvait faire qu’il
fût le seul vivant dans une ville où tout le
monde était pétrifié, et je ne doutais pas qu’il ’

n’y eût en cela quelque chose digués-mer-
veineux.

Comme la porte n’était que poussée, je
l’ouvris 5 j’entrai, et, me tenant debout devant

la niche, je fis cette prière à haute voix z
Louange a Dieu, qui nous afavorisées d’une heu-

reuse navigation. Qu’il nous fasse la grâce de
nous protéger de même jusqu’à notre arrivée

t Les musulmans se servent pour faire leur prière d’un petit
tapis qui n’est destiné qu’à cet usage.

“a
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en notre pays. Écoutez-moi, Seigneur, et exau- Dinarzade le lendemain avant le jour , je vous
cez ma prière.

Le jeune homme jeta les yeux sur moi et
f me dit: Ma bonne dame, je vous prie de me
g dire qui vous êtes et ce qui vous a amenée
Î dans cette ville désolée. En récompenseje vous

apprendrai qui je suis , ce qui m’est arrivé,

pour quel sujet les habituas de cette ville sont
réduits en l’état ou vous les avez vus, et pour-

quoi moi seul je suis sain et sauf dans un
désastre si épouvantable.

Je lui racontai en peu de mots d’où je
, venais, ce qui m’avait engagée à faire ce

voyage et de quelle manière j’avais heureu-
seinent pris port après une navigation de vingt

jours. En achevant jele suppliai de s’ac-
quitter ason tour de la promesse qu’il m’avait

faite, et je lui témoignai combien j’étais
frappée de la désolation allreuse que j’avais

remarquée dans tous les endroits par ou j’avais
passé.

Ma chère dame , dit alors le jeune homme ,

donnez-vous un moment de patience. A ces
mots il ferma l’Alcoran, le mit dans un étui

précieux et le posa dans la niche. Je pris ce
temps-la pour le considérer attentivement, et
jetai trouvai tann de grâce et de beauté que

je sentis des mouvemens que je n’avais jamais
sentis jusqu’alors. Il me lit asseoir près de lui,

etavantqu’il commençât son discours, je ne

P08 m’empêcher de lui dire d’un air qui lui
ütconnattre les sentimens qu’il m’avait ins-

Pires: Aimable seigneur, cher objet de mon
a)“, on ne peut attendre avec plus d’impa-
tience que j’attends l’éclaircissement de tant

de choses surprenantes qui ont frappé ma vue
depuis le premier pas que j’ai fait pour entrer

en votre ville, et ma curiosité ne saurait être
38801 let satisfaite. Parlez, je vous en conjure;
apprenez-moi par quel miracle vous êtes seul
en vie parmi tant de personnes mortes d’une
manière inouïe.

Schehcrazade s’interrompit en cet endroit

et dit a Schahriar : Sire, votre majesté ne
àhmm“ peut être pas qu’il est jour. Si je
continuais de parler, j’abuserais de votre
attention. Le sultan se leva , résolu d’entendre

lanuit suivante la suite de cette merveilleuse
histoire.

LXVe NUIT.

. SI Vous ne dormez pas, ma sœur, s’écria

prie de reprendre l’histoire de Zobèide ;et de

nous raconter ce qui se passa entre elle et le
jeune homme vivant qu’elle rencontra dans ce
palais dont vous nous avez fait une si belle
description.-Jc vais vous satisfaire , répondit
la sultane. Zobéide poursuivit son histoire
dans ces termes :

Madame, me dit le jeune homme, vous
m’avez fait assez voir que vous avez la con-
naissance du vrai Dieu par la prière que vous
venez de lui adresser. Vous allez entendre un
ellet très-remarquable de sa grandeur et de sa
puissance. Je vous dirai que cette ville était
la capitale d’un puissant royaume dont le roi
mon père portait le nom. Ce prince, toute sa
cour, les babilans de la ville et tous ses
autres sujets étaient mages, adorateurs du feu
et deNardoun, ancien roi des gèans rebelles à
Dieu.

Quoique ne d’un père et d’une mère
idolâtres , j’ai eu le bonheur d’avoir dans mon

enfance pour gouvernante une bonne darne
musulmane, qui savait l’Alcoran par cœur
et l’expliquait parfaitement bien. Mon prince,
me disait-elle souvent, il n’y aqu’un vrai Dieu.

Prenez garde d’en reconnaître et d’en adorer
d’autres. Elle m’apprit à lire en arabe, et le

livre qu’elle me donna pour m’exercer fut
l’Aleoran, Dès que je fus capable de raison,
elle m’explique tous les points de cet excellent
livre, et elle m’en inspirait tout l’esprit a
l’insu de mon père et de itout le monde. Elle
mourut, mais ce lut après m’avoir fait loutes
les instructions dont j’avais besoin pour être
pleinement convaincu des vérités de la reli-
gion musulmane. Depuis sa mort, j’ai persisté

constamment dans les sentimens qu’elle m’a
fait prendre, et j’ai en horreur le faux dieu
Nardoun et l’adoration du feu.

Il y a trois ans et quelques mois qu’une voix
bruyante se fit tout a coup entendre par toute
la ville si distinctement que personne ne
perdit une de ces paroles qu’elle dit : Habitans,

abandonnez le culte de Nardoun et du feu,
adorez le Dieu unique qui fait miséricorde.

La même voix se m ouïr trois années de
suite, mais personne ne s’étant converti, le
dernier jour de la troisième, a [trois ou quatre
heures du matin , tous les babilans généra-
lement lurent changés en pierre en un instant,
chacun dans l’étatet la posture ou il se trouva.
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Le roi mon père éprouva le même sort : il
fut métamorphosé en une pierre noire, tel
qu’on le voit dans un endroit de ce palais , et
la reine ma mère eut une pareille destinée.

Je suis le seul sur qui Dieu n’ait pas fait
tomber ce châtiment terrible z depuis ce temps-
là je continue de le servir avec plus de ferveur
que jamais, et je suis persuadé, ma belle dame,
qu’il vous envoie pour ma consolation; je lui
en rends des grâces infinies , carje vous avoue
que cette solitude m’estbien ennuyeuse.

Tout ce récit et particulièrement ces derniers

mots achevèrent de m’entlammer pour lui.
Prince, lui dis-je, il n’en faut pas douter, c’est la

providence qui m’a attirée dans votre port pour

vous présenter l’occasion de vous éloigner
d’un lieu si funeste. Le vaisseau sur lequel je
suis venu peut vous persuader que je suis
en quelque considération à Bagdad, ou j’ai
laissé d’autres biens assez considérables. J’ose

vous y otl’rir une retraite jusqu’à ce que le
puissant commandeur des croyans , le vicaire
du grand prophète que vous reconnaissez,
vous ait rendu tous les honneurs que vous
méritez. Ce célèbre prince fdemeurc a Bagdad

et il ne sera pas plus tôt informe de votre
arrivée en sa capitale qu’il vous fera con-
naître qu’on n’implore pas en vain son appui.

Il n’est pas possible que vous demeuriez
davantage dans une ville ou tous les objets
doivent vous être insupportables. Mon vais-
seau est a votre service et vous en pouvez
disposer absolument. ll accepta l’olïre’ et
nous passâmes le reste de la nuit a nous entre-
tenir de notre embarquement.

Dès que le jour parut nous sortîmes du palais

et nous rendîmes au port, ou nous trouvâmes
mes sœurs , le capitaine et mes esclaves fort
en peine de moi. Après avoir présenté mes

sœurs au prince, je leur racontai ce qui
m’avait empêche de revenir au vaisseau le jour

précédent, la rencontre du jeune prince , son
histoire et le sujet de la désolation d’une si
belle ville.

Les matelots employèrent plusieurs jours à
débarquer les marchandises que j’avais ap-
portées et à embarquer à leur place tout ce
qu’il y avait de plus précieux dans le palais en

pierreries, en or et en argent. Nous laissâmes
les meubles et une infinité de pièces d’orfè-

vrerie , parce que nous ne pouvions les em-
porter. Il nous aurait fallu plusieurs vaisseaux
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pour transporter a Bagdad toutes les richesses
que nous avions devant les yeux.

Après que nous eûmes chargé le vaisseau des

choses que nous y voulûmes mettre , nous pri-
mes les provisions et l’eau dont nous jugeâmes
avoir besoin pour notre voyage. A l’égard des

provisions , il nous en restait encore beaucoup
de celles que nous avions embarquées a Balsora.
Enfin nous mîmes a la voile avec un vent tel que
nous pouvions le souhaiter.

En achevant ces paroles, Scheherazade vit
qu’il était jour. Elle cessa de parler, et le sultan

se leva sans rien dire, mais il se proposa d’enten-
dre jusqu’à la tin l’histoire de Zobéide et de ce

jeune prince conserve si miraculeusement.

LXVP NUIT.

Sur la tin dela nuit suivante,Dinarzade, im-
patiente de savoir quel serait le succès de la na-
vigation de Zobéide, appelala sultane. Ma chère

sœur, lui dit-elle , si vous ne dormez pas ,
poursuivez de grâce l’histoire d’hier. Dites-nous

si le jeune prince et Zobéide arrivérentheureu-
sement à Bagdad-Vous l’allez apprendre, ré-
pondit Scheherazade. Zobéide reprit ainsi son
histoire , en s’adressant toujours au calife:

Sire, dit-elle, le jeune prince, mes sœurs et
moi, nous nous entretenions tous les jours
agréablement ensemble. Mais , hélas! notre

union ne dura pas longtemps. Mes sœurs de-
vinrent jalouses de l’intelligence qu’elles remar-

quérent entre le jeune prince et moi, et me de-
mandèrent un jour malicieusement ce que nous
ferions de lui lorsque nous serions arrivées a
Bagdad. Je m’aperçus bien qu’elles ne me fai-

saient cette question que pour découvrir mes seun
timens. C’est pourquoi, faisant semblant de toura
ner la chose en plaisanterie, je leur répondis que
je le prendrais pour mon époux. Ensuite, me
tournant vers le prince , je lui dis : Mon prince,
je vous supplie d’y consentir. D’abord que nous

serons à Bagdad , mon dessein est de vous otlrir
ma personne pour être votre très-humble es-
clave, pour vous rendre mes services et vous re-
connaitre pour le maître absolu de mes volon-
tés-Madame, répondit le prince , je ne sais si
vous plaisantez; mais pour moi je Vous déclare
fort sérieusement devant mesdames vos sœurs
que des ce moment j’accepte de bon cœur l’of-

ire que vous me faites, non pas pour vous re-
garder comme nne esclave, mais comme ma



                                                                     

pæan”. 5x

HISTOIRE DE ZOBÉIDE.

dams et ma mattresse , et je ne prétends avoir
aucun empire sur vos actions. Mes sœurs chan-
gèrent de couleur a ce discours , et je remar-
quai depuis ce temps-là qu’elles n’avaient plus

pour moi les mèmes sentimens qu’auparavant.

Nous étions dans le golfe Persique et nous
approchions de Balsora, ou avec le bon vent
que nous avions toujours , j’espérais que nous

arriverions le lendemain. Mais la nuit, pendant
que je dormais , mes sœurs prirent leur temps
et me jetèrent “a mer. Elles traitèrent de la
même sorte le prince, qui lut noyé. Je me sou-

tinsquelques momons sur l’eau, et par bonheur
ou plaint par miracle je trouvai fond. Je m’a-

vançai vers une noirceur qui me paraissait
terre autant que l’obscurité me permettait de

la distinguer. Ellectivement je gagnai une plage,
et le jour ment connattre que j’étais dans une
petite ile déserte, située environ à vingt mille de

Baisers. J’eus bientôt fait sécher mes habits au

soleil, et en marchant je remarquai plusieurs
sortes de fruits et même de l’eau douce, ce qui

me donna quelque espérance que je pourrais
remener ma vie.

Je me reposais a l’ombre , lorsque je vis un
serpent ailé fort gros et fort long qui s’avan-

tait vers moi en se démenant a droite et à
gauche et tirant la langue. Cela me lit juger
que quelque mal le pressait. Je me levai , et
m’apercevant qu’il était suivi d’un autre ser-

Ml plus gros qui le tenait par la queue et
luisait ses ell’orts pour le dévorer , j’en eus pi-

tié: au lieu de fuir, j’eus la hardiesse et le

“lutage de prendre une pierre qui se trouva
Par hasard prés de moi; je la jetai de toute
ma force contre le plus gros serpent: je le
f“initiala tète etl’écrasai. L’autre, se sentant

en liberté, ouvrit aussitôt ses ailes et s’envola.

Je le regardai longtemps dans l’air comme
une chose extraordinaire ; mais l’ayant perdu

de “Je, je me rassis a l’ombre dans un autre
endroit et je m’endormis.

A mon réveil, imaginez-vous quelle fut ma
Surprise de voir prés de moi une femme noire
qui avait des trails vifs et agréables et qui tc-
Bôll ill’altaehe deux chiennes de la même cou-

lent Je me mis a mon séant et lui demandai
qui elle était. Je suis, me répondit-elle, le
ml)?!“ que vous avec délivré de son cruel en-
neF“ il “il a pas long-temps. J’ai cru ne pou-

vair mieux reconnaitre le service important
que vous m’avez rendu qu’en taisant l’action

tos.
que je viens de fairerJ’ai su la trahison de vos
sœurs, et pour vous en venger, d’abord que
j’ai été libre par votre généreux secours , j’ai

appelé plusieurs de mes compagnes qui sont
fées comme moi : nous avons transporté toute
la charge de votre vaisseau dans vos magasins
de Bagdad ; après quoi nous l’avons submergé.

Ces deux chiennes noires sont vos deux sœurs,
à qui j’ai donné cette forme. Mais ce châtiment

ne suint pas, et je veux que vous les traitiez
encore de la manière que je vous dirai.

A ces mots, la fée m’embrasse étroitement

d’un de ses bras, et les deux chiennes de l’autre, .

et nous transporta chez moi a Bagdad , ou je
vis dans mon magasin toutes les richesses dont
mon vaisseau avait été chargé. Avant que de

me quitter elle me livra les deux chiennes et
me dit : Sous peine d’être changée comme elles

en chienne, je vous ordonne de la part de celui
qui confond les mers de donner toutes les nuits
cent coups de fouet a chacune de vos sœurs,
pour les punir du crime qu’elles ont commis
contre votre personne et contre le jeune prince
qu’elles ont noyé. Je lus obligée de lui promettre

que j’exécuterais son ordre l.

Depuis ce temps-la, je les ai traitées chaque
nuit, a regret, (le la manière dont votre majesté
a été témoin. Je leur témoigne par mes pleurs

avec combien de douleur et de répugnance je
m’acquitle d’un si cruel devoir, et vous voyez
bien qu’en cela je suis plus a plaindre qu’a bla-

mer. S’il y a quelque chose qui me regarde
dont vous’puissiez souhaiter d’être informé, ma

sœur Amine vous en donnera t’éclaircissement
par le récit de son histoire.

Après avoir écouté Zobéide avec admiration,

le calife lit prier par son grand visir l’agréable
Amine de vouloir bien lui expliquer pourquoi
elle était marquée de cicatrices. . . . . Mais,
sire, dit Schelterazade en cet endroit, il est
jour et je ne dois pas arrêter davantage votre
majesté. Schahriar, persuadé que l’histoire que

Scheherazade avait à raconter ferait le denoû-
ment des précédentes , dit en lui même : Il
faut que je me donne le plaisir tout enlier. Il

’ L’histoire de lobéidc n’est pas sans quelque ressemblance

avec une des histoires précédentes, cette du vieillard et des
(leur chiens noirs. Celle qui est intitulée histoire d’Abdallah,
Mv daïa-z], cl ile ses nitres, dans les Contra inédits des Mille et
turc sans, traduits par St. de [laminer Ç voyez la traduction
française de ll. Trébulicn. t, lit, p. 181 ,l, ne se compose pre.-
que quo d’incidents empruntes aux deux contes du recueil tu.
duit par Calland.
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se leva et résolut de laisser vivre encore la
sultane ce jour-là. ’

LXVIP NUIT.

Dinarzade souhaitait passionnément d’en-
tendre l’histoire d’Amine; c’est pourquoi, s’é-

tant réveillée longtemps avant le jour, elle
dit à la sultane : Ma chére sœur, si vous ne
dormez pas, apprenez-moi, je vous en con-
jure, pourquoi l’aimable Amine avait le sein
tout couvert de cicatrices. - J’y consens, ré-
pondit Scheherazade , et pour ne pas perdre le
temps , vous saurez qu’Amine, s’adressant au
calife, commença son histoire dans ces termes:

amome D’AMINE.

Commandeur des croyans, dit-elle, pour ne
pas répéter les choses dont votre majesté a déjà

été instruite par l’histoire de ma sœur, je vous

dirai que ma mère ayant pris une maison pour
passer son veuvage en son particulier , me
donna en mariage, avec le bien que mon père
m’avait laissé , à un des plus riches héritiers

de cette ville.
La première année de notre mariage n’était

pas écoulée que je demeurai veuve et en pos-
session de tout le bien de mon mari, qui mon-
tait a quatre-vingt-dix mille sequins. Le re-
venu seul de cette somme suffisait de reste pour
me faire passer ma vie fort honnêtement. Cc-
pendant, dés que les premiers six mois de mon
deuil t furent passés, je me lis faire dix habits

t Les usages relatifs au deuil ont subi,a ce. qu’il parait, des va-

riations en Orient et ne sont point les mêmes dans tous les pays,
ce qui explique les contradictions apparentes des différens tch-
moignagcs sur ce sujet. La couleur noire était autrefois chez
les Arabes musulmans cette du deuil, et on rapporte a cette. oc-
casion que les descendans (rahbas commencèrent a prendre
des retentons noirs lorsque Merwan, dernier calife de la race
des Ommiadcs, eut fait mourir l’imam lbrahim, ms de Moham-
med, à cause de ses prétentions au califat. lls prirent alors des
vétemens noirs comme marque de la tristesse que cette mort
leur causait, et cette couleur devint le slgne distinctif de leur
parti. ( chrestomathie ambe de lll. de Saey, t, tu, p, 5,1, Qe Mi.
tion. ) Autrefois, à la mort des sultans ottomans toute la cour
portait pendant trois jours des habits de camelot noir ou brun
et un turban couvert d’une mousseline noire. Cet usage fut
aboli sans le règne d’lbrahim lrr.’Tubleau de l’empire Ottoman

par M. blouratlgea d’oltsson, t. Il, p. 333, au, et l. tv, p. un.)
Aujourd’hui, d’après le témoignage de Niehbuhr et de nutr-
kardt, qui ont voyagé en Égypte et en Arabie, le deuil est gé-
néralement hors d’usage pour les hommes parmi les musul-
mans. En Égypte les femmes le portent dans l’intérieur des
maisons; leur costume de deuil consiste a se teindre les mains
en bleu. et à se couvrir la tête avec un voile noir: quelquefois
elles mettent une jupe et même une chemise de cette couleur.

différens d’une si grande magniilcence qu’ils

revenaient à mille sequins chacun , et je com-
mençai au bout de l’année à les porter.

Un jour que j’étais seule, occupée à mes af-

faires domestiques , on me vint dire qu’une
dame demandait a me parler. J ’ordonnai qu’on

la fit entrer. C’était une personne fort avancée

en âge. Elle me salua en baisant la terre et me
dit en demeurant sur ses genoux : Ma bonne
dame , je vous supplie d’excuser la liberté que

je prends de vous venir importuner: la confiance
que j’ai en votre charité me donne cette har-
diesse. Je vous dirai, mon honorable dame,
que j’ai une tille orpheline qui doit se marier
aujourd’hui, qu’elle et moi sommes étrangères,

et que nous n’avons pas la moindre connais-
sance en cette ville : cela nous donne de la con-
fusion, car nous voudrions faire connaître a
la famille nombreuse avec laquelle nous allons
faire alliance que nous ne sommes pas des
inconnues et que nous avons quelque crédit.
C’est pourquoi, ma charitable dame , si vous
avez pour agréabled’honorcr ces noces de votre
présence, nous vous aurons d’autant plusd’obli-

gation que les dames de notre pays connaîtront
que nous ne sommes pas regardées ici comme
des misérables quand elles apprendront qu’une
personne de votre rang n’aura pas dédaigné de

nous faire un si grand honneur. Mais, hélas!
si vous rejetez ma prière , quelle mortification
pour nous : nous ne savons à qui nous adres-
scr.

Ce discours , que la pauvre dame entremêla
de larmes , me toucha de compassion. Ma
bonne mère , lui dis-je , ne vous amigez pas:
je veux bien vous faire le plaisir que vous me

(Voyez, dans le Journal des Savons de mars lazo, un article de
si. de Sacy sur le voyage de nurcltardl.)

Le bien foncé ou peut-eue plutôt le noir était autrefois en
Perse la couleur consacrée aux habits de deuil. etl’usaqe de cette
sembre couleur parait s’être conservé-jusqu’à présent. Le poële

Saadi, dans son (:ulistan, designe le noir comme étant la couw
leur des habits de deuil, et le témoignage du voyageur Morier
permet de croire que la même couleur est encore aujourd’hui
l’emblème de la tristesse. (Voyez le second rayage en Perse,
t. in, p. tu et 381 de la traduction pulicaire.) ll est probable
cependant que l’usage à cet égard est loin d’étre général et

qu’il a varie, car tiliardin, dans son ronge (l. Yl, p. 491, édi-
tion de langles ), contredit formellement le voyageur anglais z
a Le deuil, dit-il, dure quaranlejours au plus. Il ne consiste
point a porter des habits noirs ( le noir étant chez les Orieu-
taux une couleur détestable qu’ils appellent la couleur du dia-
ble, disant qu’un rudement tout noir est un appareil infernal):
il consiste à jeter des cris. a étre assis immobile, a demi vétu
d’une robe brune ou pale, à se refuser l’aliment huit jours du-

raut, comme pour dire qu’on ne. veut plus vivre.»

y.
t

i1“,
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demandez. Dites-moi ou il faut que j’aille, je ne

veux que le temps de m’habiller un peu pro-
prement. La vieille dame, transportée de joie

Mette réponse, fut plus prompte a me baiser
les pieds que je ne le fus a l’en empêcher.

Ma charitable dame , reprit-elle en se rele-
vant, Dieu vous récompensera de la bonté que

vous avez pour vos servantes et comblera vo-
tre cœur de satisfaction de même que vous en
comblez le notre. Il n’est pas encore besoin

que vous preniez cette peine, il sumra que
vous veniez avec moi sur le soir a l’heure que

je viendrai vous prendre. Adieu, madame,
ajouta-telle, jusqu’à l’honneur de vous re-
Voir.

Aussitôt qu’elle m’eut quittée , je pris celui

de mes habits qui me plaisait davantage , avec
un collier de grosses perles , des bracelets , des
bagues et des pendons d’oreilles de diamans les

plus tins et les plus brillans. J’eus un pressen-
timent de ce qui me devait arriver.
. La nuit commençait a paraître lorsque la
vieille dame arriva chez moi d’un air qui mar-

quait beauch de joie. Elle me baisa la main
et me dit: Ma chère dame, les parentes de
mon gendre , qui sont les premières dames de
la ville, sont assemblées. Vous viendrez quand
il vous plaira: me voilà prèle a vous servir de
guide. Nous parllmes aussitôt g elle marcha
devant moi, et je la suivis avec un grand nom-
brcde mes lemmes esclaves proprement ha-
billées. Nous nous arrêtâmes dans une rue fort

large, nouvellement balayée et arrosée , a une

grande porte éclairée par un fanal, dont la lu-
mière me fit lire cette inscription qui était au-
dessus de la porte en lettres d’or: c’est ici la

limeurs éternelle des plaisirs et de la joie. La
vieille dame frappa et l’on ouvrit à l’instant.

0a me conduisit au fond de la cour dans une
Glande salle, ou je fus reçue par une jeune
dame d’une beauté sans pareille. Elle vint au
devant de moi , et après m’avoir embrassée et

fait asseoir prés d’elle sur un sofa ou il y avait

un trône d’un bois précieux rehaussé de dia-

mtu: Madame, me dit-elle, on vous a fait
venir ici pour assister a des noces , mais j’es-

père que ces noces seront autres que celles que
Vous vous imaginez. J’ai un frère qui est le

mieux fait et le plus accompli de tous les
hommes: il est si charmé du portrait qu’il a

entendu faire de votre beauté que son sort
“Pour! de vous et qu’il sera très-malheureux
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si vous n’avez pitié de lui. Il sait le rang que

vous tenez dans le monde, et je puis vous as-
surer que le sien n’est pas indigne de votre
alliance. Si mes prières, madame, peuvent
quelque chose sur vous, je les joins aux siennes
et vous supplie de ne pas rejeter l’on’re qu’il

vous fait de vous recevoir pour femme.
Depuis la mort de mon mari je n’avais pas

encore eu la pensée de me remarier, mais je
n’eus pas la force de refuser une si belle per-
sonne. D’abord que j’eus consenti a la chose par

un silence accompagné d’une rougeur qui
parut sur mon visage, la jeune dame frappa
des mains : un cabinet s’ouvrit aussitôt, et il
en sortit un jeune homme d’un air si ma-
jestueux et quijavait tant de grâce que je
m’estimai heureuse d’avoir fait une si belle

conquête. Il prit place auprès de moi et je
connus par l’entretien que nous eûmes que
son mérite était encore tau-dessus de ce que sa
sœur m’en avait dit.

Lorsqu’elle vit que nous étions contens l’un

“de l’autre, elle frappa des mains une seconde
fois , et un cadi t entra, qui dressa notre con-
trat de mariage, le signa et le lit signer aussi
par quatre témoins qu’il avait amenés avec lui.

La seule chose que mon nouvel époux exigea
de moi fut que je ne me ferais point voir ni
ne parlerais a aucun homme qu’à lui, et il me
jura qu’a cette condition j’aurais tout sujet
d’être contente. de lui. Notre mariage fut conclu

et achevé de cette manière : ainsi je fus la
principale actrice des noces auxquelles j’avais
été invitée seulement.

Un mois après notre mariage, ayant besoin
de quelque étoile, je demandai à mon mari
la permission de sortir pour faire cette em-
plette. Il me raccorda, et je pris pour m’ac-
compagner la vieille dame dont j’ai déjà parlé,

qui était de la maison, et deux de mes femmes
esclaves.

Quand nous fûmes dans la rue des mar.
chands, la vieille dame me dit : Ma bonne
maîtresse, puisque vous cherchez une étoile de
soie, il faut que je vous ménc chez un jeune
marchand que je connais ici -. il en a de toutes
sortes, et sans vous fatiguer de courir de

t Le cadi, ou eadhi. est chez les musulmans un juge investi du
pouvoir de prononcer sur les causes civiles et même sur les
points de la religion, sauf appel au mufti, qui est le souverain
juge en cotte matière. c’est du me! cadi joint à l’article n! que
c’est forme lc mol alcade, qui a passé de la langue espagnole
dam la noue.
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boutique en boutique, je puis vous assurer
que vous trouverez chez lui ce que vous ne
trouveriez pas ailleurs. Je me laissai conduire
et nous entrâmes dans la boutique d’un jeune
marchand assez bien fait. Je m’assis et lui fis

dire par la vieille dameide me montrer les
plus belles étoffes de soie qu’il eût. La vieille

voulait que je lui tisse la demande moi même;
mais je lui dis qu’une des conditions de mon
mariage était de ne parler a aucun homme
qu’a mon mari, et que je ne devais pas y
contrevenir.

Le marchand me montra plusieurs ételles ,
dont l’une m’ayant agréé plus que les autres,

je lui fis demander combien il l’estimait. Il
répondit a la vieille : Je ne la lui vendrai ni
pour or ni pour argent; mais je lui e’n ferai
un présent si elle veut bien me permettre de
la baiser a la joue. J’ordonnai a la vieille de
lui dire qu’il était bien hardi de me faire cette
proposition. Mais, au lieu de m’obéir, elle me

représenta que ce que le marchand demandait
n’était pas une chose fort importante 3 qu’il ne

s’agissait point de parler, mais seulement
de présenter la joue et que ce serait une affaire
bientôt faite. J’avais tant d’envie d’avoir

l’étoffe que je fus assez simple pour suivre ce

conseil. La vieille dame et mes femmes se
mirent devant afin qu’on ne me vit pas, etje me
dévoilai ; mais , au lieu de me baiser, le mar-
chand me mordit jusqu’au sang.

La douleur et la surprise furent telles que
j’en’ tombai évanouie, et je demeurai assez

longtemps en cet état pour donner au mar-
chand celui de fermer sa boutique et de prendre
la fuite. Lorsqueje fus revenue a moi, je me
sentis la joue tout ensanglantée z la vieille
dame et mes femmes avaient eu soin de la
couvrir d’abord de mon voile, afin que le
monde qui accourut ne s’aperçût de rien et
crût que ce n’était qu’une faiblesse qui m’avait

prise.
Scheherazade, en achevant ces dernières

paroles, aperçut le jour et se tut. Le sultan
trouva ce qu’il venait d’entendre assez extraor»

dinaire, et se leva fort curieux d’en apprendre
la suite.

LXVIIP NUIT.

Sur la fin de la nuit suivante , Dinarzade
s’étant réveillée appela la sultane. Si vous ne

dormez pas, ma sœur, lui dit-elle , je vous prie

de vouloir bien continuer l’histoire d’Amine.--

Voici comme cette dame la reprit, répondit
Scheherazade.

La vieille qui m’accompagnait, poursuivit-1
elle, extrêmement mortifiée de l’accident qui

m’était arrivé, tacha de me rassurer: Ma
bonne maîtresse, me dit-elle. je vous demande
pardon :je suis cause de ce malheur. Je vous
ai amenée chez ce marchand parce qu’il est de

mon pays , et je ne l’aurais jamais cru capable
d’une si grande méchanceté; mais ne vous

atlligez pas : ne perdons point de temps,
retournons au logis , je vous donnerai un
remède qui vous guérira en trois jours si
parfaitement qu’il n’y paraîtra pas la moindre

marque. Mon évanouissement m’avait rendue

si faible qu’a peine pouvais-je marcher.
J’arrivai néanmoins au logis; mais je tombai
une seconde fois en faiblesse en entrant dans
ma chambre. Cependant la vieille m’appliqua
son remède -, je revins a moi et me mis au lit.

La nuit venue, mon mari arriva. Il s’a-
perçut que j’avais la tête enveloppée; il me

demanda ce que j’avais. Je répondis que
c’était un mal de tète, et j’espérais qu’il en

demeurerait la; mais il prit une bougie et
voyant que j’étais blessée a la joue : D’où vient

cette blessure? me dit-il. Quoique je ne fusse
pas fort criminelle, je ne pouvais me résoudre
il lui avouer la chose: faire cet aveu a un mari
me paraissait choquer la bienséance. Je lui dis
que comme j’allais acheter une étoffe de soie
avec la permission qu’il m’en avait donnée,
un porteur chargé de bois avait ’passé si prés

de moi dans une rue fort étroite, qu’un bâton
m’avait fait une égratignure au visage, mais
que c’était peu de chose.

Cette raison mit mon mari en coléré : Cette

action, dit-il, ne demeurera pas impunie. Je
donnerai demain ordre au lieutenant de police
d’arrêter tous ces brutaux de porteurs et de
les faire tous pendre. Dans la crainte que j’eus
d’être cause de la mort de tant d’innocens,
je lui dis : Seigneur, je serais rachée qu’on m

une si grande injustice; gardez-vous bien de
la commettre]: je me croirais indigne de par-
don si j’avais causé ce malheur.-Dites-moi
donc sincèrement, reprit-il, ce que je dois
penser de votre blessure.

Je lui repartis qu’elle m’avait été faite par

l’inadvertance d’un vendeur de balais monté
sur son âne ; qu’il venait (terrière moi, la téta

fi
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tournée d’un’autre côté; que son tine m’avait

poussée si rudement que j’étais tombée et que

j’avais donné de la joue contre du verre. Cela

étant, dit alors mon mari, le soleil- ne se
lèvera pas demain que le visir Giarar ne soit
averti de cette insolence. Il fera mourir tous
ces marchands de balais.- Au nom de Dieu,
seigneur, interrompis-je, je vous supplie de
leur pardonner : ils ne sont pas coupables.
-00mment donc ! madame, dit-il, que faut-il
que je croie? Parlez, je veux apprendre de
votre bouche la vérité-Seigneur, lui ré pondis-

je, il m’a pris un étourdissement et je suis
tombée: voila le fait.

A ces dernières paroles. mon époux perdit
patience. Ah l s’écria-t-il , c’est trop longtemps

écouter des mensonges! En disant cela, il
frappa des mains et trois esclaves entrèrent.
Tirez-la hors du lit, leur dit-il , étendez-la au
milieu de la chambre. Les esclaves exécutèrent
son ordre, et comme l’un me tenait par la tète et

l’autre parles pieds , il commanda au troisième

d’aller prendre un sabre. Et quand il l’eut
apporté: Frappe, lui dit-il; coupe-lui le corps
en deux et va lejeter dans le Tigre. Qu’il serve
de pâture aux poissons : c’est le châtiment que

je l’ais aux personnes à qui j’ai donné mon

cœur et qui me manquent de foi. Comme il vit
que l’esclave ne se hatait pas d’obéir: Frappe

donc, continua-t-il : qui t’arrête? qu’at-
tends-tu?

--Madame, me dit alors l’esclave, vous tou-
chezau dernier moment de votre vie : voyez s’il y

aquclque chose dont vous vouliez disposer avant
votre mort. Je demandai la liberté de dire un
mot. Elle me fut accordée. Je soulevai la tête
“Fendant mon époux tendrement : Hélas!
lui dis-je , en que! état me voila réduite : il faut

doncqucje meure dans mes plus beaux jours !
Je voulais poursuivre, mais mes larmes et mes
“milita m’en empêchèrent. Cela ne toucha pas

m0“ èDoux z au contraire il me m des repro-
°h°3 s à quoi il eut été inutile de repartir. J’eus

recours aux prières, mais il ne les écouta pas
et il ordonna a l’esclave de faire son devoir. En

0.0 moment la vieille dame qui avait été nour-
rlce de mon époux entra et se jetant a ses pieds

Pour tacher de rapaiser : Mon fils, lui dit-elle,
Pour prix de vous avoir nourri et élevé, je
tout conjure de m’accorder sa grâce. Con-
ndércz que l’on tue celui qui tue et que vous
allez mon votre réputation et perdre l’estime
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des hommes. Que ne diront-ils point d’une
colère si sanglante! Elle prononça ces paroles
d’un air si touchant et elle les accompagna de
tant de larmes qu’elles tirent une forte impres-
sion sur mon époux.

Hé bien! dit-il a sa nourrice , pour l’amour

de vous je lui donne la vie; mais je veux
qu’elle porte des marques qui la l assent souvenir

de son crime. A ces mots , un esclave par son
ordre me donna de toute sa force sur les cotes
et sur la poitrine tant de coups d’une petite
canne pliante qui enlevait la peau et la chair ,
que j’en perdis connaissance. Après cela il me

lit porter par les mêmes esclaves , ministres
de sa fureur, dans une maison ou la vieille eut
grand soin de moi. Je gardai le lit quatre mois.
Enfin je guéris; mais les cicatrices que vous
vites hier , contre mon intention , me sont
restées depuis. Dés que je fus en état de
marcher et de sortir, je voulus retourner a la
maison de mon premier mari; mais je n’y
trouvai que la place. Mon second époux, dans
l’excès de sa colère , ne s’était pas contenté de

la faire abattre , il avait fait même raser toute
la rue ou elle étaitsituée. Cette violence était

sans doute inouïe; mais contre qui aurais-je
fait ma plainte? L’auteur avait pris des me-
sures pour se cacher, et je n’ai pu le con-
naître. D’ailleurs, quand je l’aurais connu, ne

voyais-je pas bien que le traitement qu’on me
faisait partait d’un pouvoir absolu? Aurais-je
osé m’en plaindre1 P

- Désolée , dépourvue de toutes choses ,lj’eul

recours a ma chère sœur Zobéide, qui vient
de raconter son histoire a votre majesté , et je
lui lis le récit de ma disgrâce. Elle me reçut
avec sa bonté ordinaire et m’exhorla a la sup-

porter patiemment. Voila quel est le monde,
dit-elle ; il nous ôte ordinairement nos biens, ou

nos amis, ou nos amans, et souvent le tout
ensemble. En même temps , pour me prouver
ce qu’elle ’me disait , elle me raconta la perte

du jeune prince causée par la jalousie de ses
deux sœurs. Elle m’apprit ensuite de quelle
manière elles avaient été changées en chiennes.

Entln , après m’avoir donné mille marques
d’amitié, elle me présenta ma cadette, qui

I L’histoire du jeune marchand de Bagdad et de la dans:
inconnue, publiée par Il. (latrssin de Perceval dans sa conu-
nuation (les Mille et une Nuits ( l. “Il. p. 19 ), ainsi que Pm.-
toire du Fou dans le supplément. publié en anglais par hl. Jona-
than Scott. sont [ondées sur la mémo incident que l’histojr.
cramine.
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s’était retirée chez elle après la mort de notre

mère.

Ainsi, remerciant Dieu de nous avoir toutes
trois rassemblées , nous résolûmes de vivre li-

bres sans nous séparer jamais. Il y a long-
temps que nous menons cette vie tranquille,
et comme je suis chargée de la dépense de la
maison , je me fais un plaisir d’aller moi-même

faire les provisions dont nous avons besoin.
J’en allai acheter hier et les lis apporter par
un porteur homme d’esprit et d’humeur agréa-

ble que nous retlnmes pour nous divertir. Trois
calenders survinrent au commencement de la
nuit et nous prièrent de leur donner retraite
jusqu’à ce matin. Nous les reçûmes a une con-
dition qu’ils acceptèrent , et après les avoir fait

asseoir a notre table, ils nous régalaient d’un

concert a leur mode lorsque nous cntendimes
frapper a notre porte. C’étaient trois mar-
chands de Moussoul de fort bonne mine , qui
nous demandèrent la même grâce que les ca-
lenders : nous la leur accordâmes a la même
condition. Mais ils ne l’obscrvérent ni les uns
ni les autres. Néanmoins, quoique nous fussions
en état aussi bien qu’en droit de les en punir,
nous nous contentâmes d’exiger d’eux le récit

de leur histoire et nous bornâmes notre ven-
geance a les renvoyer ensuite et a les priver
de la retraite qu’ils nous avaient demandée.

Le calife Haroun Alrasehid fut très-content
d’avoir appris ce qu’il voulait savoir et té-

moigna publiquement l’admiration que lui
causait tout ce qu’il venait d’entendre. . . . .

Mais , sire. dit en cet endroit Scheherazade,
le jour, qui commence a paraître, ne me per-
met pas de raconter à votre majesté ce que fit
le calife pour mettre tin a l’enchantement des
deux chiennes noires. Schahriar, jugeant que
la sultane achèverait la nuit suivante l’histoire

des cinq dames et des trois calenders , se leva
et lui laissa encore la vie jusqu’au lendemain.

LXIX° NUIT.

Au nom de Dieu , ma sœur, s’écria Dinar-

zade avant le jour , si vous ne dormez pas,
je vous prie de nous raconter comment les deux
chiennes noires reprirent leur première forme
et ce que devinrent les trois calenders. -- Je
vais satisfaire votre curiosité, répondit Sche-

herazade. Alors , adressant son discours a
Schahriar, elle poursuivit dans ces termes :

Sire , le calife, ayant satisfait sa curiosité,
voulut donner des marques de sa grandeur et
de sa générosité aux calenders princes et faire

sentir aussi aux trois dames des ellets de sa
bonté. Sans se servir du ministère de son grand
visir, il dit lui-mème à Zobéide : Madame,
cette fée qui se fit voir d’abord à vous en ser-

pent et qui vous a imposé une si rigoureuse
loi , cette fée, ne vous a-l-elle point parlé de sa

demeure ou plutôt ne vous promit-elle pas de
vous revoir et de rétablir les deux chiennes
en leur premier état?

-Commandeur des croyons , répondit Zo-
béide , j’ai oublié de dire à votre majesté que

la fée me mit entre, les mains un petit paquet
de cheveux, en me disant qu’un jour j’aurais
besoin de sa présence, et qu’alors si je voulais

seulement brûler deux brins de ses cheveux,
elle serait a moi dans le moment, quand elle
serait au delà du mont Caucase. -- Madame,
reprit le calife, ou est ce paquet de cheveux?
Elle repartit que depuis ce temps-la elle avait
en grand soin de le porter toujours avec elle.
En effet elle le tira, et ouvrant un peu la por-
tière qui la cachait, elle le lui montra. Eh
bien, répliqua le calife, faisons venir ici la fée:
vous ne sauriez l’appeler plus à propos , puis-
que je le souhaite.

Zobéide y ayant consenti, on apporta du feu
et Zobéide mit dessus tout le paquet de che-
veux ’. A l’instant même, le palais s’ébranla

et la fée parut devant le calife sous la ligure
d’une dame habillée très - magnifiquement.

Commandeur des croyans , dit-elle à ce prince,
vous me voyez prête a recevoir vos comman-
demens. La dame qui vient de m’appeler par
votre ordre m’a rendu un service important;
pour lui en marquer ma reconnaissance, je l’ai

’ Cette manière d’évoquer les fées et les génies est ordinaire

dans les contes orientaux. Plus loin, dans l’histoire du prince
lieder, c’est en brûlant des parfums que la reine Gulnare fait
venir ses parons. Dans le recueil intitulé Relier-nanise]: , l’oi-
seau fabuleux nommé simorgh, dont le prince Ferokliral a
sauvé les petits d’un serpent qui roulait les dévorer, détache de

son aile une plume et la présente au prince en lui disant de
jeter cette plume dans le [au lorsqu’il aura besoin de son as-
sistance. ( Baliar-I)anush , translated by Jonathan Scott, t. tu, -
p. lot. ) Je retrouve. une circonstance analogue chez le con«
leur Straparole qui ainsi que je l’ai déjà dit, a fait plus d’un em-

prunt aux traditions orientales. Dans le second conte de la
troisiéme nuit, un faucon génie a qui unjeune homme nommé
Livarot sauve, la vie en le tirant d’un fleuve dont le courant
l’emportait, tire deux plumes de son aile, en lui disant qu’il lui
alunir; de licher ces deux plumes sur le bord du neuve [mur
le voir accourirà son secours. (voyez les racémeuses uuchs
de Slraparole, t. tu, p. 200, édition de 1726,in-12. )
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vengée de la pertidie de ses sœurs en les chan-
geant en chiennes ; mais si votre majesté le dé-

sire, je vais leur rendre leur figure naturelle.
-Belte fée, lui répondit le calife , vous ne

pouvezme faire un plus grand plaisir: faites-leur

cette grâce , aptes cela je chercherai les moyens
de les consoler d’une si rude pénitence, mais

auparavant j’ai encore une prière à vous faire

en faveur de la dame qui a été si cruellement
maltraitée par un mari inconnu. Comme vous
savez une inanité de choses , il est acroire que
vous n’ignore: pas celle-ci : obligez-moi de me

nommer le barbare qui ne s’est pas contenté
d’exercer sur elle une si grande cruauté , mais

qui lui a même enlevé très -injustement tout
lebien qui lui appartenait. Je m’étonne qu’une

action si injuste, si inhumaine et qui fait tort
il mon autorité ne soit pas venue jusqu’à
moi.

. -Pour faire plaisir a votre majesté, répliqua
la fée, je remettrai les deux chiennes en leur
premier état, je guérirai la dame de ses cica-
trices, de manière qu’il ne parattra pas que
jamais elle ait été frappée , et ensuite je vous

nommerai celui qui l’a fait maltraiter ainsi.

Lecalife envoya quérir les deux chiennes
chez Zobéide, et lorsqu’on les eut amenées,

on présenta une tasse pleine d’eau a la fée , qui

l’avait demandée. Elle prononça dessus des pa-

ntes que personne n’entendit, et elle en jeta
turAmine et sur les deux chiennes. Elles furent
changées en deux dames d’une beauté surpre-

nante, et les cicatrices d’Amine disparurent.

AlorsIa fée dit au calife : Commandeur des
croyans, il faut vous découvrir présentement
il“ est t’époux inconnu que vous cherchez: il

“tu appartient de fort prés , puisque c’est le

Prince Amin l , votre lits aine, frère du prince

“Alain succéda a son père [taroun Atrasehid en l’année 193
khâgne (son de t.-C.) A peine fritoit sur le trône qu’il s’aban-

llma sans reserve s ses passions dominantes, cette du vin et
“1(de se livra à des actes impolitiques qui dénotaient
MPQWcittë. La révolte de son frère Mamoun, révolte qu’il
m“ vrillonnée par une injuste spoliation, no put pas le tirer
de.” lubitudes de molosse et d’insouciance. Lorsqu’on lui ap-

W le général de son frère venait l’assiéger dans Bagdad,
ttslnrusaità pécher a la ligne. a ne me troublez pas, dit-il au
Plié“, tu mon affranchi a déjà pris deux poissons et je
n Il in! pris nn’seul. n rendant le siégé, l’ennemi s’étant cm-

PÏ” tu“ Posté important, les généraux du calife vinrent t’in-

“lcl” àprendre les amies, et le trouvèrent engage dans une
“il? “du! qu’il refusa de quitter parce qu’il allait, dis ait-

Î, lare son adversaire échec et mat. Après la prise de Bagdad,
Miami assassiné par l’ordre d’un des généraux de Mamoun.
ne“ 489 de vingt-huit ans et en avait régné cinq.
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Mamoun t, son cadet. Étant devenu passion-

nément amoureux de cette dame sur le récit
qu’on lui avait fait de sa beauté , il trouva un
prétexte pour l’attirer chez lui , ou il l’épou’sa.

A l’égard des coups qu’il lui a fait donner, il

est excusable en quelque façon. La dame son
épouse avait eu un peu trop de facilité, elles
excuses qu’elle lui avait apportées étaient ca-

pables de faire croire qu’elle avait fait plus de
mal qu’il n’y en avait. C’est tout ce que je puis

dire pour satisfaire votre curiosité. En ache-
vant ces paroles, elle salua le calife et disparut.

Ce prince, rempli d’admiration et content des

changemens qui venaient d’arriver par son
moyen , fît des actions dont il sera parlé éter-
nellement. Il lit premièrement appeler le prince
Amin son fils , lui dit qu’il savait son mariage

secret et lui apprit la cause de la blessure,
d’Amine. Le prince n’attendit pas que son père

lui parlât de la reprendre , il la reprit a l’heure
même.

Le calife déclara ensuite qu’il donnait son
cœur et sa main à Zobéidc, et proposa les trois
autres sœurs aux trois calenders tils de rois,
qui les acceptèrent pour femmes avec beau-
coup de reconnaissance. Le calife leur assigna
à chacun un palais magnifique dans la ville de
Bagdad : il les éleva aux premières charges de
son empire et les admit dans ses conseils. Le
premier cadi de Bagdad, appelé avec des té-
moins, dressa les contrats de mariage, et le
fameux calife Haroun Alraschid , en faisant le

l Mamoun l’un des plus célèbres califes de la dynastie des Ab-
bassides, succéda en l’année me de l’hégire( sis de 1.-c. t a

son frère Amin, et occupa le trône pendant plus de vingt ans.
Cc prince dont les auteurs orientaux célèbrent peut-eue avec
trop d’empliaso la clémence, la justice et la libéralité, doit sans

doute sa renommée à son zèle pour les sciences et les lettres ce
aux encouragemens qu’il accorda à ceux qui les cultivaient.
Mamoun réunissait à grands frais les manuscrits les plus rares
et les plus célèbres, en grec, en syriaque et hébreu, et les taisait
traduire en arabe. Il attirait à Bagdad par ses bienfaits les astro-
nomes. les médecins elles savane distingués de tous les paya; il
les traitait avec la plus grande bienveillance et assistait ne.
qucmmentri leurs leçons. à leurs expériences et a leurs entre-
tiens. De belles observations astronomiques et trigonométri-
ques turent faites nous son régné et par ses ordres. Il est péni-
ble d’être forcé d’ajouter que Mamoun troubla la tranquillité do

son régné par des querelles théologiques. ttenouvelant une ne.
résie en horreur aux musulmans orthodoxes, il ordonna par une
loi de reconnaitre que [alcoran n’était point éternel, mais qu’il
avait été créé. Plein d’une vénération portée a l’excès pour la

mémoire d’ail gendre de Mahomet, il alla jusqu’à vouloir ren-

dre le califat il ses descendans, en déclarant pour son succes-
seur t’iman Ali ttiza, et ordonna de substituer le costume vert
des Atides au costume noir des abbassides. Ces mesures im-
politiques occasionnèrent des troubles. Mamoun mourut en
l’année au de l’hégire ( 833 de J.-C. ), à Page de sa ans.
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bonheur de tant de personnes qui avaient
éprouvé des disgrâces incroyables, s’attire mille

bénédictions.

Il n’était pas jour encore lorsque Schchera-
sade acheva cette histoire , qui avait été tant de
fois interrompue et continuée. Cela lui donna
lieu d’en commencer une autre. Ainsi, adres-
sont la parole au sultan, elle lui dit:

HISTOIRE DE SINDBAD LE MARIN “.

Sire, sous le règne de ce même calife Ha-
roun Alraschid dont je viens de parler, il y
avait a Bagdad un pauvre porteur qui se nom-
mait Hindbad. Un jour qu’il faisait une chaleur

excessive, il portait une charge très-pesante
d’une extrémité dela ville a une autre. Comme
il était fort fatigué du chemin qu’il avait déjà

fait et qu’il lui en restait encore beaucoup a
faire, il arriva dans une rue ou régnait un doux
zéphir et dont le pavé était arrosé d’eau de

rose. Ne pouvant désirer un lieu plus favorable
pour se reposer et reprendre de nouvelles for-
ces, il posa sa charge a terre et s’assit dessus
auprès d’une grande maison.

Il se sut bientôt très-bon gré de s’être arrête

en cet endroit, car son odorat fut agréablement
frappé d’un parfum exquis de bois d’aloés et

de pastilles qui sortait par les fenêtres de cet
hôtel, et qui, se mêlant avec l’odeur de l’eau
de rose, achevait d’embaumer l’air. Outre cela,

il ouït en dedans un concert de divers instru-

lLe roman des Voyages (le Sindbad , qu’il ne faut pas con-
fondre avec le recueil de contes intitulé Livre de Sandabad ,

. forme un ouvrage isolé qui ne taisait pas, dans l’origine, partie
des Mille et une Nuits , et n’y a été réuni que plus tard. Ce
roman se distingue d’ailleurs de ce dernier recueil on ce que
les fictions qu’il renferme ne sont point en général de l’inven-

vontion du narrateur, mais bien plutét fondées sur les faits
merveilleux renfermés dans les relations des voyageurs musul-
mans, et sur des contes traditionnels qui avaient cours en Asie
au moyen age, comme le prouvent les récits de Ilandcvillo et
de tiare Pol. On ne sait point à quelle époque a été composé
ce roman. L’auteur fait vivre Sindbab sous le règne du calife
Haroun Alraschid , mais il est probable que la relation de ses
prétendues aventures n’a été composée qu’un ou deux siècles

au moins après ce monarque.
Les Voyages de Sindbad ont fourni à [richard Hale le sujet

d’une dissertation curieuse, mais qui péche quelquefois par le
défaut de critique ; elle porto le titre suivant : “amortis on me
Arabian Nighta’ Enlerlaimnenls, in which Un origin ofSind-
lad? voyages and allier oriental écrions ta particularly censé.
du“, bondon, I797, in-BO. M. Walckenaer a composé, suries
questions géographiques que soulève le récit de l’aventurier
arabe, un mémoire publié en 1832 dans les Nouvelles Annales
de. Voyage; (t. tu de l’année, p. 5-27 ). Langléa a donné en 18H

une édition du texte arabe, avec une traduction française et des
notes en grande partie empruntées à la dissertation de Richard
llole.

mens accompagnés du ramage harmonieux
d’un grand nombre de rossignols et d’autres

oiseaux particuliers au climat de Bagdad. Cette
gracieuse mélodie et la fumée de plusieurs sor-

tes de viandes qui se faisaient sentir lui firent
juger qu’il y avait la quelque festin et qu’on
s’y réjouissait. Il voulut savoir qui demeurait

en cette maison qu’il ne connaissait pas bien
parce qu’il n’avait pas eu occasion de passer

souvent par cette rue. Pour satisfaire sa curio-
sité, il s’approcha de quelques domestiques,
qu’il vit a la porte, magnifiquement habillés,
et demanda s l’un d’entre eux comment s’ap-

pelait le maître de cet hôtel : Hé quoi! lui ré-

pondit le domestique, vous demeurez à Bagdad
et vous ignorez que c’est ici la demeure du
seigneur Sindbad le marin, de ce fameux voya-
geur qui a parcouru toutes les mers que le
soleil éclaire? Le porteur, qui avait oui“ parler
des richesses de Sindbad, ne put s’empêcher
de porter envie a un homme dont la condition
lui paraissait aussi heureuse qu’il trouvait la
sienne déplorable. L’esprit aigri par ses ré-

flexions, il leva les yeux au ciel et dit assez
haut pour être entendu -. Puissant créateur de
toutes choses, considérez la différence qu’il y a

entre Sindbad et moi : je souffre tous les jours
mille fatigues et mille maux , et j’ai bien de la
peine a me nourrir moi et ma famille de mauvais
pain d’orge, pendant que l’heureux Sindbad
dépense avec profusion d’immenses richesses
et mène une vie pleine de délices. Qu’a-Hi
fait pour obtenir de vous une destinée si agréa.
bic? qu’ai-je fait pour en mériter une si rigou-

reuse? En achevant ces paroles, il frappa du
pied contre terre comme un homme entière-
ment possédé de sa douleur et de son déses-
poir.

Il était encore occupé de ses tristes pensées
lorsqu’il vit sortir de l’hôtel un valet qui vint

a lui et qui, le prenant par le bras, lui dit:
Venez, suivez-moi, le seigneur Sindbad, mon
maître, veut vous parler. Le jour, qui parut
en cet endroit, empêcha Scheherazade de con-
tinuer cette histoire; mais elle la reprit ainsi
le lendemain :

LXX“ NUIT.

Sire, votre majesté peut aisément s’imaginer

que Hindbad ne fut pas peu surpris du com-
pliment qu’on lui faisait. Après le discours
qu’il venait de tenir, il avait sujet de craindre
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que Sindbad ne renvoyât quérir pour lui faire

quelque mauvais traitement; c’est pourquoi il
voulut s’excuser sur ce qu’il ne pouvait ahan-

donner sa charge au milieu de la rue. Mais le
valet de Sindbad l’assura qu’on y prendrait

garde, et le pressa tellement sur l’ordre dont
il était chargé que le porteur fut obligé de se

rendre s ses instances.

Le valet l’introduisit dans une grande salle

ou il y avait bon nombre de personnes autour
d’une table couverte de toutes sortes de mets
délicats. On voyait a la place d’honneur un

personnage grave, bien fait et vénérable par
une longue barbe blanche ’, et derrière lui était

debout une foule d’omciers et de domestiques

fort empressés a le servir. Ce personnage était

Siudbad. La porteur, dont le trouble s’aug-
meula a la vue de tant de monde et d’un festin

si superbe, salua la compagnie en tremblant.
Sindbad lui ditde s’approcher, et, après l’avoir

fait asseoira sa droite, lui servit a manger lui-
même et lui lit donner a boire d’un excellent

Yin dont le buffet était abondamment garni.

Sur la du du repas, Sindbad, remarquant
que ses convives ne mangeaient plus, prit la
parole, et s’adressant a Hindbad, qu’il traita

de frère, selon la coutume des Arabes lorsqu’ils

se parlent familièrement, lui demanda com-
ment il se nommait et quelle était sa profes-
sion. Seigneur, lui répondit-il, je m’appelle

llindbad. --Je suis bien aise de vous voir,
reprit Sindbad, et je vous réponds que la com-

pagaie vous voit aussi avec plaisir; mais je
souhaiterais d’apprendre de vous-mème ce que

vous disiez tantet dans la rue. Sindbad, avant
que dose mettre a table, avait entendu tout son
discours-par une fenêtre, et c’était ce qui l’a-

vait obligé à le faire appeler.

A cette demande, Hindbad , plein de con-
fusion, baissa la tète et repartit : Seigneur, je
vous avoue que ma lassitude m’avait mis en
mauvaise humeur et il m’est échappe quelques

Paroles indiscrètes.que je vous supplie de me
pardonner. --0h! ne croyez pas, reprit Sind-

.0“ “il que dans l’Orlent la barbe est considérée comme un

°,“’“Êlfu “les Orientaux tout un au tout particulier de ce
multicaule l’homme. la dernier roi de Perse , Felh Ali-
scbab’ W14“ une barbe parfaitement noire et tellementlongue
wiki“ descendait jusqu’à la ceinture. Les sujets du schah

mueraient cette merveilleuse barbe comme un signe de la
“m” titille . et elle faisait a a lois l’objet de leur admiration

“ “’1me leurs entretiens. (Voyez le Voyage en Arménie
“m “ne. au I. hubert, p. in.)

’11!

bad, que je sois assez injuste pour en conserver
du ressentiment. J’entre dans votre situation;
au lieu de vous reprocher vos murmures, je
vous plains, mais il faut que je vous tire d’une
erreur ou vous me paraissez être à mon égard.
Vous vous imaginez sans doute. que j’ai acquis

sans peine et sans travail toutes les commo-
dités et le repos dont vous voyez que je jouis.
Désabusez-vous z je ne suis parvenu a un état
si heureux qu’après avoir soutien durant plu-
sieurs années tous les travaux de corps et d’es-
prit que l’imagination peut concevoir. Oui,
mes seigneurs, ajouta-t-il en s’adressant à toute

la compagnie, je puis vous assurer que ces
travaux sont si extraordinaires qu’ils sont ca-
pables d’ôter aux hommes les plus avides de
richesses l’envie fatale de traverser les mers
pour en acquérir. Vous n’avez peut-être en-
tendu parler que confusément de mes étranges
aventures et des dangers que j’ai courus sur
mer dans les sept voyages que j’ai faits, et,
puisque l’occasion s’en présente, je vais vous

en faire un rapport lidéle; je crois que vous ne
serez pas fâchés de l’entendre.

Comme Sindbad voulait raconter son his-
toire particulièrement a cause du porteur, avant
que de la commencer, il ordonna qu’on fit por-
ter la charge qu’il avait laissée dans la rue au
lieu ou Hindbad marqua qu’il souhaitait qu’elle

fût portée. Après cela, il parla dans ces termes z

PREMIER VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN.

J’avais hérité de ma famille de biens consi-

dérables , j’en dissipai la meilleure partie dans
les débauches de ma jeunesse; mais je ravin.
de mon aveuglement, et, rentrant en moi.
même, je reconnus que les richesses étaient
périssables et qu’on en voyait bientôt la tin
quand on les ménageait aussi mal que je fai-
sais. Je pensai de plus que je consumais mal-
heureusement dans une vie déréglée le temps,

qui est la chose du monde la plus précieuse.
Je considérai encore que c’était la dernière et

la plus déplorable de toutes les misères que
d’être pauvre dans la vieillesse. Je me souvins“

de ces paroles du grand Salomon, que j’avais
autrefois out dire a mon père : Qu’il est moins

racheux d’être dans le tombeau que dans la
pauvreté. Frappé de toutes ces réflexions, je
ramassai les débris de mon patrimoine; je ven-
dis a l’encan en plein marché tout ce que j’a.
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Vais de meubles; je me liai ensuite avec quel-
ques marchands qui négociaient par mer; je
consultai ceux qui me parurent capables de me
donner de bons conseils; enfin, je résolus de
faire profiter le peu d’argent qui me restait, et
des que j’eus pris cette résolution, je ne tardai
guère a l’exécuter. Je me rendis a Balsora t, ou

je m’embarquai avec plusieurs marchands sur
un vaisseau que nous avions équipé a frais
communs.

Nous mîmes a la voile et primes la route des
Indes orientales par le golfe Persique , qui est
formé par les côtes de l’Arabie heureuse a la

droite et celles de Perse a la gauche, et dont
la plus grande largeur est de soixante et dix
lieues î, selon la commune opinion. Hors de ce
golfe, la mer du Levant. la même que celle des
Indes, est très-spacieuse; elle a d’un côté pour

bornes les côtes d’Abyssinie et quatre mille
cinq cents lieues de longueur jusqu’aux îles de
Vakvak 5. Je fus d’abord incommodé de ce
qu’on appelle mal de mer; mais ma santé se ré-

tablit bientôt, et depuis ce temps-la je n’ai
point été sujet à cette maladie. a

Dans le cours de notre navigation, nous abor-
dâmes à plusieurs tics et nous v vendîmes ou
échangeâmes nos marchandises. Un jour que
nous étions à la voile , le calme nous prit vis-
a-vis une petite ile presque à lieur d’eau , qui
ressemblait a une prairie par sa verdure. Le
capitaine fit plier les voiles et permit de pren-
dre terre aux personnes de l’équipage qui vou-

lurent y descendre. Je fus du nombre de ceux
qui y débarquèrent.

Mais dans le temps que nous nous divertis-
sions à boire, a manger et a nous délasser
de la fatigue de la mer, l’tlc trembla tout a coup
et nous donna une rude secousse.

A ces mots, Scheherazade s’arrêta- parce que

t Ou Basson et nacra, grande villc de l’lrac-Araby, air-dessous
du connuent du Tigre et de l’Euphratc , et fondée par le calife
Omar en 636. Les Turcs en sont maltrcs depuis 1668.

t Le texte arabe et la traduction de Langlés portent soixante»
dix tarsangs. Le l’arsang, ou la paragoge, est une mesure itiné-
raire de Perse qui répond à peu prés a une lieue et demie de
France.

t Les savans ne sont point d’accord sur la détermination des

[les de nitrait . Selon quelques-uns , ce sont les iles du Japon.
“me; croit que ce sont les iles de la Sonde. Massoudi , dans
une chronique intitulée les Prairies d’or, place le pays de Va-
kval en Afrique ( voyez les Notices et extraits des manuscrits,
g. la, p. ts),et si. Walclrenacr, dans son mémoire, adopte cette
opinion. “krak, selon ce savant, était l’extrémité and de l’A-

frique reportée vers l’orient et vis-à-vis du grand Archipel d’A-
s’ie. (Annales des Voyages, t. ter de l’année 1832, p. il.)
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le jour commençait a parattre. Elle reprit ainsi
son discours sur la tin de la nuit suivante:

LXXIe NUIT.

Sire, Sindbad poursuivant son histoire : On
s’aperçut,dit-il, du tremblement de l’île dans

le vaisseau, d’où l’on nous cria de nous rem-

barquer promptement; que nous allions tous
périr, que ce que nous prenions pour une Ils
était le des d’une baleine t. Les plus diligcns se

sauvèrent dans la chaloupe, d’autres se jetèrent
a la nage; pour moi, j’étais encore sur l’tle ou

plutôt sur la baleine lorsqu’elle se plongea dans

la mer, ctje n’eus que le temps de me prendre
a une pièce du bois qu’on avait apportée du

vaisseau pour faire du feu. Cependant le capi-
taine , après avoir reçu sur son bord les gens
qui étaient dans la chaloupe et recueilli quel-
ques-uns de ceux qui nageaient, voulut proti-
ter d’un vent trais et favorable qui s’était levé;

il lit hausser les voiles et m’ôta par la l’espé-

rance de gagner le vaisseau.
Je demeurai donc a la merci des llots, poussé

tantet d’un coté et tantôt d’un autre; je dis-

putai contre eux ma vie tout le reste du jour et
la nuit suivante. Je n’avais plus de forces le
lendemain , et je désespérais d’éviter la mort

lorsqu’une vague me jeta heureusement contre
une vile. Le rivage en était haut et escarpé, et
j’aurais eu beaucoup de peine a y monter si
quelques racines d’arbres, que la fortune sem-
blait avoir conservées en cet endroit pour mon

t Cet incident du premier voyage de Sindbad a beaucoup de
rapport avec un“ passage du Roland l’amoureux: de Boyardo.
Danslc [même italien la fée Alcine invite les paladins Astolplie,
Renaud et Dudon à venir prendre avec elle le divertissement de
la péche sur une baleine monstrueuse rendue immobile par un
charme magique, et qui, touchant au rivage, semblait une
langue de terre s’avançant dans la mer. Astolphe, aussl impru-
dent que Sindbad, suit la [ce sur la lutéine, et aussitét le mons.
tre s’éloigne du rivage avec rapidité. (Voyez Roland l’amou-

reux, traduit par Lesage, liv. IV, chap. un.) Mais ce n’est pas
dans le livre oriental que [log-arde a pris l’idée de son épisode .-
il est bien plus probable qu’il l’a emprunté a la légende de saint

Brandaines, dont un passage oti’re avec le récit de Sindbad un
rapport déjà signalé par l’éditeur de cette légende , M. Achille

Jubinal. (Voyez la Légende [alinette saint mondaines, avec une
traduction inédite en prose et en poésie romanes, Paris, 1536,
in-so, p. t! de la préface, et p. H, 88 et un du texte. ) Ce rap-
port est trop frappant pour qu’un des deux récits n’ait pas
servi de modèle a l’autre; et quoique la légende du saint irlan-
dais soit fort ancienne, il est probable qu’elle s’est enrichie ici
d’un conte oriental arrivé traditionnellement en Europe peut-
étre à l’époque des croisades. La fable du poisson monstrueux

pris pour une tte se trouve encore dans la Légume de saint
Marion. ( Voyez les contes dévots d’Angelin Guet, intitulés Pm

htlaria, Antverpiæ, 1629, t. in, p. 9x.)
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salut, ne m’en eussent donné le moyen. Je m’é-

tendis sur la terre, ou je demeurai a demi-
mort jusqu’à ce qu’il fit grand jour et quele
soleil parut.

Alors, quoique je fusse trés-faible à cause du

travail de la mer et parce que je n’avais pris
aucune nourriture depuis le jour précédent, je

ne laissai pas de me traîner en cherchant des
herbes bonnes à manger. J’en trouvai quel-
ques-unes, et j’eus le bonheur de rencontrer
une source d’eau excellente qui ne contribua
pas peu âme rétablir. Les forces m’étant re-

venues, je m’avançai dans l’île, marchant sans

tenir de route assurée. J’entrai dans une belle

plaine ou j’aperçus un cheval qui paissait. Je

portai mes pas de ce côté-la, hottant entre la
crainte et la joie, car j’ignorais si je n’allais pas

chercher ma perte plutôt qu’une occasion de

mettre ma vie en sûreté. Je remarquai en ap-
prochant que c’était une cavale attachée à un

piquet. Sa beauté attira mon attention ; mais ,
. pendant que je la regardais, j’entendis la voix

d’un homrne qui parlaitsous terre. Un moment

ensuite cet homme parut, vint à moi et me de-
manda qui j’étais. Je lui racontai mon aven-

lm’e; après quoi, me prenant par la main , il
me lit entrer dans une grotte ou il y avait d’au-
lmpersonnes qui ne furent’pas moins étonnées ’

de me voir que je l’étais de les trouver la.

Je mangeai de quelques mets qu’ils me prè-

tenterent; puis leur ayant demandé ce qu’ils

lassaient dans un lieu qui me paraissait si dé-
sert, ils me répondirent qu’ils étaient palefre-

niers du roi Mihrage t, souverain de cette ile;
momaque année, dans la même saison , ils
listent coutume d’y amener les cavales du

tu”? est une légère altération du mot maMrdea, qui sl-

ame d’ami rot dans la langue indienne. Cc titre parut avoir
a” Ml diverses époques par des souverains de la presqu’lle
“M et de Sumatra. un l’ancienne histoire de l’lnde est

mon trop peu connue. et le récit de Sindbad trop vague pour
que Y“ Chemise à déterminer quel est le prince dont parle le
’W’GWI’Inbe. I.Wslekenaer avait cru, d’après un passage des

“W! “les (Malus) Annule, p. “2), publiées par il. Leydcn,

Will)“ établir que le minage de sindbad était le roi de Bism-
m’ un “in que l’interprétation donnée par M. Waleltonacr

“Pm dalmates slames me parait forcée , la ville de
. “a!!!” été fondée qu’en 1m, il ne peut pas en être

Mu“ “Il! un récit romanesque compose probablement

Nanisme siècle. Le chroniqueur arabe Massoudi ,
“Î 39W au dixième siècle de notre ère , parle du murage
m“ “ms luisant cet historien, roi des nes , c’est-d-dire de la

Mu,“ de“. et qui guerroyait contre le roi de Cornu,
ou a” W” limnobios le cap Comorln. Le mange était donc,

“me “mimante, souverain d’une grande partie de l’lndc

wiîmk- (Voyez les Notices et attraits des mailluCYIlJ. t. l,
. l.
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roi, qu’ils attachaient de la manière que je l’a-

vais vu pour les faire couvrir par un cheval ma-
rin qui sortait de la mer; que le cheval marin,
après les avoir couvertes, se mettait en état de
les dévorer, mais qu’ils l’en empochaient par

leurs cris et l’obligeaientà rentrer dans la mer;

que les cavales étant pleines, ils les reme-
naient, et que les chevaux qui en naissaient
étaient destinés pour le roi et appelés chevaux
marins. Ils ajoutèrent qu’ils devaient partir le
lendemain, et que si je fusse arrivé un jour
plus tard, j’aurais péri infailliblement, parce
que les habitations étaient éloignées et qu’il
m’eût été impossible d’y arriver sans guide.

Tandis qu’ils m’entretenaient ainsi , le che-

val marin sortitde lamer comme ils mel’avaient

dit , se jeta sur la cavale, la couvrit et voulut
ensuite la dévorer; mais , au grand bruit que
tirent les palefreniers, il lâcha prise et alla se
replonger dans la mer.

Le lendemain ils reprirent le chemin de la
capitale de l’tle avec les cavales, et je les ac-
compagnai. A notre arrivée, le roi Mihrage, a
qui je fus présenté, me demanda qui j’étais et

par quelle aventure j’étais dans ses états. Dés

que j’eus pleinement satisfait sa curiosité, il
me témoigna qu’il prenait beaucoup de part à
mon malheur. En même temps il ordonna qu’on
eut soin de moi et que l’on me foumtt toutes
les choses dont j’aurais besoin. Cela fut exé-
cuté d’une manière que j’eus sujet de me louer

de sa générosité et de l’exactitude de ses oill-

ciers.
Comme j’étais marchand, je fréquentai les

gens de ma profession. Je recherchais panicu-
lièrement ceux qui étaient étrangers, tant pour
apprendre d’eux des nouvelles de Bagdad que
pour en trouver quelqu’un avec qui je [mue y
retourner, car la capitale du roi Mihrage est
située sur le bord de la mer et a un beau port
ou il aborde tous les jours des vaisseaux de
ditl’érentes nations du monde. Je cherchais
aussi la compagnie des savans des Indes et je
prenais plaisir à les entendre parler; mais cela
ne m’empêchait pas de faire ma cour au roi
très-régulièrement ni de m’entretenir avec des

gouverneurs et de petits rois ses tributaires
qui étaient auprès de sa personne. Ils me fai-
saient mille questions sur mon pays, et, de mon
côté, voulant m’instruire des mœurs ou des lois

de leurs états, je leur demandais tout ce qui
semblait mériter ma curiosité.
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Il y a sous la domination du roi Mihrage une

tte qui porte le nom de Casse]. On m’avait as-
suré qu’on y entendait toutes les nuits un son
de timbales, ce qui a donné lieu a l’opinion

’ qu’ont les matelots que Degial t y fait sa de-
meure. Il me prit envie d’être témoin de cette

merveille, et je vis dans mon, voyage des pois-
sons longs de cent et de deux cents coudées ,
qui font plus de pour que de mal. lis sont si
timides qu’on les fait fuir en frappant sur des
ais. Je remarquai d’autres poissons qui ne
talent que d’une coudée et qui ressemblaient
par la tète a des hiboux.

A mon retour, comme j’étais un jour sur
le port, un’navire y vint aborder. Dès qu’il fut

a l’ancre, on commença a décharger les mar-

chandises, et les marchands a qui elles appar-
tenaient les faisaient transporter dans des ma-
gasins. En jetant les yeux sur quelques ballots
et sur l’écriture qui marquait a qui ils- étaient ,

je vis mon nom dessus, et, après les avoir atten-
tivement examinés, je ne doutai pas que ce ne
fussent ceux que j’avais fait charger sur le vais-
seau ou je m’étais embarqué a Balsora. Je re-
connus même le capitaine; mais comme j’étais

persuadé qu’il me croyait mort, je l’abordai et

lui demandai a qui appartenaient les ballots que
je voyais. J’avais sur mon bord , me répondit-
il, un marchand de Bagdad, qui se nommait
Sindbad. Un jour que nous étions prés d’une
tte, à ce qu’il nous paraissait, il mit pied a
terre avec plusieurs passagers dans cette ne
prétendue, qui n’était autre chose qu’une ba-

leine d’une grosseur énorme, qui s’était en-

dormie a lieur d’eau. Elle ne se sentit pas plus
tôt échaudée par le feu qu’on avait allumé sur

son dos pour faire la cuisine, qu’elle commença

de se mouvoir et de s’enfoncer dans la mer. La
plupart des personnes qui étaient dessus se
noyèrent, et le malheureux Sindbad fut de ce
nombre. Ces ballots étaient à lui et j’ai résolu

l Degial, chez les mahométans, est le même que l’Autechrist.

Selon aux, il viendra à la du du monde. conquerra loute la
terre, excepté la Mecque, Médine, Tarse et Jérusalem , qui se-
ront préservées par des anges qu’il verra a l’entour (Gallund).
Degial n’aura qu’un œil au front et viendra monté sur un âne.

D’une main il portera la verge miraculeuse de Morse, et de
l’autre le sceau de Salomon. Alla que l’on distingue les bons des
méchas, il frappera de la verge le adèle sur le n’ont, et y im-
primera une marque blanche qui s’étendra sur tout le visage.
Quant à l’intidéle, il lui noircira la figure. Le régna de l’ante-

chrlst n’aura qu’une courte durée. Jésus-Christ viendra le ter-

rasser avec le secours du dernier des imans. La (in du monde
aura lieu peu de temps après. (stentoriens arabes, persans et
turcs, décrits par I. “chaud, t. Il, p. au.)

de les négocier jusqu’à ce que je rencontre
quelqu’un de sa famille a qui je puisse rendre
le profil que j’aurai fait avec le principal. -
Capitaine , lui dis-je alors, je suis ce Sindbad
que vous croyez mort et qui ne l’est pas, etces
ballots sont mon bien et ma marchandise.....
Scheherazade n’en “dit pas davantage cette nuit;

mais elle continua lendemain de cette sorte :

LXXII° NUIT.

Sindbad, poursuivant son histoire, dit au
compagnie : Quand le capitaine du vaisseau
m’entendit parier ainsi : Grand Dieu , s’écria-t-

il, a qui se lier aujourd’hui! il n’y a plus de
bonne foi parmi les hommes : j’ai vu de mes
propres yeux périr Sindbad; les passagers qui
étaient sur mon bord l’ont vu comme moi, et -
vous osez dire que vous étés ce Sindbad!
Quelle audace! A vous voir, il semble que vous
soyez un homme de probité; cependant vous
dites une horrible fausseté pour vous emparer
d’un bien qui ne vous appartient pas. -Don-
nez-vous patience, repartis-je au capitaine, et
me faites la grâce d’écouter ce que j’ai à vous

dire. -- Hé bien, repartit-il, que direz-vous?
Parlez, je vous écoute. Je lui racontai alors de
quelle maniéré je m’étais sauvé et par quelle

aventure j’avais rencontré les palefreniers du
roi Mihrage, qui m’avaient amené a sa cour.

Il se sentit ébranlé de mon discours; mais il
fut bientôt persuadé que je n’étais pas un im-

posteur, car il arriva des gens de son navire
qui me reconnurent et me tirent de grands
complimens, en me témoignant la joie qu’ils

avaient de me revoir. Enfin il me reconnut
aussi lui-mème, et se jetant à mon cou : Dieu
soit loué, me dit-il, de ce que vous êtes heu-
reusement échappé d’un si grand danger! Je
ne puis assez vous marquer le plaisir que j’en
ressens. Voilà votre bien, prenez-le, il esté
vous, faites-eu ce qui vous plaira. Je le re-
merciai, je louai sa probité, et pour la recon-
naitre je le priai d’accepter quelques mar-
chandises que je lui présentai; mais il les
refusa.

Je choisis ce qu’il y avait de plus précieux
dans mes ballots et j’en fis présent au roi Mih-
rage. Comme ce prince savait la disgrâce qui
m’était arrivée , il me demanda ou j’avais pris

des choses si rares. Je lui contai par quel ha-
sard je venais de les recouvrer; il eut la bonté
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de m’en témoigner de la joie; il accepta mon
présent et m’en dt de beaucoup plus considé-

rables. âpres cela je pris congo de lui et me
rembarquai sur le même vaisseau. Mais avant
mon embarquement j’échangeai les marchan-

dises qui me restaient contre d’autres du pays.
remportai avec moi du bois d’aloès , du sandal,

du camphre, de la muscade, du clou de girofle,
du poivre et du gingembre. Nous passâmes
par plusieurs îles , et nous abordâmes enfin a

Balsora, d’ouj’arrivai en cette ville avec la
valeurd’environ cent mille sequins. Ma famille

me reçut et je la revis avec tous les trans-
ports que peut causer une amitié vive et sin-
cers. tachetai des esclaves del’un et de l’autre

sers, de belles terres et je fis une grosse mai-
son. Ce fut ainsi que je m’établis , résolu d’ou-

blier les maux que j’avais souderts et de jouir
des plaisirs de la vie.

Sindbad s’étant arrête en cet endroit, or-

donna aux joueurs d’instrumens de recommen-

cer leurs concerts, qu’il avait interrompus par
le récit de son histoire. On continua jusqu’au

soir de boire et de manger, et lorsqu’il fut
temps de se retirer, Sindbad se fit apporter une
bourse de cent sequins , et la donnant au por-
teur : Prenez, Hindbad , lui dit-il , retournez
chez vous et revenez demain entendre la suite
de mes aventures. Le porteur se retira fort
confus de l’honneur et du présent qu’il venait

de recevoir. Le récit qu’il en in au logis fut
très-agréable a sa femme et a ses enfeus , qui

ne manquèrent pas de remercier Dieu du bien
que la providence leur faisait par l’entremise
de Sindbad. 0

Hindbad s’habilla le lendemain plus propre-

ment que le jour précèdent et retourna chez
1° lalugeur libéral, qui le reçut d’un air riant

et lui dt mille caresses. D’abord que les con-
viésfurent tous arrives, on servit et l’on tint

table fort longtemps. Le repas fini, Sindbad
Pm la parole, et s’adressant a la compagnie z
Messieurs, dit-il, je vous prie de me donner
audience et de vouloir bien écouter les avem
“lm de mon second voyage. Elles sont plus
mon de votre attention que celles du premier.
Tout le monde garda le silence et Sindbad
Paris en ces termes :

SECOND VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN.

J’avais résolu après mon premier voyage de

Diluer tranquillement le reste de mes jours a

Bagdad, comme j’eus l’honneur de vous le
dire hier. Mais je ne fus pas longtemps sans
m’ennuyer d’une vie oisive ; l’envie de voyager

et de négocier par mer me reprit : j’achetai
des marchandises propres a faire le tratic que
je méditais , et je partis une seconde fois avec
d’autres marchands dont la probité m’était con-

nue. Nous nous embarquâmes sur un bon na-
vire, et après nous être recommandes a Dieu
nous commençâmes notre navigation.

Nous allions d’îles en îles et nous y faisions

des trocs fort avantageux. Un jour nous des-
cendîmes en une qui était cou verte de plusieurs
sortes d’arbres fruitiers, mais si déserte que
nous n’y découvrîmes aucune habitation ni
même pas une âme. Nous allâmes prendre l’air

dans les prairies et le long des ruisseaux qui les

arrosaient. IPendant que les uns se divertissaient à cueil-
lir des lleurs et les autres des fruits , je pris
mes provisions et du vin que j’avais porte, et
m’assis près d’une eau coulante entre de grands

arbres qui formaient un bel ombrage. Je fis un
assez bon repas de ce que j’avais, après quoi le

sommeil vint s’emparer de mes sens. Je ne
vous dirai pas si je dormis longtemps, mais
quand je me réveillai je ne vis plus le navire
à l’ancre.

La Scheherazade fut obligée d’interrompre
son récit parce qu’elle vit que le jour parais-
sait; mais la nuit suivante elle continua de
cette manière le second voyage de Sindbad a

mima NUIT.

Je fus bien étonné , dit Sindbad , de ne plus
voir le vaisseau a l’ancre; je me levai, je re.
gardai de toutes parts et je ne vis pas un des
marchands qui étaient descendus dans me
avec moi. J’aperçus seulement le navire a la
voile, mais si éloigne que je le perdis de vue
peu de temps après.
. Je vous laisse à imaginer les réflexions que

je lis dans un état si triste. Je pensai mourir de
douleur, je poussai des cris épouvantables, je
me frappai la tète et me jetai parterre, ou je
demeurai longtemps abtme dans une confusion
mortelle de pensées toutes plus atlligeantes les
unes que les autres g je me reprochai cent fois
de ne m’être pas contente de mon premier
voyage, qui devait m’aVOir fait perdre pour ja-
mais l’envie d’en faire d’autres. Mais tous mes
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regrets étaient inutiles et mon repentir hors de
saison.

A la tin je me résignai à la volonté de Dieu ,

et sans savoir ce que je deviendrais je montai
au haut d’un grand arbre, d’où je regardai de
tous côtés pour voir si je ne découvrirais rien
qui pût me donner quelque espérance. En je-
tant les yeux sur la mer, je ne vis que de l’eau
et le ciel; mais ayant aperçu du coté de la
terre quelque chose de blanc , je descendis de
l’arbre, et avec ce qui me restait de vivres je
marchai vers cette blancheur, qui était si éloi-
gnée que je ne pouvais pas bien distinguer ce
que c’était.

Lorsque j’en fus a une distance raisonnable ,
je remarquai que c’était une boule blanche
d’une hauteur et d’une grosseur prodigieuse.
Dés que j’en fus prés. je la touchai et la trou-
vai fort douce. Je tournai à l’entour pour voir
s’il n’y avait point d’ouverture : je n’en pus dé-

couvrir aucune, et il me parut qu’il était impos-

sible de monter dessus tant elle était unie. Elle
pouvait avoir cinquante pas en rondeur.

Le soleil alors était prés de se coucher; l’air
s’obscurcit tout a coup comme s’il eût été
couvert d’un nuage épais. Mais si je fus étonné

de cette obscurité. je le fus bien davantage
quand je m’aperçus que ce qui la causait
était un oiseau d’une grandeur et d’une gros-
seur extraordinaire qui s’avançait de mon côté

en volant. Je me souvins d’un oiseau, appelé

roc l dont j’avais souvent ont parler aux ma-
telots, et je conçus que la grosse boule que
j’avait tant admirée devait être un œuf de cet oi-

seau. En ellet, il s’abattit et se posa dessus
comme pour le couver. En le voyant venir, je
m’étais serré fort prés de l’œuf , de sorte que

j’eus devant moi un des pieds de l’oiseau , et
ce pied était aussi gros qu’un gros tronc d’ar-

bre. Je m’y attachai fortement avec la toile dont
mon turban était environné dans l’espérance

tVoyez: ici-dessus, p. s9. - Le roc a beaucoup de rapport
avec Garantis, roi de la race ailée dans la mythologie indienne,
et ennemi neumé des serpens, de même que l’oiseau-géant
des contes arabes. On trouve dans le recueil indien intitulé
Contes du mauvais cents (Fatale) une description de Garouda
semblable il cette que Sindbad donne lcl du roc. (Voyez le
Bytnl-Puchisi translalcd by Rajah nake-Krùhen-Behardu ,
Calcutta, 1334, p. les.) Remarquons en outre que le moyen par
lequel sindbsd se tire de l’tlc déserte, est le même que celui par
lequel le brahmane’salitideva se sauve après son naufrage.(Voyez
ci-dessus, p. 95, note.)

Le Garoudn indien a aussi beaucoup de rapport avec le
Simurg, oiseau fabuleux qui ligure dans les légendes persanes.

s
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que le roc lorsqu’il reprendrait son vol le
lendemain, m’emporterait hors de cette ne dé-
serte. Etl’ectivement, après avoir passé la nuit
en cet état , d’abord qu’il fut jour, l’oiseau s’en-

vola et m’enleva si haut que je ne voyais plus
la terre ; puis il descendit tout a coup avec tant
de rapidité que je ne me sentais pas. Lorsque
le roc fut posé et que je me vis a terre, je
déliai promptement le nœud qui me tenait at-
taché ason pied. J’avais a peine achevé de me

détacher, qu’il donna du bec sur un serpent
d’une longueur inoule. Il le prit et s’envola
aussitôt.

Le liequù il me laissa était une vallée trés-

prol’onde, environnée de toutes parts de mon-
tagnes si hautes qu’elle se perdaient dans la
une, et tellement escarpées qu’il n’y avait au-

cun chemin par ou l’on y pût monter. Ce fut

un nouvel embarras pour moi, et comparant
cet endroit a l’île déserte que je venais de quit-

ter, je trouvai que je n’avais rien gagné au

change.
En marchant par cette vallée, je remarquai’

qu’elle était parsemée de diamans, dont il

y en avait d’une grosseur surprenante. Je pris
beaucoup de plaisir ne; regarder; mais j’a-
perçus bienlot de loin des objets qui dimi-
nuèrent fort ce plaisir et que je ne pus voir
sans effroi. C’était un grand nombre de serpens
si gros et si longs qu’il n’y en avait pas un qui

n’eut englouti un éléphant. Ils se retiraient

pendant le jour dans leurs antres, ou ils se
cachaient à cause du roc, leur ennemi, et ils
n’en sortaient que la nuit.

Je passai la journée à me promener dans la
vallée et a me reposer de temps en temps dans
les endroits les plus commodes. Cependant le
soleil se coucha, et a l’entrée de la nuit je me

retirai dans une grotte ou je jugeai que je
serais en sûreté. J’en bouchai l’entrée, qui était

basse et étroite, avec une pierre assez grosse
pour me garantir des serpens , mais qui n’était

pas assez juste pour qu’il n’y entrât un peu de

lumière. Je soupai d’une partie de mes pro-
visions au bruit des serpens qui commencèrent
à paraître. Leurs nitreux simemens me cau-
sèrent une frayeur extrême et ne me per-
mirent pas, comme vous pouvez penser, de
passer la nuit fort tranquillement. Le jour
étant venu , les serpens se retirèrent. Alors je
sortis de ma grotte en tremblant, et je puis

ire que je marchai longtemps sur les diamans
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sans en avoir la moindre envie. A la lin , je
m’assis, et malgré l’inquiétude dont j’étais

agité, comme je n’avais pas fermé l’œil de

toute la nuit, je m’endormis après avoir fait

encore un repas de mes provisions. Mais
j’étais a peine assoupi que quelque chose qui

tomba près de moi avec grand bruit me réveilla.
C’étaitunegmsse pièce de viande fraîche, et

dans le moment j’en vis rouler plusieurs autres
du haut des rochers en dill’èrens endroits.

J’avais toujours tenu pour un conte fait a
plaisir ce, que j’avais ou! dire plusieurs fois a

des matelots et a d’autres personnes touchant
la vallée des diamans“ et l’adresse dont se ser-

vaient quelques marchands pour en tirer ces
pierres précieuses. Je connus bien qu’ils m’a-

vaient dit la vérité. En effet ces marchands

serendentaupres de cette vallée dans le temps
que les aigles ont des petits. Ils découpent de
la viande et la jettent par grosses pièces dans la

’ vallée; les diamans sur la pointe desquels elles

tombent s’y attachent. Les, aigles, qui sont
dans ce pays-la plus tortes qu’ailleurs, vont
fondre sur ces pièces de viande et les em-
portent dans leurs nids au haut des rochers
pour servir de pâture a leurs aiglons. Alors les
marchands courant aux nids obligent par leurs
cris les aigles à s’éloigner et prennent les
diamans qu’ils trouvent attachés aux pièces de

viande. Ils se servent de cette ruse parce
il“ n’y a pas d’autre moyen de tirer les dia-

mans de cette vallée, qui est un précipice dans

lequel on ne saurait descendre.
J’avais cru jusque la qu’il ne me serait pas

possible de sortir de cet abîme , que je regar-
dans comme mon tombeaugmais je changeai
de sentiment, et ce que je venais de voir me

jan! fable de la vallée des diamaus est beaucoup plus an-
MM que le roman de Sindbnd, puisqu’on la trouve dans un
W de saint Epiplisnc , évêque de Salamis, qui mourut en
les. Le saint évêque, dans son petit traite sur les pierres pré-

qlli ornaient le rational du grand-prêtre des juifs, fait
“Il “tu minable à celui du conteur arabe, de la manière dont
“minima en Scythic la pierre précieuse appelée hyacinthe-
mlulü ont”; de sans h’piphanc, édition de l’eau. Paris,
“a. la “s p. 235, et la Dissertation de Richard Hale , p. 55.)
u “Mitre lare Pol parle de la vallée aux diamnns , et la place
in“illllmyaume de la presqu’île de l’lnde qu’il appelle Mol-

M” (“tu les Voyages de Marc Pol , édition de la société de

MW, p. 459 de la traduction latine.) Ce royaume de
Mini ou lurtlll répond. à ce que l’on croit, il la contrée de

“W méridionale connue nous le nom de royaume de Gol-
WMc (lattebrun, Précis de la Géographie momerie, t. i,
P- “ï. premiers édition). el il ou probable que la célébrité des

diluai de ce pays avait porte les Orientaux à y placer la vallée
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donna lieu d’imaginer le moyen de conserver
ma vie.

Le jour, qui parut en cet endroit, imposa
silence à Scheherazade. Mais elle poursuivit
cette histoire le lendemain.

LXXIVc N UlT.

Sire , dit-elle, enjs’adressant toujours au sul-
tan des Indes, Sindbad continua de raconter
les aventures de son second voyage à la com-
pagaie qui l’écoutait : Je commençai, dit-il ,

par amasser les plus gros diamans qui se pré-
sentèrent a mes yeux, etj’en remplis la bourse t
de cuir qui m’avait servi à mettre mes provi-
sions de bouche. Je pris ensuite la pièce de
viande qui me parut la plus longue et l’attachai
fortement autour de moi avec la toile de mon
turban, et en cet état je me couchai le ventre
contre terre, la bourse de cuir attachéeà ma
ceinture d’une manière qu’elle ne pouvait

tomber.
Je ne fus pas plus lot en cette situation que les

aigles vinrent; chacune se saisit d’une pièce de

viande, qu’elle emporta , et une des plus puis-
santes m’ayant enlevé de même avec le mor-
ceau de viande dont j’étais enveloppé , me

porta au haut de la montagne jusque dans son
nid. Les marchands ne manquèrent point alors
de crier pour épouvanter les aigles, et lors-
qu’ils les eurent obligées a quitter leur proie,
un d’entre eux s’approcha de moi, mais il fut
saisi de crainte quand il m’aperçut. Il se ras-
surn pourtant, ,et au lieu de s’informer par
quelle aventure je me tron vais la , il commença
de me quereller en me demandant pourquoi je
lui ravissais son bien. Vous me parlerez, lui
dis-je, avec plus d’humanité lorsque vous
m’aurez mieux connu. Consolez-vous, ajoutai-
je , j’ai des diamans pour vous et pour moi plus
que n’en peuvent avoir tous les autres mar-
chands ensemble. S’ils en ont, ce n’est que par
hasard, mais j’ai choisi moi-mème au rond de
la vallée ceux que j’apporte dans cette bourse

que vous voyez. ;En disant cela je la lui mon-
trai. Je n’avais pas achevé de parler que les
autres marchands, qui m’aperçurent, s’attrou-
pèrent autour de moi, fort étonnés de me voir ,

I Les Orientaux se servent d’un ne de cuir rond qui leur
sert à renfermer leurs provisions de bouche lorsqu’ils voyagent,
et qui leur mon. lieu de table lorsqu’un veulent prendre leur
rapas.
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et j’augmentai leur surprise par le récit de
mon histoire. Ils n’admiréreut , pas tant le
stratagème que j’avais imaginé pour me sauver

que ma hardiesse a le tenter.
Ils m’emmenérent au logement ou il demeu-

raient tous. ensemble, et la ayant ouvert ma
bourse en leur [présence, la grosseur de mes
diamans les surprit, et ils m’avouérent que
dans toutes les cours ou ils avaient été, ils
n’en avaient pas vu un qui en approchât. Je
priai le marchand a qui appartenait le nid ou
j’avais été transporté (car chaque marchand
avait le sien), je le priai, dis-je, d’en choisir pour

sa part autant qu’il en voudrait. Il se contenta
d’en prendre un seul, encore le prit-il des
moins gros, et comme je le pressais d’en rece-
voir d’autres sans craindre de me faire tort:
Non, me dit-il, je suis fort satisfait de celui-ci,
qui est assez précieux pour m’épargner la
peine de faire désormais d’autres voyages
pour l’établissement de ma petite fortune.

Je passai la nuit avec ces marchands, a qui
je racontai une seconde fois mon histoire pour
la satisfaction de ceux qui ne l’avaient pas
entendue. Je ne pouvais modérer ma joie quand
je faisais rénexion que j’étais hors des périls

dontje vous ai parlé. Il me semblaitque l’état

ou je me trouvais était un songe et je ne pou-
vais croire que je n’eusse plus rien a craindre.

Il y avait déjà plusieurs jours que les mar-
chands jetaient des pièces de viande dans la
vallée, et comme chacun paraissait content
des diamans qui lui étaient échus, nous par-
tîmes le lendemain tous ensemble, et nous
marchâmes par de hautes montagnes ou il y
avait des serpens d’une longueur prodigieuse,
que nous eûmes le bonheur d’éviter. Nous
gagnâmes le premier port , d’où nous passâmes

a l’île de Roba, ou croit l’arbre donton tire le

camphre et qui est si gros et si touffu que
cent hommes y peuvent être à l’ombre aisé-

ment. Le suc dont se forme le camphre coule
par une ouverture que l’on fait au haut de
l’arbre, et se reçoit dans un vase ou il prend
consistance et devient ce que l’on appelle
camphre. Le suc ainsi tiré, l’arbre se sèche et

meurt t.

t Cette description de la manière dont on extrait le camphre
est exacte, comme l’a déjà remarqué tu. Walckcnaer. «On sait,

ajoute le même savant, que le camphre a été inconnu aux Grecs
et aux Romains; ce sont les Arabes qui en ont fait mention les
premiers. Le meilleur se tire de Sumatra, de Roméo et de la
presqu’tle de mn. c’est donc cette dernière contrée, la plu!
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Il y a dans la même tte des rhinocéros, qui

sont des animaux plus petits que l’éléphant et

plus grands que le bulle; ils ont une corne sur
le nez longue environ d’une coudée : cette
corne est solide et coupée par le milieu d’une
extrémité a l’autre. On voit dessus des traits

blancs qui représentent la figure d’un hom-
me. Le rhinocéros se bat avec l’éléphant, le

perce de sa corne par-dessous le ventre , l’en-
lève et le porte sur sa tète t; mais comme le
sang et la graisse de l’éléphant lui coulent sur

les yeux et l’aveuglent , il tombe par. terre, et,
ce qui va vous éternuer, le roc vient qui les en-
lève tous deux entre ses grilles et les emporte
pour nourrir ses petits.

Je passe sous silence plusieurs autres parti-
cularités de cette ile . de peur de vous ennuyer.
J’y échangeai quelques-uns de mes diamans con-

tre de bonnes marchandises. De la nous alla- “
mes à d’autres lies, et enfin , après avoir tou-
ché a plusieurs lies marchandesde terre ferme, “
nous abordâmes a Baisers, d’où je me rendis à
Bagdad. J’y tis d’abord de grandes aumônes’

aux pauvres et je jouis honorablement du
reste des richesses immenses que j’avais ap-
portées et gagnées avec tant de fatigue.

rapprochée de la Perse de toutes celles on l’on recueille le
camphre, et ou l’on trouve aussi des éléphans et des rhinocé-
ros, qui était le but et le terme du second voyage de Sindbld-I
(Analyse géographique des Voyages de souil“! le marin.
p. ne.)

I Il. Jenathan Scott ( Th: arablan stigma marmonnent; ,
L “v P- 45°) relu-Nue avec raison que le rhinocéros est trop
petit pour attaquer l’éléphant, et que ce prétendu combat n’est

qu’une fable. Le même savant pense qu’il s’agit peut-être ici

d’un de ces mamouths que l’on ne connait plus que par leurs

immenses squelettes.
’ a La charité est un devoir imposé par la reiigionjti tout

mahométan. il y a deux espèces d’aumônes: les unes sont obli-

gatoires, les autres volontaires. Celles qui peuvent être légale-
ment exigées se composent de deux et demi pour cent sur le!
biens de chaque individu ; mais elles ne peuvent être réclamées
que des gens qui ont quelques revenus et qui ont été en pos-
session de la propriété sujette à la taxe pendant plus de onze
mols. Cette aumône légale est appelée zukal; elle était rigou-
reusement exigée par le prophète, qui en employait le produit
au soulagement et à l’entretien des troupes qui nidaient dans
ses guerres. Lorsque la religion de niahornatse tut propagée au
loin, on trouva cette taxe tout à fait injuste, et en conséquence
elle fut généralement négligée. Les hommes sont maintenant
abandonnés a leurs consciences, mais la devoir de la charité est
prescrit avec tant de force que peu de mahométans rigoureux
se dispensent de cette obligation sacrée. Elle est recommandée,
et dans l’Alcoran, et dans les traditions, et dans tous les écri-
vains dc la loi, comme un des moyens les plus surs de gagner
de la considération sur la terre et un bonheur éternel dans le
ciel. n la prière, dit un des califes (Omar Ehn-Abdoulaziz) nous
porte vers Dieu jusqu’à moitié chemin , le jeune nous conduit
jusqu’a lapone du paradis. et l’aumône nous en ouvre l’entrée»I

(Voyez ramone de la Perse, par sir John Malcolm, t. N, p. 23
de la traduction française.)
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Ce fut ainsi que Siudbad raconta son second venait de nous dire n’était que trop véritable.
voyage. Il lit donner encore cent sequins a Nous vîmes paraître une multitude innombra-
llindbad, qu’il invita a venir le lendemain en-
tendre le récit du troisième.

Les conviés retournèrent chez eux et revin-
rent le jour suivant a la même heure , de me-
nse que la porteur, qui avait déjà presque ou-
blié sa misère passée. On se mit a table, et

après le repas, Siudbad ayant demandé au-
dience, lit de cette sorte le détail de son troi-
sième voyage :

TROISIÈME VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN.

J’eus bientôt perdu , dit-il , dans les dou-
ceurs de la vie que je menais le souvenir des
dangers que j’avais courus dans .mes deux
voyages; mais commej’étais s la lieur de mon

âge, je m’ennuyai de vivre dans le repos , et
m’étourdissaut sur les nouveaux périls que je

voulais ameuter, je partis de Bagdad avec de
riches marchandises du pays, que je fis trans-
porter à Baisers. La , je m’embarquai encore
avec d’autres marchands. Nous fîmes une lon-

gue navigation et nous abordâmes à plusieurs
gr“, ou nous fîmes un commerce considéra-

e.

Unlour que nous étions en pleine mer, nous
tûmes battus d’une tempête horrible qui nous

tu perdre notre route. Elle continua plusieurs
lours et nous poussa devant le port d’une île
ou le capitaine aurait fort souhaité de se dis-
Ptmer d’entrer , mais’nous fûmes bien obligés

il! aller mouiller. Lorsqu’on eut plié les voi-

letvle capitaine nous dit : Cette île et quel-
que! autres voisines sont habitées par des sau-
llcel tout velus qui vont venir nous assaillir.
ontique ce soient des nains, notre malheur veut
que nous ne tassions pas la moindre résistance,

’ parce qu’ils sont en plus grand nombre que les

sauterelles et que s’il nous arrivait d’en tuer
quelqu’un, ils se jetteraient tous sur nous et
nous assommeraient.

Le lour, qui vint éclairer l’appartement de
Schahriar, empêcha Scheherazade d’en dire da-

“mac. La nuit suivante elle reprit la parole
en ces termes :

LXXV’ NUIT.

Le discours du capitaine, dit Sindbad , mit

l9“! l’équipage dans une grande consterna-

, et nous connûmes bientôt que ce qu’ll

ble de sauvages hideux , couverts par tout le
corps d’un poil roux t et hauts seulement de
deux pieds. Ils sejelérent a le nage et envi-
ronnèrent en peu de temps notre vaisseau. Ils
nous parlaient en approchant, mais nous n’en-
tendions pas leur langage. Ils se prirent aux
bords et aux cordages du navire et grimpèrent
de tous cotés jusqu’au tillac avec une si grande
agilité et avec tant de vitesse qu’il ne parais-
sait pas qu’ils posassent leurs pieds.

Nous leur vîmes faire cette manœuvre avec

la frayeur que vous pouvez vous imaginer,
sans oser nous mettre en défense ni leur dire
un seul mot pour tâcher de les détourner de
leur dessein que nous soupçonnions d’être fu-

neste. Effectivement ils déplièrent les voiles,
coupèrent le câble de l’ancre sans se donner la

peine de la tirer, et après avoir fait appro-
cher de terre le vaisseau, ils nous tirent tous
débarquer. Ils emmenèrent ensuite le navire
en une autre île d’où ils étaient venus. Tous
les voyageurs évitaient avec soin celle ou nous
étions alors, et il était très-dangereux de s’y

arrêter pour la raison que vous allez entendre;
mais il nous fallut prendre notre mal en pa-
tience.

Nous nous éloignâmes du rivage et en nous
avançant dans l’île nous trouvâmes quelques

fruits et des herbes dont nous mangeâmes
pour prolonger le dernier moment de notre vie
le plus qu’il nous était possible , car nous nous

attendions a une mort certaine. En marchant
nous aperçumcs assez loin de nous un grand
édifice vers ou nous tournâmes nos pas. C’é-

tait un palais bien bâti et fort élevé qui avait
une porte d’ébène a deux battans que nous ou-

vrîmes en laipoussant. Nous entrâmes dans
la cour et nous vîmes en face un vaste ap-
partement avec un vestibule ou il y avait d’un
côté un monceau d’ossemens humainsetdel’au-

tre une infinité de broches à rôtir. Nous trem-
blâmes a ce spectacle, et comme nous étions
fatigués d’avoir marché , lesjambes nous man-

quèrent, nous tombâmes par terre, saisis d’une

t La traduction publiée par [anglés porte: (atouts de rouge;
et si. “’alckcnacr croit reconnaître dans ces sauvages “tout.

les habitons des [les Madame , peut archipel situé vis-dab de
la presqu’île Natale. mais on va voir que ce troisième voyage a.
sindbad est mêlé de circonstances fabuleuses qui ne pennon-g
guère de le déterminer.



                                                                     

120 LES MILLE ET UNE NUITS.
frayeur mortelle, et nous y demeurâmes très-
longtemps immobiles.

Le soleil se couchait, et tandis que nous
étions dans l’état pitoyable que je viens de
vous dire, la porte de l’appartement s’ouvrit
avec beaucoup de bruit et aussitôt nous en vl-
mes sortir une horrible ligure d’homme noir,
de la hauteur d’un grand palmier. Il avait au
milieu du front un seul œil rouge et ardent
comme un charbon allumé; les dents de de-
vant, qu’il avait fort longues et fort aigues, lui
sortaient de la bouche qui n’était pas moins
fendue que celle d’un cheval, et la lèvre infé-

rieure lui descendait sur la poitrine. Ses oreil-
les ressemblaient a celles d’un éléphant et lui

couvraient les épaules. Il avait les ongles cro-
chus et longs comme les grilles des plus grands
oiseaux. A la vue d’un géant si enroyable , nous

perdîmes tous connaissance et demeurâmes
comme morts.

A la fin nous revtnmes a nous et nous le vt-
mes assis sous le vestibule, qui nous examinait
de tout son œil. Quand il nous eut bien con-
sidérés, il s’avança vers nous , et s’étant ap-

proché il étendit la main sur moi, me prit par
la nuque du col et me tourna de tous côtés
comme un boucher qui manie une tête de mou-
ton. Après m’avoir bien regardé, voyant que
j’étais si maigre que je n’avais que la peau et

les os , il me lécha. Il prit les autres tour à tour,
les examina de la même maniéré , et comme le
capitaine était le plus gras de l’équipage , il le

tint d’une main ainsi que j’aurais tenu un
moineau et lui passa une broche au travers du
corps. Ayant ensuite allumé un grand feu , il
le fit rôtir et le mangea a son souper dans l’ap-
partement ou il s’était retiré. Ce repas achevé,

il revint sous le vestibule où il se coucha et
s’endormit en rondant d’une manière plus

bruyante que le tonnerre, et son sommeil dura
jusqu’au lendemain matin. Pour nous , il ne
nous fut pas possible de goûter la douceur du re-
pos et nous passâmes la nuit dans la plus cruelle

inquiétude dont on puisse être agité. Le jour
étant venu, le géant se réveilla, se leva , sortit

et nous laissa dans le palais.
Lorsque nous le crûmes éloigné, nous rom-

pimes le triste silence que nous avions gardé
toute la nuit, et nous amigeant tous comme a
l’envi l’un-de l’autre, nous fîmes retentir le pa-

lais de plaintes et de gémissemens. Quoique
nous lussions en assez grand nombre. et que

nous n’eussions qu’un seul ennemi, nous n’eû-

mes pas d’abord la pensée de nous délivrer de

lui par sa mort. Cette entreprise, bien que fort
dilllcile a exécuter, était pourtant celle que
nous devions naturellement former.

Nous délibérâmes sur plusieurs autres par-
tis, mais nous ne nous déterminâmes a aucun,
et nous soumettanta ce qu’il plairait a Dieu
d’ordonner de notre sort, nous passâmes la
journée a parcourir l’lle en nous nourrissant
de fruits et de plantes comme le jour précédent.

Sur le soir nous cherchâmes quelque endroit
a nous mettre à couvert; mais nous n’en trou-
vâmes point et nous fûmes obligés malgré
nous de retourner au palais.

Le géant ne manqua pas d’y revenir et de
souper encore d’un de nos compagnons; après
quoi il s’endormit et ronda jusqu’au jour, qu’il

sortit et nous laissa comme il avait déjà fait.
Notre condition nous parut si affreuse que plu-
sieurs de mes camarades furent sur le point
d’aller se précipiter dans la mer plutôt que
d’attendre une mort si étrange , et ceux-la ex-

-citaient les autres a suivre leur conseil. Mais
un de la compagnie prenant alors la parole: Il
nous est défendu, dit-il, de nous donner nous-
mêmes la mort, et quand cela serait permis,
n’est-il pas plus raisonnable que nous songions
au moyen de nous défaire du barbare qui nous
destine un trépas si funeste?

Comme il m’était venu dans l’esprit un pro-

jet sur cela, je le communiquai a mes cama-
rades, qui l’approuvèrent. Mes frères, leur dis-

je alors , vous savez qu’il y a beaucoup de bois
le long de la mer; si vous m’en croyez, con-
struisons plusieurs radeaux qui puissent nous
porter , et lorsqu’ils seront achevés, nous les
laisserons sur la côte jusqu’à ce que nous ju-
gions apropOs de nous en servir. Cependant
nous exécuterons le dessein que je vous ai pro-
posé pour nous délivrer du géant: s’il réussit,

nous pourrons attendre ici quelque vaisseau
qui nous retire de cette île fatale; si au con-
traire nous manquons notre coup, nous gagne-
rons promptement nos radeaux et nous nous
mettrons en mer. J’avoue que nous exposant a
la fureur des itols sur de si fragiles bâtimens
nous courons risque de perdre la vie; mais
quand nous devrions périr, n’est-il pas plus
doux de nous laisser ensevelir dans la mer que
dans les entrailles de “ce monstre qui a déjà
dévoré deux de nos compagnons? Mon avis
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tut goûté et nous construisîmes des radeaux

capables de porter trois personnes.

Nous retournâmes au palais vers la tin du
jour et le gésnty arriva peu de temps après
nous. il fallut encore nous résoudre a voir r6-

tir un de nos camarades. Mais enfin voici de
quelle maniers nous nous vengeâmes de la
cruauté du géant. Après qu’il eut achevé son

détestable souper, ilse coucha sur le dos et
s’endormit t. D’abord que nous l’entendîmes

routier selon sa coutume , neuf des plus hardis
d’entre nous et moi, nous prtmes chacun une
broche, nous en mîmes la pointe dans le feu
pour la faire rougir, et ensuite nous la lui en-
fonçâmes dans l’œil en même temps, et nous

le lui crevâmes.

La douleur que sentit le géant lui fit pousser

un cri edroyable. Il se leva brusquement et
étendit les mains de tous côtés pour se saisir de

quelqu’un de nous , aîin de le sacriller à sa ra-

ge. Mais nouseûmes le temps de nous éloigner

de lui et de nous jeter contre terre dans des
endroits ou il ne pouvait nous rencontrer sous
ses pieds. Après nous avoir cherchés vainement

iltrouva la porte a tâtons et sortit avec des
liurlemens épouvantables.

Scheherazade n’en dit pas davantage cette
nuit; mais la nuit suivante elle reprit ainsi
cette histoire:

LXXVI° NUIT.

Nous sortîmes du palais après le géant, pour-

suivit Sindbad , et nous nous rendîmes au bord

de la mer dans l’endroit ou étaient nos ra-
deaux. Nous les mimes d’abord à l’eau, et nous

attendtmes qu’il lit jour pour nous jeter dessus ,

“Filmé que nous vissions le géant venir a nous

“et quelque guide de son espèce; mais nous
noustlattions que s’il ne paraissait pas lorsque
le soleil serait levé et que nous n’entendissions

Plus ses hurlemens, que nous ne cessions pas

’ “en: croire quel’auteur arabe l tiré ce conte de l’Od, née

“outre. ( Gallium. )

Il aras-lesswsn, dans l’introduction de sa traduction
“Il”! il!!! Gala mmm, (p. sr) avance que l’auteur de
r0“tuée. qu’on nous représente comme un sur“! voyageur»

N“ “ni! recueilli dans l’Orient plusieurs de ses notions, entre

“Wh Polyphonie et de circé. cette opinion me semble
“M hardée. On sait que sous les premiers califes abbassi-
de! les Arabes se mirent a exploiter les richesses de la littéra-
m“ milite: les pocules d’llomere lurent , selon toute appa-
mœv dunombre des ouvrages qu’ils étudièrent. Dans un des

tous des Millt et une mon, tnduits par tu. de nommer, Po-
l’W “Parait nous le nom peu altéré de Canut/entours.

’ (“tu Il induction de IIJrebutien, t. Il, p. un.)
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d’outr, ce serait une marque qu’il aurait perdu

la vie, et en ce cas nous nous proposions de
rester dans l’île et de ne pas nous risquer sur
nos radeaux. Mais a peine fut-il jour que nous
nperçumes notre cruel ennemi accompagné
de deux géants a peu prés de sa grandeur qui
le conduisaient, et d’un assez grand nombre
d’autres qui marchaient devant lui a pas pré-
cipites.

A cet objet, nous ne balançâmes point à nous

jeter sur nos radeaux , et nous commençâmes
à nous éloigner du rivage à force de rames. Les

géants, qui s’en aperçurent, se munirent de
grosses pierres , accoururent sur la rive, en-
trèrent même dans l’eaujusqu’a la moitié du

corps, et nous les jettérent si adroitement qu’a
la réserve du radeau sur lequel j’étais, tous les

autres en furent brisés et les hommes qui
étaient dessus se noyèrent. Pour moi et mes
deux compagnons, comme nous ramions de
toutes nos forces, nous nous trouvâmes les
plus avancés dans la mer et hors de la portée
des pierres.

Quand nous fûmes en pleine mer , nous de-
vînmes le jouet du vent et des [lots qui nous
jetaient tantôt d’un coté et tantôt d’un autre,

et nous passâmes ce jour-la et la nuit suivante
dans une cruelle incertitude de notre destinée;
mais le lendemain nous eûmes le bonheur
d’être poussés contre une tte, ou nous nous
sauvâmes avec bien de la joie. Nous y trouva.
mes d’excellens fruits qui nous furent d’un
grand secours pour réparer les forces que nous
avions perdues.

Sur le soir, nous nous endormîmes sur le
bord de la mer -, mais nous turnes réveillés par

le bruit qu’un serpent, long comme un pal-
mier ’, faisait de ses écailles en rampant sur

I ceci n’est point exagéré et se rapporte bien à l’espèce de

serpons appelés boas. u On en voit de prés de trente pieds de
long et de la grosseur de la cuisse, dit Il. bunsen-il (Dictionnaire
des Sciences naturelles). Ils virent dans les lieux aquatiques;
ils se placent en embuscade sur le bord des rivières ou les ani-
maux viennent se désaltérer; roulés en spirale sur eux-mèmes,
ils forment un disque de prés de sept pieds de diamètre, au
ecntreduquel se trauve placée la leur; ils attendent ainsi leur
proie dans une position immobile, soulevant la tête de temps a
autre de quelques pieds sur cette sorte de spirale pour obser-
ver si quelque nuiront approche. Aussitôt qu’ils le croient à
leur portée, ils s’asncent comme un ressort, ils s’entortlllont
autour du son cou ana du l’étoutt’er. Quand l’animal est étran-

gle, ils lui brisent les os en le serrant des nombreux replis de
leur corps; ils l’étendent sur la terre, le couvrent de leur hm
ou d’une salive très muqueuse et commencent à l’avaler, la
tète la première. Dans cette sorte-de degtutition, les deux un.
cheires du serpent sa dilatent considérablement; il bambin“.
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la terre. Il se trouva si prés de nous qu’il en-
gloutit un’de mes deux camarades malgré les
cris et les ell’orts qu’il fit pour se débarrasser

du serpent, qui, le secouant a plusieurs repri-
ses , l’écrasa contre terre et acheva de l’avaler.

Nous prîmes aussitôt la fuite, l’autre camarade

et moi, et quoique nous fussions assez éloignés,

nous entendîmes quelque temps après un bruit
qui nous m juger que le serpent rendait les os
du malheureux qu’il avait surpris. En etïet,
nous les vîmes le lendemain avec horreur. 0
Dieu, m’écrini-je alors, a quoi nous sommes
nous exposés! Nous nous réjouissions hier d’a-

voir dérobé nos vies a la cruauté d’un géant

étala fureur des eaux, et nous voila tombés
dans un péril qui n’est pas moins terrible.

Nous remarquâmes en nous promenant un
gros arbre fort haut, sur lequel nous projeta-
mes de passer la nuit suivante pour nous met-
tre en sûreté. Nous mangeâmes encore des
fruits comme le jour précédent, et a la tin du
jour nous montâmes sur l’arbre. Nous entendî-

mes bientôt le serpent, qui vint en situant jus-
qu’au pied de l’arbre ou nous étions. Il s’éleva

contre le tronc , et rencontrant mon camarade,
qui était plus bas que moi, il l’engloutit tout
d’un coup’ et se retira.

Je demeurai sur l’arbre jusqu’au jour, et
alors j’en descendis plus mort que vif. Ellec-
tivement je ne pouvais attendre un autre sort
que celui de mes deux compagnons. Et cette
pensée me taisant frémir d’horreur, je ne
quelques pas pour m’aller jeter dans la mer;
mais comme il est doux de vivre i le plus
longtemps qu’on peut, je résistai à ce mou-

vement de désespoir et me soumis a la vo-
lonté de Dieu, qui dispose a son gré de nos
vies.

Je ne laissai pas toutefois d’amasser une
grande quantité de menu bois, de ronces et
d’épines sèches. J’en fis plusieurs fagots que je

liai ensemble après en avoir fait un grand
cercle autour de l’arbre , et j’en liai quelques-

uns de travers par dessus pour me couvrir la
tété. Cela étant fait, je m’enfermai dans ce

cercle a l’entrée de la nuit, avec la triste con-
solation de n’avoir rien négligé pour me garan-

tir du cruel sort qui me menaçait. Le serpent

Ier un alunent plus gros que lui. cependant la digestion com-
mence a s’Opèrer dans l’œsophage: alors le serpent s’en gourdit

et il devient très-facile de le tuer. car Il n’oppose nt résistance

al volonté de s’enfuir... n

LES MILLE ET UNE NUITS.

ne manqua pas de revenir et de tourner autour
de l’arbre, cherchant a me dévorer. Mais il n’y

put réussir a cause du rempart que je m’étais

fabriqué, et il m en vain jusqu’au jour le ma-
nège d’un chat qui assiège une souris dans un

asile qu’il ne peut forcer. Enfin le jour étant
venu , il se retira ; mais je n’osai sortir de mon
fort que le soleil ne parût.

Je me trouvai si fatigué du travail qu’il m’a-

vait donné, j’avais tant soutien de son haleine
empestée , que la mort me paraissant préfé-
rable a cette horreur, je m’éloignai de l’arbre,
et sans me souvenir de la résignation ou j’étais

le jour précédent, je courus vers la mer dans
le dessein de m’y précipiter la tète la première.

A ces mots, Scheherazade, voyant qu’il était

jour, cessa de parler. Le lendemain, elle con-
tinua cette histoire et dit au sultan :

LXXVIP NUIT.

Sire, Sindbad, poursuivant son troisième
voyage : Dieu, dit-il, fut touché de mon déses-
poir; dans le temps que j’allais me jeter dans
la mer, j’aperçus un navire assez éloigné du

rivage. Je criai de toute ma force pour me
faire entendre, et je dépliaila toile de mon tur-
ban pour qu’on me remarquât. Cela ne fut pas
inutile z tout l’équipage m’aperçut, et le capi-

taine m’envuya la chaloupe. Quand je fus a
bord, les marchands et les matelots me deman-
dèrent avec beaucoup d’empressement par
quelle aventure je m’étais trouvé dans cette lie

déserte, et après que je leur eus raconté tout
ce qui m’était arrivé , les plus anciens me di-
rent qu’ils avaient plusieurs fois entendu parler
des géans qui demeuraient en cette lie , qu’on
leur avait assuré que c’étaient des anthropo-

phages, et qu’ils mangeaient les hommes ont!
aussi bien que rôtis; a l’égard des serpens,
ils ajoutèrent qu’il y en avait en abondance
dans cette tte , qu’ils se cachaient le jour et se
montraient la nuit. Après qu’ils m’enrent té-

moigné qu’ils avaient bien de la joie de me
voir échappé de tant de périls, comme ils ne
doutaient pas que je n’eusse besoin de manger,
ils s’empressérent de me régaler de ce qu’ils

avaient de meilleur; et le capitaine, remar-
quant que mon habit était tout en lambeaux,
eut la générosité de m’en faire donner un des

l siens.
Nous courûmes la mer quelque temps; nous,

o
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TROISIÈME VOYAGE DE SlNDBAD.

touchâmes a plusieurs iles, et nous abordâmes
enün à celle de Salahatt, d’où l’on tire le san-

dal, qui est un bois de grand usage dans la
médecine. Nous entrâmes dans le port et nous
y mouillâmes. Les marchands commencèrent à

faire débarquer leurs marchandises pour les
vendre ou les échanger. Pendant ce temps-là,
le capitaine m’appela et me dit : Frère, j’ai en

dépôt des marchandises qui appartenaient a un

marchand qui a navigué quelque temps sur
mon navire; comme ce marchand est mort, je
les fait valoir pour en rendre compte à ses
héritiers lorsque j’en rencontrerai quelqu’un.

Les ballots dont il entendait parler étaient déjà

sur le tillac; il me les montra en me disant :
Voila les marchandises en question; j’espère

que vous voudrez bien vous charger d’en faire

commerce, sous la condition du droit du a la
peine que vous prendrez. J’y consentis en le
remerciant de ce qu’il me donnait occasion de
ne pas demeurer oisif.

L’écrivain du navire enregistrait tous les

ballots avec les noms des marchands a qui ils
appartenaient. Comme il eut demande au capi-
taine sous quel nom il voulait qu’il enregistrât

ces: dont il venait de me charger : Écrivez ,
lui répondit le capitaine, sous le nom de Sind-
had le marin. Je ne pus m’entendre nommer
5ans émotion, et envisageant le capitaine, je le

monaut pour celui qui, dans mon second
vorace, m’avait abandonne dans l’île ou je
m’étais endormi au bord d’un ruisseau et qui

avait remis à la voile sans m’attendre ou me
faire chercher. Je ne me l’étais pas remis d’a-

Wd, à cause du changement qui s’était fait en

la personne depuis que je ne l’avais vu.
i’our lui, qui me croyait mort, il ne faut

point s’étonner s’il ne me reconnut pas. Capi-

mlfes lui dis-je, est-ce que le marchand a qui
étalent ces ballots s’appelait Sindbad? - Oui,

medistendit-il, il se nommait de la sorte; il
était de Bagdad et s’était embarque’sur mon

vaisseau a Balsora. Un jour que nous descen-
dîmes dans une ne pour faire de l’eau et pren-

dre quelques rafraîchissemens, je ne sais par
quelle méprise je mis a la voile sans prendre
Barde qu’il ne s’était pas rembarque avec les

’r Wh , ou rus du détroit, au u. Walekenaer, doit se
“Nm dans le détroitde Sabots ou de Singapoure, et c’est sans

fui“ Mie leptentrionala de Sumatra. Ce lieu était alors
lWù toutes les (les aux épices et des autres [les de ce
N “Mithra habitas» et les chinois y faisaient un com-
mctmtdsrable. »( Analyse géographique, p. 11.)
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autres. Nous ne nous en aperçûmes, les mar-
chands et moi, que quatre heures après. Nous
avions le vent en poupe et si frais qu’il ne nous
fut pas possible de revirer de bord pour aller
le reprendre. - Vous le croyez donc mort?
repris-je. -- Assurément, repartit-il. -- ne
bien! capitaine, lui répliquai-je, ouvrez les
yeux et connaissez ce Sindbad que vous lais-
sâtes dans cette ile déserte. Je m’endormis au
bord d’un ruisseau, et quand je me réveillai je
ne vis plus personne de l’équipage. A ces mots,
le capitaine s’attacha a me regarder.

Scheherazade en cet endroit, s’apercevant
qu’il étaitjour, lut obligée de garder le silence.

Le lendemain, elle reprit ainsi le [il de sa nar-
ration :

LXXVIII NUIT.

Le capitaine, dit Sindbad, après m’avoir fort

attentivement considère, me reconnut enfin :
Dieu soit loué, s’écria-t-il en m’embrassant, je

suis ravi que la fortune ait réparé ma faute.
Voila vos marchandises, que j’ai toujours pris
soin de conserver et de faire valoir dans tous
les ports ou j’ai abordé ; je vous les rends avec
le profit que j’en ai tire. Je les pris en témoi-

gnant au capitaine toute la reconnaissance que
je lui devais.

De l’île de Salahat nous allâmes a une autre

ou je me fournis de clous de girolle, de ca-
nelle’ et d’autres épiceries. Quand nous en
fûmes éloignes, nous vîmes une tortue qui avait

vingt coudées en longueur et en largeur“; nous
remarquâmes aussi un poisson qui tenait de la
vache : il avait du lait, et sa peau est d’une si
grande dureté qu’on en fait ordinairement des

boucliers h, j’en vis un autre qui avait la figure

t La traduction des Voyages de 80:de par Langue ajoure
icite nard-épi, plante odoriférante appelée en arabe samba: a
en persan nord. Le nard était un parfum très estimé des an-
ciens, qui en faisaient un grand usage. On croit que lenard in.
dieu est la racine d’une espèce de valériane appelée en sanscrit
djalamunsi. Voyez un mémoire de William Jones sur ce “je:
dans les tonneau et tv des Arlette autunites.

’ Ælien rapporte dans son Histoire des animaux ( liv. XVI,
chap. n) que l’on trouvait auprès de Taprobane (Ceylan)
des tonnes avant quinze coudées de long, et dont remue était
un: grande pour couvrir une maison. Pline ( liv. lx, e. 10) et
Strabon (liv. unanimismes tables analogues. Parmi les mo-
dernes, sir John Mandeville dit avoir ru a Calame, prés de Java
des écailles sous lesquelles trois hommes pouvoient se mettre
à couvert. (Voyez Note, Remarks p. si). Tout cela est tort exa-
géré: la carapace de la tortue indienne n’atteintjarnais plus de
trois pieds de longueur,

’ Ce poisson, selon I. Watekenaer, est l’hippopotame, que
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et la couleur d’un chameau. Entinf, après une
longue navigation, j’arrivai a Balsora, et de la
je revins en cette ville de Bagdad avec tant de
richesses que j’en ignorais la quantité. J’en

donnai encore aux pauvres une partie consi-
dérable, et j’ajoutai d’autres grandes terres a

celles que j’avais dèja acquises.

Sindbad acheva ainsi l’histoire de son troi-
sième voyage. Il lit donner ensuite cent autres
sequinsa Hindbad en l’invitant au repas du
lendemain et au récit du quatrième voyage.
Hindbad et la compagnie se retirèrent, et le
jour suivant étant revenus , Sindbad prit la pa-
role sur la [in du dîner et continua ses aven-
turcs.
QUATRIÈME VOYAGE DE SlNDBAD LE MARIN.

Les plaisirs , dit-il , et les divertissemcns que
je pris après mon troisième voyage n’eurent
pas des charmes assez puissans pour me dé-
terminer à ne pas voyager davantage. Je me
laissai encore entraîner à la passion de trafi-
quer et de voir des choses nouvelles. Je mis
donc ordre a mes ollaires, et ayant fait un fonds
de marchandises de débit dans les lieux ou j’a-
vais dessein d’aller , je partis. Je pris la route
de la Perse, dont je traversai plusieurs pro-
vinces, et j’arrivai a un port de mer où je
m’embarquai. Nous mîmes a la voile, et nous
avions déjà touché a plusieurs ports de terre
ferme et a quelques îles orientales, lorsque, fai-

sant un jour un grand trajet, nous fûmes sur-
pris d’un coup de vent qui obligea le capitaine

a faire amener les voiles et a donner tous les
ordres nécessaires pour prévenir le danger
dont nous étions menacés. Mais toutes nos
précautions furent inutiles: la manœuvre ne
réussit pas bien , les voiles furent déchirées en

mille pièces, et le vaisseau , ne pouvant plus
ètre gouverné , donna sur une sèche et se brisa
de manière qu’un grand nombre de marchands
et de matelots se noya , et que la charge périt.

Scheherazade en était la quand elle vit pa-
raître le jour. Elle s’arrêta et Schahriar se
leva. La nuit suivante, elleireprit ainsi le qua-
trième voyage:

. LXXIXe NUIT.
J’eus le bonheur, continua Sindbad, de

si. Marsden dît se trouver à Sumatra. suis comme l’existence
de l’hippopotame à Sumatra est un fait contesté, il. Walclicnser

pense que la description de Sindbad pourrait encore, mais un
peu moins bien s’appliquer au dugong, sorte de vache marine
communs dans ces parages.

LES MILLE ET UNE NUITS.
même que plusieurs autres marchands et ma-
telots, de me prendre a une planche. Nous
fûmes tous emportes par un courant vers une
île qui était devant nous. Nous y trouvâmes
des fruits et de l’eau de source qui servirent a
rétablir nos forces. Nous nous y reposâmes
la nuit même dans l’endroit ou la mer nous
avait jetés , sans avoir pris aucun parti sur ce
que nous devions faire. L’abattement ou nous
étions de notre disgrâce nous en avait em-
pèches.

Le jour suivant, d’abord que le soleil tut
levé , nous nous éloignâmes du rivage et nous

avançant dans l’île nous y aperçûmes des ha-

bitations, ou nous nous rendîmes. A notre ar-
rivée, des noirs vinrent a nous en très-grand
nombre. Ils nous environnèrent, se saisirent
de nos personnes, en tirent une espèce de par-
tage, et nous conduisirent ensuite dans leurs
maisons.

Nous fûmes menés, cinq de mes camarades et
moi, dans un même lieu. D’abord, on nous lit
asseoir et l’on nous servit d’une certaine herbe

en nous invitant par signe a en manger. Mes
camarades , sans faire rètlexion que ceux qui
la servaient n’en mangeaient pas, ne consul-
tèrent que la faim qui les pressait et se je-
tèrent sur ces mets avec avidité. Pour moi,
par un pressentiment de quelque supercherie,
je ne voulus pas seulement en goûter, et je m’en

trouvai bien , car peu de temps après , je m’a-
perçus que l’esprit avait tourne à mes com-
pagnons , et qu’en me parlant ils ne savaient
ce qu’ils disaient”.

On nous servit ensuite du riz préparé avec
de l’huile de cocos, et mes camarades, qui ne
vaient plus de raison , en mangèrent extraor-
dinairement. J’en mangeai aussi, mais fort
peu. Les noirs nous avaient d’abord présents
de cette herbe pour nous troubler l’esprit et
nous ôter par la le chagrin que la triste con-
naissance de notre sort nous devait causer, et
ils nous donnaient du riz pour nous engraisser.

’ Richard ilote croit reconnaitre ici le fruit du lotus men-
tionné dans l’odyssée (chant lx) et dont les compagnons d’u-
lyssc mangèrent avec tant de plaisir qu’ils n’aspirsient plus
qu’à passer leur vie dans l’île des Lotophsges. On trouve dans

l’inde une plante de la ramille des solanées, appelée datura me-

tal et dont les graines possède m une venu soporithuo et eni-
vrante bien comme des naturels, puisque ces graines ont été
plus d’une fois employéeldsns des intentions coupables. (Voie!
le Dictionnaire universel de malien médicale, de Il. lent et
de uns, t. Il, p. ses ). Cette plante pourrait bien enclume
dont parle sindbod.
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Gomme ils étaient anthropophages , leur inten-

tion était de nous manger quand nous serions
devenus gras. C’est ce qui arriva a mes cama-

rades, qui ignorèrent leur destinée parce
qu’ils avaient perdu leur bon sens. Puisque
j’avais conserve le mien, vous jugez bien, sei-
gneurs, qu’au lieu d’engraisser commelles au-

tres, je devins encore plus maigre que je n’é-
tais. La crainte de la mort dont j’étais inces-

samment frappe tournait en poison tous les ali-
mens que je prenais. Je tombai dans une lan-
gueur qui me lut fort salutaire, car les noirs
ayant assomme et mangeâmes compagnons, en

demeurèrent la, et me voyant sec , décharne,
malade, ils remirent ma mort a un autre temps.

Cependantj’avais beaucoup de liberté et l’on

ne prenait presque pas garde à mes actions.
Cela me donna lieu de m’éloigner un jour des

habitations des noirs et de me sauver. Un
vieillard qui m’aperçut et qui se douta de
mon dessein me cria de toute sa force de re-
venir; mais au lieu de lui obéir je redoublai
mes pas et je lus bientôt hors de sa vue. Il n’y

avait alors que ce vieillard dans les habitations,
tous les autres noirs s’étaient absentés et ne

devaient revenir [que sur la lin du jour, ce
qu’tls avaient coutume de faire assez souvent.
c’est pourquoi étant assuré qu’ils ne seraient

plus a temps de courir après moi lorsqu’ils
apprendraient ma fuite, je marchai jusqu’à la
nuit, que je m’arretai pour prendre un peu de

repos et manger de quelques vivres dont j’a-
vantait provision. Mais je repris bientôt mon
chemin et continuai de marcher pendant sept
lours en évitant les endroits qui me parais-
saienthabites. Je vivais de cocos t, qui me four-
ntœaienten même temps de quoi boire et de
QUOI manger.

Le huitième jour, j’arrivai près de la mer
e[inaperçus tout a coup des gens blancs comme

il: coco est le fruit du cocotier arbrexdc la ramille des pal-
mers. (Je trait est de la grosseurd’un tort melon et de couleur
noirâtre. L’enveloppe llhrcuse extérieureîttantbattuc et réduite

“M de “ne sert à faire des étoupes et des toiles grossières,

«avec la coque, dont le bois est fort dur,on fabrique des vases
de diverses tonnes. Lorsque ce (hait a atteint le volume qu’il
“il “ou, il contient un liquide blanc appelé lait, qu’on peut

“mmm en perçant les trois trous qui sont: la base de la
r0(lm-Mail par sa saveur douce, sucrée, mais un peu niere-
Wt 0ms une boisson agréable et rairaietrissante. A mesure
il“le hit mûrit, le lait prend de la consistance et nuit par
“fait? une amande qui lorsqu’elle est mûre sert de nourriture

III! naturels des pays ou croit le cocotier. ( Dictionnaire unt-
nml de madère macule, par Il. létal et de Lens. l- 1h
p. au.)
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moi, occupés a cueillir du poivre, dont il y
avait la une grande abondance t. Leur occu-
pation me fut de bon augure et je ne lis nulle
dimculte de m’approcher d’eux.

Scheherazade n’en dit pas davantage cette
nuit, et la suivante elle poursuivit dans ces
termes:

LXXX.e NUIT.

Les gens qui cueillaient du poivre , conti-
nua Sindbad, vinrent au devant de moi; des
qu’ils me virent, ils me demandèrent en arabe
qui j’étais et d’où je venais. Ravi de les en-

tendre parler comme moi, je satisfis volontiers
leur curiosité en leur racontant de quelle ma-
nière j’avais lais naufrage et étais venu dans
cette ile , ou j’étais tombé entre les mains des

noirs. Mais ces noirs , me dirent-ils , mangent
les hommes. Par que] miracle êtes-vous
échappe a leur cruauté? Je leur lis le même
récit que vous venez d’entendre , et ils en furent
merveilleusement étonnés.

Je demeurai avec eux jusqu’à ce qu’ils eussent

amasse la quantile de poivre qu’ils voulurent;
après quoi, ils me tirent embarquer sur le ba-
timent qui les avait amenés, et nous nous ren-
dîmes dans une autre ile d’où ils étaient venus.

Ils me présentèrent à leur roi, qui était un bon
prince. Il eut la patience d’écouter le récit de

mon aventure , qui le surprit. Il me litdonner
ensuite des habits et commanda qu’on eût soin
de moi.

L’lle où je me trouvais était fort peuplée et

abondante en toutes sortes de choses , et l’on
faisait un grand commerce dans la ville où le
roi demeurait. Cet agréable asile commença à
me consoler de mon malheur, et les bontés
que ce généreux prince avait pour moi ache.
vèrent de me rendre content. En elfet , il n’y

ISelon Il. Walcltenaer, cet endroit sur le bord de h mer ou
sindbad voit recueillir du poivre est la côte de Malabar. mais
on demandera comment sindbad ou quittant un pays and“
cannibales, a pu en sept jours de marche, arriver sur la cota
de Malabar. Le teint olivâtre très-loute des babilans de l’lndo
méridionale a pu les faire appeler noirs par les Arabes, mais la
qualité d’entrepopliages ne leur convient nullement.

M. Walcltenaer se l’onde sur en que,dansles géographes arabes,
la contrée du poivre désigne toujours la côte de Malabar; mais
on trouve aussi du poivre à Malais“ , à lava et à Sumatra, où
croit également le cocotier.

Le quatrième voyage de sindbad demande à être éclairci par

de nouvelles recherches, et ce qu’il oll’re de vrai est peut-eue
mole de trop de fables pour que l’on puisse rien déterminer

exactement.
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avait personne qui fût mieux que moi dans son
esprit, et par conséquent il n’y avait personne
dans sa cour ni dans la ville qui ne cherchât
l’occasion de me faire plaisir. Ainsi je fus bien-
tôt regardé comme un homme né dans cette
ile, plutôt que comme un étranger.

Je remarquai une chose qui me parut bien
extraordinaire. Tout le monde, le roi même
montait à cheval , sans bride et sans étriers.
Cela me fit prendre la liberté de lui demander
un jour pourquoi sa majesté ne se servait pas
de ces commodités. Il me répondit que je lui
parlais de choses dont on ignorait l’usage en
ses états.

J’allai aussitôt chez un ouvrier et je lui fis
dresser le bois d’une selle sur le modèle que je

lui donnai. Le bois de la selle achevé, je le
garnis moi-mème de bourre et de cuir, et l’or-
nai d’une broderie d’or. Je m’adressai ensuite

a un serrurier, qui me fit un mors de la forme
que je lui montrai, et je lui fis faire aussi des
étriers.

Quand ces choses furent dans un état parfait,
j’allai les présenter au roi, je les essayai sur un

de ses chevaux. Ce prince monta dessus et fut
si satisfait de cette invention qu’il m’en témoi-

gna sa joie par de grandes largesses. Je ne pus
me défendre de faire plusieurs selles pour ses
ministres et pour les principaux officiers de sa
maison , qui me firent tous des présens qui
m’enrichirent en peu de temps. J’en fis aussi

pour les personnesles plus qualifiées de la ville,
ce qui me mit dans une grande réputation et
me fit considérer de tout le monde.

Comme je faisais ma cour au roi très-exac-
tement, il me dit un jour: Sindbad , je t’aime
et je sais que tous mes sujets qui te connais-
sent te chérissent a men exemple. J’ai une
priére a le faire, et il faut que tu m’accordes ce

que je vais te demander. --Sire, lui répondis-
jc, il n’y a rien que je ne sois prêt a faire pour
marquer mon obéissance a votre majesté ; elle

a sur moi un pouvoir absolu. - Je veux le
marier, répliqua le roi, afin que le mariage
t’arrête en mes états et que tu ne songes plus a
ta patrie. Comme je n’osais résister a la volonté

du prince, il me donna pour femme une dame
de sa cour, noble, belle, sage et riche. Après
les cérémonies des noces , je m’établis chez la

dame, avec laquelle je vécus quelque temps
dans une union parfaite. Néanmoins je n’étais

pas trop content de mon état; mon dessein

LÈS MILLE ET UNE NUITS.

était de m’échapper a la première occasion et

de retourner a Bagdad , dont mon établisse-
ment, tout avantageux qu’il était, ne pouvait

me faire perdre le souvenir.
J’étais dans ces sentimens lorsque la femme

d’un de mes voisins avec lequel j’avais con-
tracté une amitié fort étroite tomba malade et

mourut. J’allai chez lui pour le consoler, et le
trouvant plongé dans la plus vive amiction:
Dieu vous conserve, lui dis-je en l’abordant, et

vous donne une longue vie. -- Hélas! me ré-
ponditoil, comment voulez-vous que j’obtienne
la grâce que vous me souhaitez? Je n’ai plus

qu’une heure à vivre. -Oh! repris-je, ne vous
mettez pas dans l’esprit une pensée si funeste;
j’espère que cela n’arrivera pas et que j’aurai

le plaisir de vous posséder encore longtemps.
-Je souhaite, répliqua-HI, que votre vie soit
de longue durée; pour ce qui est de moi, mes
affaires sont faites et je vous apprends que l’on
m’enterre aujourd’hui avec ma femme. Telle
est la coutume que nos ancétres ont établie dans
cette fie et qu’ils ont inviolablement gardée. s
Le mari vivant est enterré avec la femme morte,

et la femme vivante avec le mari mort. Rien
ne peut me sauver, tout le monde subit cette

loi’. lDans le temps qu’il m’entretenait de cette

étrange barbarie dont la nouvelle m’eflraya
cruellement,“ les parens, les amis et les voisins
arrivèrent en corps pour assister aux funérail-
les. On revetit le cadavre de la femme de ses
habits les plus riches , comme au jour de ses
noces, et on la para de tous ses joyaux. On l’en-
leva ensuite dans une bière découverte, et le
convoi se mit en marche. Le mari était à la tète

du deuil et suivait le corps de sa femme. On
prit le chemin d’une haute montagne , et lors-
qu’on y fut arrivé on leva une grosse pierre
qui couvrait l’ouverture d’un puits profond, et

l’on y descendit le cadavre, sans lui rien ôter
de ses habillemens et de ses joyaux. Après cela
le mari embrassa ses parons et ses amis, et se
laissa mettre dans une bière , sans résistance,
avec un pot d’eau et sept petits pains auprès de
lui. Puis on le descendit de la même manière
que l’on avait descendu sa femme. La monta-

l Le voyageur Mandarine rapporte que dans le pays de Po-
lombe on enterrait quelquefois les maris vivans avec le corps

ideleurs femmes, et que dans l’lle de Calanak il était d’usage

d’enterrer les femmes vivantes avec leurs maris. (Voyez H019,
Remarks,p. les.)
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posa le corps de ma femme dans une bière avec
tous ses joyaux et ses plus magnifiques habits.
On commença la marche. Comme second ac-
teur de cette pitoyable tragédie , je suivais im-
médiatement la bière de ma femme, les yeux
baignés de larmes et déplorant mon malheu-
reux destin. Avant que d’arriver a la montagne,
je voulus faire une tentative sur l’esprit des
spectateurs Je m’adressai au roi premièrement,

ensuite a tous ceux qui se trouvèrent autour
de moi, et , m’inclinant devant aux jusqu’à

terre pour baiser le bord de leur habit, je les
suppliai d’avoir compassion de moi :Considérez,

disais-je , que je suis étranger, que je ne dois
pas être soumis a une loi si rigoureuse, et que
j’ai unet autre lemme et des entons dans mon
pays. J’eus beau prononcer ces paroles d’un
air touchant, personne n’en fut attendri; au
contraire, on se hala de descendre le corps de
ma femme dans le puits , et l’on m’y descendit

un moment après dans une autre bière décou-
verte, avec un vase rempli d’eau et sept pains.
Enfin cette cérémonie si funeste pour moi étant

achevée, on remit la pierre sur l’ouverture du
puits, nonobstant l’excès de ma douleur et mes
cris pitoyables.

A mesure que j’approchais du fond , je dé-

couvrais, a la faveur du peu de lumière qui ve-
nait d’en haut, la disposition de ce lieu sou-
terrain. C’était une grotte fort vaste et qui
pouvait bien avoir cinquante coudées de proton.
deur. Je sentis bientôt une puanteur insuppor-
table qui sortait d’une infinité de cadavres que

je voyais a droite et à gauche -, je crus même
entendre quelques-uns des derniers qu’on y
avait descendus vifs pousser les derniers son-
pirs. Néanmoins, lorsque je fus en bas , je sur.
tis promptement de la bière et m’éloignai des

cadavres en me bouchant le nez. Je me jetai
par terre, ou je demeurai longtemps plongé
dans les pleurs. Alors faisant réhexion sur mon
triste sort: Il est vrai, disais-je, que Dieu dis-
pose de nous selon les décrets de sa providence;
mais, pauvre Sindbad, n’est-ce pas par ta faute
que tu te vois réduite mourir d’une mort si
étrange! Plut a Dieu que tu eusses péri dans
quelqu’un des naufrages dont tu es échappé!
Tu n’aurais point a mourir d’un trépas si lent

et si terrible en toutes ses circonstances. Mais
tu le l’es attiré par ta maudite avarice. Ah!

glie s’étendait en longueur et servait de bornes
t la mer, et le puits était’trés-prol’ond. La cé-

rémonie achevée, on remit la pierre sur l’on-

verture.
Il n’est pas besoin, mes seigneurs , de vous

dira que je lus un fort triste témoin de ces l’u-

néraillcs. Toutes les autres personnes qui y as-
sislérent n’en parurent presque pas touchées ,

par l’habitude de voir souvent la même chose.

Je ne pus m’empêcher de dire au roi ce que
j’en pensais là-dessus. Sire, lui dis-je, je ne
saurais assez m’étonner de l’étrange coutume

qu’on naans vos états d’enterrer les vivans avec

les morts. J’ai bien voyagé , j’ai fréquenté des

gens d’une inanité de nations , et je n’ai jamais

ou! parler d’une toi si cruelle. --Que veux-tu,
Sindbad, me répondit le roi, c’est une loi com-

nunc et j’y suis soumis moi-mème: je serai
enterré vivant avec la reine mon épouse si elle

meurt la première. -- Mais, sire, lui dis-je ,
oserais-je demander a votre majesté si les étran-

gers sont obliges d’observer cette coutume. --

sans doute, repartit le roi, en souriant du mo-
tif de ma question: ils n’en sont pas exceptés ,
lorsqu’ils sont mariés dans cette île.

Je m’en retournai tristement au logis avec .
cette réponse. La crainte que ma femme ne
“lourât la première et qu’on ne m’enterrat tout

ruant avec elle me faisait faire des retissions
très-mouillantes. Cependant, que] remède ap-

mra ce mal? Il fallut prendre patience et
m’en remettre a la volonté de Dieu. Néanmoins,

le tremblais à la moindre indisposition que je
Vous àma femme; mais hélas! j’eus bientot la
“leur tout entière z elle tomba véritablement .

malade et mourut en peu de jours.
Scheherazade, a ces mots, mit fin a son dis-

cours pour cette nuit. Le lendemain, elle en
reprit la suite de cette manière.

LXXXI° NUIT.

. 30881 de ma douleur, poursuivit Slndbad.
En enterré tout vif ne me paraissait pas une
En moins déplorable que celle d’être dévoré

lm des anthropophages. Il tallait pourtant en
limer par la. Le roi, accompagné de toute sa
W“, voulut honorer de sa présence le convoi,
elles personnes les plus considérables de la
ville me tirent aussi l’honneur d’assister à mon

enterrement.
Lorsque tout tut prét pour la cérémonie, on

I sindhnd était mahométan, et les mahométans ont plusieurs

humes. malteurs.)
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malheureux , ne devais-tu pas plutôt demeurer
chez toi (et jouir tranquillement du fruit de tes
travaux 1

Telles étaient les inutiles plaintes dont je
faisais retentir la grotte en me frappant la tète
et l’estomac de rage et de désespoir, et m’aban»

donnant tout entier aux pensées les plus déso-
lantes. Néanmoins, vous le dirai-je, au lieu
d’appeler la moria mon secours, quelque mi-
sérable que je fusse, l’amour de la vie se fit
encore sentir en moi et me porta a prolonger
mes jours. J’aliai à tétons et en me bouchant
le nez prendre le pain et l’eau qui étaient dans
ma bière et j’en mangeai.

Quoique l’obscurité qui régnait dans la grotte

fut si épaisse qu’on ne distinguait pas le jour
d’avec la nuit, je ne laissai pas toutefois de
retrouver ma bière, et il me sembla que la
grotte était plus spacieuse et plus remplie de
cadavres qu’elle ne m’avait paru d’abord. Je

vécus quelques jours de mon pain et de mon
eau; mais enfin n’en ayant plus, je me prépa-
rai a mourir ..... Scheherazade cessa de parler
à ces derniers mots. La nuit suivante elle re-
prit la parole en ces termes:

LXXXII” NUIT.

Je n’attendais plus que la mort, continua
Sindbad , lorsque j’entendis lever la pierre. On

descendit un cadavre et une personne vivante.
Le mort était un homme. Il est naturel de pren-
dre des résolutions extrêmes dans les dernières
extrémités; dans le temps qu’on descendait la
femme, je m’approcbai de l’endroit ou sa bière

devait étre posée, et quand je m’aperçus que
l’on recouvrait l’ouverture du puits, je donnai

sur la téta de la malheureuse deux ou trois
grands coups d’un gros os dont je m’étais saisi.

Elle en fut étourdie ou plutôt je l’assommai,
et comme je ne faisais cet acte inhumain que
pour proûter du pain et de l’eau qui étaient
dans la bière, j’eus des provisions pour quel-

ques jours. Au bout de ce temps-la , on des-
cendit encore une femme morte et un homme
vivant g je tuai l’homme de la même manière,

et comme par bonheur pour moi il y eut alors
une espèce de mortalité dans la ville, je ne
manquai pas de vivres en mettant toujours en
œuvre la mème industrie.

Un jour que je venais d’expédier encore une
femme , j’entendis souffler et marcher. J ’avan-

LES MILLE ET UNE NUITS.
çai du coté d’où partait le bruit; j’ouis souf-

fler plus fort, et il me parut entrevoir quelque
chose qui prenait la fuite. Je suivis cette espèce
d’ombre qui s’arrêtait par reprises et souillait

toujours en fuyant a mesure que j’appro-
chais. Je la poursuivis si longtemps et j’allai
si loin que j’apercus enfin une lumière qui
ressemblait a une étoile. Je continuai de mar-
cher vers cette lumière , la perdant quelquefois,
selon les obstacles qui me la cachaient, mais
je la retrouvais toujours, et a la fin je décou-
vris qu’elle venait par une ouverture du rocher,
assez large pour y passer.

A cette découverte , je m’arrétai quelque
temps pour me remettre de l’émotion violente

avec laquelle je venais de la faire; puis, m’é-
tant avancé jusqu’à l’ouverture, j’y passai et

me trouvai sur le bord de la mer. Imaginez-
vous l’excès de ma joie; il fut tel que j’eus de

la peine a me persuader que ce n’était pas une
imagination. Lorsque je fus convaincu que c’é-

tait une chose réelle et que mes sens furent
rétablis en leur assiette ordinaire, je compris
que la chose que j’avais out souiller et que j’a-

vais suivie était un animal sorti de la mer qui
avait coutume d’entrer dans la grotte pour s’y

repattre de corps morts t.
J ’examinai la montagne et remarquai qu’elle

était située entre la ville et la mer, sans com-
munication par aucun chemin, parce qu’elle
était tellement escarpée que la nature ne l’avait

pas rendue praticable. Je me prosternai sur le
rivage pour remercier Dieu de la grâce qu’il
venait de me faire. Je rentrai ensuite dans la
grotte pour aller prendre du pain, que je re-
vins manger à la clarté du jour de meilleur
appétit que je n’avais fait depuis que l’on m’a-

vait enterré dans ce lieu ténébreux.

J’y retournai encore et allai amasser à ta-

“ La manière dont sindbad se sauve rappelle une “enture d’A-

ristoméne. Ce général messénien ayant été fait prisonnier par

les Spartiates, fut condamné avec cinquante de ses compagnons
à étre jeté dans le gouffre ou l’on précipitait les criminels. Tous
les Nesséniens furent brisés par la chute à l’exception d’itrislo-

mène, qui écimppa comme par miracle. il resta deux jours
étendu à côté des corps de ses compagnons, attendant la mon
avec résignation. Le troisième jour, il entendit du bruit et
aperçut un renard qui cherchait les cadavres. Lorsque l’ani-
mal s’approcha de lui, il le saisit d’une main, et de l’autre, cn-

veloppée de son manteau, il se garantissait de ses morsures. Il
suivit son guide sans tacher prise et finit par arriver à uno
crevasse étroite par laquelle l’animal s’était introduit. il élar-

BÎl 681ml! avec ses mains et parvint enfin a sortir du préci-
PÎCC- (Volez la vie dîma-ramène. traduite de l’anglais du
Th- “Dite. par l’abbé Bellenger et la dissertation de nichant

itols, p. rio.)
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tons dans les bières tous les diamans, les rubis,

les perles, les bracelets d’or et colin toutes
les riches étoffes que je trouvai sous ma main.

le portai tout cela sur le bord de la mer. J’en
ils plusieurs ballots que je liai proprement avec
des cordes qui avaient servi a descendre les
bières et dont il y avait une grande quantité.

Je les laissai sur le rivage en attendant une
bonne occasion, sans craindre que la pluie les
gâtât, car alors ce n’en était pas la saison.

Au bout de deux ou trois jours , j’aperçus un

navire qui ne faisait que de sortir du port et
qui vint passer assez près de l’endroit ou j’é-

tais. le lis signe de la toile de mon turban et
je criai de toute ma force pour me faire enten-
dre. On m’entendit et l’on détacha la chaloupe

pour me venir prendre. A la demande que les
matelots me tirent, par quelle disgrâce je me
trouvais en ce lieu , je répondis que je m’étais

sauve d’un naufrage depuis deux jours avec
les marchandises qu’ils voyaient. Heureuse-

menlllour moi, ces gens, sans examiner le lieu
OÙ l’étais et si ce que je leur disais était vrai-

semblable, se contentèrent de ma réponse et
m’emmenèrent avec mes ballots.

Quand nous fûmes arrives à bord , le capi-
taine, satisfait en lui-mème du plaisir qu’il me

faisait et occupé du commandement du na-
ttre,eut aussi la bouté de se payer du préten-
du naurrage que je lui dis avoir fait. Je lui pré-

sentsiquelques-unes de mes pierreries, mais
Il ne voulut pas les accepter.

Nous passâmes devant plusieurs îles, et en-
tre autres devant l’tle des Cloches, éloignée de

du journées de celle de Serendibt par un
vent ordinaire et réglé, et de six journées de

“le de Kela l ou nous abordâmes. Il y a des
mines de plomb, des cannes d’inde et du cam-

Phre très-excellent.

Le roi de l’île de Kela est très-riche, très-

’ Le nomade Serendlb, par lequel les Arabes désignent l’lle de

cella, est une altération du nous sanscrit Sirrghala-dwlpa, ou
W de: Lions.

“camaïeus lui donnaient le nom de Tnprobane , nom dont
“niable étymologie est, selon toute apparence , le mot

7M , aiguillant fait”: cuivrée, et qui parait avoir été
Mime de Ceylan a cause de la grande quantité d’arbres à
Mlle cuivre qu’elle produit. (Voyez un article de M. Bur-
“Pulr ltilles livrer sacres de Ceylan, dans le 101mm! des Savane
d me un.)

l Il “munie de “la, d’après Il. Wnlckenaer, est la province
“luth. dans la presqu’llc Matcha qu’arrosc la rivière Ca-

s (7M dans cette province, qui est vint-vis de Sumatra,
que le mn“ Principalemeutle commerce de l’étain de Natalia:
a du camphre.

l. ’

1 29

puissant et son autorité s’étend sur toute l’île

des Cloches, qui a deux journées d’étendue et

dont les habitans sont encore si barbares qu’ils

mangent la chair humaine. Après que nous
eûmes fait un grand commerce dans cette tle,
nous remîmes à la voile et abordâmes’a plu-

sieurs autres ports. Enfin j’arrivai heureuse-
ment a Bagdad avec des richesses infinies dont
il est inutile de vous faire le détail. Pour ren-
dre grâces a Dieu des faveurs qu’il m’avait

faites, je fis de grandes aumônes, tant pour
l’entretien de plusieurs mosquées que pour
la subsistance des pauvres , et me donnai
tout entier à mes parens et amis , en me diver-
tissant et en faisant bonne chère avec eux.

Sindbab finit en cet endroit le récit de son
quatrième voyage, qui causa encore plus d’ad-
miration à ses auditeurs que les trois préce-
dens. Il fit un nouveau présent de cent sequins
à Hindbad , qu’il pria comme les autres de re-

venir le jour suivant à la même heure pour dl-
ner chez lui et entendre le détail de son cin-
quième voyagé. Hindbad et les autres conviés

prirent conge de lui et se retirèrent. Le lende-
main, lorsqu’ils lurent tous rassemblés, ils se

mirent à table, et à la fin du repas, qui ne dura
pas moins que les autres, Sindbab commença
de cette sorte le récit de son cinquième voyage:

CINQUIÈME VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN.

Les plaisirs, dit-il, eurent encore assez de
charmes pour ell’acer de ma mémoire toutes les

peines et les maux que j’avais soutiens , sans
pouvoir m’Oler l’envie de faire de nouveaux
voyages. C’est pourquoi j’achetai des marchan-

dises , je les lis emballer et charger sur des
voitures, et je partis avec elles pour me rendre
au premier port de mer. La , pour ne pas de-
pendre d’un capitaine et pour avoir un navire
a mon commandement, je me donnai le loisir
d’en faire construire et équiper un a mes frais.
Dès qu’il fut achevé je le lis charger, je m’em-

barquai dessus, et comme je n’avais pas de
quoi faire une charge entière,je reçus plusieurs

marchands de dinerentes nations avec leurs
marchandises.

Nous fîmes voile au premier bon vent et pri-
mes le large. Après une longue navigation , le
premier endroit ou nous abordâmes fut une ile
déserte ou nous trouvâmes l’œuf d’un roc d’une

grosseur pareille a celui dont vous m’avez en-

’ 9
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tendu parler. Il renfermait un petit roc près
d’éclore, dont le bec commençait a paraître.

A ces mots Schshcrazade se tut, parce que
le jour se faisait déjà voir dans l’appartement

du sultan des Indes. La nuit suivante elle re-
prit son discours.

LXXXIIP NUIT.

Sindbad le marin, dit-elle, continuant de
raconterson cinquième voyage: Les marchands,
poursuivit-il, qui s’étaient embarqués sur mon

navire et qui avaient pris terre avec moi, cas-
sèrent l’œuf à grands coups de haches et firent

une ouverture par ou ils tirèrent le petit roc
par morceaux et le tirent rôtir. Je les avais
avertis sérieusement de ne pas toucher a l’œuf g
mais ils ne voulurent pas m’écouter.

Ils eurent à peine achevé le régal qu’ils ve-

naient de se donner qu’il parut en l’air, assez

loin de nous, deux gros nuages. Le capitaineque
j’avais pris à gage pour conduire mon Vaisseau

sachant par expérience ce que cela signifiait,
s’écria que c’étaient le père et la mère du petit

roc , et il nous pressa tous de nous rembarquer
au plus vite pour éviter le malheur qu’il pré-

voyait. Nous suivîmes son conseil avec em-
pressement et nous remlmes a la voile en di-
ligence.

Cependant les deux rocs approchèrent en
poussant des cris ellmyables, qu’ils redoublé-
rent quand ils eurent vu l’état ou l’on avait mis

l’œuf et que leur petit n’y était plus. Dans le

dessein de se venger, ils reprirent leur vol du
côté d’où ils étaient venus et disparurent quel-

que temps, pendant que nous fîmes force de
Voile pour nous éloigner et prévenir ce qui ne
laissa pas de nous arriver.

lls revinrent et nous remarquâmes qu’ils

tenaient entre leurs grilles chacun un morceau
de roeher d’une grosseur énorme. Lorsqu’ils

furent précisément au-dessus de mon vais-
seau, ils s’arrétérent, et, se soutenant en l’air,

l’un lâcha la pièce de ce rocher qu’il tenait;

mais , par l’adresse du timonier, qui détourna

le navire d’un coup de timon , elle ne tomba
pas dessus 3 elle tomba à côté dans la mer, qui
s’entr’ouvrit d’une manière que nous en vî-

mes presque le fond. L’autre oiseau, pour no-
tre malheur, laissa tomber sa roche si juste au
milieu du vaisseau qu’elle le rompit et le brisa
en mille pièces l. Les matelots et les passagers
’ ’ Bochart, dans son Hierozoicon (Lugduni Batavorum , un,

furent tous écrasés du coup ou submergés. Je
fus submergé moi-mème; mais, en revenant
au-dessus de l’eau , j’eus le bonheur de me
prendre a une pièce du débris. Ainsi, en m’ai-
dant tantôt d’une main, tantôt de l’autre , sans

me dessaisir de ce que je tenais, avec le vent et
le courant, qui m’étaient favorables, j’arrivai
enîln a une île dont le rivage était fortescarpé.

Je surmontai néanmoins cette difficulté et me
sauvai.

Je m’assis sur l’herbe pour me remettre un

peu de ma fatigue; après quoi je me levai et
m’avançai dans l’lle pour reconnaître le ter-

rain. ll me sembla que j’étais dans un jardin
délicieux : je voyais partout des arbres, les uns
chargés de fruits verts et les autres de tleurs ,
et des ruisseaux d’une eau douce et claire, qui
faisaient d’agréables détours. Je mangeai de

ces fruits, que je trouvai excellens, et je bus de
cette eau qui m’invitait a boire.

La nuit venue, je me couchai sur l’herbe
dans un endroit assez commode; mais je ne
dormis pas une heure entière et mon sommeil
fut souvent interrompu par la frayeur de me
Voir seul dans un lieu si désert. Ainsi j’em-
ployai la meilleure partie de la nuit a me cha-
griner et a me reprocher l’imprudence que j’a-
vais eue de n’être pas demeuré chez moi plutôt

que d’avoir entrepris ce dernier voyage. Ces
réflexions me menèrent si loin que je commen-
çai à former un dessein contre ma propre vie;
mais le jour par sa lumière dissipa mon déses-

poir. Je me levai et marchai entre les arbres
non sans quelque appréhension.

Lorsque je fus un peu avant dans l’île, j’a-

perçus un vieillard qui me parut fort cassé. Il
était assis sur le bord d’un ruisseau. Je m’ima-

ginai d’abord que c’était quelqu’un qui avait

fait naufrage comme moi. Je m’approchai de
lui, je le saluai, et il me fit seulement une in-
clination de tété. Je lui demandai ce qu’il fai-

sait la; mais, au lieu de me répondre, il me lit
signe de le charger sur mes épaules et de le
passer au-delà du ruisseau, en me faisant com-

p. est) . rapporte, d’après le naturaliste arabe Domalri, un ré-
cit semblable à celui de Sindbsd.

lbnunatouta, voyageur arabo du quatorzième siècle, dit avoir
vu de ses propres yeux un roc qui semblait une montagne sus-
pendue dans les airs. Déjà les matelots et les passagers s’atten-
daient “avenir les victimes de ce monstre site , mais apparem-
ment le vaisseau tut «ses heureux pour échapper a ses regard!»
et un vent favorable le mît bientôt hors de ses atteintes. (Voyez
dans le Journal des Savons de un, p. 558, un article de Il. de
Sacy sur la traduction anglaise des Voyages d’un-Moult!)

in;
mg
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prendre que c’était pour cueillir des fruits.
le crus qu’il avait besoin que je lui rendisse

ecservice: c’est pourquoi l’ayant chargé sur

i mon dos, je passai le ruissseau :Descendez, lui
dis-je alors, en me baissant pour faciliter sa
descente; mais au lieu de se laisser aller à
terre( j’en ris encore toutes les fois que j’y
pense), ce vieillard, qui m’avait paru décrépit,

passa légèrement autour de mon cou ses deux
jambes,dont je vis que la peau ressemblait à
cette d’une vache, et se mit à califourchon
surines épaules en me serrant si fortement la
gorge qu’il semblait vouloir m’étrangler. La

trayeur me saisit en ce moment et je tombai
évanoui.

Scheherazade fut obligée de s’arrêter à ces

paroles a cause du jour qui paraissait. Elle
poursuivit ainsi cette histoire sur la lin de la
nuit suivante z

LXXXIVr NUIT.

Nonobstant mon évanouissement, dit Sind-
’ “a, l’incommode vieillard demeura toujours

i attaché a mon cou -, il écarta seulement un peu
la iambes pour me donner lieu de revenir a

1 moi. Lorsquej’eus repris mes esprits, il m’ap-
pnva fortement contre l’estomac un de ses pieds,

et de l’autre, me frappant rudement le côté, il

m’obligea de me relever malgré moi. Etant de-

bout, il me lit marcher sous des arbres g il me
forçait de nous arrêter pour cueillir et manger
les-fruits que nous rencontrions; il ne quittait

k pour! prise pendant le jour, et quand je voulais
me reposer la nuit, il s’étendait par terre avec
mistoujours attachéa mon cou. Tous les matins
ünemanquait pas de me pousser pour m’éveil-

let; ensuite il me faisait lever et marcher en me
Piment de ses pieds. Représentez-vous, mes-
seigneurs, la peine que j’avais de me voir chargé
dace fardeau sans pouvoir m’en défaire.

. U010“! que je trouvai en mon chemin plu-
sieurs calebasses sèches, qui étaient tombées
d’un arbre qui en portait, j’en pris une assez
“fait, et, après l’avoir bien nettoyée, j’expri-

mat dedans le jus de plusieurs grappes de rai-
“D, fruit que l’tle produisait en abondance et

que nous rencontrions a chaque pas. Lorsque
l’en eus rempli la calebasse, je la posai dans
un endroit ou j’eus l’adresse de me faire con-

duire par le vieillard plusieurs jours après.
“le Pris la calebasse et, la portant a ma bou-
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che, je bus d’un excellent vin qui me fit oublier
pour quelque temps le chagrin mortel dont j’é-

tais accablé. Cela me donna de la vigueur.
J’en fus mème si réjoui que je me mis à chanter

et à sauter en marchant.
Le vieillard, qui s’aperçut de l’eiiet que cette

boisson avait produit en moi etqueje le portais
plus légèrement que de coutume, me fit signe
de lui en donner a boire : je lui présentai la
calebasse , il la prit, et comme la liqueur lui
parut agréable, il l’avala jusqu’à la dernière

goutte. Il y en avait assez pour l’enivrer : aussi
s’enivra-t-il, ethientôt la fumée du vin lui mon-

tant a la tête, il commença de chanter a sa ma-
nière et de se trémousser sur mes épaules. Les

secousses qu’il se donnait lui tirent rendre ce
qu’il avait dans l’estomac, et ses jambes se re-

lâchèrent peu a peu, de sorte que, voyant qu’il

ne me serrait plus, je le jetai par terre, ou il
demeura sans mouvement. Alors je pris une
très-grosse pierre et lui en écrasai la tète’.

’ L’aventure de Sindbad avec le vieillard de la ruer se retrou-
ve, saut quelques diiiérenccs pour les détails, dans un roman
hindoustaniintituté Aventures de Enmrup. Le héros de ce roman
fait la rencontre d’un de ces êtres fabuleux appelés en hindous-
tanims-mapalr, ou pieds de cuir, il cause dela mollesse de leurs
longues jambes; il devient son esclave, comme Sindbad celui du
vieillard de la mer, et s’en débarrasse par le même moyen.

Richard ilote, dans sa dissertation sur les Mille et une Nuits ,
avait émis l’opinion fort peuprobable que l’être surnaturel ren-

contré par Sindbad pouvait (être un orang-outang. Il. Garcin de
Tassy, traducteur du roman de Kamrup,a proposé, ausujet de
l’origine du conte arabe et du conte hindoustani, une explica-
tion un peu plus plausible, bien qu’elle ne soit peut-eue pu
la véritable. Il croit que l’on peut retrouver cette origine dans
l’usage ou sont le roi d’Ava et les princes de sa ramille de se
faire porter sur les épaules d’un homme, usage qui peut en,“
existé dans d’autres contrées. «Le roi des Barmans, dit M. Dur.

noui“ (dans son analyse du voyage de M. Craui’urd à la cour
’Ava, Journal des Savons, mais) a l’habitude de se faire porter

sur les épaules d’un homme. Le cavalier royal ne l’ait par un”
de selle ; il se sert seulement, en guise de bride, d’une pièce (le
mousseline passée dans la bouche du bipède qu’il honore de ses
bonnes grâces ..... On assura a Il. Craufurd que cet amusement
n’était pas de l’invention du roi actuel, mais qu’il avait été sou-

vent recherche par d’autres personnes du sang royal. n
Le récit de sindbad et celui du roman hindoustani me sem-

hient bien plutôt dériver d’un conte du livre sanscrit intitulé

Pastiche-tantra , et qui est l’original des fables de Bidpai.
Dans ce conte, un mischna, ou mauvais génie habitant d’un
bois, arrête un jour un pauvre brahmane qui passait tranquil-
lement son chemin, et, se plaçant sur ses épaules, il lui ordonne
de continuer ainsi sa route. Le brahmane épouvanté n’oppose
aucune résistance; mais s’apercevant que les pieds de son in-
commode compagnon de voyage sont d’une mollesse extraor-
dinaire, il lui en demande la causa et apprend que le génie a
fait vœu de ne jamais marcher. En passant auprès d’un étang,
le génie ordonne à son porteur de le déposer pour qu’il (au.
ses ablutions, et de l’attendre tididemcnt. Le brâhmane obéit;
mais, faisant la réunion que son maltre estivera d’état de le
poursuivre. il cherche son salut dans in fuite. (Voyez l’analyse
du Paulette-mmm, par M. Wilson, dans le premier volume de.
Transactions de la testera astatique de Londres, p. ses.)



                                                                     

132 “ LES MILLE ET UNE NUITS.
Je sentis une grande joie de m’etre délivré

pourjamais de ce maudit vieillard , et je mar-
chai vers le bord de la mer, où je rencontrai
des gens d’un navire qui venait de mouiller la
pour faire de l’eau et prendre en passant quel-
ques rafraîchissemens. Ils furent extrêmement
étonnés de me voir et d’entendre le détail de

mon aventure. Vous étiez tombé , me dirent-
ils, entre les mains du vieillard de la mer , et
vous êtes le premier qu’il n’ait pas étranglé. Il

n’a jamais abandonné ceux dont il s’étaitrendu

maître , qu’après les avoir étonnés , et il a

rendu cette île fameuse par le nombre de per-
sonnes qu’il a tuées. Les matelots et les mar-
chands qui y descendaient n’osaient s’y avan-
cer qu’en bonne compagnie.

Après m’avoir informé de ces choses . ils
m’emmenérent avec eux dans leur navire, dont

le capitaine se lit un plaisir de me recevoir
lorsqu’il apprit tout ce qui m’était arrivé. Il

remit à la voile, et après quelques jours de na-
vigation, nous abordâmes au port d’une grande
ville , dont les maisons étaient bâties de bonne

pierre.
Un des marchands du vaisseau qui m’avait

pris en amitié m’obligea de l’accompagner et

me conduisit dans un logement destiné pour
servir de retraite aux marchands étrangers. Il
me donna un grand sac, ensuite m’ayant re-
commandé a quelques gens de la ville qui
avaient un sac comme moi, et les ayant priés
de me mener avec eux amasser du cocci : Al-
lez , me dit-il, suivez-les , faites comme vous
les verrez faire , et ne vous écartez pas d’eux ,
car vous mettriez votre vie en’ danger. Il me
donna des vivres pour la journée , et je partis
avec ces gens.

Nous arrivâmes â une grande foret d’arbres

extrêmement hauts et l’ortdroits, et dont le
tronc était si lisse qu’il n’était pas possible de

s’y prendre pour monter jusqu’aux branches
ou était le fruit. Tous les arbres étaient des ar-
bres de cocos dont nous voulions abattre le fruit
et en remplir nos sacs. En entrant dans la l’o-
ret , nous vîmes un grand nombre de gros et

t tu. Walekenaer observe que chez tous les géographes
orientaux les iles aux cocos sont les Maldives. M. Jonathan
Scott avait déjà fait remarquer que les Maldives produisent
une immense quantité de cocos qu’on transporte dans toute
l’ludc sur des vaisseaux faits avec des planches de cocotier, et
dont la bourre du fruita servi à faire les cordages et les voiles.
Suivant Langlés, il ne s’agit pas ici des Maldives, mais des iles
de la sonde, ou les cocos sont également tréHbondaus.

de petits singes , qui prirent la fuite devant
nous des qu’ils nous aperçurent, et qui monté-

rent jusqu’au haut des arbres avec une agilité

surprenante.
Scheherazade voulait poursuivre; mais le

jour qui paraissait l’en empêcha. La nuit sui-
vante, elle reprit son discours de cette sorte:

LXXXVe NUIT.

Les marchands avec qui j’étais , continua
Sindbad, amassèrent des pierres et les jetèrent
de toute leur force au haut des arbres contre
les singes. Je suivis leur exemple et je vis que
les singes, instruits de notre dessein, cueillaient
les cocos avec ardeur et nous les jetaient avec
des gestes qui marquaient leur colère et leur
animosité. Nous amassions les cocos et nous
jetions de temps en temps des pierres pour
irriter les singes. Par cette ruse nous remplis-
sions nos sacs de ce fruit, qu’il nous eût été
impossible d’avoir autrement.

Lorsque nous en eûmes plein nos sacs, nous
nous en retournâmes à la ville, où le marchand
qui m’avait envoyé a la foret me donna la va-
leur du sac de cocos que j’avais apporté. Con-
tinuez, me dit-il , et allez tous les jours faire la
même chose jusqu’à ce que vous ayez gagné

de quoi vous reconduire chez vous. Je le re-
merciai du bon conseil qu’il me donnait, et
insensiblement je lis un si grand amas de co-
cos que j’en avais pour une somme considé-
rable.

Le vaisseau sur lequel j’étais venu avait fait

voile avec des marchands qui l’avaient chargé
de cocos qu’ils avaient achetés. J ’attendis l’ar-

rivée d’un autre, qui aborda bientôt au port de

la ville pour faire un pareil chargement. Je fis
embarquer dessus tous les cocos qui m’appar-
tenaient, etlorsqu’il fut prêta partir, j’allai preu-

dre congé du marchand à qui j’avais tant d’o-

bligation. Il ne put s’embarquer avec moi
parce qu’il n’avait pas encore achevé ses af-

faires.
Nous mimes à la voile et primes la route

de l’tle où le poivre croit en abondance“. De la
nous gagnâmes l’île de Comari’, qui porte la

meilleure espèce de bois d’aloès , et dont les

t La cote de Malabar, selon in. Walcltenacr.
’ La partie de la presqu’lle terminée par le cap Comorin. Les

géographes arabes lbn-Balouta et Edrisi parlent du bois d’une!
qu’on y recueille.

1- y. .

-7

in,
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babilans se sont fait une loi inviolable de ne
pas boire de vin ni de soutirir aucun lieu de
débauche. J’échangeai mon coeo en ces deux

îles contre du poivre et du bois d’aloès, et me

rendis avec d’autres marchands a la pèche des

perles“,où je pris des plongeurs a gage pour

mon compte. Ils m’en pêchèrent un grand
nombre de très-grosses et de très-parfaites. Je
me remit en mer avec joie sur un vaisseau qui
arriva heureusement a Balsora; de la je revins
aBagdad, ou je fis de très-grosses sommes
d’argent du poivre, du bois d’aloés et des per-

les que j’avais apportés. Je distribuai en au-

mônes la dixième partie de mon gain , de
même qu’au retour de mes autres voyages , et

je cherchai a me délasser de mes fatigues dans
loutes sortes de divertissemens.

Ayant achevé ces paroles, Sindbad fitdonner
cent sequins a Hindbad, qui se retira avec tous
les autres convives. Le lendemain, la même
compagnie se trouva chez le riche Sindbad ,
qui, après l’avoir régalée comme lesjours pré--

codeur, demanda audience et fît le récit de
son sixième voyage de la manière que je vais
rouste raconter :

SIXIÈME VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN.

Mes seigneurs , leur dit-il , vous êtes sans
V doute en peine de savoircomment, après avoir

fait cinq naufrages et avoir essuyé tant de pé-

“h, le pus me résoudre encore à tenter la for-
tune et a chercher de nouvelles disgrâces.
J’en suis étonné moi-mème quand j’y fais ré-

tlexion, et il fallait assurément que j’y fusse
entraîné par mon étoile. Quoi qu’il en soit, au

bout d’une année de repos, je me préparai a

faire un sixième voyage malgré les prières de

me! parons et de mes amis , qui tirent tout ce
(lui leur tut possible pour me retenir.

Autieu de prendre ma route par le golfe
Penlquede passai encore une fois par plusieurs
Provinces de la Perse et des Indes, etj’arrivai

“il Dort de mer où je m’embarquai sur un
bon navire , dont le capitaine était résolu de
faire une longue navigation. Elle fut très-longue
au vérité, mais en même temps si malheu-

WM que le capitaine et le pilote perdirent
let” route de manière qu’ils ignoraient ou nous

allons, Ils la reconnurent enfin; mais nous

“A Nie de tamar, dont veut “sans doute parler Sinbdad,
suent-ore aujourd’hui l’endroit ou la péche des perles est la
plusliroituctive.
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n’eûmes pas sujet de nous réjouir , tout ce que

nous étions de passagers; et nous fûmes un
jour dans un étonnement extrême de voir le
capitaine quitter son poste en poussant des
cris. Il jeta son turban par terre, s’arracha la
barbe et se [rappela tète comme un homme
a qui le désespoir a troublé l’esprit. Nous
lui demandâmes pourquoi il s’amigeait ainsi.
Je vous annonce, nous répondit-il , que nous
sommes dans l’endroit de la mer le plus
dangereux. Un courant très-rapide emporte
le navire et nous allons tous périr dans un
quart- d’heure. Priez Dieu qu’il nous délivre

de ce danger: nous ne saurions en échapper,
s’il n’a pitié de nous. A ces mots, il ordonna

de faire ranger les voiles; mais les cordages
se rompirent dans la manœuvre , et le navire
sans qu’il fût possible d’y remédier, fut em-

porté par le courant au pied d’une montagne
inaccessible , ou il échoua et se brisa , de ma-
nière pourtant qu’en sauvant nos” personnes
nous eûmes encore le temps de débarquer nos
vivres et nos plus précieuses marchandises.

Cela étant fait , le capitaine nous dit : Dieu
vient de faire ce qui lui a plu. Nous pouvons
nous creuser ici chacun notre fosse et nous
dire le dernier adieu, car nous sommes dans un
lieu si funeste que personne de ceux qui y
ont été jetés avant nous ne s’en est retourné

chez soi. Ce discours nous jeta tous dans une
affliction mortelle, et nous nous embrassâmes
les uns les autres, les larmes aux yeux, en de.
plorant notre malheureux sort.

La montagne au pied de laquelle nous élions
faisait la cote d’une île fort longue et très-vaste.

Cette côte était toute couverte de débris de vais-

seaux qui y avaient fait naufrage, et par une
infinité d’ossemens qu’on y rencontrait d’espace

en espace et qui nous faisaient horreur, nous
jugeâmes qu’il s’y était perdu bien du monde.

C’est aussi une chose presque incroyable que la
quantité de marchandises et de richesses qui se
présentaient à nos yeux de toutes parts. Tous
ces objets ne servirent qu’a augmenter la déso-
lation ou nous étions. Au lieu que partout ail-
leurs les rivières sortentde leur lit pour se jeter
dans la mer, tout au coatraire une grosse rivière
d’eau douce s’éloigne de la mer et pénètre dans

la côte au travers d’une grotte obscure dont l’ou-

verture est extrêmement haute et large t. ce
t Le fait d’une rivière d’eau douce ayant sa source sur le bord

de la mer ne doit pas, jusqu’à un certain point, être relégué au
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qu’in a de plus remarquable dans ce lieu , c’est

que les pierres de la montagne sont de cristal,
de rubis ou d’autres pierres précieuses. On y
voit aussi la source d’une espèce de poix ou de

bitume qui coule dans la mer, que les poissons
avalent et rendent ensuite changé en ambre
gris , que les vagues rejettent sur la grève, qui
en est couverte t. Il y croît aussi des arbres dont
la plupart sont de bois d’aloés , qui ne cèdent

point en bonté à ceux de Comari.
Pour achever la description de cet endroit,

qu’on peut appeler un gouffre, puisque jamais
rien n’en revient, il n’est pas possible que les
navires puissent s’en écarter lorsqu’une fois ils

s’en sont approchés a une certaine distance. S’ils

y sont poussés par un vent de mer, le vent et le
courant les perdent , et s’ils s’y trouvent lorsque

le vent de terre soume , ce qui pourrait favori-
ser leur éloignement, la hauteur de la monta-
gne l’arrête et cause un calme qui laisse agirle

courant, qui les emporte contre la cote ou ils se
brisent comme le nôtre y fut brisé. Pour sur-
croit de disgrâces , il n’est pas possible de ga-

gner le sommet de la montagne et de se sauver
par aucun endroit.

Nous demeurâmes sur le rivage comme des
gens qui ont perdu l’esprit, et nous attendions
la mort de jour en jour. D’abord nous avions
partagé nos vivres également: ainsi chacun vè-

cut plus ou moins longtemps que les autres , se-
lon son tempérament et suivant l’usage qu’il fit

de ses provisions.
Scheherazade cessa de parler, voyant que le

jour commençait a paraître. Le lendemain , elle
continua de cette sorte le récit du sixième voyage

de Sindbad :

LXXXVIe NUIT.

Ceux qui moumrent les premiers , poursuivit
nombre des fables. si. lves, cité par Richard “oie, dit que près
de l’île de Bahreln, dans le golfe Persique, on trouve de l’eau

douce dans de petits puits naturels, à plusieurs pieds Iu-des-
sous du niveau de lamer.

t Suivant l’opinion de Swediaur, que les naturalistes ont nu-
jourd“hui généralement adoptée, l’ambre gris n’est pas autre

chose que les excrémens durcis de quelques cachalots. L’ob-
servation d’une source de bitume est un fait exact; il y a des
pays ou le bitume est assez abondant pour former des puits, de “
petits tacs et mente des espèces de sources vives. (“minimum
universel de mariera médicale , par MM. Moral et de 1ans, t. l,
p. 295 et 607.)

a L’ambre gris, dit un des voyageurs arabes dont nemudot a
traduit la relation , croit au fond de la mer, comme les plantes
sur la terre ; et loquuc la mer est fort agitée, la violence de la
vague l’arrache du tond de l’eau et le pousse à terre , ou on le

trouve en [orme de champignons ou de truffes. ( Voyez encore
le Voyage de cliardin, t. ln, p. 325, édition de Langlés.)

Sindbad, furent enterres par les autres: pour
moi je rendis les derniers devoirs a tous mes com-
pagnons, et il ne faut pas s’en étonner, car, ou-
tre que j’avais mieux ménagé qu’eux les provi-

sions qui m’étaienttombées en partage, j’en avais

encore en particulier d’autres dont je m’étais

bien gardé de faire part a mes camarades. Néan-
moins, lorsque j’enterrai le dernier, il me restait

si peu de vivres que je jugeai que je ne pour-
rais pas aller loin : de sorte que je creusai moi-
meme mon tombeau , résolu de me jeter dedans,
puisque personne ne vivait pour m’enterrer. Je
vous avouerai qu’en m’occupant de ce travail,

je ne pus m’empêcher de me représenter que
j’étais la cause de ma perte et de me repentir
de m’être engagé dans ce dernier voyage. Je
n’en demeurai pas même aux réllexions : jem’en-

sanglantai les mains a belles dents, et peu s’en
fallut que je ne hâtasse ma mort.

Mais Dieu eut encore pitié de moi et m’ins-
pira la pensée d’aller jusqu’à la rivière qui se

perdait sous la voûte de la grotte. La, après
avoir examiné la rivière avec beaucoup d’atten-

tion, je dis en moi-mème : Cette rivière qui se
cache ainsi sous la terre en doit sortir par
quelque endroit. En construisant un radeau et
m’abandonnant dessus au courant de l’eau,
j’arriverai à une terre habitée ou je périrai: si

je péris, je n’aurai fait que changer de genre
de mort, si je sors au contraire de ce lieu fa-
tal, non-seulement j’éviterai la triste destinée

de mes camarades , je trouverai peut-être une
nouvelle occasion de m’enrichir. Que sait-on
si la fortune ne m’attend pas au sortir de cet
alireux écueil pour me dédommager de mon
naufrage avec usure!

Je n’hésitai pas de travailler au radeau après

ce raisonnement 3 je le fis de bonnes pièces de
bois et de gros câbles, car j’en avois échoi-
sir;je les liai ensemble si fortement que j’en
fis un petit bâtiment assez solide. Quand il fut
achevé, jele chargeai de quelques ballots de
rubis, d’émeraudes, d’ambre gris, de cristal

de roche et d’étoiles précieuses. Ayantmis tou-

tes ces choses en équilibre et les ayant bien
attachées , je m’embarquai sur le radeau avec
deux petites rames que je n’avais pas oublié de

faire, et me laissant aller au cours de la rivière
je m’abandonnai à la volonté de Dieu.

Sitôt que je fus sous la voûte, je ne vis plus
de lumière et le [il de l’eau m’entralna sans

que je pusse remarquer où il m’emportait. Je

un

e?
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voguai quelques jours dans cette obscurité sans

jamais apercevoir un rayon de lumière. Je
trouvai une fois la voûte si basse qu’elle pensa

me blesser a la tète . ce qui me rendit fort at-
tentifaéviter un pareil danger t. Pendant ce
temps-la je ne mangeais des vivres qui me res-
taientqu’autant qu’il en fallait naturellement

pour soutenir ma vie. Mais avec quelque fru-
galité que je pusse vivre, j’achevai de consu-

mermssprovisions. Alors, sans que je pusse
m’en défendre, un doux sommeil vint saisir

massent. Je ne puis vous dire si je dormis
longtemps; mais en me réveillant, je me vis
aies surprise dans une vaste campagne au bord
d’une rivière ou mon radeau était attaché, et

au milieu d’un grand nombre de noirs. Je me

levai des que je les aperçus, et je les saluai.
Ils msparlérent, mais je n’entendais pas leur
langage.

Ence momentje me sentis si transporté de
tout queje ne savais si je devais me croire
éveillé. Étant persuadé que je ne dormais pas,

le m’écriai et récitai ces vers arabes: Invo-

que la Toute-Puissance, elle viendra à ton se-
cours. il n’est pas besoin que tu t’embarrasses

d’autre chow. Ferme l’œil, et pendant que tu

dormiras, Dieu changera ta fortune de mal en
bien.

Un des noirs qui entendait l’arabe m’ayant

OuiparIer ainsi, s’avança et prit la parole:
mon frère, me dit-il, ne soyez pas surpris de
nous voir. Nous habitons la campagne que
vous voyez, et nous sommes venus arroser au-
lourd’hui nos champs de l’eau de ce fleuve qui

sort de la montagne voisine en la détournant
lm de petits canaux. Nous avons remarque
que l’eau emportait quelque chose; nous som-
me: vite accourus pour voir ce que c’était , et
nous avons trouvé que c’était ce radeau; aus-
sitôt l’un de nous s’est jeté a la nage et l’a

amené. Nous l’avons arrêté et attaché comme

vous le voyez, et nous attendions que vous
vous éveillassiez. Nous vous supplions de nous
raconter votre histoire , qui doit être fort ex-
traordinaire. Dites-nous comment vous vous

’-C’est encore dans la région du cap comorin que sindhad a

«till. Waickcnaer. Tout le monde lait que Sereudih est
“il”! que les Orientaux donnent a Ceylan; et comme une
lultcdepstits flots et un grand banc de sable nommé Pont
“dm réunissent en quelque sorte cette grande ils au conti-
nt, on peut trouver dans cette disposition des terres la justi-
fication du souterrainde la grande montagne qui permet à
Sindhad de se rendre de la région de Gomorin à Sercndib. A»
“MW” géographique des voyages de studbad, p. 2].)
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êtes hasardé sur cette eau et d’où vous venez.

Je leur répondis qu’ils me donnassent pre-
miérement a manger , et qu’après cela je satis-
ferais leur curiosité.

Ils me présentèrentplusieurs sortes de mets,
et quand j’eus contenté ma faim, je leur ils un
rapport fidèle de tout ce qui m’était arrivé, ce

qu’ils parurent écouter avec admiration. Sitôt
que j’eus fini mon discours: Voila, me dirent-
ils par la bouche de l’interpréte qui leur avait

expliqué ce que je venais de dire : voilà une
histoire des plus surprenantes! Il faut que vous
veniez en informer le roi vous - même. La
chose est trop extraordinaire pour lui être rap-
portée par un autre que par celui a qui elle
est arrivée. Je leur repartis que j’étais prêt à
faire ce qu’ils voudraient.

Les noirs envoyèrent aussitôt chercher un
cheval que l’on amena peu de temps après. Ils
me firent monter dessus, et pendant qu’une
partie marcha devant moi pour me montrer le
chemin , les autres, qui étaient les plus robus-
tes , chargèrent sur leurs épaules le radeau tel
qu’il était avec les ballots, et commencèrent à

me suivre.
Schehcrazade a ces paroles fut obligée d’en

demeurer la parce que le jour parut. Sur la
fin de la nuit suivante, elle reprit le fil de sa
narration et parla dans ces termes :

LXXXVII“ NUIT.

Nous marchâmes tous ensemble , poursuivit
Sindbad, jusqu’ à la ville de Serendib, car
c’était dans cette fie que je me trouvais t. Les

t La tradition musulmane ne place pas l’Édcn, ou paradis tu».

rostre, sur la terre , mais dans le septième ciel ç nos premier,
parcns en furent précipités, selon la mémo tradition, après
avoir mangé le fruit (li-fondu, et tombèrent, Adam sur l’île de

Ceylan, ou Serendib , et Ève prés de Jeddah, port de “rubis.
Après une séparation de deux œnts ans , bien , louché du m.
pentir d’Adam, permit a l’ange Gabriel de le conduire al une
montagne prés de la Mecque , ou il fut réuni à son épouse , et.
la montagne fut en conséquence appelée marre: , ou la recon-
naissance. Adam se retira ensuite avec Ève à (Je; tan, ou ils con-
tinuèrent à propager leur espèce. Suivant les musulmans , la
montagne appelée Pic d’Adam porte l’empreinte de son pied ;
ils donnent encore le nom de Pont d’Admn au banod’tlots et de
rochers quisemblc être les restcsd’un ancien isthmoayant réuni
autrefois Ceylan à la presqu’île de l’inde. Les ludiens désignent

ces même! rochers sonate nom de Poulain Rama, et liseroient
que nama. qui n’est autre que le dieu Vishnou nous figure hu-
mairie, fit sortir ce pont dola mer pour aller dans l’fle de Ceylan

a combattre et vaincre le géant Ravana aux dix têtes , qui avait
enlevé au héros la hello. Sita son épouse. ( Voyez, relativement
a l’histoire d’Adam , suivant les idées des musulmans . la (une.

nique de Tabari , traduite par si. Duheux, l. la, p. as et
suivantes.)
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noirs me présenterent a leur roi. Je m’appro-
ehai de son trône, ou il était assis, et le saluai
comme on a coutume de saluer les rois des In-
des , c’est-a-dire, que je me prosternai à ses
pieds et baisai la terre. Ce prince me lit rele-
ver, et me recevant d’un air très-obligeant , il

me fit avancer et prendre place auprès de lui.
Il me demanda premièrement comment je
m’appelais. Lui ayant répondu que je me nom-

mais Sindbad, surnommé le marin, à cause
de plusieurs voyages que j’avais faits par mer,
j’ajoutai que j’étais citoyen de la ville de Bag-

dad. Mais, reprit-il, comment vous trouvez-
vous dans mes états et par ou y êtes-vous
venu?

Je ne cachai rien au roi, je lui lis le même
récit que vous venez d’entendre, et il en fut si
surpris et si charmé qu’il commanda qu’on

écrivit mon aventure en lettres d’or pour être
conservée dans les archives de son royaume.
On apporta ensuite le radeau et l’on ouvrit les
ballots en sa présence. Il admira la quantité de
bois d’aloés et d’ambre gris, mais surtout les

rubis et les émeraudes, car il n’en avait point
dans son trésor qui en approchât.

Remarquant qu’il considérait mes pierreries

avec plaisir et qu’il en examinait les plus sin-
gulières les unes après les autres, je me pros-
ternai et pris la liberté de lui dire : Sire, ma
personne n’est pas seulement au service de vo-
tre majesté, la charge du radeau est aussi a
elle , et je la supplie d’en disposer comme d’un

bien qui lui appartient. Il me dit en souriant:
Sindbad, je me garderai bien d’en avoir la
moindre envie ni de vous ôter rien de ce que
Dieu vous a donné. Loin de diminuer vos ri-
chesses, je prétends les augmenter, et je ne
veux point que vous sortiez de mes états sans
emporter avec vous des marques de ma libé-
ralité. Je ne répondis à ces paroles qu’en fai-

sant des vœux pour la prospérité du prince et
qu’en louant sa bonté et sa générosité. Il char-

gea un de ses ollicicrs d’avoir soin de moi, et
me lit donner des gens pour me servir a ses
dépens. Cet ollicier exécuta fidèlement les or-

dres de son mettre , et fit transporter dans le
logementou il me conduisit, tous les ballots dont
le radeau avait été chargé.

J’allais tous les jours à certaines heures faire
ma cour au roi et j’employais le reste du temps
a voir la ville et ce qu’il y avaitde plus digne
de ma curiosité.

L’lle * de Serendib est située justement sous

la ligne équinoxialezainsi les jours et les nuits
y sont toujours de douze beures, et elle a qua-
tre-vingts parasanges ’ de longueur et autant de
largeur. La ville capitale est située a l’extré-
mité d’une belle vallée formée par une mon-

tagne qui est au milieu de l’île et qui est bien
la plus haute qu’il y ait au monde. En ell’et,
on la découvre en mer de trois journées de navi-

gation. On y trouve le rubis, plusieurs sortes
de. minéraux, et tous les rochers sont pour la
plupart d’émeril, qui est une pierre métallique

dont on se sert pour tailler les pierreries. On y
voit toutes sortes d’arbres et de plantes rares ,
surtoutle cèdre et le coco. On péche aussi les
perles le long de ses rivages et aux embou-
chures de ses rivières , et quelques-unes de ses
vallées fournissent le diamant. Je lis aussi par
dévotion un voyage a la montagne àl’endroit
ou Adam fut relégué après avoir été banni du

paradis terrestre , et j’eus la curiosité de monter

jusqu’au sommet.

Lorsque je fus de retour dans la ville, je
suppliai le roi de me permettre de retourner
en mon pays, ce qu’il m’accorda d’une manière

très-obligeante et très-honorable. Il m’obligea
de recevoir un riche présent qu’il lit tirer de
son trésor, et, lorsque j’allai prendre congé
de lui, il me chargea d’un autre présent bien
plus considérable et en même temps d’une let-

tre pour le commandeur des croyans, notre
souverain seigneur, en me disant : Je vous
prie de présenter de ma part ce régal et cette
lettre au calife Haroun Alraschid et de l’assu-

“ «lei, Sindbad, dit si. Walelienaer, n’est pas tout à fait exact,
car Ceylan est encore éloignée de plus de cinq degrés de l’é-

quateur ç mais cette erreur était celle des géographes de sa
nation. lis suivaient Ptolémée , qui place sous la ligne la partie
méridionale de Ceylan, ou Taprobanc. Mais Ptolémée, par une

fausse évaluation des mesures, donne à Ceylan une Grandeur
énorme. sindbad ne commet point cette faute et dit assez
exactement qu’elle a quatre-vingts lieues de long sur trente
lieues de largeur moyenne. Sindbad n’est pas moins exact lors-
qu’il décrit la capitale, qui est située a l’extrémité d’une belle

vallée formée par une haute montagne, qu’on découvre a Il

distance de trois journées de navigation.
nlbnvllatouta , ce voyageur du quatorzième siècle dont nous

avons déjà parlé, nous dit aussi que la ville capitale de Ceylan,
qu’il nomme. Kanhr, est située dans une vallée (lbn-Balula’s
vanels, p. 186 et 187); et eu parlant de la grande montagne de
Baba, ou d’Adam, il atiirmc qu’onl’aperçoit a nequournées de

navigation: ainsi l’exagération est ici du côté du voyageur, et
le conteur est exact et vrai. ll l’est encore lorsqu’il ajoute quo
les arbres de Ceylan produisent des épices, ses montagne! des
rubis ; qu’il y a des perles sur ses rivages, et des pierres line!
dans ses vallées.» ( Analyse géographique. p, T1- l

’ Voyez ci-dessus page in.
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I je m’embarquasse , ce prince envoya quérir le

SIXIÈME VOYAGE DE SINDBAD.

rer de mon amitié. Je pris le présent et la let-

tre avec respect en promettant a sa majesté
d’exécuter ponctuellement les ordres dont elle

me faisait l’honneur de me charger. Avant que

capitaine et les marchands qui devaient s’em-
barquer avec moi et leur ordonna d’avoir pour

moi tous les égards imaginables.

Lalettre du roi de Serendib était écrite sur
lapeau d’un certain animal fort précieux a cause

de sa rareté et dontla couleur tire sur le jaune.
Les caractères de cette lettre étaient d’azur,

et voici ce qu’elle contenait en langue in-
(tienne:

«Leroi des Indes, devant qui marchent mille

déplions , qui demeure dans un palais dont le
toit brille de l’éclat de cent mille rubis et qui

possède en son trésor vingt mille couronnes

enrichies de diamans, au calife Haroun Al-
mœhid.

” Q“°Ît1ue le présent que nous vous envoyons

soit peu considérable, ne laissez pas néanmoins

de le recevoir en frère et en ami, en considéra-
tion de l’amitié que nous conservons pour vous

dans notre cœur et dont nous sommes bien aise

de vous donner un témoignage. Nous vous de-

humions la même part dans la votre , attendu
que nous croyons la mériter, étant du rang égal

icelui que vous tenez. Nous vous en conjurons
en Qualité de frère. Adieu. u

Le présent consistait, premièrement, en un
lite d’un seul rubis , creusé et travaillé en
Coups, d’un demi-pied de hauteur et d’un doigt

d’épaisseur, rempli de perles très-rondes et

ioules du poids d’une demi-drachme; seconde-

melfli en une peau de serpent t qui avait des
écailles grandes comme une pièce ordinaire de
monnaie d’or et dont la propriété était de pré-

terter de maladie ceux qui couchaient dessus;
troisièmement, en cinquante mille drachmes
de bois d’aloés le plus exquis, avec trente grains

de ou“mitre de la grosseur d’une pistache; et
enlia tout cela était accompagné d’une esclave

Il-mll°hti.’tns sa description des habituas des montagnes
’W Canules qui bornent les parties nord-est du Bengale ,

n me h Mu du serpent appelé cumuler est estimée comme
M k! mon extérieurs lorsqu’on l’applique sur la partie

luette rouannes, vol. lll.) tchin
la “lodens orientaux rapportent que parmi les présenn

m0151 par un roi de l’lnde à channes Nousehirvan , se
mm“ un tapie fait d’une peau de serpent plus tine qu’aucune
m’indiîprèe par la main de la nature incomparablement
w que n’aurait pu le faire celle d’aucun ouvrier. (laloolm,
“cette de Perse, t. tu, p. au de la trad. me.)
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d’une beauté ravissante et dont les habillemens
étaient couverts de pierreries.

Le navire mit à la voile et, après une longue
et très-heureuse navigation, nous abordâmes à
Balsora, d’où je me rendis a Bagdad. La pre-
mière chose que je fis après mon arrivée fut
de m’acquitter de la commission dont j’étais
chargé.

Scheherazade n’en dit pas davantage à cause

du jour qui se faisait voir. Le lendemain elle
reprit ainsi son discours:

LXXXVIIIe NUIT.

Je pris la lettre du roi de Serendib, continua
Sindbad , et j’allai me présenter a la porte du

commandeur des croyans, suivi de la belle es-
clave et des personnes de ma famille, qui por-
taient les présens dont j’étais chargé. Je dis le

sujet qui m’amenait, et aussitôt l’on me con-

duisit devant le trône du calife. Je lui ils la ré-
vérence en me prosternant et, après lui avoir
fait une harangue très-concise , je lui présen-
tai la lettre et le présent. Lorsqu’il eut lu ce
que lui mandait le roi de Serendib, il me de-
manda s’il était vrai que ce prince l’ùt aussi

puissant et aussi riche qu’il le marquait par
sa lettre. Je me prosternai une seconde fois, et
après m’être relevé z Commandeur des croyans,

lui répondis-je, je puis assurer votre majesté
qu’il n’exagére pas ses richesses et sa grandeur,

j’en suis témoin. Rien n’est plus capable de
causer de l’admiration que la magnitîcence de

son palais. Lorsque ce prince veut paraître en
public, on lui dresse un trône sur un éléphant,
ou il s’assied, et il marche au milieu de deux
[iles composées de ses ministres, de ses favori;
et d’autres gens de sa cour. Devant lui, sur le
même éléphant, un otiîcier tient une lance d’or

à la main, et derrière le trône un autre est de.
bout qui porte une colonne d’or au haut de
laquelle est une émeraude longue d’environ un
demi-pied et grosse d’un pouce. Il est précédé

d’une garde de mille hommes habillés de drap
d’or et de soie et montés sur des éléphants ri-

chement caparaçonnés.

Pendant que le roi est en marche, l’otiicier
qui est devant lui sur le même éléphant crie

de temps en temps à haute voix : Voici le
grand monarque, le puissant et redoutable sul-
tan des Indes, dontle palais est couvert de cent
mille rubis et qui possède vingt mille couron-



                                                                     

138 .nes de diamans. Voici le monarque couronné,
plus grand que ne furent jamais le grand So-
lima “ et le grand Mihrage ’.

Après qu’il a prononcé ces paroles, l’omcier

qui est derrière le trône crie a son tour: Ce
monarque si grand et si puissant doit mourir,
doit mourir, doit mourir. L’omcier de devant
reprend et crie ensuite z Louange a celui qui
vit et ne meurt pas ’.

D’ailleurs le roi de Serendib est si juste qu’il

n’y a pas de juges dans sa capitale non plus
que dans le reste de ses états 3 ses peuples n’en

ont pas besoin : ils savent et ils observent
d’eux-mêmes exactement la justice et ne s’é-

cartent jamais de leur devoir. Ainsi les tribu-
naux et les magistrats sont inutiles chez eux.
Le calife fut fort satisfait de mon discours : La
sagesse de ce roi, dit-il, parait en sa lettre , et
après ce que vous venez de me dire, il faut
avouer que sa sagesse est digne de ses peuples
et ses peuples dignes d’elle. A ces mots, il me
congédia et me renvoya avec un riche présent.

Sindbad acheva de parler en cet endroit et
ses auditeurs se retirèrent; mais Hindbad re-
çut auparavant cent sequins. Ils revinrent le
jour suivant chez Sindbad, qui leur raconta
son septième et dernier voyage dans ces termes z

SEPTIÈME ET DERNIER VOYAGE DE SINDBAD.

Au retour de mon sixième voyage, j’abandon-
nai absolument le pensée d’en faire jamais d’au-

tres. Outre que j’étais dans un age qui ne de-
mandait plus que du repos, je m’étais bien
promis de ne plus m’exposer aux périls que
j’avais tant de fois courus. Ainsi je ne songeais

t Salomon. ( Voyez (xi-dessus p. 24, note. )
’ Voyez ci-dessus p. “a.

î a Lorsque le roi meurt dans l’lle de Serendib, dit un des
voyageurs dont nennudot nous a traduit la relation, on met
son corps sur un chariot dans une telle situation qu’étant ren-
versé sur le derrière, sa tête pend assez proche de terre et ses
cheveux trament dans la poussière. Ce chariot est suivi d’une
femme qui tient un balai dans sa main et qui jette de la pous-
siers sur la tete du mort. En même temps on crie à haute voix :
0 kalismes! voici votre rai, qui mon hier votre maître; mais
l’empire qu’il avait sur vous s’est cranent. Il est mini! en l’état

auquel vous le voyez, ayan! qui!” le monde. et l’arbitre de la

mon a retire son âme. Ne compte: plus après cela sur les es-
pérances incertaine; de la vie. n ( Anciennes relouons (les
Indes et de la Chine, traduites de l’arabe, p. sa.)

Bi l’on en crailles auteurs chrétiens, le fameux Saladin, dans
ses derniers momons, avait ordonné de faire à ses funérailles
une proclamation qui montrait le néant des grandeurs humai-
nes. Un émir, tenant a la main un linceuil, était chargé de par-
courir les rues de Damas en criant .’ Voilà ce que le grand
Saladin, la terreur des infidèles, emporte avec lut dans le
tombeau.

LES MILLE ET UNE NUITS.
qu’a passer doucement le reste de me vie. Un
jour que je régalais un nombre d’amis, un de
mes gens me vint avertir qu’un oiIicÎer du ca-

life me demandait. Je sortis de table et allai
au-devant de lui: Le calife, me dit-il, m’a *
charge de venir vous dire qu’il veut vous par-
ler. Je suivis au palais l’omcier, qui me pré-

senta à ce prince , que je saluai en me pros-
ternanta ses pieds. Sindbad, me dit-il, j’ai be-

soin de vous; il faut que vous me rendiez un
service; que vous alliez porter ma réponse et
mes présens au roi de Serendib. Il est juste que
je lui rende la civilité qu’il m’a faite.

Le commandement du calife fut un coup de
foudre pour moi : Commandeur des croyans,
lui dis-je, je suis prêt a exécuter tout ce que
m’ordonnera votre majesté; mais je la supplie
très-humblement de songer que je suis rebuté
des fatigues incroyables que j’ai souliertes; j’ai

même fait vœu de ne jamais sortir de Bagdad.
De la je pris occasion de lui faire un long dé-
tail de toutes mes aventures, qu’il eut la patience
d’écouter jusqu’à la fin.

D’abord que j’eus cessé de parler: J’avoue,

dit-il , que voila des événemens bien extraor-
dinaires; mais pourtant il ne faut pas qu’ils
vous empêchent de faire pour l’amour de moi
le voyage que je vous propose. Il ne s’agit que
d’aller a l’tle de Serendib vous acquitter de la

commission que je vous donne. Après cela, il
vous sera libre de vous en revenir; mais il y
faut aller, car vous voyez bien qu’il ne serait
pas de la bienséance et de ma dignité d’être

redevable au roi de cette île. Comme je vis que
le calife exigeait cela de moi absolument, je lui
témoignai que j’étais prét a lui obéir. Il en eut

beaucoup de joie et me lit donner mille sequins
pour les frais de mon voyage.

Je me préparai en peu de jours a mon dé-
part, et sitôt qu’on m’eût livré les présens du

calife avec une lettre de sa propre main, je
partis et je pris la route de Baisers, ou je m’em-

barquai. Ma navigation fut très-heureuse:
j’arrivai à l’île de Serendib. La j’exposai aux

ministres la commission dont j’étais chargé et

les priai de me faire donner audience inces-
samment: ils n’y manquèrent pas. On me con-
duisit au palais avec honneur; j’y saluai le roi

en me prosternant selon la coutume.
Ce prince me reconnutd’abord et me témoi-

gna une joie toute particulière de me revoir:
Ah! Sindbad, me dit-il, soyez le bienvenu. Je

î

. 1%.
t ne“:

ü
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vous jure que j’ai songé a vous très-souvent

depuis votre départ. Je bénis ce jour, puisque

nous nous voyons encore une fois. Je lui ils
mon compliment et, après l’avoir remercié de

la bonté qu’il avait pour moi, je lui présentai

la lettre site présent du calife, qu’il reçut avec

toutes les marques d’une grande satisfaction.

Le calife lui envoyait un lit complet de drap
d’or, estimé mille sequins; cinquante robes
d’une très-riche étoile, cent autres de toile

blanche la plus tine du Caire, de Suez, * de
Culalet d’Alexandrie; un autre lit cramoisi

et un autre encore d’une autre façon; un
vase d’agate plus large que profond, épais
d’un doigt et ouvert d’un demi-pied , dont

le fond représentait en bas-relief un homme
un genou en terre, qui tenait un arc avec une
ttehe,pretatirer contre un lion; il lui en-
voyait entln une riche table que l’on croyait

par tradition venir du grand Salomon. La let-
tre du calife était conçue en ces termes z

«Salut, au nom du souverain guide du droit
chemin, au puissant et heureux sultan , de la
part d’Abdatlah Haroun Airaschid, que Dieu a

placé dans le lieu d’honneur après ses ancêtres
(l’heureuse mémoire.

n Nous avons reçu votre lettre avec joie, et
nous vous envoyons celle-ci émanée du conseil

de noire Porte, le jardin des esprits supérieurs.
Nous espérons qu’en jetant les yeux dessus,

Vous connaltrez notre bonne intention et que
Vous l’aurez pour agréable. Adieu. n

Demi de Serendib eut un grand plaisir de
Voir que le calife répondait à l’amitié qu’il lui

avait témoignée. Peu de temps après cette au-

dune, je sollicitai cette de mon conge, que je
“mita! peu de peine a obtenir. Je l’obiins
en“, elle roi en me congédiant me fit un pré-

sentoirs-considérable. Je me rembarquai aus-
“10! dans le dessein de m’en retourner a Bag-

Mi mais je n’eus pas le bonheur d’y arriver

mincie raperais, et Dieu en disposa autre-
Mi.

Trois ou quatre jours après notre départi
“0m illuses attaqués par des corsaires qui

m)“ il la mer house.

ici“: lille de i’lrac-Araby, Fondée par le calife Omar,
’Wt’md’hui en ruines, mais quia ligure dans les annales des

Il?! anciens caractères arabes, dits couiiques, sont
mmm“! parce qu’ils ont été inventés dans la ville de Cou-
“ i “se: un mémoire de si. de sicy, inséré dans le Journal

“imine d’avril m7, et intitulé ; Norman aperçus sur l’his-

im de l’écriture site: les Arabes du majas.)

à
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eurent d’autant moins de peine a s’emparer
de notre vaisseau, qu’on n’y était nullement

en état de se défendre. Quelques personnes de
l’équipage voulurent faire résistance, mais il

leur en coula la vie; pour moi et pour tous
ceux qui eurent la prudence de ne pas s’op-
poser au dessein des corsaires, nous fûmes
laits esclaves.

Le jour qui paraissait imposa silence à Sche-
herazade. Le lendemain elle reprit la suite de
son histoire.

Luxure. NUIT.
Sire, dit-elle au sultan des Indes, Sindbad

continuant de raconter les aventures de son
dernier voyage : Après que les corsaires, pour-
suivit-il , nous eurent tous dépouillés, et qu’ils

nous eurent donné de méchans habits au lieu
des nôtres, ils nous emmenèrent dans une
grande ile fort éloignée ou ils nous vendirent.

Je tombai entre les mains d’un riche mar-
chand, qui ne m’eut pas plus tôt acheté qu’il me

mena chez lui, ou il me [il bien manger et
habiller proprement en esclave. Quelques jours
après , comme il ne s’était pas encore bien in-
formé quij’étais, il me demanda si je ne savais

pas quelque métier. Je lui répondis sans me
faire mieux connaître, que je n’étais pas un arti-

san, mais un marchand de profession; et que
les corsaires qui m’avaient vendu,m’avaient
enlevé tout ce que j’avais. Mais dites-moi,
reprit-il, si vous ne pourriez pas tirer de l’arc?
-Je lui repartis que c’était un des exercices
de ma jeunesse et que je ne l’avais pas oublié
depuis t. Alors il me donna un arc et de;

I Avant l’invention des armes il feu (et tout prouve que h
rédaction de la partie la plus ancienne des son: et une sur; en
antérieure il cette invention ), l’exercice de l’arc était génien]

parmi les nations orientales, et les Persans s’y livraient encore
avec beaucoup d’ardeur du temps de chardln. Un de leurs rois,
nommé naharam-Gour, et célèbre par sa passion pour la
chasse, tirait de l’arc avec une habitats merveilleuse, et le.
Persans rapportent a ce sujet le conte suivant : Baharam, tréma»
de son adresse, voulut en faire parade devant cette de ses lem-
me: qu’il aimait le plus. A cet Miel, il la conduisit dans un.
plaine, et ayant trouvé une gazelle endormie, il tira sur site
une flèche avec tant de justesse qu’elle lui entoura Pomme,
L’animal réveillant. porta son pied de derrière à son oreille,
comme pour chasser la mouche qu’il supposait l’avoir piqué:
une autre dèche , partie de l’arc du roi, cloua le pied de la ga-
zelle sur sa corne. Le prince se tourna ensuite vers la dame .
s’attendant a recevoir de grands éloges ; elle se borna a lui dire
froidement: Miaou ites-dm se pur kerden tss, c’est-d-dire l’ha-
bitude rend tout facile. naharam, furieux, ordonna s l’instant
qu’on envoyât cette lemme dans les montagnes poury périr.
Le ministre chargé de l’exécution de cet ordre eut pitié d’elle

et lui permit de se retirer dans un petit village sur la peut.
d’un coteau. Elle s’y logea dans une chambre baute, pour un.
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flèches , et m’ayant fait monter derrière lui sur

un éléphant, il me mena dans une foret éloi-
gnée de la ville de quelques heures de chemin
et dont l’étendue étaitlrès vaste. Nous y entra-

mes fort avant, et lorsqu’il jugea a propos de
s’arrêter il me fit descendre. Ensuite me mon-

trant un grand arbre : montez sur cet arbre,
me dit-il, et tirez sur les éléphans que vous
verrez passer; car il y en a une quantité pro-
digieuse dans cette foret. S’il en tombe quel-
qu’un , venez m’en donner avis. Après m’avoir

dit cela , il me laissa des vivres , reprit le che-
min de la ville, et je demeurai sur l’arbre a
l’affût pendant toute la nuit.

Je n’en aperçus aucun pendant tout ce
temps-la; mais le lendemain d’abord que le
soleil fut levé , j’en vis paraître un grand nom-

bre. Je tirai dessus plusieurs flèches , et enfin
il en tomba un par terre. Les autres se reti-
rèrent aussitôt, et me laissèrent la liberté
d’aller avertir mon patron de la chasse que je
venais de faire. En faveur de cette nouvelle il
me régala d’un bon repas, loua mon adresse
et me caressa fort. Puis nous allâmes ensemble
a la foret ou nous creusâmes une fosse dans
laquelle nous enterrâmes l’éléphant que j’avais

tué. Mon patron se proposait de revenir lors-
que l’animal serait pourri, et d’enlever les
dents pour en faire commerce.

Je continuai cette chasse pendant deux mois
et il ne se passait pas de jour que je ne tuasse

ver a laquelle il fallait monter vingt marches. Aussitôt qu’elle y
fut établie, elle acheta un petit veau qu’elle portait exactement
tous les jours en montant l’escalier et même en le descendant.
Elle continua cet exercice pendant quatre ans, et l’exercice
augmenta ses forces dans la même proportion que le poids de
l’animal. Baharam ne pensait plus a sa maftresse qu’il croyait
morte. Un jour, se trouvant fatigué de la chasse, il s’arrêta à
ce même village ç il vit une jeune femme qui portait une grande
vache a la hauteur de vingt marches. Fort surpris, il envoya
demander comment une femme qui paraissait d’une constitu-
tion délicate avait pu acquérir une telle force. la dame répon-
dit qu’elle ne voulait dire son secret qu’a Baharam , et que
même elle ne lui en ferait part qu’autant qu’il prendrait la peine

de venir seul la trouver à sa demeure. Le roi s’y rendit sur-le-
champ, et lorsqu’il eut manifesté son étonnement de ce qu’il
avait vu, la dame se contenta de répondre ; L’habitude rend
tout facile, et, levant son voile , elle fut reconnue du prince,
qui l’embrassa. Satisfait de la leçon qu’elle lui avait donnée, il

ordonna qu’on battt sur le lieu même un palais destiné a servir
de maison de chasse et à perpétuer le souvenir de cet événe-
ment. ( Histoire de Perse, t. l, p. t7! de la traduction française.)
--La merveilleuse preuve d’adresse donnée par le roi naha-
ram, et rapportée au commencement de ce petit conte, se
retrouve mentionnée dans le roman intitule Le Voyage et les
aventures des trois princes de Sarmdip, traduits du persan
par le chevalier de ataiIly, Paris, 1119, in-ta. Ce roman n’est
point traduit du persan, mais d’un livre italien composé sur un
original persan.
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un éléphant. Je ne me mettais pas toujours a
l’affût sur un même arbre; je me plaçais
tantôt sur l’un et tantôt sur l’autre. Un matin
que j’attendais l’arrivée des éléphans . je m’ap-

perçus avec un extrême étonnement, qu’au

lieu de passer devant moi en traversant la
foret comme a l’ordinaire, ils s’arrètèrent et

vinrent à moi avec un horrible bruit et en si
grand nombre que la terre en était couverte et
tremblait sous leurs pas. Ils s’approchèrentde
l’arbre on j’étais monté, et l’environnèrent

tous la trompe étendue et les yeux attachés
sur moi. A ce spectacle étonnant, je restai
immobile et saisi d’une telle frayeur que mon
arc et mes flèches me tombèrent des mains.

Je n’étais pas agité d’une crainte vaine:

après que les éléphans m’enrent regardé quel-

que temps , un des plus gros embrassa l’arbre
par le bas avec sa trompe et fit un si puissant
effort qu’il le déracina et renversa par terre.
Je tombai avec l’arbre , mais l’animal me prit

avec sa trompe et me chargea sur son dos , ou
je m’assis plus mort que vif avec le carquois
attaché a mes épaules. Il se mit ensuite à la
tète de tous les autres qui le suivaient en
troupe, et me porta jusqu’à un endroit où
m’ayant posé a terre, il se retira avec tous
ceux qui l’accompagnaient. Concevez s’il est
possible, l’état ou j’étais; je croyais plutôt

dormir que veiller. Enfin après avoir été
quelque temps étendu sur la place, ne voyant
plus d’éléphant, je me levai et je remarquai
que j’étais sur une colline assez longue et assez

large, toute couverte d’ossemens et de dents
d’éléphans. Je vous avoue que cet objet me fit
faire une infinité de réflexions. J ’admirai l’ins-

tinct de ces animaux t. Je ne doutai point que
ce fût la leur cimetière, et qu’ils ne m’y eussent

apporté exprès pour me l’enseigner , afin que

’ si. Frédéric Cuvier, dans un curieux article sur l’éléphant

( Dictionnaire des Sciences naturelles, t. XIV ) , s’exprime en
ces termes: a ll est peu d’animaux dont on ait autant exalterio-
telligence et qui sous ce rapport aient été jugés avec plus de prè-

vention. Le trait caractéristique de son esprit est la prudence;
il n’apprend rien, mais il le fait plus aisément. qu’on ne puisse

apprendre à un cheval, et si on a cru apercevoir le contraire,
C’est qu’on n’a pas fait attention à la différence des organes.

Tout ce qu’on a dit de ses calculs et de ses combinaisons ne re-
pose que sur de simples apparences, et n’a de consistance que
dans l’erreur de ceux qui ont cru les apercevoir, et l’on doit
surtout mettre au nombre de ces créations fantastiques l’his-
toire que rapporte mine, et qui a toujours été répétée, d’un

éléphant qui s’exerçait la nuit aux leçons de danse qu’il rem?

V8“ Pendant le jour, afin d’éviter les chaumons que sa maln-

dresse lui attirait. n

c

J



                                                                     

i je cessasse de les persécuter, puisque je le
L faisaisdans la vue seule d’avoir leurs dents. Je

ne martelai pas sur la colline; je tournai mes
j pas vers la ville, et après avoir marché un jour

et une nuit, j’arrivai chez mon patron. Je ne

rencontrai aucun éléphant sur ma route, ce
qui me il! connattre qu’ils s’étaient éloignés

plus avant dans la foret pour laisser la liberté
I d’aller sans obstacle à la colline.

Dés que mon patron m’aperçut : Ah!
pauvre Sindbad, me dit-il, j’étais dans une
grande peine de savoir ce que tu pouvais être
devenu. l’ai été a la foret : j’y ai trouvé un

arbre nouvellement déraciné, un arc et des
dèches par terre; et après t’avoir inutilement

cherché, je désespérais de te revoir jamais.

Raconte-moi, je te prie ce qui t’est arrivé. Par

quel bonheur es-tu encore en vie? Je satisfis sa
curiosité; et le lendemain étant allés tous deux

“a colline, il reconnut avec une extrême joie
la vérité de ce que je lui avais dit. Nous char-

geâmes l’éléphant sur lequel nous étions venus

de tout ce qu’il pouvait porter de dents, et
lorsque nous turnes de retour: Mon frère me

dit-ü, car je ne veux plus vous traiter en
esclave, après le plaisir que vous venez de me
faire par une découverte qui va m’enrichir ,

Dieu vous comble de toutes sortes de biens et
de prospérités. Je déclare devant lui que je

vous donne la liberté. Je vous avais dissimulé

te que vous allez entendre.
Les éléphans de notre foret nous font périr

chaque année une inanité d’esclaves que nous

envoyons chercher de l’ivoire. Quelques con-
ICÎlt que nous leur donnions , ils perdent tôt ou

tard la vie par les ruses de ces animaux. Dieu
vous a délivré de leur furie et n’a fait cette
“ce qua vous seul. C’est une marque qu’il

tous chérit, et qu’il a besoin de vous dans le

“me Pour le bien que vous y devez faire.
Vous me prucurez un avantage incroyable:
nous n’avons pu avoir d’ivoire jusqu’à présent,

qu’en exposant la vie de nos esclaves -, et voila

toute notre ville enrichie par votre moyen. Ne
“0m pas que je prétende vous avoir assez

“muent par la liberté que vous venez
de recevoir; je veux ajouter a ce don des biens
considérables. Je pourrais engager toute notre
“le à faire votre fortune; mais c’est une

mon? que je veux avoir moi seul.
’A ce discours obligeant je répondis: Patron,

q DE!“ vous conserve! La liberté que vous m’ac-
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cordez suint pour vous acquitter envers moi;
et pour toute récompense du service que j’ai
eu le bonheur de vous rendre a vous et à votre
ville, je ne vous demande que la permission
de retourner en mon pays. Hé bien E répliqua-
t,-il, le moçon t nous amènera bientôt des
navires qui viendront charger de l’ivoire. Je
vous renverrai alors et vous donnerai de quoi
vous conduire chez vous. Je le remerciai de
nouveau de la liberté qu’il venait de me don-
ner et des bonnes intentions qu’il avait pour
moi. Je demeurai chez lui en attendant le mo-
con , et pendant ce temps-là nous fîmes tant
de voyages a la colline que nous remplîmes
ses magasins d’ivoire. Tous les marchands de
la ville qui en négociaient tirent la même
chose, car cela ne leur fut pas longtemps
caché.

A ces paroles, Scheherazade, apercevant la
pointe du jour, cessa de poursuivre son dis-
cours. Elle le reprit la nuit suivante et dit au
sultan des Indes :

XCe NUIT.

Sire, Sindbad continuant le récit de son sep-
tième voyage: Les navires, dit-il, arrivèrent
enfin, et mon patron, ayant choisi lui-mème
celui sur lequel je devais m’embarquer, le
chargea d’ivoire à demi pour mon compte. Il
n’oublie pas d’y faire mettre aussi des provi-

sions en abondance pour mon passage , et de
plus il m’obligea d’accepter des régals de grand

prix, des curiosités du pays. Après que je j’eus

remercié autant qu’il me fut possible de tous
les bienfaits que j’avais reçus de lui, je m’en...

barquai. Nous mîmes a la voile, et comme
l’aventure qui m’avait procuré la liberté était

fort extraordinaire, j’en avais toujours l’esprit

occupé. ’Nous nous arrêtâmes en quelques tles pour
y prendre des rafratchissemens. Notre vais-
seau étant parti d’un port de terre ferme des
Indes, nous y allâmes aborder, et la, pour
éviter les dangers de la mer jusqu’à Balsora ,
je us débarquer l’ivoire qui m’appartenait,

résolu de continuer mon voyage par terre. Je
tirai de mon ivoire une grosse somme d’argent;
j’en achetai plusieurs choses rares pour en faire

l Ce mol est fort usité dans tu navigation des Indes. C’est un

vent régulier qui règue six mais du couchant au levant, et si:
mais du levant au couchant. (callant)
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des présens , et quand mon équipage fut prêt,

je me joignis a une grosse caravane de mar-
chands. Je demeurai longtemps en chemin et
je souffris beaucoup, mais je souffrais avec
patience en faisant réflexion que je n’avais plus

a craindre ni les tempêtes, ni les corsaires, ni
les serpens, ni tous les autres périls que j’avais

courus.
Toutes ces fatigues finirent enfin; j’arrivai

heureusement a Bagdad. J’allai d’abord me

présenter au calife et lui rendre compte de
mon ambassade. Ce prince me dit que la lon-
gueur de mon voyage lui avait causé de l’in-
quiétude, mais qu’il avait pourtant toujours
espéré que Dieu ne m’abandonnerait point.
Quand je lui appris l’aventure des éléphans, il

en parut fort surpris, et il aurait refusé d’y
ajouter foi sima sincérité ne lui eût pas été

connue. Il trouva cette histoire et les autres
que je lui racontai si curieuses qu’il chargea un
de ses secrétaires de les écrire en caractères d’or

pour être conservées dans son trésor. Je me re-
tirai très-content de l’honneur et des prescris
qu’il me tlt ; puis je me donnai tout entier a me
famille, à mes parens et a mes amis.

Ce fut ainsi que Sindbad acheva le récit de
son septième et dernier voyage; et s’adressant
ensuite a Hindbad : Hé bien! mon ami, ajouta-
t-il, avez-vous jamais ont dire que quelqu’un
ait soutien autant que moi, ou qu’aucun mor-
tel se soit trouvé dans des embarras si pressens?
N’est-il pas juste qu’après tant de travaux, je
jouisse d’une vie agréable et tranquille? Comme

il achevait ces mots, Hindbad s’approcha de
lui et dit en lui baisantla main : Il faut avouer,
seigneur, que vous avez essuyé d’etTroyables

périls. Mes peines ne sont pas comparables aux
vôtres : si elles m’atlligent dans le temps que je
les souffre, je m’en console par le petit profil
que j’en tire. Vous méritez non-seulement une

vie tranquille, vous êtes digne encore de tous
les biens que vous possédez, puisque vous en
faites un si bon usage et que vous êtes si géné-

reux. Continuez donc de vivre dans la joie jus-
qu’à l’heure de votre mort.

Sindbad lui fit donner encore cent sequins,
le reçut au nombre de ses amis, lui dit de
quitter sa profession de porteur et de conti-
nuer de venir manger chez lui; qu’il aurait
lieu de se souvenir toute sa vie de Sindbad le
marin.

Scheherazade, voyant qu’il n’était pas encore
v

LES MILLE EP UNE NUITS.
jour, continua de parler et commença une au:
tre histoire.

LES TROIS POMMES.

Sire, dit-elle, j’ai déjà eu l’honneur d’entre

tenir votre majesté d’une sortie que le calife
Haroun Alraschid fit une nuit de son palais. Il
faut que je vous en raconte une autre. Un jour
ce prince avertit le grand visir Giafar de se
trouver au palais la nuit prochaine: Visir, lui
dit-il, je veux faire le tour de la ville et m’in-
former de ce qu’on y dit, et particulièrement
si l’on est content de mes omciers de justice.
S’il y en a dont on ait raison de se plaindre,
nous les déposerons pour en mettre d’autres a
leurs places qui s’acquitteront mieux de leur
devoir. Si au contraire il y en a dont on se
loue, nous aurons pour eux les égards qu’ils
méritent. Le grand visir s’étant rendu au palais

a l’heure marquée, le calife, lui et Mesrour,
chef des eunuques, se déguisèrent pour n’être

pas connus et sortirent tous trois ensemble.
Ils passèrent par plusieurs places et par plu-

sieurs marchés , et en entrant dans une petite
me, ils virent au clair de la lune un bon homme
a barbe blanche, qui avait la taille haute et qui
portait’des filets sur sa tète; il avait au bras un
panier pliant de feuilles de palmier et un bâton
à la main. A voir ce vieillard, dit le calife, il
n’est pas riche. Abordons-le et lui demandons
l’état de sa fortune. -- Bon homme, lui dit le
visir, qui es-tu? - Seigneur, lui répondit le
vieillard, je suis pécheur, mais le plus pauvre
et le plus misérable de ma profession. Je suis
sorti de chez moi tantôt sur le midi pour alter
pécher, et depuis ce temps-la jusqu’à présent

je n’ai pas pris le moindre poisson. Cependant
j’ai une femme et de petits antans, et je n’ai

pas de quoi les nourrir.
Le calife, touché de compassion, dit au pè-

cheur: Aurais-tu le courage de retourner sur
tes pas et de jeter tes filets encore une fois seu-
lement? Nous te donnerons cent sequins de ce
que tu amèneras. Le pécheur, à cette proposi-
tion, oubliant toute la peine de la journée, prit
le calife au mot et retourna vers le Tigre avec
lui, Giafar et Mesrour, en disant en lui-mème:
Ces seigneurs paraissent trop honnêtes et trop
raisonnables pour ne pas me récompenser de
ma peine, et quand ils ne me;donneraient que
la centième partie de ce qu’ils me promettent,

ce serait encore beaucoup pour moi.
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Ils arrivèrent au bord du Tigre -, le pêcheur
yjsta ses filets, puis les ayant tirés, il amena un
coffre bien ferme et fort pesant qui s’y trouva.

hostile lui lit compter aussitôt cent sequins
par le grand visir et le renvoya. Mesrour char-
gea le cotira sur ses épaules par l’ordre de son

mettre, qui, dans l’empressement de savoir ce

qu’ilyavsit dedans, retourna au palais en dili-

gence. hale coffre ayant été ouvert, on y trouva

un grand panier pliant de feuilles de palmier,
termeetcoosu par l’ouverture avec un Il! de
laine rouge. Pour satisfaire l’impatience du
calife, on ne se donna pas la peine de décou-

dre, oncoupa promptement le [il avec un cou-
teau, stl’on tira du panier un paquet enveloppé

dans un méchant tapis et lie avec de la corde.
la torde déliée et le paquet défait, on vit aVec

horreur le corps d’une jeune dame plus blanc
que ds la neige et coupé par morceaux.

Scheherazade, en cet endroit, remarquant
qu’il était jour, cessa de parler. Le lendemain,

elle reprit la parole de cette manière z

XCIt NUIT.

Sita, votre majesté s’imaginera mieux elle-

mame ne le puis faire comprendre par
in“ Paroles quel fut l’étonnement du calife à

tel adieux spectacle. Mais de la surprise il
litsam un instant a la colère, et lançant au
il?“ regard furieux: Ah! malheureux, lui
lithiase-ce donc ainsi que tu veilles sur les
lettons de mes peuples! On commet impuné-
ment sous ton ministère des assassinats dans
matinale, et l’on jette mes sujets dans leTigre

“in qu’ils crient vengeance contre moi au jour

“Mont! Si tu ne venges promptement le
myurIredecette femme parla mort de son meur-
milejüre par le saint nom de Dieu que je
“il” Mettre, toi et quarante de ta parenté.
ffûmmandeur des croyans, lui dit le grand
“Il, le supplie votre majesté de m’accorder

du “tu pour faire des perquisitions. -- Je
M le donne que trois jours pour cela, repartit
“me; c’est a toi d’y songer.

Le visir Giafar se retira chez liai dans une
mmmfusion de sentimens : Hélas l disait-il,
mmment, dans une ville aussi vaste et aussi
peuplée que Bagdad, pourrai-je déterrer un
marier, qui sans doute a commis ce crime
sans témoin et qui est peut-être déjà sorti de

cette ville! Un autre que moi tirerait de prison
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un misérable et le ferait mourir pour contenter
le calife; mais je ne veux pas charger ma con-
science de ce forfait, et j’aimemicux mourirque
de me sauver a ce prix-la.

Il ordonna aux ottlciers de police et de j us-
lice qui lui obéissaient de faire une exacte re-
cherche du criminel. Ils mirent leurs gens
en campagne et s’y mirent eux-mêmes, ne se
croyant guère moins intéressés que le visir en
cette ollaire; mais tous leurs soins furent inu-
tiles : quelque diligence qu’ils y apportèrent,
ils ne purent découvrir l’auteur de l’assassinat,

et le visir jugea bien que, sans un coup du
ciel, c’était fait de sa vie.

Etfectivement, le troisième jour étant venu,
un huissier arriva chez ce malheureux ministre
et le somma de le suivre. Le visir obéit, et le
calife lui ayant demande où était le meurtrier:
Commandeur des croyans , lui répondit-il les
larmes aux yeux, je n’ai trouve personne qui
ait pu m’en donner la moindre nouvelle. Le
calife lui fit des reproches remplis d’emporte-
ment et de fureur, et commanda qu’on le pendit
devant la porte du palais, lui et quarante des
Barmécides ’.

l La famille des Darmécides , dont ciafar, ministre de Haroun,
est un des membres les plus célèbres, s’est acquis en Orient,
par ses richesses et sa générosité, une renommée que la terri-
ble catastrophe qui a mis tin a tant de prospérité n’a pas man-
que d’augmenter. Les Barmécides ou mieux normandes, étaient
originaires de Bath et d’une naissance illustre; ils avalent même,
à ce qu’il paralt , la prétention de descendre des anciens rois
de Perse. Ktialed, tils de Barmelt. visir d’Almaasour, second c...
lite de la dynastie dà Abassillcs, est le premier personnage de
cette famille dont l’histoire fasse mention d’une manière au-
thentique. Ce fut sous le règne d’Haroun Alrsschid que les
Bar-mecides (élevèrent au falte des bourreurs et de la puissance.
Yahya, chef de la famille et ministre du calife, était investi du
toute sa confiance et jouissait de la plus haute faveur. Giafar,
ms d’vahya, qui avait la charge de surintendant du pallia, et
que l’on appelait le petit visir, s’était concilie les bonnes gram

du mettre, dont il était l’ami et le confident, et les emplois les
plus importuns étaient occupes par les parmécides ou par leurs
créatures. ïahya et Giafar se distinguaient par une (renommé
sans bornes, et même leurs largesses dégénéraient souvent en
prodigalités. Tous les trésors de l’empire semblaient etre s leur

disposition, et on a pelne l croire tout ce que les historien.
orientaux en racontent.

Une si grande faveur devait avoir un terme. Des marques de
mécontentement données par le calife et observées par le mé-

decin Baktichou furent les premiers symptômes de la dlsgraee
prochaine des llarmécides. «rentrai un jour dans l’apparte-
ment du calife a Bagdad , dit Baltischou; les Barmécideslo-
“nient de l’autre côte du Tigre, en face du palais. llaroun
Alrssehid remarquant la multitude de chevaux qui étalent arre-
ses devant leur hôtel , et la foule qui se pressailtl la porte de
vahya, fils de Khaled, se mit à dire: n Que Dieu récompense
“laya , il s’est charge seul de tout l’embarras des unaires , et en

me soulageant de ce soin, il m’a laisse le temps de me livrer
auxplaisirs. n -Quelques jours après, je me trouvai de nouveau
chez lui; il commençait déjà a ne plus voir les aumailles du
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Pendant que l’on travaillait a dresser les
potences et qu’on alla se saisir des quarante
Barmécides dans leurs maisons, un crieur
public alla par ordre du calife faire ce cri dans
tous les quartiers de la ville: Qui veut avoir
la satisfaction de voir pendre le grand visir
Giafar et quarante des Barmécides ses parens,
qu’il vienne a la place qui est devant le palais.

Lorsque tout fut prêt, le juge criminel et un
grand nombre d’huissiers du palais amenèrent
le grand visir avec les quarante Barmécides ,
les firent disposer chacun au pied de la po-
lance qui lui était destinée, et on leur passa
autour du cou la corde avec laquelle ils de-
vaient être levés en l’air. Le peuple , dont toute

la place était remplie , ne put voir ce triste spec-
tacle sans douleur et sans verser des larmes, car
le grand visir Giafar elles Barmécides étaient
chéris et honorés pour leur probité, leur li-
béralité et leur désintéressement, non-seule-

ment à Bagdad , mais même partout l’empire
du calife.

Rien n’empêchail qu’on n’exécutat l’ordre

irrévocable de ce prince trop sévère , et on al-
lait ôter la vie aux plus honnêtes gens de la
ville, lorsqu’un jeune homme très-bien fait et

même œil. Regardant par les fenêtres de son palais et obser-
vant la même amuence que la première foil, il dit: Yahya s’est
emparé seul de toutes les affaires; il me leaaenlcvées; c’est

’ vraiment lui qui est le calife etjc n’en ai que le nom. -- Je con-
nus dés lors, ajoutait Baklischou, qu’ils tomberaient dans la dis-
grâce , ce qui arriva peu après cela. n ( enraiement“: arabe,
do M. de Sacy, t. Ier, p. :25.)

Cette grande catastrophe eut lieu le tu safar 181 ( 29 jan-
vier M3 ). Giafar eut la tété tranchée. L’ordre fut donné aussi-

tôt d’arrêter le père et les frères de Giafar avec toute leur fa-
mille , et ils furent envoyés a nakka en Mésopotamie, ou ils
finirent leurs jours dans la captivité. On a énoncé divers motifs
de la disgrâce des Barmécidcs; mais. selon le témoignage du ju-
dicieux écrivain lhn-Khaldoun , il ne faut pas chercher d’autre
cause de leur chute que l’excès de leur ambition et leur con-
duite a l’égard du calife, à qui ils avaient enlevé complètement
l’exercice de ses droils.( Voyez ci-chsus p. si, note. )

La prospérité des parmécides avait jeté trop d’éclat pour

que leur nom ne dût pas leur survivre dans le souvenir des
peuples de l’Orient, et l’intérêt qui s’attache au malheur a sans

doute centribue encore à les rendre célèbres. llaroun avait
défendu de parler d’eux et surtout de composer des poésies
en leur honneur. Ses défenses furent inutiles. Un jour, un sol-
dat de la garde aperçut un homme qui récitait, en versant des
larmes , une complainte sur la disgrâce de ces intéressans pros-
crits. me“: et conduit devant le calife, cet homme raconta un
trait de la générosité des autruicides dont llaroun fut telle-
ment ému qu’il donna ordre délaisser cet homme en liberté.

Une autre fois, un vieillard nommé Mondir, qui avait fait tout
haut l’éloge des Barmécides , amené aussi devant le calife, osa

lui rappeler tous les services que ces infortunés avaient ren-
dus a l’état. Frappé de son courage , llaroun lui donna une
“mue d’or; u Voilà, s’écria le vieillard en la recevant. voilà

encore un bienfait des Barmecidcs. a

LES MILLE ET UNE NUITS.
fort proprement vêtu fendit la presse, pé-
nétra jusqu’au grand visir, et après lui avoir

baisé la main : Souverain visir, lui dit-il,
chef des émirs de cette cour , refuge des pau-
vres , vous n’êtes pas coupable du crime pour
lequel vous êtes ici. Retirez-vous et me laissez
expier la mort de la dame qui a été jetée dans

le Tigre. C’est moi qui suis son meurtrier et je
mérite d’en être puni.

Quoique ce discours causal beaucoup dejoie
au visir, il ne laissa pas d’avoir pitié du jeune
homme, dont la physionomie, au lieu de paraître
funeste, avait quelque chose d’engageant, et il
allait lui répondre lorsqu’un grand homme
d’un age déjà fort avancé ayant aussi fendu la

presse, arriva et dit au visir z Seigneur, ne
croyez rien de ce que vous dit ce jeune homme:
nul autre que moi n’a tué la dame qu’on a
trouvée dans le cotira. C’est sur moi seul que
doit tomber le châtiment. Au nom de Dieu,
je vous conjure de ne pas punir l’innocent pour

le coupable. - Seigneur, reprit le jeune
homme en s’adressant au visir , je vous jure
que c’est moi qui ai commis cette méchante

action, et que personne au monde n’en est
complice. -Mon dis, interrompit le vieillard,
c’est le désespoir qui vous a conduit ici et
vous voulez prévenir votre destinée: pour moi,

il y a longtemps que je suis au monde, je
dois en être détaché. Laissez-moi donc sacri-

fier ma vie pour la vôtre. Seigneur , ajouta-
t.il en s’adressant au grand visir, je vous le
répété encore, c’est moi qui suis l’assassin:

faites-moi mourir et ne différez pas.
La contestation du vieillard et du jeune

homme obligea le visir Giafar a les mener tous
deux devant le calife , avec la permission du
lieutenant criminel, qui se faisait un plaisir de
le favoriser. Lorsqu’il fut en présence de ce
prince, il baisa la terre par sept fois et parla
de cette manière : Commandeur des croyons,
j’amène a votre majesté ce vieillard et ce jeune

homme, qui se disent tous deux séparément
meurtriers de la dame. Alors le calife demanda
aux accusés qui des deux avait massacré la
dame si cruellement et l’avait jetée dans le
Tigre. Le jeune homme assura que c’était lui;
mais le vieillard de son côté, soutenant le
contraire z Allez, dit le calife au grand visir,
faites les prendre tous deux. -Mais, sire,
dit le visir , s’il n’y en a qu’un de criminel, il

y aurait de l’injustice a faire mourir l’autre.
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A ces paroles, le jeune homme reprit: Je
jure par le grand Dieu qui a élevé les cieux à

la hauteur ou ils sent, que c’est moi qui ai
tué la dame, qui l’ai coupée par quartiers et

jetée dans le Tigre, il y a quatre jours. Je ne
Veux point avoir de part avec les justes au jour
du jugement, si ce que je dis n’est pas véri-

table. Ainsi je suis celui qui doit être puni.
Le caliletutsurpris de ce serment et y ajouta

toi, d’autant plus que le vieillard n’y répliqua

rien. C’est pourquoi se tournant vers le jeune

homme: Malheureux, lui dit-il, pour que]
sujet air-tu commis un crime si détestable 1’ et

quelle raison peux-tu avoir d’être venu t’otl’rir

toi-mème a la mort? -- Commandeur des
empans, répondit-il, si l’on mettait par écrit

tout ce qui s’est passé entre cette dame et moi,

caserait une histoire qui pourrait être trés-
utile aux hommes. - Raconte-nous la donc,
répliqua le calife, je te t’ordonne. - Le jeune
homme obéit et commença son récit de cette

sorte.

Scheherazade voulait continuer; mais elle
tut obligée de remettre cette histoire a la nuit
suivante.

XCII” NUIT.

’ Sehahriar prévint la sultane , et lui demanda

coque le jeune homme avait raconté au calife
Haroun Alraschid. - Sire , répondit Schehe-
“me, il prit la parole et parla dans ces
termes:

HISTOIRE DE LA DAME MASSACRÈE ET DU

JEUNEIHOMME SON MARI.

Commandeur des croyans , votre majesté
saura que la dame massacrée était ma femme,
tille de ce vieillard que vous voyez, qui est mon
oncle paternel. Elle n’avait que douze ans
Quand il me la donna en mariage , et il y en a
onze d’écoutes depuis ce temps-la. J’ai eu

d’elle trois enfans males , qui sont vivans, et
je dois lui rendre cette justice , qu’elle ne m’a

Jamais donné le moindre sujet de déplaisir.
Elle était sage , de bonnes mœurs et mettait
loute son attention a me plaire. De mon coté
le “limais parfaitement, et je prévenais tous
mdésirs bien loin de m’y opposer.

Il y a environ deux mois qu’elle tomba ma-
lade. J’en eus tout le soin imaginable, et je
n’épargnai rien pour lui procurer une prompte

l.
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guérison. Au bout d’un mois elle commença

de se mieux porter et voulut aller au bain.
Avant que de sortir du logis elle me dit : Mon
cousin (car elle m’appelait ainsi par familiarité),

j’ai envie de manger des pommes: vous me
feriez un extrême plaisir si vous pouviez m’en

trouver; il y a longtemps que cette envie me
tient, et je vous avoue qu’elle s’est augmentée
a un point que si elle n’est pas bientôt satisfaite,
je crains qu’il ne m’arrive quelque disgrâce.

-Trés- volontiers, lui répondis-je, je vais
faire tout mon possible pour vous contenter.

J’allai aussitôt chercher des pommes dans
tous les marchés et dans toutes les boutiques;
mais je n’en pus trouver une quoique j’olh-issc

d’en donner un sequin. Je revins au logis fort
fâché de la peine que j’avais prise inutilement.

Pour ma femme, quand elle fut revenue du
bain, et qu’elle ne vit point de pommes, elle
en eut un chagrin qui ne lui permit pas de
dormir la nuit. Je me levai de grand matin et
allai dans tous les jardins; mais je ne réussis
pas mieux que le jour précédent. Je rencontrai
seulement un vieux jardinier qui me dit que
quelque peine que. je me donnasse, je n’en
trouverais point ailleurs qu’au jardin de votre
majesté à Balsora.

Comme j’aimais passionnément ma femme,

et que je ne voulais pas avoir à me reprocher
d’avoir négligé de la satisfaire, je pris un habit

de voyageur , et après l’avoir instruite de mon

dessein, je partis pour Balsora. Je lis une si
grande diligence que je fus de retour au bout
de quinze jours. Je rapportai trois pommes qui
m’avaient coûté un sequin la pièce. Il n’y en

avait pas davantage dans le jardin , et le jar.
dinier n’avait pas voulu me les donner a meil-
leur marché. En arrivant je les présentai a ma
femme; mais il se trouva que l’envie lui en
était passée. Ainsi elle se contenta de les rece-

voir et les posa a coté d’elle. Cependant elle
était toujours malade, et je ne savais quel re-
mède apporter a son mal.

Peu de jours après mon voyage, étant assis
dans ma boutique au lieu public ou l’on vend
toutes sortes d’étotl’es tines, je vis entrer un

grand esclave noir de fort méchante mine,
qui tenoit à la main une pomme que je recon-
nus pour une de celles que j’avais apportées
de Balsora. Je n’en pouvais douter, puisque je
savais qu’il n’y en avait pas une dans Bagdad

ni dans tous les jardins aux environs. rappelai
10
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l’esclave : Bon esclave, lui dis-je, apprends-
moi, je teprie, ou tu as pris cette pomme?
-C’est, me répondit-il en souriant, un présent
que m’a fait mon amoureuse. J’ai été la voir

aujourd’hui et je l’ai trouvée un peu malade.

J’ai vu trois pommes auprès d’elle , et je lui ai
demandé d’où elle les avait eues : elle m’a ré-

pondu que son bon homme de mari avait fait
un voyage de quinze jours exprès pour les lui
aller chercher, et qu’il les lui avait apportées.

Nous avons fait collation ensemble, et en la
quittant j’en ai pris et emporté une que voici.

Ce discours me mit hors de moi-mème. Je
me levai de ma place, et après avoir fermé
ma boutique je courus chez moi avec empres-
sement et montai à la chambre de ma femme.
Je regardai d’aborder) étaient les pommes, et
n’en voyant que deux je demandai ou était la

troisième. Alors, ma femme ayant tourné la
tête du côté des pommes, et n’en avant aperçu

que deux, me répondit froidement : Mon cou-
sin, je ne sais ce qu’elle est devenue. A cette
réponse, je ne fis pas dimculté de croire que ce
que m’avait dit l’esclave ne fût véritable. En

même temps je me laissai emporter a une fu-
reur jalouse , et tirant un couteau qui était at-
tache a ma ceinture je le plongeai dans la
gorge de cette misérable. Ensuite je lui coupai
la tète et mis son corps par quartiers; j’en lis
un paquet que je cachai dans un panier pliant;
et après avoir cousu l’ouverture du panier avec
un il! de laine rouge, je l’enfermai dans un
coll’re que je chargeai sur mes épaules des
qu’il fut nuit et que j’allai jjeter dans le Tigre.

Les deux plus petits de mes enfans étaient
déjà couchés et endormis, et le troisième était

hors de la maison z je le trouvai a mon retour
assis prés de la porte et pleurant a chaudes
larmes. Je lui demandai le sujet de ses pleurs.
Mon père, me dit-il, j’ai pris ce matin a ma
mère sans qu’elle en ait rien vu une des trois
pommes que vous lui avez apportées. Je
l’ai gardée longtemps; mais comme je jouais

tantôt dans la rue avec mes petits frères, un
grand esclave qui passait me l’a arrachée de la
main et l’a emportée ,j’ai couru après lui en la

lui redemandant; mais j’ai eu beau lui dire
qu’elle appartenait à ma mère qui était ma-

lade : que vous aviez fait un voyage de quinze
jours pour l’aller chercher , tout cela a été inu-

tile. Il n’a pas voulu me la rendre; et comme
je le suivais en criant après lui, il s’est retour-

né, m’a battu et puis s’est mis à courir de

toute sa force par plusieurs rues détournées,
de manière que je l’ai perdu de vue. Depuis ce
temps-là j’ai été me promener hors de la ville

en attendant que vous revinssiez; et je vous au
tendais, mon père, peur vous prier de n’en
rien dire a ma mère de peur que cela ne la
rende plus mal. En achevant ces mots , il re-
doubla ses larmes.

Le discours de mon fils me jeta dans une
amiction inconcevable. Je reconnus alors l’é-
normité de mon crime ; etje me repentis , mais
trop tard, d’avoir ajouté foi aux impostures du

malheureux esclave qui, sur ce qu’il avait ap-
pris de mon ms , avait compose la funeste fable
que j’avais prise pour une vérité. Mon oncle ,

qui est ici présent, arriva sur ces entrefaites -,
il venait pour voir sa lille; mais au lieu de la
trouver vivante, il apprit par moi-mème qu’elle
n’était plus, car je ne lui déguisai rien; et
sans attendre qu’il me condamnàt, je me de-
clarai moi-mémo le plus criminel de tous les
hommes. Néanmoins, au lieu de m’accabler de

justes reproches, il joignit ses pleurs aux miens
et nous pleurâmes ensemble trois jours sans rela-
che 5 lui, la perte d’une tille qu’il avait toujours

tendrement aimée, et moi celle d’une femme
qui m’était chére et dont je m’étais privé d’une

manière si cruelle , et pour avoir trop légère-
ment cru le rapport d’un esclave menteur.

Voila , commandeur des croyans, l’aveu sin-
cère que votre majesté a exigé de moi. Vous
savez a présent toutes les circonstances de mon
crime et je vous supplie très-humblement d’en
ordonner la punition. Quelque rigoureuse qu’elle
puisse être, je n’en murmurerai point et je la
trouverai trop légère. Le calife fut dans un
grand étonnement.

Scheherazade en prononçant ces derniers
mots s’aperçut qu’il était jour, elle cessa de

parlcrgmais la nuit suivante elle reprit ainsi
son discours :

XCIIIe NUIT.

Sire, dit-elle, le “calife fut extrêmement
étonné de ce que le jeune homme venait de lui
raconter. Mais ce prince équitable trouvant
qu’il était plus a plaindre qu’il n’ctait criminel,

entra dans ses intérêts : L’action de ce jeune
homme , dit-il, est pardonnable devant Dieu et
excusable aupres des hommes. Le méchant

o
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esclave est la cause unique de ce meurtre. C’est
lui seul qu’il faut punir. C’est pourquoi , conti-

nua-t-il, en s’adressant au grand visir, je te
donne troisjours pour le trouver. Si tu ne me
l’amener. dans ce terme, je le ferai mourir a sa
place.

Le malheureux Giafar qui s’était cru hors de

danger, fut accablé de ce nouvel ordre du ca-
life; mais comme il n’osait rien répliquer a ce
prince dont il connaissait l’humeur, il s’éloi-

gna de sa présence et se retira chez lui les lar-
mes aux yeux, persuade qu’il n’avait plus que

trois jours a vivre. Il était tellement convaincu
qu’il ne trouverait point l’esclave , qu’il n’en fit

pas la moindre recherche. Il n’est pas possi-
ble, disait-il, que dans une ville telle que Bag-
dad, ou il y a une infinité d’esclaves noirs , je
démêle celui dont il s’agit. A moins que Dieu ne

me le fasse connaître comme il m’a déjà fait

découvrir l’assassin, rien ne peut me sauver.

llpassa les deux premiers jours à s’aflliger
avec sa famille qui gémissait autour de lui en

seplaignant de la rigueur du calife. Le troi-
sième étant venu, il se disposa a mourir avec

remets, comme un ministre intègre et qui
n’avait rien à se reprocher. Il (il venir des ca-

dis et des témoins qui signèrent le testament
qu’il lit en leur présence. Après cela, il em-

brassa sa femme et ses enfeus et leur dit le
dernier adieu. Toute sa famille fondait en lar-
“les; lamais spectacle ne fut plus touchant.
Balla, un huissier du palais arriva qui lui dit
que le calife s’impatientait de n’avoir ni de ses

nouvelles, ni de celles de l’esclave noir qu’il

lui avait commandé de chercher. J’ai ordre,

tlieute-Ml, de vous mener devant son trône.
L’amigé visir se mit en état de suivre l’huis-

sier. Mais comme il allait sortir, on lui amena
la plus petite de ses filles qui pouvait avoir cinq
ou six ans. Les femmes qui avaient soin d’elle
la venaient présentera son père, aila qu’il la

in in!“ la dernière fois.

Comme il avait pour elle une tendresse par-
ticulière, il pria l’huissier de lui permettre de
t’arrêter un moment. Alors il s’approcha de sa

me, la prit entre ses bras et la baisa plusieurs
Toit-En la baisant, il s’apercut qU’elle avait

dans le sein quelque chose de gros et qui avait
de l’odeur. Ma chère petite, lui dit-il , qu’avez-

YOlIs dans le sein P - Mon cher père, lui rè-
DOudit-elle, c’est une pomme sur laquelle est
récrit le nom du calife notre seigneur et martre.

î
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Rihau t notre esclave me l’a vendue deux se-
quina.

Aux mots de pomme et d’esclave, le grand
visir Giafar fit un cri de surprise mêlée de joie,

et mettant aussitôt la main dans le sein de sa
lille; il en tira la pomme. Il fit appeler l’es-
clave qui n’était pas loin, et lorsqu’il fut de-

vant lui : Maraud, lui dit-il, ou as-tu pris
cette pomme? - Seigneur, répondit l’esclave,
je vous jure que je ne l’ai dérobée ni chez vous

ni dans lejardin du commandeur des cravans.
L’autre jour comme je passais dans une rue
auprès de trois ou quatre petits enfeus qui
jouaient et dont l’un la tenait à la main , je la
lui arrachai, et remportai. L’enfant courut
après moi en me disant que la pomme n’était

pas à lui, mais à sa mère qui était malade:
que son père pour contenter l’envie qu’elle en

avait, avait fait un long voyage d’où il en
avait apporté trois : que celle-la en était une
qu’il avait prise sans que sa mère en sût rien.
Il eut beau me prier de la lui rendre, je n’en
voulus rien faire; je l’apportai au logis et la
vendis deux sequins à la petite dame votre lille.
Voila tout ce que j’ai a vous dire.

Giafar ne put assez admirer comment la fri-
ponnerie d’un esclave avait été cause de la
mort d’une femme innocente et presque de la
sienne. Il mena l’esclave avec lui :, et quand il fut

devant le calife, il fit à ce prince un détail
exact de tout ce que lui avait dit l’esclave, et
du hasard par lequel il avait découvert son v

crime. rJamais surprise n’égale celle du calife. Il ne
put se contenir ni s’empêcher de faire de grands

éclats de rire. A la du il reprit un air sérieux
et dit au visir, que puisque sen esclave avait
causé un si étrange désordre, il méritait une

punition exemplaire. Je ne puis en disconve-
nir, sire, répondit le visir, mais son crime
n’est pas irrémissible. Je sais une histoire
plus surprenante d’un visir du Caire nommé
Noureddin ’ Ali et de Bedreddin 5 Hassan de
Baisers. Comme votre majesté prend plaisir a
en entendre de semblables, je suis pretàvous la
raconter, aicondition que si vous la trouvez plus
étonnante que celle qui me donne occasion de

t Co mot signllle en arabe du basilic, plante odoriférante, et
les Arabes donnent ce nom à leurs esclaves, comme on doum
en France celui de Jasmin à un laquais. (GaUand.)

’ Noureddln signlfle en arabe la lumière de la religion. let ne.
dreddtn la pleine lune de la religion. malterai.)
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vous la dire, vous ferez grâce a mon esclave.
- Je le veux bien , repartit le calife 5 mais vous
veus engagez dans une grande entreprise et je
ne crois pas que vous puissiez sauver votre es-
clave, car l’histoire des pommes est fort sin-
gulière. Giafar prenant alors la parole, com-
mença son récit dans ces termes.

HISTOIRE DE NOUREDDIN AL] ET DE
BEDREDDIN HASSAN.

Commandeur des croyans, il y avait autre-
fois en Egypte un sultan t, grand observateur
de la justice , bienfaisant, miséricordieux, libé-
ral’, etsa valeur le rendaitredoutable à ses voi-

sins. Il aimait les pauvres et protégeaitles sa-
vans qu’il élevait aux premières charges. Le
visir de ce sultan était un homme prudent, sage,
pénétrant et causommé dans les belles-lettres

et dans toutes les sciences. Ce ministre avait
deux fils très bien faits, et qui marchaientl’un
et l’autre sur ses traces: L’atné se nommait
Schemseddin 9 Mohammeds , et le cadet Nou-
reddin Ali. Ce dernier principalement avait tout
le mérite qu’on peut avoir. Le visir leur père

étant mort, le sultan les envoya quérir, et les
ayant fait revêtir tous deux d’une robe de visir
ordinaire: J’ai bien du regret, leur dit-il, dola
perte que vous venez de faire. Je n’en suis pas
moins touché que vous-mèmes. Je Veux vous

lLe conteur arabe, par un anachronisme qui ne doit pas
étonner beaucoup de la part d’un romancier, place des sultans
en Égypte avant le règne de llaroun Almschid , tandis que sous
les premiers califes, et même encore du temps de llaroun, l’É-
gypte était une province de l’empire fondé par les disciples de

Mahomet. Le premier souverain indépendant de “Égypte est
Ahmed Ben-Thouloun , qui fonda la dynastie des Thoulounides,
plus de cinquante ans après la mort de llaroun. Celte dynastie ,
ainsi que celle des Ikchidites qui la suivit, n’eurent qu’une
courte durée. Leurs princes portaient le titre d’emir, et non
celui de milan, qui n’a commencé à Cire employé qu’au onzième

siècle. L’Egyple fut, en l’année 969 de J.-C., conquise par Moez-

ledin-Allah, qui y établit la dynastie des califes fathimites, dont
le dernier prince fut dépouillé, en 1155 (hégire 544), par le fa-

meux Saladin, fondateur de la dynastie des sultans ayoubites,
laquelle se maintintjusqu’en 1254 de notre ère. Le rédacteurdcs

Mille et une Nuits était, selon toute apparence , contemporain
du dernier prince ayoubite, ou d’un des premiers sultans ma-
meloulis.

’ C’est-ti-dire le soleil de la religion. ((îalland.)

t Mohammed ou Mahomet est le nom que portait le fonda-
teur de l’lslamisme, et. les dévots musulmans s’honorent de
porter le même nom que leur prophète. «Le préjuge est si se-
nom], du M. ncinaud, que ceux qui sont ainsi appelés passent
pour des êtres privilégiés. A Constantinople , lorsque l’état est

en danger, le sultan fait choix de qualre-vingt-douze musul-
mans du nom de Mohammed , et les charge de réoiter certains
chapitres de l’Alcoran ; il s’imagine par la assurer le salut de
l’empire. a. (browniens arabes, persans allures, LU, p. sa.)

le témoigner, et comme je sais que vous demeu-
rez ensemble et que vous êtes parfaitement unis,
je vous gratifie l’un et l’autre de la même di-
gnité. Allez et imitez votre père.

Les deux nouveaux visirs remercièrent le sul-
tan de sa bonté , et se retirèrent chez eux, ou ils
prirent soin des funérailles de leur père. Au bout
d’un mois ils tirent leur première sortie, ils al-
lèrent pour la première fois au conseil du sultan;
et depuis ils continuèrent d’y assister régulière-

ment les jours qu’il s’assemblait. Toutes les fois

que leisultan allait a la chasse , un des deux fré-
res l’accompagnait, et ils avaient alternative-
ment cet honneur. Un jour qu’ils s’entretenaient
après le souper de choses indill’érentes, c’était

la veille d’une chasse ou l’aine devait suivre le

sultan , ce jeune homme dit à son cadet: Mon
frère , puisque nous ne sommes point encore
mariés’, ni vous ni moi, et que nous vivons dans

une si bonne union , il me vient une pensée.
Epousons tous deux en un même jour deux
sœurs que nous choisirons dans quelque famille
qui nous conviendra. Que dites-vous de cette
idéeP-Je dis, mon frère, répondit Noureddin
Ali, qu’elle est bien digne de l’amitié qui nous

unit. On ne peut pas mieux penser, et pour moi,
je suis prêt a faire tout ce qu’il vous plaira.-0h,
ce n’est pas tout encore, reprit Schemseddin
Mohammed; mon imagination va plus loin:
supposé que nos femmes conçoiventla première

nuit de nos noces, et qu’ensuite elles accouchent
en un même jour, la vôtre d’un fils et la mienne
d’une fille , nous les marierons ensemble quand
ils seronten age-Ah! pourcela, s’écriaNoured-

din Ali , il faut avouer que ce projet est admira-
ble! Ce mariage couronnera notre union, et j’y
donne volontiers mon consentement. Mais mon
frère, ajouta-t-il, s’il arrivait que nous tissions
ce mariage, prétendriez-vous que mon fils don-
nât une dot à votre tille P-Cela ne souffre pas de
difliculté, repartit l’aîné, et je suis persuadé

qu’outre les conventions ordinaires du contrat
de mariage, vous ne manqueriez pas d’accor-
der en son nom, au moins trois mille sequins,
trois bonnes terres et trois esclaves.-C’est de
(100i je ne demeure pas d’accord, dit le cadet.
Ne sommes-nous pas frères et collègues , revé-
tus tous deux du même titre d’honneur? D’ail-

leurs ne savons-nous pas bien vous et moi ce
qui est juste? Le male étant plus noble que la

femelle, ne serait-ce pas à vous à donner une
Brosse dot a votre fille? A ce que je vois vous.

m
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êtes homme à faire V08 affaires aux dépens
d’autrui.

Quoique Noureddin Ali dit ces paroles en
riant, son frère qui n’avait pas l’esprit bien fait

en futollensé: Malheur à votre fils , dit-il , avec

empalement, puisque vous Posez préférer a
ma tille. Je m’étonne que vous ayez été assez

hardi pour le croire seulement digne d’elle. Il

tout que vous ayez perdu le jugement pour vou-
loir aller de pair avec moi, en disant que nous
sommes collègues. Apprenez, téméraire, qu’a-

près votre impudence, je ne voudrais pas ma-
rier ma tille avec votre fils, quand vous lui don-
neriez plus de richesses que vous n’en avez.

(kite plaisante querelle de deux frères sur le
mariage de leurs enfans qui n’étaient pas encore

nés, ne laissa pas d’aller fort loin. Schemsed-

dialllohammed s’emporta jusqu’aux menaces :

Si je ne devais pas, dit-il, accompagner demain
le sultan, je vous traiterais comme vous le mé-
ritez; mais a mon retour, je vous ferai connai-
tres’il appartient a un cadet de parler à son aîné

aussi insolemment que vous venez de faire. A’

ces mots, il se retira dans son appartement et
soufrera alla se coucher dans le sien.

Schemseddin Mohammed se leva le lende-
main de grand matin, et se rendit au palais
d’où il sortit avec le sultan , qui prit son chemin

tin-dessus du Caire“ du côté des Pyramides.

Pour Noureddin Ali, il avoit passé la nuitdans
de grandes inquiétudes, et après avoir bien
considéré qu’il n’était pas possible qu’il de-

meurât plus longtemps avec un frère qui le
traitait avec tant de hauteur, il forma une réso-
lution. Il fit préparer une bonne mule , se mu-
nltd’argent, de pierreries et de quelques vi-
“93, et ayant dit a ses gens qu’il allait faire un

“lase de deux ou trois jours et qu’il voulait
être seul, il partit.

Quand il fut hors du Caire , il marcha par le
désert vers l’Arabie. Mais, sa mule venant a

amorutier sur la route, il fut obligé de conti-
nuer son chemin à pied. Par bonheur un cour-
“er (luiallait à Balsora l’ayant rencontré, le

.“ le Caire est, comme on sait, la capitale de “Égypte. Cette
“ne tu fondée en ses, par ciewhar, général de Moezledin-
un“, quatrième calife fathimite d’Alrique, et qui venait de faire
la “mmm” de “Égypte pour son maître. L’ancienne capitale

à?“ un“. bartavelle fut nommée a! Central; (la victorieuse),

d.“ s’est formé notre mot Caire. Par une conséquence de
huchmnisme qui fait placer au conteur des’sultans en Égypte
“me (’Pmllle où il n’en existait pas, il choisit pour lieu de la

“à!” une ville qui n’était pas encore fondée.
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prit en croupe derrière lui. Lorsque le courrier
fut arrivé à Balsora, Noureddin Ali mit pied
a terre et le remercia du plaisir qu’il lui avait
fait. Comme il allait par les rues cherchant où
il pourrait se loger, il vit venir un seigneur
accompagné d’une nombreuse suite, et a qui
tous les habitans faisaient de grands honneurs
en s’arrêtant par respect jusqu’à ce qu’il fût

passé. Noureddin Ali s’arrêta comme les au-
tres. C’était le grand visir du sultan de Balsora

qui se montrait dans la ville pour y maintenir
par sa présence le bon ordre et la paix.

Ce ministre, ayant jeté les yeux par hasard
sur le jeune homme, lui trouva la physionomb
engageante : il le regarda avec complaisance ,
et comme il passait prés de lui et qu’il le
voyait en habit de voyageur, il s’arrêta pour
lui demander qui il était et d’où il venait. Sei-

gneur, lui répondit Noureddin Ali, je suis
d’Egypte, né au Caire, et j’ai quitté ma patrie

par un si juste dépit contre un de mes parens,
que j’ai résolu de voyager par tout le monde
et de mourir plutôt que d’y retourner. Le
grand visir qui était un vénérable vieillard,

ayant entendu ces paroles lui dit : Mon fils,
gardez-vous bien d’exécuter votre dessein. Il
n’y a dans le monde que de la misère, et vous
ignorez les peines qu’il vous faudra soutirir.
Venez, suivez-moi plutôt, je vous ferai peut-
ètre oublier le sujet qui vous a contraint d’a-
bandonner votre pays.

Noureddin Ali suivit le grand visir de Bal-
sora qui, ayant bientôt connu ses belles quali-
tés , le prit en afiection , de manière qu’un jour

l’entretenant en particulier, il .lui dit : Mon
fils , je suis comme vous voyez dans un age si
avancé , qu’il n’y a pas d’apparence que je vive

encore longtemps. Le ciel m’a donné une
tille unique qui n’est pas moins belle que vous
étés bien fait, et qui est présentement en age
d’être mariée, Plusieurs des plus puissans sei-
gneurs de cette cour me l’ont déjà demandée
pour leurs fils; mais je n’ai pu me résoudre a

la leur accorder. Pour vous, je vous aime et
vous trouve si digne de mon alliance , que , vous
préférant a tous ceux qui l’ont recherchée, je

suis prêt a vous accepter pour gendre. Si vous
recevez avec plaisir l’otrre que je vous fais, je
déclarerai au sultan mon maître que je vous
aurai adopté par ce mariage, et je le supplie-
rai dc m’accorder la survivance de ma dignité

de grand visir dans le royaume de Balsora; en
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même temps, comme je n’ai plus besoin que
de repos dans l’extrême vieillesse ou je suis,
je ne vous abandonnerai pas seulement la dis-
position de tous mes biens , mais même l’admi-
nistration des atlaires de l’état.

Ce grand visir de Balsora n’eut pas achevé
ce discours rempli de bonté et de générosité ,

que Noureddin Ali se jeta a ses pieds; et dans
des termes qui marquaient la joie et la recon-
naissance dont son cœur était pénétré, il lui
témoigna qu’il était disposé a faire tout ce qui

lui plairait. Alors le grand visir appela les
principaux ofiiciers de sa maison , leur ordonna
a faire orner la grande salle de son hôtel et
préparer un grand repas. Ensuite il envoya
prier tous les seigneurs de la cour et de la
ville de vouloir bien prendre la peine de se
rendre chez lui. Lorsqu’ils y furent tous assem-
blés , comme Nouredin Ali l’avait informé de sa

qualité, il dit a ces seigneurs, car il jugea a
propos de parler ainsi pour satisfaire ceux
dont il avait refusé l’alliance : Je suis bien aise ,

seigneurs, de vous apprendre une chose que
j’ai tenue secrète jusqu’à ce jour. J’ai un frère

qui est grand visir du sultan d’Egypte , comme
j’ai l’honneur de l’être du sultan de ce royaume.

Ce frère n’a qu’un fils qu’il n’a pas voulu ma-

rier a la cour d’Egypte; et il me l’a envoyé
pour épouser ma fille, afin de réunir par la
nos deux branches. Ce fils que j’ai reconnu
pour mon neveu a son arrivée et que je fais
mon gendre, est ce jeune seigneur que vous
voyez ici et que je vous présente. Je me natte
que vous voudrez bien lui faire l’honneur d’as-
sister à ses noces que j’ai résolu de célébrer

aujourd’hui. Nul de ces seigneurs ne pouvant
trouver mauvais qu’il eut préféré son neveu’a

tous les grands partis qui lui avaient été pro-
posés, répondirent tous qu’il avait raison de
faire ce mariage; qu’ils seraient volontiers té-
moins de la cérémonie, et qu’ils souhaitaient

que Dieu lui donnât encore de longues années
pour voir les fruits de cette heureuse union.

En cet endroit Scheherazade voyant paraître
le jour, interrompit sa narration, qu’elle re-
prit ainsi la nuit suivante z

XCIV° NUIT.

Sire, dit-elle, le grand visir Giafar conti-
nuant l’histoire qu’il racontait au calife z Les
seigneurs, poursuivit-il, qui s’étaient assem-

. blés chez le grand visir de Balsora, n’eurent

pas plus lot témoigné a ce ’ministre la joie
qu’ils “avaient du mariage de sa tille avec
Noureddin Ali, qu’on se mit a table; on y de-
meura très-longtemps. Sur la fin du repas on
servit des contîtures , dont chacun selon la cou-
tume ayant pris ce qu’il put emporter, les cadis
entrèrent avec le contrat de mariage a la main.
Les principaux seigneurs le fsignèrent, après
quoi toute la compagnie se retira.

Lorsqu’il n’y eut plus personne que les gens

de la maison , le grand visir chargea ceux qui
avaient soin du bain qu’il avait commandé de
tenir prêt, d’y conduire Noureddin Ali, qui y
trouva du linge qui n’avait point encore servi,
d’une finesse et d’une propreté qui faisait plai-

sir a voir, aussi bien que toutes les autres cho-
ses nécessaires. Quand on eut décrassé, lave
et frotté l’époux, il voulut reprendre l’habit
qu’il venait de quitter; mais on lui en présenta

un autre de la dernière magniticence. Dans cet
état, et parfumé d’odeurs les plus exquises , il

alla retrouver le grand visir son beau-père,
qui fut charmé de sa bonne mine, et qui
l’ayant fait asseoir auprès de lui z Mon fils, lui
dit-il, vous m’avez déclaré qui vous êtes, le

rang que vous teniez a la cour d’Égypte : vous
m’avez dit même que vous avez eu un démêlé

avec votre frère, et que c’est pour cela que
vous vous êtes éloigné de votre pays; je vous
prie de me faire la confidence entière et de
m’apprendre le sujet de votre querelle. Vous
devez présentementavoir une parfaite confiance

en moi et ne me rien cacher.
Noureddin Ali lui raconta toutes les circons-

constances de son dili’èrend avec son frère. Le
grand visir ne put entendre ce récit sans écla-
ter de rire : Voila, dit-il, la chose du monde
la plus singulière! est-il possible, mon fils,
que votre querelle soit allée jusqu’au point que

vous dites pour un mariage imaginaire? Je suis
rache que vous vous soyiez brouillé pour une
bagatelle avec votre frère aîné; je vois pour-
tant que c’est lui qui a eu tort de s’offenser de

ce que vous ne lui avez dit que par plaisante-
rie, et je dois rendre grâces au ciel d’un difi’é-

rend qui me procure un gendre tel que vous.
Mais , ajouta le vieillard , la nuitestdéja.avan-
cée, et il est temps de vous retirer. Allez, ma
fille votre épouse vous attend. Demain je vous
présenterai au sultan 5 j’espère qu’il vous rece-

vra d’une manière dont nous aurons lieu d’être

tous deux satisfaits.

tu. z,



                                                                     

su’rrnz’Ti: n r-

5:95» un»? -.-:-u...

EËR-Ë’Ëæëîzrïfë.3

Ë

s

NOUREDDIN ALI ET BEDREDDIN HASSAN.

Noureddin Ali quitta son beau-père pour se
rendre a l’appartement de sa femme z Ce qu’il

jade remarquable, continua le grand visir
Giaîar, c’est que le même jour que ces noces se

faisaient à Baisers, Schemseddin Mohammed
se mariait aussi au Caire, et voici le détail de
son mariage :

Après que Noureddin Ali se fut éloigné du

Caire dans l’intention de n’y plus retourner,

Schemssddin Mohammed . son aine, qui était
allèàla chasse avec le sultan d’Égypte , étant

de retour au bout d’un mois, car le sultan
s’était laissé emporter a l’ardeur de la chasse

clorait été absent durant tout ce temps-là , il
courut a l’appartement de Noureddin Ali g mais

il la! fort étonné d’apprendre que sous pre-
texle d’aller faire un voyage de deux ou trois

journées, il était parti sur une mule le jour
même de la chasse du sultan , et que depuis ce
temps-lait n’avait point paru. Il en fut d’au-

tant plus fâché qu’il ne douta pas que les dure-

lesqu’il lui avait dites ne fussent la cause de
son éloignement. Il dépêcha un courier qui

P3833 par Damas et alla jusqu’à Alep; mais
Noureddin était alors à Balsora. Quand le cou-
rier eut rapporté àson retour qu’il n’en avait

appris aucune nouvelle, Schemseddin Moham-
med se proposa de l’envoyer chercher ailleurs,
sien attendant il prit la résolution de se ma-
rrer. Il épousa la fille d’un des premiers et des

Pli“ Puissans seigneurs du Caire, le même
jour que son frère se maria avec la tille du
Stand visir de Balsora.

Gen’est pas tout, poursuivit Giafar, com-
mandeur des croyons , voici ce qui arriva en-
cont : Au bout de neuf mois , la femme de
Schemæddin Mohammed accoucha d’une tille

au Caire et le même jour celle de Noureddin
mit au monde à Balsora un garçon qui fut nom-
mé Bedreddin Hassan t . Le grand visir de Bal-

Iora donna des marques de sa joie par de gran-
d“ largesses et par les réjouissances publiques
qu’il [il faire pour la naissance de son petit-fils.
En“me, pour marquer à son gendre combien il
était content de lui, il alla au palais supplier
très-humblement le sultan d’accorder a Nou-
fŒdin Ali la survivance de sa charge, afin , dit-
urflu’avant sa mort, il eût la consolation de
VOIT son gendre grand visir a sa place.

Le sultan qui avait vu Noureddin Ali avec

’Bedreddin, ce mot aiguille la pleine lune de la religion.

(satinai)

s

Q
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bien du plaisir lorsqu’il lui avait été présenté

après son mariage et qui depuis ce temps la
en avait toujours ont parler fort avantageuse-
ment, accorda la grâce qu’on demandait pour
lui avec tout l’agrément qu’on pouvait souhai-

ter. Il le lit revêtir en sa présence de la robe de
grand visir.

La joie du beau-père fut comblée le lende-
main lorsqu’il vit son gendre présider au con-
seil en sa place et faire toutes les fonctions de
grand visir. Noureddin Ali s’en acquitta si bien
qu’il semblait avoir toute sa vie exercé cette
charge. Il continuadansla suite d’assister au con-
seil toutes les fois que les inûrmités de la vieil-
lesse ne permirent pas a son beau-père de s’y
trouver. Ce bon vieillard mourut quatre ans
après ce mariage avec la satisfaction de voir
un rejeton de sa famille qui promettait de la
soutenir longtemps avec éclat.

Noureddin Ali lui rendit les derniers de-
vous avec toute l’amitié et la reconnaissance

possibles , et sitôt que Bedreddin Hassan son
fils eut atteint l’âge de sept ans, il le mit entre
les mains d’un excellent maître qui commença
de l’élever d’une manière digne de sa naissance.

Il est vrai qu’il trouva dans cet enfant un es-
prit vif, pénétrant et capable de prouter de
tous les enseignemens qu’il lui donnait.

Schcherazade allait continuer, mais s’appar-
cevant qu’il était jour, elle mit du a son dis-
cours. Elle le reprit la nuit suivante et dit au
sultan des Indes:

XCV’ NUIT.

Sire , le grand visir Giafar poursuivant l’his-
toire qu’il racontait au calife: Deux ans après,
dit-il , que Bedreddin Hassan eut été mis entre
les mains de ce maître , qui lui enseigna par-
faitementbien a lire, il apprit l’Alcoran par
cœur, Noureddin Ali son père, lui donna en-
suite d’autres maîtres qui cultivèrent son es-

prit de telle sorte , qu’à Page de douze ans il
n’avait plus besoin de leurs secours. Alors
comme tous les trails de son visage étaient for-
més il faisait l’admiration de tous ceux qui le
regardaient.

Jusque la , Noureddin Ali n’avait songé qu’a

le faire étudier, et ne l’avait point encore mon-

tré dans le monde. Il le mena au palais pour
lui procurer l’honneur de faire la révérence au

sultan qui le reçut très-favorablement. Les
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premiers qui le virent dans les rues furent si
charmes de sa beauté qu’ils en firent des ex-
clamations de surprise et qu’ils lui donnèrent
imille bénédictions.

Comme son père se proposait de le rendre
capable de remplir un jour sa place, il n’cpar-
gna rien pour cela et il le fit entrer dans les
atlaires les plus ditliciles, afin de l’y accoutu-
mer de bonne heure. Enfin, il fne négligeait
aucune chose pour l’avancement d’un fils qui
lui était si cher, et il commençait à jouir déjà

du fruit de ses peines lorsqu’il fut attaqué tout
a coup d’une maladie dont la violence fut telle,
qu’il sentit tort bien qu’il n’était pas éloigne du

dernier de ses jours. Aussi ne se tlatta-t-il pas
et il se disposa d’abord a mourir en vrai mu-
sulman. Dans ce momentprécieux, il n’oublie

pas son cher fils Bedrcddin; il le fit appeler et
lui dit : Mon fils, vous voyez que le monde
est périssable; il n’y a que celui ou je vais bien-

tôt passer qui soit véritablement durable. Il
faut que vous commenciez des a présent avons
mettre dans les mèmes dispositions que moi ;
préparez-vous a faire ce passage sans regret et
sans que votre conscience puisse rien vous re-
procher sur les devoirs d’un musulman ni sur
ceux d’un parfaitement honnête homme. Pour
votre religion , vous en êtes suflisamment ins-
truit et par ce que vous en ont appris vos mat-
tres et par vos lectures. A l’égard de l’honnête

homme je vais vous donner quelques instruc-
tions que vous tacherez de mettre a profil. Com-
me il estnécessaire de se connaître soi-mème et

que vous ne pouvez bien avoir cette connais-
sance que vous ne sachiez qui je suis , je vais
vous l’apprendre. .

J’ai pris naissance en Egypte , poursuivit-il,
mon père , votre aïeul, était premier ministre
du sultan du royaume. J’ai moi-mème eu l’hon-

neur d’être un des visirs de ce même sultan
avec mon frère votre oncle , qui, je crois, vit
encore etqui se nomme Schemseddin Moham-
med. Je fus oblige de me séparer de lui et je
vins en ce pays ou je suis parvenu au rang que
j’ai tenu jusqu’à présent. Mais vous appren-

drez toutes ces choses plus amplement dans
un cahier que j’ai à vous 1 donner. .

En même temps Noureddin Ali tira ce ea-
hier qu’il avait écrit de sa propre main et
qu’il portait toujours sur soi, et le donnant à
Bedreddin Hassan : Prenez, lui dit-il, vous le
lirez à votre loisir, vous y trouverez entre au-
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tres choses le jour de mon mariage et celui de
votre naissance. Ce sont des circonstances dont
vous aurez peut-être besoin dans la suite et qui
doivent vous obliger à le garder avec soin. Be-
dreddin Hassan, sensiblement atlligé de voir son
père dans l’état ou il était, touché de ses dis-

cours, reçut le cahier, les larmes aux yeux, en
lui promettant de ne s’en dessaisir jamais.

En ce moment. il prit a Noureddin Ali une
faiblesse qui fit croire qu’il allait expirer. Mais
il revint a lui et reprenant la parole : Mon fils,
dit-il , la première maxime que j’ai a vous en-

seigner, c’est de ne vous pas abandonner au
commerce de toutes sortes de personnes. Le
moyen de vivre en sûreté c’est de se donner
entièrement a soi-mème: et de ne se pas com-
muniquer facilement.

La seconde, de ne faire violence à qui que ce
soit, car en ce cas , tout le monde se révolterait
contre vous , et vous devez regarder le monde
comme un créancier à qui vous devez de la
modération , de la compassion et de la tolé-

rance. .
La troisième, de ne dire mot quand on vous

chargera d’injures. On est hors de danger, dit
le proverbe, lorsque l’on gardele silence. C’est

particulièrement en cette occasion que vous
devez le pratiquer. Vous savez aussi à ce sujet
qu’un de nos poètes a dit que le silence estl’or’-

nement et la sauvegarde de la vie, qu’il ne faut
pas, en parlant, ressembler a la pluie d’orage
qui gate tout. On ne s’est jamais repenti de s’e-
tre tu, au lieu que l’on a souvent été taché d’a-

voir parle.
La quatrième, de ne pas boire de vin, car

c’est la source de tous les vices.
La cinquième de bien ménager vos biens: si

vous ne les dissipez pas, ils vous serviront à
vous préserver de la nécessité, il ne faut pas

pourtant en avoir trop ni être avare : pour peu
que vous en ayiez et que vous le dépensiez à
propos , vous aurez beaucoup d’amis, mais, si
au contraire , vous avez de grandes richesses et
que vous en fassiez mauvais usage, tout le
monde s’éloignera de vous et vous abandon-
nera.

Enfin Noureddin Ali continua jusqu’au der-

nier moment de sa vie a donner de bons con-
seils a son fils; et quand il fut mort on lui fit
des obsèques magnifiques ..... Scheherazade
à ces Paroles apercevant le jour cessa de parler
et remit au lendemain la suite de cette histoire.
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XCVI“ NUIT.

La sultane des Indes ayant été réveillée par

sasœurDinarzade a l’heure ordinaire , elle prit

la parole et l’adressa a Schahriar : Sire, dit-
clle, le calife ne s’ennuyait pas d’écouter le

grand visir Giafar qui poursuivit ainsi son his-
toire -. 0a enterra donc, dit-il , Noureddin Ali
avec tous les honneurs dus a sa dignité t. Be-
dreddin Hassan de Balsora , c’est ainsi qu’on le

surnommai cause qu’il était ne dans cette

ville, est une douleur inconcevable de la mort
de son père. Au lieu de passer un mois selon

la coutume, il en passa deux dans les pleurs
et dans la retraite , sans voir personne et sans
rouir même pour rendre ses devoirs au sultan
deBalsora, lequel irrité de cette négligence et

la regardant comme une marque de mépris
pour sa cour et pour sa personne, se laissa
transporter de colère. Dans sa fureur, il fit ap-
pelerlenouveau grand visir, car il en avait fait
un des qu’il avait appris la mort de Noureddin

Ali; il lui ordonna de se transporter a la mai-
son du défunt et de la confisquer avec toutes
sesautres maisons, terres et etfets, sans rien
laissera Bedreddin Hassan , dont il commanda
mêmcqu’on se saisit. .

Le nouveau grand visir accompagné d’un

Stand nombre d’huissiers du palais , de gens de
justice et d’autres otIlciers , ne (littéral pas de se

mettre en chemin pour aller exécuter sa com-
mission. Un des esclaves deBedreddin Hassan
qui était par hasard parmi la foule , n’eut pas

lllrtll’5till’lln musulman est mort, on procède aussitôtà ses
immina. Le corps, après avoir été lavé avec une décoction

mammies il“ des hommes qui en fout métier, est enseveli
dans un lineenilblanc d’une seule pièce, et qui l’enveloppe bien

un“ emmy puisdeposé dans une bière qui doit avoir été préa-

hl’Ml Parfumée de même que le linceul. ’
“mille ces préparatifs sont terminés, on récite les prières

Mm. elle convoi se met en marche. Tous les amis du de-
fustet loutes les personnes attachées à son service forment le

mite, [trémies des prêtres des mosquées. Le cercueil est
in“? Pif quatre hommes, qui sont quelquefois remplacés par
à! il“!!! musulmans qui regardent comme une œuvre méritoire
dË’ml’lir cet cilice. Lorsqu’on est arrivé au cimetière , on

“DE: le corps dans la fosse, le visage tourné vers le temple
être de la stuque. la religion défend de couvrir le lieu de la
lel’allure de mausolées en marbre , et mémo de simples cons-

Wfiltmsen briques ou en bois. Ces monumens d’une vainc
9°“ e“l’une ostentation mondaine sont incompatibles avec
la nature du tombeau qui est le symbole du néant des grandeurs

hummus. Des fleurs et (les arbres peuvent seuls, d’après la loi,
on” h “l’allure des fidèles; mais ce précepte n’est pas ob-

“n’f’mmm les pays musulmans renferment de nombreux
mM“mt’ns élevés aux princes et aux souverains. (voyez le Ta-

blt’mt de l’empire ottoman, par Mouradgea d’otisson, t. Il,
MW et satin, et la Perse, par Jourdain, t. tv, p. us.)

à:
n“
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plus tôt appris le dessein du visir, qu’il prit les

devants et courut en avertir son maître. Il le
trouva assis sous le vestibule de sa maison aussi
aftligé que si son père n’eût fait que de mou-
rir. Il se jeta a ses pieds tout hors (l’haleine et
après lui avoir baisé le bas de sa robe : Sau-
vez-vous, seigneur , lui dit-il. sauvez-vous
promptement.-- Qu’y a-t-il , lui demanda Be-
dreddin en levant la tète P Quelle nouvelle m’ap-

portes-tu? - Seigneur, répondit-il, il n’y a
pas de temps à perdre. Le sultan est dans une
horrible colère contre vous et on vient de sa
part confisquer tout ce que vous avez et même
se saisir de votre personne.

Le discours de cet esclave fidèle et affection-
né mit l’esprit de Bedreddin Hassan dans une
grande perplexité. Mais ne puis-je , dit-il, avoir

le temps de rentrer et de prendre au moins
quelque argent et des pierreries? - Non , sei-
gneur. répliqua l’esclave; le grand visir sera
dans un moment ici. Partez tout a l’heure,
sauvez-vous. Bedreddin Hassan se leva vite du
sofa ou il était, mit les pieds dans ses pabou-
ches , et après s’être couvert la tète d’un bout

de sa robe pour se cacher le visage, s’enfuit
sans savoir de quel coté il devait tourner ses
pas pour s’échapper du danger qui le menaçait.

La première pensée qui lui vint, fut de gagner
en diligence la plus prochaine porte de la ville.
Il courut sans s’arrêter jusqu’au cimetière pu-

blic, et, comme la nuit s’approchait, il résolut
de l’aller passer au tombeau de son père. C’é-

tait un édifice d’assez grande apparence en
forme de dôme que Noureddin Ali avait fait
bâtir de son vivant; mais il rencontra en che-
min un juif fort riche qui était banquier et mar.

chand de profession. Il revenait d’un lieu ou
quelque atTaire l’avait appelé, et il s’en retour-

nait dans la ville.
Ce juif ayant reconnu Bedreddiu, s’arrêta et

le salua fort respectueusement. En cet endroit
le jour venant à paraître imposa silence à
Schehcrazadc qui reprit son discours la nuit
suivante.

XCVIIe NUIT.

Sire , dit-elle , le calife écoutait avec beau-
coup d’attention le grand visir Giat’ar qui con-

tinua de cette manière: Le juif, poursuivit-il ’,
qui se nommait Isaac, après avoir salué Bedred-
din Hassan et lui avoir baisé la main , lui dit:
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Seigneur, oserais-je prendre la liberté de vous
demander ou vous allez a l’heure qu’il est, seul

en apparence, un peu agité? Y a-t-il quelque
chose qui vous fasse de la peine? - Oui, ré-
pondit Bedreddm g je me suis endormi tantet,
et dans mon sommeil mon père s’est apparu a
moi. Il avait le regard terrible, comme s’il eût
été dans une grande colère contre moi. Je me
suis réveillé en sursaut et plein d’effroi, et je
suis parti aussitôt pour venir faire ma prière
sur son tombeau. - Seigneur, reprit le juif,
qui ne pouvait pas savoir pourquoi Bedreddin
Hassan était sorti de la ville,scomme le feu
grand visir votre père et mon seigneur d’heu-
reuse mémoire avait chargé en marchandise
plusieurs vaisseaux qui sont encore en mer et
qui vous appartiennent, je vous supplie de
m’accorder la préférence sur tout autre mar-
chand. Je suis en état d’acheter argent comptant

la charge de tous vos vaisseaux; et pour com-
mencer, si vous voulez bien m’abandonner celle
du premier qui arrivera a bon port, je vais vous
compter mille sequins. Je les ai ici dans une
bourse, et je suis prêt à vous les livrer d’avance.

En disant cela il: tira une grande bourse qu’il
avait sous son bras par-dessous sa robe , et la
lui montra cachetée de son cachet.

Bedreddin Hassan, dans l’état ou il était,
chassé de chez lui et dépouillé de tout ce qu’il

avait au monde, regarda la proposition du juif
comme une faveur du ciel. Il ne manqua pas
de l’accepter avec beaucoup de joie. Seigneur,
lui dit alors le juif, vous me donnez donc pour
mille sequins le chargement du premier de vos
vaisseaux qui arrivera dans ce port. -- Oui , je
vous le vends mille sequins, répondit Bedred-
din Hassan , et c’est une chose faite. Le juif
aussitôt lui mit entre les mains la bourse de
mille sequins, en s’otfrant de leshcompter. ltIais
Bedreddin lui en épargnala Pentes f3“ 1mm-
sant qu’il s’en nait bien a lui. -- Puisque cela
est ainsi, reprit le juif, ayez la bonté, seigneur,
de me donner un mot d’écrit du marché que

nous venons de faire. En disant cela, il tira son
écritoire qu’il avait a la ceinture; et. après en

avoir pris une petite canne bien taillée pour
écrire , il la lui présenta avec un morceau de pa-
pier qu’il trouva dans son porte-lettres, et pen-
dent qu’il tenait le cornet, Bedreddm Hassan

’ ’ mots:
“1:22: gisait est pour rendre témoignage que
Bedreddm Hassan de Balsora a vendu au juif

a;

LES MILLE ET UNE NUITS.

Isaac , pour la somme de mille sequins qu’il a ’

reçus , le chargement du premier de ses navires
qui abordera dans ce port.

BEDREDDlN HASSAN DE BALSORA.»

Après avoir fait cet écrit, il le donna au juif
qui le mit dans son porte-lettres, et qui priten-
suite congé de lui. Pendant qu’Isaac poursui-
vait son chemin vers la ville, Bedreddin Hassan
continua le sien vers le tombeau de son père
Noureddin Ali. En y arrivant, il se prosterna la
face contre terre , et, les yeux baignés de lar-
mes, il se mit a déplorer sa misère. Hélas, di-
sait-il , infortuné Bedreddin, que vas-tu deve-
nir Pou iras-tu chercher un asile contre l’injuste
prince qui te persécute? N’était-ce pas assez
d’être ailligé de la mort d’un père si chéri?

Fallait-il que la fortune ajoutât un nouveau
malheur à mes justes regrets P Il demeura long-
temps dans cet état; mais enfin il se releva, et
ayant appuyé sa tète sur le sépulcre de son
père , ses douleurs se renouvelèrent avec plus
de violence qu’auparavant, et il ne cessa de
soupirer et de se plaindre jusqu’à ce que, suc-
combant au sommeil, il leva la tète de dessus
le sépulcre et s’étendit tout de son long sur le
pavé, ou il s’endormit.

Il goûtait a peine la douceur du repos, lors-
qu’un génie qui avait établi sa retraite dans ce

cimetière pendant le jour, se disposant a courir
le monde cette nuit, selon sa coutume, aperçut i
ce jeune homme dans le tombeau de Neural-
din Ali. Il y entra; et comme Bedreddm était
couché sur le dos , il fut frappé , ébloui de l’é-

clat de sa beauté..... Le jour qui paraissait ne
permit pas a Scheherazade de poursuivre cette
histoire cette nuit; mais le lendemain à l’heure

ordinaire elle la continua de cette sorte:

XCVIII° NUIT.

Quand le génie , reprit le grand visir Giafar,
eut attentivement considéré Bedreddm Hassan,
il dit en lui-mème: A juger de cette créature
par sa bonne mine, ce ne peut être qu’un ange
du paradis terrestre que Dieu env0ie pour met-
tre le monde en combustion par sa beauté.
Enfin, après l’avoir bien regardé, il s’éleva fort

haut dans l’air, ou il rencontra par hasard un?
fée. Ils se saluèrent l’un l’autre , ensuite Il. lm

dit z. Je vous prie de descendre avec mol im-l
qu’au cimetière où je demeure, et je vous fera.
Voir un prodige de beauté, qur n’est pas menu

ü

in . -

t
15’
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digne de votre admiration que de la mienne.
La les y consentit. Ils descendirent tous deux
en un instant, et lorsqu’ils furent dans le tom-
beau: Hé bien! dit le génie a la fée en lui
montrant Bedreddin Hassan , avez-vous jamais

vu un jeune homme mieux fait et plus beau
que celui-si?

la [se examina Bedreddin avec attention ,
puis se tournant vers le génie: Je vous avoue ,
lui répondit-elle, qu’il est très-bien fait; mais

je viens devoir au Caire tout à l’heure un objet

encore plus merveilleux dont je vais vous en-
tretenirti vous voulez m’écouter. -- Vous me

ferons très-grand plaisir, répliqua le génie.

--Itlant donc que vous sachiez , reprit la fée,

une vais prendre la chose de loin , que le
sultan d’Egypte a un visir qui se nomme Schem-

sutdin Mohammed, et qui a une fille âgée d’en-

viron vingt ans. C’est la plus belle et la plus

Parfaite personne dont on ait jamais ou! parler.
le sultan, informé par la voie publique de la
beauté de cette jeune demoiselle, m appeler le
Il“! “tu père un de ces derniers jours , et lui

dit : J’ai appris que vous avez une tille à ma-

rier; jai envie de l’épouser; ne voulez-vous
pathien mel’accorder? Le visir qui ne s’atten-

dait pas a cette proposition, en fut un peu trou-
blé» mais il n’en fut pas ébloui; et au lieu de

limminer avec joie , ce que d’autres à sa place
n’auraient pas manqué de faire, il répondit au

sultan: Sire, je ne suis pas digne de l’honneur

que votre majesté me veut faire , et je la sup-
plie très-humblement de ne pas trouver mau-
l“ que le m’oppose a son dessein. Vous
“je! que j’avais un frère nommé Noureddin
“la qui avait comme moi l’honneur d’être un de

V05 virils. Nous eûmes ensemble une querelle

autrui cause qu’il disparut tout à coup , et je
“il Nul eu de ses nouvelles depuis ce temps-
“, Si ce n’est que j’appris, il y a quatre jours ,

(En est mort à Balsora dans la dignité de grand

Voir du sultan de ce royaume. Il a laissé un
“Il, 8l comme nous nous engageâmes autrefois
tous deux a marier nos enfans ensemble , sup-

“ que nous en eussions , je suis persuadé
il“! est mort dans l’intention de faire ce ma-
’“8°.C’est pourquoi, de mon côté, je voudrais

“mon ma promesse, et je conjure votre
majesté de me le permettre. Il y a dans cette
W0? beaucoup d’autres seigneurs qui ont des
“la comme moi et que vous pouvez honorer
de votre alliance.
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Le sultan d’Égypte fut irrité au dernier point

contre Schemseddin Mohammed... Schehera-
zade se tut en cet endroit, parce qu’elle vit pa-
raître le jour. La nuit suivante, elle reprit le
[Il de sa narration , et. dit au sultan des Indes,
en faisant toujours parler le visir Giafar au ca-
life Haroun Alraschid.

XCIX° NUIT.

Le sultan d’Égypte, choqué du refus et de

la hardiesse de Schemseddin Mohammed, lui
dit avec un transport de colère qu’il ne put
retenir : Est-ce donc ainsi que vous répondez
a la bonté que j’ai de vouloir bien m’abaisser

jusqu’à faire alliance avec vous? Je saurai me
venger de la préférence que vous osez donner
sur moi a un autre, et je jure que votre fille
n’aura pas d’autre mari que le plus vil et le
plus mal fait de tous mes esclaves. En achevant
ces mots , il renvoya brusquement le visir, qui
se retira chez lui plein de confusion et cruelle-
ment mortifié.

Aujourd’hui le sultan a fait venir un de ses
palefreniers qui est bossu par devant et par der-
rière , et laid a faire peur, et, après avoir or-
donné a Schemseddin Mohammed de consentir

au mariage de sa fille avec cet nitreux esclave,
il a fait dresser et signer le contrat par des te-
moins en sa présence: les préparatifs de ces
bizarres noces sont achevés, et a l’heure que
je vous parle tous les esclaves des seigneurs de
la cour d’égypte sont a la porte d’un bain,

chacun avec un [lambeau a la main. Ils ag.
tendent que le palefrenier bossu , qui y est et
qui s’y lave, en sorte , pour le mener chez son
épouse, qui de son coté est déjà coiffée et ha-

billée. Dans le moment que je suis partie du
Caire, les dames assemblées se disposaient, a
la conduire avec tous ses ornemens nuptiaux
dans la salle ou elle doit recevoir le bossu et
ou elle l’attend présentement. Je l’ai vue et je

vous assure qu’on ne peut la regarder sans au.
miration.

Quand la fée eut cessé de parler, le génie
lui dit : Quoique vous puissiez dire, je ne puis
me persuader que la beauté de cette fille sur-
passe cette de ce jeune homme. -- Je ne veux
pas disputer contre vous , répliqua la fée; je
confesse qu’il mériterait d’épouser la char-

mante personne qu’on destine au bossu, et il
me semble que nous ferions une action digne

O
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de nous, si, nous opposant a l’injustice du sul-
* tan d’Égypte , nous pouvions substituer ce

jeune homme a la place de l’esclave. -Vous
avez raison , repartit le génie -, vous ne sauriez
croire combien je vous sais bon gré de la pen-
sée qui vous est venue : trompons, j’y consens,

la vengeance du sultan d’Égypte; consolons
un pére atlligé , et rendons sa tille aussi heu-
reuse qu’elle se croit misérable: je n’oublierai

rien pour faire réussir ce projet, et je suis per-
suadé que vous ne vous y épargnerez pas; je
me charge de le porter au Caire , sans qu’il se
réveille , et je vous laisse le soin de le porter
ailleurs quand nous aurons exécuté notre en-
treprise.

Après que la fée et le génie eurent concerté

ensemble tout ce qu’ils voulaient faire, le gé-

nie enleva doucement Bedreddin , et le trans-
portant par l’air d’une vitesse inconcevable, il

alla le poser a la porte d’un logement publie et
voisin du bain d’où le bossu était prés de sor-

tir avec la suite des esclaves qui l’attendaient.
Bedreddin Hassan s’étant réveillé en ce mo-

ment, tut fort surpris de se voir au milieu d’une
ville qui lui était inconnue. Il voulut crier
pour demander ou il était; mais le génie lui
donna un petit coup sur l’épaule et l’averlit de

ne dire mot. Ensuite lui mettant un llambeau
a la main : Allez , lui dit-il , mêlez-vous par-
mi ces gens que vous voyez a la porte de ce
bain , et marchez avec eux jusqu’à ce que vous
entriez dans une salle ou l’on va célébrer des

noces. Le nouveau marié est un bossu que
vous reconnaîtrez aisément. Mettez-vous à sa
droite en entrant, et des à présent ouvrez la
bourse de sequins que vous avez dans votre
sein , pour les distribuer aux joueurs d’instru-
mens , aux danseurs et aux danseuses dans la
marche. Lorsque VOUS serez dans la salle, ne
manquez pas d’en donner aussi aux femmes
esclaves que vous verrez autour de la mariée,
quand elles s’approcherontde vous. Mais toutes
les fois que vous mettrez la main dans la bourse,
retirez-la pleine de sequins, et gardez-vous de
les épargner. Faites exactement tout ce que je
vous dis avec une grande présence d’esprit;
ne vous étonnez de rien, ne craignez personne;
et vous reposez du reste sur une puissance
supérieure qui en dispose a son gré.

Le jeune Bedreddin , bien instruit de tout
ce qu’il avait a faire, s’avança vers la porte du
bain: la première chose qu’il m , fut d’allumer

LES MILLE ET UNE NUITS.
son llambeau à celui d’un esclave; puis se
mêlant parmi les autres, comme s’il eût appar-

tenu à quelque seigneur du Caire, il se mit en
marche avec eux et accompagna le bossu qui’
sortit du bain , et monta sur un cheval de l’é-

curie du sultan.
Le jour , qui parut, imposa silence à Sche-

herazade, qui remit la suite de cette histoire au
lendemain.

C. NUIT,

Sire, dit-elle, le visir Giatar continuant de
parler au calife : Bedreddin Hassan , poursui-
vit-il , se trouvant prés des joueurs d’instru-
mens , des danseurs et des danseuses, qui mar-
chaient immédiatement devant le bossu, tirait
de temps en temps de sa bourse des poignées
de sequins qu’il leur distribuait. Comme il t’ai-

sait ses largesses avec une grâce sans pareille
et un air très-obligeant, tous ceux qui les re-
cevaient jetaient les yeux sur lui, et des qu’ils
l’avaient envisagé , ils le trouvaient si bien fait

et si beau qu’ils ne pouvaient plus en détourner

leurs regards.
On arriva enfin a la. porte du visir Schém-

seddin Mohammed , oncle de Bedreddin Has-
san, qui était bien éloigné de s’imaginer que

son neveu fut si prés de lui. Des huissiers, pour
empêcher la confusion , arrêtèrent tous les es-
claves qui portaient des llambeaux, et ne vou-
lurent pas les laisser entrer. Ils repousérent
même Bedreddin Hassan; mais les joueurs
d’instrumens pour qui la porte était ouverte,
s’arretérent en protestant qu’ils n’entreraient

pas si on ne le laissait entrer avec eux. Il n’est
pas du nombre des esclaves, disaient-ils; il
n’y aqu’a le regarder pour en être persuadé.

C’est sans doute un jeune étranger qui veut
voir par curiosité les cérémonies que l’on ob-

serve aux noces en cette ville. En disant cela,
ils le mirent au milieu d’eux, et le firent entrer
malgré les huissiers. Ils lui ôtèrent son flam-
beau qu’ils donnérent au premier qui se pré-

senta, et après l’avoir introduit dans la salle,
ils le placèrent a la droite du bossu, qui s’assit
sur un trône magnifiquement orné prés de la

fille du visir.
On la voyait parée de tous ses atours; mais

il paraissait sur son visage une langueur, ou
plutôt une tristesse mortelle dont il n’était pas

ditIicile de deviner la cause, en voyant à Côté
d’elle un mari si ditTorme et si peu digne de son

.îœ
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votre majesté n’a pas oublié que c’est le grand

visir Giafar qui parle au calife Haroun Alras-
chid. A chaque fois, poursuivit-il, que la nou-
velle mariée changeait d’habit, elle se levait
de sa place et suivie de ses femmes, passait
devant le bossu sans daigner le regarder, et
allait se présenter devant Bedreddin Hassan
pour se montrer a lui dans ses nouveaux
atours. Alors Bedreddin Hassan suivant l’ins-
truction qu’il avait reçue du génie, ne man-

quait pas de mettre la main dans sa bourse et.
d’en tirer des poignées de sequins qu’il distri-

buait aux femmes qui accompagnaient la
mariée. Il n’oubliait pas les joueurs et les
danseurs, il leur en jetait aussi. C’était un
plaisir de voir comme ils se poussaient les uns
les autres pour en ramasser, ils lui en témoi-
gnèrent de la reconnaissance et lui marquaient
par signes qu’ils voulaient que la jeune épouse

fut pour lui et non pour le bossu. Les femmes
qui étaient autour d’elle lui disaient la même
chose, et ne se souciaient guère d’être en-
tendues du bossu , à qui elles faisaient mille
niches; ce qui divertissait fort tous les specta-
leurs.

Lorsque la cérémonie de changer d’hahit
tant de fois fut achevée, les joueurs d’instru-
mens cessèrent de jouer, et se retirèrent en fai-
saut signe a Bedreddin Hassan de demeurer.
Les dames tirent la même chose en se retirant
après eux avec tous ceux qui n’étaient pas de
la maison. La mariée entra dans un cabinet ou
ses femmes la suivirentpour la déshabiller , et
il ne resta plus dans la salle que le palefrenier
bossu, Bedreddin Hassan et quelques (tomes-
tiques. Le bossu qui en voulait furieusement à
Bedreddin qui lui faisait ombrage, le regarda
de travers et lui dit : Et toi, qu’attends-tu P
Pourquoi ne te retires-tu pas comme les autres?
marche. Comme Bedreddin n’avait aucun
prétexte pour demeurer la , il sortit assez em-
barrassé de sa personne, mais il n’était pas

hors du vestibule, que le génie et la fée se
présentèrent à lui et l’arrélérent. Où allez-

vous? lui dit le génie, demeurez, le bossu
n’est plus dans la salle, il en est sorti pour
quelque besoin z vous n’avez qu’à y rentrer et

vous introduire dans la chambre de la mariée.
Lors que vous serez seul avec elleÎ, dites-lui
hardiment que vous êtes son mari g que l’in-
tention du sultan a été de se divertir du bossu ;

et que pour apaiser ce mari prétendu vous,

amour. Le trône de ces époux si mal assortis
était au milieu d’un sofa. Les femmes des
émirs, des visirs , des ottlciers de la chambre

du sultan , et plusieurs autres dames de la cour
et de la ville étaient assises de chaque côté un

peuplusbas, chacune selon son rang, et toutes
habillées d’une manière si avantageuse et si

riche que c’était un spectacle très-agréable à

voir. Elles tenaient de grandes bougies allu-
mecs.

lorsqu’elles virent entrer Bedreddin Hassan,

elles jetèrent les yeux sur lui, et admirant sa
taille, son air et la beauté de son visage , elles

ne pouvaient se lasser de le regarder. Quand il
fut assis, il n’y en eut pas une qui ne quittât

replace pour s’approcher de lui et le consi-
dérer de plus prés; et il n’y en eut guère qui

cnteretirantpour aller reprendre leurs places,
une sentissent agitées d’un tendre mouve-
ment.

Laditlérence qu’il y avait entre Bedreddin

Hassan et le palfrenier bossu dont la figure fai-
sait horreur, excita des murmures dans l’as-
semblée. C’estace beau jeune hemme, s’é-

criérent les dames , qu’il faut donner notre
épousée, et non pas a ce vilain bossu. Elles
n’en demeurèrent pas la; elles osèrent faire

de” imprécations contre le sultan, qui, abusant
deson pouvoir absolu , unissait la laideur avec
la beauté. Elles chargèrent aussi d’injures le

bossu et lui firent perdre contenance, au grand
manif des spectateurs, dont les huées inter-
“meirent pour quelques temps la symphonie

(in! se faisait entendre dans la salle. A la tin,
le! loueurs d’instruments recommencèrent leurs

concerts, et les femmes qui avaient habillé la
mariée s’approchérent d’elle.

En prononçant ces dernières paroles, selle”
hcrazadc remarqua qu’il était jour. Elle garda

aussitôt le silence, et la nuit suivante, elle re-
Pnl ainsi son discours z

CIII° NUIT l.

Sires dit Scheherazade au sultanjdes Indes ,

i h fait et unième et la cent-deuxième nuits sont employées

. bri651m a la description de sept robes et de sept parures
différentes , dont la lille du visir Schemseddin Mohammed chan-

”? 1“ “Il des imtrnmens. Comme cette description ne m’a
“un W11 agréable et que d’ailleurs elle est accompagnée de

un. quiont, à la vérité, leur beauté en arabe , mais que. les

“mais M heurtaient gamer, je n’ai pas jugé à propos de tra-

ces deux nuits.(catland.)
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lui avez fait apprêter un bon plat de crème
dans son écurie? Dites-lui la dessus tout ce qui

vous viendra dans l’esprit pour la persuader.
Étant fait comme vous êtes, cela ne sera pas
dimcile , et elle sera ravie d’avoir été trompée

si agréablement. Cependant nous allons don-
ner ordre que le bossu ne rentre et ne vous
empêche de passer la nuit avec votre épouse;
car c’est la votre et non pas la sienne.

Pendant que le génie encourageait ainsi
Bedreddin et l’instruisait de ce Ïqu’il devait
faire, le bossu était véritablement sorti de la
salle. Le génie s’introduisit ou il était, prit la

figure d’un gros chat noir et se mit a miauler
d’unemaniére épouvantable. Lebossu cria après

le chat et frappa des mains pour le faire fuir;
mais le chat au lieu de se retirer , se raidit sur
ses pattes, lit briller des yeux enflammés et
regarda fièrement le bossu en miaulant plus
fort qu’auparavant, ct en grandissant de ma-
nière qu’il parut bientôt gros comme un ânon.

Le bossu a cet objet voulu crier au secours;
mais la frayeur l’avait tellement saisi qu’il

demeura la bouche ouverte sans pouvoir pro-
férer une parole. Pour ne lui pas donner de

relâche, le génie se changea a l’instant en un
puissant hume, et sous cette forme, lui cria
d’une voix qui redoubla sa peur: Vilain bossu.
A ces mols l’elfrayé palefrenier se laissa tomber

sur le pavé et se couvrant la tété de sa robe
pour ne pas voir cette bête ellroyablc, lui
répondit en tremblant: Prince souverain des
humes, que demandez-vous de moi P-Malheur
a toi, lui repartit le génie; tu as la témérité
d’oaer te marier avec ma maîtressel-Eh l sei-

gneur, dit le bossu, je vous supplie de me
pardonner : si je suis criminel ce n’estque par
ignorance 3 je ne savais pas que cette dame eût
un hume pour amant. Commandez-moi ce
qu’il vous plaira , je vous jure que je suis prét
a vous obéir.-Par la mort’, répliqua le génie;

si tu sors d’ici ou que tu ne gardes pas le
silence jusqu’à: ce que le soleil se lève : si tu
dis le moindre mol, je t’écraserai la tôle. Alors,

je te permets de sortir de cette maison , mais
je t’ordonne de te retirer bien vite sans regar-
der derrière toi , ct si tu as l’audace d’y reve-

nir il t’en coûtera la vie. En achevant ces
paroles, le génie se transforma en homme,
prit le bossu par les pieds, et après l’avoir
levé la tété en bas contre le mur ; si tu branles,
ajouta-t-il , avant que le soleil soit levé, comme

LES MILLE ET UNE NUITS.
je te l’ai déjà dit, je te reprendrai par les pieds

et te casserai la tète en mille pièces contre cette

muraille.
Pour revenir a Bedreddin Hassan , encou-

ragé par le génie et par la présence de la fée,
il était rentré dans la salle et s’était coulé dans

la chambre nuptiale , ou il s’assit en attendant
le succès de son aventure. Au bout de quelque
temps la mariée arriva, conduite par une
bonne vieille qui s’arreta a la porte, exhor-
tant le mari a bien faire son devoir, sans re-
garder si c’était le bossu ou un sutregî après

quoi elle la ferma et se retira.
La jeune épouse fut extrêmement surprise

de voir au lieu du bossu , Bedreddin Hassan
qui se présenta a elle de la meilleure grâce
du monde. Hé quoi! mon cher ami, lui dit-
clle, vous êtes ici a l’heure qu’il est? Il faut

donc que vous soyiez camarade de mon mari.
--Non , madame , répondit Bedreddin , je suis
d’une autre condition que ce vilain bossu.
-Mais’, reprit-elle , vous ne prenez paslgarde
que vous parlez mal de mon époux.--Lui, votre
époux! madame, repartit-il. Pouvez-vous con-
server si longtemps cette pensée? sortez de
votre erreur. Tant de beautés ne seront pas
sacrifiées au plus méprisable de tous les
hommes. C’est moi, madame, qui suis l’heu-

reux mortel a qui elles sont réservées. Le sul-
tan a voulu se divertir en faisant cette super-
cherie au visir votre père, et il m’a choisi
pour votre véritable époux. Vous avez pu
remarquer combien les dames, les joueurs
d’instrumens, les danseurs, vos femmes et
tous les gens de votre maison se sont réjouis
de cette comédie. Nous av0ns renvoyé le mal-
heureux bossu . qui mange a l’heure qu’il est

un plat de crème dans son écurie, et vous
pouvez compter que jamais il ne paraîtra
devant vos beaux yeux.

A ce discours, la tille du visir, qui était entrée

plus morte que vive dans la chambre nuptiale,
changea de visage, prit un air gai, qui la
rendit ’.Si belle que Bedreddin en fut charmé.
Je ne m’attendais pas, lui dit-elle , a une sur-
prise si agréable, et je m’étais déjà condam-

née à être malheureuse tout le reste de ma vie.
Mais mon bonheur est d’autant plus grand, que

je vais posséder en vous un homme digne de
ma tendresse. En disant cela , elle acheva de
se déshabiller et se mit au lit. De son coté,
Bedreddin Hassan ravi de se voir possesseur
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dia, et, le laissant prés de la porte , s’éloigne
avec le génie.

On ouvrit les portes de la ville , et les gens
qui s’étaient déjà assemblés en grand nombre

pour sortir, furent extrêmement surpris de voir
Bedreddin Hassan étendu par terre, en che-
mise et en caleçon. L’un disait: il a tellement
été pressé de sortir de chez sa maîtresse , qu’il

n’a pas eu le temps de s’habiller. - Voyez un
peu , disait l’autre , a quels accidens on estex-
posé; il aura passé une bonne partie de la nuit
à boire avec ses amis; il se sera enivré, sera
sorti ensuite pour quelque nécessité , et au lieu
de rentrer il sera venu jusqu’ici sans savoir ce
qu’il faisait, et le sommeil l’y aura surpris.

D’autres en parlaient autrement, et personne
ne pouvait deviner par quelle aventure il se
trouvait la. Un petit vent qui commençaitalorsa
souiller, leva sa chemise et laissa voir sa poitrine
qui était plus blanche que la neige. Ils furent

de tant de channes, se déshabilla prompte-
ment. ll mit son habit sur un siège et sur la
bourse que le juif lui avait donnée, laquelle
était encore pleine, malgré tout ce qu’il en

«attiré. Il ôta aussi son turban , pour en
prendre un de nuit qu’on avait préparé pour

le bossu; et il alla se coucher en chemise
stencaleooat. Le caleçon était en satin bleu
et attachons: un cordon tissu d’or.

L’aurore qui se faisait voir obligea Schehe-
rmdels’arreter. La nuit suivante , ayant été

réveillèel l’heure ordinaire, elle reprit le (il

de cette histoire et la continua dans ces
termes:

CIV’ NUIT.

lorsque les deux amans se furent endormis,
neuneuil le grand visir Giafar, le génie , qui
anil rejoint la fée , lui dit qu’il était temps d’a-

rborer ce qu’ils avaient si bien commencé et

conduitjusqu’alors. Ne nous laissons pas sur-
prendre,ajoula-t-il, par le jour qui paraîtra
bientôt, allez et enlevez le jeune homme sans
réveiller.

la les se rendit dans la chambre des amans
il“! dormaient profondément, enleva Bedred-
tltn Hassan dans l’état ou il était , c’est-à-dire

et! chemtscet en caleçon -, et volant avec le gé-
nie d’une vitesse merveilleuse jusqu’à la porte

de Damas en Syrie, il y arrivèrent précisément

dans le temps que les ministres des mosquées ,

MM pour cette fonction , appelaient le
Peupleà haute voix à la prière de la pointe du
1°“ ’- La fée posa doucement à terre Bedred-

’TWS les orientaux couchent en caleçon, et cette circons-
“î” en mais pour la suite. (Gallond.)

a ù! tait que les musulmans ne se servent pas de 605M!
W“ me!“ les peuples à leurs mosquées; ils emploient à cet

in!“ Voir des chantres ou crieurs religieux qu’ils nomment

Forum.
sa: crieurs tout entendre leurs cris solennels du haut des

M1 dm] fois par jour, et invitent les musulmans à la
t Pif la répétition de la formule suivante, qui se nomme

“me d’un il! ontreçu le titre de moussaka.

in?“ m En!!! l bien est grand t J’atteste qu’il n’y a pas d’au-

qui“ que Dieu l l’atteste que Mahomet est l’apôtre de Dieu!
“W0 tln’il n’y a pas d’autre dieu que Dieu ! l’atteste que

“minet est l’apôtre de Dieu! A la prière! A i3 Prière i A la
“un! du bonheur a a

i A hminière proclamation, c’est-â-dIre A celle de l’aurore,

k Will! ajoute: u Allons l La prière vaut mieux W0 1°
’ mmm“ La prière vaut mieux que le sommeil l n

’ l“Instauration de la prière se fait six lois le jour sacré du

“Film, et cette sixième annonce alleu deux heures avant la
mon de midi. (Saler-eddohorv)
:0“ remarque que c’est le calife El Walyd ebn-Abdelmalekt

“être des mulettes, qui lit construire le prouter ces tout“!

tous tellement étonnés de cette blancheur, qu’ils

tirent un cri d’admiration qui réveilla le jeune

hemme..Sa surprise ne fut pas moins grande
que la leur de se voir à la porte d’une ville
ou il n’était jamais venu, et environné d’une

foule de gens qui le considéraient avec atten-
tion. Messieurs , leur dit-il, apprenez-moi, de
grâce, ou je suis et ce que vous souhaitez de
moi. L’un d’entre eux prit la parole et lui ré-

pondit : Jeune homme, on vient d’ouvrir la
perte de cette ville, et , en sortant, nous vous
avons trouvé couché ici dans l’état ou vous

voilà. Nous nous sommes arrêtés a vous re-
garder. Est-cc que vous avez passe ici la nuit?
et savez-vous bien que vous êtes à une des
portes de Damas P -- A une des portes de Da.
mas! répliqua Bedrcddin, vous vous moquez
de moi; en me couchant cette nuit, j’étais au
Caire. A ces mots , quelques-uns , touchés de
compassion , dirent que c’était dommage qu’un

jeune homme si bien fait eût perdu l’esprit, et
ils passèrent leur chemin. v

Mon ne, lui dit un bon vieillard, vous n’y
pensez pas, puisque vous êtes ce matin à Da.
mas , comment pouviez-vous être hier soir au
Caire? cela ne peut pas être. -- Cela est pour
tant très-vrai, repartit Bedreddin, et je vous

élevées nommées minarets, qui sont. muitenlnt une parue cs-
scnticllc de toutes les mosquées.

y. Ces tours, très-élevées, ont plusieurs étages , dont chacun

otïre une galerie saillante tout autour, et c’est de là que le
mouczzin fait entendre sa voix.fn ( Contes du cheikh Elmoluiu,
traduits par 3l. Marcel. t. m, p. ses, note.)
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jure même que je passai toute la journée d’hier

à Balsora. A peine eut-il achevé ces paroles
que tout le monde fit un grand éclat de rire et
se mit a crier: C’est un fou! c’est un fou! Quel-

ques-uns néanmoins le plaignaient à cause de
sa jeunesse, et un homme de la compagnie lui
dit: Mon fils , il faut que vous ayiez perdu la
raison, vous ne songez pas à ce que vous di-
tes. Est-il possible qu’un homme soit le jour à
Balsora , la nuit au Caire et le matin a Damas?
Vous n’êtes pas sans doute bien éveille? rap-

pelez vos esprits. - Ce que je dis , reprit Be-
dreddin Hassan, est si véritable, qu’hier au
soir j’ai été marié dans la ville du Caire. Tous

ceux qui avaient ri auparavant redoublèrent
I leurs ris a ce discours. Prenez-y bien garde ,

lui dit la même personne qui venait de lui par-
ler, il faut que vous aviez me tout cela et que
cette illusion vous soit restée dans l’esprit. ’-

Je sais bien ce que je dis, répondit le jeune
homme, dites-moi vous-mème comment il est
possible que je sois allé en songe au Caire , ou
je suis persuadé que j’ai été etTectivemcnt , ou

l’on a par sept fois amené devant moi mon
épouse parée d’un nouvel habillement chaque

fois , et ou enfin j’ai vu un alTreux bossu qu’on

prétendait lui donner. Apprenez-moi encore ce
que sont devenus ma robe, mon turban et la
bourse de sequins que j’avais au Caire?

Quoiqu’il assurât que toutes ces choses étaient

réelles , les personnes qui l’écoutaient n’en fi-

rent que rire; ce qui le troubla de sorte qu’il
ne savait plus lui-meme ce qu’il devait penser
de tout ce qui lui était arrivé.

Le jour qui commençait a éclairer l’apparte-

ment de Schahriar, imposa silence à Schehe-
razade, qui continua ainsi son récit le lende-
main :

cve NUIT.

Sire , dit-elle , après que Bedreddin Hassan
se fut opiniâtré a soutenir que tout ce qu’il
avait dit était véritable, il se leva pour entçer

dans la ville, et tout le monde le suivait en
criant: C’est un tout c’est un fou! A ces cris ,

les uns mirent la tète aux fenêtres, les autres
se présentèrent à leurs portes, et d’autres se
joignant a ceux qui environnaient Bedreddin ,
criaient comme aux: C’est un fou , sans savoir
de quoi il s’agissait. Dans l’embarras ou était

ce jeune homme, il arriva devant la maison
v d’un pâtissier qui ouvraitsa boutique, et il en-

LES MILLE ET UNE NUITS.
tra dedans pour se dérober aux huées du peu-
ple qui le suivait.

Ce pâtissier avait été autrefois chef d’une

troupe de vagabonds qui détroussaient les ca-
ravanes, et quoiqu’il rat venu s’établir a Da-

mas , ou il ne donnait aucun sujet de plainte
contre lui, il ne laissait pas d’être craint de
tous ceux qui le connaissaient. C’est pourquoi
des le premier regard qu’il jeta sur la populace
qui suivait Bedreddin, il la dissipa. Le palis-
sier voyant qu’il n’y avait plus personne, fit

plusieurs questions au jeune homme; il lui de-
manda qui il était et ce qui l’avait amené à
Damas. Bedreddin Hassan ne lui cacha ni sa
naissance, ni la mort du grand visir son père.
Il lui conta ensuite de quelle manière il était
sorti de Balsora , et comment, après s’être en-

dormi la nuit précédente sur le tombeau de
son père, il s’était trouvé, à son réveil, au

Caire, ou il avait épousé une dame. Enfin, il
lui marqua la surprise ou il était de se Voir a .
Damas sans pouvoir comprendre toutes ces
merveilles.

Votre histoire est des plus surprenantes, lui
dit le pâtissier; mais, si vous voulez suivre mon

conseil, vous ne ferez confidence a personne
de toutes les choses que vous venez de me dire,
et vous attendrez patiemment que le ciel dai-
gne finir les disgrâces dont il permet que vous
soyiez aflligé. Vous n’avez qu’a demeurer avec

moi jusqu’à ce temps-là , et comme je n’ai pas

d’enfans, je suis prêt a vous reconnaitre pour
mon fils si vous y consentez. Après que je vous
aurai adopté, vous irez librement par la ville
et vous ne serez plus exposé aux insultes de la
populace.

Quoique cette adoption ne fît pas bourreur
au fils d’un grand visir, Bedreddin ne laissa pas
d’accepter la proposition du pâtissier, jugeant
bien que c’était le meilleur parti qu’il devait

prendre dans la situation ou était sa fortune.
Le pâtissier le fit habiller, prit des témoins et
alla déclarer devant un cadi qu’il le reconnais-

sait pour son fils; après quoi Bedreddin de-
meura chez lui sous le simple nom de Hassan,
et apprit la pâtisserie.

Pendant que cela se passait a Damas, la fille
de Schemseddin Mohammed se réveilla et ne
trouvant pas Bedreddin auprès d’elle, crut
qu’il s’était levé sans vouloir interrompre son

repos etqu’il reviendrait bientôt. Elle atten-
dait son retour, lorsque le visir Schemseddin
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Mohammed son père, vivement touché de l’af- Schemseddin Mohammed sortit pour l’aller
front qu’il croyait avoir reçu du sultan d’E- chercher 5 mais au lieu de le trouver, il fut
gypte, vint frapper à la porte de son apparte- dans unesurpriseextreme de rencontrer le bossu
ment, résolu de pleurer avec elle sa triste des- qui avait la tête en bas, les pieds en haut,
tinée. Il rappela par son nom , et elle n’eut pas dans la même situation ou l’avait mis le génie.

plutôt entendusa voix qu’elle se leva pour lui Que veut dire cela , lui dit-il . qui vous a mis
ouvrir la porte. Elle lui baisa la main et le re- en cet état? Le bossu, reconnaissant le visir. lui
ont d’un air si satisfait, que le visir, qui s’ata répondit : Ah! ah! c’est donc vous qui vouliez

tendants la trouver baignée de pleurs et aussi me donner en mariage la maîtresse d’un bume,
sinisée que lui, en fut extrêmement surpris. l’amoureuse d’un vilain génie P Je ne serai pas

Malheureuse! lui dit-il en colère, est-ce ainsi votre dupe et vous ne m’y attraperez pas.
que tu parais devant moi? Après Fameux sa- Schelierazade en était la lorsqu’elle aper-
critice que tu viens de consommer, peux-tu eut la première lumière du jour; quoiqu’il n’y
m’ollrir un visage si content? eût pas longtemps qu’elle parlât , elle n’en dit

Schchcrazade cessa de parler en cet endroit pas davantage cette nuit. Le lendemain , elle
parce que le jour parut. La nuit suivante, elle reprit ainsi la suite de sa narration et dit au
reprit son discours et dit au sultan des Indes: sultan des Indes :

a“: NUIT. GYM“ NUIT.
Sire , le grand visir Giafar poursuivant son

histoire , Schemseddin Mohammed , continua-
t-il, crut que le bossu extravaguait quand il
l’entendit parler de cette sorte, et il lui dit :
Otez-vous delà , mettez-vous sur vos pieds. -
Je m’en garderai bien, repartit le bossu, a
moins que le soleil ne soit levé. Sachez qu’é-

tant venu ici hier au soir il parut tout-à-coup
devant moi un chat noir, qui devint insensi-
blementgros comme un hume; je n’ai pas ou-
blié ce qu’il m’a dit, c’est pourquoi allez a

vos attaires et me laissez ici. Le visir, au lieu
de se retirer, prit le bossu parles pieds et l’o-
bligea de se relever. Cela étant fait, le bossu
sortit en courant de toute sa force sans regarder
derrière lui. Il se rendit au palais , se fit pré-
senter au sultan d’Egyple et le divertit fort en
lui racontant le traitement que lui avait fait le
génie.

Schemseddin Mohammed retourna dans la
chambre de sa fille , plus étennè et plus incer-
tain qu’auparavant de ce qu’il voulait savoir.
ne bien , tille abusée, lui dit-il , ne pouvez-
vous m’éclaircir davantage sur une aventure

qui me rend interdit et confus.- Seigneur,
lui répondit-elle,je ne puis vous apprendre
autre chose que ce que j’ai déjà eu l’honneur

de vous dire. Mais voici, ajouta-t-elle , l’ha-
billement de mon époux, qu’il a laisse sur cette

chaise; il vous donnera peut-être les éclaircis-

. semens que vous cherchez. En disant ces pu-æ vous dis et qui ne doitpas être loin d’ici. roles , elle présenta le turban de Bedreddin au

I. * Il

Sire, le grand visir Giatar continuant de ra-
contcrl’histoire de Bedreddin Hassan : Quand

la nouvelle mariée, poursuivit-il, vit que son
Père lui reprochait la joie qu’elle faisait parat-

lfey elle lui dit: Seigneur, ne me faites point,
de grâce, un reproche si injuste; ce n’est pas

le bossu, que je déteste plus que la mort, ce
Il?“ pas ce monstre que j’ai épousé : tout le
martelais fait tant de confusion qu’il a été

contraint de s’aller cacher et de faire place à
“îlienne homme charmant qui est mon véri-

table mari. - Quelle table me contez-vous P
interrompit brusquement Schemseddin Mo-
hnlhmcd. Quoi! le bossu n’a pas couche cette
mut avec vous? ---’ Non , seigneur, répondit-

“ne, je n’ai point couché avec d’autre personne

qu’avec le jeune homme dont jevous parle, qui
“de Gros yeux et de grands sourcils noirs. A

cesParoles le visir perdit patience et se mit
dans une furieuse colère contre sa fille. Ah!
méchante , lui dit-il , voulez-vous me faire per-

dre l’esprit par le discours que vous me tenez!
jC’est vous, mon père , repartit-elle, qui me
laites perdre l’esprit a moi-mème par votre in-

“èdumé. -- Il n’est donc pas vrai, répliqua!

le visir, que le bossu ...... - Hé! laissons la le
hm“, interrompit-elle avec précipitation ,
maudît soit le bessu! Entendrai-je toujours
parler du bossu! Je vous le répète encore,
“in Père, ajouta-t-elle, je n’ai point passe

t la nuit avec lui, mais avec le cher époux que

ce «-
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visir, qui le prit et qui après l’avoir bien exa-
miné de tous côtés :Je le prendrais, dit-il,
pour un turban de visir s’il n’était a la mode
de Moussoul“. Mais s’apercevant qu’il y avait

quelque chose de cousu entre l’étoile et la dou-
blure , il demanda des ciseaux et ayant décousu,
il trouva un papier plié. C’était le cahier que

Noureddin Ali avait donné en mouranta Be-
dreddin son fils, qui l’avait caché en cet en-
droit pour mieux le conserver. Scbemseddin
Mohammed ayant ouvert le cahier, reconnut
le caractère de son frère Noureddin Ali et lut
ce titre : Pour mon [ils Bedreddin Hassan.
Avant qu’il pût faire ses réflexions, sa tille lui

mit entre les mains la bourse qu’elle avait
trouvée sous l’habit. Il l’ouvrit aussi et elle
était remplie de sequins, comme je l’ai déjà

dit, car, malgré les largesses que Bedreddin
Hassan avait faites , elle était toujours demeu-
rée pleine par les soins du génie et de la fée.
Il lut ces mots sur l’étiquette de la bourse:
Mille sequins appartenant au juif Isaac, et ceux-
ci au-dessous, que le juif avait écrits avant
que de se séparer de Bedreddin Hassan : Li-
vrés à Bedreddin Hassan pour le chargement
qu’il m’a vendu du premier des eaisseaua: qui

ont ci-dcvant appartenu a Nourcddin Ali , son
père (l’heureuse mémoire, lorsqu’il aura abordé

en ce port. Il n’eut pas achevé cette lecture
qu’il titun grand cri et s’évanouit.

Scheherazade voulaitcontinuer, mais le jour
parut et le sultan des Indes seleva , résolu d’en-

tendre la tin de cette histoire.

CVIIIe NUIT.

Le lendemain , Scheherazade ayant repris la
parole, dit a Schahriar : Sire, le visir Sehem-
seddin Mohammed étant revenu de son éva-
nouissement par le secours de sa tille et des
femmes qu’elle avait appelées z Ma tille ,
dit-il, ne vous étennez pas de l’accident qui
vient de m’arriver. La cause en est telle qu’a

peine y pourrez-vous ajouter foi. Cet époux
qui a passé la nuit avec vous est votre cousin,
le (ils de Noureddin Ali. Les mille sequins qui
sont dans cette bourse me font souvenir de la
querelle que j’eus avec ce cher f rére : c’est sans

doute le présent de noce qu’il vous fait. Dieu
soit loué de toutes choses et particulièrement

l La site de Moussoul est dans la Mésopotamie, batte vis-à-
vtutc l’ancienne sinise. maltant.)

Na» a:
d .. il
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de cette aventure merveilleuse qui montre si
bien sa puissance. Il regarda ensuite l’écriture

de son frère et la baisa plusieurs fois en ver-
sant une grande abondance de larmes. Que ne
puis-je, disait-il, aussi bien queje vois ces
traits qui me causent tant de joie, voir ici Nou-
reddin lui-même et me réconcilier avec lui!

Il lut le cahier d’un bouta l’autre : il y trou-

va les dates de l’arrivée de son frère a Bal-

sora , de son mariage, de la naissance de Be-
dreddin Hassan , et lorsque , après favoir con-
fronté à ces dates celle de son mariage et de
la naissance de sa tille au Caire, il eut admiré
le rapport qu’il y avait entre elles et fait enlia
réflexion que son neveu était son gendre, il se

livra tout entier a la joie. Il prit le cahier et
l’étiquette de la bourse, les alla montrer au
sultan , qui lui pardonna le passé et qui fut tel-
lement charmé du récit de cette histoire qu’il

la fit mettre par écrit avec toutes ses circons-
tances pour la faire passer a la postérité.

Cependant le visir Schemseddin Mohammed
ne pouvait comprendre pourquoi son neveu
avaitdisparu ; il espérait néanmoins levoir ar-
river a tous momens et il l’attendait avec la der-
nière impatience pour l’embrasser.Aprés l’avoir

inutilement attendu pendant sept jours, il le lit
chercher par tout le Caire, mais il n’en apprit
aucune nouvelle, quelques perquisitions qu’il
en pût faire. Cela lui causa beaucoup d’inquié-

tude. Voilà, disait-il, une aventure bien sin-
gulière , jamais personne n’en a éprouvé une

pareille.
Dans l’incertitude de ce qui pouvait arriver

dans la suite, il crut devoir mettre lui-mémo
par écrit l’état ou était alors sa maison, de
quelle manière les noees s’étaient passées , com-

ment la salle et la chambre de sa tille étaient
meublées. Il lit aussi un paquet du turban,de
la bourse et du reste de l’habillement de Be-
dreddin , et l’enferma sous la clé ..... La sul-
tane Scheherazade fut obligée d’en demeurer
la parce qu’ellevit que le jour paraissait. Sur
la tin de la nuit suivante elle poursuivit cette
histoire dans ces termes:

01X“ NUIT.

Sire, le grand visir Giafar continuant de par-
ler au calife: Au bout de quelques jours, dit-il,
la tille du visir Schemseddin Mohammed s’a-
perçut qu’elle était grosse, et en elfet elle sur.

if
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coucha d’un dis dans le terme de neuf mois.
On donna une nourrice a l’enfant, avec d’au-

tres fanues et des esclaves pour le servir, et
son sien] le nomma Agit: t.

lorsque œ jeune Agit) eut atteint Page de
sept ans, le visir Schemseddin Mohammed, au
lieu deiui faire apprendre à lire au logis, l’en-

voyellisois chez un martre qui avait une
grande réputation, et deux esclaves avaient
soindele conduire et de le ramener tous les
jours. Agit jouait avec ses camarades z comme
ihtideuttOusd’une c0ndition au-dessous de
la tienne, ils avaient beaucoup de déférence

pouriui, et en cela ils se réglaient sur le mal-
us d’école, qui lui passait bien des choses qu’il

neptrdonnait pas a eux. La complaisance aveu-
glequ’on avait pour Agib le perdit : il devint

“mimoient, il voulait que ses compagnons
soumissent tout de lui, sans vouloir rien soulTrir
d’eux. il dominait partout, et si quelqu’un
avait la hardiesse de s’opposer à ses volontés ,

“lui disait mille injures et ailait souvent jus-
qu’aux coups. Euûn il se rendit insupportable
il tous les écoliers, qui se plaignirent de lui au
maître d’école. Il les exhorta d’abord a pren-

dre patience; mais quand il vit qu’ils ne fai-
m?“ Qu’irriter par la l’insolence d’Agib, et
“vos lui-mème des “peines qu’il lui faisait:

Mes enfans , dit-il a ses écoliers , je vois bien

NABÎÏ) est un petit insolent; je veux vous en-
seigner un moyen de le mortifier de manière
qu’il ne vous tourmentera plus ; je crois même
qu’il ne reviendra plus al’ecole. Demain, lors-

qu’il sera venu et que vous voudrez jouer en-
“mbles i“ansez-vous tous autour de lui, et que

quelqu’un dise tout haut : Nous voulons jouer,
mais c’est a condition que ceux qui joueront
diront leur nom , celui de leur mère et de leur
père. Nous regarderons comme des bâtards
ceux quirefuseront dele faire, et nous ne souffri-
rons pas qu’ils jouent avec nous. Le maure d’é-

cole leur fit comprendre l’embarras ou ils jette-
raient Agib par ce moyen, et ils se retirèrent
chez eux avec bien de,la joie.

Le lendemain, des qu’ils furent tous assem-
blés, ils ne manquèrent pas de faire ce que leur
mattre leur avait enseigné. Ils environnèrent
Agib, et l’un d’entre eux prenant la parole :
Jouons , dit-il a un jeu , mais à condition que
celui qui ne pourra pas dire son nom , le nom
de sa mère et de son père , n’y jouera pas. Ils
répondirent tous, et Agib lui-mème, qu’ils y
consentaient. Alors celui qui avait parlé les in-
terrogea l’un après l’autre, et ils satisfirent tous

alu condition, excepté Agib, qui répondit : Je
me nomme Agib, ma mère s’appelle Dame de
Beauté, et mon père Schemseddin Mohammed,
visir du sultan.

A ces mots , tous les enfans s’écrièrent : Agib,

que dites-vous! ce n’est point la le nom de vo-
tre père, c’est celui de votre grand-pére.--Que

Dieu vous confonde! répliqua-Hi en colère;
quoi! vous osez dire que le visir Schemseddin
Mohammed n’est pas mon père! Les écoliers lui

repartirent avec de grands éclats de rire: Non,
non , il n’est que votre aïeul, et vous ne jouerez
pas avec nous ; nous nous garderons bien même

de nous approcher de vous. En disant cela ils
s’éloignérent de lui en le raillant, et ils coati.

nuèrent de rire entre eux. Agib fut fort morti-
lié de leurs railleries et se mit a pleurer.

Le mettre d’école , qui était aux écoutes et

qui avait tout entendu, entra sur ces entrefaites
et s’adressant à Agib : Agib, lui dit-il, ne sa.
vez-vous pas encore que le visir Schemseddin
Mohammed n’est pas votre père? Il est votre
aïeul , père de votre mère Dame de Beauté.
Nous ignorons comme vous le nom de votre
père. Nous savons seulement que le sultan
avait voulu marier votre mère avec un de ses
palefreniers qui était bossu , mais qu’un génie

coucha avec elle. Cela est fâcheux pour vous
et doit vous apprendre a traiter vos camarades
avec moins de fierte que vous n’avez fait jus-
qu’à présent.

” il circulante par laquelle on donne un nous aux corans
“il”!!! nés l lieu en même temps quo la circoncision pour
Menhirs mâles, dans les quarante jours qui suivent la nais-
m- c’est insère ou le tuteur quia seul le droit de choisir
h Mi “un est cependant de le laisser choisir à l’iman de
h “très. Les Arabes, de même gnoles Forum: du“ 00h“

“ont de famille; chaque individu, à sa naissance, reçoit un
“il? W! parmi ceux qui ont été portés par los personnages

tmilicien testament, de la religion ou de l’histoire
musulmne,°0mme nous d’lbrahim, tansad, Raoul), l’ouuouf,

ou forme du deux mols , dont le premier signitle serviteur. et
h“musicot un des noms de Dieu, comme Abd-allais, Abd-
“I’W (serviteur du miséricordieux). Les Arabes sont aussi
à“! “198° d’ajouter à leur nom personnel, pour le rendre

il. celui de leur père ou de leur aïeul. Quelquefois en-
thunom de leur ilis leur a fourni une dénomination. C’est
“in que Menuet était appelé Aboulcassem, c’est-Mire père

tu au“, et qu’Aboubccrc devait son nom, qui siguine père
de “Pucelles son alliance avec le prophète. Les seconds noms
0° surnoms, sont très-souvent des épithètes emphatiques ,
“mimi! celles de Schemseddys. soleil de la religion, MSMW)
il licitée bien;j . à î

Scheherazade en cet endroit, remarquant ï
qu’il était jour, mit tin à son discours. Elle en V
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reprit le fil la nuit suivante et dit au sultan des
Indes z

CXt NUIT.

Sire, le petit Agib, piqué des plaisanteries de
ses compagnons, sortit brusquement de l’école
et retourna au logis en pleurant. Il alla d’abord
à l’appartement de sa mère, Dame de Beauté,
laquelle, alarmée de le voir si affligé, lui en de-

mandale sujet avec empressement. Il ne put ré-
pondre que par desparoles entrecoupées dosan-
glots, tant il était pressé de sa douleur, et ce
ne l ut qu’à plusieurs reprises qu’il put raconter

la cause mortifiante de son atlliction. Quand il
eut achevé z Au nom de Dieu, ma mére, ajou-
ta-t-il , dites-moi , s’il vous plaît, qui est mon

pére. - Mon fils , répondit-elle, votre pére
est le visir Schemseddin Mohammed , qui vous
embrasse tous les jours. - Vous ne me dites
pas la vérité, reprit-il, ce n’est point mon père,
c’est le vôtre. Mais moi, de que! père suis-je

le fils?AÎcette demande, Dame de Beauté rap-

pelant dans sa mémoire la nuit de ses noces
suivie d’un si long veuvage, commença de ré-

pandre des larmes, en regrettant amèrement
la perte d’un époux aussi aimable que Bedred-

din.
Dans le temps que Dame de Beauté pleurait

d’un côté et Agib de l’autre, le visir Schemsed-

din entra et voulut savoir la cause de leur af-
fliction. Dame de Beauté lui apprit et lui ra-
conta la mortification qu’Agib avait reçue a
l’école. Co récit toucha vivement le visir, qui

joignit ses pleurs a leurs larmes, et qui jugeant
par la que tout le monde tenait des discours
contre l’honneur de sa fille , en fut au déses-
poir. Frappé de cette cruelle pensée, il alla au
palais du sultan , et après s’être prosterné à ses

pieds, il le supplia très humblement de lui ac-
corder la permission de faire un voyage dans
les provinces du Levant, et particulièrement à
Balsora, pour aller chercher son neveu Be-
dreddin Hassan , disant qu’il ne pouvait souf-
frir qu’on pensât dans la ville qu’un génie. ces

couche avec sa fille Dame de Beauté. Le sul-
tan entra dans les peines du visir, approuva
sa résolution et lui permit de l’exécuter. Il lui

fit même expédier une patente par laquelle il
priait dans les termes les plus obligeans les
princes et les seigneurs des lieux où pourrait

., me Bedmddin, de consentir que le visir l’ame-

tr .net avec lui.

s o
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Schemseddin Mohammed ne trouva pas de

paroles assez fortes pour remercier dignement
le sultan de la bonté qu’il avait pour lui. Il se

contenta de se prosterner devant ce prince une
seconde fois; mais les larmes qui coulaient de
ses yeux marquèrent assez sa reconnaissance.
Enfin il prit congé du sultan, après lui avoir
souhaité toutes sortes de prospérités. Lorsqu’il

fut de retour au logis, il ne songea qu’à dispo-

ser toutes choses pour son départ. Les prépa-
ratifs en furent faits avec tantdediligence qu’au
bout de quatre jours , il partit accompagné de
sa fille Dame de Beauté et d’Agib son petit-
fils.

Scheherazade s’apercevant que le jour com-
çait a paraître , cessa de parler en cet endroit.
Le sultan des Indes se leva fort satisfait du ré-
cit de la sultane, et résolut d’entendre la suite
de cette histoire. Scheherazade contenta sa cu-
riosité la nuit suivante , et reprit la parole
dans ces termes :

CXIe NUIT.

Sire, le grand visir Giafar adressant toujours
la parole au calife Haroun Alraschid : Schem-
seddin Mohammed, dit-il, prit la route de
Damas avec sa fille Dame de Beauté et Agib
son petit-fils. Ils marchèrent dix-neuf jours de
suite sans s’arrêter en nul endroit; mais le
vingtième, étant arrivés dans une fort belle
prairie peu éloignée des portes de Damas, ils
mirent pied a terre et firent dresser leurs tentes
sur le bord d’une riviére qui passe à travers la

ville et rend ses environs très agréables.
Le visir Schemseddin Mohammed déclara

qu’il voulait séjourner deux jours dans ce beau

lieu, et que le troisième il continuerait son
voyage. Cependant il permit aux “gens de sa
suite d’aller à Damas. Ils profitèrent presque
tous de cette permission , les uns poussés par
la curiosité de voir une ville dont ils avaient
out parler si avantageusement, les autres pour
y vendre des marchandises d’Égypte qu’ils

avaient apportées , ou pour y acheter des
étoffes et des raretés du pays. Dame de Beauté

souhaitant que son fils Agit) eût aussi la satis-
faction de se promener dans cette célèbre ville,
ordonna a l’eunuque noir qui servait de gou-
verneur à cet enfant de l’y conduire et de bien
prendre garde qu’il ne lui arrivât quelque ac-

cident.
Agib, magnifiquement habillé, se mil en

’ b.
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chemin avec l’eunuque, qui avait a la main

une grosse canne. Ils ne furent pas plus tôt
entrés dans la ville qu’Agib, qui était beau

comme le jour, attira sur lui les yeux de tout
le monde. Les uns sortaient de leurs maisons
pour le voir de plus prés; les autres mettaient
la tète aux fenêtres , et ceux qui passaient dans

les rues ne se contentaient pas de s’arrêter
pour le regarder, ils l’accompagnaient pour
avoirle plaisir de le considérer plus longtemps.
Enfin il n’y avait personne qui ne l’admiràt et

qui ne donnât mille bénédictions au père et à

la mèrequi avaient mis au monde un si bel en-
tant. L’eunuque et lui arrivèrent par hasard
devant la boutique ou était Bedreddin Hassan ,
etlà ils se virent entourés d’une si grande
foule de peuple qu’ils furent obligés de s’arrê-

ter.

Le pâtissier qui avait adopté Bedreddin
Hassan était mort depuis quelques années et
lui avait laisse comme a son héritier sa bouti-
que avec tous ses autres biens. Bedreddin était
donc alors maître de la boutique, et il exerçait

i3 Profession de pâtissier si habilement qu’il
était en grande réputation dans Damas. Voyant

que tant de monde (assemblé devant sa porte
retardait avec beaucoup d’attention Agib et
l’eunuque noir, il se mit a les regarder aussi.

Scheherazade, à ces mots, voyant paraître
hPlouf, se tut, et Schahriar se leva fort impa-
tient de savoir ce qui se passerait entre Agib
etBedreddin. La sultane satisfit son impatience
sur la tin de la nuit suivante , et reprit ainsi la
W018 :

CXIIe NUIT.

Bedreddin Hassan, poursuivit le visir Gia-
k“) “in!!! jeté les yeux particulièrement sur

“tu, se sentit aussitôt tout ému sans savoir
marquai. Il n’était pas frappé comme le peu-
Dle de l’éclalante beauté de ce jeune garçon:

30h trouble et son émotion avaient une autre
“au” Qui lui était inconnue. C’était la force

du sans qui agissait dans ce tendre père, le-
que! interrompant ses occupations s’approcha
4,18“) et lui dit d’un air engageant : Mon pe-
“lWiSncur, qui m’avez gagné l’âme , laitesmoi

la tirât/e d’entrer dans ma boutique et de man-

g“ quelque chose de ma façon, afin que
Pendant ce temps-la j’aie le plaisir de vous ad-

y mirer timon aise. Il prononça ces paroles avec
tant de tendresse que les larmes lui en virent

1

ne.
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aux yeux. Le petit Agib en fut touché“, et se
tournant vers l’eunuque : Ce bon homme, lui
dit-il, a une physionomie qui me plait, et il
me parle d’une manière si affectueuse que je
ne puis me défendre de faire ce qu’il souhaite.

Entrons chez lui et mangeons de sa pâtisserie.
-Ah! vraiment, lui dit l’esclave, il ferait
beau voir qu’un fils de visir comme vous en-
trat dans la boutique d’un pâtissier pour y
manger. Ne croyez pas que je le soutire. - Hé-
las! mon petit seigneur, s’écria alors Bedred-

din Hassan, on.est bien cruel de confier votre
conduite a un homme qui vous traite avec tant
de dureté. Puis s’adressant à l’eunuque : Mon

bon ami , ajouta-Hi, n’empêchez pas ce jeune
seigneur de m’accorder la grâce que je lui de-
mande. Ne me donnez pas cette mortification.
Faites-moi plutôt l’honneur d’entrer avec lui

chez moi, et par la vous ferez connaître que
si vous êtes brun au dehors comme [a cha-
taigne , vous êtes blanc aussi au dedans comme
elle. SaVez-vous bien, poursuivit-il, que je
sais le secret de vous rendre blanc de noir que
vous êtes! L’eunuque se mit a rire à ce dis-
cours et demanda a Bedreddin ce que c’était
que ce secret. Je vais vous l’apprendre, ré-
pondit-il. Aussitôt il lui récita des vers a la
louange des eunuques noirs , disant que c’était

par leur ministère que l’honneur des sultans,
des princes et de tous les grands était en sû-
reté. L’eunuquc fut charme de ces vers, et, ’
cessant de résister aux prières de Bedreddin ,
laissa entrer AgibLen sa boutique et y entra
aussi lui-mème.

Bedreddin Hassan sentit une extrême joie
d’avoir obtenu ce qu’il avait désiré avec tant

d’ardeur, et se remettant au travail qu’il avait.

interrompu i Je faisais, dit-il, des tartes a la
crème; il faut, s’il vous plait, que vous en
mangiez ; je suis persuadé que vous les trouve-
rez excellentes, car ma mère , qui les fait ad-
mirablement bien, m’a appris a les faire, et
l’on vient en prendre chez moi de tous les en-
droits de cette ville. En achevant ces mots, il
tira du four une tarte ale crème, et après
avoir mis dessus des grains de grenade et du
sucre, il la servit devant Agib, qui la trouva
délicieuse. L’eunuque , a qui Bedreddin en pré-

senta , en porta le même jugement.
Pendant qu’ils mangeaient tous deux, Be-

dreddin Hassan examinaitAgibavec une grande
attention, et se représentant en le regardant
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qu’il avait peut-être un semblable fils de la
charmante épouse dont il avait été si tôt et si

cruellement séparé, cette pensée fit couler de

ses yeux quelques larmes. Il se préparait a
faire des questions au petit Agib sur le sujet de
son voyage à Damas, mais cet enfant n’eut
pas le temps de satisfaire sa curiosité, parce
que l’eunuque, quile pressaitde s’en retourne:

sous les tentes de son aïeul, l’emmena des
qu’il eut mangé. Bedreddin Hassan ne se con-

tenta pas de les suivre de l’œil, il ferma sa
boutique promptement et marcha sur leurs
pas.

Scheherazade en cet endroit, remarquant
qu’il était jour, cessa de poursuivre cette his-
toire. Schahriar se leva résolu de l’entendre
tout entière et de laisser vivre la sultane jus-
qu’à ce temps-la.

CXIII° NUIT.

Le lendemain avant le jour Dinarzade ré-
veilla sa sœur, qui reprit ainsi son discours:
Bedreddin Hassan, continua le visir Giafar,
courut donc après Agib et l’eunuque, ’et les
joignit avant qu’ils fussent arrivés à la porte
de la ville. [L’eunuque s’étant aperçu qu’il les

suivait, en fut extrêmement surpris : Impor-
tun que vous êtes, lui dit-il en colère , que de-
mandez-vousP-Mon bon ami, lui répondit

’ Bedreddin, ne vous fâchez pas : j’ai hors de

la ville une petite affaire dont je me suis sou-
venu et alaquelle il faut que j’aille donner or-
dre. Cetle réponse n’apaisa point l’eunuque,

qui se tournant vers Agit), lui dit : Voila ce
que vous m’avez attiré; je l’avais bien prévu

que je me repentirais de ma complaisance;
vous avez voulu entrer “dans la boutique de
cet homme; je ne suis pas sage de vous l’a-
voir permis.-Peut-etre, dit Agib, a-t-il ef-
fectivement affaire hors de la ville , et les che-
mins sont libres pour tout le monde. En disant
cela , ils continuèrent de marcher l’un et l’autre

sans regarder derrière eux , jusqu’à ce qu’étant

arrivés près des tentes du visir, ils se retour-
nèrent pour voir si Bedreddin les suivait tou-
jours. Alors Agib, remarquant qu’il était a deux

pas de lui, rougit et pâlit successivement selon
les divers mouvemens qui l’agitaient. Il crai-
gnait que le visir son aïeul ne vint a savoir
qu’il était entré dans la boutique d’un pâtissier

et qu’il y avait mangé. Dans cette crainte, ra-

massant une assez grosse pierre qui se trouva
a ses pieds, il la lui jeta , le frappa au milieu
du front et lui couvrit le visage de sang; après
quoi, se mettant a courir de toute sa force, il
se sauva sous les tentes avec l’eunuque, qui
dit a Bedreddin Hassan qu’il ne devait pas se
plaindre de ce malheur, qu’il avait mérité et
qu’il s’était attire lui-mème.

Bedreddin reprit le chemin de la ville en
étanchant le sang de sa plaie avec son tablier,
qu’il n’avait pas ôté. J’ai tort, disait-il en lui-

meme , d’avoir abandonné ma maison pour
faire tant de peine a cet enfant, car il ne m’a
traité de cette manière que parce qu’il a cru
sans doute que je méditais quelque dessein fu-
neste contre lui. Étant arrivé chez lui, il se fit

panser et se consola de cet accident en faisant
rénexion qu’il y avait sur la terre des gens en-

core plus malheureux que lui.
Le jour, qui paraissait, imposa silence à la

sultane des Indes. Schahriar se leva en plai-
gnant Bedreddin et fort impatient de savoir
la suite de cette histoire.

CXIV’ NUIT.

Sur la fin de la nuit suivante, Scheherazade
adressant la parole au sultan des Indes : Sire,
dit-elle, le grand-visir Giafar poursuivit ainsi
l’histoire de Bedreddin Hassan : Bedreddin,
dit-il , continua d’exercer sa profession de pa-
tissier a Damas, et son oncle Schemseddin Mo-
hammed en partit trois jours après son arrivée.
Il prit la route d’Emesse, d’où il se rendit a Ha-

mah et dette a Halep, ou il s’arrêtaideuxjours.
D’Halep il alla passer l’Euphrate, entra dans
la Mésopotamie , et après avoir traversé Mar-
din, Moussoul, Sengiar, Diarbekir et plusieurs
autres villes, arriva enfin a Baisers, où d’abord

il fit demander audience au sultan, qui ne fut
pas plus tôt informé du rang de Schemseddin
Mohammedqu’il la lui donna. Il le reçut même

très-favorablement et lui demanda le sujet de
son voyage a Balsora. Sire, répondit le visir
Schemseddin Mohammed , je suis venu pour
apprendre des nouvelles du fils de Noureddin
Ali mon frère, qui a eu l’honneur de servir vo-
tre majesté.- Il y a longtemps que Noureddin
Ali est mort, reprit le sultan. A l’égard de son

fils, tout ce qu’on vous en pourra dire, c’est
qu’environ deux mois après la mort de son père

n- a
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il dispantt tout à coup, et que personne ne l’a

vu depuisce temps-la , quelque soin que j’aie

pris de le faire chercher. Mais sa mère , qui
est lille d’un de mes visirs, vit encore. Schem-

seddin Mohammed lui demanda la permission
de la voir et de l’emmener en Égypte , et le

sultan y ayant consenti, il ne voulut pas dine-
rer aulendemain a se donner cette satisfaction:
il se lit enseigner ou demeurait cette dame ., et
se renditchez elle a l’heure même, accompagné

de sa lille et de son petit-1113.

La veuve de Noureddin Ali demeurait tou-
jours dans l’hôtel ou avait demeuré son mari
jusqu’à sa mort. C’était une très belle maison ,

superbement bâtie et ornée de colonnes de

marbre; mais Schemseddin Mohammed ne
s’arrêta pas a t’admirer. En arrivant, il baisa

la porte et un marbre sur lequel était écrit en
lettres d’or le nom de son frère. Il demanda a

parlerAsa belle-sœur, dont les domestiques
lui dirent qu’elle était dans un petit édifice en

forme de dame qu’ils lui montrèrent au milieu
d’une cour très-spacieuse. En etl’et cette tendre

méta avait coutume d’aller passer la meilleure

Partie dojour et de la nuit dans cet édifice,
qu’elle avait fait bâtir pour représenter le tom-

beau de Bedreddin Hassan, qu’elle croyait
mortapres l’avoirsi longtemps attendu en vain.
me Y étaitalors occupée a pleurer ce cher fils,

et Schemseddin Mohammed la trouva enseve-
hs dans une utilisation mortelle.

Il lui lit son compliment, et après l’avoir
“milice de suspendre ses larmes et ses gémis-
semens, il lui apprit qu’il avoitl’honneur d’ê-

ITÊ mn beau-frère, et lui dit la raison qui l’a-

vaut obligé de partir du Caire et de venir a
Ballon.

En achevant ces mots, Scheherazade, voyant
mature le jour, cessa de poursuivre son récit;
mais elle en reprit le fil de cette sorte sur la tin
de la nuit suivante:

CXV’ NUIT.

ISChemseddin Mohammed , continua le visir

GNU, après avoir instruit sa belle-sœur de
“me (lai fêtait passé au Caire la nuit des
notes de sa lille, après lui avoir conté la sur-
i)?” que lui avait causée la découverte du ca-
hier cousu dans le turban de Bedreddin, lui
Présents Agit) et Dame de beauté.

Quant! la veuve de Noureddin Ali, qui était
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demeurée assise comme une femme qui ne
prenait plus de part aux choses du monde, eut
compris par le discours qu’elle venait d’enten-

dre que le cher fils qu’elle regrettait tant pou:
vait vivre encore, elle se leva et embrassa très-
élroitement Dame de Beauté et son petit Agib ,

en qui reconnaissant les traits de Bedreddin ,
elle versa des larmes d’une nature bien diffé-
rente de celles qu’elle répandait depuis si long-

temps. Elle ne pouvait se lasser de baiser ce
jeune homme, qui de son côté recevait ses em-
brassemens avec toutes les démonstrations de
joie dont il était capable. Madame, dit Schem-

seddin Mohammed, il est temps de finir vos
regrets et d’essuyer vos larmes : il faut vous
disposer a venir en Égypte avec nous. Le sul-
tan de Balsora me permet de vous emmener,
et je ne doute pas que vous n’y consentiez.
J’espère que nous rencontrerons enfin votre
[ils mon neVeu, et si cela arrive, son histoire ,
la vôtre, celle de ma fille et la mienne mérite-
ront d’être écrites pour être transmises a la
postérité.

La veuve de Noureddin Ali écouta cette pro-

position avec plaisir et fit travailler des ce
moment aux préparatifs de son départ. Pen-
dant ce temps-la Schemseddin Mohammed de-
manda une seconde audience, et ayant pris
conge du sultan, qui le renvoya comblé d’hon-

neurs avec un présent considérable pour lui
et un autre plus riche pour le sultan d’Égypte,
il partit de Balsora etrcpritle chemin de Damas.

Lorsqu’il fut prés de cette ville, il fit dres-
ser ses tentes hors de la porte par ou il y de.
vait entrer , et dit qu’il y séjournerait trois
jours pour faire reposer son équipage et pour
acheter ce qu’il trouverait de plus curieux et de
plus digne d’être présenté au sultan d’Égypte,

Pendant qu’il était occupé à choisir lui-
meme les plus belles étoiles que les principaux

marchands avaient apportées sous ses tentes ,
Agib prial’eunuque noir son conducteur de
le mener promener dans la ville, disant qu’il
souhaitait de voir les choses qu’il n’avait pas

eu le temps de voir en passant, et qu’il serait
bien aise aussi d’apprendre des nouvelles du
pâtissier a qui il avait donné un coup de pierre.

L’eunuque y consentit, marcha vers la ville
avec lui, après en avoir obtenu la permission
de sa mère Dame de Beauté.

Ils entrèrent dans Damas par la porte du Pa.
radis, qui était la plus proche des tentes du
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visir Sclicmseddin Mohammed. Ils parcouru-
rent les grandes places, les lieux publics et
couverts ou se vendaient les marchandises les
plus riches, et virent l’ancienne mosquée des
Ommiadesl dans le temps qu’on s’y assemblait

pour faire la prière ’ d’entre le midi et le cou-

cher du soleil. Ils passèrent ensuite devant la
boutique de Dedreddin Hassan , qu’ils trouvé--
rent encore occupé à faire des tartes à la crémé.

Je vous salue, lui ditAgib, regardez-moi. Vous
souvenez-vous de m’avoir vu? A ces mols Be-
dreddin jeta les yeux sur lui, et le reconnais-

“ Les Arabes donnent le nom d’0mmiades a une dynastie de
califes qui a occupé le trône pendant l’espace de quatre-vingt-
huit ans , depuis l’an 41 de. I’hégire (661 1.4:.) jusqu’à l’année

in me 1.41.). Mnaviah, premier calife de cette dynastie, était
arrière petit-lits d’un personnage nommé 0mmialt ou Ommayah,
d’où la famille a pris son nom. Il se révolta contre le calife Ali,
gendre de Mahomet, et, provoqué par lui au combat singulier,
il refusa de se mesurer avec ce redoutable adversaire, en disant
qn’Ali, dans ces occasions, ne manquait jamais de. tuer son
homme, et que lui Moaviah ne voulait pas s’exposer a la chance
presque certaine de tomber sous ses coups. Le calife légitime
périt sous le poignard d’un fanatique, et son compétiteur lui
succéda.

1 Le. quatorzième et dernier calife 0mmiadc,, sterwan Il, fut
vaincu par Abdallah, oncle d’Abonlabhas, presque sur le mème
terrain 0d Alexandre avait remporté la victoire d’Arbelle, et
tette fameuse bataille porta sur le trône la nouvelle dynastie
des Abbassides. On raconte dentervvan une anecdote qui a pu
fournir à l’Arioste le touchant épisode d’lsabelle de Galice.
( Roland furieux, chant “un .) Le calife étant en Égypte, de-
vint amoureux d’une religieuse chrétienne et voulut lui faire
violence. La chaste tille, pour sauver son honneur, promit à
literwan un onguent qui rendait invulnérable et ollrit d’en faire
l’épreuve sur elle-mémé. Après s’etre frotte le cou de cet on-

guent, elle dit au calife de frapper sans crainte, et le crédule
musulman lui tlt tomber la tète. (Bibliothèque orientale, article.
Maman. )

Lorsque Abdallah, vainqueur de Maman, eut placé son ne
veu Aboulabbas sur le trône des califes, il forma le projet d’ex-
termincrtous les membres de la ramille déchue. Craignant de
laisser échapper un seul de ses ennemis,“ annonça une amnis-

. tic générale pour tous les 0mmiades qui se rendraient près de
lui, et ces infortunés eurent l’imprudence de se liera ses pro-
messes. Abdallah les ayant tous rassemblés, les lit envelopper
par ses soldats, qui les massacrèrent en sa présence. Après
cette horrible exécution, Abdallah tlt ranger l’un auprès de
l’autre les corps de ses victimes, et des planches étendues sur
les cadavres et couvertes de tapis de Perse servirent de table
au prince etàses otliciers. Un seul 0mmiade, nommé Abdcrame,
échappa; il passa en Espagne, ou il finit par étre proclamé ca-
life, en l’année tu de l’hégire (759 J.-C.).

La célébra mosquée des 0mmiades, l’un des plus beaux édi-

ticcs de l’Asie, rut élevée par ordre du calife Walid ter, qui en
litjeter les fondemens sur les ruines de l’ancienne égliscde Saint-

.tcan-ltaptiste. Douze mille ouvriers travaillèrent pendant quinze
ans a ce magnifique édifice, et il coûta cinq millions six cent
mine dinars ( cinquante-six millions de francs). Les architectes
les plus habiles des étals du calife et de l’empire grec y furent
employés. Six cents lampes suspendues par des chantes d’or y
répandaient un] tel éclat qu’elles causaient aux musulmans des

distractions; aussi furent-elles dans la suite remplacées par des
lampes de fer.

l Cette prière se fait en tout temps deux heures et demie
avant le coucher du soleil. mound.)

sant (o surprenant etTet de l’amour paternel!)
il sentit la même émotion que la première fois:

il se troubla, et au lieu de lui répondre il de-
meura longtemps sans pouvoir proférer une
seule parole. Néanmoins ayant rappelé ses es-

prits: Mon petit seigneur, lui dit-il, laites-
moi la grâce d’entrer encore une fois chez moi

avec votre gouverneur, venez goûter d’une
tarte a la créme.Je vous supplie de me par-
donner la peine que je vous ils en vous sui-
vant hors de la ville : je ne me possédais pas,
je ne savais ce que je faisais, vous m’entratniez

après vous sans que je pusse résister a une si
douce violence.

Scheherazade cessa de parler en cet endroit
parce qu’elle vit paraître le jour. Le lendemain

elle reprit de cette manière la suite de son dis-
cours:

CXVI° NUIT.

Commandeur des croyons , poursuivit le vi-
sir Giafar , Agib, étonné d’entendre ce que lûi

disait Bedreddin , répondit : Il v a de l’ex--
cés dans l’amitié que vous me témoignez, et je

ne veux point entrer chez vous que vous ne
vous soyez engagé par sermenta ne me pas
suivre quand j’en serai sorti. Si vous me le pro-

mettez et que vous soyez homme de parole,
. je vous reviendrai voir encore demain , pen-
dant que le visir mon aïeul achètera de quoi
faire présent au sultan d’Egypte. -- Mon petit
seigneur , reprit Bedreddin Hassan , je ferai
tout ce que vous m’ordonnerez. A ces mots,
Agib et l’eunuque entrèrent dans la boutique.

Bedreddin leur servit aussitôt une tarte à la
crème , qui n’était pas moins délicate ni moins

excellente que celle qu’il leur avait présentée

la première lois. Venez, lui dit Agit), asseyez-
vous auprès de moi et mangez avec nous. Be-
dreddin s’étant assis, voulut embrasser Agib
pour lui marquer la joie qu’il avait de se voir
à ses cotés; mais Agib le repoussa en lui disant:
Tenez-vous en repos, votre amitié est trop vive.
Contentez-vous de me regarder et de m’entre-
tenir. Bedreddin obéit et se mit a chanter une
chanson dont il composa sur-le-champ les pa-
roles à la louange d’Agib; il ne mangea point
et ne fit autre chose que servir ses hôtes. Lors-
qu’ils eurent achevé de manger, il leur pré-

senta à laver t et une serviette très-blanche

t Comme les mahométans se lavent tesmains cinq lois le 1°”
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pour s’essuyerles mains. Il prit ensuite un.
vase de sorbet’, et leur en prépara plein une

grande porcelaine ou il mit de la neige 3 fort
propre. Puis présentant la porcelaine au petit
Agib: Prenez, lui dit-il, c’est un sorbet de rose,

le plus délicieux qu’on puisse trouver dans
toute cette ville; jamais vous n’en avez goûté

de meilleur. Agib en ayant bu avec plaisir, Be-
dreddin Hassan reprit la porcelaine et la prè-
senta austial’eunuque, qui but à long traits
toute la liqueur jusqu’à la dernière goutte.

Enün Agib et son gouverneur, rassasies, re-
mercièrent le pâtissier de la bonne chère qu’il

leur avait laite, et se retirèrent en diligence
parce qu’il était déjà un peu tard. Ils arri-

vèrent-sous les tentes de Schemseddin Mo-
hammed, et allèrent d’abord à celle des dames.

La grand’mere d’Agib fut ravie de le revoir,

et comme elle avait toujours son fils Bedreddin
dans l’esprit, elle ne put retenir ses larmes en

cmbrassantAgib. Ahj! mon fils, lui dit-elle,
ma joie serait parfaite si j’avais le plaisir d’em-

brasser votre père Bedreddin Hassan comme
le mus embrasse. Elle se mettait alors a table
Pour souper; elle le lit asseoir auprès d’elle,
lui il! plusieurs questions sur sa promenade,
et en lui disant qu’il ne devait pas manquer
diüppétit, elle lui servit un morceau d’une tarte

ilacreme, qu’elle E“ ait elle même faite et (Ni
était excellente, car on a déjà dit qu’elle les

tarait mieux faire que les meilleurs pâtissiers.
Elle en présenta aussi à l’eunuquc; mais ils

avaient tellement mange l’un et l’autre chez
Bedreddin qu”ils n’en pouvaient pas seulement

gauler.

Le jour, qui paraissait, empêcha Schehera-
zade d’en dire davantage cette nuit; mais sur
la un de la suivante elle continua son récit dans

ces termes:

hmm“! rom faire leurs prières, ils ne croient pas avoir be-
mi“ de se laser avant que de manger; mais tu se lavent après,

“me qui]! mangent sans fourchette. (Gallium)
I [A “met. ou sclterbef , comme prononcent les Arabes, est

“l” boisson composée de jus de citron ou d’autres nuits , de
“il” 01 d’un, dans laquelle on fait dissoudre quelques pâtes

turlutai-es.
’C’cslainsî que l’on rarratcliit la boisson promptement dans

“mutinant ou l’on a l’usage de la neige. (Callaml.)

(“apporte que le calife Abassitle ttahdi. père d’llaroun Al-

ma“ atint entrepris le pèlerinage de la Mecque pendant
(“à me? voyage avec tant de faste qu’il emmena de Bagdad
“mi Ml! chameaux charges de neige et de glace, afin d’un
“m “M Quantité sullisante pour rakalchir les fruits et les
“me”, il“! partageait avec la nombreuse suite qui l’escortait.

“0:61, sur l’usage que les Persans l’ont de la glace et de la
“5% le Voyage de Girardin, t. tv, p. 62, édition de banales.)

CXVIIe NUIT.

Agit) eut à peine touche au morceau de tarte
a la crème qu’on lui avait servi , que, feignant
de ne le pas trouver a son goût, il le laissa tout
entier, et Schaban ’ , c’est le nom de l’eunuquc,

lit la même chose. La veuve de Noureddin Ali
s’aperçut avec chagrin du peu de cas que son
petit-fils faisait de sa tarte. Hé quoi î mon fils ,
lui dit-elle , est-il possible que vous méprisiez
ainsi l’ouvrage de mes propres mains l Apprenez

que personne au monde n’est capable de faire
de si bonnes tartes a la crème , excepte votre
père Bedreddin Hassan , a qui j’ai enseigné le

grand art d’en faire de pareilles. --Ahl ma
bonne grand’mere, s’écria Agib, permettez-moi

de vous dire que si vous n’en savez pas faire de

meilleures, il y a un pâtissier dans cette ville
qui vous surpasse dans ce grand art -. nous ve-
nons d’en manger chez lui une qui vaut beau-
coup mieux que celle-ci.

A ces paroles la grand’mere regardant l’eu-

nuque de travers: Comment! Schaban, lui dit-
elle avec colère , vous a-t-on commis la garde
de mon petit-fils pour le mener manger cher.
des pâtissiers comme un gueux i -- Madame,
répondit l’eunuque , il est bien vrai que nous

nous sommes entretenus quelque temps avec
un pâtissier g mais nous n’avons pas mange
chez lui. - Pardonnez-moi, interrompit Agit),
nous sommes entres dans sa boutique et nous
y avons mange d’une tarte à la crème. La
dame , plus irritée qu’auparavant contre l’eu-

nuque, se leva de table assez brusquement,
courut a la tente de Schemseddin Mohammed,
qu’elle informa du délit de l’eunuque dans des

termes plus propres a animer le visir contre le
délinquant qu’a lui faire excuser sa faute.

Schcmseddin Mohammed , qui était natu-
rellement emporte , ne perdit pas une si belle
occasion de se mettre en colère. Il se rendit à
l’instant sous la tente de sa belle-sœur et dit a
l’ennuque z Quoi! malheureux , tu as la har-
diesse d’abuser de la confiance que j’ai en toi!

Schaban, quoique suflîsamment convaincus
par le témoignage ’d’Agib , prit le parti de nier

encore le fait. Mais l’enfant soutenant toujours
le contraire : Mon grand-père, dit-il a Schem-
seddin Mohammed , je vous assure que nous
avons si bien mangé l’un et l’autre que nous

’. l Les mahométans donnent ordinairement ce nom aux eunth

ques noirs. (Galloith
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n’avons pas besoin de souper. Le pâtissier
nous a même régalés d’une grande porcelaine
de sorbet. Hé bien! méchant esclave, s’écria

le visir en se tournant vers l’eunuque, après
cela ne veux-tu pas convenir que vous êtes en-
trés tous deux chez un pâtissier et que vous y
avez mangé? Schaban eut encore [effronterie
de jurer que cela n’était pas vrai. Tu es un
menteur, lui dit alors le visir, je crois plutôt
mon petit-fils que toi. Néanmoins, si tu peux
manger toute cette tarte a la crème qui est sur
cette table, je serai persuadé que tu dis la vé-
rité.

Schaban, quoiqu’il en eût jusqu’à la gorge,

se soumit a cette épreuve et prit un morceau
de la tarte à la crème; mais il fut obligé de le
retirer de sa bouche, car le cœurlui souleva. Il
ne laissa pas pourtant de mentir encore en di-
sant qu’il avait tant mangé le jour précédent
que l’appétit ne lui était pas encore revenu. Le
visir, irrité de tous les mensonges de l’eunuque
et convaincu qu’il était coupable, le fit coucher

par terre et commanda qu’on lui donnât la bas-

tonnade. Le malheureux poussa de grands cris
en soutirant ce châtiment et confessa la vérité.
Il est vrai, s’écria-t-il, que nous avons mangé

une tarte à la crème chez un pâtissier et elle
était cent fois meilleure que celle qui est sur
cette table.

La veuve de Noureddin Ali crut que c’était

par dépit contre elle et pour la mortifier que
Schaban louait la tarte du pâtissier ; c’est pour-
quoi s’adressant a lui : Je ne puis croire, dit-
elle, que les tartes a la crème de ce pâtissier
soient plus excellentes que les miennes. Je veux
m’en éclaircir; tu sais ou il demeure , va chez
lui et m’apporte une tarte à la crème tout à
l’heure. En parlant ainsi elle fit donner de l’ar-

gent a l’eunuque pour acheter la tarte, et il par-
tit. Étant arrivé à la boutique de Bedreddin :
Bon pâtissier, lui dit-il , tenez, voila de l’ar-
gent, donnez-moi une tarte a la crème, une de
nos dames souhaite d’en goûter. Il y en avait

alors de toutes chaudes; Bedreddin choisit la
.meilleure et la donnant à l’eunuque : Prenez
celle-ci, dit-il , je vous la garantis excellente et
je puis vous assurer que personne au monde
n’est capable d’en faire de semblables, si ce
n’est ma mère, qui vit peut-être encore.

Schaban revint en diligence sous les tentes
avec sa tarte a la crème. Il la présenta a la
veuve de Noureddin, qui la prit avec empres.

LES MILLE ET UNE NUITS.

semant. Elle en rompit un morceau pour le
manger; mais elle ne l’eut pas plus tôt porté à

sa bouche qu’elle lit un grand cri et qu’elle
tomba évanouie. Schemseddin Mohammed, qui
était présent, fut extrêmement étonné de cet
accident. Il jeta de l’eau lui-mème au visage de

sa belle-sœur et s’empressa fort a la secourir.
Dès qu’elle fut revenue de sa faiblesse : 0 Dieu!
s’écria-t-elle, il faut que ce soit mon fils , mon

cher fils Bedreddin qui ait fait cette tarte l.
La clarté du jour , en cet endroit, vint im-

poser silenceaScheherazade. Le sultan des In-
des se leva pour faire sa prière et alla tenir son
conseil, et, la nuit suivante, la sultane poursui-
vit ainsi l’histoire de Bedreddin Hassan :

CXVIII° NUIT.

Quand le visir Schemseddin Mohammed eut
entendu dire a sa belle-sœur qu’il fallait que
ce fût Bedreddin Hassan qui eût fait la tarte à
la crème que l’eunuque venait d’apporter, il

sentit une joie inconcevable; mais venant a
faire réflexion que cette joie était sans fonde-

ment etque, selon toutes les apparences, la con-
jecture de la veuve de Noureddin devait étre
fausse, il lui dit : Mais, madame, pourquoi
avez-vous cette opinion ?Ne se peut-il pas trou-
ver un pâtissier au monde qui sache aussi bien
faire des tartes à la crème que votre fils P- Je
conviens, répondit-elle, qu’il y a peut-être des
pâtissiers capables d’en faire d’aussi bonnes;

mais comme je les fais d’une manière toute sin-

gulière et que nul autre que mon fils n’a ce se-
cret, il faut absolument que ce soit lui qui ait
fait celle-ci. Rejouissons-nous , mon frère ,
ajouta-t-elle avec transport, nous avons catin
trouvé ce que nous cherchons et désirons depuis

si longtemps. - Madame, répliqua le visir,
modérez, je vous prie, votre impatience , nous
saurons bientôt ce que nous devons en penser.
Il n’y a qu’a faire venir ici le pâtissier. Si c’est

Bedreddin Hassan , vous le reconnaîtrez bien ,
ma fille et vous. Mais il faut que vous Vous ca-
chiez toutes deux et que vous le voyiez sans
qu’il vous voie , car je ne veux pas que notre
reconnaissance se fasse a Damas. J’ai dessala

t La manière dont Bedreddin est reconnu par sa grand’mm
semble empruntée au poërne sanserlt Intitulé Histoire de Ma.
La belle Damayanti, épouse du roi Nais, recannait, en “mmm”
d’un mets, qu’ll ne peut avoir été préparé que par son miri-

Richard riole avait déjà fait cette remarque d’après une ml!”
du même de sala, publiée par Kindersley, dans son ouvrai!!! in-

titulé swamis: a] tamia (moman.
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de la prolonger’jusqu’é ce que nous soyons de

retour au Caire, ou je me propose de vous don-
ner un divertissement très-agréable.

En achevant ces paroles il laissa les dames
sous leur tente et se rendit sous la sienne. La,
il fit venir cinquante de ses gens et leur dit :Pre-
nez chacun un bâton et suivez Schaban, qui va
vous conduire chez un pâtissier de cette ville.
Lorsque vous y serez arrivés , rompez , brisez

tout coque vous trouverez dans sa boutique.
S’il vous demande pourquoi vous faites ce dé-

sordre, demandez-lui seulement si ce n’est pas
lui qui s fait la tarte a la crème qu’on a été

prendre chez lui.S’il vous répond que oui, sai-

sissez-vous de sa personne, liez-le bien et me
l’amenez ; mais gardez-vous de le frapper ni de

lui faire le moindre mal. Allez et ne perdez pas
de temps.

le visir fut promptement obéi g ses gens, ar-
mèsdebttons et conduits par l’eunuque noir, se

rendirent en diligence chez Bedreddin Hassan ,
ou ils mirent en pièces les plats, les chaudrons,

les casseroles, les tables et tous les autres meu-
bles et ustensiles qu’ils trouvèrent , et inondé-

rent sa boutique de sorbet, de crème et de con-
tttures. A ce spectacle , Bedreddin Hassan, fort
étonné, leurdit d’un ton de voix pitoyable : Hé !

“un” 80m, pourquoi me traitez-vous de la
torte P De quoi s’agit-il P Qu’ai-je fait P-N’est-

ce l’a! vous, dirent-ils , qui avez fait la tarte a
la crème que vous avez vendue a l’eunuque que

tous voyez? - Oui, c’est moi-mème, répondit-

“ïtlu’t lrouve-t-on a dire? Je délie qui que ce

soit d’en faire une meilleure. Au lieu de lui re-
Nuit, ils continuèrent de briser tout, et le four
même ne fut pas épargné.

cePendant les voisins étant accourus au
bruit, et fort surpris de voir cinquante hom-
me! armés commettre un pareil désordre, de-
mandaient le sujet d’une si grande violence ,
e[Bedreddin encore une fois dit à ceux qui la
lut faisaient : Apprenez-moi, de grâce, quel
“fine Je puis avoir commis pour rompre et
briser ainsi tout ce qu’il y a chez moi? -
N’est-ce pas vous , rependirent-ils , qui avez
fait la tarte a la crème que vous avez vendue a
Set eunuque? -- Oui, oui, c’est moi, repartit-
“; je soutiens qu’elle est bonne, et je ne mé-

“æ pas ce traitement injuste que vous me fai-
tes. Ils se saisirent (le sa personne sans l’écou-

iera et après lui avoir arraché la toile de son
“mon , ils s’en servirent pour lui lier les mains
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derrière le dos, puis le tirant par force de sa
boutique, ils commencèrent a l’emmener.

La populace qui s’était assemblée la , tou-

chée de compassion pour Bedreddin, prit son
parti et vouluts’opposer au dessein des gens de
Schemseddin Mohammed; mais il survint en
ce moment des olliciers du gouverneur de la
ville qui écartèrent le peuple et favorisèrent
l’enlèvement de Bedreddin , parce que Schem-
seddin Mohammed était allé chez le gouver-
neur de Damas pour l’informer de l’ordre qu’il

avait donné et pour lui demander main forte ,
et ce gouverneur, qui commandait sur toute la
Syrie au nom du sultan d’Egypte, n’avait eu
garde “de rien refuser au visir de son maître.
On entraînait donc Bedreddin malgré ses cris
et ses larmes.

Scheherazade n’en put dire davantage a
cause du jour qu’elle vit paraître. Mais le len-

demain elle reprit sa narration et dit au sul-
tan des Indes :

CXIX° NUIT.

Sire , le visir Giafar continuant de parler au
calife : Bedreddin Hassan , dit-il , avait beau
demander en chemin aux personnes qui l’em-
menaient ce que l’on avait trouvé dans sa
tarte a la crème, on ne lui répondait rien. Enfin
il arriva sous les tentes , ou on le dt attendre
jusqu’à ce que Schemseddin Mohammed fût
revenu de chez le gouverneur de Damas.

Le visir étant de retour demanda des nou-
velles du pâtissier. On le lui amena. Seigneur,
lui dit Bedreddin les larmes aux yeux, faites.
moi la grâce de me dire en quoi je vous ai or.
fensé. - Ah! malheureux , répondit le visir,
n’est-ce pas toi qui as fait la tarte s la crème
que tu m’as enVOyée? -J’avoue que c’est moi,

repartit Bedreddin z quel crime ai-je commis
en cela? -- Je te châtierai comme tu le méri-
tes, répliqua Schemseddin Mohammed , et il
t’en coûtera la vie pour avoir fait une si me-
chante tarte. -- Hé E bon Dieu , s’écria Bedred.

din , qu’est-ce que j’entends l Est-ce un crime
digne de mort d’avoir fait une méchante tarte

a la crème? -- Oui, dit le visir, et tu ne dois
pas attendre de moi un autre traitement.

Pendant qu’ils s’entretenaient ainsi tous
deux , les dames, qui s’étaient cachées , obser.

vaient avec attention Bedreddin , qu’elles n’eu-

rent pas de peine a reconnattre malgré le longs
temps qu’elles ne l’avaient vu. La joie qu’elle.
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en eurent fut telle qu’elles en tombèrent éva-

nouies. Quand elles furent revenues de leur
évanouissement elles voulaient s’aller jeter au
cou de Bedreddin; mais la parole qu’elles
avaient donnée au visir de ne se point mon-
trer remporta sur les plus tendres mouvemens
de la nature.
i Comme Schemseddin Mohammed avait ré-
solu de partir cette même nuit, il lit plier les
tentes et préparer les voitures pour se mettre en
marche, et à l’égard de Bedreddin, il ordonna
qu’on le mttdans une caissebien fermée etqu’on

le chargeât sur un chameau l. D’abord que tout

fut prêt pour le départ, le visir et les gens de
sa suite se mirent en chemin. Ils marchèrent
le reste de la nuit et le jour suivant sans se re-
poser. Ils ne s’arretèrent qu’à l’entrée de la

nuit. Alors on tira Bedreddin Hassan de la
caisse pour lui faire prendre de la nourriture;
mais on eut soin de le tenir éloigne de sa mère

et de sa femme, et pendant vingt jours que
dura le voyage, on le traita de la même ma-
nière.

En arrivant au Caire, on campa aux envi-
rons de la ville par ordre du visir Schemsed-
din Mohammed, qui se lit amener Bedreddin ,
devant lequel il dit a un charpentier qu’il avait

fait venir : Va chercher du bois et dresse
promptement un poteau. -- Hé! seigneur, dit
Bedreddin , que prétendez-vous faire de ce
poteau? - T’y attacher, repartit le visir, et le
faire ensuite promener par tous les quartiers
de la ville , afin qu’on voie en ta personne un
indigne pâtissier qui fait des tartes a la crème
sans y mettre de poivre. A ces mots Bedred-
nin Hassan s’écria d’une manière si plaisante

que Schemseddin Mohammed eut bien de la
peine à garder son sérieux z Grand Dieu, c’est

donc pour n’avoir pas mis de poivre dans une
tarte a la crème qu’on veut me faire soultrir
une mort aussi cruelle qU’ignominieuse!

En achevant ces mots, Schcherazade, remar-
quant qu’il était jour, se tut, et Schahriar se

leva en riant de tout son cœur de la frayeur
de Bedreddin et fort curieux d’entendre la suite

I«Lecharneau et le dromadaire du désert, dit le général
Malcolm, ne sont guèremoins considères de l’arabe que son une.

val. Ce patient et robuste compagnon de sa vie lui fourni: du
ï lait pour sa nourriture, transporte d’une extrémité du désert a

l’autre ses biens et sa famille, et, quand l’occasion l’exige, le

met en état de fuir ou de poursuivre son ennemi, à des aman-
ces etavecune vitesse presque incroyables.» (Histoire de “a”,
tv l“, p. 249 de la traduction française.)

LES MILLE ET UNE NUITS.
de cette histoire, que la sultane reprit de cette
sorte le lendemain avant le jour :

CXX.e NUIT.

Sire, le calife Haroun Alraschid’, malgré sa

gravité, ne put s’empêcher de rire quand le
visir Giafar lui dit que Schemseddin Moham-
med menaçait de faire mourir Bedreddin pour
n’avoir pas mis de poivre dans la tarte à la
crème qu’il avait vendue à Schaban. Hé quoi!

disait Bedreddin , faut-il qu’on ait tout rompu
et brisé dans ma maison, qu’on m’ait empri-

sonne dans une caisse et qu’entin on s’apprête

a m’attacher a un poteau , et tout cela parce
que je ne mets pas de poivre dans une tarte a
la crème! Hé! grand Dieu, qui a jamais ouï
parler d’une pareille chose! Sont-ce la des ac-

tions de musulmans, de personnes qui font
profession de probité, de justice et qui prati-
quent toutes sortes de bonnes œuvres! En di-
sant cela il fondait en larmes , puis recommen-
çant ses plaintes z Non, reprenait-il, jamais
personne n’a été traite si injustement ni si ri-

goureusement. Est-il possible qu’on soit capa-
ble d’ôter la vie a un homme pour n’avoir pas

mis de poivre dans une tarte a la crème! Que
maudites soient toutes les tartes a la crème,
aussi bien que l’heure ou je suis ne! Plut à
Dieu que je fusse mort en ce moment.

Le désolé Bedreddin ne cessa de se lamenter,

et lorsqu’on apporta le poteau et les clous pour
l’y clouer , il poussa de grands cris a ce spec-
tacle terrible. O ciel, dit-il , pouvez-vous souf-
frir que je meure d’un trépas infâme et dou-

loureux! et cela pour quel crime! Ce n’est
pas pour avoir vole, ni pour avoir tué, ni
pour avoir renie ma religion : c’est pour
n’avoir pas mis de poivre dans une tartca la
crème.

Comme la nuit était alors déjà assez avan-
cée, le visir Schemseddin Mohammed lit re-
mettre Bedreddin dans sa caisse et lui dit:
Demeure la jusqu’à demain; le jour ne se pas-

sera pas que je ne te fasse mourir. On emporta
la caisse et l’on en chargea le chameau qui
l’avait apportée depuis Damas. On chargea en

même temps tous les autres chameaux, et le I
visir étant remonté a cheval, lit marcher de-
vant lui le chameau qui portait son neveu et
entra dans la ville suivi de tout son équipage-
Après avoir passe plusieurs rues où personne

“Il

si M

N

3’



                                                                     

NOUREDDIN ALI ET BEDREDDIN HASSAN.

ne parut parce que tout le monde s’était retiré,

ilse rendit a son hôtel, ou il fit décharger la
caisse avec défense de l’ouvrir que lorsqu’il

lardonnerait.

Tandis qu’on déchargeait les autres cha-
meaux,“ prit en particulier la mère de Be-
dreddin Hassan et sa fille, et s’adressant à la

dernière: Dieu soit loué , lui dit-il, ma lille,
de ce qu’il nous a fait si heureusement rencon-
trer votre cousin et votre mari. Vous vous sou-
venez bien apparemment de l’état ou était vo-

tre chambre la première nuit de vos noces.
Allez, laites-y mettre toutes choses comme elles
étaient alors. Si pourtantvous ne vous en sou-
veniez pas, je pourrais y suppléer par l’écrit

que j’en ai fait faire. De mon côte je vais don-

ner ordre au reste.
Dame de Beauté alla exécuter avec joie ce

que venait de lui ordonner son père , qui com-
mença aussi a disposer toutes choses dans la
talle de la même manière qu’elles étaient lors-

que Bedrcddin Hassan s’y était trouvé avec le

Palefrenier bossu du sultan d’ Égypte. A mesure

qu’il lisait l’écrit, ses domestiques mettaient

c“que meuble à sa place. Le trône ne fut pas

“W, non plus que les bougies allumées.
Quand tout fut préparé dans la salle, le visir

entra dans la chambre de sa tille, ou il posa
l’habillement de Bedreddin avec la [bourse de

WÏHS- Cela étant fait, il dit a Dame de
Mule i Déshabillez-vous, ma fille, et vous cou-
chez. Des que Bedreddin sera entré dans cette
chambre, plaignez-vous de ce qu’il a été dehors

l°nSlemps, et lui dites que vous avez été bien

étonnée en vous réveillant de ne pas le trouver

auprès de vous. Pressez-le de se remettre au lit,
et demain matin vous nous divertirez , madame
votre belle-mère et moi, en nous rendant compte

de.“ qui se sera passé entre vous et lui cette
nuit. A ces mots il sortit de l’appartement de

sa tille et lui laissa la liberté de se coucher.
Schcherazade voulait poursuivre son récit,

mais le jour, qui commença à paraître, l’en

empêcha.

(IXXIe NUIT.

sur la (ln de la nuit suivante, le sultan des
IndesstIui avaitune extrême impatience d’ap-
prendre comment se dénouerait l’histoire de
Berlreddin, réveilla lui-mème Scheherazade ct

invertit de la continuer , ce qu’elle fit dans
les termes : Schemseddin Mohammed, dit le

a”! at- .se
4au»
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visir Giafar au calife, fit sortir de la salle tous
les domestiques qui y étaient, et leur ordonna
de s’éloigner, a la réserve de deux ou trois
qu’il fît demeurer. Il les chargea d’aller tirer

Bedreddin hors de la caisse, de le mettre en
chemise et en caleçon , de le conduire en cet
état dans la salle, de l’y laisser tout seul et
d’en fermer la porte.

Bedreddin Hassan , quoique accablé de dou-
leur, s’était endormi pendant tout ce temps-là ,

si bien que les domestiques du visir l’eurent
plus tôt tiré de la caisse , mis en chemise et en
caleçon qu’il ne fut réveille, eh ils le trans-
portèrent dans la salle si brusquement qu’ils
ne lui donnèrent pas le loisir de se reconnaître.

Quand il se vit seul dans la salle, il promena
sa vue de toutes parts, et les choses qu’il voyait
rappelant dans sa mémoire le souvenir de ses
noces , il s’aperçut avec étonnement que
c’était la même salle ou il avait vu le palefre-

nier bossu. Sa surprise augmenta encore lors-
que, s’étant approchéZdoucement de la porte
d’une chambre qu’il trouva ouverte, il vit
dedans son habillement au même endroit ou
il se souvenait de l’avoir mis la nuit de ses
noces. Bon Dieu, dit-il en se. frottant les yeux,
suis-je endormi? suis-je éveillé?

Dame de Beauté, qui l’obscrvait, après s’être

divertie de son étonnement , jouvrit tout à coup
les rideaux de son lit, et “avançant la me:
Mon cher seigneur, lui dit-elle d’un ton assez
tendre, que faites-vous à la porte? Venez vous
recoucher. Vous avez demeuré dehors bien
longtemps. J’ai été fort surprise en me réveil-

tant de ne vous pas trouver a mes cotés,
Redreddin Hassan changea de visage lors-
qu’il reconnut que la dame qui lui parlait était

cette charmante personne avec laquelle il se
souvenait d’avoir couche. Il entra dans la
chambre, mais au lieu d’aller au lit, comme
il était plein des idées de tout ce qui lui mais
arrivé depuis dix ans, et qu’il ne pouvait se
persuader que tous ces événemens se fussent
passés en“une seule nuit, il s’approcha de la

caisse ou étaient ses habits et la bourse de se-
quins, et apréslcs avoir examinés avecbeauc0up
d’attention z Par le grand Dieu vivant, s’écria-

t-il, voilà des choses que je ne puis- com-
prendre! La darne, qui prenait plaisir a voir
son embarras, lui dit: Encore une fois, sei- i
neur , venez vous remettre au lit. A quoi vous
amusez-vous? A ces paroles il s’avança vers
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Dame de Beauté. Je vous supplie, madame,
lui dit-il , de m’apprendre s’il y a longtemps

que je suis auprès de vous P-La question me
surprend, répondit-elle : est-ce que vous ne
vous êtes pas levé d’aupres de moi tout à
l’heure? Il faut que vous ayez l’esprit bien
préoccupé-Madame, reprit Bedreddin, je ne
l’ai assurément pas fort tranquille. Je me sou--
viens, il est vrai, d’avoir été prés de vous;

mais je me souviens aussi d’avoir depuis
demeuré dix ans a Damas. Si j’ai en etlet cou-

che cette nuit avec vous, je ne puis pas en
avoir été éloigne si longtemps. Ces deux choses

sont opposées. Dites-moi, de grâce, ce que
j’en dois penser: si mon mariage avoc vous
est une illusion , ou si c’est un sange que mon
absence.---Oui, seigneur, repartit Dame de
Beauté, vous avez rêvé sans doute que vous
avez été a Damas-Il n’y a donc rien de si
plaisant, s’écria Bedreddin en faisant un éclat

de rire. Je suis assuré, madame, que ce
songe va vous paraître très-réjouissant. Ima-
ginez-vous, s’il vous plait, que je me suis
trouvé a la porte de Damas en chemise et en
caleçon, comme je suis en ce moment; que
je suis entré dans la ville aux huées d’une
populace qui me suivait en m’insultant ,que
je me suis sauvé chez un pâtissier, qui m’a
adopté, m’aj appris son métier et“ m’a laissé

tous ses biens en mourant ; qu’après sa mort
j’ai tenu sa boutique. Enfin, madame, il
m’est arrivé une infinité d’autres aventures

qui seraient trop longues à raconter , et tout
ce que je puis vous dire , c’est que je n’ai pas
mal fait de m’eveiller, sans cela on m’allait

clouer a un poteau.--Et pour quel sujet, dit
Dame de Beauté en faisant l’étonnee, voulait-

on vous traiter si cruellement? Il fallait donc
que vous eussiez commis un crime énorme.
-I’oint du tout, répondit Bedreddin , c’était

pour la chose du monde la plus bizarre et la
plus ridicule. Tout mon crime était d’avoir
vendu une tarte a la crème ou je n’avais pas
mis de poivra-Ah! pour cela , dit; Dame de
Beauté en riant de toute sa force, il faut
avouer qu’on vous faisait une horrible injus-
tice.--Oh! madame , répliqua-t-il , ce n’est pas

tout encore : pour cette maudite tarte à la
crème où l’on me reprochait de n’avoir pas

mis de poivre, on avait tout rompu et brise
dans ma boutique, on m’aVait lié avec des
cordes et enfermé dans une caisse ou j’étais

. à f.
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si étroitement qu’il me semble que je m’en

sens encore. Enfin on avait fait venir un char--
pentier et on lui avait commandé de dresser
un poteau pour me pendre. Mais Dieu soit
béni de ce que tout cela n’est qu’un ouvrage

de sommeil t.
Scheherazade en cet endroit apercevant le

jour, cessa de parler. Schahriar ne put s’em-
pecher de rire de ce que Bedreddin Hassan
avait pris une chose réelle pour un songe. Il
faut convenir“, dit-il, que cela) est très-plai-
sant, et je suis persuade que le lendemain le
visir Schemseddin Mohammed et sa belle-
sœur s’en divertirent extrémement.-- Sire, ré-

pondit la sultane, c’est ce que j’aurai l’hono

neur de vous raconter la nuit prochaine, si
votre majesté veut bien me laisser vivre jusqu’à

ce temps-la. Le sultan des Indes se leva sans
rien répliquer a ces paroles , mais il était fort
éloigne d’avoir une autre pensée.

CXXII’ NUIT.

Seheherazade, réveillée avent le jour, reprit

ainsi la parole z Sire, Bedreddin ne passa pas
tranquillement la nuit; il se réveillait de temps
en temps et se demandait a lui-mème s’il ré-
vait ou s’il était réveille. Il se déliait de son

bonheur , et cherchant à s’en assurer, il ouvrait

les rideaux et parcourait des yeux toute la
chambre. Je ne me trompe pas, disait-il, voila
la même chambre où je suis entré à la place du

bossu , et je suis couche avec la belle dame qui
lui était destinée. Le jour, qui paraissait, n’a-

Vait pas encore dissipé son inquiétude lors-
que le visir Schemseddin Mohammed son on-
cle frappa a la porte et entra presque en même
temps pour lui donner le bonjour.

Bedreddin Hassan fut dans une surprise ex-
trême de voir paraître subitement un homme
qu’il connaissait si bien, mais qui n’avait plus
l’air de ce juge terrible qui avaitprononcél’ar-
ret de sa mort. Ah! c’est donc vous, s’écria-t-il,

qui m’avez traité si indignement et condamné

à une mort qui me fait encore horreur, pour
une tarte a la crème où je n’avais pas mis de

poivre? Le visir se prit a rire, et pour le tirer

’ L’inusion de Bedreddin, qui se persuade que tout ce (ilium

est arrivé pendant dix ans n’est qu’un me, n’est lm “m
quelque rapport avec le principal incident du conte intitulé
Le Sclzcik Schehabeddm, dans le roman turc de La sulfitant tu
Perse et les visita, watt par Petisææcroîx.
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de peine, lui conta comment par le ministère
d’un génie, car le récit du bossuqui avait fait

soupçonner l’aventure, il s’était trouvé chez

lui et avait épousé sa fille à la place du pale-
frenier du sultan. Il lui apprit ensuiteîque c’était

par un cahier écrit de la main de Noureddin
Ali qu’il avait découvert qu’il était son neveu ,

et enlia il lui dit qu’en conséquence de cette
découverteil était parti du; Caire et, était allé

jusqu’à Baisers pour le chercher et apprendre

de ses nouvelles. Mon cher neveu, ajouta-t-il
en l’embrassant avec beaucoup de tendresse,

je vous demande pardon de tout ce que je vous
ait fait souffrir depuis que je vous ai reconnu.
J’ai voulu vous ramener chez moi avant que

devons apprendre votre bonheur, que vous
devez retrouver d’autant plus charmant qu’il

vous a coûté plus de peines. Consolez-vous de

toutes vos mictions par la joie de vous voir
rendu aux personnes qui vous doivent être les
plus chères. Pendant que vous vous habillerez,
je vais avertir madame votre mére, qui est dans

une grande impatience de vous embrasser, et
le vous amènerai votre lits, que vous avez vu à
Damas et pour qui vous vous étés senti tant
d’inclination sans le connaître.

il n’y a pas de paroles assez énergiques
pour bien exprimer quelle fut la joie de Bed-
reddin lorsqu’il vit sa mère et son ms Agib.
(les trois personnes ne cessaient de s’embrasser

side faire paraître tous les transports que le
sang et la plus vive tendresse peuvent inspirer.
La mère dit les choses du monde les plus tou-
chantes a Bedreddin z elle lui parla de la dou-
leur que lui avait causée une si longue absence
“des pleurs qu’elle avait versés. Le petit Agib,

au lieu de fuir comme a Damas les embrasse-
mens de son père, ne cessait point de les reccL
voir, et Bedreddin Hassan, partagé entre deux
Objets si dignes de son amour, ne croyait pas
leur Pouvoir donner assez de marques de son
affection.

Pendant ’que ces choses se passaient chez
Schemseddin Mohammed, ce visir était allé au

Palais rendre compte au sultan de l’heureux
s“très de son voyage. Le sultan fut si charmé
du récit de cette merveilleuse histoire qu’il la

lit écrire pour être conservée soigneusement
dans les archives du royaume. Aussitôt que
themseddin Mohammed fut de retour au lo-
sa, comme il avait fait préparer un superbe
f“un, il se mit stable avec toute sa famille, et

a
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toute sa maison passa la journée dans de
grandes réjouissances.

Le visir Giafar ayant ainsi achevé l’histoire

de Bedreddin Hassan, dit au calife Haroun Al-
raschid : Commandeur des croyans, voila ce
que j’avais à raconter a votre majesté. Le calife

trouva cette histoire si surprenante qu’il aco
corda sans hésiter la grâce de l’esclave Rihan ,

et pour consoler le jeune homme de la douleur
qu’il avait de s’être privé lui-mème malheu-

reusement d’une femme qu’il aimait beaucoup,

ce prince le maria avec une de ses esclaves, le
combla de biens etle chérit jusqu’à sa mort....

Mais , sire , ajouta Scheherazade remarquant
que le jour commençait a paraître, quelque
agréable que soit l’histoire que je viens de ra-
conter, j’en sais une autre qui l’est encore da-

vantage. Si votre majesté souhaite de l’entendre

la nuit prochaine , je suis assurée qu’elle en
demeurera d’accord. Schahriar se leva sans
rien dire et fort incertain de ce qu’il avait a
faire. La bonne sultane, dit-il en lui-même,
raconte de fort longues histoires , et quand une
fois elle en a commencé une, il n’y a pas moyen
de refuser de l’entendre tout entière. Je ne sais
si je ne devrais pas la faire mourir aujourd’hui;
mais non: ne précipitons rien. L’histoire dont
elle me fait féte est peut-être encore plus di-
vertissante que toutes celles qu’elle m’a racon-
técs jusqu’ici g il ne faut pas que je me prive du
plaisir de l’entendre; après qu’elle m’en aura

fait le récit, j’ordonnerai sa mort.

CXXIII“ NUIT.

Dinarzade ne manqua pas de réveiller avant
le jour la sultane des Indes, laquelle , après
avoir demandé à Schahriar la permission de
commencer l’histoire qu’elle avait promis de
raconter, prit ainsi la parole:

HISTOIRE DU PETIT BOSSU ’.

Ily avait autrefois a Casgar’, aux extrémités

’ L’histoire du Petit Bossu est incontestablement le lype de
deux fabliaux composés versus [in du treizième siècle ou au com-
mencement du quatorzième, et intitulés, l’un, le Stanislas): de
chum; l’antre, la longue d’un , ou du Prêtre qu’on peut. La

grand d’aussy a donné l’analyse de ces deux contes dans son
recueil de fabliaux (t. tv, p. 266 csars, in-so,editton de sans).
Le comte de Ceylan a aussi donné l’extrait du premier, dans sa
dissertation sur les fabliaux. (“émotives de l’Aeademlc desma-

criplions, t. XX, p. ses.) .I Casgar, ville de la putinerie orientale qui a autrefois donna
son nom à tout ce petit royaume. I ’

.8... in. . « a.
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de la Grande-Tartaric, un tailleur qui avait une
très-belle femme qu’il aimait beaucoup et dont
il était aimé de même. Un jour qu’il travaillait,

un petit bossu vint s’asseoir a l’entrée de sa

boutique et se mit a chanter enjouant du tam-
bour de basque. Le tailleur prit plaisir a l’en-
tendre et résolut de l’emmener dans sa maison
pour réjouir sa femme. Avec ses chansons plai-
santes, disait-il, il nous divertira tous deux ce
soir. Il lui en fit la proposition , et le bossu
l’ayantacceptée, il ferma sa boutique elle mena

chez lui.
Dés qu’ils y furent arrivés , la femme du

tailleur, qui avait déjà mis le couvert, parce
qu’il était temps de souper, servit un bon plat
de poisson qu’elle avait préparé. Ils se mirent

tous trois à table; mais en mangeant, le bossu
avala par malheur une grosse arrête ou un os
dont il mourut en peu de momens, sans que le
tailleur et sa femme y pussent remédier. Ils fu-
rent l’un et l’autre d’autant plus effrayés de cet

accident qu’il était arrivé chez eux et qu’ils

avaient sujet de craindre que si la justice ve-
nait à le savoir, on ne les punit comme des as-
sassins. Le mari néanmoins trouva un expédient
pour se défaire du corps mort. Il fit réflexion
qu’il demeurait dans le voisinage unimédecin

juif, et la dessus ayant formé un projet, pour
commencer a l’exécuter, sa femme et lui prirent

le bossu , l’un parles pieds et l’autre par la
tète, et le portèrent jusqu’au logis du médecin.

Ils frappèrent a sa porte, ou aboutissait un
, escalier très-raide par où l’on montait à sa

chambre 3 une servante descend aussitôt, même
sans lumière , ouvre et demande ce qu’ils
souhaitent. Remontez , s’il vous plait , répon-
dit le tailleur, et dites a votre maître que nous
lui amenons un homme bien malade pour qu’il
lui ordonne quelque remède. Tenez, ajouta-t-il
en lui mettant en main une pièce d’argent, don-
nez-lui cela par avance, afin qu’il soit persuadé

que nous n’avons pas dessein de lui faire perdre

sa peine. Pendant que la servante remonta
pour faire part au médecin juif d’une si bonne

nouvelle , le tailleur et sa femme portèrent
promptement le corps du bossu au haut de l’es-
calier, le laissèrent la et retournèrent chez eux
en diligence.

qu’un homme et une femme l’attendaient à la
porte et le priaient de descendre pour voir un
matage qu’y avaient amené , ctlui ayant remis l

Cependant la servante ayant dit au médecin l

a; -J’»
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entre les maips l’argent qu’elle avait reçu, il se

laissa transporter de joie; se voyant payé d’a-
vance, il crut que c’était une bonne pratique
qu’on lui amenait et qu’il ne fallait pas négli-

ger. Prends vile de la lumière, dit-il à la ser-
vante, et suis-moi. En disant cela il s’avança
vers l’escalier avec tant de précipitation qu’il

n’attendit point qu’on l’éclairat, et venant à

rencontrer le bossu, il lui donna du pied dans
les côtes si rudement qu’il le fit rouler jus-
qu’au bas de l’escalier. Peu s’en fallut qu’il ne

tombât et ne roulât avec lui. Apporte donc vite

de [la lumière , cria-t-il a sa servante. Enfin
elle arriva; il descendit avec elle et trouvant
que ce qui avait roulé était un homme mort,
il fut tellement effrayé de ce spectacle qu’il in-

voqua Moïse , Aaron, Josué, Esdras et tous
les autres prophètes de sa loi. Malheureux que
je suis,:disait-il, pourquoi ai-je voulu’jdescen-
dre sans lumière ! J’ai achevé de tuer ce malade

qu’on m’avait amené. Je suis cause de sa mort,

et si le bon âne d’Esdras* ne vient a mon se-
cours , je suis perdu. Hélas! on va bientôt me

tirer de chez moi comme un meurtrier.
Malgré le trouble qui l’agitait, il ne laissa

pas d’avoir la précaution de fermer sa porte,
de peur que par hasard quelqu’un venant a
passer par la rue ne s’aperçût du malheur dont

il se croyait la cause. Il prit ensuite le cadavre,
le porta dans la chambre de sa femme, qui
faillit a s’évanouir quand elle le vit entrer avec
cette fatale charge. Ah! c’est fait de nous, s’é-

cria-t-elle, si nous ne trouvons moyen de mettre
cette nuit hors de chez nous ce corps mort!
Nous perdrons indubitablement la vie si nous
le gardons jusqu’au jour. Quel malheur!
Comment avez-vous donc fait pour tuer cet
homme P - Il ne s’agit point de cela , repartit
le juif, il s’agit de trouver un remèdea un mal
si pressant ........ Mais , sire, dit Scheherazade
en s’interrompant en cet endroit, je ne fais pas
réflexion qu’il est jour. A ces mots elle se tut et

la nuit suivante elle poursuivit de cette sorte
l’histoire du petithossu:

CXXI V° NUIT.

Le médecin et sa femme délibérèrent ensem-

ble sur le moyende se délivrer du corps mort
pendant la nuit. Le médecin eut beau rêver, Il

t L’auteur arabe se divertit ici aux dépens des juifs : cet âne
est celui qui, selon les mahométans, servit de moulurcàESdN’
quand il vint de la captivité de Babylone “émulent. (60118!!!” m Il

il”a? me le J.
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ne trouva nul stratagème pour sortir d’embar-

ras ; mais sa femme, plus fertile en inventions,
dit: Il me vient une pensée; portons ce cada-
vre sur la terrasse de notre logis et le jetons par
la cheminée dans la maison du musulman no-
tre voisin.

Ce musulman était un des pourvoyeurs du
sultan: il était chargé du soin de fournir l’huile,

le beurre et toute sorte de graisses. Il avait chez
lui son magasin, ou les rats et les souris fai-
saient un grand dégât.

Le médecin juif ayant approuvé l’expédient

proposé, sa femme et lui prirent le bossu , le
portèrent sur le toit de leur maison, et après lui
avoir passé des cordes sous les aisselles, ils le
descendirent par la cheminée dans la chambre
du pourvoyeur, si doucement qu’il demeura
planté sur ses pieds contre le mur comme s’il

eut été vivant. Lorsqu’ils le sentirent en bas,
ils retirèrent les cordes elle laissèrent dans l’at-

titude que je viens de dire. Ils étaient a peine
descendus et rentrés dans leur chambre, quand
le pourvoyeur entra dans la sienne. Il revenait
d’un festin de noces auquel il avait été invité ce

soir-la et il avait une lanterne a la main. Il fut
assez surpris de voir à la faveur de sa lumière
un homme debout dans sa cheminée ; mais
comme il étaitnaturellementcourageux et qu’il
s’imagina que c’était un voleur, il se saisit d’un

8ms bâton, avec quoi courant droit au bossu:
Ah! ah! lui dit.il , je m’imaginais que c’étaient

les rats et les souris qui mangeaient mon beurre
(il mes graisses, et c’est toi qui descends par la
Cheminée pour me voler! Je ne crois pas qu’il

le reprenne jamais envie d’y revenir. En ache-
vant ces mots , il frappe le bossu et lui donne
plusieurs coups de bâton. Le cadavre tombe
le nez contre terre. Le pourvoyeur redouble ses

coups; mais remarquant enfin que le corps
Qu’il frappe est sans mouvement, il s’arrête
Pour le considérer. Alors voyant que c’était un

cadavre, la crainte commença de succéder à la
colère. Quai-je fait, misérable! dit-il : je viens
d’assommer un homme. Ah! j’ai porté trop

lem ma vengeance; Grand Dieu , si vous n’a-
“? Pitié de moi, c’est fait de ma vie. Maudites

scient mille fois les graisses et les huiles qui
sont cause que j’ai commis une action si crimi-

nelle! Il demeura pale et défait. Il croyait déjà
vo“îles ministres de la justice qui le traînaient

a“ t“triplice et il ne savait quelle résolution il
a?“ prendre.

I.
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L’aurore, quiparaissait, obligeaScheherazade
a mettre fin à son discours ,mais elle en reprit
le [il sur la tin de la nuit suivante, et dit au
sultan des Indes:

CXXV” NUIT. ’ 1 .l

Sire , le pourvoyeur du sultan de Casgar en
frappant le bossu n’avait pas pris garde à
sa bosse. Lorsqu’il s’en aperçut, il fit des im-

précations contre lui. Maudit bossu, s’écria-
t-il, chien de bossu, plût a Dieu que tu m’eus4
ses volé toutes mes graisses et que je ne t’eusse
point trouvé ici! Je ne serais pas dans l’em-
barras ou je suis pour l’amour de toi et de ta
vilaine bosse. Étoiles qui brillez aux cieux,
ajouta-HI, n’ayez de lumière que pour moi
dans un danger si évident. En disant ces pa-
roles, il chargea le bossu sur ses épaules, sortit
de sa chambre, alla jusqu’au bout de la rue,
où, l’ayant posé debout et appuyé contre une

boutique, il reprit le chemin de sa maison sans
regarder derrière lui.

Quelques momens avant le jour, un mar-
chand chrétien, qui était fort riche et qui l’our-

nissait au palais du sultan la plupart des cho-
ses dont on y avait besoin , après avoir passé
la nuit en débauche, s’avisa de sortir de chez
lui pour aller au bain. Quoiqu’il fût ivre, il ne
laissa pas de remarquer que la nuit était fort
avancée et qu’on allait bientôt appeler a la
prière de la pointe du jour: c’est pourquoi,
précipitant ses pas, il se hâtait d’arriver au
bain, de peur que quelque musulman , en a1.
lant à la mosquée, ne le rencontrât et ne le
menât en prison comme un ivrogne. Néan-
moins, quand il fut au bout de la rue, il s’ar-
reta pour quelque besoin contre la boutique ou
le pourvoyeur du sultan avait mis le corps du
bossu, lequel venant a être ébranlé tomba sur
le dos du marchand, qui, dans la pensée que ’
c’était un voleur qui l’attaquait, le renversa par

terre d’un coup de poing qu’il lui déchargea sur

la tète : il lui en donna beaucoup d’autres en-
suite et se mit a crier au voleur.

Le garde du quartier vint a ses cris, et voyant
que c’était un chrétien qui maltraitait un mu-

sulman ( car le bossu était de notre religion ):
Quel sujet avez-vous , lui dit-il , de maltraiter
ainsi un musulman? -- Il a voulu me voler,
répondit le marchand, et il s’est jeté sur moi

pour me prendre à la gorge. --Vous vous

s: 12
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êtes assez vengé, répliqua le garde en le tirant

par le bras , ôtez-vous de la. En même temps
il tenditla main au bossu pour l’aider a se re-
lever, mais remarquant qu’il était mort : Oh l
oh! poursuivit-il, c’est donc ainsi qu’un chré-

tien a la hardiesse d’assassiner un musulman!
En achevant ces mots, il arrêta le chrétien et le
mena chez le lieutenant de police, ou on le mit
en prison jusqu’à ce que le juge fût levé et en
état d’interroger l’accusé. Cependant le mar-

chand chrétien revint de son ivresse, et plus il
faisait de réüexions sur son aventure, moins il
pouvait comprendre comment de simples coups
de poing avaient été capables d’ôter la vie à un

homme.
Le lieutenant de police, sur le rapport du

garde et ayant vu le cadavre qu’on avait ap-
porté chez lui, interrogea le marchand chré-
tien, quine put nier un crime qu’il n’avait pas

commis. Comme le bossu appartenait au sul-
tan, car c’était un de ses boutions t, le lieute--
nant de police ne voulut pas faire mourir le
chrétien sans avoir auparavant appris la vo-
lonté du prince. Il alla au palais pour cet ellet
rendre compte de ce qui se passait au sultan,
qui lui dit : Je n’ai point de grâce a accordera
un chrétien qui tue un musulman z allez , fai-

t L’omce de bondon, qui subsiste encore aujourd’hui en
Perse, semble avoir de tout temps fait partie de la cour d’un
prince oriental, et ce burlesque personnage jouit même d’une
très-grande liberté de paroles. Il est d’usage de rire des plai-
santeries du bouffon, quelque malicieuses qu’elles soient, et
le souverain lui-même respecte ce privilège. L’anecdote sui-
vante, rapportée par le général Malcolm , en est la preuve. Le
roi Kerim-Khan appartenait à une des tribus indigènes de la Perse,
dont le langage, à cause de sa rudesse, est généralement regarde

comme un dialecte barbare par les autres habitants du pays. Un
jour ce prince donna ordre à son bondon d’aller savoir ce que
voulait un chien qui aboyait très-haut, et de venir le lui dire.
Les courtisans se mirent a rire de la plaisanterie du monarque.
Le bouffon alla s’acquitter de sa [commission ç et après avoir
paru quelque temps écouter avec beaucoup d’attention, il re-
vint et dit d’un air grave z u il faut que votre majesté envoie un

’ des oiliciers de sa pr0pre famille pour savoir ce que dit ce mon-
sieur; il ne parle pas d’autre langue que le dialecte barbare,
qui lui est très-familier, et dont je ne comprends pas un seul
mot. n Le monarque était d’un bon caractère; il fut, dit-on, le
premier à rire du ridicule qu’on prêtait a sa tribu, et fit un don
au plaisant pour le récompenser. (Histoire de Perse, traduction
française, t. lv, p. 345.)

Les califes avaient aussi des bonirons. Motawacltel, dixième
calife abbasside, était à boire avec des amis et son houil’on,
lorsque des conspirateurs entrèrent dans la salle et le massa-
crèrent. son visir, voyant le calife sans vie, s’écria.- “ 0 slo-
tavvsckcl, je ne veux pas te survivre; h et il reçut la mon à
l’instant même. Le bouffon s’était cache dans un coin, mais
ay vu le sort du visir, il s’avança, et parodiant le ton solen-
1* visir, il dit.- «0 Motawackcl. je désire ardemment te
s vre.» Les conjures ne purent s’empêcher de rire, et le
plaisant tut sauvé .

les votre charge. A ces paroles, le juge de po-
lice fit dresser une potence, envoya des crieurs
par la ville pour publier qu’on allait pendre un
chrétien qui avait tué un musulman.

Enfin on tira le marchand de prison, on l’a-

mena au pied de la potence, et le bourreau,
après lui avoir attaché la corde au cou , allait
l’élever en l’air lorsque le pourvoyeur du sul-

tan , fendant la presse , s’avança en criant au
bourreau z Attendez, attendez, ne vous pressez
pas, ce n’est pas lui qui a commis le meurtre,
c’est moi. Le lieutenant de police, qui assistait
a l’exécution, se mita interroger le pourvoyeur,

qui lui raconta de point en point de quelle ma-
nière il avait tué le bossu, et il acheva en di-
sant qu’il avait porté son corps à l’endroit ou le

marchand chrétien l’avait trouvé. Vous alliez,

ajouta-t-il, faire mourir un innocent, puisqu’il
ne peut pas avoir tué un homme qui n’était
plus en vie. C’est bien assez pour moi d’avoir

assassiné un musulman, sans charger encore
ma conscience de la mort d’un chrétien qui
n’est pas criminel.

Le jour, qui commençait à paraître, empecha

Scheherazade de poursuivre son discours; mais
elle en reprit la suite sur la un de la nuit sui-
vante :

CXXVI° NUIT.

Sire, dit-elle , le pourvoyeur du sultan de
Casgar s’étant accusé lui-mème publiquement

d’être l’auteur de la mort du bossu, le lieute-

nant de police ne put se dispenser de rendre
justice au marchand. Laisse, dit-il au bour-
reau, laisse aller le chrétien et pends cet homme
a sa place, puisqu’il est évident par sa propre
confession qu’il est le coupable. Le bourreau
lâcha le marchand, mit aussitôt la corde au cou
du pourvoyeur, et dans le temps qu’il allait
l’expédier, il entenditla voix du médecin juif,

qui le priait instamment de suspendre l’exécu-

tion et qui se faisait faire place pour se rendre
au pied de la potence.

Quand il fut devant le juge de police : Sei-
gneur, lui dit-il , ce musulman que vous vou-
lez faire pendre n’a pas mérité la mort, c’est

moi seul qui suis criminel. Hier, pendant la
nuit, un homme et une femme, que je ne con-
nais pas, vinrent frapper à ma porte avec un
malade qu’ils m’amenaient: ma servante alla
ouvrir sans lumière et reçut d’eux une Pièce

d’argent pour me venir dire de leur pave

7’ VÊ-
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prendre la peine de descendre pour voir le
malade. Pendant qu’elle me parlait, ils appor-
tèrent le malade au haut de l’escalier et puis

disparurent. Je descendis sans attendre que ma
servante eût allumé une chandelle, et, dans
l’obscurité, venant a donner du pied contre le

malade, je le ds rouler jusqu’au bas de l’esca-
lier; enfin je vis qu’il était mort et que c’était

le musulman bossu dont on veut aujourd’hui
venger le trépas. Nous prîmes le cadavre, ma
femme et moi, nous le portâmes sur notre toit,
d’où nous passâmes sur celui du pourvoyeur,

notre voisin, que vous alliez faire mourir in-
justement, et nous le descendîmes dans sa
chambre par la cheminée. Le pourvoyeur
l’ayant trouvé chez lui l’a traité comme un vo-

leur, l’a frappé et a cru l’avoir tué; mais cela

n’est pas, comme vous le voyez par ma déposi-

tion. Je suis donc le seul auteur du meurtre ,
et, quoique je le sois contre mon intention, j’ai
résolu d’expier mon crime pour n’avoir pas a

me reprocher la mort de deux musulmans en
soutirant que vous ôtiez la vie au pourvoyeur
du sultan, dont je viens vous révéler l’inno-

cence. Renvoyez-le donc, s’il vous plaît, et

me mettez a sa place , puisque personne que
moi n’est cause de la mort du bossu.

La sultane Scheherazade fut obligée d’inter-
rompre son récit en cet endroit parce qu’elle
remarqua qu’il était jour. Schahriar se leva, et
le lendemain ayant témoigné qu’il souhaitait

d’apprendre la suite de l’histoire du bossu,
Scheherazadc satisfit ainsi sa curiosité :

CXXVIIa NUIT.

Sire,dit-elle, des que le juge de police fut
persuadé que le médecin juif était le meurtrier,

nordonna au bourreau de se saisir de sa per-
sonne et de mettre en liberté le pourvoyeur du
sultan. Le médecin avait déjà la corde au cou

et allait cesser de vivre quand on entendit la
voix du tailleur, qui priait le bourreau de ne
il“ Passer plus avant et qui faisait ranger le
ample pour s’avancer vers le lieutenant de po-
llf’Æs devant lequel étant arrivé z Seigneur, lui

(“HL peu s’en est fallu que vous n’ayez fait

-P°rdre la vie a trois personnes innocentes;
mais si vous voulez bien avoir la patience de
m’entendre, vous allez connaître le véritable

assassin du bossu. Si sa mort doit être expiée

birmanes, dest par la mienne. Hier, vers
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la (in du jour, comme je travaillais dans me
boutique et que j’étais en humeur de me ré-
jouir, le bossu, a demi ivre, arriva et s’assit.
Il chanta quelque temps et je lui proposai de
venir passer la soirée chez moi. Il y consentit
et je l’emmenai. Nous nous mîmes à [table , je

lui servis un morceau de poisson z en le man-
geant, une arête ou un os s’arrêta dans son go-

sier, et quelque chose que nous pûmes faire ,
ma femme et moi, pour le soulager, il mourut
en peu de temps. Nous fûmes fort amiges de sa
mort, et, de pour d’en être repris, nous porta-
mes le cadavre a la porte du médecin juif. Je
frappai et je dis à la servante qui vint ouvrir
de remonter promptementetde prier son maî-
tre, de notre part, de descendre pour voir un
malade que nous lui amenions, et, afin qu’il ne
refusât pas de venir, je la chargeai de lui re-
mettre en main propre une pièce d’argent que
je lui donnai. Dés qu’elle fut remontée, je por-

tai le bossu au haut de l’escalier surla première

marche, et nous sortîmes aussitôt, ma femme
et moi, pour nous retirer chez nous..Le méde-
cin en voulant descendre fit rouler le bossu,
ce qui lui a fait croire qu’il était cause de sa
mort. Puisque cela est ainsi, ajouta-t-il, lais-
sez aller le médecin et me faites mourir.

Le lieutenant de police et tous les spectateurs
ne pouvaient assez admirer les étranges évé-
nemens dont la mort du bossu avait été suivie.
Lâche donc le médecin juif, dit le juge au
bourreau, et pends le tailleur, puisqu’il confesse
son crime. Il faut avouer que cette histoire est
bien extraordinaire et qu’elle mérite d’en-e

écrite en lettres d’or. Le bourreau, ayant mis

en liberté le médecin, passa une corde au cou
du tailleur. Mais, sire, dit Scheherazade en
s’interrompant en cet endroit, je vois qu’il est
déjà jour; il faut, s’il vous plaît, remettre la

suite de cette histoire a demain. Le sultan des
Indes y consentit et se leva pour aller a ses
fonctions ordinaires.

CXXVIIP NUIT.

La sultane, ayant été réveillée par sa sœur,

reprit ainsi la parole: Sire, pendant que le
bourreau se préparait a pendre le tailleur, le
sultan de Casgar, qui ne pouvait se passer long-
temps du bossu, son bouffon, ayant demandé a
le voir, un de ses officiers lui dit: Sire,. le

bossu dont votre majesté est on peine, api-es

On»-
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s’être enivré hier, s’échappe du palais, contre

sa coutume, pour aller courir par la ville, et il
s’est trouvé mort ce matin. On a conduit de-

vant le juge de police un homme accusé de
l’avoir tué, et aussitôt le juge a fait dresser une

potence. Comme on allait pendre l’accusé, un
homme est arrivé, et après celui-la un autre.
qui s’accusent eux-mêmes et se déchargent l’un

l’autre. Il v a longtemps que cela dure, et le
lieutenant de police est actuellement occupé
à interroger un troisième homme qui se dit le
véritable assassin.

A ce discours, le sultan de Casgar envoya un
huissier au lieu du supplice. Allez, lui dit-il,
en toute diligence dire au juge de police qu’il
m’amène incessamment les accuses et qu’on

m’apporte aussi le corps du pauvre bossu, que
je veux voir encore une fois. L’huissier partit,
et arrivant dans le temps que le bourreau com-
mençait a tirer la corde pour pendre le tailleur,
il cria de toute sa force que l’on eût à suspendre
l’exécution. Le bourreau, ayant reconnu l’huis-

sier, n’ose passer outre et lâcha le tailleur.
Après cela l’huissier, ayant joint le lieutenant
de police, lui déclara la volonté du sultan. Le
juge obéit, prit le chemin du palais avec le
tailleur, le médecin juif, le pourvoyeur et le
marchand chrétien, et fit porter par quatre de
ses gens le corps du bossu.

Lorsqu’ils furent tous devant le sultan, le
juge de police se prosterna aux pieds de ce
prince, et, quand il fut relevé, lui raconta litiè-
lement tout ce qu’il savait de l’histoire du
bossu. Le sultan la trouva si singulière qu’il
ordonna a son historiographe particulier de
l’écrire avec toutes ses circonstances; puis s’a-

dressant a toutes les personnes qui étaient pré-
sentes: Avez-vous jamais, leur dit-il, rien en-
tendu de plus surprenant que ce qui vient d’ar-
river a l’occasion du bossu mon bouffon? Le
marchand chrétien, après s’être prosterné jus-

qu’à toucher la terre de son front, prit alors la

parole: Puissant monarque, dit-il, je sais une
histoire plus étonnante que celle dont on vient
de vous faire le récit ; je vais vous la raconter
si votre majesté veut m’en donner la permis-
si0n. Les circonstances en sont telles qu’il n’y

a personne qui puisse les entendre sans en être
touché. Le sultan lui permit de la dire, ce qu’il

fit en ces termes.;

à?

C Ô

HISTOIRE que RACONTA. LE MARCHAND
CHRÉTIEN.

Sire, avant que je m’engage dans le récit que

votre majesté consent que je lui fasse, je lui
ferai remarquer, s’il lui plait, que je n’ai pas
l’honneur d’être né dans un endroit qui relève

de son empire : je suis étranger, natif du Caire
en Egypte, Copte * de nation et chrétien de reli-
gion. Mon père était courtier, et il avait amassé

des biens assez considérables qu’il me laissa en

mourant. Je suivis son exemple et embrassai
sa profession. Comme j’étais un jour au Caire,

dans le logement public des marchands de
toutes sortes de grains, un jeune marchand
très-bien fait et proprement vêtu, monté sur
un âne 1, vint m’aborder, il me salua, et ou-
vrant un mouchoir ou il y aVait une montre
de sésame: Combien vaut, me dit-il, la grande
mesure de sésame de la qualité de celui que
vous voyez?

Scheherazade, apercevant le jour, se tut en
cet endroit; mais elle reprit son discours la
nuit suivante et dit au sultan des Indes :

CXXIX° NUIT.

Sire, le marchand chrétien continuant de
raconter au sultan de Casgar l’histoire qu’il
venait de commencer: J’examinai, dit-il, le
sésame que le jeune marchand me montrait, et
je lui répondis qu’il valait au prix cabrant cent

dragmes d’argent la grande mesure. Voyez,
me dit-il,les marchands qui en voudront pour
ce prix-la et venez jusqu’à la porte de la Vic-
toire, ou vous verrez un khan séparé de toute
autre habitation: je vous attendrai la. En disant
ces paroles il partit et me laissa la montre de
sésame, que je fis voir a plusieurs marchands
de la place, qui me dirent tous qu’ils en pren-
draient tant que je leur en voudrais donner a
cent dix dragmes d’argent la mesure, et a ce
compte je trouvais a gagner avec eux dix drag-
mes par mesure. Flatté de ce profil, je me ren-
dis a la porte de la Victoire, où le jeune mar-
chand m’attendait. Il me mena dans son ma.-
gasin, qui était plein de sésame, il y en avait

’ Les Coples sont l’ancienne population égyptienne. Mêlée

avec les Green et les Romains venus en Égypte avec la
conquele.

’ Les ânes, au Caire, sont de nés-beaux animaux , et servent

de monture ordinaire aux personnes de la classe la Pl“!

distinguée. l



                                                                     

cent cinquante grandes mesures , que je ds
mesurer et charger sur des ânes, et je les ven-
dis cinq mille dragmes d’argent. De cette som-

me, me dit le jeune homme, il y a cinq cents
“dragmes pour votre droit a dix par mesure; je
vous les accorde, et pour ce qui est du reste

qui m’appartient, comme je n’en ai pas besoin

présentement , retirez-1e de vos marchands et
me le gardez jusqu’à ce que j’aille vous le
demander. Je lui répondis qu’il serait prêt
toutes les fois qu’il voudrait le venir prendre
ou me l’envoyer demander. Je lui baisai la
main en le quittant et me retirai fort satisfait
de sa générosité.

Je fus un mois sans le revoir 3 au bout de ce
temps-là je le vis paraître. on sont, me dit-il,

les quatre mille cinq cents dragmes que vous
me devez? - Elles sont toutes prêtes, lui ré-
pondis-je, et je vais vous les compter tout à
l’heure. Comme il était monte sur son âne, je

le priai de mettre pied à terre et de me faire
l’honneur de manger un morceau avec moi
avant que de les recevoir. Non , me dit-il , je
ne puis descendre à présent, j’ai une atlaire
pressante qui m’appelle ici près, mais je vais

revenir et en repassant je prendrai mon argent,
que je vous prie de tenir prêt. Il disparut en
achevant ces paroles. Je l’attendis , mais ce fut
inutilement, et il ne revint qu’un mois encore
après. Voilà, dis-je en moi-mème, un jeune
marchand qui a bien de la confiance en moi de
me laisser entre les mains, sans me connattre,
une somme de quatre mille cinq cents dragmes
d’argent: un autre que lui n’en userait pas
ainsi et craindrait que je ne la lui emportasse.
.11 revinta la (in du troisième mois 3 il était en-

core monte sur son âne, mais plus magnifi-
quement habille que les autres fois. .

Scheherazade, voyant que le jour commen-
tait à paraître, n’en dit pas davantage cette

nuit. Sur la (in de la suivante elle poursuivit
decette manière, en faisant toujours parler le
marchand chrétien au sultan de Gasgar:

CXXXe NUIT.

D’abord que j’aperçus le jeune marchand

J’altai au-devant de lui; je le conjurai de des-
cendre et lui demandai s’il ne voulait donc pas
que je lui comptasse l’argent que j’avais à lui.

Cela ne presse pas, me répondit-il d’un air
Bai et content, je sais qu’il est en bonne main,

- à
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je viendrai le prendre quand j’aurai dépensé
tout ce que j’ai et qu’il ne me restera plus au-

tre chose. Adieu! ajouta-t-il, attendez-moi à
la tin de la semaine. A ces mots il donna un
coup de fouet à son âne et je l’eus bientôt per-

du de vue. Bon, dis-je en moi-mème, il me
dit de l’attendre a la du de la semaine , et se-
lon son discours je ne le reverrai peut-être de
longtemps. Je vais cependant faire valoir son
argent , ce sera un revenant-hon pour moi.

Je ne me trompai pas dans ma conjecture:
l’année se passa avant que j’eutendisse parler
du jeune homme. Au bout de l’an il parut aussi
richement vêtu que la dernière fois, mais il
me semblait avoir quelque chose dans l’esprit.
Je le suppliai de me faire l’honneur d’entrer
chez moi. Je le veux bien pour cette fois, me
répondit-il , mais a condition que vous ne fe-
rez pas de dépense extraordinaire pour moi.
- Je ne ferai que ce qu’il vous plaira , repris-
je; descendez donc, de grâce. Il mit pied a terre
et entra chez moi. Je donnai des ordres pour
le régal que je voulais lui faire, et, en attendant
qu’on servit, nous commençâmes à nous entre-

tenir. Quand le repas fut prêt nous nous assî-
mes a table. Dès le premier morceau je re-
marquai qu’il le prit de la main gauche , et je
fus fort étonné de voir qu’il ne seservait nul-

lement de la droite. Je ne savais ce que j’en
devais penser. Depuis que je connais ce mar-
chand, disais-je en moi-mème, il m’a toujours
paru très-poli: serait-il possible qu’il en usât
ainsi par mépris pour moi? Par quelle raison
ne se sert-il pas de sa main droite?

Lejour, qui éclairait l’appartementdu sultan

des Indes, ne permit pas à Scheherazade de
continuer cette histoire; mais elle en reprit la
suite le lendemain , et dit à Schahriar :

(13000e NUIT.

Sire, le marchand chrétien était fort en peine

de savoir pourquoi son hôte ne mangeait que
de la main gauche : Après le repas, diiril,10l’8-

que mes gens eurent desservi et se furent re-
tires, nous nous assîmes tous deux sur un sofa.
Je présentai au jeune homme d’une tablette ex-

cellente pour la bonne bouche, et il la prit en-
core de la main gauche. Seigneur, lui dis-je
alors , je vous supplie de me pardonner la li.
berté que je prends de vous demander d’où vient

que vous ne vous servez pas de votre main
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droite. Vous y avez mal apparemment? Il (il
un grand soupir au lieu de me répondre , et,
tirant son bras droit, qu’il avaittenu caché jus-
qu’alors sous sa robe, il me montra qu’il avait la

main coupée, de quoi je fus extrêmement éton-
né. Vous avez été choqué sans doute, me dit-il,

de me voir manger de la main gauche; mais
jugez si j’ai pu faire autrement.--Peut-on vous

demander, repris-je , par quel malheur vous
avez perdu votre main droite ? Il versa des lar-
mes a cettedemande, et après les avoir essuyées,

il me conta son histoire comme je vais vous la
raconter.

Vous saurez, me dit-il, que je suis natif de
Bagdad , fils d’un père riche et des plus distin-

gués de la ville par sa qualité et par son rang.
A peine étais-je entré dans le monde que , fré-

quentant des personnes qui avaientvoyagé et
qui disaient des merveilles de l’Egypte et parti-
culièrement du grand Caire, je fus frappé de
leurs discours et j ’eus envie d’y faire un voyage ;

mais ’lmon père vivait encore et il ne m’en au-

rait pas donné la permission. Il mourut enfin ,
et sa mort me laissant maître de mes actions, je
résolus d’aller au paire. J ’employai une tres-

grosse somme d’argent en plusieurs sortes d’é-

toiles tines de Bagdad et de Mousson] et me mis
en chemin.

En arrivant au Caire, j’allai descendre au
khan qu’on appelle le khan de Mesrour, j’y

pris un logement aVec un magasin dans lequel
je fis mettre les ballots que j’avais apportés avec

moi sur des chameaux. Cela fait, j’entrai dans

ma chambre pour me reposer et me remettre
de la fatigue du chemin, pendant que mes gens,
à qui j’avais donné de l’argent, allèrent acheter

des vivres et tirent la cuisine. Après le repas ,
j’allai voir le château , quelques mosquées, les

places publiques et d’autres endroits qui
méritaient d’être vus.

Le lendemain , je m’habillai proprement, et
après avoir fait tirer de quelques»uns de mes
ballots de très-belles et de très-riches étoiles,
dans l’intention de les porter a un gbezestein t
pour voir ce qu’on en offrirait , j’en chargeai

quelques-uns de mes esclaves et me rendis au
bezestein des Circassiens. J’y fus bientôt envi-
ronné d’une foule de courtiers et de crieurs
qui avaient été avertis de mon arrivée. Je par-
tageai des essais d’étoll’e entre plusieurs crieurs

t Lien public on se vendent des ételles de soie et autres mar-
chandises précieuses. (sultanat)

qui les allèrent crier tel faire voir dans tout
le bezestein; mais nul des marchands n’en
otlrit que beaucoup moins que ce qu’elles me
coûtaient d’achat et de frais de voiture. Cela
me tacha , et comme j’en marquais mon res-
sentimentaux crieurs z Si vous voulez nous en
croire, me dirent-ils, nous vous enseignerons
un moyen de ne rien perdre sur vos étoiles.

En cet endroit, Scheherazade s’arrêta
parce qu’elle. vit paraître le jour. La nuit sui-
vante elle reprit son discours de cette manière:

CXXXII“ NUIT.

Le marchand chrétien parlant toujours au
sultan de Casgar: Les courtiers et les crieurs,
me dit le jeune homme , m’ayant promis de
m’enseigner le moyen de ne pas perdre sur
mes marchandises , je leur demandai ce qu’il
fallait faire pour cela. Les distribuer a plu-
sieurs marchands , repartirent-ils -, ils les ven-
dront en détail, et deux fois la semaine, le
lundi et le jeudi, vous irez recevoir l’argent
qu’ils en auront fait. Par la vous gagnerez au
lieu de perdre, et les marchands gagneront
aussi quelque chose. Cependant vous aurez lJe
liberté de vous divertir et de vous promener
dans la ville et sur le Nil.

Je suivis leur conseil, je les menai avec moi
a mon magasin, d’où je tirai toutes mes mar-
chandises, et retournant au bezestein, je les
distribuai à dill’érens marchands qu’ils m’a-

vaient indiqués comme les plus solvables, et
qui me donnèrent un reçu en bonne forme
signé par des témoins , sous la condition que
je ne leur demanderais rien le premier mois.

Mes ollaires ainsi disposées, je n’eus plus
l’esprit occupé d’autres choses que de plaisirs.

Je contractai amitié avec diverses personnes
a peu prés de mon age qui avaient soin
de me bien faire passer mon temps. Le premier
mois s’étant écoulé, je commençai à voir mes

marchands deux fois la semaine, accompagné
d’un ollîcier public pour examiner leurs livres

de vente, et d’un changeur pour régler la
bonté et la valeur des espèces qu’ils me comp-

taient ; ainsi les jours de recette, quand je me
retirais au khan de Mesrour, ou j’étais logé,
j’emportais une bonne somme d’argent. Cela

n’empêchait pas que les autres jours de la
semaine je n’allasse passer la matinée tantet

chez un marchand et tantet chez un autre; je

-. a
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me divertissais a m’entretenir avec eux et a
voir ce qui se passait dans le bezestein.

Un lundi que j’étais assis dans la boutique

d’un de ces marchands qui se nommait Be-
dreddin, une dame de condition, comme iljétait
aisé de le connaître a son air , a son habillement

et par une esclave fort proprement mise qui la
suivait , entra dans la même boutique et s’assit
prés de moi. Cet extérieur, joint à une grâce na-

turellequiparaissait en toutcequ’elle faisait, me

prévinten sa faveur et me donna une grande en-
vie de la mieux connaître que je ne faisais. Je ne

sais si elle ne s’aperçut pas que je prenais

plaisirs la regarder, et si mon attention ne
lui plaisait point; mais elle haussa le crépon
qui lui descendait sur le visage par-dessus la
mousseline qui le cachait, et me laissa voir de
grands yeux noirs dont je tus charmé. Enfin
elle acheva de me rendre très-amoureux d’elle

par le son agréable de sa voix et par ses ma-
nières honnêtes et gracieuses lorsqu’en sa-

luantle marchand , elle lui demanda des nou-
velles de sa santé depuis le temps qu’elle ne
l’avait vu.

Après s’être entretenue quelque temps avec
lui de choses indiîîérentes , elle lui dit qu’elle

cherchait une certaine étoile a fond d’or”,
qu’elle venait a sa boutique comme a celte qui
était la mieux assortie de tout le bezestein , et
que s’il en avait, illui ferait un grand plaisir de

lui en montrer. Bedreddin lui en montra plu-
SÎeurs pièces , à l’une desquelles s’étantarretée

etlui en ayant demandé le prix , il la lui laissa
a onze cents dragmes d’argent. Je consens de

vous en donner cette somme, lui dit-elle; je
n’ai pas d’argent sur moi, mais j’espère que

w“! voudrez bien me faire crédit jusqu’à de-

main et me permettre d’emporter l’étoile. Je

ne manquerai pas de vous envoyer demain les
onze cents dragmes dont nous convenons pour
elle-Madame, lui réponditBedreddin, jevous
ferais crédit avec plaisir et vous laisserais em-
Porter l’étoile si elle m’appartenait; mais elle

amanient a cet honnête jeune homme que vous
“lm a et c’est aujourd’hui un jour que je dois

“Il compter de l’argent. -Et d’où vient, re-

Dmla dame, fort étonnée, que vous en usez de
ce“? sorte avec moi? N’ai-je pas coutume de

“tilt a votre boutique , et toutes les fois que
J’ai acheté des étoffes et que vous avez bien

voulu que je les aie emportées sans les payer
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voyer de l’argent des le lendemain? Le mar-
chand en demeura d’accord. Il est vrai, ma-
dame, repartit-il , maisj’ai besoin d’argent au-
jourd’hui.-Eh bien! voila votre étoile, dit-elle

en la lui jetant z que Dieu vous confonde, vous
et tout ce qu’il y a de marchands! Vous êtes
tous faits les uns comme les autres, vous n’avez
aucun égard pour personne. En achevant ces
paroles , elle se leva brusquement et sortit fort
irritée contre Bedreddin.

La, Scheherazade, voyant que le jour parais-
sait, cessa de parler. La nuit suivante elle con-
tinua de cette manière :

CXXXIIIe NUIT.

Le marchand chrétien poursuivant son his-
toire : Quand je vis, me dit le jeune homme ,
que la dame se retirait, je sentis bien que mon
cœur s’intéressait pour elle. Je la rappelai.
Madame, lui dis-je, laites-moi la grâce de re-
Venir g peut-être trouverai-jele moyen de Vous
contenter l’un et l’autre. Elle revint en me di-
sant que c’était pour l’amour de moi. Seigneur

Bedreddin, dis-je alors au marchand, combien
dites-vous que vous voulez vendre cette étoile
qui m’appartient P- Onze cents dragmes d’ar-

gent , répondibil, je ne puis la donner à moins.
- Livrez-la donc a cette dame, repris-je, et
qu’elle l’emporte. Je vous donne cent dragmes

de profit, et je vais vous faire un billet de la
somme à prendre sur les autres marchandises
que vous avez a moi. Effectivement je fis le
billet, le signai et le mis entre les mains de
Bedreddin. Ensuite présentant l’étoile à la da-

me: Vous pouvez l’emporter, madame, lui dis-
je, et quant à l’argent, vous me renverrez de-
main ou un autre jour, on bien je vous fais
présent de l’étoile, si vous voulez. -Cc n’est

pas comme je l’entends, reprit-elle: vous en
usez avec moi d’une manière si honnête et si
obligeante, que je serais indigne de paraître
devant les hommes si je ne vous en témoignais
pas de la reconnaissance. Que Dieu, pour vous
en récompenser, augmente vos biens, vous fasse
vivre longtemps après moi, vous ouvre la porte
des cieux à votre mort, et que toute la ville
publie votre générosité !

Ces paroles me donneront de la hardiesse. Ma-
dame , lui dis-je , laissez-moi voir votre visage
pour prix de vous avoir fait plaisir: ce sera

sur-lechamp, ai-je jamais manqué de vous en- me payer avec usure. A ces mots, elle se



                                                                     

184 LES MILLE ET UNE NUITS.
retourna de mon côté, ôta la mousseline qui
lui couvraitle visage et otl’rit à mes yeux une
beauté surprenante. J’en fus tellement frappé

que je ne pus lui rien dire pour lui exprimer
ce que j’en pensais. Je ne me serais jamais
lassé de la regarder; mais elle se recouvrit
promptement le visage, de peur qu’on ne l’a-
perçût, et après avoir abaissé le crépon, elle
prit la pièce d’étoile et s’éloigna de la bouti-

que, où elle me laissa dans un état bien dillé-
rentde celui ou j’étais en y arrivant. Je de-
meurai longtemps dans un trouble, dans un
désordre étrange. Avant que de quitter le
marchand, je lui demandai s’il connaissait la
dame. Oui, me répondit-il , elle est lille d’un
émir qui lui a laissé en mourant des biens im-
menses.

Quand je fus de retour au khan de Mesrour,
mes gens me servirent a souper; mais il me
fut impossible de manger. Je ne pus même
fermer l’œil de toute la nuit, qui me parut la
plus longue de ma vie. Dés qu’il fut jour je
me levai dans l’espérance de revoir l’objet qui

troublait mon repOs; et dans le dessein de lui
plaire, je m’habillai plus proprement encore
que le jour précédent. Je retournai a la bouti-
que de Bedreddin.

Mais, sire, dit Scheherazade , le jour, que je
vois paraître, m’empêche de continuer mon ré-

cit. Après avoir dit ces paroles elle se lut, et
la nuit suivante elle reprit sa narration dans
ces termes:

CXXXIVe NUIT.

Sire, lejeune homme de Bagdad racontant
ses aventures au marchand chrétien: Il n’y
avait pas longtemps , dit-il, que j’étais arrivé

a la boutique de Bedreddin lorsque je vis ve-
nir la dame suivie de son esclave et plus ma-
gnithuementvetue que le jour d’auparavant.
Elle ne regarda pas le marchand, et s’adressant
à moi seul: Seigneur, me dit-elle, vous voyez
que je suis exacte à tenir la parole que je vous
donnai hier. Je viens exprès pour vous appor-
ter la somme dont vous voulûtes bien répondre
pour moi sans me connaître , par une généro-
sité que je n’oublierai jamais. - Madame ,’ lui

répondis-je , il n’était pas besoin de vous pres-

ser si fort. J’étais sans inquiétude sur mon ar-
gent, et je suis fâché de la peine que vous avez
prise-Il n’était pas juste, reprit-elle, que j’a-

elle me mit l’argent entre les mains et s’assit
prés de moi.

Alors, profitant de l’occasion quej’avais de

l’entretenir, je lui parlai de l’amour que je

sentais pour elle; mais elle se leva et me
quitta brusquement comme si elle eût été fort
otTensée de la déclaration que je venais de lui

faire. Je la suivis des yeux tant que je la pus
voir, et des que je ne la vis plus, je pris congé
du marchand et sortis du bezestein sans sa-
voir où j’allais. Je rêvais a cette aventure lors-

que je sentis qu’on me tirait par derrière. Je

me tournai aussitôt pour voir ce que ce pou-
vait être, et je reconnus avec plaisir l’esclave
de la dame dont j’avais l’esprit occupé. Ma

maîtresse, me dit-elle, qui est cette jeune per-
sonne a qui vous venez de parler dans la bou-
tique d’un marchand , voudrait bien vous dire
un mot; prenez, s’il vous plaît, la peine de me
suivre. Je la suivis et trouvai en etïet sa maî-
tresse qui m’attendait dans la boutique d’un
changeur ou elle était assise.

Elle me lit asseoir auprès d’elle, et prenant

la parole : Mon cher seigneur, me dit-elle, ne
soyez pas surpris que je vous aie quitté un peu
brusquement. Je n’ai pas jugé à propos, devant

ce marchand, de répondre favorablement à
l’aveu que vous m’avez fait des sentimens que

je vous ai inspirés. Mais bien loin de m’en of-

fenser, je confesse que je prenais plaisir à vous
entendre, et je m’estime intîniment heureuse
d’avoir pour amant un homme de votre mérite.

Je ne sais quelle impression ma vue a pu faire
d’abord sur vous; mais pour moi je puis vous
assurer qu’en vous voyant je me suis senti de
l’inclination pour vous. Depuis hier je n’ai fait

que penser aux choses que vous me dites, et
mon empressement s vous venir chercher si
malin doit bien vous prouver que vous ne me
déplaisez pas. -Madame, repris-je, transporté
d’amour et de joie , je ne pouvais rien enten-
dre de plus agréable que ce que vous avez la
bonté de me dire. On ne saurait aimer avec
plus de passion que je vous aime z depuis l’heu-

reux moment que vous parûtes a mes yeux, ils
furent éblouis de tant de charmes, et mon
cœur segrendit sans résistance.--Ne perdons pas
le temps en discours inutiles, interrompit-elle;
je ne doute pas de votre sincérité, et vous se-
rez bientôt persuadé de la mienne. Voulez-mug
me faire l’honneur de venir chez moi ou st

busasse de votre honnêteté. En disant cela, vous souhaitezquej’aillechez vous?-Madame,

dl
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lui répondis-je, je suis un étranger logé dans

un khan , qui n’est pas un lieu propre à rece-

voir une dame de votre rang et de votre mérite.
Scheherazade allait poursuivre, mais elle

fut obligée d’interrompre son discours parce

que le jour paraissait. Le lendemain elle con-
tinua de cette sorte , en faisant toujours parler
le jeune homme de Bagdad :

CXXXV“ NUIT.

.7 Il est plus à propos, madame, poursuivit-il,
que vous ayez la honte de m’enseigner votre
demeuregj’aurai l’honneur de vous aller voir

chez vous. La dame y consentit. Il est, dit-elle,
vendredi après-demain; venez ce jour-la, après
la prière du midi. Je demeure dans la rue de la
Dévotion. Vous n’avez qu’a demander la mai-

son d’Abou-Schamma, surnomme Bercout,
autrefois chef des émirs : vous me trouverez
la. A ces mots, nous nous séparâmes, ctje
passai le lendemain dans une grande impa-
lieuse.

Le vendredi, je me levai de bon matin , je
prix le plus bel habit que j’eusse, avec une
bourse ou je mis cinquante pièces d’or, et.
monté sur un âne que j’avais retenu des le jour

PféCédent, je partis accompagné de l’homme

Qui me l’ava’t loué. Quand nous fûmes-arrivés

dans la rue de la Dévotion, je dis au maître de
l’âne de demander où était la maison que je

cherchais: on la lui enseigna et il m’y mena.

le descendis a la porte. Je le payai bien et le
renvoyai, en lui recommandant de bien remar-
Quer la maison ou il me laissait et de ne pas
manquer de m’y venir prendre le lendemain
matin pour me remener au khan de Mesrour.

Je frappai a la porte, et aussitôt deux peti-
tes esclaves blanches comme la neige et très-
Dmprement habillées .vinrent ouvrir. Entrez ,
S’il vous plaît , me dirent-elles, notre mattresse

vous attend impatiemment. Il y a deux jours
qu’elle ne cesse de parler de vous. J ’entrai dans

la cour et vis un grand pavillon élevé sursept
marches et entouré d’une grille qui le séparait

d’un jardin d’une beauté admirable. Outre les

arbres qui ne servaient qu’a l’embellir et qu’a

former de l’ombre, il y en avait une infinité
d’autres charges de toutes sortes de fruits. Je
fusICharmé du ramage d’un grand nombre
d’oxseaux qui mêlaient leurs chants au mur-
mure d’un jet d’eau d’une hauteur prodigieuse
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qu’on voyait au milieu d’un parterre émaillé

de fleurs. D’ailleurs ce jet d’eau était tres-

agréable à voir : quatre gros dragons dorés pa-
raissaientiaux angles du bassin, qui était en
carré, et ces dragons jetaient de l’eau en abon-
dance, mais de l’eau plus Claire que le cristal
de roche. Ce lieu plein de délices me donna
une haute idée de la conquête que j’avais faite.

Les deux petites esclaves me tirent entrer dans
un salon magnifiquement meublé, et pendant
que l’une courutavertir sa maîtresse de mon
arrivée, l’autre demeura avec moi et me fit re-
marquer toutes les beautés du salon.

En achevant ces derniers mots, Schehera-
zade cessa de parler, a cause qu’elle vit parat-
tre le jour. Schahriar se leva fort curieux d’ap-
prendre Ce que ferait le jeune homme de Bag-
dad dans le salon de la dame du Caire. La
sultane contenta le lendemain la curiosité de
ce prince en reprenant ainsi cette histoire:

(1300071e NUIT.

Sire, le marchand chrétien continuant de
parler au sultan de Casgar, poursuivit de cette
manière : Je n’attendis pas longtemps dans le

salon, me dit le jeune homme; la dame que
j’aimais y arriva bientôt, fort parée de perles
et de diamans , mais plus brillante encore par
l’éclat de ses yeux que par celui de ses pierre-
ries. Sa taille, qui n’était plus cachée par son

habillement de ville, me parut la plus fine et
la plus avantageuse du monde. Je ne vous par-
lerai point de la joie que nous eûmes de nous
revoir , car c’est une chose que je ne pourrai;
que faiblement exprimer. Je vous dirai seule.
ment qu’après les premiers complimens , nous

nous asstmes tous deux sur un sofa ou nous
nous entretînmes avec toute la satisfaction ima.
ginable. On nous servit ensuite les mets les
plus délicats et les plus exquis. Nous nous mt-
mes à table, et après le repas nous nous remî-
mes à nous entretenir jusqu’à la nuit. Alors on
nous apporta d’excellent vin et des fruits pro-

pres a exciter a boire, et nous bûmes au son
des instrumens que les esclaves accompagne-
rent de leurs voix. La dame du logis chanta
elle-mème et acheva par ses chansons de m’at-
tendrir et de me rendre le plus passionné de
tous les amans. Enfin je passai la nuit à gou-
ter toutes sortes de plaisirs.

Le lendemain matin, après avoir mis adroi-
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tement sous le chevet du lit la bourse et les
cinquante pièces d’or quej’avais apportées , je

dis adieu a la dame, qui me demanda quand je
la reverrais : Madame, lui répondis-je , je vous
promets de revenir ce soir. Elle parut ravie de
ma réponse , me conduisit jusqu’à la porte , et

en nous séparant elle me conjura de tenir ma
promesse.

Le même homme qui m’avait amené m’at-

tendait avec son âne. Je montai dessus et re-
vins au khan de Mesrour. En renvoyant l’hom-
me, je lui dis que je ne le payais pas, afin qu’il
me vint reprendre l’après-dtnée a l’heure que

je lui marquai.
D’abord que je fus de retour dans mon lo-

gement , mon premier soin fut de faire acheter
un bon agneau et plusieurs sortes de gâteaux
que j’envoyai a la dame par un porteur. Je
m’occupai ensuite d’allaires sérieuses jusqu’à

ce que le martre de l’âne fût arrivé. Alors je

partis avec lui et me rendis chez la dame, qui
me reçut avec autant de joie que le jour pré-
cédent, et me lit un régal aussi magnifique que
le premier.

En la quittant le lendemain, je lui laissai en-
core une bourse de cinquante pièces d’or, et je
revins au khan de Mesrour... A ces mots Sche-
herazade ayant aperçu le jour, en avertit le
sultan des Indes, qui se leva sans lui rien dire.
Sur la fin de la nuit suivante, elle reprit ainsi la
suite de l’histoire commencée:

CÏs’JÇXVIIc NUIT.

Le marchand chrétien parlant toujours au
sultan de Casgar: Le jeune homme de Bagdad,
dit-il, poursuivit son histoire dans ces termes:
Je continuai de voir la dame tous les jours et
de lui laisser chaque jour une bourse de cin-

quante pièces d’or , et cela dura jusqu’à ce que

les marchands a qui j’avais donné mes mar-
chandises a vendre, et queje voyais régulière-
ment deux fois la semaine, ne me durent plus
rien : enfin je me trouvai sans argent et sans
espérance d’en avoir.

Dans cet état ail’reux et prêt a m’abandon-

ner a mon désespoir, je sortis du khan sans
savoir ce que je faisais , et m’en allai du coté
du château, où il y avait un grand nombre de
peuple assemblé pour voir un spectacle que
donnait le sultan d’Egypte. Lorsque je fus ar-
rivé dans le lieu ou était tout ce monde, je me
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melai parmi la foule et me trouvai par hasard
prés d’un .cavalier bien monté et fort propre-
ment habillé, qui avait a l’arçon de sa selle un

sac a demi ouvert, d’où sortait un cordon de
soie verte. En mettant la main sur le sac, je ju-
geai que le cordon devait étre celui d’une
bourse qui était dedans. Pendant que je faisais
ce jugement, il passa de l’autre côté du cava-

lier un porteur chargé de bois, et il passa si
prés que le cavalier fut obligé de se tourner
vers lui pour empêcher que le bois ne touchât
et ne déchirat son habit. En ce moment le dé-
mon me tente : je pris le cordon d’une main,
et m’aidant de l’autre a élargir le sac, je tirai

la bourse sans que personne s’en aperçut. Elle
était pesante, et je ne doutai point qu’il n’y eut

dedans de l’or ou de l’argent.

Quand le porteur fut passé , le cavalier qui
avait apparemment quelque soupçon de ce que
j’avais fait pendant qu’il avait en la tète tour--
née , mit aussitôt la main dans son sac; et n’y

trouvant pas sa bourse , me donna un si grand
coup de sa hache d’armes qu’il me renversa

par terre. Tous ceux qui furent témoins de
cette violence en furent touchés, et quelques-
uns mirent la main sur la bride du cheval pour
arrêter le cavalier et lui demander pour quel
sujet il m’avait frappé: s’il lui était permis de

maltraiter ainsi un musulman. De quoi vous
mêlez-vous; leur répondit-il d’un ton brusque;
je ne l’ai pas fait sans raison : c’est un voleur.

A ces paroles je me relevai, et à mon air, chaa
cun prenant mon parti, s’écria qu’il était un

menteur, qu’il n’était pas croyable qu’un jeune

homme tel que moi eût commis la méchante
action qu’il m’imputait : enlln ils soutenaient
quej’étais innocent, et taudis qu’ils retenaient

son cheval pour favoriser mon évasion, par
malheur pour moi le lieutenant de police suivi
de ses gens passa par la 3 voyant tant de monde
assemblé autour du cavalier et de moi, il s’ap-
procha”, et demanda ce qui était arrivé. Il
n’y eut personne qui n’accusat le caValier de
m’avoir maltraité injustement, sous prétexte de
l’avoir volé.

Le lieutenant de police ne s’arrêta pas à tant
ce qu’on lui disait. Il demanda au cavalier s’il

ne soupçonnait pas quelque autre que moi de
l’avoir volé. Le cavalier répondit que non et
lui dit les raisons qu’il avait de croire qu’il ne

se trompait pas dans ses soupçons. Le lieute-
nant de police, après l’avoir écouté, ordonna à

un
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ses gens de m’arrêter et de me fouiller, ce qu’ils

se mirent en devoir d’exécuter aussitôt; et l’un

d’entre eux m’ayant été la bourse, la montra

publiquement. Je ne pus soutenir cette h0ntej,
j’en tombai évanoui. Le lieutenant de police se

lit apporter la bourse.

Mais sirs, voila le jour, dit Scheherazade en
se reprenant: si votre majesté veut bien encore
me laisser vivre jusqu’à demain, elle entendra

la suite de cette histoire. Schahriar, qui n’avait

pas unantre dessein, se leva sans lui répondre,
et alla remplir ses devoirs.

GXXXYIIIa NUIT.

Sur la tin de la nuit suivante , la sultane
adressa ainsi la parole a Schahriar : Sire , le
jeune homme de Bagdad poursuivant son his-
toire : Lorsque le lieutenant de police, dit-il,
eut la bourse entre les mains , il demanda au
cavalier si elle était a lui et combien il y avait
mis d’argent. Lecavalier la reconnut pour celle
qui lui avait été prise , et assura qu’il y avait

dedans vingt sequins. Le juge l’ouvrit, et après

y avoir ellectivement trouvé vingt sequins, il la

lui rendit. Aussitôt il me titvenir devant lui.
Jeune homme, me dit-il, avouez-moi la vérité.

Est-ce vous qui avez pris la bourse de ce ca-
valier? N’attendez pas que j’emploie les tour-

mem Pour vous le faire confesser. Alors, bais-
”m les le“, je dis en moi-mème : Si je nie le
“il, la bourse dont en m’a trouvé saisi me fera

Passer pour un menteur. Ainsi, pour éviter un
double châtiment, je levai la tète et confessai
que c’était moi. Je n’eus pas plus tôt fait cet

“tu que le lieutenant de police, après avoir
Pm des témoins , commanda qu’on me cou pat

la maint etlla sentence fut exécutée sur-le-
”haml), W qui excita la pitié de tous les spec-
tateurs : je remarquai même sur le visage du
cavalier qu’il n’en était pas moins touché que

les autres. Le lieutenant de police voulait en-
core me faire couperun pied -, mais je suppliai
le cavalier de demander ma grâce z il la de-
manda et l’obtint.

, “me lejuge eut passé son chemin, le cava-
lœ’ “iapprocha de moi: Je vois bien, me dit-il
Ê“ me Présentant la bourse , que c’est la néces-

“ièfiui vous a fait faire une action si honteuse
et si indigne d’un jeune homme aussi bien fait

que vous -,mais, tenez, voila cette bourse fatale,
il“tous la donne etje suis très-taché du malheur

î
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qui vous est arrivé. En achevant ces paroles il
me quitta , et comme j’étais très-faible a cause

du sang que j’avais perdu, quelques honnêtes
gens du quartier eurent la charité de me faire
entrer chez aux et de me faire boire un verre de
vin. Ils pansèrent aussi mon bras et mirent me
main dans un linge que j’emportai avec moi at-
taché à ma ceinture.

Quand je serais retourné au khan de Mcsrour
dans ce triste état, je n’y aurais pas trouvé le
secours dont j’avais besoin. C’était aussi hasar-

der beaucoup que d’aller me présenter a la jeune

dame. Elle ne voudra peut-etre plus me voir,
disais-je, lorsqu’elle aura appris mon infamie.
Je ne laissai pas néanmoins de prendre ce parti,
et afin que le monde qui me suivait se lassatde
m’accompagner, je marchai par plusieurs rues
détournées et me rendis enfin chez la dame, ou
j’arrivai si faible et si fatigué que je me jetai
sur le sofa, le bras droit sousma robe, car je me
gardai bien de le faire voir.

Cependant la dame, avertie de mon arrivée et
du mal que je souffrais, vint avec empresse-
ment, et me voyant pale et défait: Ma chére
âme, me dit-elle, qu’avez-vous donc P Je dissi-
mulai: Madame, lui répondis-je, c’est un grand

mal de tète qui me tourmente. Elle en parut.
très-ailligée. Asseyez-vous, reprit-elle, car
je m’étais levé pour la recevoir 3 dites-moi com-

ment cela vous est venu: vous vous portiez si
bien la dernière fois que j’eus le plaisir de vous

voir! Il y a quelque autre chose que vous me
cachez; apprenez-moi ce que c’est. Comme je
gardais le silence et qu’au lieu de répondre,
les larmes coulaient de mes yeux: Je ne com-
prends pas, dit-elle, ce qui peut vous amiger,
Vous en aurais-je donné quelque sujet sans y
penser, et venez-vous ici exprès pour m’annon-
cer que vous ne m’aimez plus P- Ce n’est point

cela , madame, lui repartis-je en soupirant, et
un soupçon si injuste augmente encore mon
mal.

Je ne pouvais me résoudre a lui en déclarer
la véritable cause. La nuit étant venue, on ser-
vit le souper. Elle me pria de manger; mais,
ne pouvant me servir que de la main gauche,
je la suppliai de m’en dispenser, m’excusant
sur ce que je n’avais nul appétit. Vous en aurez,

me dit-elle , quand vous m’aurez découvert ce
que vous me cachez avec tant d’opiniatretè:
votre dégoût, sans doute, ne vient que de la
peine que vous avez a vous y déterminer. .-
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Hélas! madame, repris-je, il faudra bien enfin
que je m’y détermine. Je n’eus pas prononcé

ces paroles qu’elle me Versa a boire, et me pré-

sentant la tasse: Prenez, dit-elle, et buvez,
cela vous donnera du courage. J’avançai donc

la main gauche et pris la tasse.
A ces mots, Scheherazade, apercevantlejour,

cessa de parler; mais la nuit suivante elle pour-
suivit son discours de cette manière -.

CXXXIX’ NUIT.

Lorsque j’eus la tasse a la main , dit le jeune

homme, je redoublai mes pleurs et poussai de
nouveaux soupirs. Qu’avez-vous donc à soupi-

rer et a pleurer si amèrement, me dit alors la
dame, et pourquoi prenez-vous la tasse de la
main gauche plutôt que de la droite? -- Ah 1*
madame, lui répondis-je, excusez-moi , je vous
en conjure: c’est que j’ai une tumeur a la main

droite. -- Montrez-moi cette tumeur, répliqua-
t-clle , je la veux percer. Je m’en excusai en di-
sant qu’elle n’était pas encore en état de l’être,

et je vidai toute la tasse, qui était très-grande.
Les vapeurs du vin, ma lassitude et l’abattement
où j’étais m’enrent bientôt assoupi, etje dormis

d’un profond sommeil qui dura jusqu’au lende-

main.
Pendant ce temps-la la dame, voulant savoir

quel mal j’avais a la main droite, leva ma robe,
qui la cachait, et vit avec tout l’étonnement
que vous pouvez penser qu’elle était coupée
et que je l’avais apportée dans un linge. Elle
comprit d’abord sans peine pourquoi j’avais
tant résisté aux pressantes instances qu’elle
m’avait faites, et elle passa la nuit a s’atlliger

de ma disgrâce, ne doutant pas qu’elle ne me
fût arrivée pour l’amour d’elle.

A mon réveil , je remarquai fort bien sur son
visage qu’elle était saisie d’une vive douleur.

Néanmoins pour ne me pas chagriner elle ne
me parla de rien. Elle me tît servir un con-
sommé de volaille qu’on m’avait préparé par

son ordre, me fit manger et boire pour me
donner, disait-elle, les forces dont j’avais be-
soin. Après cela je voulus prendre congé. d’elle,

mais me retenant par ma robe: Je ne soutirirai
pas, dit-elle, que vous sortiez d’ici. Quoique
vous ne m’en disiez rien, je suis persuadée
que je suis la cause du malheur que vous vous
êtes attiré. La douleur que j’en ai ne me lais-

sera pas vivre longtemps; mais avant que je
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meure, il faut que j’exécute un dessein que je
médite en votre faveur. En disant cela, elle rit
appeler un ottlcier de justice et des témoins
et me fit dresser une donation de tous ses biens.
Après qu’elle eut renvoyé tous ces gens satis-

faits de leur peine, elle ouwit un grand cotira
ou étaient toutes les bourses dent je lui avais
fait présent depuis le commencement de nos
amours. Elles sont toutes entières, me dit-elle,
je n’ai pas touché à une seule: tenez, voilà la
clé du cot’l’re, vous en êtes le maître. Je la re-

merciai de sa générosité et de sa bonté. Je

compte pour rien, reprit-elle, ce que je viens
de faire pour vous , et je ne serai pas contente
que je ne meure encore pour vous témoigner
combien je vous aime. Je la conjurai par tout
ce que l’amour a de plus puissant d’abandon-

ner une résolution si funeste; mais je ne pas
l’en détourner, et le chagrin de me voir man-

chot lui causa une maladie de cinq ou six se-
maines dont elle mourut.

Après avoir regretté sa mort autant que je
le devais, je me mis en possession de tous ses
biens, qu’elle m’avait fait connaître, et le sé-

same que vous avez pris la peine de vendre
pour moi en faisait une partie.

Scheherazade voulait continuer sa narration,
mais le jour, qui paraissait, l’en empêcha. La
nuit suivante, elle reprit ainsi le tilde son dis-
cours :

CXL“ NUIT.

Le jeune homme de Bagdad acheva de ra-
conter son histoire de cette sorte au marchand
chrétien : Ce que vous venez d’entendre, pour-
suivit-il, doit m’excuser auprès de vous d’avoir

mangé de la main gauche. Je vous suis fort obli-
gé de la peine que vous vous êtes donnée pour
moi. Je ne puis assez reconnaître votre adé-
nté, et, comme j’ai, Dieu merci, assez de bien,
quoique j’en aie dépensé beaucoup, je vous prie

de vouloir accepter le présent que je vous fais
de la somme que vous me devez. Outre cela,
j’ai une proposition à vous faire : Ne pouvant
plus demeurer davantage au Caire après l’af-
faire que je viens de vous conter, je suis résolu
d’en partir pour n’y revenir jamais. Si vous
voulez me tenir compagnie, nous négOcierons
ensemble et nous partagerons également le
gain que nous ferons.

Quand lejeune homme de Bagdad eut achevé
son histoire , dit le marchand chrétien, je le
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remerciai le mieux qu’il me tut possible du
présent qu’il me faisait; et quant a sa propo-
sition de voyager avec lui, je lui dis que je l’ac-

ceptais très-volontiers, en l’assurant que ses
intérêts me seraient toujours aussi chers que les
miens.

Nous prîmes jour pour notre départ, et
lorsqu’il lut arrivé nous nous mîmes en che-

min. Nous avons passé par la Syrie et par la
Mésopotamie, traversé touteIla Perse, ou, après

nous être arrêtés dans plusieurs villes, nous

sommes enfin venus, sire, jusqu’à votre capi-
tale. Au bout de quelque temps le jeune homme
m’ayant témoigné qu’il avait dessein de repas-

ser dans la Perse et de s’y établir, nous fîmes

nos comptes et nous nous séparâmes très-sa-
tistaits l’un de l’autre. Il partit, et moi, sire, je

suis resté dans cette ville, ou j’ai l’honneur

d’être au service de votre majesté. Voila l’his-

toire que j’avais à vous raconter. Ne la trou-

vez-vous pas plus surprenante que celle du
bossu?

Le sultan de Gasgar se mit en colère contre
le marchand chrétien. Tu es bien hardi, lui
dit-il, d’oser me faire le récit d’une histoire si

peu digne de mon attention et de la comparer
aselle du bossu. Peux-tu te natter de me per-
suader que les fades aventures d’un jeune dé-

bauché sontplus admirables que celles de mon
bondon? Je vais vous faire pendre tous quatre
Pour venger sa mort.

Aces paroles, le pourvoyeur, enrayé, se jeta

aux pieds du sultan. Sire, dit-il , je supplie
votre majesté] de suspendre sa juste colère, de
m’écouter et de nous faire grâce à tous quatre

si l’histoire que je vais conter à votre majesté

estPlus belle que celle du bossu. --- Je t’ac-
corde oe que tu me demandes , répondit le sul-

tan; parle. Le pourvoyeur prit alors la parole
et dit:

A’TGËP13Ui

HISTOIRE RACONTÉE PAR LE POURVOYEUR

DU SULTAN DE CASGAR.

.SÎŒ, une personne de considération m’invita

hier aux noces d’une de ses tilles. Je ne man-

q“aïlm de me rendre chez lui sur le soir a
l’heure marquée, et je me trouvai dans une
assemblée de docteurs, d’officiers de justice et
d’autres personnes des plus distinguées de cette

Ville. Après les cérémonies on servit un festin

.ümëuiüque, on se mit a table, et chacun man-

tajte ce qu’il trouva le plus a son gout. Il y

et“Je
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avait entre autres choses une entrée accom-
modée avec de l’ail , qui était excellente et

dont tout le monde voulait avoir, et comme
nous remarquâmes qu’un des convives ne s’em-

pressait pas d’en manger quoiqu’elle fut de-
vant lui, nous l’invitames à mettre la main au
plat et a nous imiter. Il nous conjura de ne le
point presser lai-dessus. (Je me garderai bien,
nous dit-il , de toucher a un ragoût ou i-l y aura
de l’ail; je n’ai point oublié ce qu’il m’en coûte

pour en avoir goûté autrefois. Nous le priâmes

de nous raconter ce qui lui avait causé une si
grande aversion pour l’ail; mais sans lui don-
ner le temps de nous répondre : Est-ce ainsi,
lui dit le maître de la maison , que vous laites
honneur à mu table? Ce ragoût est délicieux;
ne prétendez pas vous exempter d’en manger:

il faut que vous me fassiez cette grâce comme
les autres. - Seigneur, lui repartit le convive,
qui était un marchand de Bagdad, ne croyez
pas que j’en ose ainsi par une fausse délica-
tesse; je veux bien vous obéir si vous le voulez
absolument, mais ce sera à condition qu’après
en avoir mangé je me laverai, s’il vous plaît,

les mains quarante fois avec de l’alcali t, qua-
rante autres fois avec de la cendre de la même
plante et autant de fois avec du savon : vous
ne trouverez pas mauvais que j’en use ainsi
pour ne pas contrevenir au serment que j’ai
fait de ne manger jamais de ragoût a l’ail qu’à

cette condition.
En achevant ces paroles , Scheherazade,

voyant paraître le jour, se tut, et Schahriar se
leva fort curieux de savoir pourquoi ce mar-
chandavait juré de se laver six vingts fois après
avoir mangé d’un ragoût a l’ail. La sultane

contenta sa curiosité de cette sorte sur la (in de
la nuit suivante :

CXLI’ NUIT.

Le pourvoyeur parlant au sultan de Casgar:
Le martre du logis , poursuivit-il, ne voulant
pas dispenser le marchand de manger du ra-
goût à l’ail , commanda a ses gens de tenir pret
un bassin et de l’eau avec de l’alcali; de la
cendre de la même plante et du savon, afin
que le marchand se lavât autant de rois qu’il

I Cati est le nom que les Arabes donnent à la soude. et qui a
passé dans notre langue. Les liges et les feuilles des soudes
fournissent, par la combustion. l’espèce d’alcali appelé souda

comme les plantes elles-mémos, alcali qui est très-employé
dans les arts, et principalement dans la fabrication du savon et
du verre.
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lui plairait. Après avoir donné cet ordre, il
s’adressa au marchand z Faites donc comme
nous, lui dit-il , et mangez; l’alcali, la cendre
de la même plante et le savon ne vous man-
querontpas.

Le marchand, comme en coléra de la vio-
lence qu’on lui faisait, avança la main, prit
un morceau qu’il porta en tremblant a sa bou-
che, et le mangea avec une répugnance dont
nous lûmes tous fort étonnés. Mais ce qui nous

surprit davantage, nous remarquâmes qu’il
n’avait que quatre doigts et point de pouce,
et personne jusque-la ne s’en était aperçu,
quoiqu’il eût déjà mangé d’autres mets. Le

maître de la maison prit aussitôt la parole:
Vous n’avez point de pouce, lui dit-il, par
quel accident l’avez-vous perdu? Il faut que
ce soit a quelque occasion dont vous ferez plai-
sir à la compagnie de l’entretenir.-Seigneur,
répondit-il, ce n’est pas seulementa la main
droite queje n’ai point de pouce, je n’en ai pas

aussi a la gauche. En mème temps il avança la
main gauche et nous dt voir que ce qu’il nous
disait était véritable. Ce n’est pas tout encore,

ajouta-HI, le pouce me manque de même a
l’un et a l’autre pied, et vous pouvez m’en

croire. Je suis estropié de cette manière par
une aventure inouïe que je ne refuse pas de
vous raconter si vous voulez bien avoir la
patience de l’entendre. Elle ne vous causera
pas moins d’étonnement qu’elle Vous fera de

pitié. Mais permettez-moi de me laver les mains

auparavant. A ces mots il se leva de table, et
après s’être lavéles mains six vingts fois, il re-

vint prendre sa place et nous fit le récit de
son histoire dans ces termes :

Vous saurez, mes seigneurs, que sous le ré-
gné du calife Haroun Alraschid, mon père vi-
vait à Bagdad, ou je suis né, et passait pour un
des plus riches marchands de la ville. Mais
comme c’était un homme attaché a ses plaisirs,

qui aimait la débauche et négligeait le soin de
ses affaires, au lieu de recueillir de grands
biens a sa mort, j’eus besoin de toute l’éco-
nomie imaginable pour acquitter les dettes qu’il

avait laissées. Je vins pourtantabout de les
payer toutes, et par mes soins ma petite for-
tune commença de prendre une face assez
riante.

Un matin que j’ouvrais ma boutique, une
dame montée sur une mule, accompagnée d’un

eunuque et suivie de deux esclaves, passa

“Un

“il t
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prés de ma porte et s’arrêta. Elle mit pied a
terre a l’aide de l’eunuque, qui lui prêta la
main et qui lui dit : Madame, je vous l’avais
bien dit, que vous veniez de trop bonne heure;
vous voyez bien qu’il n’y a encore personne au

bezestein, et si vous aviez voulu me croire,
vous vous seriez épargné la peine que vous au-

rez d’attendre. Elle regarda de toutes parts, et
voyant en en’et qu’il n’y avait pas d’autres bou-

tiques ouvertes que la mienne, elle s’en ap-
procha en me saluant, et me pria de lui per-
mettre qu’elle s’y reposât en attendant que les

autres marchands arrivassent. Je répondis à
son compliment comme je le devais.

Schehcrazade n’en serait pas demeurée en
cet endroit si le jour , qu’elle vit paraître, ne
lui eût imposé silence. Le sultan des Indes, qui
souhaitait d’entendre la suite de cette histoire,
attendit avec impatience la nuit suivante.

GXLII° NUIT.

La sultane ayant été réveillée par sa sœur

Dinarzade, adressa la parole au sultan : Sire,
dit-elle , le marchand continua de cette sorte le
récit qu’il avait commencé: La dame s’assit

dans ma boutique, et remarquant qu’il n’y
avait personne que l’eunuque et moi dans le
bezestcin , elle se découvrit le visage pour
prendre l’air. Je n’ai jamais rien vu de si beau:

la voir et l’aimer passionnément ce fut la
même chose pour moi. J’eus toujours les yeux

attachés sur elle. Il me parut que mon at-
tention ne lui était pas désagréable, car elle

me donna tout le temps de la regarder a mon
aise et elle ne se couvrit le visage que lorsque
la crainte d’être aperçue l’y obligea.

Après qu’elle se fut remise au même état

qu’auparavant, elle me dit qu’elle cherchait
plusieurs sortes d’étoiles des plus belles et des

plus riches, qu’elle me nomma, et elle me de-
manda si j’en avais. Hélas! madame, lui ré-

pondis-je, je suis un jeune marchand qui ne
l’ais que commencer à m’établir. Je ne suis pas

encore assez riche pour faire un si grand né-
goce, et c’est une mortification pour moi de
n’avoir rien a vous présenter de ce qui vous a
fait venir au bezestein ; mais, pour vous épar-
gner la peine d’aller de boutique en boutique,
d’abord que les marchands seront venus, j’irai a

si Vous le trouvez bon, prendre chez eux tout ce.
“que vous souhaitez : ils s’en diront le Pli! a“



                                                                     

nim
uiprlab

cutine l

mais

mais

mais

sans
spalte I
atteste

s’eng-

claire

tiques

pas!a

urée a

ltrc, a

des, qu

saloir.

lit.

HISTOIRE RACONTÉE“ PAR LE POURVOYEUR.

juste, et sans aller plus loin vous ferez ici vos
emplettes. Elle yconsentit etj’eus avec elle un

entretien qui dura d’autant plus longtemps
que je lui faisais accroire que les marchands
qu’elle demandait n’étaient pas encore arrivés.

Je ne fus pas moins charmé de son esprit
que je l’avais été de la beauté de son visage ; mais

il fallut enfin me priver du plaisir de sa con-
versation :je courus chercher les étoffes qu’elle

désirait, et quand elle eut choisi celles qui lui
plurent, nous en arrêtâmes le prix a cinq
mille dragmes d’argent monnayé. J’en fis un

paquet que je donnai a l’eunuque, qui le mit

sous son bras. Elle se leva ensuite et partit
après avoir pris congé de moi. Je la conduisis

des yeux jusqu’à la porte du bezestein etje ne
cessai de la regarder qu’elle ne fût remontée

sur sa mule.

La dame n’eut pas plus tôt disparu que je
m’aperçus que l’amour m’avait fait faire une

grande faute. Il m’avait tellement troublé l’es-

prit que je n’avais pas pris garde qu’elle s’en

allait sans payer et ne lui avais pas seulement
demandé qui elle était ni où elle demeurait.
Je fis rèllexion pourtant que j’étais redevable

d’une somme considérable a plusieurs mar-
chands, qui n’auraient peut-être pas la patience
d’attendre. J’allai m’excuser auprès d’eux le

mieux qu’il me fut possible en leur disant que

je connaissais la dame. Enfin je revins chez
moi aussi amoureux qu’embarrassé d’une si

nous dette.
Scheherazade en cet endroit vit paraître le

iour et cessa de parler. La nuit suivante elle
continua de cette manière :

CXLIII’ NUIT.

J’avais prié mes créanciers, poursuivit le

marchand, de vouloir bien attendre huitjours
Pour recevoir leur paiement. La huitaine
“il”, ils ne manquèrent pas de me presser de

lessatisfaire. Je les suppliai de m’accorder le
même délai. Ils y consentirent; mais des le
lendemain je vis arriver la dame montée sur
la mule avec la même suite et a la mème
hmm que la première fois.

.Elle vint droit a ma boutique z Je vous ai
fait un peu attendre , me ditrelle , mais enfin je
vous apporte l’argent des ételles que je pris

l’autre-jour : portez-le chez un changeur, qu’il
vous s’il est de bon aloi et si le compte y est.

timar..- ° au; “

191

L’ennuque qui avaitl’argent vint avec moi chez

le changeur, et la somme se trouva juste et
toute de bon argent. Je revins et j’eus encore
le bonheur d’entretenir la dame jusqu’à ce que

toutes les boutiques du bezestein furent ouver-
tes. Quoique nous ne parlassions que de choses
très-communes, elle leur donnait néanmoins
un tour qui les faisait paraître nouvelles et qui
me fit voir que je ne m’étais pas trompé
quand des la première conversation j’avais
jugé qu’elle avait beaucoup d’esprit.

Lorsque les marchands furent arrivés et
qu’ils eurent ouvert leurs boutiques , je portai
ce que je devais a ceux chez qui j’avais pris
des étoffes a crédit, et je n’eus pas de peine a
obtenir d’eux qu’ils m’en confiassent d’autres

que la dame m’avait demandées. J’en levai
pour mille pièces d’or et la dame emporta en-

core la marchandise sans la payer, sans me
rien dire ni sans se faire connaltre. Ce qui
m’étonnait, c’est qu’elle ne hasardait rien et

que je demeurais sans caution et sans certitude
d’être dédommagé en cas que je ne la revisse

plus. Elle me paie une somme assez considéra-
ble, disais-je en moi-mème, mais elle me laisse
redevable d’une antre qui l’est encore davan-

tage. Serait-ce une trompeuse , et serait-il pos-
sible qu’elle m’ont leurré d’abord pour me

mieux ruiner? Les marchands ne la connais-
sent pas et c’est à moi qu’ils s’adresseront.Mon

amour ne fut pas assez puissant pour m’empê-
cher de faire lia-dessus des rétiniens chagri-
nantes. Mes alarmes augmentèrent même de
jour en jour pendant un mois entier qui s’é-
coule sans que je reçusse aucune nouvelle de
la dame. Enfin les marchands s’impatientaient,
et pour les satisfaire, j’étais prêt a vendre tout

ce que j’avais, lorsque je la vis revenir un
matin dans le même équipage que les autres
fois.

Prenez votre trébuchet, me dit-elle, pour
peser l’or que je vous apporte. Ces paroles
achevèrent de dissiper ma frayeur et redoublè-
rent mon amour. Avant que de compter les piè-
ces d’or, elle me lit plusieurs questions : entre
autres, elle me demanda si j’étais marié. Je lui

répondis que non et que je. ne l’avais jamais été.

Alors, en donnant l’or a l’eunuque, elle lui dit :

Prêtez-nous votre entremise pour terminer no-
tre affaire. L’eunuque se mité rire , et m’ayant
tiré à l’écart me fit peser l’or. Pendant que je

le pesais , l’eunuque me dit a l’oreille z A vous
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voir, je connais parfaitement que vous aimez
ma maltresse et je suis surpris que vous n’ayez
pas la hardiesse de lui découvrir votre amour:
elle vous aime encore plus que vous ne t’ai-
mez. Ne croyez pas qu’elle ait besoin de vos
étoiles , elle ne vient ici uniquement que parce
que vous lui avez inspiré une passion violente.
C’est a cause de cela qu’elle vous a demandé si

vous étiez marié. Vous n’avez qu’a parler, il

ne tiendra qu’à vous de l’épouser, si vous vou-

lez.- Il est vrai, lui répondis-je, que j’ai senti
naître de l’amour pour elle des le premier mo-
ment que je l’ai vue, mais je n’osais aspirer au

bonheur de lui plaire. Je suis tout a elle et je
ne manquerai pas de reconnaitre le bon cilice
que vous me rendez.

Enfin j’achevai de peser les pièces d’or, et

pendant que je les remettais dans le sac , l’eu-
nuque se tourna du coté de la dame et lui dit
que j’étais très-content. C’était le mot dont ils

étaient convenus entre eux. Aussitôt la dame,
qui était assise , se leva et partit en me disant
qu’elle m’enverrait l’eunuque , et que je n’au-

rais qu’a faire ce qu’il me dirait de sa part.

Je portai a chaque marchand l’argent qui lui
était du et j’attendis impatiemment l’eunuque

durant quelques jours. Il arriva enfin. Mais ,
sire, dit Scheherazade au sultan des Indes, voilà
le jour qui paraît. A ces mots elle garda le si-
lence; le lendemain elle reprit ainsi la suite de
son discours:

CXLIV’ NUIT.

Je fis bien des amitiés a l’eunuque, dit le
marchand de Bagdad, et je lui demandai des
nouvelles de la santé de sa maltresse. Vous
êtes, me répondit-il , l’amant du monde le plus

heureux; elle est malade d’amour; on ne peut
avoir plus d’envie de vous voir qu’elle en a, et

si elle disposait de ses actions elle viendrait
vous chercher et passerait volontiers avec vous
tous les momens de sa vie. -- A son air noble
et à ses manières honnêtes , lui dis-je, j’ai jugé

que c’était quelque dame de considération. ---

Vous ne vous êtes pas trompé dans ce juge-
ment, répliqua l’ennuque: (elle est favorite de
Zobéide, épouse du calife, laquelle l’aime d’au-

tant plus chèrement qu’elle l’a élevée des son

enfance et qu’elle se repose sur elle des emplet-
tes qu’elle a a faire. Dans le dessein qu’elle a
de se marier, elle a déclaré a l’épouse du com-

mandeur des croyans qu’elle avait jeté les yeux
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sur vous et lui a demandé son consentement.
Zobéide lui a dit qu’elle y consentait, mais
qu’elle voulait vous voir auparavant, alla de
juger si elle avait fait un bon choix , et qu’en ce
cas-là elle ferait les frais des noces. C’est pour-

quoi vous voyez que votre bonheur est certain.
Si vous avez plu a la favorite, vous ne plairez
pas moins a la maltresse, qui ne cherche qu’a
lui faire plaisir et qui ne voudrait pas contrain.
dre son inclination. Il ne s’agit donc plus que
de venir au palais et c’est pour cela que vous
me voyez ici, c’est à vous de prendre votre ré-

solution. -- Elle est toute prise, repartis-je, et
je suis prêt à vous suivre partout ou vous Vou-
drez me conduire. - Voila qui est bien , reprit
l’eunuque, mais vous savez que les hommes
n’entrent pas dans les appartemens des dames
du palais et qu’on ne peut vous y introduire
qu’en prenant des mesures qui demandent un
grand secret. La favorite en a pris de justes :de
votre côté faites tout ce qui dépendra de vous ;

mais surtout soyez discret, car il y va de votre
vie.
. Je l’assurai que je ferais exactement tout
ce qui me serait ordonné. Il faut donc, me
dit-il, que ce soir a l’entrée de la nuit vous
vous rendiez a la mosquée que Zobèide, épouse

du calife, a fait bâtir sur le bord du Tigre, et
que la vous attendiez qu’on vous vienne cher-
cher. Je consentis a tout ce qu’il voulut;
j’attendis la [in du jour avec impatience, et
quand elle fut venue, je partis. J’assistai a la
priérejd’une heure et demie après le soleil
couché dans la mosquée, où je demeurai le
dernier.

Je vis bientôt aborder un bateau dont tous
les rameurs étaient eunuques. Ils débar-
quèrent et apportèrent dans la mosquée plu-
sieurs grands collres, après quoi ils se reti-
rérent. Il n’en resta qu’un seul, que je recon-

nus pour celui qui avait toujours accompagné
la dame , et qui m’avait parlé le malin. Je vis
entrer aussi la dame 5 j’allai au-devant d’elle,
en lui témoignant que j’étais prêt à exécuter

ses ordres. Nous n’avons pas de temps à
perdre, me dit-elle. En disant cela , elle ouvrit
un des coll’res et m’ordonna de me mettre
dedans. C’est une chose, ajouta-belle, néces-
saire pour votre sûreté et pour la mienne. Ne
craignez rien , et laissez-moi disposer du reste.
J’en avais trop fait pour reculer -, je fis ce
qu’elle désirait, et aussitôt elle» referma 10
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coffre à la clé. Ensuite l’eunuque qui était

dans sa confidence appela les autres eunuques
qui avaient apporté les coffres, et les fit tous
reporter dans le bateau; puis la dame et son
eunuque s’étant rembarqués, on commença

de ramer pour me mener à l’appartement de
Zobéide.

Pendantce temps-la , je faisais de sérieuses
réflexions, et considérant le danger ou j’étais,

je me repentis de m’y être exposé; je fis des
vœux et des prières qui n’étaient guère de

saison.

Le bateau aborda devant la porte du palais
du calife , on déchargea les coffres , qui furent
portés à l’appartement de l’officier des eunu-

ques qui garde la clé de celui des dames et
n’y laisse rien entrer sans l’avoir bien visité

auparavant. Cet officier était couché , il fallut
l’éveiller etle faire lever... Mais, sire, dit Sche-

herazade en cet endroit, je vois le jour qui
commenceà paraître. Schahriar se leva pour
aller tenir son conseil et dans la résolution
d’entendre le lendemain la suite d’une histoire

qu’il avait écoutée jusque-là avec plaisir.

cuve NUIT.

Quelques momens avant le jour , la sultane
des Indes s’étant réveillée, poursuivit de cette

manière l’histoire du marchand de Bagdad:
L’oflicier des eunuques, continua-t-il, fâché

de ce qu’on avait interrompu son sommeil,
querella fort la favorite de ce qu’elle revenait si

tard. Vous n’en serez pas quitte a si bon mar-
ché que vous vous l’imaginez , lui dit-il, pas
un de ces coffres ne passera que je ne l’aie
fait ouvrir et que je ne l’aie exactement visité.

En même temps il commanda aux eunuques
de les apporter devant lui l’un après l’autre,
et de les ouvrir. Ils commencèrent par celui ou
l’étais enfermé : ils le prirent et le portèrent.

Alors je fus saisi d’une frayeur que je ne puis
e“lutiner : je me crus au dernier moment de
ma ne.

Iatavorite, qui avait la clé, protesta qu’elle

ne la donnerait pas et ne souffrirait jamais
qu’on ouvrît ce coutelé. Vous savez bien, dit-

°“°a que je notais rien venir qui ne soit pour
testatrice de Zobeide, votre maîtresse et la
mienne. Ce coffre particulièrement est rempli
de marchandises précieuses, que des mar-
cttands nouvellement arrivés m’ont confiées.

t, l.

Il y a de plus un nombre de bouteilles d’eau
de la fontaine l de Zemzem envoyées de la
Mecque. Si quelqu’une venait à se casser, les
marchandises en seraient gâtées et vous en
répondriez z la femme du commandeur des
croyans saurait bien se venger de votre inso-
lence. Enfin elle parla avec tant de fermeté
que l’officier n’eut pas la hardiesse de s’opi-

nîàtrcr à vouloir faire la visite ni du coffre ou
j’étais ni des autres. Passez donc, dit-il en
colère, marchez t On ouvrit l’appartement des
dames et l’on y porta tous les coûtes.

A peine y furent-ils que j’entendis crier
tout-à-coup : Voila le calife! Voilà le calife!
Ces paroles augmentèrent ma frayeur à un
point que je ne sais comment je n’en mourus
pas sur-lechamp. C’était effectivement le ca-

life. Qu’apportez-vous donc dans ces coffres?
dit-il à la favorite-Commandeur des croyans ,
répondit-elle, ce sontdes étoffes nouvellement
arrivées , que l’épouse de votre majesté a sou-

haité qu’on lui montrât.-0uvrez, ouvrez,
reprit le calife, je les veux voir aussi. Elle
voulut s’en excuser, en lui représentant que
ces étoffes n’étaient propres que pour des
dames, et que ce serait ôter à son épouse le
plaisir qu’elle se faisait de les voir la première.

Ouvrez, avons dis-je, répliqua-HI, je vous
l’ordonne. Elle lui remontra encore que sa
majesté, en l’obligeant à manquer de fidélité à

sa maîtresse, l’exposaita sa colère. Non , non ,

repartit-il , je vous promets qu’elle ne vous en

fera aucun reproche z ouvrez , seulement, et
ne me faites pas attendre plus longtemps.

Il fallut obéir , et je sentis alors de si vives
alarmes que j’en frémis encore toutes les fois
que j’y pense. Le calife s’assit, et la favorite fit

porter devant lui tous les coures l’un après

t Cette fontaine est à la Mecque, et, selon les mahométans,
c’est la source que Dieu flt paraître en faveur de Ilogar (Mur),
après qu’Ahraham ont été obligé de la chasser. On boit de son

en“ par dévotion, et l’on en envoie en présent aux princes et
aux princesses. (l:alland.)

u Mahomet, dit d’llerbelot, pour rendre. la ville de la macque,
lieu de sa naissance, plus considérable, pour échauffer la dévo-

tion des peuples et y attirer une plus grande foule de pèlerins,
a donne de grands éloges à l’eau de ce puits. Car il y a une tra-
dition de lui. reçue par le calife Omar, qui porte que l’eau du
puits de Zemzcm sert de remède et donne la santé à celui qui
en boit; mais que celui qui en boit abondamment et qui s’en
désaltère obtient le pardon de tous ses péchés. Et l’on rapporte

dtnbdallah, surnommé Athafedh à cause qu’il savait par «tu:
un grand nombre de traditions, qu’étant interrogé sur sa me-
moire, il répondit que tir-puis qu’il avait bu à longs traite (in
l’eau de lemzcm, il n’avait rien oublie de ce qu’il “magma.”

(Bibliothèque orientale, art. letnsem.)
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l’autre et les ouVrit. Pour tirer les choses en
longueur, elle lui faisait remarquer toutes les
beautés de chaque étoffe en particulier : elle
voulait mettre sa patience a bout, mais elle n’y
réussit pas. Comme elle n’était pas moins inté-

ressée que moi a ne pas ouvrir le coffre ou j’é-

tais, elle ne s’empressait pas de le faire appor-
ter, et il ne restait plus que celui-la a visiter.
Achevons, dit le calife, voyons encore ce qu’il
y a dans ce collre. Je ne puis dire si j’étais vif

ou mort en ce moment; mais je ne croyais pas
échapper d’un si grand danger.

Scheherazade a ces derniers mots vitparaltre
le jour. Elle interrompit sa narration; mais elle
la continua de cette sorte sur la lin de la nuit
suivante :

CXL’VIe NUIT.

Lorsque la favorite de Zobéide, poursuivit
le marchand de Bagdad , vit que le calife vou-
lait absolument qu’elle ouvrît le collre ou j’é-

tais: Pour celui-ci, dit-elle , votre majesté me
fera, s’il lui plaît , la grace de me dispenser de
lui faire voir ce qu’il y a dedans: il y a descho-
ses que je ne lui puis montrer qu’en présence
de son épouse.- Voilà qui est bien, dit le calife,
je suis content, faites emporter v0s coffres. Elle
les fit enlever aussitôt et porter dans sa cham-
bre, où je commençai à respirer.

Dès que les eunuques quites avaient appor-
tés se furent retirés , elle ouvrit promptement
celui ou j’étais prisonnier. Sortez, me dit-elle

en me montrant la porte d’un escalier qui con-
duisait à une chambre ail-dessus, montez et
allez m’attendre. Elle n’eut pas fermé la porte
sur moique le calife entraet s’assit sur le cotl’re

d’où je venais de sortir. Le motif de cette visite
était un mouvement de curiosité qui ne me
regardait pas. Ce prince voulait faire des ques-
tions sur ce qu’elle avait vu ou entendu dans la
ville. Ils s’entretinrent tous deux assez long-
temps, aprés quoi il la quitta enfin et se retira

dans son appartement. a
Lorsqu’elle se vit libre, elle me vint trouver

dans la chambre ou j’étais monté, et me fit bien

des excuses de toutes les alarmes qu’elle m’a-
vait causées. Ma peine, me dit-elle, n’a pas
été moins grande que la vôtre; vous n’en de-
vez pas douter , puisque j’ai souffert pour l’a-

’ mour de vous et pour mon qui courais le même
péri. Une autre a ma place n’aurait peut-être
pas eu le courage de se tirer si bien d’une oca

J...

casion si délicate. Il ne fallait pas moins de
hardiesse ni de présence d’esprit, ou plutôt il

fallait avoir tout l’amour que j’ai pour vous

pour sortir de cet embarras; mais rassurez-
vous, il n’y a plus rien a craindre. Après nous

être entretenus quelque temps avec beaucoup
de tendresse: Il est temps, me dit-elle, de vous
reposer; couchezvvous; je ne manquerai pas
de vous présenter demain a Zobéide, ma mal-

tresse, à quelque heure du jour, et c’est une
chose facile, car le calife ne la voit que la nuit.

.Rassuré par ce discours , je dormis assez tran-
quillement, ou si mon sommeil fut quelquefois
interrompu par des inquiétudes, ce furent des
inquiétudes agréables , causées par l’espérance

de posséder une dame qui avait tant d’esprit et

de beauté. .Le lendemain, la favorite de Zobèide , avant
de me faire paraître devant sa maîtresse, m’ins-

truisit de la manière dont je devais soutenir sa
présence, me dit a peu près les questions que
cette princesse me ferait, et me dicta les ré-
ponses que je devais faire. Après cela elle me
conduisit dans une salle ou tout était d’une
magnificence, d’une richesse et d’unepropreté

surprenantes. Je n’y étais pas entré que vingt

dames esclaves d’un age un peu avancé, toutes
vêtues d’habits riches et uniformes, sortirent du

cabinet de Zobéide et vinrent se ranger devant
un trône en deux files égales, avec une grande
modestie. Elles furent suivies de vingt autres
dames toutes jeunes et habillées de la mème
sorte que les premières, avec cette différence
pourtant que leurs habits avaientquelque chose
de plus galant. Zobéide parut au milieu de cel-
les-ci avec un air majestueux, et si chargée de
pierreries et de toutes sortes de joyaux qu’à
peine pouvait-elle marcher t. Elle alla s’asseoir
sur le trône. J’oubliais de vous dire que sa
dame favorite raccompagnait, et qu’elle de-
meura debout a sa droite, pendant que les da-
mes esclaves un peu plus éloignées étaient en

foule des deux côtés du trône.
D’abord que la femme du calife fut assise,

les esclaves qui étaient entrées les premières
me firent signe d’approcher. Je m’ayant;ai a“

’ Cette habitude de se charger d’une profusion de joyau!
subsiste encore aujourd’hui en Perse. Lorsque l’épouse 0°
l’ambassadeur anglais sir Gare Ouseley alla rendre visite à la
première des femmes du roi Felh Aly Schah, celleci était telle“
ment chargée de pierreries qu’elle pouvait à peine se remuer-
(Sccond voyage de Marier en Perse, l. l, p. 378 de la traduction
française.)
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milieu des deux rangs qu’elles formaient, et
me prosternai la tête contre le tapis qui était
nous les pieds de la princesse. Elle m’ordonna
de me relever et me lit l’honneur de s’informer

de mon nom, de ma famille et de l’état de ma

fortune,aquoi je satisfis à son gré. Je m’en

aperçus, non-seulement a son air, elle me le fit
même connaître par les choses qu’elle eut la

bontéde me dire. J’ai bien de la joie, me dit-
elle, que ma tille (c’est ainsi qu’elle appelait sa

dame favorite), car je la regarde comme telle
après le soin que j’ai pris de son éducation, ait

fait un choix dont je suis contente: je l’ap-
prouve et consens que vous vous mariiez tous
deux. J’ordonnerai moi-môme les apprêts de
vos noces; mais auparavantj’ai besoin de ma
tille pour dix jours. Pendantce temps-là je par-
lerai au calife et obtiendrai son consentement;
Mous, demeurez ici, on aura soin de vous.

Enachevant ces paroles, Schehcrazade aper-
çul le jour et cessa de parler. Le lendemain elle
reprit la parole de cette manière:

chvno NUIT.

Je demeurai donc dix jours dans l’appar-
tement des dames du calife , continua le mar-
chand de Bagdad. Durant tout ce temps-là je
fus privé du plaisir de voir la dame favorite;

mais on me traita si bien par son ordre que
To“! miel d’ailleurs d’être très-satisfait.

Zobéide entretint le calife de la résolution

qu’elle avait prise de marier sa favorite , et ce
Prince, en lui laissant la liberté de faire 1a-
dessus ce qui lui plairait, accorda une somme
considérable a la favorite pour contribuer de
la Part ason établissement. Les dix jours écou-
lés? Zobéide fit dresser le contrat de mariage,

(tu! lui fut apporté en bonne forme. Les pré-
paratifs des noces se tirent , on appela les mu-
sicnens, les danseurs et les danseuses, et il y
e“Pendant neuf jours de grandes réjouissances
dans le palais. Le dixième jour étant destiné

Pour la dernière cérémonie du mariage, la
dame favorite fut conduite au bain d’un côté
et moi d’un antre , et sur le soir m’étant mis a

“hies on me servit toutes sortes de mets et de
“BONS, entre autres un ragoût a l’ail comme

celui dont on vient de me forcer de manger.

195

de m’essuyer les mains au lieu de les bien laver,
et c’était une négligence qui ne m’était jamais

arrivée jusqu’alors. -
Comme il était nuit, on suppléa a la clarté

du jour par une grande illumination dans l’ap-
partement des dames. Les instrumens se firent
entendre, on dansa , on fit mille jeux , tout le
palais retentissait de cris de joie. On nous in-
troduisit , ma femme et moi, dans une grande
salle , où l’on nous fit asseoir sur deux trônes.
Les femmes qui la servaient lui firent changer
plusieurs fois d’habits et lui peignirent le vi-
sage de ditîérentes manières selon la coutume

pratiquée au jour des noces, et chaque fois
qu’on lui changeait d’habillement, on me la
faisait voir.

Enfin toutes ces cérémonies finirent et l’on

nous conduisit dans la chambre nuptiale. D’a-
bord qu’on nous y eut laissés seuls , je m’ap-

prochai de mon épouse pour l’embrasser; mais

au lieu de répondre à mes transports , elle me
repoussa fortement et se mit à faire des cris
épouvantables , qui attirèrent bientôt dans la
chambre toutes les dames de l’appartement,
qui voulurent savoir le sujet de ses cris. Pour
moi, saisi d’un long étonnement, j’étais de-

meuré immobile, sans avoir eu seulement la
force de lui en demander la cause. Notre chére
sœur, lui dirent-elles, que vous est-il donc ar-
rivé depuis le peu de temps que nous vous
avons quittée P Apprenez-lenous, afin que nous
vous secourions. - Otez , s’écria-t-elle , ôtez-

moi de devant les yeux ce vilain homme que
voila. -- Hé l madame, lui dis-je, en quoi puis.
je avoir en le malheur de mériter votre colère P
-Vous êtes un vilain, me répondit-elle en
furie, vous avez mangé de l’ail et vous ne
vous êtes pas lavé les mains! Croyez-vous que

je veuille soutlrir qu’un homme si malpropre
s’approche de moi pour m’empester! - Cou-

chez-le par terre, ajouta-Halle en s’adressant
aux dames , et qu’oa m’apporte un nerf de
bœuf. Elles me renversèrent aussitôt, et tandis

que les unes me tenaient par les bras et les
autres par les pieds , ma femme , qui avait été
servie en diligence, me frappa impitoyablement
jusqu’à ce que les forces lui manquèrent. Alors
elle dit aux dames : Prenez-le , qu’on l’envoie

au lieutenant de police et qu’on lui fasse cou-
le le trouvai si bon que je ne touchai presque perla main dont. il a mangé du ragoût à l’ail.
Point aux autres mets. Mais , pour mon mal- A ces paroles , je m’écriai : Grand Dieu , je
heur, m’étant levé de table , je me contentai suis rompu et brisé de coups , et pour surçron

R
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d’aflliction on me condamne encore à avoir la
main coupée 5 et pourquoi? pour avoir mangé
d’un ragoût a l’ail et avoir oublié de me laver

les mains 1 Qu’elle colère pour un si petit sujet!
Peste soit du ragoût a l’ail! Maudits soient le
cuisinier qui l’a apprêté et celui qui l’a servi!

La sultane Scheherazade , remarquant qu’il.
était jour , s’arrêta en cet endroit. Schahriar

se leva en riant de toute sa force de la colère
de la dame favorite, et fort curieux d’ap-
prendre le dénouement de cette histoire.

CXLVIllc NUIT.

Le lendemain Scheherazade, réveillée avant
le jour , reprit ainsi le fil de son discours de la
nuit précédente : Toutes les dames , dit le mar-
chand de Bagdad, qui m’avaient vu recevoir
mille coups de nerf de bœuf eurent pitié de moi,
lorsqu’elles entendirent parler de me faire cou-
perla main. Notre chère sœur et notre bonne
dame , dirent-elles a la favorite , vous poussez
trop loin votre ressentiment. C’est un homme
à la vérité qui ne sait pas vivre,“ qui ignore
votre rang et les égards que vous méritez; mais

nous vous supplions de ne pas prendre garde
à la faute qu’il a commise et de la lui pardonner.

-- Je ne suis pas satisfaite , reprit-elle: je veux
qu’il apprenne a vivre etqu’il porte des marques
si sensibles de sa malpropreté qu’il ne s’avi-
sera de sa vie Ide manger d’un ragoût a l’ail

sans se souvenir ensuite de se laver les mains.
Elles ne se rebutèrent pas de son refus , elles
se jetèrent a ses pieds et lui baisant la main :
Notre bonne dame , lui dirent-elles , au nom
de Dieu, modérez votre colère et accordez-
nous la grâce que nous vous demandons. Elle
ne leur répondit rien; mais elle se leva, et
après m’avoir dit mille injures, elle sortit de la

chambre; toutes les dames la suivirent et me
laissèrent seul dans une affliction inconcevable.

Je demeurai dix jours sans voir personne
qu’une vieille esclave qui venait m’apporter à

manger. Je lui’demandai des nouvelles de la
dame favorite. Elle est malade, me ditla vieille
esclave, de l’odeur empoisonnée que vous lui
avez fait respirer. Pourquoi aussi n’avez-vous
pas en soin de vous laver les mains après avoir
mangé de ce maudit ragoût à l’ail! Est-il possi-

ble , dis-je alors en moi-mème, que la délica-
’ tesse de ces dames soit si grande et qu’elles

n soiËt si vindicatives pour une faute si légère!

a ,.
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J’aimais cependant ma femme malgré sa
cruauté, et je ne laissai pas de. la plaindre.

Un jour l’esclave me dit : Votre épouse est
guérie; elle est allée au bain, et elle m’a dit
qu’elle vous viendravoir demain. Ainsi, ayez
encore patience et tachez de vous accommoder
à son humeur. jC’est d’ailleurs une personne
très-sage , très-raisonnable et très-chérie de
toutes les dames qui sont auprès de Zobéidc,
notre respectable maîtresse.

Véritablement ma femme vint le lendemain
et me dit d’abord :111 faut que je sois bien
bonne de venir vous revoir après l’offense que
vous m’avez faite. Mais je ne puis me résoudre

à me réconcilier avec vous que je ne vous aie
puni comme vous le méritez pour ne vous être
pas lavé les mains après avoir mangé d’un ra-

goût a l’ail. En achevant ces mots, elle appela
des dames , qui me couchèrentpar terre par son
ordre, et après qu’elles m’enrent lié, elle prit

un rasoir et eut la barbarie de me couper elle-
même les quatre pouces. Une des dames appli-
qua d’une certaine racine pour arrêter le sang;
mais cela n’empêcha pas que je m’évanouisse

par la quantité que j’en avais perdu et par le
mal que j’avais souffert.

Je revins de mon évanouissement et l’on me

donna du vin à boire pour me faire reprendre
des forces. Ah! madame, dis-je alors a mon
épouse, si jamais il m’arrive de manger d’un

ragoût a l’ail, je vous jure qu’au Llieu d’une

fois je me laverai les mains six-vingt fois avec
de l’alcali, de la cendre de la même plante et
du savon. -Hé bien! dit ma femme, à cette
condition je veux bien oublier le passé et vivre
avec vous comme avec mon mari.

Voila, messeigneurs, ajouta le marchand
de Bagdad en s’adressanta la compagnie, la
raison pourquoi vous avez vu que j’ai refusé
de manger du ragoût a l’ail quiétait devant moi.

Le jour, qui commençaita paraître, ne per-
mit pas a Scheherazade d’en dire davantage
cette nuit; mais le lendemain elle reprit la pa-
role dans ces termes :

CXLIXa NUIT.

Sire, le marchand de Bagdad acheva de
raconter ainsi son histoire: Les dames n’ap-
Pliqllèrenl pas seulement sur mes plaies
de la racine que j’ai dite pour étancher le
sang, elles v mirent aussi du baume de la
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Maquer, qu’on ne pouvait pas soupçonner d’e-

tre falsifié, puisqu’elles l’avaientpris dans l’apo-

thicairerie du calife. Par la vertu de ce baume
admirable je fus parfaitement guéri en peu de
jours, et nous demeurâmes ensemble, ma femme
et moi, dans la même union que si je n’eusse
jamais mangé de ragoût à l’ail. Mais comme

j’avais toujours joui de ma liberté, je m’en-

nuyais fort d’être enfermé dans le palais du ca-

life; néanmoins je n’en voulais rien témoigner

émou épouse de peur de lui déplaire. Elle
s’en aperçut; elle ne demandait pas mieux elle-

méme que d’en sortir. La reconnaissance seule

la retenait auprès de Zobèide; mais elle avait
de l’esprit et elle représenta si bien à sa mal-
lressela contrainte ou j’étais de ne pas vivre dans

la ville avec des gens de ma condition comme
j’avais toujours fait, que cette bonne princesse
aima mieux se priver du plaisir d’avoir auprès
d’elle sa favorite que de ne lui pas accorder ce

que nous souhaitions tous deux également.
C’ellllôurquoi, un mois après notre mariage ,

le Vis paraître mon épouse avec plusieurs cu-

nuques qui portaient chacun un sac d’argent.
Quand ils se furent retirés z Vous ne m’avez rien

marqué, dit-elle, de l’ennui que vous cause le
séjour de la cour. Mais je m’en suis bien aper-

çue et j’ai heureusement trouvé moyen de
vous rendre content z Zobéide, ma maîtresse,

“flua permet de nous retirer du palais, et voila
cinquante mille sequins dont elle nous fait pré-
sent pour nous mettre en état de vivre commo-
dément dans la ville. Prenez-en dix mille et
allez nous acheter une maison.

J’en eus bientôt trouvé une pour cette
tomme, et l’ayantfaitmeublcr magnifiquement,
“st allâmes loger. Nous primes un grand
nombre d’esclaves de l’un et de l’autre sexe et

nous nous donnâmes un fort bel équipage.
Éoliennes commençâmes à mener une vie fort

. “baume de la Mecque est le suc résineux d’un arbre de
hmm in térébinthacées, appelé par Linné amyris atten-
d’mü- le baume de la Mecque coule naturellement de l’arbre
W1 in chaleurs de l’été sous formes de petites gouttelettes

ré“muses dont on alde la sortie par des incisions. Cc baume.
regardé comme le plus précieux, est réservé aujourd’hui pour

le vindicigncur et pour les pachas. etc.
En faisant bouillir les rameaux et les feuilles de l’arbre , on

en relire du baume de deux autres qualités. La dernière est la
seule que l’on trouve dans le commerce. Les Orientaux attri-

buent!“ grandes propriétés médicales au baume de la Mecque
et k regardent comme propre à cicatriser les plaies même in-
térieures; mais en Europe il n’est presque plus usité aujour-

“mh ( Dictionnaire universel de mattera: medimlc, par
Il. stérai et de Lens, t. l, p. en.)

à? r

agréable; mais elle ne fut pas de longue du-
rée : au bout d’un an ma femme tomba malade

et mourut en peu de jours.
J’aurais pu me remarier et continuer de vi-

vrc honorablement à Bagdad; mais l’envie de
voir le monde m’inspira un autre dessein. Je
vendis ma maison, et après avoir acheté plu-
sieurs sortes de marchandises, je me joignis a
une caravane et passai en Perse. De la je pris
la route de Samarcande, d’où je suis venu
m’établir en cette ville.

Voila, sire, dit le pourvoyeur qui parlait au
sultan de Casgar, l’histoire que raconta hier ce
marchand de Bagdad a la compagnie ou je me
trouvai. --Cette histoire, dit le sultan, a quelque
chose d’extraordinaire; mais elle n’est pas
comparable à celle du petit bossu. Alors le mé-
decin juif s’étant avancé, se prosterna devant

le trône de ce prince et lui dit en se relevant :
Sire, si votre majesté veut avoir aussi la bonté
de m’écouter, je me flatte qu’elle sera satisfaite
de l’histoire que j’ai à lui conter. -Hé bien!

parle, lui dit le sultan; mais si elle n’est pas
plus surprenante que celle du bossu , n’espère
pas que je te donne la vie :

La sultane Scheherazade s’arrêta en cet en-
droit parce qu’il était jour. La nuit suivante
elle reprit ainsi son discours.

CL° NUIT.

Sire, dit-elle, le médecin juif voyant le sul-
tan de Casgar disposé a l’entendre, prit ainsi

la parole :

msromn RACONTÉE pan LE MÉDECIN JUIF.

Sire, pendant que j’étudiais en médecine a

Damas et que je commençais à y exercer ce bel

art avec quelque réputation, un esclave me
vint quérir pour aller voir un malade chez le
gouverneur de la ville. Je m’y rendis et l’on
m’introduisit dans une chambre ou je trouvai
un jeune homme très-bien fait, fort abattu du
mal qu’il soulTrait. Je le saluai en m’assevant
près de lui g il ne répondit point a mon compli-

ment; mais il me fit un signe des yeux pour
me marquer qu’il m’entendait et qu’il me re-

merciait. Seigneur, lui dis-je, je vous prie de
me donner la main, que je vous tâte le pouls.
Au lieu de tendre la main droite il me présenta

la gauche, de quoi je fus extrêmement surpris.
Voila , dis-je en moi-même, une grande igno-
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rance de ne savoir pas que l’on présente la
main droite a un médecin et non pas la gau-
che. Je ne laissai pas de lui tâter le pouls, et
après avoir écrit une ordonnance je me retirai.

Je continuai mes visites pendant neuf jours,
et toutes les fois que je lui voulus tâter le pouls
il me tendit la main gauche. Le dixième jour
il me parut se bien porter, et je .lui dis qu’il
n’avait plus besoin que d’aller au bain. Le gou-

verneur de Damas, qui était présent, pour me
marquer combien il était content de moi, me
fit revêtir en sa présence d’une robe très-riche ,

en me disant qu’il me faisait médecin de l’ho-

pital de la ville et médecin ordinaire de sa mai-
son, voù je pouvais aller librement manger a
sa table quand il me plairait.

Le jeune homme me lit aussi de grandes
amitiés et me pria de l’accompagner au bain.

Nous y entrâmes, et quand ses gens l’eurent
déshabillé, je vis que la main droite lui man-
quait. Je remarquai même qu’il n’y avait pas
longtemps qu’on la lui avait coupée : c’était

aussi la cause de sa maladie, que l’on m’avait
cachée, et tandis qu’on y appliquait des médi-

camens propres a le guérir promptement, on
m’avait appelé pour empêcher que la fièvre
qui l’avait pris n’eût de mauvaises suites. Je

fus assez surpris et fort amigé de le voir en cet
état; il le remarqua bien sur mon visage. Mé-
decin, me dit-il, ne vous étonnez pas de me
voir la main coupée : je veus en dirai quelque
jour le sujet, et vous entendrez une histoire
des plus surprenantes.

Après que nous fûmes sortis du bain nous
nous mimes a table; nous nous entretînmes
ensuite, et il me demanda s’il pouvait, sans
intéresser sa santé, s’aller promener hors de

la ville, au jardin du gouverneur. Je lui ré-
pondis que non seulement il le pouvait, mais
qu’il lui était très-salutaire de prendre l’air. Si

cela est, répliqua-t-il , et que vous vouliez bien
me tenir compagnie, je vous conterai la mon
histoire. Je repartis que j’étais tout a lui le
reste de la journée. Aussitôt il commanda a
ses gens d’apporter de quoi faire la collation,
puis nous partîmes et nous rendîmes au jardin
du gouverneur. Nous y fîmes deux ou trois
tours de promenade, et après nous être assis
sur un tapis que ses gens étendirent sous un arbre
qui faisait un bel ombrage , le jeune homme me
fit de cette sorte le récit de son histoire z

Je suis ne a Moussoul et ma famille est une

des plus considérables de la ville. Mon père
était l’aîné de dix enfans que mon aïeul laissa,

en mourant, tous en vie et mariés. Mais de ce
grand nombre de frères mon père fut le seul
qui eut des enfans, encore n’eut-il que moi. ll
prit un très grand soin de mon éducation et
me fit apprendre tout ce qu’un enfant de ma
condition ne devait pas ignorer ..... Mais sire,
dit Scheherazadc en se reprenant dans cet en-
droit , l’aurore , qui parait , m’impose silence. A

ces mots elle se tut et le sultan se leva.

CLIe NUIT.

Le lendemain, Scheherazade reprenant la
suite de son discours de la nuit précédente: Le
médecin juif, dit-elle, continuant de parler au
sultan de Casgar : Le jeune homme de Mous-
soul, ajouta-t-il, poursuivit ainsi son histoire:

J’étais déjà grand et je commençaisa fré-

quenter le monde, lorsqu’un vendredi je me
trouvai a la prière de midi avec mon père et
mes oncles dans la grande mosquée de Mous-
soul. Après la prière tout le monde se retira,
hors mon père et mes oncles, qui s’assirentsur
le [tapis qui régnait par toute la mosquée. Je
m’assis aussi aVec eux, et s’entretenant de plu-

sieurs choses, la conversation tomba insensi-
blement sur les voyages. Ils vantèrent les beau-
tés et les singularités de quelques royaumes et

de leurs villes principales; mais un de mes
oncles dit que si l’on en voulait croire le rapport
uniforme d’une infinité de voyageurs, il n’y

avait pas au monde un plus beau pays que l’É-
gypte et le Nil, et ce qu’il en raconta m’en
donna une si grande idée que des ce moment
je conçus le désir d’y voyager. Ce que mes au-

tres oncles purent dire pour donner la préfé-
rence à Bagdad et au Tigre, en appelant Bag-
dad le véritable séjour de la religion musulmane

et la métropole de toutes les villes de la terre,
ne tirent pas la même impression sur moi. Mon
père appuya le sentiment de celui de ses frères
qui avait parlé en faveur de l’Égypte , ce qui me

causa beaucoup de joie. Quoiqu’onen veuille
dire,ls’écria-t-il, qui n’a pas vu l’Egypte n’a

pas vu ce qu’il y a de plus singulier au monde l.
La terre y est toute d’or, c’est-a-dire si fertile
qu’elle enrichit ses habitans. Toutes les femmes

y charment ou par leur beauté ou par leurs
manières agréables. Si vous me parlez du Nil,
y a-t-il un fleuve plus admirable! Quelle can

tu!
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HISTOIRE RACONTÉE PAR LE MÉDECIN JUIF.

fut jamais plus légère et plus délicieuse! Le li-

mon même qu’il entraîne avec lui dans son

débordement n’engraisse-t-il pas les campa-
gnes , qui produisentysans travail mille fois plus

que les autres terres, avec toute la peine que
l’on prend a les cultiver! Écoutez ce qu’un
poète obligé d’abandonner l’Égypte, disait aux

Égyptiens: et Votre Nil vous comble tous les
jours de biens, c’est pour vous uniquement
qu’il vient de si loin. Hélas! en m’éloignant de

vous mes larmes vont couler aussi abondam-
ment que ses eaux : vous nuez continuer de
jouir de ses douceurs , tandis que je suis cou-
dnmné a m’en priver malgré moi. »

. Si vous regardez, ajouta mon père, du côté
de l’île que ramsent les deux branches du Nil

les plus grandes, quelle variété de verdure!
quel émail de toutes sortes de lieurs! quelle
quantité prodigieuse de villes, de lbourgades,
de canaux et de mille autres objets agréables!
Si vous tournez les yeux de l’autre côté en re-
montant vers l’Éthiopie, combien d’autres su-

jets d’admiration l Je ne puis mieux comparer

la verdure de tant de campagnes arrosées par
les durèrent; canaux de l’île qu’à des émeraudes

brillantes enchâssées dans de l’argent. N’est-ce

pas la ville de l’univers la plus vaste, la plus
Wuplée et la plus riche que le grand Caire?
Que d’édiiices magnifiques, tout publics que
particuliers! Si vous allczjusqu’aux pyramides ,

vous serez saisis d’étonnement, vous demeu-

rerez immobiles à l’aspect de ces masses de
pierres d’une grosseur énorme qui s’élèVcnt

jusqu’aux cieux : vous serez obligés d’avouer

il“ faut que les Pharaons, qui ont employé a
les construire tant de richesses et tant d’hom-

mes, aient surpassé tous les monarques qui
sont venus après eux non seulement en Égypte,
mais sur la terre même, en magnificence et en
Invention, pour avoir laissé des monumens si
dines de leur mémoire. Ces monumcns si an-
ciens que les savans ne sauraient convenir en-
lie eux du temps qu’on les a élevés , subsistent

encore aujourd’hui et dureront autant que les
siècles. Je passe sous silence les villes maritimes
du l’°i’aume d’Égypte, comme Damiette l, Ro-

lDamiette ou Doumial, suivant la prononciation arabe , est
me ville située sur un des bras du Nil, et ce nommait Timin-
lll nous la domination des Grecs du bas-empire. Elle émit alors
M considérable ; mais lorsque les musulmans en furent mai-
n”, il! reconnurent l’importance de sa position et l’entoure-
nt de fortes murailles. Saint Louis s’en empara en juin 1249 ,
In “tu de son expédition d’Bgypte , et M obligé l’année lui-
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selle t, Alexandrie 3, ou je ne sais combien de
nations vont chercher mille sortes de grains et
de toiles et mille autres choses pour la commo-
dité et les délices des hommes. Je vous en
parle avec connaissance : j’y ai passé quelques
années de ma jeunesse que je compterai tout
que je vivrai pour les plus agréables de ma
Vie.

Scheherazade parlait ainsi lorsque la lumière
du jour, qui commençait à naître, vint frapper
ses yeux. Elle demeura aussitôt dans le silence;
mais surla (in de la nuit suivante elle reprit le il]
de son discours de cette sorte:

CLIIc NUIT.

Mes oncles n’eurent rien a répliquer à mon

vante de la rendre pour sortir de captivité. La ville rentra aloi-I
nu pouvoir des musulmans, qui la renversèrent de rond en
comble et la rebattront plus avant dans les terres. ( Voyez les
lettres de Smrary sur I’Eyyptc, t. l, p. 308 et suiv.)

l Rosette est une ville du Delta d’Egypte. c’est dans le voisi-

nage de cette ville que rut trouvé le fameux monument qui en
l’objet des travaux des savans qui se livrent a l’étude des textos
hiéroglyphiques. Pendant l’expédition d’lè’gyptc , M. Bouchard ,

ollicicr du génie, chargé d’exécuter des fouilles prés de in ville

de Rosette, trouva, en août 1199 , dans les ruines d’un ancien
fort, une pierre de granit noir couverte de caractères. Cette
pierre, qui est aujourd’hui déposée au Musée britannique, pré-

sente trois inscriptions en caractères dine-mus. L’inscription
qui occupe la partie supérieure de la pierre est en caractères
hiéroglyphiques. ou sacrés; celle du milieu est en caractérel
démotiques, ou vulgaires, et la troisième en grec. Ces troiI
inscriptions sont la reproduction du même texte. (Voyez dam
la [tenue française de 1837 un article de tu. L. Dubeux, inti-
tulé Analyse grammaticale et raisonnée de lit/[crana tenu
anciens ttgyptieus.)

t On sait que la ville d’Alexandrie porte le nom du conque-
rant rameux qui la fonda et que ce prince éleva dans une ile du
voisinage un phare destiné à éclairer pendant la nuit Pomme
d’un port dont les abords sont dangereux. Les Orientaux pro.
tendent qu’Alexandrc plaça au sommet de ce phare un miroir
dans lequel on découvrait ce qui se passait dans le monade à
une grande distance, ce que faisaient les babilans des contrées
environnantes. et tous les vaisseaux de guerre qui venai”:
dans le dessein d’attaquer l’Egypte.’( VOyez la notice de u. de

Cuigncs sur la Chronique de massorah , t. l, p. ’16 des Notice;
et extraits des manuscrits, et les Monwncns arabes, perm et
litres, décrits par Il. Reinaud, t. Il, p. ne.) Benjamin de 1....
dôle, qui parcourait l’Oricnt vers la lin du douzième siècle, dans
la relation de son voyage répète cette filme. qu’il ampliûc encore;

il raconte que le miroir merveilleux fut détruit par un capitaine
grec nommé Sodorus, qui, du temps que les Grecs étaient un.
jouis aux tigyptiens,parvintàs’introduire dans la tour qui ne“.
lait le précieux talisman, enivra les hommes qui étalent charges
du le garder et prouta du leur sommeil pour briser le mirer.
u Depuis ce temps-là, dit Benjamin de Tudélc , les alliaires du
Égyptiens commencèrent à déchoir, parce que ceux d’Edorn

mirent en mer une nette de grands et de petits vaisseaux avec
lesquels ils attaquèrent d’abord l’lle de Crète et ensuite cette du

cypre , qui sont restées jusqu’aujourd’hui en la possession de:

Grecs; tout ce que les Égyptiens ont pu tenter depuis coutre
eux a été inutile. n (Voyez le voyage de Benjamin de Tndélc du.

laCoIleclion des voyages en Asie. publiée par augeron , t. I.
p. 6l.)
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père, poursuivitle jeune homme de Moussonl,
et demeurèrent d’accord de tout ce qu’il venait

de [dire du Nil, du Caire et de tout le royaume
d’Egypte. Pour moi,j’en eus l’imagination si

remplie que je n’en dormis pas la nuit. Peu de
temps après, mes oncles firent bien connaître
eux-mèmes combien ils avaient été frappés du

discours de mon père. Ils lui proposèrent de
faire tous ensemble le voyage d’Egypte. Il ac-
cepta la proposition, et comme ils étaient de
riches marchands , ils résolurent de porter avec
eux des marchandises qu’ils y pussent débiter.
J’appris qu’ils faisaient les préparatifs de leur

départ: j’allai trouver mon père , je le suppliai

les larmes aux yeux de me permettre de l’ac-
compagner et de m’accorder un fonds de mar-
chandises pour en faire le débit moi-même.
Vous êtes encore trop jeune , me dit-il , pour
entreprendre le voyage d’Egypte: la fatigue en
est trop grande , et de plus je suis persuadé
que vous vous y perdriez. Ces paroles ne m’o-
tèrent pas l’envie de voyager. J’employai le crè-

dit de mes oncles auprès de mon père, dont ils
obtinrent enfin que j’irais seulement jusqu’à

Damas , ou ils me laisseraient pendant qu’ils
continueraient leur voyage jusqu’en Égypte.
La ville de Damas , dit mon père, a aussi ses
beautés, et il faut qu’il se contente de la per-
mission que je lui donne d’aller jusque-la.
Quelque désir que j’eusse de voir I’Egypte après

ce que je lui en avais oui dire, il était mon pe-
re , je me soumis a sa volonté.

Je partis donc de Mousson] avec mes oncles
et lui. Nous traversâmes la Mésopotamie ; nous
passâmes l’Euphrate , nous arrivâmes a Halep
ou nous séjournâmes peu de jours , et de la nous
nous rendîmes a Damas, dont l’abord me sur-
prit très-agréablement. Nous logeâmes tous

dans un même khan: je vis une ville grande ,
peuplée , remplie de beau monde et très-bien
fortifiée . Nous employâmes quelques jours a
nous promener dans tous ces jardins délicieux
qui sont aux environs , comme nous le pouvons
voir d’ici , et nous convînmes que l’on avait rai-

son de dire que Damas était au milieu d’un pa-

radis. Mes oncles enfin songèrent a continuer
leur route: ils prirent soin auparavant de ven-
dre mes marchandises , ce qu’ils firent si avan-
tageusement pour moi que j’y gagnai cinq
cents pour cent: cette vente produisit une som-
me considérable, dont je fus ravi de me voir
possesseur.

LES MILLE ET UNE Noirs.

Mon père et mes oncles me laissèrent donc à
Damas et poursuivirent leur voyage. Après leur
départ, j’eus une grande attention a ne pas ’

dépenser mon argent inutilement. Je louai
néanmoins une maison magnifique: elle était
toute de marbre, ornée de peintures à feuilla-
ges d’or et d’azur: elle avait un jardin ou l’on

voyait de très-beaux jets d’eau. Je la meublai,
non pas a la vérité aussi richement que la ma-
gnificence du lieu le demandait, mais du moins
assez proprement pour un jeune homme de
ma condition. Elle avait autrefois appartenu à
un des principaux seigneurs de la ville nommé
Modoun Abdalrahim ’, et elle appartenaitalors
a un riche marchand joaillier à qui je n’en
payais que deux’ scherifs par mois. J’avais un

assez grand nombre de domestiques: je vivais
honorablement, je donnais quelquefois a man-
ger aux gens avec qui j’avais fait connaissance,
et quelquefois j’allais manger chez eux. C’est

ainsi que je passais le temps à Damas en atten-
dant le retour de mon père: aucune passion ne
troublait mon repos , et le commerce des hon-
notes gens faisait mon unique Occupation.

Un jour que j’étais assis a la porte de ma
maison et que je prenais le frais , une dame fort
proprement habillée et qui paraissait fort bien
faite vint à moi et me demanda si je ne vendais
pas des étoiles. En disant cela, elle entra dans le

logis.
En cet endroit, Scheherazade voyant qui!

était jour se tut, et la nuit suivante elle reprit
la parole dans ces termes :

CLIIIe NUIT.

Quand je vis , dit le jeune homme de Mous-
soul, que la dame était entrée dans ma maison ,

je me levai, je fermai la porte, et je la fis en-
trer dans une salle où je la priai de s’asseorr.

Madame, “Il dis-je, j’ai eu des étoffes qui
étaient dignes de vous être montrées, mais je
n’en ai plus présentement et j’en suis très-

faché. Elle ôta le voile qui lui couvrait le v1-
sage et fit briller a mes yeux une beauté dont
la vue me fit sentir des mouvemens que je n’a-
vais point cncore sentis. Je n’ai pas besoin d’é-

tout” s me répondit-elle , je viens seulement
pour vous voir et passer la soirée avec vous si

t Abdalrahim signifie serviteur du miséricordieux.
’ L’n schérif est la même chose qu’un sequin. Ce moteur!!!”

nos anciens auteurs. (Calland.)
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vous l’avez pour agréable : je ne vous demande
qu’une légère collation.

Ravi d’une si bonne fortune , je donnai or-

dre a mes gens de nous apporter plusieurs
sortes de fruits et des bouteilles de vin. Nous
fumes servis promptement, nous mangeâmes ,
nous bûmes, nous nous réjouîmes jusqu’a mi-

nuit: enlln je n’avais point encore passé de
nuit si agréablement que je passai celle-la. Le
lendemain malin je voulus mettre dix scherils
dans la main de la dame , mais elle la retira
brusquement. Je ne suis pas venue vous voir,
dit-elle, dans un esprit d’intérêt, et vous me

faites une injure. Bien loin de recevoir de l’ar-

gent devons, je veux que vous en receviez de
moi, autrement je ne vous reverrai plus: en
même temps elle tira dix scherifs de sa bourse
et me força de les prendre. Attendez-moi dans

trois jours, me dit-elle, après le coucher du
soleil. A ces mots elle prit conge de moi et je
sentis qu’en partant elle emportait mon cœur
avec elle.

Au bout de trois jours elle ne manqua pas de
reveniral’lleure marquée, et je ne manquai
pas de la recevoir avec toute lajoie d’un homme
qui l’attendait impatiemment. Nous passâmes

la soirée et la nuit comme la première fois , et

le lendemain en me quittant elle promit de me
revenir voir encore dans trois jours ; mais elle
ne voulut point partir que je n’eusse reçu dix

nouveaux scherifs.

Etant revenue pour la troisième fois, et lors-
que le vin nouseut échauffés tous deux, elle me

ditzMon cher cœur, que pensez-vous de moi?
ne suis-je pas belle et amusante P-Madame ,
h.“ répondis-je, cette question est assez inu-
“le’aloutes les marques d’amour que je vous

donne doivent vous persuader que je vous aime;
je suis charmé de vous voir et de vous possé-

def; Vous êtes ma reine, ma sultane; vous
laites tout le bonheur de ma vie. - Ah! je suis
murée, me dit-elle, que vous cesseriez de te-
nir ce langage si vous aviez vu une dame de
mes amies qui est plus jeune et plus belle que
“F”; elle a l’humeur si enjouée qu’elle ferait

rire les gens les plus mélancoliques. Il faut que
je vous l’amène ici: je lui ai parlé de vous , et

’“r ce que je lui en ai dit, elle meurt d’envie

de vous voir. Elle m’a priée de lui procurer ce
Plaisir; mais je n’ai pas osé la satisfaire sans

vous. en avoir parlé auparavant.-Madame,
repris-i0, vous ferez ce qu’il vous plaira , mais
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quelque chose que vous me puissiez dire de
votre amie, je délie tous ses attraits de Vous
ravir mon cœur, qui est si fortement attaché à
vous que rien n’est capable de l’en détacher.

-Prcnez-y bien garde , répliqua-Pelle, je vous
avertis que je vais mettre votre amour à une
étrange épreuve. i

Nous en demeurâmes la, elle lendemain en
me quittant, au lieu de dix scherils, elle m’en
donna quinze, que je fus forcé d’accepter. Sou-

venez-vous , me dit-elle , que vous aurez dans
deux jours une nouvelle hôtesse, songez à la
bien recevoir; nous viendrons a l’heure accou-
tumée , après le coucher du soleil. Je lis orner
la salle et préparer une belle collation pour le
jour qu’elles devaient venir.

Scheherazade s’interrompit en cet endroit
parce qu’elle remarqua qu’il était jour. La nuit

suivante elle reprit la parole dans ces termes:

CLIVe NUIT.

Sire, le jeune homme de Mousson! continua
de raconter son histoire au médecin juif. J’at-

tendis , dit-il , les deux dames avec impatience
et elles arrivèrent enflna l’entrée de la nuit.
Elles se dévoilèrent l’une et l’autre , et si j’avais

été surpris de la beauté de la première, j’eus

sujet de l’être bien davantage lorsque je vis son

amie. Elle avait des traits réguliers, un visage
parfait, un teint vif et des yeux si brillants que
j’en pouvais à peine soutenir l’éclat. Je la re-

merciai de l’honneur qu’elle me faisait et la
suppliai de m’excuser si je ne la recevais pas
comme elle le méritait. Laissons la les compli.

mens, me dit-elle, ce serait a moi a vous en
faire sur ce que vous avez permis que mon
amie m’amenat ici; mais puisque vous voulez
bien me soutirir, quittons les cérémonies et ne
songeons qu’a nous réjouir.

Comme j’avais donné ordre qu’on nous ser-

vît la collation d’abord que les dames seraient
arrivées, nous nous mîmes bientôt a table,
J’étais vis-a-vis de la nouvelle venue, qui ne
cessait de me regarder en souriant. Je ne pus
résister a ses regards vainqueurs et elle se ren-
dit maîtresse de mon cœur sans que je pusse
m’en défendre. Mais elle prit aussi de l’amour

en m’en inspirant, et loin de se contraindre
elle me dit des choses assez vives.

L’autre dame, qui nous observait, n’en m
d’abord que rire. Je vous l’avais bien dit, s’e.
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cria-t-elle en m’adressant la parole, que Vous
trouveriez mon amie charmante, et je m’aper-
çois que vous avez déjà violé le serment que
vous m’aviez fait de m’être tîdèle.--Madame,

lui répondis-je en riant aussi comme elle, vous
auriez sujet de vous plaindre de moi si je man-
quais de civilité pour une dame que vous m’avez

amenée et que vous chérissez z vous pourriez
me reprocher l’une et l’antre que je ne saurais

pas faire les honneurs de ma maison.
Nous continuâmes de boire; mais à mesure

que le vin nous échaudait, la nouvelle dame
et moi nous nous agacions avec si peu de rete-
nue que son amie en conçut un jalousie vio-
lente dont elle nous donna bientôt une marque
bien funeste. Elle se leva et sortit en nous di-
santqu’elle allait revenir, mais peu de momens
après, la dame qui était restée avec moi chan-

gea de visage, il lui prit de grandes convul-
sions et enfin elle rendit l’âme entre mes bras,
tandis que j’appelais du monde pour m’aider
a la secourir. Je sors aussitôt, je demande l’au-
tre dame; mes gens me dirent qu’elle avait ou-
vert la porte de la rue et qu’elle s’en était allée.

Je soupçonnai alors, et rien n’était plus véri-

table, que c’était elle qui avait causé la mort

de son amie. Ellectivement, elle avait eu l’a-
dresse et la malice de mettre d’un poison très-
violent dans la dernière tasse qu’elle lui avait
présentée elle-même.

Je fus vivement amigé de cet accident. Que
ferai-je? dis-je alors en moi-mème, que vais-
je devenir? Comme je crus qu’il n’y avait pas

de temps a perdre , je fis lever par mes gens , a
la clarté de la lune et sans bruit, une des gran-
des pièces de marbre dont la cour de ma mai-
son ètait pavée , et lis creuser en diligence une

fosse ou ils enterrèrent le corps de la jeune
dame. Après qu’on eut remis la pièce de mar-

bre, je pris un habit de voyage avec tout ce
que j’avais d’argent et je fermai tout jusqu’à la

porte de ma maison , que je scellai et cachetai
de mon sceau. J ’allai trouver le marchand
joaillier qui en était propriétaire , je lui payai
ce que je lui devais de loyer, avec une année
d’avance , et lui donnant la clé , je le priai de

me la garder. Une allaire pressante, lui dis-je,
m’oblige a m’absenter pour quelque temps: il
faut que j’aille trouver mes oncles au Caire.
Enfin je pris congé de lui et dans le moment je
montai a cheval et partis avec mes gens, qui
m’attendaient.

LES MILLE ET UNE NUITS.
Le jour, qui commençait a paraître, imposa

silence a Scheherazade en cet endroit. La nuit
suivante elle reprit son discours de cette
sorte :

CLV’ NUIT.

Mon voyage fut heureux, poursuivit lejeune
homme de Mousson! : j’arrivai au Caire sans
avoir fait aucune mauvaise rencontre. J’y trou-
vai mes oncles, qui furent fort étonnés de me
voir. Je leur dis pour excuse que je m’étais
ennuyé de les attendre et que, ne recevant
d’eux aucunes nouvelles , mon inquiétude m’a-

vait t’ait entreprendre ce voyage. Ils me reçu-

rent fort bien et promirent de faire en sorte que
mon père ne me sut pas mauvais gré d’avoir
quitté Damas sans sa permission. Je logeai avec
eux dans le même khan et vis tout ce qu’il y
avait de beau a voir au Caire.

Comme ils avaient achevé de vendre leurs
marchandises , ils parlaient de s’en retourner à
Mousson! et ils commençaient déjà a faireles
préparatifs de leur départ; mais n’ayant pas vu

tout ce que j’avais envie de voir en Egypte , je

quittai mes oncles et allai me loger dansun
quartier fort éloigné de leur khan , et je ne pa-
rus point qu’ils ne fussent partis. Ils me cher-
chèrent longtemps par toute la ville g mais , ne
me trouvant point, ils jugèrent que le remords
d’être venu en Égypte contre la volonté de mon

père m’avait obligé de retourner a Damas sans

leur en rien dire, et ils partirent dans l’espé-
rance de m’y rencontrer et de me prendre en
passant.

Je restai donc au Caire après leur départ et
j’y demeurai trois ans pour satisfaire pleine-
ment la curiosité que j’avais de voir toutes les
merveilles de l’Egypte. Pendant ce temps-la,
j’eus soin d’envoyer de l’argent au marchand

joaillier en lui mandant de me conserver sa
maison, car j’avais dessein de retourner a Da-
mas et de m’y arrêter encore quelques années:
Il ne m’arriva point d’aventure au Caire qu!
mérite de vous être racontée, mais vous allez
sans doute être fort surpris de celle que j’éprou-

vai quand je fus de retour a Damas. I
En arrivant en cette ville, j’allai descendre

chez le marchand joaillier, qui me reçut avec
joie et qui voulut m’accompagner lui-memejuâ-

que dans ma maison pour me faire voir que
personne n’y était entré pendant mon absence.

En ellet , le sceau était encore en son entier sur
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la serrure. J ’entrai et trouvai toutes choses dans
le même état ou je les avais laissées.

En nettoyant et en balayant la salle ou j’aVais

mangé avec les dames, un de mes gens trouva
un collier d’or en forme de chatne , oùjl y avait

d’espace en espace dix perles très-grosses et
luès-partaites; il me l’apporta et je le reconnus
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que vous me dites et a ceux qui s’y connaissent
mieux que moi; livrez-le et m’en apportez l’ar-
gent tout à l’heure.

Le crieur m’était venu ollrir cinquante sche-

rifs de la part du plus richejoaillier du bezeslein,
qui n’avait fait cette otTre que pour me sonder
et savoir si je connaissais bien la valeur de ce

pour celui que j’avais vu au col de la jeune que je mettais en vente. Ainsi, il n’eutpas plus-
dame qui avait été empoisonnée. Je compris
qu’il s’était détaché et qu’il était tombé sans

que je m’en lusse aperçu. Je ne pus le regar-

der sans verser des larmes en me souvenant
d’une personne si aimable et que j’avais vu

tôt appris ma réponse qu’il mena le crieur avec

lui chez le lieutenant de police, a qui montrant
le collier: Seigneur, dit-il, voila un collier qu’on
m’a volé, et le voleur, déguise en marchand, aeu

la hardiesse de venir l’exposer en vente , et il
mourir d’une manière si funeste. Je l’envelop- est actuellement dans le bezestein. Il se con-
psi et le mis précieusement dans mon sein.

le passai quelques jours a me remettre des
“lignes de mon voyage; après quoi je com-
mençai a voir les gens avec qui j’avais fait au-

trefois connaissance. Je m’abandonnai a toutes

sortes de plaisirs et insensiblement je dépensai

tout mon argent. Dans cette situation , au lieu
de vendre mes meubles , je résolus de me dé-

tente , poursuivit-il , de cinquante scherits pour
un joyau qui en vaut deux mille. Rien ne sau-
rait mieux prouver que c’est un voleur.

Le lieutenant de police m’envoya arrêter sur-

le-champ, et lorsque je fus devant lui, il me
demanda si le collier qu’il tenait à la main n’é-

tait pas celui que je venais de mettre en vente
au bezestein. Je lui répondis que oui. Et est-il

faire du collier, mais je me connaissais si peu vrai, reprit-il, que vous le voulez livrer pour
en perles que je m’y pris fort mal, comme vous
l’allez entendre.

Je me rendis au bezestein, où tirant a part
un crieur et lui montrant le collier, je lui dis
il“e le le voulais vendre et que je le priais de

le faire voir aux principaux joailliers. Le

cinquante scherifs? J’en demeurai d’accord. Hé

bien ! dit-il alors d’un ton moqueur, qu’on lui

donne la bastonnade, il nous dira bientôt, avec
son bel habitde marchand, qu’il n’estqu’un franc

voleur: qu’on le batte jusqu’à ce qu’il l’avoue.

La violence des coups de bâtons me fit faire un
crieur fut surpris de voir ce bijou. Ah! la belle mensonge: je confessai, contre la vérité, que
“me! “cria-HI après ravoir regardé long- j’avais voléle collier, et aussitôt lelieutenantde

let!!!» avec admiration; jamais nos marchands

1 . I n o nn ont rien vu de si riche : je vars leur faire un
En“ Plaisir, et vous ne devez pas douter

police me fit couper la main.
Cela causa un grand bruit dans le bezestein,

et je fus a peine de retour chez moi que je si;
qu’ils ne le mettent à un haut prix a l’euvi l’un arriver le propriétaire de la maison. Mon ms ,

de l’autre, 11 me mena à une boutique et il se me dit-il, vous paraissez un jeune homme si
“ou” que “un celle du propriétaire de ma sage et si bien élevé! Comment est-il possible

maison. “renommai ici , me dit le crieur , je que vous ayez commis une action aussi indigne
revaudrai bientôt vous apporter la réponse. que celle dont je viens d’entendre parler! Vous

nuai, mmm beaucoup de secret il alla de m’avez instruit vous-mème de votre bien , et je
marctlnnd en marchand montrer le collier , je ne doute pas qu’il ne soit tel que vous me l’avez
[mais “a du joaillier, qui fut bien aise de dit. Que ne m’avez-vous demandé de l’argent?

“le mir, et nous commençâmes à nous entrete- je vous en aurais prête 3 mais après ce qui vient
nu de chose, mmm-entes. Le crieur revint et d’arriver, je ne puis soulirir que vous logiez plus
me prenant en particulier, au lieu de me dire longtemps dans ma maison: prenez votre parti ,
qu’on estimait le collier pour le moins mille allez chercher un autre logement. Je fus extre-
wherifs, il m’assure qu’on n’en voulait donner moment mortifié de ces paroles: je priai le
que “mmm. ce“ mm] m’a du, ajouta-Li], joaillier les larmes aux yeux de me permettre
que les “ne, étaient, fausses; voyez si vous de rester encore trois jours dans sa maison, ce
voulez le donner a ce prix-la. Comme le le qu’il m’accorda’
cm. sur sa parole et que yams besoin (par- Hélas! m’écriai-je, quel malheur et que] at-
Bent;A11ez,1ui (153-10, je m’en rapporte a ce front! Oserai-je retourner a Mousson]! tout ce
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que je pourrai dire à mon père sera-t-il capable
de lui persuader que je suis innocent!

Seheherazade s’arrêta en cet endroit parce
qu’elle vit paraître le jour. Le lendemain elle
continua cette histoire dans ces termes :

CLVI° NUIT.

Trois jours après que ce malheur me fut ar-
rivé, dit le jeune homme de Moussoul, je vis
avec étonnement entrer chez moi une troupe
de gens du lieutenant de police avec le pro-
priétaire de ma maison et le marchand qui
m’avait acense faussement de lui avoir volé le

collier de perles. Je leur demandai ce qui les
amenait -, mais, au lieu de me répondre, ils me
lièrent et garrottèrent en m’accablant d’injures

et en me disant que le collier appartenait au
gouverneur de Damas, qui l’avait perdu depuis
trois ans, et qu’en même temps une de ses fil-
les avait disparu. Jugez de l’état ou je me trou-

vai en apprenant cette nouvelle. Je pris néan-
moins ma résolution. Je dirai la vérité au
gouverneur, disais-je en moi-même, ce sera à
lui de me pardonner ou de me faire mourir.

Lorsqu’on m’eut conduit devant lui, je re-
marquai qu’il me regarda d’un œil de compas-
sion et j’en tirai un bon augure. Il me fit délier,

et puis s’adressant au marchand joaillier mon
accusateur et au propriétaire de ma maison :
Est-ce la, leur dit-il, l’homme qui a exposé en

vente le collier de perles? Ils ne lui eurent pas
plus tôt répondu que oui, qu’il dit : Je suis as-
suré qu’il n’a pas volé le collier et je suis fort

étonné qu’on lui ai fait une si grande injustice.

Rassure par ces paroles : Seigneur, m’écriai-
je, je vous jure que je suis en effet très-inno-
cent. Je suis même persuadé que le collier n’a

jamais appartenu a mon accusateur, que je n’ai
jamais vu et dont l’horrible perfidie est cause
qu’on m’a traité si indignement. Il est vrai que

j’ai confessé que j’avais fait ce vol; mais j’ai

fait cet aveu contre ma conscience , pressé par
les tourmens et pour une raison que je suis
prêt a vous dire si vous avez la bonté de vou-
loir m’écouter. --- J’en sais déjà assez, répli-

qua le gouverneur, pour vous rendre tout à
l’heure une partie de la justice qui vous est due.
Qu’on ôte d’ici, continua4t-il , le faux accusa-
teur et qu’il soutire le même supplice qu’il a
fait soumir a cet homme, dont l’innocence m’est

connue.

LES MILLE ET UNE NUITS.
On exécuta sur-le-champ l’ordre du gouver-

neur. Le marchand joaillier fut emmené et puni
comme il le méritait. Après cela le gouverneur

ayant fait sortir tout le monde me dit z Mon
ms , racontez-moi sans crainte de quelle ma-
nière ce collier est tombé entre vos mains et ne
me déguisez rien. Alors je lui découvris tout
ce qui s’était passé et lui avouai que j’avais

mieux aimé passer pour un voleur que de rè-I
vêler cette tragique aventure. Grand Dieu!
s’écria le gouverneur des que j’eus achevé de

parler, vas jugemens sont incompréhensibles et

nous devons nous y soumettre sans murmure!
Je reçois avec une soumission entière le coup
dont il vous a plu de me frapper. Ensuite m’a-

dressant la parole :Mon fils, me dit-il, après
avoir écouté la cause de votre disgrâce, dont je
suis très amigé, je veux vous faire aussi le ré-

cit de la mienne. Apprenez que je suis père de
ces deux dames dont vous venez de m’entre-
tenir.

En achevant ces derniers mots, Scheherazade
vit paraître le jour. Elle interrompit sa narra-
tion et, sur la (in de la nuit suivante, elle la
continua de cette manière :

CLVIP NUIT.

Sire, dit-elle , voici le discours que le gou-
verneur de Damas tint au jeune homme de
Moussoul : Mon fils, dit-il, sachez donc que la
première dame qui a eu l’etTronterie de vous al-

ler chercher jusque chez vousétaitl’atnéedetou-

tes mes tilles. Je l’avais mariée au Caire a un de

ses cousins, au lits de mon frère. Son mari mou-
rut : elle revint chez moi corrompue par mille
méchancetés qu’elle avait apprises en Égypte.

Avant son arrivée , sa cadette , qui est morte
d’une manière si déplorable entre vos bras,
était fort sage et ne m’avait jamais donné au-

cun sujet de me plaindre de ses mœurs. Son at-
née lit avec elle une liaison étroite et la rendit
insensiblement aussi méchante qu’elle.

Le jour qui suivit la mort de sa cadette,
comme je ne la vis pas en me mettant à table ,
j’en demandai des nouvelles a son aînée, qui

était revenue au logis; mais, au lieu de me
répondre, elle se mit à pleurer si amèrement
que j’en conçus un présage funeste. Je la pres-
sai de m’instruire de ce que je voulais savoir :
Mon père , me répondit-elle en sanglotant,
je ne puis vous dire autre chose, sinon que ma
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HISTOIRE RACONTÉE PAR LE TAILLEUR.

sœur prithier son plus bel habit, son beau col- i
ler de perles, sortit et n’a point paru depuis.

Je fis chercher ma fille par toute la ville;
mais je ne pus rien apprendre de son malheu-
reux destin. Cependant l’aînée, qui se repen-

tait sans doute de sa fureur jalouse , ne cessa
de s’alliiger et de pleurer la mort de sa sœur z

elle se priva même de toute nourriture et mit
fin par la a ses déplorables jours.

Voila, continua le gouverneur, quelle est la
condition des hommes; tels sont les malheurs
auxquels ils sontexposés. Mais, mon ms, ajou-

ta-t-il, comme nous sommes tous deux égale-
ment infortunés , unissons nos déplaisirs, ne
nous abandonnons point l’un l’autre. Je vous

donne en mariage une troisième fille que j’ai :

elle est plus jeune que ses sœurs et ne leur res-
semble nullement par sa conduite. Elle a même
plus de beauté qu’elles n’en ont en, et je puis

vous assurer qu’elle est d’une humeur propre à

vous rendre heureux. Vous n’aurez pas d’au--

tre maison que la mienne et, après ma mort,
vous serez, vous et elle, mes seuls héritiers. -
SCÎKDCIII’, lui dis-je, je suis confus de toutes vos

bontés et je ne pourrai jamais vous en marquer
assez de reconnaissance. - Brisons la , inter-
rompit-il, ne consumons pas le temps en vains
discours. En disant cela , il fit appeler des té-

moins et dresser un contrat de mariage; cn-
suite j’épousai sa fille sans cérémonie.

Il ne se contenta pas d’avoir fait punir le
marchand joaillier qui m’avait faussement ac-

cllœs il fit confisquer a mon profit tous ses
bicha, qui sont très-considérables; enfin, de-

PUIS que vous venez chez le gouverneur, vous
“et pu voir en quelle considération je suis au-
près de lui. Je vous dirai de plus qu’un homme
“Voté par mes oncles en Égypte exprès pour

chercher, ayant en passant découvert que
listais en cette ville, me rendit hier une lettre
de leur part. Ils me mandent la mort de mon
père elm’invitent a aller recueillir sa succes-
“99 à Moussoul; mais comme l’alliance et l’a-

mitré du gouverneur m’attachent a lui et ne me
permettent pas de m’en éloigner, j’ai renvoyé

MEN: avec une procuration pour me faire
tenir tout ce qui m’appartient. Après ce que
vous venez d’entendre, j’espère que vous me

Pardonnerez l’incivilité que je vous ai faite du-

rant le cours de ma maladie en vous présentant
la main gauche au lieu de la droite.

. g Voila, dit le médecin juif au sultan de Cas-
l

k
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gar, ce que me raconta le jeune homme de
Moussoul. Je demeUrai a Damas tant que le
gouverneur vécut. Après sa mort, comme j’é-

tais a la fleur de mon age, j’eus la curiosité de

voyager. Je parcourus toute la Perse et allai
dans les Indes , et enfin je suis venu m’établir

dans votre capitale, ou j’exerce avec honneur
la profession de médecin. y

Le sultan de Casgar trouva cette dernière
histoire assez agréable. J’avoue , dit-il au juif,

que ce que tu viens de raconter est extraordi-
naire, mais franchement l’histoire du bossu
l’est encore davantage albien plus réjouissante :

ainsi n’espère pas que je te donne la vie non
plus qu’aux autres -. je vais vous faire pendre
tous quatre. - Attendez, de grâce, sire, s’écria

le tailleur en s’avançant et se prosternant aux
pieds du sultan : puisque votre majesté aime
les histoires plaisantes, celle que j’ai a lui con-
ter nelui déplaira pas. - Je veux bien t’écou-

ter aussi, lui dit le sultan, mais ne te flatte pas
que je te laisse vivre, a moins que tu ne me
dises quelque aventure plus divertissante que
celle du bossu. Alors le tailleur, comme s’il
eût été sur de son fait, prit la parole avec
confiance et commença son discours dans ces
termes :

HISTOIRE QUE RACONTA LE TAlLLEUR.

Sire, un bourgeois de cette ville me fit l’hon-
neur, il y a deux jours, de m’inviter a un fes-
tin qu’il donnait hier matin a ses amis : je me
rendis chez lui de très-bonne heure et j’y trou-
vai environ vingt personnes.

Nous n’attendions plus que le maître de la
maison , qui était sorti pour quelque affaire,
lorsque nous le vîmes arriver accompagné d’un
jeune étranger très-proprement habillé, fort
bien fait, mais boiteux. Nous nous levâmes
tous et, pour faire honneur au maître du logis,
nous priâmes le jeune homme de s’asseoir avec

nous sur le sofa. Il était prêt a le faire lors-
que, apercevant un barbier qui était de notre
compagnie, il se retira brusquement en arrière
et voulut sortir. Le maître de la maison , sur.
pris de son action, l’arreta. Où allez-vous? lui
dit-il; je vous amène avec moi pour me faire
l’honneur d’être d’un festin queje donne a mes

amis, et a peine êtes-vous entré que vous vou-

lez sortir! - Seigneur, répondit le jeune
homme, au nom de Dieu, je vous supplie de ne
pas me retenir et de permettre que je m’en

le
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aille. Je ne puis voir sans horreur cet abomi-
nable barbier que voila z quoiqu’il soit ne
dans un pays où tout le monde est blanc, il ne
laisse pas de ressembler a un Éthiopien; mais
il a l’ame encore plus noire et plus horrible

que le visage. ,Le jour, qui parut en cet endroit, empêcha
Scheherazade d’en dire davantage cette nuit;
mais la nuit suivante elle reprit ainsi sa nar-
ration :

GIN!!!n NUIT.

Nous demeurâmes tous fort surpris de ce
discours, continua le tailleur, et nous commen-
çâmes à concevoir une très-mauvaise opinion

du barbier, sans savoir si le jeune étranger
avait raison de parler de lui dans ces termes.
Nous protestâmes même quo nous ne soutiri-
rions point a notre table un homme dont on
nous faisait un si horrible portrait. Le maître
de la maison pria l’étranger de nous apprendre
le sujet qu’il avait de hair le barbier. Mes sei-
gneurs, nous dit alors le jeune homme, vous
saurez que ce maudit barbier est cause que je
suis boiteux et qu’il m’est arrivé la plus cruelle

affaire qu’on puisse imaginer; c’est pourquoi
j’ai fait serment d’abandonner tous les lieux

ou il serait et de ne pas demeurer même dans
une ville où il demeurerait: c’est pour cela
que je suis sorti de Bagdad, ou je le laissai, et
que j’ai fait un si long voyage pour venir m’é-

tablir en cette ville, au milieu de la Grande-
Tartarie, comme en un endroit où je me nat-
tais de ne le voir jamais. Cependant, contre
mon attente, je le trouve ici; cela m’oblige,
mes seigneurs, à me priver malgré moi de
l’honneur de me divertir avec vous. Je veux
m’éloigner de votre ville des aujourd’hui et

m’aller coucher si je puis dans des lieux ou il
ne vienne pas s’oîIrir à ma vue. En achevant

ces paroles, il Voulut nous quitter; mais le
maître du logis le retint encore, le supplia de
demeurer avec nous etde nous raconterla cause
de l’aversion qu’il avait pour le barbier, qui
pendant tout ce temps-la avait les yeux baissés
et gardait le silence. Nous joignîmes nos prié-
res à celles du maître de la maison, et enfin le
jeune homme, cédant a nos instances, s’assit

sur le sofa et nous raconta ainsi son histoire,
après avoir tourné le dos au barbier, de peur
de le voir.

Mon père tenait dans la ville de Bagdad un

1il.
sa

tu

LES MILLE ET UNE NUITS.

rang a pouvoir aspirer au premières charges,
mais il préféra toujours une vie tranquille à
tous les honneurs qu’il pouvait mériter. Il n’eut

que moi d’enfant, et quand il mourut j’avais
déjà l’esprit formé et j’étais en age de disposer

des grands biens qu’il m’avait laissés. Je ne les

dissipai point follement, j’en lis un usage qui
m’attire l’estime de tout le monde.

Je n’avais point encore eu de passion, et loin
d’être sensible à l’amour, j’avouerai, peut-être

a ma honte, que j’évitais avec soin le com-
merce des femmes. Un jour que j’étais dans
une rue, je vis venir devant moi une grande
troupe de dames, pour ne pas les rencontrer,
j’entrai dans une petite rue devant laquelle je
me trouvais et je m’assis sur un banc près
d’une porte. J’étais vis-a-vis d’une fenêtre ou

il y avait un vase de très-belles fleurs, etj’avais
les yeux attachés dessus lorsque la fenêtre s’ou-

vrit. Je vis paraître une jeune dame dont la
beauté m’éblouit. Elle jeta d’abord les yeux

sur moi, et en arrosant le vase de tleurs d’une
main plus blanche que l’albatre, elle me re-
garda avec un souris qui m’inspire autant d’a-
mour pour elle que j’avais eu d’aversion jus-

que-là pour toutes les femmes. Après avoir
arrosé ses lieurs et m’avoir lancé un regard

plein de charmes qui acheva de me percer le
cœur, elle referma sa fenêtre et me laissa dans
un trouble et dans un désordre inconcevable.

J’y serais demeuré bien longtemps si le bruit

que j’entendis dans la rue ne m’eût pas fait

rentrer en moi-même. Je tournai la tète en me
levant et vis que c’était le premier cadi de la

ville, monte sur une mule et accompagné de
cinq ou six de ses gens. Il mit pied a terre a la
porte de la maison dont la jeune dame avait
ouvert une fenêtre; il y entra, ce qui me fit
juger qu’il était son pére.

Je revins chez moi dans un état bien diffé-
rent de celui ou j’étais lorsque j’en étais sorti,

agité d’une passion d’autant plus violente que
je n’en avais jamais senti l’atteinte. Je me mis

au lit avec une grosse lièvre qui répandit une
grande amiction dans mon domestique. Mes
parens, qui m’aimaient, alarmés d’uue mala-

die si prompte, accoururent en diligence et
m’importunèrent fort pour en apprendre la
cause, que je me gardais bien de leur dire.
Mon silence leur causa une inquiétude que les
médecins ne purent dissiper, parce qu’ils ne
connaissaient rien a mon mal, qui ne iitqu’aug“

a;
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meuler par leurs remèdes au lieu de diminuer.
Mes parens commençaient à désespérer de

ma vie lorsqu’une vieille dame de leur con-
naissance, informée de ma maladie, arriva;
elle me considéra avec beaucoup d’attention,

et, après m’avoir bien examine , elle connut,

je ne sais par que! hasard, le sujet de ma ma-
ladie. Elle les prit en particulier, les pria de la
laisser seule avec moi et de faire retirer tous
mes gens.

Tout le monde étant sorti de la chambre,
elle s’assitau chevet de mon lit : Mon fils, me
dit-elle, vous vous êtes obstiné jusqu’à présent

il cacher la cause de votre mal, mais je n’ai
pubesoin que vous me la déclariez : j’ai assez

d’expérience pour pénétrer ce secret, et vous

nems désavouerez pas quand je vous aurai dit
quec’est l’amour qui vous rend malade. Je puis

vous prosurer votre guérison, pourvu que vous

me fassiez connattre qui est l’heureuse dame
qui a su toucher un cœur aussi insensible que
le vôtre: car vous avez la réputation de n’ai-

mer pas les dames, et je n’ai pas été la der-

nière à m’en apercevoir; mais enfin ce que
J’avais prévu est arrivé, et je suis ravie de trou-

ver l’occasion d’employer mes talons à vous

tirer de peine.

Mais, sire, dit la sultane Scheherazade en
cet endroit, je vois qu’il est jour. Schahriar se
leva aussitôt, fort impatient d’entendre la suite

d’une histoire dont il avait écouté le commen-

cement avec plaisir.

CLIX’ NUIT.

Sires dit le lendemain Scheherazade , le
Jeune homme boiteux poursuivant son histoire :
La vieille dame, dit-il, m’ayant tenu ce dis-
m’î“, s’arrêta pour entendre ma réponse;

mais quoiqu’il eût fait sur moi beaucoup d’im-

ltrmlon, je n’osais découvrir le fond de mon
cœur. Je me tournai seulement du coté de la
a?!“ et poussai un grand soupir, sans lui rien
dire. Est-cela honte, reprit-elle , qui vous em-
pêche de Parler, ou si c’est manque de confiance
en moi 9 Doutez-vous de t’etl’et de ma promesse?

Je Marais vous citer une inanité de jeunes
5808 de votre connaissance qui ont été dans la

même Peine que vous et que j’ai soulagés.
Enfin la bonne dame me dit tant d’autres

Choses encore que je rompis le silence. Je lui
déclarai mon mal, je lui appris l’endroit ou
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j’avais vu l’objet qui le causait etlui expliquai

toutes les circonstances de mon aventure.
Si vous réussissez , lui dis-je, et que vous
me procuriez le bonheur de voir cette beauté
charmante et de l’entretenir de la passion dont
je brûle pour elle, vous pouvez comptez sur
ma reconnaissance. - Mon fils , me répondit
la vieille dame, je connais la personne dont
vous me parlez : elle est, comme vous l’avez fort
bien jugé, tille du premier cadi de cette ville.
Je ne suis point étonnée que vous l’aimiez.
C’est la plus belle et la plus aimable dame de
Bagdad; mais ce qui me chagrine, elle est
très-fière et d’un lrès»ditlicile accès. Vous sa-

vez combien nos gens de justice sont exacts a
faire observer les dures lois qui retiennent les
femmes dans une contrainte si gênante : ils le
sont encore davantage a les observer eux-me-
mes dans leurs familles, et le cadi que vous
avez vu est lui seul plus rigide en cela que tous
les autres ensemble. Comme. ils ne font que
prêcher a leurs filles que c’est un grand crime

de se montrer aux hommes, elles en sont si
fortement prévenues pour la plupart, qu’elles
n’ont des yeux dans les rues que pour se con-
duire , lorsque la nécessité les oblige a sortir.

Je ne dis pas absolument que la fille du pre-
mier cadi soit de cette humeur; mais cela n’em-
pêche pas que je ne craigne de trouver d’aussi
grands obstacles a vaincre de son coté que de ce-
lui du père. Plot a Dieu que vous aimassiez quel-
que autredame, je n’aurais pas tant de dîment-
ses a surmonter que j’en prévois. J’y emploierai

néanmoins tout mon savoir-faire, mais il faudra
du temps pour y réussir. Cependant ne laissez
pas de prendre courage et avez de la confiance
en moi.

La vieille me quitta, et comme je me repré-
sentai vivement tous les obstacles dontelle ve-
nait de me parler, la crainte que j’eus qu’elle ne

réussit pas dans son entreprise augmenta mon
mal. Elle revint le lendemain et je lus sur son
visage qu’elle n’avaitricn de favorable a m’an-

noncer. En ett’et, elle me dit : Mon fils , je ne
m’étais pas trompée, j’ai a surmonter autre

chose que la vigilance d’un père. Vous aimez
un objet insensible qui se plana faire brû-
ler d’amour pour elle tous ceux qui s’en lais-

sent charmcrgellc ne veut pas leur donner
le moindre soulagement; elle m’a écou-
tee avec plaisir tant que je ne lui ai parlé que
du mal qu’elle vous fait souffrir, mais d’abord
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il“?! j’ai seulement ouvert la bouche pour l’en.

gager a vous permettre de la voir et de l’entre-
W“: elle m’a dit en me jetant un regard ter-
rible: vous êtes bien hardie de me faire cette
Pro-position , je vous défends de me revoir ja-
mais 8l vous voulez me tenir de pareils discours.
.Que cela ne vous amige pas, poursuivit [a

Vieille a Je ne suis pas aisée a rebuter, et pourvu

que la patience ne vous manque pas , j’espère
que je viendrai a bout de mon dessein. Pour
abréger ma narration , dit le jeune homme, je
vous dirai ;que cette bonne messagère dt en-
core inutilement plusieurs tentatives en ma fa-
veur auprès de la fière ennemie de mon repos.
Le chagrin que j’en eus irrita mon mal a un
point que les médecins m’abandonnèrent ab-
solument. J’étais donc regardé comme un hom-

me qui n’attendait que la mort, lorsque la
vieille me vint donner la vie.

Ann que personne ne l’en tendit, elle me dit a
l’oreille : Songez au présent que vous avez a me

faire pour la bonne nouvelle queje vousapporte.
Ces paroles produisirent un etTet merveilleux :
je me levai sur mon séant et lui répondis avec
transport: Le présent ne vous manquera pas ,
qu’avez-vous a me dire P- Mon cher seigneur,
reprit-elle, vous n’en mourrez pas et j’aurai
bientôt le plaisir de vous voir en parfaite santé
et fort content de moi. Hier lundi j’allai chez
la dame que vous aimez et je la trouvai en
bonne humeur. Je pris d’abord un visage triste,

je poussai de profonds soupirs en abondance
et laissai couler quelques larmes. Ma bonne
mère, me dit-elle, qu’avez-vous? Pourquoi
paraissez-vous si atlligée P - Hélas! ma chère

et honorable dame, lui répondis-je, je viens
de chez le jeune seigneur de qui je vous par-
lais l’autre jour : c’en est fait, il va perdre la
vie pour l’amour de vous; c’est un grand dom-

mage, je vous assure, et il y abien de la cruauté
de votre part.-- Je ne sais, répliqua-t-elle,
pourquoi vous voulez que je sois cause de sa
mort. Comment puis-je y contribuer P- Com-
ment? lui repartis-je. lié! ne vous disais-je
pas l’autre jour qu’il était assis devant votre

fenêtre lorsque vous rouvrîtes pour arroser
votre vase de (leurs. Il vit ce prodige de beauté,
ces charmes que votre miroir vous représente
tous les jours; depuis ce moment, il languit et
son mal s’est tellement augmente qu’il est
enfin réduit au pitoyable état que j’ai l’honneur

de vous dire.

Scheherazade cessa de parler en cet endroit
parce qu’elle vit paraître le jour. La nuit sui-

vante, elle poursuivit en ces termes l’histoire
du jeune boiteux de Bagdad :

CLX° NUIT.

Sire , la vieille dame continuant de rapporter
au jeune homme malade d’amour l’entretien
qu’elle avait eu avec la tille du cadi : Vous
vous souvenez bien, madame, ajoutai-je, avec
quelle rigueur vous me traitâtes dernièrement,
lorsque je voulus vous parler de sa maladie et
vous proposer un moyen de le délivrer du dan-
ger ou il était. Je retournai chez lui après vous
avoir quittée, et il ne connutpas plus tôt en me
voyant, que je ne lui apportais pas une réponse
favorable, que son mal en redoubla. Depuis
ce temps-la , madame, il est prêt a perdre la
vie etje ne sais si vous pourriez la lui sauver
quand vous auriez pitié de lui.

Voila ce queje lui dis , ajouta la vieille. La
crainte de votre mort l’ébranla et je vis son vi-

sage changer de couleur. Ce quevous me racon-
tez , dit-elle, est-il bien vrai, et n’est-il effec-
tivement malade que pourl’amour de moi P-
Ah ! madame, repartis-je , cela n’est que trop
véritable : plût a Dieu que cela un faux! -
Hé! croyez-vous , reprit-elle, que l’espérance

de me voir et de me parler put contribuer a le
tirer du péril ou il estP- Peut-eue bien , lui
dis-je, et si vous me l’ordonnez j’essaierai ce
remède. -- Hé bien E répliqua-t-elle en soupi-

rant , faites-lui donc espérer qu’il me verra,
mais il ne faut pas qu’il s’attende a d’autres fa-

veurs a moins qu’il n’aspire a m’épouser etque

mon père ne consente a ce mariage-Ma-
dame, m’ècriai-je, vous avez bien de la bonté!

je vais trouver ce jeune seigneur et lui annon-
cer qu’il aura le plaisir de vous entretenir. -:
Je ne vois pas un temps plus commode a lui
faire cette grâce , dit-elle , que vendredi pre-
chain , pendant que l’on fera la prière de midi.

Qu’il observe quand mon père sera sorti pour
y aller et qu’il vienne aussitôt se présenter de-

vant la maison, s’il se porte assez bien pour
cela. Je le verrai arriver par ma fenêtre et je
descendrai pour lui ouvrir. Nous nous entre-
tiendrons durant le temps de la prière et il se
retirera avant le retour de mon père.

Nous sommes au mardi, continua la vieille: 1.

. ï i
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vous pouvez jusqu’à vendredi reprendre vos

forces etvous disposer a cette entrevue. A me-
sure que la bonne dame parlait, je sentais di-
minuer mon mal, ou plutôt je me trouvai
guéri a la tin de son discours. Prenez , lui dis-
je, en lui donnant ma bourse qui était toute
pleine,c’est a vous seule que je dois ma gué-

rison; je tiens cet argent mieux employé que
celui que j’ai donné aux médecins qui n’ont

fait que me tourmenter pendant ma maladie.
La dame m’ayant quitté , je me sentis assez

de force pour me lever. Mes parens , ravis de
me vairon si bon état, me firent des compli-
mens et se retirèrent chez eux.

Levendredi matin, la vieille arriva dans le
temps que. je commençais a m’habiller et que

jechoississais l’habit le plus propre de ma gar-

derobe. Je ne vous demande pas , me dit-elle,
comme vous vous portez; l’occupation ou je
vous vois me fait assez connaître ce qucje dois
penser lit-dessus : mais ne vous baignerez-vous
pas avant que d’aller chez le premier cadi? --
Cela consumerait trop de temps , lui répondis-

je, je me contenterai de faire venir un barbier
et de me faire raser la tète et la barbe. Aussi-
tôtj’ordonnai a un de mes esclaves d’en cher-

cher un qui fût habile dans sa perfection et
fort expéditif.

L’esclave m’amena ce malheureux barbier

tlue vous voyez , qui me dit après m’avoir sa-
lué : Seigneur, il paraît a votre visage que vous

ne vous portez pas bien. Je lui répondis que je
sortais d’une maladie. Je souhaite, reprit-il ,
que Dieu vous délivre de toutes sortes de maux

et que sa grâce vous accompagne toujours.
m J’espère, lui répliquai-je , qu’il exaucera ce

souhait, dont je vous suis fort obligé. -- Puis-
que vous sortez d’une maladie, dit-il , je prie
Dieu qu’il vous conserve la santé, dites-moi pré-

sentement de quoi il s’agit, j’ai apporté mes

rasoirs et mes lancettes, souhaitez-vous que je
vous raseou que je vous tire du sang? ’ -Jc
viens de vous dire , repris-je , que je 3°“ de
maladie et vous devez bien juger que je ne
vous ai fait venir que pour me raser; dépêchez-
vous et ne perdons pas le temps a discourir,
W je suis pressé et l’on m’attend a midi précis

sèment.

SCheherazade se tut en achevant ces paroles

’ La chirurgie est encore aujourd’hui tuut-â-fait dans l’en-

tancecn 0ricnt,el les chirurgiens sont de simples barbiers.

I!
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a cause du jour qui paraissait. Le lendemain
elle reprit son discours de cette sorte:

CLXI° NUIT.

Le barbier , dit le jeune boiteux de Bagdad,
employa beaucoup de temps a déplier sa trousse
et a préparer ses rasoirs :au lieu de mettre de
l’eau dans son bassin, il tira de sa trousse un
astrolabe’ fort propre, sortit de ma chambre,
et alla au milieu de la cour d’un pas grave pren-
dre la hauteur du soleil. Il revint avec la même
gravité , et en rentrant: Vous serez bien aise,
seigneur , me dit-il , d’apprendre que nous som-
mes aujourd’hui au vendredi dix-huitième de
la lune de Safar, de l’an 653 2 depuis la retraite
de notre grand prophète de la Mecque a Médi-
ne , et de l’an 7320 5, de l’époque du grand

Iskender aux deux cornes ; et que la conjonc-
tion de Mars et de Mercure signifie que vous
ne pouvez pas choisir un meilleur temps qu’au-
jourd’hui a l’heure qu’il est pour vous faire ra-

ser. Mais d’un autre côte, cette même con-
jonction est d’un mauvais présage pour vous.
Elle m’apprend que vous courez en ce jour un
grand danger, non pas véritablement de per-
dre la vie, mais d’une incommodité qui vous
durera le reste de vos jours; vous devez m’être
obligé de l’avis que je Vous donne de prendre
garde a ce malheur , je serais fâché qu’il vous

arrivât. p
J ugez , mes seigneurs , du dépit que j’eus d’e-

tre tombé entre les mains d’un barbier si babil-

lard et si extravagant: que! fâcheux contre-
temps pour un amant qui se préparait a un
rendez-vous l j’en fus choqué. Je me mets peu
en peine, lui dis-je en colère, de vos avis et de
vos prédictions z je ne vous ai point appelé pour

vous consulter sur l’astrologie; vous êtes venu

’ Les astrologues orientaux font un grand usage de t’aura-
tatie , qui leur sert à prendre la hauteur des astres,

’Ct-tte aunée 653 est une de I’hégire, époque rommuno à
tous les mahométans, et elle répondit l’an 1255 depuis la nais-

saure de Jésus-Christ; on peut conjecturer de là que ces contes
ont été composés en arabe vers ce temps-là. (Gal/mut.)

Cette observation de Collant! est juste, et d’autres témoigna-
pas la ronfirrncnt; mais elle ne doit s’appliquer qu’à la redue-

tion des Mille et une au“ en arabe, laquelle dérive selon toute
apparence d’un recueil persan plus ancien intitulé les Mine
contes, ainsi qu’on peut le voir dans l’introduction.

I Pour ce qui est de l’an 7320, l’auteur s’est trompé dans cette

supputation. L’an 553 de I’hégiro et 1255 de Jésus-Christ ne
tombe qu’en l’an [551 de t’ére ou époque des Scleutrides. qui

est la mème que celle d’Alexandre-le-(iraml, qui est iri appdô
Iskender aux deux cornes, selon l’expression de. hub”,
(Gaillard )

H
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ici pour me raser : ainsi, rasez-moi ou vous re-
tirez , que je fasse venir un autre barbier.

Seigneur, me répondit-il avec un flegme a
me faire perdre patience, quel sujet avez-vous
de vous mettre en colère? Savezsvous bien que
tous les barbiers ne me ressemblent pas 3 et que
vous n’en trouveriez pas un pareil quand vous
le feriez faire exprès? Vous n’avez demandé

qu’un barbier, et vous avez en ma personne ,
le meilleur barbier de Bagdad , un médecin
expérimenté , un chimiste très profond , un as-

trologue qui ne se trompe point, un grammai-
rien achevé, un parfaitrhétoricien , un logicien
subtil, un mathématicien accompli dans la géo-
métrie , dans l’arithmétique , dans l’astronomie

et dans toastes raflnemens de l’algèbre, un his-
torien qui sait l’histoire de tous les royaumes
de l’univers. Outre cela, je possède toutes les
parties de la philosophie. J’ai dans ma mémoire

toutes nos lois et toutes nos traditions. Je suis
poète, architecte; mais que ne suis-je pas? Il
n’y a rien de caché pour moi dans la nature.
Feu monsieur votre père, a qui je rends un tri-
but de mes larmes toutes les fois que je pense
a lui, était bien persuadé de mon mérite: il me

chérissait, me caressait et ne cessait de me ci-
ter dans toutesles compagnies où il se trouvait,
comme le premier homme du monde: je veux
par reconnaissance et par amitié pour lui ,
m’attacher a vous , vous prendre sous ma pro-
tection , et vous garantir de tous les malheurs
dont les astres pourront vous menacer.

A ce discours, malgré ma colère, je ne pus
m’empêcher de rire. Aurez-vous donc bientôt
achevé, babillard importun , m’écriai-je, et

voulez-vous commencer a me raser?
En cet endroit Scheherazade cessa de pour-

suivre l’histoire du boiteux de Bagdad, parce
qu’elle aperçut le jour; mais la nuit suivante
elle en reprit ainsi la suite:

CLXIIa NUIT.

Le jeune boiteux continuant son histoire:
Seigneur, me répliqua le barbier, vous me faites
une injure en m’appelant babillard z tout le
monde au contraire me donne l’honorable. titre
de silencieux. J’avais six frères que vous auriez

pu avec raison appeler babillards, et afin que

l

vous les connaissiez, l’aîné se nommait Bac- ’

bouc, le second Bakbarah, le troisième Bakbac,
le quatrième Alcouz, le cinquième Alnaschar,
et le sixième Schacabac. C’étaient des discou-

LES MILLE ET UNE NUITS.
reurs importuns ; mais moi qui suis leur cadet,
je suis grave et concis dans mes discours.

De grâce , messeigneurs, mettez-vous à ma
place: quel parti pouvais-je prendre en me
voyant si cruellement assassiné? Donnez-lui
trois pièces d’or, dis-je a celui de mes esclaves
qui faisait la dèpense de ma maison 5 qu’il s’en

aille et me laisse en repos; je ne veux plus me
faire raser aujourd’hui. Seigneur, me dit alors
le barbier, qu’entendez-vous, s’il vous plaît, par

ce discours? Ce n’est pas moi qui suis venu
vous chercher, c’est vous qui m’avez fait venir,

et cela étant ainsi, je jure. foi de musulman,
que je ne sortirai point de chez vous que je ne
vous aie rasé. Si vous ne connaissez pas ce que je

vaux , ce n’est pas ma faute. Feu monsieur votre
père me rendait plus dejustice. Toutes les fois
qu’il m’envoyait quérir pour lui tirer du sang,

il me faisait asseoir auprès de lui, et alors
c’était un charme d’enlendre les belles choses

dont je l’entretenais. Je le tenais dans une ad-
miration continuelle ; jel’enlevais, et quand j’a-
vais achevé: Ah! s’écriait-il , vous êtes une
source inépuisable de sciences l personne n’ap-

proche de la profondeur de votre savoir.-Mon
cher seigneur, lui répondais-je, vous me faites
plus d’honneur que je ne mérite. Si je dis quel-

que chose de beau j’en suis redevable à l’au-

dience favorable que vous avez la bonté de me
donner: ce sont vos libéralités qui m’inspirent

toutes ces pensées sublimes qui ont le bonheur
de vous plaire. Un jour qu’il était charmé d’un

discours admirable que je venais de lui faire :
Qu’on lui donne, dit-il , cent pièces d’or, et

qu’on le revêtisse d’une de mes plus riches ro-

bes. Je reçus ce présent sur-le-champ ; aussitôt

je tirai son horoscope, et je le trouvai le plus
heureux du monde. Je poussai même encore
plus loin la reconnaissance, car je lui tirai du
sang avec les ventouses.

Il n’en demeura pas la: il enfila un autre dis-

cours qui dura une grosse demi-heure. Fa-
tigué de l’entendre et chagrin de voir que le
temps s’écoulait sans que j’en fusse plus avancé,

je ne savais plus quelui dire. Non , m’écriai-je,
il n’est pas possible qu’il y ait au monde un autre

homme qui se fasse comme vous un plaisir de
faire enrager les gens.

La clarté du jour qui se faisait voir dans l’ap’

partemenl de Schahriar, obligea Scheherazadc
à s’arrêter en cet endroit. Le lendemain elle
continua son récit de cette manière.
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CLXIIIe NUIT.

Je crus, dit le jeune boiteux de Bagdad , que
je réussirais mieux en prenant le barbier par
la douceur. Au nom de Dieu, lui dis-je, laissez
la tous vos beaux discours , et m’expediez
promptement; une ollaire de la dernière im-
portance m’appelle hors de chez moi, comme
je vous l’ai déjà dit. A ces mots il se mit a rire:

Cc seraitunc chose bien louable, dit-il, si notre
esprit demeurait toujours dans la même situa-
tion;si nous élions toujours sages et prudens :
je veux croire néanmoins que si vous vous ales
mis en colère contre moi, c’est votre maladie

quia cause ce changement dans votre humeur.
c’est pourquoi vous avez besoin de quelques
instructions, et vous ne pouvez mieux faire que
de suivre l’exemple de votre père et de votre

aïeul. Ils venoient me consulter dans toutes
leurs allaires , et je puis dire sans vanité
qu’ils se louaient l’ort de mes conseils. Voyez-

V°“9, Seigneur, on ne réussit presque jamais
dans ce qu’on entreprend si l’on n’a recours

aux avis des personnes éclairées :on ne de-
vient point habile homme , dit le proverbe ,
qu’on ne prenne conseil d’un habile homme 5

je vous suis tout acquis et vous n’avez qu’a me

commander.

-Je ne puis donc gagner sur vous , inter-
rompis-JE, que vous abandonniez tous ces
longs discours qui n’aboutissent à rien qu’à me

rompre la tète et qu’à m’empêcher de me trou-

ver où j’ai allaire. Rasez-moi donc ou retirez-
vous. En disant cela, je me levai de dépit en

frappant du pied contre terre.
Quant il vit que j’étais raché tout de bon :

Seigneur, me dit-il, ne vous luchez pas, nous
allons commencer. ElTectivement il me lava la
tête et se mit à me raser, mais il ne m’ont pas
donné quatre coups de rasoir, qu’il s’arrêta

Pour me dire z Seigneur , vous ôtes prompt;
Vous devriez vous abstenir de ces umportemens
qui ne viennent que du démon. Je mérite d’ail-

leurs que vous aviez de la considération pour
moi a cause de mon age, de ma science et de

4 mes Vertus éclatantes.

-- Continuez de me raser, lui dis-je en l’in-
te“Ompant encore, et ne parlez plus :-- C’est-
à-tlire, reprit-il, que vous avez quelque allaire

qui vous presse : je vais parier que je ne me
tf°mpe pas. -- Et il y a deux heures, lui repar-
tis-le s que je vous le dis. Vous devriez déjà
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m’avoir rasé. -- Modérez votre ardeur, repli-
qua-t-il , vous n’avez peut-être pas bien pensé

a ce que vous allez faire : quand on failles cho-
ses avec précipitation, on s’en repent presque
toujours.,.le voudrais que vous me dissiez quelle
est cette altaire qui vous presse si fort, je vous
en dirais mon sentiment : vous avez du temps
de reste puisque l’on ne vous attend qu’à midi

et qu’il ne sera midi que dans trois heures.-Je
ne m’arrête point a cela , lui dis-je , les gens
d’honneur et de parole préviennent le temps
qu’on leur a donné. Mais je ne m’aperçois pas

qu’en m’amusant a raisonner avec vous je tom-

be dans les défauts des barbiers babillards;
achevez vite de me raser.

Plus je témoignais d’emprcssement, et moins
il en avait à m’obéir. Il quitta son rasoir pour

prendre son astrolabe, puis laissant son astro-

labe il reprit son rasoir. I
Schelierazade voyant paraître le jour, garda

le silence.La nuit suivante elle poursuivit ainsi
l’histoire commencée.

CLXIV” NUIT.

Le barbier, continua le jeune boiteux, quitta
encore son rasoir, prit une seconde fois son as-
trolabe et me laissa à demi rase pour aller voir
quelle heure il était précisément. Il revint :
Seigneur, me dit-il, je savais bien queje ne me
trompais pas; il y a encore trois heures jusqu’à
midi, j’en suis assuré ou toutes les règles de
l’astronomie sont fausses. - Juste ciel! m’é-
criai-je, ma patience est a bout, je n’y puis
plus tenir. Maudit barbier, barbier de malheur,
peu s’en faut que je ne me jette sur toi , et que
je ne t’étrangle. - Doucement, monsieur, me
dit-il d’un air froid, sans s’emouvoir de mon

emportement, vous ne craignez pas de retom-
ber malade : ne vous emportez p88, vous allez
être servi dans un moment. En disant ces pa-
roles il remit son astrolabe dans sa trousse, re-
prit son rasoir qu’il repassa sur le cuir qu’il
avait attache a sa ceinture et recommença de
me raser 2 mais en me rasant il ne put s’empê-

cher de parler. Si vous voulez , seigneur, me
dit-il, m’apprendre quelle est cette allairc que
vous avez à midi , je vous donnerais quelque
conseil dont vous pourriez vous trouver bien.
Pour le contenter, je lui dis que des amis m’ait.
tendaient a midi pour me régaler et se réjouir
avec moi du retour de ma santé.
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Quand le barbier entendit parler de régal :
Dieu vous bénisse en ce jour comme en tous
les autres! s’écria-t-il; vous me faites souve-
nir que j’invitai hier quatre ou cinq amis a ve-
nir manger aujourd’hui chez moi :je l’avais
oublié, et je n’ai encore fait aucun préparatif.

- Que cela ne vous embarrasse pas, lui dis-je,
quoique j’aille manger dehors, mon garde-man-
ger ne laisse pas d’être toujours bien garni. Je
vous fais présent de tout ce qui s’y trouvera;
je vous ferai même donner du vin tant que vous
en voudrez -,car j’en ai d’excellentdans ma cave:

mais il faut que vous acheviez promptement de
me raser -, et souvenez-vous qu’au lieu que mon
père vous faisait des présens pour vous enten-
dre parler, je vous en l’ais moi pour vous faire
taire.

Il ne se contenta pas de la parole que je lui
donnais : Dieu vous récompense, s’écria-t-il ,

de la grâce que vous me faites; mais montre-
moi tout-a-l’heure ces provisions . afin que je
voie s’il y aura de quoi bien régaler mes amis.

Je veux qu’ils soient contcns de la bonne
chére que je leur ferai. - J’ai, lui dis-je, un
agneau, six chapons, une douzaine de poulets,
et de quoi faire quatre entrées. Je donnai ordre
a un esclave d’apporter tout cela sur-le-champ
avec quatre grandes cruches de vin. Voila qui
est bien, reprit le barbier; mais il faudrait des
fruits et de quoi assaisonner la viande. Je lui
fis encore donner ce qu’il demandait: il cessa
de me raser pour examiner chaque chose l’une
après l’autre , et comme cetexamen dura prés
d’une demi-heure; je pestais , j’enragcais,
mais j’avais beau pester et enrager, le bour-
reau ne s’empressait pas davantage. Il re-
prit pourtant le rasoir, et me rasa quelques
momons, puis, s’arrêtant tout a coup : Je n’au-

rais jamais cru, seigneur, me dit-il , que vous
fussiez libéral :je commencea connallre que feu
monsieur votre père revit en vous. Certes,je ne
méritais pas les grâces dont vous me comblez,
et je vous assure quej’en conserverai une éter-

nelle reconnaissance : car, seigneur, afin que
vous le sachiez, je n’ai rien que ce qui me vient
de la générosité des honnêtes gens comme vous:

en quoi je ressemble a Zanlout qui frotte le
monde au bain , à Sali qui vend des pois chi-
ches grilles par les rues, à Salout qui vend des
fèves, à Akerscha qui vend des herbes, a Abou
Mekarés qui arrose les rues pour abattre la pous-
sière et à Cassem de la garde du calife. Tous .

à
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ces gens-la n’engendrent point de mélancolie z

ils ne sont ni fâcheux, ni querelleurs; plus con-
tens de leur sort que le calife au milieu de
toute sa cour, ils sont toujous gais, prêts a chan-

ter et a danser, et ils ont chacun leur chanson
et leur danse particulière, dont ils divertissent
toute la ville de Bagdad ; mais ce que j’estime
le plus en eux , c’est qu’ils ne sont pas grands
parleurs non plus que votre esclave qui a l’hon-

neur de vous parler. Tenez, seigneur, voici la
chanson et la danse de Zanlout qui frotte le
monde au bain : regardez-moi et voyez si je sais
bien l’imiter.

Scheherazade n’en dit pas davantage, parce
qu’elle remarqua qu’il était jour. Le lendemain

elle poursuivit sa narration dans ces termes :

CLXVe NUIT.

Le barbier chanta la chanson et dansa la
danse de Zanlout, continua le jeune boiteux, et
quoique je pusse dire pour l’obliger à finir ses
boutionneries , il ne cessa pas qu’il n’eût con-

trefait de même tous ceux qu’il avait nommés.

Après cela , s’adressant a moi : Seigneur, me
dit-il, je vais faire venir chez moi tous ces
honnêtes gens; si vous m’en croyez vous serez
des nôtres et vous laisserez la vos amis qui sont
peut-être de grands parleurs, qui ne feront que
vous étourdir par leurs ennuyeux discours, et
vous faire retomber dans une maladie pire que
celle dont vous sortez , au lieu que chez moi
vous n’aurez que du plaisir.

Malgré ma colère, je ne pus m’empêcherdc

rire de ses folies. Je voudrais, lui dis-je, n’a-
voir pas a faire, j’accepterais la proposition
que vous me faites, j’irais de bon cœur me ré-
jouir avec vous; mais je vous prie de m’en dis-
penser, je suis trop engagé aujourd’hui; je se-

rai plus libre un autre jour , et nous ferons
cette partie: achevez de me raser, et haltez-
vous de vous en retourner; vos amis sont déjà
peut-être dans votre maison. Seigneur, reprit-
il , ne me refusez pas la grâce que je vous de-
mande, venez vous réjouir avecla bonne com-
pagnie que je dois avoir. Si vous vous étiez
trouvé une fois avec ces gens-là, vous en se-
riez si content que vous renonceriez pour eux
à vos amis. Ne parlons plus de cela, lui répon-
dis-je , je ne puis être de votre festin.

Je ne gagnai rien par la douceur. Puisque
vous ne voulez pas venir chez moi, réplÎfl“a

î.
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le barbier, il faut donc que vous trouviez bon , en entrant je vis la vieille dame quim’attendait;
quej’aille avec vous. Je vais porter chez moi
ce que vous m’avez donné; mes amis mange-

ront,si bon leur semble : je reviendrai aussi-
tôt;je ne veux pas [commettre l’incivilité de

vous laisser aller seul, vous méritez bien que
j’aie pour vous cette complaisance. Ciel, m’é-

criai-je alors, je ne pourrai donc pas me déli-
vrer aujourd’hui d’un homme si racheux! Au

nom du grand Dieu vivant, lui dis-je , finissez
vos discours importuns: allez trouver vos amis,
buvez, mangez, réjouissez-vous , et laissez-
moi la liberté d’aller avec les miens. Je veux

partir seul, je n’ai pas besoin que personne
m’accompagne, aussi bien il faut que je vous
l’avoue, le lieu ou je vais n’est pas un lieu ou

vous puissiez être reçu; on n’y veut que moi.

--Vous vous moquez , seigneur, repartit-il; si
vos amis vous ont convié a un festin , quelle
raison peut vous empêcher de me permettre de
vous accompagner? vous leur f erez plaisir, j’en

suis sur, de leur mener un homme qui a comme
moi le mot pour rire, et qui sait divertir agréa-
blement une compagnie. Quoique vous me
puissiez dire , la chose est résolue; je vous ac-
compagnerai malgré vous.

Ces paroles, mes seigneurs , me jetèrent
dans un grand embarras. Comment me défe-
rai-je de ce maudit barbier, disais-je en moi-
meme? Si je m’obstinc à le contredire, nous
ne finirons point notre contestation. D’ailleurs,
j’entendais qu’on appelait déjà pour la pre-

mière fois a la prière de midi, et qu’il était

“3m08 de partir; ainsi je pris le parti de ne
dire mot, et de faire semblant de consentir
(lu’il vînt avec moi. Alors il acheva de me ra-

ter, et cela étant fait, je lui dis : Prenez quel-
ques-uns de mes gens pour emporter avec vous
ces provisions , et revenez, je vous attends; je
ne partirai pas sans vous.

llsortit enfin , et j’achevai promptement de
m’habiller. J’entendis appeler a la prière pour

la dernière fois; je me halai de me mettre en
chemin; mais le malicieux barbier, qui avait
jugé de mon intention , s’était contenté d’aller

avec me: gens jusqu’a la vue de sa maison,
ctde les voir entrer chez lui. Il s’était caché

à un coin de rue pour m’observer, et me sui-
vre: en chat, quand je fus arrivé a la porte du
cadi, je me retournai et l’aperçus a l’entrée de

la mesj’en eus un chagrin mortel.

La Porte du cadi était à demi ouverte, et

et qui , après avoir fermé la porte, mc,condui-
sit a la chambre de la jeune dame dont j’étais
amoureux; mais à peine commençais-je a l’en-

tretenir, que nous entendîmes du bruit dans la
rue. La jeune dame mit la tété à la fenêtre , et
vlt au travers de la jalousie que c’était le cadi
son père qui revenait déjà de la prière. Je re-
gardai aussi en même temps, et j’aperçus le
barbier assis vis-a-vis au même endroit d’où
j’avais vu la jeune dame.

J’eus alors deux sujets de crainte : l’arrivée

du cadi et la présence du barbier. La jeune
dame me rassura sur le premier, en me dlsant
que son père ne montait a sa chambre que
très-rarement: et que comme elle avait prévu
que ce contre-temps pourrait arriver, elle avait
songé au moyen de me faire sortir sûrement;
mais l’indiscrétion du malheureux barbier me

causait une grande inquiétude: et vous allez
voir que cette inquiétude n’était pas sans fon-

dament.
Dés que le cadi fut rentré chez lui, il donna

lui-môme la bastonnade a un esclave qui l’a-
vait mérité. L’esclave poussait de grands cris
qu’on entendait dans la rue; le barbier crut
que c’était moi qui criais, et qu’on maltraitait.

Prévenn de cette pensée, il fait des cris épou-

vantables, déchire ses habits, jette de la pous-
sière sur sa tète, appelle au secours tout le voi-
sinage qui vienta lui aussitôt; on lui demande
ce qu’il a , et quel secours on peut lui donner.
Hélas l s’écria-HI, on assassine mon maître,

mon cher patron; et sans rien dire davantage,
il court jusque chez moi, en criant toujours
de même, et revient suivi de tous mes domes-
tiques armes de bâtons. Ils frappent avec une
fureur qui n’est pas concevable a la porte du
cadi, qui envoya un esclave pour voir ce que
c’était; mais l’esclave tout enrayé retourne

vers son maître. Seigneur, dit-il, plus de dix
mille hommes veulent entrer chez vous par
force, et commencent à enfoncer la porte.

Le cadi courut aussitôt lui-mémo, ouvrit la
porte,et demanda ce qu’on lui voulait. Sa
présence vénérable ne put inspirer du respect
a mes gens, qui lui dirent insolemment: Mau-
dit cadi, chien de cadi, quel sujet avez-
vous d’assassiner notre maître P Que vous a-t-
il fait P-Bonnes gens , leur répondit le cadi,
pourquor aurais-je assassiné votre maltre, que
je ne connais pas et qui ne m’a pointolïensé:



                                                                     

2H

voila ma maison ouverte, entrez, voyez, cher-
ches-Vous lui avez donné la bastonnade, dit
le barbier5j’ai entendu ses cris il n’y a qu’un

moment.-Mais encore, répliqua le cadi, quelle
otTense m’a pu faire votre maître pour m’avoir

obligé a le maltraiter comme vous le dites?
Est-ce qu’il est dans ma maison i’ et s’il y est,

commenty est-il entré, ou qui peut l’y avoir
introduit P-Vousne m’en ferez point accroire
avec votre grande barbe, méchant cadi. repar.
tit le barbier, je sais bien ce que je dis. Votre
tille aime notre maître et lui a donné rendez-
vous dans votre maison pendant la prière du
midi g vous en avez sans doute été averti, vous

ôtes revenu chez vous, vous l’y avez surpris ,
et lui avez fait donner la bastonnade par vos es-
claves: mais vous n’aurez pas fait cette méchante

action impunément,lc calife en sera informé, et

en fera bonne et brève justice. Laissez-le sor-
tir, et nous le rendez tout a l’heure, sinon
nous allons entrer et vous l’arracher avotre
honte.-Il n’est pas besoin de tant parler, reprit
le cadi, ni de faire un si grand éclat, si ce que
vous dites est vrai, vous n’avez qu’a entrer et

qu’a le chercher , je vous en donne la permis-
sion. Le cadi n’eut pas achevé ces mots, que le
barbier et mes gens se jetèrent dans la maison
comme des furieux, et se mirent a me cher-
cher partout.

Scheherazade en cet endroit ayant apperçu
le jour cessa de parler. Schahriar se leva en
riant du zélé indiscret du barbier , et fort cu-
rieux de savoir ce qui s’étaitpasse dans la mai-

son du cadi, et par quel accident le jeune
homme pouvait être devenu boiteux. La sul-
tane satistlt sa curiosité le lendemain , et reprit
la parole dans ces termes.

CLXVIe NUIT.

Le tailleur continua de raconter au sultan
de Casgar l’histoire qu’il avait commencée:

4 Sire, dit-il , le jeune boiteux poursuivit ainsi :
Comme j’avais entendu tout ce que le barbier
avait dit au cadi, je cherchai un endroit pour
me cacher. Je n’en trouvai pointd’autre qu’un

grand colTre vide , où je me jetai et que je fer-
mai sur moi. Le barbier après avoir fureté
partout, ne manqua pas de venir dans la
chambre où j’étais. Il s’approcha du coffre,
l’ouvrit; et dés qu’il m’eut aperçu , le prit, le

chargea sur sa tète et l’emporta. Il descendit
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d’un escalier assez haut dans une cour qu’il

traversa promptement, et enfin il gagna la
porte de la rue. Pendant qu’il me portait, le
cotlre vint a s’ouvrir par malheur , et alors ne
pouvant soulirir la honte d’être exposé aux
regards et aux huées de la populace qui nous
suivait, je me lançai dans la rue avec tant de
précipitation , que je me blessai à la jambe de
maniéré que je suis demeuré boiteux depuis

ce temps-la. Je ne sentis pas d’abord tout mon

mal, et ne laissai pas de me relever pour me
dérobér a la risée du peuple par une prompte
fuite. Je lui jetai même des poignées d’or et
d’argent dont ma bourse était pleine; et taudis
qu’il s’occupait a les ramasser , je m’échappai

en enfilant des rues détournées. Mais le mau-
dit barbier profitant de la ruse dont je m’étais
servi pour me débarrasser de la foule, me sui-
vit sans me perdre (le vue, en me criant de
toutesa force : Arrêtez, seigneur, pourquoi cou-
rez-vous si vite? Si vous saviez combien j’ai été

alliigé du mauvais traitement que le cadi vous
a fait, a vous qui êtes si généreux et a qui nous

avons tant d’obligation, mes amis et moi.l Ne
vous l’avais-je pas bien dit, que vous exposiez
votre vie par votre obstination a ne vouloir pas
que je vous accompagnasse. Voila ce qui vous
est arrivé par votre fauté: etsi de mon côté je

ne m’étais pas obstiné a vous suivre pour voir

ou vous alliez, que seriez-vous devenu? Où
allez-vous donc, seigneur? Attendez-moi.

C’est ainsi que le malheureux barbier parlait

tout haut dans la rue. Il ne se contentait pas
d’avoir causé un si grand scandale dans le quao

tier du cadi, il voulait encore que toute la ville
en eût connaissance. Dans la rage ou j’étais.
j’avais envie de l’attendre pour l’étrangler;

mais je n’aurais fait par la que rendre ma con-
fusion plus éclatante. Je pris un autre parti :
comme je m’aperçus que sa voix me livrait en
spectacle a une infinité de gens qui paraissaient
aux portes ou aux fenêtres , ou qui s’arrêtaient

dans les rues pour me regarder, j’entrai dans un
khan ldont le concierge m’était connu. Je le
trouvai a la porte, ou le bruit l’avait attiré :

Au nom de Dieu, lui dis-je, faites-moi la
grâce d’empêcher que ce furieux n’entre ici

après moi. Il me le promit et me tintparole,
mais ce ne fut pas sans peine, car l’obstiné bar-

bier voulait entrer malgré lui, et ne se retira

t Lieu public dans les villes du Levant ou logent les étran-
gers. (Voyez ci-dessus p. 54.)
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qu’après lui avoir dit mille injures; et jusqu’à

ce qu’il au rentré dans sa maison , il ne cessa
d’exagérer a tous ceux qu’il rencontra le grand

service qu’il prétendait m’avoir rendu.

Voila comme je me délivrai d’un homme si

fatigant. Après cela, le concierge me pria delui
apprendre mon aventure: je la lui racontai,
ensuite je le priai a mon tour de me prêter un
appartement jusqu’à ce que je fusse guéri. Sei-

gneur, me dit-il , ne seriez-vous pas plus com-
modément chez vous? Je ne veux point y re-
tourner, lui répondis-je; ce détestable barbier
nemnnquerait pas de m’y venir trouver z j’en

mais tous les jours obsédé , et je mourrais a la

lin de chagrin de l’avoir incessamment devant
le: yeux. D’ailleurs , après ce qui m’est arrivé

aujourd’hui, je ne puis me résoudre à demeu-

rer davantage en cette ville. Je prétends aller
ou ma mauvaise fortune me voudra conduire.
Ellectivement des que je fus guéri , je pris tout
l’argent dont je crus avoir besoin pour voya-

it”; et du reste de mon bien , j’en lis une do-
nation a mes parer“.

Je partis donc de Bagdad , mes seigneurs ,
9’ je suis venu jusqu’ici. J’avais lieu d’espérer

que je ne rencontrerais point ce pernicieux
barbier dans un pays si éloigné du mien; et

cePendant je le trouve parmi vous. Ne soyez
donc Pas surpris de l’empressement que j’ai a

me retirer. Vous jugez bien de la peine que
me doit faire la vue d’un homme qui est cause
queie suis boiteux , et réduit a la triste nécessite
de vivre éloigné de mes parens, de mes amis et

dama patrie. En achevant ces paroles, lejeune
boiteux se leva et sortit. Le maître de la mai-
sonie conduisit jusqu’à la porte, en lui témoi-

gnant le déplaisir qu“il avaitde lui avoir donné,

qumque innocemment, un si grand sujet de
mortification.

Quand le jeune homme lut parti, continua
le tailleur , nous demeurâmes tous fort étonnés

de Bon histoire. Nous jetâmes les yeux sur le
barbier, et lui dîmes qu’il avait tort, si ce que

Il?“ venions d’entendre était véritable. Mes-

“eufs, nous répondit-il , en levant la tète qu’il
avait toujours tenue baissée jusqu’alors ; le si-

ma! que j’ai garde pendant que ce jeune
homme vous a entretenu , vous doit être un
“muance qu’il ne vous a rien avancé dont je

ne demeure d’accord. Mais quoiqu’il vous ait
il? dire, je soutiens que j’ai du faire ce que j’ai

fait Je vous en rends juges vous-meutes : Ne

s’était-il pas jeté dans le péril, et sans mon se-

cours en serait-il sorti si heureusement? Il est
trop heureux d’en être quitte pour une jambe
incommodée. Ne me suis-je pas expose a un
plus grand danger pour le tirer d’une maison
ou je m’imaginais qu’on le maltraitait? A-t-il

raison de se plaindre de moi, et de me dire des
injures si atroces? Voila ce que l’on gagne a
servir des gens ingrats? Il m’accuse d’être un

babillard : c’est une pure calomnie. De sept
frères que nous étions , je suis celui qui parle
le moins et qui ai le plus d’esprit en partage.
Pour vous en faire convenir, mes seigneurs,
je n’ai qu’à vous conter mon histoire et la leur.

flouerez-moi, je vous prie, de votre attention.

HISTOIRE DU BARBIER.

Sous le règne du calife Mostanser Billalt l,
poursuivit-il , prince si fameux par ses im-
menses libéralités envers les pauvres, dix vo-
leurs obsédaient les chemins des environs de
Bagdad , et faisaient depuis longtemps des vols
et des cruautés inouïes. Le calife, averti d’un

si grand désordre, lit venir le juge de police
quelques jours avant la tète du Baïram , et lui
ordonna, sous peine de la vie, de les lui amener
tous dix.

Scheherazade cessa de parler en cet endroit,
pour avertir le sultan des Indes que le jour com-
mençait a parattre. Cc prince se leva, etla nuit

’ Mostanser Billah. trente-sixième calife abbasside, monta sur
le tronc. en mais de notre ère (en de Plu-gire). Ce prince, l’un
des meilleurs de sa dynastie, se recommande par sa justice a
par une libéralité extraordinaire. Un jour qu’il visitait les tre-
sors amasses par ses ancêtres, happé d’étonnement à la me
d’une citerne remplie d’or, il s’écria : Que ne puis-je vivre au”

pour faire un bon emploi de ces richesses si longtemps on.
fouiest-Scigneur, répondit un des courtisans, votre aïeul
Raser formait le vœu contraire. Voyant qu’il s’en tallait de deux

brasses que cette citerne ne tut comble, il souhaitait de vivre
assez pour la voir entièrement pleine. On rapporte que pen-
dant les nuits du mais de ramadan , qui est consacre a un jeune
sévère. il faisait dresser dans les rues de Bagdad des tables
bien servies, auxquelles tous les Musulmans pouvaient venu
s’asseoir. Le trait suivant oll’rc un exemple de libéralité porté
jusqu’à la profusion. Ilostansor ayant un jour aperçu du haut
de son palais des hardes étendues sur les terrasses d’un grand
nombre de maisons, en demanda le motif, et apprit quo le,
vélomane qu’il voyait étaient ceux de plusieurs babilans de
Bagdad qui les avaietttlavés et mis sécher, alla solenniser
la feta du natrum. «Est-il possible, dit le calife, qu’il y au
parmi mes sujets un si grand nombre de personnes n’ayant pas
les moyens de s’acheter un habit pour fêter le natrum r n A“.
sitôt il lit venir des orfèvres, et leur ordonna de faire une cer-
taine quantité de balles d’or, que le calife et ses courtisans la.
aèrent avec des arbalètes sur toutes les terrasses ou on royait
des vètemens étendus. alestansor mourut en tata de J.-C. (est)
de l’hégire), me de cinquante et un ans.
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suivante la sultane reprit son discours de cette
manière;

CLXVII“ NUIT.

Lejuge de police, continua le barbier, lit ses
diligences , et mit tant de monde en campagne,
que les dix voleurs furent pris le propre jour
du Baïram. Je me promenais alors sur le bord
du Tigre -, je vis dix hommes assez richement
habillés, qui s’embarquaient dans un bateau.
J’aurais connu que c’étaient des voleurs pour

peu que j’eusse fait attention aux gardes qui les
accompagnaient; mais je ne regardai qu’eux :
et prévenu que c’étaient des gens qui allaient
se réjouir et passer la fête en festin, j’entrai

dans le bateau pôle-mêle avec eux sans dire
mot, dans l’espérance qu’ils voudraient bien

me soudrir dans leur compagnie. Nous descen-
dîmes le Tigre, et l’on nous lit aborder devant
le palais du calife. J’eus le temps de rentrer en
moi-mème et de m’apercevoir que j’avais mal

jugé d’eux. Au sortir du bateau nous fûmes en-

vironnés d’une nouvelle troupe de gardes du
juge de police, qui nous lièrent et nous menè-
rent devant le calife. Je me laissai lier commeles
autres sans rien dire 5 que m’eùt-il servi de parler
etde faire quelque résistance P C’eût été le moyen

de me faire maltraiterpar les gardes qui ne m’au-
raient pas écoute, car ce sont des brutaux qui
n’entendent point raison. J’étais avec des vo-

leurs, c’était assez pour leur faire croire que

j’en devais être un. l
Dés que nous fumes devant le calife, il or-

donna le châtiment de ces dix scélérats. Qu’on

coupe, dit-il , la tète a ces dix voleurs. Aussi-
tôt le bourreau nous rangea sur une file a la por-
tée de sa main , et par bonheur je me trouvai
le dernier. Il coupa la tète aux dix voleurs en
commençantpar (le premier; et quand il vint
a moi, il s’arrêta. Le calife voyant que le bour-

reau ne me frappait pas , se mit en colérez Ne
t’ai-je pas commandé , lui dit-il, de couper la
tête a dix voleurs? pourquoi ne la coupe-tu
qu’a neuf P - Commandeur des croyans, ré-
pondit le bourreau , Dieu me garde de n’avoir
pas exécuté l’ordre de votre majesté: voila dix

corps par terre et autant de tètes que j’ai cou-
pées; elle peut les faire compter. Lorsque le
calife eut vu lui-même que le bourreau disait
vrai, il me regarda avec étonnement, et ne me
trouvant pas la physionomie d’un voleur: Bon
Vieillard , me dit-il , par quelle aventure vous
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trouvez-vous mêlé avec des misérables qui ont
mérité mille morts? J elui répondis : Comman-

deur des croyans, je vais vous faire un aveu vé-
ritable: J’ai vu ce matin entrer dans un bateau
ces dix personnes dont le châtiment vient de
faire éclater la justice de votre majesté ; je me
suis embarqué avec eux, persuadé que c’étaient

des gens qui allaient se régaler ensemble pour
célébrer ce jour qui est le plus célèbre de notre

religion.
Le calife ne put s’empêcher de rire de mon

aventure ; et tout au contraire de ce jeune boi-
teux qui me traite de babillard, il admira ma
discrétion et ma constance a garder le silence z
Commandeur des croyans , lui dis-je , que votre
majesté ne s’étonne pas si je me suis tu dans
une occasion qui aurait excité la démangeaison

de parler a un autre. Je fais une profession par-
ticulière de me taire 5 et c’est par cette vertu
que je me suis acquis le litre glorieux de Silen-
cieux. C’est ainsi qu’on m’appelle pour me dis-

tinguer de six frères que j’ai eus. C’est le fruit
que j’ai tiré de ma philosophie : enfin cette vertu

fait toute ma gloire et mon bonheur. J’ai bien
de la joie, me dit le calife en souriant, qu’on
vous ait donné un titre dont vous faites un si
bel usage. Mais apprenez-moi quelle sorte de
gens étaient vos frères. Vous ressemblaient-
ils ? - En aucune manière, lui repartis-je : ils
étaient tous plus babillards les uns que les au-
tres, et quant a la figure, il y avait encore une
grande din’érence entre eux et moi : le premier

était bossu ; le second, brèche-dent; le troisiè-

me, borgne:I le quatrième , aveugle; le cin-
quième, avait les oreilles coupées, et le sixième

les lèvres fendues. Il leur est arrivé des aven-
tures qui vous feraient juger deleurs caractères
si j’avais l’honneur de les raconter à votre ma-

jesté. Comme il me parut que le calife ne de-
mandait pas mieux que de les entendre , je
poursuivis sans attendre son ordre.

HISTOIRE DU PREMIER FRÈRE DU BARBIER.

Sire, lui dis-je, mon frère aîné, qui s’appe-

lait Bacbouc le bossu, était tailleur de profes-
sion. Au sortir de son apprentissage, il loua
une boutique vis-a-vis d’un moulin; et comme

il n’avait point encore fait de pratiques,
il avait bien de la peine a vivre de son tra-
vail z le meunier au contraire était fort a son
aise et possédait une très belle femme. Un
jour mon frère, en travaillant dans sa boutique,
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leva la téta et aperçut a une fenêtre du moulin

la meunière qui regardait dans la rue. Il la
trouva si belle qu’il en fut enchanté. Pour la

meunière elle ne fit nulle attention a lui; elle

ferma sa fenêtre et ne parut plus de tout le
jour. Cependant le pauvre tailleur ne fit autre
chose que lever la tête et lever les yeux vers le
moulin en travaillant. Il se piqua les doigts
plus d’une lois, et son travail de ce jour-la ne
lut pas trop régulier. Sur le soir, lorsqu’il fal-

lut fermer sa boutique, il eut de la peine à s’y

résoudre, parce qu’il espérait toujours que la

meunière se ferait voir encore 3 mais enfin il fut

oblige de la fermer et de se retirer à sa petite
maison ou il passa une fort mauvaise nuit. Il
est vrai qu’il s’en leva plus matin , et qu’impa-

tient de revoir sa maîtresse, il vola vers sa
boutique. Il ne fut pas plus heureux que le
lour précédent; la meunière ne parut qu’un
moment de toute la journée, Mais ce moment

acheva de le rendre le plus amoureux de tous
leshammes. Le troisième jour, il cul sujet
d’être plus content que les deux autres : La
meunière jeta les yeux sur lui par hasard, et
le surllrit dans une; attention a la considérer,
qui lui lit counaltre ce qui se passait dans son
cœur.

Le lour qui paraissait, obligea Scheherazade
d’interrompre son récit en cet endroit. Elle en

reprit le fil la nuit suivante.

CLXV 111° NUIT.

Sire, le barbier continua l’histoire de son
frère aîné: Commandeur des croyons , pour-

”“Îl-Îl, en parlant toujours au calife Mos-

tanser Billah, vous saurez que la meunière
“ieml’as plus lot pénétré les sentimens de mon

“à”, qu’au lieu de s’en racher elle résolut “de

s’en divertir. Elle le regarda d’un air riant;

“lochera la regarda de même, mais d’une
manière si plaisante, que la meunière referma
l“fenêtre au plus vite, de pour de faire un
édit! de rire qui m connattre a mon frère
Qu’elle le trouvait ridicule. L’innocent Bacbouc

Il“ï’rllréta cette action a son avantage, et ne

manqua Pas de se natter qu’on l’avait vu avec
plaisir.

la meunière prit donc la résolution de se
rejouir de mon frère. Elle avait une pièce d’une

“le: belle ételle dont il y avait déjà longtemps

qu’elle voulait se faire un habit. Elle l’enve-
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loppa dans un beau mouchoir de broderie de
soie, et le lui envoya par une jeune esclave
qu’elle avait. L’esclave, bien instruite, vint à

la boutique du tailleur: Ma maîtresse vous
salue, lui dit-elle, et vous prie de lui faire un
habit de la piéee d’étoile que je vous apporte

sur le modèle de celui qu’elle vous envoie en
même temps : elle change souvent d’habit, et
c’est une pratique dont vous serez très content.
Mon frère ne douta plus que la meunière no
rat amoureuse de lui. Il crut qu’elle ne lui en-
voyait du travail, immédiatement après ce qui
s’était passé entre elle et lui, qu’atln de lui

prouver qu’elle avait lu dans le fond de son
cœur, et l’assurer du progrès qu’il avait fait

dans le sien. Prévenu de cette bonne opinion,
il chargea l’esclave de dire a sa maîtresse qu’il

allait tout quitter pour elle, et que l’habit se-
rait prêt pour le lendemain matin. En elletil y
travailla avec tant de diligence qu’il l’acheva

le même jour.
Le lendemain la jeune esclave vint voir si

l’habit était fait. Bacbouc le lui donna bien
plié, en lui disant : J’ai trop d’intérêt de con-

tenter votre maîtresse pour avoir négligé son

habit. Je veux l’engager, par ma diligence, à
ne se servir désormais que chez moi. La jeune
esclave lit quelques pas pour s’en aller: puis se
retournant, elle dit tout bas a mon frère : A
propos, j’oubliais de m’acquitter d’une com-
mission qu’on m’a donnée : ma mairesse m’a

chargée de vous faire ses complimens, et de
vous demander c0mment vous avez passé la
nuit; pour elle, la pauvre femme, elle vous
aime si fort, qu’elle n’en a pas dormi. -Diteg-

lui, répondit avec transport mon benêt de
frère, quej’ai pour elle une passion si violente,
qu’il y a quatre nuits que je n’ai fermé l’œil.

Après ce compliment de la part de la meu-
nière , il crut devoir se natter qu’elle ne le lais-
serait pas languir dans l’attente de ses faveurs,

Il n’y avait pas un quart d’heure que l’es-

clave avait quitté mon frère, lorsqu’il la vie
revenir avec une pièce de satin: Ma maîtresse,
lui dit-elle, est très-satisfaite de son habit, il
lui va le mieux du monde; mais comme il est
très-beau et qu’elle ne le veut porter qu’avec

un caleçon neuf, elle vous prie de lui en faire
unau plus tût de cette pièce de satin.Cela suffit,
répondit Bacbouc , il sera fait aujourd’hui avant

que je sorte de ma boutique; vous n’avez qu’a

le venir prendre sur la (ln du jour. La meu-
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nière se montra souvent a sa fenêtre et prodigua
ses charmes a mon frère pour lui donner du
courage. Il faisait beau le voir travailler. Le
caleçon fut bientôt fait. L’esclave le vint pren-

dre, mais elle n’apporte au tailleur ni l’ar-
gent qu’il avait débourse pour les accompa-
gnemens de l’habit et du caleçon , ni de quoi
lui payer la façon de l’un et de l’autre. Cepen-

dant ce malheureux amant qu’on amusait et
qui ne s’en apercevait pas, n’avait rien man-
gé de tout ce jour la, et fut obligé d’emprunter

quelques pièces de monnaie pour acheter de
quoi souper. Le jour suivant, des qu’il fut arrive
a sa boutique , la jeune esclave vint lui dire que
le meunier souhaitait de lui parler. Ma mat-
tresse , ajouta-t-elle, lui a dit tant de bien de
vous en lui montrant votre ouvrage , qu’il veut
aussi que vous travailliez pour lui. Ellel’a fait
exprès , afin que la liaison qu’elle veut former

entre lui et vous, serve a faire réussir ce que
vous désirez également l’un et l’autre. Mon

frère se laissa persuader, et alla au moulin
avec l’esclaVe. Le meunier le reçut fort bien;
et lui présentant une pièce de toile : J’ai besoin

de chemises, lui dit-il, voila de la toile, je
voudrais bien que vous m’en fissiez vingt. S’il

y a du reste, vous me le rendrez.
Scbeherazade, frappée tout a coup par la

clarté du jour qui commençait a éclairer
l’appartement de Schahriar, se tut en achevant
ces dernières paroles. La nuit suivante elle
poursuivit ainsi l’histoire de Bacbouc :

CLXIX” NUIT.

Mon frère, continua le barbier, eut du tra-
vail pour cinq ou six jours a faire vingt che-
mises pour le meunier, qui lui donna ensuite
une autre pièce de toile pour en faire autant
de caleçons. Lorsqu’ils furent achevés, Bac-

boucles porta au meunier, qui lui demanda ce
qu’il lui fallait pour sa peine, sur quoi mon
frère dit qu’il se contenterait de vingt drachmes

d’argent. Le meunier appela aussitôt la jeune
esclave , et lui dit d’apporter le trébuchet pour
voir si la monnaie qu’il allait donner était de
poids. L’esclave, qui avait le mot, regarda
mon frère en colère, pour lui marquer qu’il
allait tout gâter s’il recevait de l’argent. Il se

le tint pour dit; il refusa d’en prendre, quoi-
qu’il en eut besoin, et qu’il en eût emprunte
pour acheter le fil dont il avait cousu les che-
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mises et les caleçons. Au sortir de chez le meu-
nier, il vint me prier de lui prêter de quoi vi-
vre , en me disant qu’on ne le payait pas. Je lui
donnai quelques monnaies de cuivre que j’a-
vais dans ma bourse, et cela le fit subsister
durant quelques jours. Il est vrai qu’il ne vivait
que de bouillie, et qu’encore. ne mangeait-il
pas tout son saoul.

Un jour il entra chez le meunier, qui était
occupé a faire aller son moulin, et qui,
croyant qu’il venait lui demander de l’argent,

lui en ollrit; mais la jeune esclave, qui était
présente, lui fit encore un signe qui l’empêche

d’en accepter, et lui fit rependre au meunier
qu’il ne venait pas pour cela , mais seulement
pour s’informer de sa saute. Le meunier l’en

remercia et lui donna une robe de dessus a
faire. Bacbouc la lui rapporta le lendemain.
Le meunier tira sa bourse. La jeune esclave
ne fit en ce moment que regarder mon frère:
Voisin, dit-il au meunier, rien ne presse; nous
compterons une autre fois. Ainsi cette pauvre
dupe se retira dans sa boutique avec trois
grandes maladies z c’est-a-dire, amoureux,
affame et sans argent.

La meunière était avare et méchante; elle
ne se contenta pas d’avoir frustre mon frère de
ce qui lui était du , elle excita son mari a tirer
vengeance de l’amour qu’il avait pour elle, et

voici comme ils s’y prirent : Le meunier in-
vita Bacbouc un soir a souper, et après l’avoir
assez mal régale, il lui dit : Frère, il est trop
tard pour veus retirer chez vous, demeurez
ici. En parlant de cette sorte, il le mena dans
un endroit du moulin ou il y avait un lit. Il le
laissa la et se retira avec sa femme dans le lieu
ou ils avaient coutume de coucher. Au milieu
de la nuit le meunier vint trouver mon frère:
Voisin, lui dit-il, dormez-vous? me mule est
malade, et j’ai bien du blé a moudre. Vous
me feriez beaucoup de plaisir si vous vouliez
tourner le moulin a sa place. Bacbouc, pour
lui marquer qu’il était homme de bonne v0-
lonte , lui rependit qu’il était prêt a lui rendre
ce service: qu’on n’avait seulement qu’a Il“

montrer comment il fallait faire. Alors le meus
nier l’attacha par le milieu du corps de me“!e

qu’une mule pour faire tourner le moulin, et
lui donnant ensuite un grand coup de fouet
sur les reins: Marchez, voisin, lui dit-il:
- Hé! pourquoi me frappez-vous? il“
dit mon frère. -C’est pour vous encourt.
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ger, répondit le meunier, car sans cela ma
mule ne marche pas. Bacbouc fut étonne de ce
traitement; néanmoins il n’osa s’en plaindre.

Quand il eut fait cinq ou six tours il voulut se
reposer; mais le meunier lui donna une dou-
zaine de coups de fouet bien appliqués , en lui
disant: Courage, voisin; ne vous arrêtez pas,
je vous en prie; il faut marcher sans prendre
haleine, autrement vous gâteriez ma farine.

Scheherazade cessa de parler en cet endroit,
parce qu’elle vit qu’il était jour. Le lendemain,

elle reprit son discours de cette sorte z

CLXX’ NUIT.

Le meunier obligea mon frère a tourner
ainsi le moulin pendant le reste de la nuit,
continua le barbier. A la pointe du jour, il le
laissa sans le détacher et se retira a la chambre

de sa lemme. Baebouc demeura quelque temps
en cet état; a la tin la jeune esclave vint, qui
le détacha. Ah! que nous vous avons plaint,
me bonne mailresse et moi, s’écria la perfide;

nous n’avons aucune part au mauvais tour que
son mari vous a joué. Le malheureux Bacbouc
ne lui répondit rien, tant il était fatigue et

moulu de coups; mais il regagna sa maison
enlaisant une ferme résolution de ne plus son-

Sera la meunière.
Le récit de cette histoire , poursuivit le bar-

bier, titrire le calife: Allez, me dit-il, retour-
nez chez vous; on va vous donner quelque
chose de me part pour vous consoler d’avoir

manqua le régal auquel vous vous attendiez.
jCommandeur des cravans, repris-je, je sup-
Dhe votre majesté de trouver bon que je ne
Massive rien qu’après lui avoir raconté l’his-

lûll’ede mes autres frères. Le calife m’ayant

léliminé par son silence qu’il était disposé a

m’écouter, je continuai en ces termes :

HISTOIRE au SECOND FRÈRE ou BARBIER.

mon second frère, qui s’appelait Bakbarah
,9 meile-dent, marchant un jour par la ville ,
rencontra une vieille dans une rue écartée;
“le l’aborde: J’ai, lui dit-elle, un mot a vous

me» le vous prie de vous arrêter un moment.
“finets en lui demandant ce qu’elle lui vou-

lait..Si vous avez le temps de venir avec moi,
mptit-elle, je vous mènerai dans un palais
m“3“l“tlue ou vous verrez une dame plus belle

que le lour. Elle vous recevra avec beaucoup
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de plaisir et vous présentera la collation avec
d’excellent vin. Il n’est pas besoin de vous en

dire davantage. -- Ce que vous me dites est-il
bien vrai, répliqua mon fréreP-Je ne suis pas
une menteuse, repartit la vieille, je ne vous pro-
pose rien qui ne soit véritable; mais écoutez
ce que j’exige de vous : il t’aut que vous saviez

sage, que vous parliez peu et que vous aviez
une complaisance infinie. Bakbarah ayant ac-
cepté la condition, elle marcha devant et il la
suivit. Ils arrivèrent a la porte d’un grand
palais ou il y avait beaucoup d’olliciers et de
domestiques. Quelques-uns voulurent arrêter
mon frère; mais la vieille ne leur eut pas plutôt
parlé qu’ils le laissèrent passer. Alors elle se
retourna vers mon frère et lui dit : Souvenez-
vous au moins que la jeune dame chez qui je
vous amène aime la douceur et la retenue; elle
ne veut pas qu’on la contredise. Si vous la con-

tentez en cela, v0us pouvez compter que vous
obtiendrez d’elle ce que vous voudrez. Baltha-
rab la remercia de cet avis et promit d’en pro-
liter.

Elle le fit entrer dans un bel appartement:
c’était un grand bâtiment carre qui répondait

a la magnificence du palais; une galerie régnait
à l’entour et l’on voyait au milieu un très-beau

jardin. La vieille le tu asseoir sur un sofa bien
garni et lui dit d’attendre un moment, qu’elle
allait avertir de son arrivée la jeune dame.

Mon frère, qui n’était jamais entré dans un

lieu si superbe, se mit a considérer toutes les
beautés qui s’oll’raient a sa vue, et jugeant de

sa bonne fortune par la magnitleence qu’il
voyait, il avait de la peine a contenir sa joie.
Il entendit bientôt un grand bruit qui était
cause par une troupe d’esclaves enjouées qui
vinrent a lui en faisant des éclats de rire, et il

aperçut au milieu d’elles une jeune dame d’une

beauté extraordinaire qui se faisait aisément
reconnaître pour leur maîtresse par les égard.
qu’on avait pour elle. Bakbarah, qui s’était

attendu a un entretien particulier avec la dame,
fut extrêmement surpris de la voir arriver en
si bonne compagnie. Cependant les esclaves
prirent un air sérieux en s’approchant de lui,
et lorsque la jeune dame fut près du sofa, mon
frère, qui s’était levé, lui ttt une profonde révé-

rence. Elle prit la place d’honneur, et puis,
l’ayant prié de se remettre à la sienne, elle lui
dit d’un air riant : Je suis ravie de vous voir et
je vous souhaite tout le bien que vous pouvez
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désirer. ---Madame, lui répondit Bakbarah, je l

ne puis en souhaiter un plus grand que l’hon- .
neur que j’ai de paraître devant vous. - Il me
semble que vous êtes de bonne humeur, répli-
qua-t-clle, et que vous voudrez bien que nous
passions le temps agréablement ensemble.

Elle commanda aussitôt que l’on servit la
collation. En même temps on couvrit une table
de plusieurs corbeilles de fruits et de confitures.
Elle se mit a table avec les esclaves et mon
frère. Comme il était placé vis-a-vis d’elle,

quand il ouvrait la bouche pour manger, elle
s’apercevait qu’il était brèche-dent, et elle le

faisait remarquer aux esclaves, qui en riaient
de tout leur cœur avec elle. Bakbarah, qui de
temps en temps levait la tète pour la regarder
et qui la voyait rire, s’imagina que c’était de la

joie qu’elle avait de sa venue et se flatta que
bientôt elle écarterait ses esclaves pour rester
avec lui sans témoins. Elle jugea bien qu’il
avait cette pensée, et prenant plaisir a l’entre-
tenir dans une erreur si agréable, elle lui dit
des douceurs et lui présenta de sa propre main
de tout ce qu’il y avait de meilleur.

La collation achevée, on se leva de table.
Dix esclaves prirent des instrumens et com-
mencèrent a jouer et a chanter, d’autres se
mirent a danser. Mon frère, pour faire l’agréa-

ble, dansa aussi, et lajeune dame même s’en
mêla. Après qu’on eut dansé quelque temps,
on s’assit pour prendre haleine. La jeune dame

se fit donner un verre de vin et regarda mon
frère en souriant pour lui marquer qu’elle allait

boire a sa santé. Il se leva et demeura debout
pendant qu’elle but. Lorsqu’elle eut bu, au lieu

de rendre le verre, elle le fit remplir et le pre-
senta à mon frère afin qu’il lui f lt raison.

Scheherazade voulait poursuivre son récit;
mais remarquant qu’il était jour, elle cessa de

parler. La nuit suivante elle reprit la parole
et dit au sultan des Indes :

CLXXIc NUIT.

Sire, le barbier continuant l’histoire de Bak-
barah : Mon frère, dit-il , prit le verre de la
main de la jeune dame en la lui baisant et but
debout en reconnaissance de la faveur qu’elle
lui avait faite; ensuite la jeune dame le fit
asseoir auprès d’elle et commença de le cares-
ser; elle lui passa la main derrière la tête en
lui donnant de tempsen temps de petits souf-
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flets. Ravi de ces faveurs, il s’estimait le plus
heureux homme du monde; il était tenté de
badiner aussi avec cette charmante personne,
mais il n’osait prendre cette liberté devant tant

d’esclaves qui avaient les yeux sur lui et qui
ne cessaient de rire de ce badinage. La jeune
dame continua de lui donner de petits soumets,
et a la fin lui en appliqua un si rudement qu’il
en fut scandalisé. Il en rougit et se leva pour
s’éloigner d’une si rude joueuse. Alors la vieille

qui l’avait amené le regarda d’une manière a

lui faire connaître qu’il avait tort et qu’il ne se

souvenait pas de l’avis qu’elle lui avait donné

d’avoir de la complaisance: Il reconnut sa faute
et pour la réparer il se rapprocha de la jeune
dame en feignant qu’il ne s’en était pas éloigné

par mauvaise humeur. Elle le tira par le bras,
le flt encore asseoir prés d’elle, et continua de

lui faire mille caresses malicieuses. Ses escla-
ves qui ne cherchaient qu’a la divertir se mi-
rent de la partie; l’une donnait au pauvre Bak-
barah des nasardes de toute sa force, l’autre
lui tirait les oreilles ales lui arracher, et d’au-
tres enfin lui appliquaient des soumets qui pas-
saient la raillerie. Mon frère souffrait tout cela
avec une patience admirable; il affectait même
un air gai, et regardant la vieille avec un
sourire forcé : vous l’avez bien dit, disait-il,

que je trouverais une dame toute bonne , toute
agréable , toute charmante. Que je vous ai d’o-
bligation! Ce n’est rien encore que cela , lui
répondait la vieille: laissez faire, vous verrez
bien autre chose. La jeune dame prit alors,
la parole,et dit a mon frère: Vous êtes un
brave homme, je suis ravie de trouver en vous
tant de douceur et tant de complaisance pour
mes petits caprices, et une humeur si conforme
a la mienne. Madame, repartit Bakbarah
charmé de ces discours , je ne suis plus a moi,
je suis tout a vous , et vous pouvez a votre gré
disposer de moi. Que vous me faites de plaisir
répliqua la dame , en me marquant tant de
soumission! Je suiscontente de vous, et je veux
que vous le soyiez aussi de moi. Qu’on lui ap-
porte , ajouta-t-elle, le parfum et l’eau de rose.
A ces mols deux esclaves se détachèrent et re-
vinrent bientôt après; l’une avec une cassolette
d’argent ou il y avait du bois d’aloés le plus

exquis dont elle le parfuma, et l’autre avec de
l’eau de rose qu’elle lui jeta au visage et dans

les mains. Mon frère ne se possédait pas , tant
il était aise de se voir traiter si honorablement-
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Après cette cérémonie, la jeune dame com-
manda aux esclaves qui avaient déjà joué des

instrumens et chanté de recommencer leurs
concerts. Elles obéirent, et pendant ce temps-
là la dame appela une autre esclave et lui or-
donna d’emmener mon frère avec elle en lui
disant: Faites-lui ce que vous savez, et quand
vous aurez achevé ramenez-le moi. Bakbarah
qui entendit cet ordre se leva promptement, et
s’approchant de la vieille qui s’était aussi levée

pour accompagner l’esclave et lui, il la pria
de lui direct: qu’on lui voulait faire. C’est que

notre maltresse est curieuse, lui répondit tout
basta vieille; elle souhaite de voir comment
vous seriez fait déguisé en femme, et cette es-

clave, qui a ordre de vous mener avec elle, va
vous peindre les sourcils , vous raser la mous-
tache et vous habiller en femme. - On peut me
peindre les sourcils tant qu’on voudra, répli-

qua mon frère, j’y consens , parce queje pour-

rai me laver ensuite; mais pour me faire raser,
vous voyez bien que je ne le dois pas souffrir:
comment oserais-je paraître après cela sans
moustache2-Gardez-vous de vous opposer à
à coqueron exige de vous, reprit la vieille ,
vous gâteriez vos allaires qui vont le mieux du

monde. On vous aime, on veut vous rendre
heureux; faut-il pour une vilaine moustache
renoncer aux plus délicieuses faveurs qu’un

homme puisse obtenir? Bakbarah se rendit
aux raisons de la vieille, et, sans dire un seul
mot, selaissa conduire par l’esclave dans une
chambre ou on lui peignitles sourcils de rouge.
Ou lui rasa la moustache et l’on se mit en devoir

de lui raser aussi la barbe. La docilité de mon
frère ne put aller jusque-la : Oh! pour ce qui est
de ma barbe, s’écria-t-il , je ne soudrirai point
absolument qu’on me la coupe. L’esclave lui re-

Drcsenta qu’il était inutile de lui avoir ôté sa

matuche s’il ne voulait pas consentir qu’on
il“ ratât la barbe, qu’un visage barbu ne con-

venant)“ avec un habillement de femme, et
qu’elle s’étonnent qu’un homme qui était sur le

pou“ de Métier la plus belle personne de
Bagdad fit quelque attention à sa barbe. La
Vieille ajouta au discours de l’esclave de nou-
velles raisons. Elle menaça mon frère de la
disgrâce de la jeune dame. Enfin , elle lui dit
un“ de choses qu’il se laissa faire tout ce qu’on

voulut.

. aLorsqu’il fut habille en femme , on le remena
devant la jeune dame qui se prit si fort à rire
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en le voyant qu’elle se renversa sur le sofa ou
elle était assise. Les esclaves en firent autant
en frappant des mains , si bien que, mon frère
demeura fort embarrassé de sa contenance. La
jeune dame se releva, et, sans cesser de rire,
lui dit: Après la complaisance que vous avez
eue pour moi, j’aurais tort de ne vous pas
aimer de tout mon cœur; mais il fautque vous
fassiez encore une chose pour l’entour de moi,
c’est de danser comme vous voila. Il obéit, et
la jeune dame et ses esclaves dansèrent avec
lui en riant comme des folles. Après qu’elles
eurent dansé quelque temps, elles se jetèrent
toutes sur le misérable et lui donnèrent tant
de soumets , tant de coups de poing et de coups
de pied , qu’il en tomba par terre presque hors
de lui-même. La vieille lui aida a se relever,
et pour ne pas lui donner le temps de se tacher
du mauvais traitement qu’on venait de lui faire:
Consolez-vous , lui dit-elle a l’oreille , vous ôtes

enfin arrivé au bout de vos souffrances et vous
allez en recevoir le prix.

Le jour qui paraissait déjà imposa silence
en cet endroit à la sultane Schehcrazadc. Elle
poursuivit ainsi la nuit suivante :

’CLXXH! NUIT. ’ “ E:

La vieille , ditle barbier, continua de parler a
Bakbarah: Il ne vous reste plus, ajouta-t-elle,
qu’une seule chose a faire, et ce n’est qu’une

bagatelle. Vous saurez que ma maîtresse a cou-
tume,lorsqu’elle a un peu bu comme aujour-
d’hui, de ne se pas laisser approcher par ceux
qu’elle aime qu’ils ne soient nus en chemise.
Quand ils sont en cet état, elle prend un peu
d’avantage , et se met a courir devant eux
par la galerie et de chambre en chambrejus-
qu’à ce qu’ils l’aient attrapée. C’est encore une

de ses bizarreries. Quelque avantage qu’elle
puisse prendre, léger et dispos comme vous
êtes, vous aurez bientôt mis la main sur elle.
Mettez-vous vite en chemise, déshabillez-vous
sans faire de façons.

Mon bon frère en avait trop fait pour recu-
ler. Il se déshabilla, et cependant la jeune dame

se fit ôter sa robe et demeura en jupon pour
courir plua légèrement. Lorsqu’ils furent tous

deux en état de commencer la course, lajeuno
dame prit un avantage d’environ vingt pas et
se mit a courir d’une vitesse surprenante. Mon
frère la suivit de toute sa force, non sansexci-
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ter les ris de toutes les esclaves qui frappaient
des mains. La jeune dame, au lieu de perdre
quelque chose de l’avantage qu’elle avait pris

d’abord , en gagnait encore sur mon frère z cite

lui lit faire deux ou trois tours de galerie, et
puis enfila une longue allée obscure où elle se
sauva par un détour qui lui était connu. Bak-
barah, qui la suivait toujours, l’ayanj perdue
de vue dans l’allée , fut obligé de courir moins

vite a cause de l’obscurité. Il aperçut enfin une

lumière, vers laquelle ayant repris sa course ,
il sortit par une porte qui fut fermée sur lui
aussitôt. Imaginez-vous s’il eut lieu d’être sur-

pris de se trouver au milieu d’une rue de cor-
royeurs. Ils ne le furent pas moins de le voir
en chemise, les yeux peints de rouge , sans
barbe et sans moustache. Ils commencèrent a
frapper des mains, a le huer, et quelques-uns
coururent après lui et lui cinglèrent les fesses
avec des peaux. Ils l’arrelérent même, le mi-

rent sur un tine qu’ils rencontrèrent par ha-
sard, et le promenèrent par la ville exposé a la
risée de toute la populace.

Pour comble de malheur , en passant devant
la maison du juge de police , ce magistrat vou-
lut savoir la cause de ce tumulte. Les corroyeurs
lui dirent qu’ils avaient vu sortirmon frère dans
l’état ou il était par une porte de l’appartement

des femmes du grand-visir qui donnait sur la
rue. Lit-dessus le juge fit d0nner au malheu-
reux Bakbarah centcoups de bâton sur la plante
des pieds, et le m conduire hors de la ville,
avec défense d’y rentrer jamais.

Voila, commandeur des cravans, dis-je au
calife Mostanser Billah , l’avanture de mon se-
cond frère que je voulais raconter a votre ma-
jesté. Il ne savaitpas que les dames de nos sei-
gneurs les plus puissans , se divertissent quel-
quefois a jouer de semblables tours aux jeunes
gens qui sont assez sots pour donner dans de
semblables pièges.

Scheherazade fut obligée de s’arrêter en cet

endroit, a cause du jourqu’elle vit parattre. La
nuit suivante elle reprit sa narration, et dit au
sultan des Indes :

CLXXIllc NUIT.

Sire, le barbier sans interrompreson discours,
passa à l’histoire de son troisième frère.

LES MILLE ET UNE NUITS.

HISTOIRE DU TROISIÈME FRÈRE DU
BARBIER.

Commandeur des croyans , dit-il au calife,
mon troisième frère qui se nommait Bakbae
était aveugle, et sa mauvaise destinée l’ayant

réduit a la mendicité, il allait de porte en porte

demander l’aumône. Il avait une si longue ha-
bitude de marcher seul par les rues, qu’il n’a-

vait pas besoin de conducteur. Il avait coutume
de frapper aux portes, et de ne pas répondre
qu’on nelui eût ouvert. Un jour il frappa a la
porte d’une maison 5 le mettre du togis qui était
seul s’écria: Qui est la? Mon frère ne répondit

rien a ces paroles , et frappa une seconde fois.
Le maître de la maison eut beau demander en-
core qui était a sa porte , personne ne lui répon-

dit. Il descend , ouvre et demande a mon frère
ce qu’il veut.-Que vous me donniez quelque
chose. pour l’amour de Dieu , lui dit Bakbac.
--Vous êtes aveugle, ce me semble, reprit le
maître de la maison P-Hélas! oui, repartit mon

frère.--Tendez la main, lui dit le maître. Mon
frère lalui présenta, croyantaller receVoirl’au-
mone g mais le maître la lui prit seulement pour
l’aider a monter jusqu’à sa chambre. Bakbac
s’imagine que c’était pour le faire. manger avec

lui, comme cela lui arrivait ailleurs assez sou-
vent. Quand ils furent tous deux dans la cham-
dre, le mattre lui quitta la main , se remita sa
place, et lui demanda de nouveau ce qu’il sou-
haitail.-J e vousai déjà dit, lui réponditBakbac,

que je vous demandais quelque chose pour l’a-
mour de Dieu.-Bon aveugle , répliqua le mal-
tre, tout ce que je puis faire pour vous , c’est de

souhaiter que Dieu vous rende la vue.-Vous
pouviez bien me dire cela a la porte, reprit mon
frère, et m’épargner la peine de monter.-Et
pourquoi, innocent que vous ôtes , repartit le
maître, ne répondez-vous pas des la première
fois lorsque vous frappez et qu’on vous demande
qui est la? D’où vient que vous donnez la pei-

ne aux gens de vous aller ouvrir quand on vous
parle?-Quc voulez vous donc faire de moi, dit
mon frère P-Je vous le répète encore, répondit

le maître, je n’ai rien a vous donner. - Aidez-

moi donc a descendre comme vena m’avez aidé
a monter, repliqua Bakbac. L’escalier est de.
vent vous , répondit le mettre; descendez seul si
vous voulez. Mon faere se mit à descendre;
mais le pied venants lui manquer au milieu de
l’escalier , il se fit bien du mal aux reins et a la
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tels en glissant jusqu’au bas. Il se releva avec

me! de peine, et sortit en se plaignant et en
murmurant contre le maître de la maison qui

ne lit que rire de sa chute. I
(lemme il sortait du logis, deux aveugles.de

ses camarades qui passaient, le reconnurent a
sa voix. Ils s’arrétèrent pour lui demander ce

qu’il avait. Il leur conta ce qui lui était ar-
rivé, et après leur avoir dit que de toute la
journée il n’avait rien reçu : Je vous conjure,

ajouta-tilde m’accompagner jusque chez moi,

alla que je prenne devant vous quelque chose
de l’argent que nous avons tous trois en com-
mun pour m’acheter de quoi souper. Les deux

aveugles y consentirent et il les mena chez
lui.

ll faut remarquer que le maître de la mai-
sou ou mon frère avait été si maltraité, était

cavaleur, homme naturellement adroit et ma-
licieux. Il entendit par sa fenêtre ce que Bak-
bac avait dit a ses camarades; c’est pourquoi
il descendit, les suivit et entra avec eux dans
une méchante maison ou logeait mon frère.
Les aveugles s’étant assis, Bakbac dit : Frères,

il faut s’il vous plait fermer la porte et pren-
dre garde s’il n’y a pas ici quelque étranger

avec nous. A ces paroles, le voleur fut fort em-
buasse; mais apercevant une corde qui se
trouva par hasard attachée au plancher , il s’y

Prit et se souiint en l’air, pendant que les
aveugles fermèrent la porte et tirent leur tour
dola chambre en talant partout avec leurs ba-
lans. Lorsque cela fut fait et qu’ils eurent
rePli! leur place, il quitta la corde et alla
t’asseoir doucement près de mon frère, qui

“e miam seul avec les aveugles, leur dit:
“et”, comme vous m’avez fait dépositaire de

l’argent que nous recevons depuis longtemps
tous trois, je veux vous faire voir que je ne
tu“ il?! indigne de la confiance que vous avez
en mon. La dernière fois que nous comptâmes,

vous savez que nous avions dix mille drachmes,
a que nous les mimes en dix sacs. Je vais vous
m0111“? que je n’y ai pas touché. En disant

ce“, il mit la main a côté de lui sous de vieilles
- hardes , lira les sacs l’un après l’autre s et les

dflnllantà ses camarades: Les voilà , poursui-
“Ëll, vous pouvez juger par leur pesanteur
qu’lls sont encore en leur entier; ou bien nous
allons les compter si vous le souhaitez. Ses ca-
marades lui ayant répondu qu’ils s’en fiaient

bien a lui, il ouvrit un des sacs et en tira dix

29.3

drachmes : les deux autres aveugles en tirèrent
chacun autant.

Mon frère remit ensuite les dix sacs a leur
place; après quoi un des aveugles lui dit qu’il
n’était pas besoin qu’il dépensât rien ce jour-là

pour son souper, qu’il avait assez de provisions

pour eux trois par la charité des bonnes gens.
En même temps il tira de son bissac du pain,
du fromage et quelques fruits, mit tout cela
sur une table et puis ils commencèrent a man-
ger. Le voleur, qui était a la droite de mon frère,
choisissait ce qu’il y avait de meilleur et man-
geait avec eux; mais quelque précaution qu’il

pût prendre pour ne pas faire de bruit, Bak-
hac l’entendit mâcher, et s’écria aussitôt z Nous

sommes perdus! Il y a un étranger avec nous.
En parlant de la sorte, il étendit la main et
saisit le voleur par le bras; il se jeta sur lui en
criant au voleur et en lui donnant de grands
coups de poing. Les autres aveugles se mirent
aussi à crier et a frapper le voleur, qui de son
côté se défendit le mieux qu’il put. Comme il

était fort et vigoureux et qu’il avait l’avantage

de voir ou il adressait ses coups , il en portait
de furieux tantôt a l’un et tantet a l’autre quand

il pouvait en avoir la liberté , et il criait au vo-

leur encore plus fort que ses ennemis. Les
V, voisins accoururent bientôt au bruit, enfon-
cèrent la porte et eurent bien de la peine à sé-
parer les combattans; mais enfin en étant venus
a bout, ils leur demandèrent le sujet de leur
différent. Mes seigneurs, s’écria mon frère, qui

n’avait pas quitté le voleur; cet homme que je
tiens est un voleur, qui est entré ici avec nous
pour nous enlever le peu d’argent que nous
avons. Le voleur, qui avait fermé les yeux d’3-

bord qu’il avait vu paraître les voisins, feignit
d’etre aveugle et dit alors : Mes seigneurs, c’est

un menteur. Je vous jure par le nom de Dieu
et par la vie du calife, que je suis leur associe
et qu’ils refusent de me donner ma part lègi-
lime. Ils se sont tous trois mis contre moi et je
demande justice. Les voisins ne voulurent pas
se mêler de leur contestation et les menèrent
tous quatre au juge de police.

Quand ils furent devant ce magistrat, le vo-
leur sans attendre qu’on l’interrogeat , dit en

contrefaisant toujours l’aveugle : Seigneur ,
puisque vous êtes commis pour administrer la
justice de la part du calife, dont Dieu veuille
faire prospérer la puissance , je vous déclarerai
que nous sommes également criminels, me;
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trois camarades et moi. Mais comme nous
nous sommes engagés par serment a ne rien
avouer que sous la bastonnade, si vous voulez
savoir notre crime, vous n’avez qu’a com-
mander qu’on nous la donne et qu’à com-
mencer par moi. Mon frère. voulut parler, mais
on lui imposa silence. On mit le voleur sous le
bâton.

A ces mots Schehcrazade remarquant qu’il
était jour, interrompit sa narration. Elle en
reprit ainsi la suite le lendemain :

CLXXIVc NUIT.

On mit donc le voleur sous le bâton , dit le
barbier , et il eut la constance de s’en laisser
donner jusqu’à vingt ou trente coups; mais
faisant semblant de se laisser vaincre par la
douleur, il ouvrit un œil premièrement, et
bientôt après il ouvrit l’autre en criant misé-

ricorde et en suppliant le juge de police de
faire cesser les coups. Le juge voyant que le
voleur le regardait les yeux ouverts, en fut
fort étonné : Méchant, lui dit-il , que signifie

ce miracle P - Seigneur, répondit le voleur, je
vais vous découvrir un secret important, si
vous voulez me faire grâce et me donner pour
gage que v0us me tiendrez parole, l’anneau
que vous avez au doigt et qui vous sert de ca-
chet, jesuis pret a vous révéler toutle mystère.

Le juge (il cesser les coups de bâton, lui re-
mitson anneau et promit de lui faire grâce. Sur
la foi de cette promesse, reprit le voleur, je
vous avouerai, seigneur, que mes camarades
et moi nous voyons fort clair tous quatre. Nous
feignons d’être aveugles pour entrer librement
dans les maisons et pénétrer jusqu’aux appar-

temcns des lemmes , ou nous abusons de leur
faiblesse. Je vous confesse encore que par cet
artifice nous avons gagné dix mille drachmes
en société. J’en ai demandé aujourd’hui a mes

confrères deux mille cinq cents qui m’appar-
tiennent pour ma part, ils me les ont refusées,
parce que je leur ai déclaré que je voulais me
retirer, et qu’ils ont eu peur que je ne les ac-
cusasse 3 et sur mes instances a leur demander
ma part, ils se sont jetés sur moi et m’ont mal-
traité de la manière dont je prends a témoin
les personnes qui nous ont amenés devant vous.
J’attends de votre justice, Seigneur , que vous
me ferez livrer vous même les deux mille cinq
cents drachmes qui me sont dues. Si vous vou-

LES MILLE ET UNE NUITS.
lez que mes camarades confessent la vérité que
j’avance , faites leur donner trois fois autant
de coups de bâton que j’en ai reçu , vous ver-
rez qu’ils ouvriront les. yeux comme moi.

Mon frère et les deux autres aveugles vou-
lurent se justifier d’une imposture si horrible,
mais le juge ne daigna pas les écouter: Scé-
lèrats, leur dit-il , c’est donc ainsi que vous

contrefaites les aveugles , que vous trompez
les gens sous prétexte d’exciter leur charité,
et que vous commettez de si méchantes actions?
- C’est une imposture , s’écria mon frère! Il

est faux qu’aucun de nous voie clair; nous en
prenons Dieu a témoin.

Tout ce que put dire mon frère fut inutile,
ses camarades et lui.reçurent chacun deux cents
coups de bâton. Le juge attendait toujours qu’ils

ouvrissent les yeux et attribuait a une grande
obstination ce qui n’était pas possible qu’il ar-

rivât. Pendant ce temps-là, le voleur disait aux
aveugles : Pauvres gens que vous êtes, ouvrez
les yeux , et n’attendez pas qu’on vous lasse
mourir sous le bâton. Puis s’adressant au juge

de police: Seigneur, lui dit-il, je vois bien
qu’ils pousseront leur malice jusqu’au bout et

que jamais ils n’ouvriront les yeux. Ils veulent
sans doute éviter la honte qu’ils auraient de

lire leur condamnation dans les regards de
ceux qui les verraient. Il vaut mieux leur faire
grâce et envoyer quelqu’un avec moi prendre
les dix mille drachmes qu’ils ont cachées.

Le juge n’eut garde d’y manquer; il lit ac-

compagner le voleur par un de ses gens qui
lui apporta les dix sacs. Il fit compter deux
mille cinq cents drachmes au voleur et retint
le reste pour lui. A l’égard de mon frère et de

ses compagnons, il en eut pitié et se contenta
de les bannir. Je n’eus pas plutôt appris ce qui
était arrivé a mon frère , que je courus après

lui. Il me raconta son malheur et je le rame-
nai secrètement dans la ville. J ’aurais bien pu
le justifier auprès du juge de police et faire pu-
nir le voleur comme il le méritait; mais je n’o-

sai l’entreprendre, de peur de m’attirer a moi-

meme quelque mauvaise atTaire.
Ce fut ainsi que j’achevai la triste aventure

de mon bon frère l’aveugle. Le calife n’en rit
pas moins que de celles qu’il avait déjà enten-

dues. Il ordonna de nouveau qu’on me donnât
quelque chose; mais sans attendre qu’on exé-
cutât son ordre, je commençai l’histoire de

mon quatrième frère.

ce . .«ru- v. a - l .77 I4 ’ . A). .L
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quoi il s’agissait. Plut à Dieu, s’écria mon frère

en pleurant, que ce traître de vieillard arrivât
présentement ici avec son air hypocrite! Il
n’eutpas plutôt achevé ces paroles qu’il le vit

Venir de loin; il courut au-devant de lui avec
précipitation, et mettant la main sur lui: Mu-
sulmans, s’écria-Ml de toute sa force, a l’aide!

Écoutez la friponnerie que ce méchant homme
m’a faite. En même temps il raconta à une as-
sez grande foule de peuple qui s’était assemblée
autour de lui ce qu’il avait déjà conté à ses

voisins. Lorsqu’il eut achevé , le vieillard sans
s’émouvoir lui dit froidement: Vous feriez fort

bien de me laisser aller et de réparer par cette
action l’affront que vous me faites devant tant

de monde, de crainte que je ne vous en fasse
un plus sanglant dont je serais fâché. - Hé!
qu’avez-vous a dire contre moi, lui répliqua
mon frère? Je suis un honnête homme dans
ma profession , et je ne vous crains pas. Vous
voulez donc que je le publie, reprit le vieil-
lard du même toriiJ Sachez, ajouta-t-il en s’a-
dressant au peuple , qu’au lieu de vendre de la
chair de mouton comme il le doit, il vend de
la chair humaine. - Vous êtes un imposteur,
lui repartit mon frère. - Non , non , dit alors
le vieillard , a l’heure que je vous parle , il y a
un homme égergé et attaché au-dehors de votre

boutique comme un mouton z qu’on y aille et
l’on verra si je dis la vérité.

Avant que d’ouvrir le coure ou étaient les
feuilles, mon frère avait tué un mouton ce jour-
là, l’avait accommodé et exposé hors de sa

boutique selon sa coutume. Il protesta que ce
que disait le vieillard était faux; mais malgré

ses protestations,la populace crédule se lais-
sont prévenir contre un homme accusé d’un
fait si atroce , voulut en être éclaircie sur-le-
champ. Elle obligea mon frère à tacher le
vieillard , s’assure de lui-même et courut en
fureur jusqu’à sa boutique, ou elle vit l’hom-
me égorgé et attaché comme l’accusateur l’a-

vait dit. Car ce vieillard , qui était magicien,
avait fasciné les yeux de tout le monde comme
il les avait fascinés a mon frère pour lui faire
prendre pour de bon argent les feuilles qu’il
lui avait données t.

Alcouz était le nom de mon quatrième frère.

Il devint borgne a l’occasion que j’aurai l’hon-

neur de dire a votre majesté. Il était boucher

de profession. Il avait un talent particulier
pour élever et dresser des béliers a se battre, et

par ce moyen il s’était acquis la connaissance
et l’amitié des principaux seigneurs qui se plai-

sent hoir ces sortes de combats , et qui ont
pour cet etl’ct des béliers chez eux *. Il était

d’ailleurs fort achalandé. Il avait toujours dans

sa boutique la plus belle viande qu’il y eût au
boucherie, parce qu’il était fort riche, et qu’il

n’êpargnait rien pour avoir la meilleure.

Un jour qu’il était dans sa boutique, un vieil-

lard qui avait une longue barbe blanche vint
acheter six livres de viande, lui donna de l’ar-
gent et s’en alla. Mon frère trouva cet argent si

beau, si blanc et si bien monnayé qu’il le mit

a part dans un coffre dans un endroit séparé.
Le même vieillard ne manqua pas durant cinq
mais de venir prendre chaque jour la même
quantité de viande , et de la payer en pareille
monnaie , que mon frère continua de mettre a
part.

Au bout des cinq mois Aleouz voulant ache-
œ’ “ne Quantité de moutons et les payer en

cette belle monnaie , ouvrit le coure, mais au
lieu de la trouver , il fut dans un étonnement
extrême de ne voir que des feuilles coupées en
rond a la place ou il l’avait mise. Il se donna
de grands coups a la tête , en faisant des cris
qui attirèrent bientôt les voisins , dont la sur-
llfiœégala la sienne, lorsqu’ils curent appris de

il“ “(tacle des combats d’animaux plait beaucoup a!“
“mu”!- vamps de Chardin, les Persans faisaient combattre
entorses léopards et des lions contre,ch hume!) mmm d“

mmh“! béliers, des loups, des gazelles et même des coqs
h un! tonne les autres. u Les bullies, dit le voyageur, se Ian-
ce“ “Il contre l’autre, et se prennent aux cornes. ils se pous-
m“ “tu le quitter, que l’un ne soit vaincu et ne s’en soit fui

. “d” h 5m liais les béliers s’élancent l’un coutre l’autre. à

du n“ “me PIS de distance, et se rencontrent d’un si furieux

d’ors “me le front, qu’on entend le coup à cinquante pas.
Après ectailsse retirent vite, courant à reculons jusqu’à pareille

“mi Plus retournent A la charge, et se rechoqucnt, et ainsi
à“ “me! luSqII’à ce que l’un des deux soit renverse, ou que le

un“ “me de la me. Pour les “qui m se dressent sur “la t Les Musulmans croient que les sorciers ont le pouvoir do
fasciner les yeux des autres hommes, et qu’il existe môme des
êtres malfaisans dont le regard sutlît pour donner la mort. En
conséquence, ils ne manquent pas de prendre des précautions
pour se garantir de la vue des envieux et des médians, et sur-
tout pour en préserver les corans dont les organes, encore son. .

1. 15
k5 “turc. w (regaye de Cltardin, t. lll, p. 181, édition de
lingh-lbatul’lnde, à l’époque ou Bornier s’y trouvait, un

4“ stemer: [noris du Grand-atemi et de sa cour, était le
mutila! des clephtes. (Voyez la lettre de Bornier à il. Lamothe
Levant.)
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A ce spectacle, un de ceux qui tenaient Al-
couz lui dit en lui appliquant un grand coup
de poing : Comment, méchant homme , c’est
donc ainsi que tu nous l’ais manger de la chair
humaine? Elle vieillard, qui ne l’avait pas
abandonné , lui en déchargea un autre dont il
lui creva un œil. Toutes les personnes mème
qui purent s’approcher de lui ne l’épargnèrcnt

pas. On ne se contenta pas de le maltraiter,
on le conduisit devant le juge de police, a qui
l’on présenta le prétendu cadavre, que l’on

avait détaché et apporte pour servir de témoin
contre l’accusé : Seigneur , lui dit le vieillard

magicien, vous voyez un homme qui est assez
barbare pour massacrer les gens, et qui vend
leur chair pour dela viande de mouton. Le pu-
blic attend que vous en fassiez un châtiment
exemplaire. Le juge de police entendit mon
frère avec patience, mais l’argent changé en
feuilles lui parut si peu digne de foi qu’il traita
mon frère d’imposteur, et s’en rapportant au
témoignage de ses yeux , il lui fit donner cinq
cents coups de bâton. Ensuite l’ayant obligé de

lui dire où était son argent, il lui enleva tout ce
qu’il avait, et le bannit a perpétuité, après l’a-

voir exposé aux yeux de toute la ville trois
jours de suite monté sur un chameau.

Mais, sire, dit en cet endroit Scheherazade a
Schahriar , la clarté du jour que je vois paral-
tre m’impose silence. Elle se tut, et la nuit sui-
vante elle continua d’entretenir le sultan des
Indes dans ces termes :

CLXXVe NUIT.

Sire , le barbier poursuivit ainsi l’histoire
d’Alcouz. Je n’étais pas à Bagdad, dit-il , lors-

qu’une aventure si tragique arriva a mon qua-
trième frère. Il se retira dans un lieu écarte,
ou il demeura caché jusqu’à ce qu’il rat guéri

(ires, pourraient plus facilement être alfcclés. Le moyen le plus
ordinaire d’éviter l’innucnec du mauvais œil, est de porter un

amulette, c’est-â-dire un morceau de papier ou une plerre pre-
cteusc portant la légende suivante de l’Alcoran.

u Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Quoique les
infidèles tachent de le troubler par leurs regards lorsqu’ils t’en-
tendent réciter l’.tlcoran, et qu’ils disent que ce n’est qu’un

tissu de relies, il n’a été envoyé que pour l’instruction des
hommes sensés.»

Ce passage est celui que les Musulmans croient avoir été
apporté par l’ange Gabriel à Mahomet, et avec lequel le pro-
phètc creva les yeux a un rameux enchanteur de son temps,
qui tuait les hommes de son seul regard, et qui. se proposait
d’exercer sur Mahomet son art meurtrier. (Voyez les Monumens
ambes, persans et turcs, décrits par M. neinaud, t. ll, p. 165 et
166.)
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des coups de bâton dont il avaitle des meurtri;
car c’était sur le des qu’on l’avait frappé. Lars-

qu’il fut en état de marcher, il se rendit la nuit,

par des chemins détournés, a une ville ou il
n’était connu de personne, et il y prit un lo-
ment d’où il ne sortait presque pas. A la tin ,
ennuyé de vivre toujours enfermé, il alla se
promener dans ungfaubourg, où il entendit tout
à coup un grand bruit de cavaliers qui venaient
derrière lui. Il était alors par hasard près della
porte d’une grande maison, et comme après
ce qui lui était arrivé il appréhendait tout, il
craignit que ces cavaliers ne le suivissent pour
l’arrêter; c’est pourquoi il ouvrit la porte pour

se cacher, et après l’avoir refermée il entra
dans une grande cour, ou il n’eut pas plutôt
paru, que deux domestiques vinrent a lui et le
prenant au collet : Dieu soit loué , lui dirent-ils,

de ce que Vous venez vousqneme vous livrer a
nous. Vous nous avez donné tant de peine ces
trois dernières nuits que nous n’en avons pas
dormi, et vous n’avez épargne notre vie que

parce que nous avons su nous garantir de votre
mauvais dessein.

Vous pouvez bien penser que mon frère rut
fort surpris de ce compliment: Bonnes gens ,
leur dit-il , je ne sais ce que vous me voulez et
vous me prenez sans doute pour un autre. -
Non , non , répliquèrent-ils, nous n’ignorons

pas que vous et vos camarades vous êtes de
francs voleurs. Vous ne vous contentez pas d’a-
voir dérobé a notre maître tout ce qu’il avait

et de l’avoir réduit a la mendicité , vous en

voulez encore à sa vie. Voyons un peu si vous
n’avez pas le couteau que vous aviez a la main
lorsque vous nous poursuiviez hier pendant la
nuit. En disant cela, ils le fouillèrent et trouvè-
rent qu’il avait un couteau sur lui. Oh! oh!
s’écrierent-ils en le prenant, oserez-vous dire
encore que vous n’êtes point un voleur? -Eh!
quoi, leur répondit mon frère , est-ce qu’on ne

peut pas porter un couteau sans être voleur?
Écoutez mon histoire , ajouta-Lit ; au lieu d’a-

voir une si mauvaise opinion de moi, vous se-
rez touché de mes malheurs. Bien éloignés de
l’écouter, ils se jetèrent sur lui, le foulèrent

aux pieds , lui arrachèrent son habit et lui de-
chirérent sa chemise. Alors voyant les cicatri-
ces qu’il avait au des: Ah! chien , dirent-il!
en redoublant leurs coups, tu veux nous faire
croire que tu es honnête homme et ton dt”
nous fait voir le contraire. - Hélas! s’écria
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mon hère, il faut que mes péchés soient bien
grands , puisque, après avoir été déjà maltraité

si injustement, je le suis une seconde fois sans
être plus coupable.

Les deux domestiques ne furent nullement
attendris de ses plaintes; ils le menèrent au
juge de police qui lui dit: Par quelle hardiesse
es-tu entré chez eux pour les poursuivre le
couteau s la main? -- Seigneur, répondit le
pauvre Alcouz, je suis l’homme du monde le
plus innocent et je suis perdu si vous ne me
faites la grâce de m’écouter patiemment; per-

sonne n’est plus digne de compassion que moi.

-- Seigneur, interrompit alors un des domesti-
ques, voulez-vous écouter un voleur qui entre
dans les maisons pour piller et assassiner les
sans? Si vous refusez de nous croire vous n’a-
ver qu’à regarder son dos. En parlant ainsi, il
découvrit le dos de mon frère et le fit remar-

quer au juge qui, sans autre information, com-
manda sur-le-champ qu’on lui donnât cent
coups de nerf de bœuf sur les épaules , et en-
suite il le lit promener par la ville sur un cha-
meau et crier devant lui : Voila de quelle ma-
mère on châtie ceux qui entrent par force dans
les maisons.

Cette promenade achevée , on le mit hors de
la ville avec défense d’y rentrer jamais. Quel-

que: personnes qui le rencontrèrent après cette
infimes, m’avertirent du lieu ou il était. J’al-

li“ 1’! trouver et le ramenai a Bagdad secréte-
meut, ou je l’assislai de tout mon petit pouvoir.

Le calife Mostanser Billah , poursuivit le
barbier, ne rit pas tant de cette histoire que des
“très. Il eut la bonté de plaindre le malheu-
reux Alcouz. Il voulut encore me faire donner
quelque chose et me renvoyer; mais sans don-
ner le temps d’exécuter son ordre , je repris la

parole et lui dis: Mon souverain seigneur et
mî’ilesvous voyez bien que je parle peu; et
“mille votre majesté m’a fait la grâce de m’é-

couieriusqu’ici , qu’elle ait la bonlé de vouloir

entendre encore les aventures de mes deux au-
“ r“Êtes. J’espère qu’elles ne vous divertiront

lm Moins que les précédentes. Vous en pour-

fellfaire une histoire complote qui ne sera pas
indigne de votre bibliothèque. J’aurai donc
l’honneur de vous dire que mon cinquième
frère se nommait Alnaschar ..... Mais je m’a-
NTWÎS qu’il est jour, dit en cet endroit Sche-

herazade. Elle garda le silence et reprit ainsi
son discours la nuit suivante.

CLXXVIe NUIT.

Sire, le barbier continua de parler dans ces
termes :

HISTOIRE DU CINQUIÈME FRÈRE DU

maman.

Alnaschar, tant que vécut notre père, fut
très-paresseux. Au lieu de travailler pour ga-
gner sa vie, il n’avait pas honte de la demander
le soir et de vivre le lendemain de ce qu’il
avait reçu. Notre père mourut accablé de vieil-

lesse et nous laissa pour tout bien sept cents
drachmes d’argent. Nous les partageâmes éga-

lement, de sorte que chacun en eut cent pour
sa part. Alnaschar, qui n’avait jamais possédé

tant d’argent a la fois , se trouva fort embar-
rassé sur l’usage qu’il en ferait. Il se consulta

longtemps lui-mème là-dessus et il se détermina

enfin à les empIOyer en verres, en bouteilles
et autres pièces de verrerie, qu’il alla acheter
chez un gros marchand. Il mit le tout dans un
panier a jour et choisit une fort petite bouti-
que, ou il s’assit, le panier devant lui et le dos
appuyé contre le mur, en attendant qu’on vint
acheter de sa marchandise. Dans cette attitude,
les yeux attachés sur son panier, il se mit à re-
ver, et, dans sa rêverie, il prononça les paroles
suivantes assez haut pour être entendu d’un
tailleur qu’il avait pour voisin : Ce panier, dit-
il, me coûte cent drachmes et c’est tout ce que
j’ai au monde. J’en ferai bien deux cents
drachmes en le vendant en détail, et de ces
deux cents drachmes , que j’emploierai encore
en verrerie, j’en ferai quatre cents. Continuant
ainsi, j’amasserai, par la suite du temps, qua-

tre mille drachmes. De quatre mille drachmes
j’irai aisément jusqu’à huit mille. Quand j’en

aurai dix mille, je laisserai la la verrerie pour
me faire joaillier. Je ferai commerce de dia-
mans, de perles et de toute sorte de pierreries,
Possédant alors des richesses àsouhait, j’achè,

terni une belle maison, de grandes terres, des
esclaves, des eunuques, des chevaux; je ferai
bonne chére et du bruit dans le monde. Je fe-
rai venir ehez moi tout ce qui se trouvera dans
la ville de joueurs d’instrumcns, de danseurs
et de danseuses. Je n’en demeurerai pas la et
j’amasserai, s’il plait à Dieu, jusqu’à cent mille

drachmes. Lorsque je me verrai riche de ce“;
mille drachmes, je m’estimerai autant qu’un
prince et j’enverrai demander en mariage [a
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fille du grand visir, en faisant représenter à ce
ministre que j’aurai entendu dire des merveilles
de la beauté , de la sagesse , de l’esprit et de
toutes les autres qualités de sa fille, et enfin que
je lui donnerai mille pièces d’or pour la pre-
mière nuit de nos noces. Si le visir était assez
malhonnête pour me refuser sa fille, ce qui ne
saurait arriver, j’irais l’enlever a sa barbe et
l’ami-ancrais malgré lui chez moi.

D’abord que j’aurai épousé la fille du grand

visir, je lui acheterai dix eunuques noirs des
plus jeunes et des mieux faits. Je m’habillerai
comme un prince, et, monté sur un beau cheval
qui aura une selle de fin or avec une housse
d’étoffe d’or relevée de diamans et de perles ,

je marcherai par la ville accompagné d’esclaves
devant et derrière moi, et me rendrai a l’hôtel

du visir aux yeux des grands et des petits, qui
me feront de profondes révérences. En descen-
dant chez le visir au pied de son escalier, je
monterai au milieu de mes gens rangés en
deux files à droite et a gauche , et le grand vi-
sir, en me recevant comme son gendre, me cé-
dera sa place et se mettra tau-dessous de moi
pour me faire plus d’honneur. Si cela arrive ,
comme je l’espère, deux de mes gens auront
chacun une bourse de mille pièces d’or que je
leur aurai fait apporter. J’en prendrai une, et
la lui présentant : Voilà, lui dirai-je, les mille
pièces d’or que j’ai promises pour la première

nuit de mon mariage, et lui offrant l’autre:
Tenez, ajouterai-je, je vous en donne encore
autant pour vous marquer que je suis homme
de parole et que je donne plus que je ne pro-
mets. Après une action comme celle-la, on ne
parlera dans le monde que de ma générosité.

Je reviendrai chez moi avec la même pompe.
Ma femme m’enverra complimenter de sa part
par quelque officier sur la visite que j’aurai
faite au visir, son père; j’honorerai l’officier

d’une belle robe et le renverrai avec un riche
présent. Si elle s’avise de m’en envoyer un, je

nel’acceptcrai pas et je congédierai le porteur.

Je ne permettrai pas qu’elle sorte de son appar-
tement, pour quelque cause que ce soit, que je
n’en sois averti, et quand je voudrai bien y
entrer, ce sera d’une manière qui lui impri-
mera du respect pour moi. Enfin , il n’y aura
pas de maison mieux réglée que la mienne. Je
serai toujours habillé richement. Lorsque je
me retirerai avec elle le soir, je serai assis a la
place d’honneur, ou j’affecterai un air grave

sans tourner la tète a droite ou a gauche. Je
parlerai peu, et pendant que nia femme, belle
comme la pleine lune, demeurera debout de-
vant moi avec tous ses atours , je ne ferai pas
semblant de la voir. Ses femmes, qui seront
autour d’elle, me diront : Notre cher sei-
gneur et maître, voilà votre épouse, votre
humble servante devant vous g elle attend que
vous la caressiez et elle est bien mortifiée de ce

que vous ne daignez pas seulement la regar-
der. Elle est fatiguée d’être si longtemps de-

bout; dites-lui au moins de s’asseoir. Je ne
répondrai rien a ce discours, ce qui augmen-
tera leur surprise et leur douleur. Elles se jet-
teront a mes pieds, et après qu’elles y auront
demeuré un temps considérable a me supplier
de me laisser fléchir, je leverai enfin la tète et
jetterai sur elle un regard distrait, puis je me
remettrai dans la même attitude. Dans la pensée

qu’elles auront que ma femme ne sera pas as-
sez bien ni assez proprement habillée , attesta
mèneront dans son cabinet pour lui faire chan-
ger d’habit, et moi cependant je me leverai de -
mon côté et prendrai un habit plus magnifique
que celui d’auparavant. Elles reviendront une
seconde fois a la charge , elles me tiendront le
mème discours, et je me donnerai le plaisir de
ne pas regarder ma femme qu’après m’être
laissé prier et solliciter avec autant d’instances

et aussi longtemps que la première fois. Je
commencerai, des le premier jour de mes
noces, a lui apprendre de quelle manière je
prétends en user avec elle le reste de sa vie.

La sultane Scheherazade se tut à ses paroles
a cause du jour qu’elle vit paraître. Elle reprit

la suite de son discours le lendemain et dit au
sultan des Indes :

CLXXVIIe NUIT.

Sire, le barbier babillard poursuivit ainsi
l’histoire de son cinquième frère: Après les cé-

rémonies de nos noces, continua Alnaschar, i9
prendrai de la main d’un de mes gens, q!“
sera près de moi, une bourse de cinq cents
pièces d’or que je donnerai aux coiffeuses alii!
qu’elles me laissent seul avec mon épouse.
Quand elles se seront retirées , ma femme se
couchera la première. Je me coucherai ensuite
auprès d’elle, le dos tourné de son côté, et je

passerai la nuit sans lui dire un seul mot. Le
lendemain elle ne manquera pas de se plaindre
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de mes mépris et de mon orgueil à sa mère ,
femme du grand visir, et j’en aurai la joie au
cœur. Sa mère viendra me trouver, me baisera
les mains avec respect et me dira : Seigneur,
car elle n’osera m’appeler son gendre de peur
de me déplaire en me parlant. si familièrement,

je vous supplie de ne pas dédaigner de regar-
der ma fille et de vous approcher d’elle. Je
vous assure qu’elle ne cherche qu’à vous plaire

et qu’elle vous aime de toute son âme. Mais
ma bellemére aura beau parler, je ne lui ré-
pondrai pas une syllabe et je demeurerai ferme
dans ma gravité. Alors elle se jettera a mes
pieds, me les baisera plusieurs fois et me dira:
Seigneur, serait-il possible que vous soupçon-
nassiez la sagesse de ma tille? Je vous assure
que je l’ai toujours eue devant les yeux et que
vous étés le premier homme qui l’ait jamais

vue en face. Cessez de lui causer une si grande
mortification : faites-lui la grâce de la regar-
der , de lui parler et de la fortifier dans la bonne
intention qu’elle a de vous satisfaire en toute

chose. Tout cela ne me touchera point: ce que
voyant ma belle-mère , elle prendra un verre
de vin et le mettant a la main de sa fille mon
èflouse: Allez, lui dira-t-elle, présentez-lui
vous-mème ce verre de vin, il n’aura peut-étre

pas la cruauté de le refuser d’une si belle main.

Ma femme viendra avec le verre , demeurera
debout et toute tremblante devant moi. Lors-
QH’elle verra que je ne tournerai point la vue de
son coté et que je persisterai à la dédaigner, elle

me dira les larmes aux yeux z Mon cœur , ma
chére ame, mon aimable seigneur, je vous
conjure par les faveurs dont le ciel vous com-
me, de me faire la grâce de recevoir ce verre
de vin de la main de votre très-humble ser-
vante. Je me garderai bien de la regarder en-
core et de lui répondre. Mon charmant époux ,

continuera-t-elle en redoublant ses pleurs et
en un“amochant le verre de la bouche. Je ne
tintai pas que je n’aie obtenu que vous bu-
ll?!» Alors fatigué de ses prières, je lui lance-
rai un regard terrible et lui donnerai un bon
feuillet sur la joue en la repoussant du pied si
vIlioureusement, qu’elle ira tomber bien loin
fiu-delà du sofa.
.Mon frère était tellement absorbé dans ces

Visions chimériques, qu’il représenta l’action

avec son pied , comme si elle eût été réelle 5 et

par malheur il en frappa si rudement son pa-
nier Plein de verrerie, qu’il le jeta du haut de

sa boutique dans la rue, de maniéré que toute
la verrerie fut brisée en mille morceaux *.

Le tailleur, son voisin, qui avait ouï l’extra-
vagance de son discours , fit un grand éclat de
rire lorsqu’il vit tomber le panier. Oh! que tu
es un indigne homme, dit-il a mon frère! ne
devrais-tu pas mourir de honte de maltraiter
une jeune épouse qui ne t’a donné aucun sujet

de te plaindre d’elle. Il faut que tu sois bien
brutal pour mépriser les pleurs et les charmes
d’une si aimable personne. Si j’étais a la place

du grand visir, ton beau-père, je te ferais don-
ner cent coups de nerfs de bœufs, et te fe-
rais promener par la ville avec l’éloge que tu
mérites.

Mon frère, à cet accident si funeste pour
lui, rentra en lui-mème; et voyant que c’était
par son orgueil insupportable qu’il lui était ar-
rivé, il se frappa le visage, déchira ses habits et

se mit à pleurer en poussant des cris qui firent
bientôt assembler les voisins et arrêter les pas-
sans qui allaient a la prière de midi. Comme
c’était un vendredi, il y allait plus de monde
que les autres jours. Les uns eurent pitié d’Al-

naschar, et les autres ne firent que rire de son
extravagance. Cependant la vanité qu’il s’était

mise en tète s’était dissipée avec son bien; et

il pleurait encore son sort amèrement, lors-
qu’une dame de considération, montée sur une

mule richement caparaçonnée, vint à passer
par la. L’état ou elle vit mon frère excita sa
compassion; elle demanda qui il était et ce
qu’il avait a pleurer. On lui dit seulement, que
c’était un pauvre homme qui avait employé le
peu d’argent qu’il possédait à l’achat d’un m.

nier de verrerie, que ce panier était tombé
et que toute la verrerie s’était cassée. Aussitôt

la dame se tourna du côté d’un eunuque qui

t L’idée de la mésaventure du pauvre AInaschar, qui voit
tomai-coup se dissiper ses réves de richesse et de splendeur,
est sans doute empruntée au célèbre recueil d’apologucs in-
diens attribué par les Orientaux au sage Bidpaf, et qui est une
imitation du lin-c sanscrit intitulé Partielle-mmm. Dans ces
ouvragc.’uu pauvre Brahmanc nommé Soma-Semis, possesseur
d’une jarre pleine de farine, qu’il a reçue en aumône, fonde
sur cette jarre des espérances de fortune. il se voit, au moyen
d’une succession de trafics avantageux , pontassent d’une
somme considérable, maure d’une belle maison, et marié à une
femme très riche. «a si ma femme n’obéit pas à mes ordres, se

dit-il, je lui donnerai un coup de pied. n Et en disant cela il al-
longe le pied avec tant de violence, qu’il renverse la jan-c;
toute la farine est répandue, et se remplit de poussière, de sorte
qu’elle n’est plus bonneà rien, et les raves de bonheur du pauvre

homme s’évanouissent. ( Voyez l’Annlyse du Matcha-«mura,

par si. Wilson, dans le premier volume des Transactions et me
royal asialie Secter or Landau, pt 195.)
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l’accompagnait z Donnez-lui , dit-elle , ce que
vous avez sur vous. L’eunuque obèitetmiten-
tre les mains de mon frère une bourse de cinq
cent pièces d’or. Alnaschar pensa mourir de
joie en la recevant. Il donna mille bénédictions
a la dame; et après avoir fermé sa boutique ou
sa présence n’était plus nécessaire, il s’en alla

chez lui.
a: Il faisait de profondes réflexions sur le grand
bonheur qui venait de lui arriver, lorsqu’il en-
tendit frapper a sa porte. Avant que d’ouvrir il

demanda qui frappait, et ayant reconnu a la
voix que c’était une femme, il ouvrit : Mon fils,

lui dit-elle, j’ai une grâce a vous demander:
Voila le temps de la prière, je voudrais bien me
laver pour être en état de la faire. Laissez-moi
s’il vous plait entrer chez vous , et me donnez
un vase d’eau. Mon frère envisagea cette femme,

et vit que c’était une personne déjà fort avan-
cée en âge. Quoiqu’il ne la connût point, il ne

laissa pas de lui accorder ce qu’elle demandait.
Il lui donna un vase plein d’eau 5 ensuite il re-
prit sa place, et toujours occupé de sa der-
nière aventure , il mit son or dans une espèce
de bourse longue et étroite, propre a porter
a sa ceinture. La vieille, pendant ce temps-la,
fit sa prière, et lorsqu’elle eut achevé, elle vint

trouvor mon frère, se prolerna deux fois en
frappant la terre de son front, comme si elle
eût voulu prier Dieu gpuis s’étant relevée, elle

lui souhaita toute sorte de biens.
L’aurore dont la clarté commençait à paral-

tre, obligea Scheherazade à s’arrêter en cet

endroit. La nuit suivante elle reprit ainsi
son discours en faisant toujours parler le bar-
hier.

CLXXVIIP NUIT.

La vieille souhaita donc toute sorte de biens
a mon frère , et le remercia de son honnêteté.
Comme elle était habillée assez pauvrement et
qu’elle s’humiliait fort devant lui, il crut qu’elle

lui demandaitl’aumône, et il lui présenta deux
pièces d’or. La vieille se retira en arrière avec
surprise, comme si mon frère lui eût fait une
injure z Grand Dieu, lui dit-elle , que veut dire
ceci P Serait-il possible, seigneur , que vous me
prissiez pour une de ces misérables qui font
profession d’entrer hardiment chez les gens
pour demander l’aumône? Reprenez votre ar-
gent, je n’en ai pas besoin, Dieu merci. J ’ap-

partiens a une jeune dame de cette ville, qui
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est pourvue d’une beauté charmante, et qui est

avec cela très-riche ; elle ne me laisse manquer
de rien.

Mon frère ne fut pas assez [in pour s’aperce-
voir de l’adresse de la vieille, qui n’avait re-
fusé les deux pièces d’or que pour en attrap-

per davantage. Il lui demanda si elle ne pour-
rait pas lui procurer l’honneur de voir cette
dame. - Très volontiers, lui répondit-elle,
elle sera bien aise de vous épouser, et de vous
mettre en possession de tous ses biens en vous
faisant maître de sa personne. Prenez votre ar-
gent et suivez-moi. Ravi d’avoir trouvé une
grosse somme d’argent, et presque aussitôt une
femme belle et riche, il ferma les yeux à toute
autre censidération. Il prit les cinq cents
pièces d’or , et se laissa conduire par la
vieille.

Elle marcha devant lui, et il la suivit de loin
jusqu’à la porte d’une grande maison ou elle
frappa. Il la rejoignitdansle temps qu’unejeune
esclave grecque ouvrait. La vieille le lit entrer le
premier. et passerau travers d’une courbien pa-
vée, et l’introduisit dans une salle dont l’ameu-

blement le confirma dans labonno opinion qu’on

lui avait fait concevoir de la martresse de la mai-
son. Pendant que la vieille alla avertir la dame,
il s’assit, et comme il avait chaud, il ôta son
turban et le mit près de lui. Il vit bientôt entrer
la jeune dame , qui le surprit bien plus par sa
beauté, que par la richesse de son habillement.
Il se leva dès qu’il l’apercut. La dame le pria

d’un air gracieux de reprendre sa place, en
s’asseyant près de lui. Elle lui marqua bien de

la joie de le voir, et après lui avoir dit quel-
ques douceurs z Nous ne sommes pas ici assez
commodément, ajouta-t-elle, venez, donnez-
moi la main. A ces mots elle lui présenta la
sienne, et le mena dans une chambre écartée où

elle s’entretint encore quelque temps avec lui.
Puis elle le quitta en lui disant: Demeurez, je
suis a vous dans un moment. Il attendit, mais
au lieu de la dame, un grand esclave noir ar-
riva le sabre a la main , et regardant mon frère
d’un œil terrible : Que fais-tu ici, lui dit-il
hèrementi’ Alnaschar a cet aspect fut tellement
saisi de frayeur, qu’il n’eut pas la force de rè-
pondre. L’esclave le dépouilla, lui enleva l’or
qu’il portait, et lui déchargea plusieurs coups

de sabre dans les chairs seulement. Lemal-r
heureux en tomba par terre ou il resta sans
mouvement, quoiqu’il eut encore l’anse de
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ses sans. Le noir le croyant mort demanda du
sel , l’esclave grecque en apporta plein un grand

bassin ; ils en frottèrent les plaies de mon frère,
qui eutla présence d’esprit malgré la douleur

cuisante qu’il soutirait, de ne donner aucun si-
gne de vie. Le noir et l’esclave grecque s’étant

retirés, la vieille qui avait fait tomber mon
frère dans le piégé, vint le prendre par les pieds

et le tralnajusqu’a une trappe qu’elle ouvrit.

Elle le jette dedans, et il se trouva dans un
lieu souterrain avec plusieurs corps de gens
qui avaient été assassinés. Il s’en aperçut des

qu’il lut revenu a lui; car la violence de sa
chute lui avoit été le sentiment. Le sel dont
ses plaies avoient été frottées lui conserva la

vie. il reprit peu a peu assez de force pour se
soutenir, et au bout de deux jours ayant ou-
vert la trappe durant la nuit, et remarqué dans
la cour un endroit propre à se cacher, il y de-
meura jusqu’à la pointe du jour. Alors il vit
paraître la détestable vieille qui ouvrit la porte

data rue, et partit pour aller chercher une au-
tre proie. Afin qu’elle ne le vit pas, il ne sortit
de ce coupe-gorge que quelques momens après
elle, et il vint se réfugiez chez moi, ou il m’ap-

prit toutes les aventures qui lui étaient arrivées

en si peu de temps.
Au bout d’un mois il fut parfaitement guéri

de ses blessures par les remèdes souverains que
je lui lis prendre. Il résolut de se venger de la
vieille qui l’avait trompé si cruellement. Pour

cet etl’et il il! une bourse assez grande pour
contenir cinq cents pièces d’or, et au lieu d’or

lita remplit de morceaux de verre.
Scheherazade en achevant ces derniers mots,

s’apercut qu’il était jour. Elle n’en dit pas da-

“PWSe cette nuit. Mais le lendemain elle pour-
suivit de cette sorte l’histoire d’Alnaschar.

CLXXIXr NUIT.

Men frère, continua le barbier, attacha le
sac de verre autour de lui avec sa ceinture, se
déniât) en vieille, et prit un sabre qu’il cacha

sous sa robe. Un matin il rencontra la vieille qui

æ Promenait déjà par la ville, en cherchant
l’occasion déjouerun mauvais tour a quelqu’un.

Il l’aborde, et contrefaisant la voix d’une
femme: N’auriez-vous pas, lui dit-il , un tré-

buchet à me prêter? Je suis une femme de
Perse nouvellement arrivée. J’ai apporté de

m0“ Pat! cinq cents pièces d’or; je voudrais
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bien voir si elles sont de poids.-Bonne femme ,
lui répondit la vieille, vous ne pouviez mieux
vous adresser qu’a moi. Venez, vous n’avez
qu’a me suivre, je vous mènerai chez mon fils
qui est changeur; il se fera un plaisir de vous
les peser lui-mémé pour vous en épargner la

peine. Ne perdons pas de temps afin de le
trouver avant qu’il aille a sa boutique. Mon
frère la suivit jusqu’à la maison ou elle l’avait

introduit la première fois, et la porte fut ou-
verte par l’esclave grecque.

La vieille mena mon frère dans la salle, ou
elle lui dit d’attendre un moment, qu’elle allait

faire venir son lits. Le prétendu [ils parut sous
la forme du vilain esclave noir : Maudite
vieille, dit-il a mon frère, lève-toi et me suis.
En disant ces mots, il marcha devant pourle
mener au lieu où il voulait le massacrer. Al-
naschar se leva , le suivit; et tirant son sabre
de dessous sa robe, il le lui déchargea sur le
cou par derrière si adroitement, qu’il lui abal-
titla tété. Il la prit aussitôt d’une main, et de

l’autre il traîna le cadavre jusqu’au lieu souter-

rain où il le jeta avec la tète. L’esclave] grecque

accoutumée a ce manège se fit bientôt voir
avec le bassin plein de sel g mais quand elle vit
Alnaschar le sabre a la main et qui avait quitté
le voile dont il s’était couvert le visage, elle
laissa tomber le bassin et s’enfuit; mais mon
frère courantplus fort qu’elle, la joignit, et
lui fit voler la tête de dessus les épaules. La
méchante vieille accourut aubruit, et il sesaisit
d’elle avant qu’elle eût le temps de lui échap-

per. Perlide, s’écria-t-il, me reconnais-tu P
Hélas! seigneur, répondit-elle en tremblant, qui

mes-vous? Je ne me souviens pas de vous
avoir jamais vu.-Je suis, dit-il, celui chez qui
tu entras l’autre jour pour te laver et faire la
prière d’hypocrite; t’en souvient-il P Alors eue

se mit a genoux pour lui demander pardon;
mais il la coupa en quatre pièces.

Il ne restait plus que la dame qui ne savait
rien de ce qui venait de se passer chez elle. Il la
chercha, et la trouva dans une chambre ou elle
pensa s’évanouir quand elle le vit paraltre. Elle

lui demanda la vie, et il eut la générosité de la
lui accorder. Madame, lui dit-il, comatent pou.
vez-vous être avec des gens aussi méchans que
ceux dont je viens de me venger si justement.
J’étais, lui répondit-elle, la femme d’un honnête

marchand , et la maudite vieille dont je ne con-
naissais pas la méchanceté , me venait voil-
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quelquefois. Madame, me dit-elle un jour ,
nous avons de belles noces chez nous; vous y
prendriez beaucoup de plaisir, si vous vouliez
nous faire l’honneur de vous y trouver. Je me
laissai persuader. Je pris mon plus bel habit
avec une bourse de cent pièces d’or; je la sui-
vis; elle m’amena dans cette maison, ou je
trouvai ce noir qui me retint par force; il y a
trois ans que j’y suis avec bien de la douleur.-
De la manière dont ce détestable noir se gou-
vernait, reprit mon frère, il faut qu’il ait
amassé bien des richesses. - Il y en a tant,
repartit-elle, que vous serez riche a jamais , si
vous pouvez les emporter: suivez-moi et vous
le verrez. Elle conduisit Alnaschar dans une
chambre ou elle lui lit voir elTectivement plu-
sieurs colTres pleins d’or, qu’il considéra avec

une admiration dont il ne pouvait revenir. Al-
lez, dit-elle, et amenez assez de monde pour
emporter tout cela. Mon frère ne se le fit pas
dire deux fois; il sortit, et ne fut dehors qu’au-
tant de temps qu’il lui en fallut pour assembler

dix hommes. Il les emmena avec lui; et en ar-
rivant a la maison il fut fort étonné de trouver
la porte ouverte: mais il le fut bien davantage,
lorsqu’étant entré dans la chambre ou il avait

vu les coffres, il n’en trouva pas un seul. La
dame plus rusée et plus diligente que lui, les
avait fait enlever et avait disparu elle-mème.
Au défautdes coffres et pour ne s’en pas retour-
ner les mainsjvides, il lit emporter tout ce qu’il

put trouver de meubles dans les chambres et
dans les gardeëmeubles ou il y en avait heau-
coup plus qu’il ne lui en fallait pour le dédom-

mager des cinq cents pièces d’or qui lui avaient
été volées. Mais en sortant de la maison, il ou-

blia de fermer la porte. Les voisins qui avaient
reconnu mon frère et vu les porteurs aller et
venir, coururent avertir le juge de police de
ce déménagement qui leur avait paru suspect.

Alnaschar passa la nuit assez tranquillement;
mais le lendemain matin comme il sortait du
logis, il rencontra à sa porte vingt hommes
des gens du juge de police qui se saisirent de
lui. Venez avec nous, lui dirent-ils, notre mat-
tre veut parlera vous. Mon frère les pria de
se donner un moment de patience, et leur of-
frit une somme d’argent pour qu’ils le laissas-
sent échapper; mais au lieu de l’écouter, ils le

lièrent et le forcèrent à marcher avec eux. Ils
rencontrèrent dans une rue un ami de mon
frère,qui les arrêta, et s’informa d’eux pour

LES MILLE ET UNE NUITS.
quelle raison ils l’emmenaienl : il leur proposa
même une somme considérable pour le lâcher,
et rapporter au juge de police qu’ils ne l’avaient

pas trouvé; mais il ne put rien obtenir d’eux,

et ils menèrent Alnaschar au juge de police.
Scheherazade cessa de parler en cet endroit,

parce qu’elle remarqua qu’il était jour. La nuit

suivante elle reprit le (il de sa narration,et dit
au sultan des Indes :

CLXXX’ NUIT.

Sire, quand les gardes, poursuivit le bar-
bier, eurent conduit mon frère devant le juge
de police, ce magistrat lui dit : Je vous de-
mande où vous avez pris tous les meubles que
vous files porter hier chez vous? Seigneur, ré-
pondit Alnaschar, je suis prêt a vous dire la
vérité; mais permettez-moi auparavant d’avoir

recours a votre clémence, et de vous supplier
de me donner votre parole qu’il ne me sera
rien fait.--Je vous la donne, répliqua le juge.
Alors mon frère lui raconta sans déguisement
tout ce qui lui était arrivé, et tout ce qu’il avait

fait depuis que la vieille était venue faire sa
prière chez lui, jusqu’à ce qu’il ne trouva plus

la jeune dame dans la chambre ou il l’avait
laissée après avoir tué le noir, l’esclave grec-

que et la vieille. A l’égard de ce qu’il avait fait

emporter chez lui, il supplia le juge de lui en
laisser au moins une partie pour le récompen-
ser des cinq cents pièces d’or qu’on lui avait

volées.

Le juge sans rien promettre a mon frère en-
voya chez lui quelques-uns de ses gens pour
enlever tout ce qu’il y avait; et lorsqu’on lui
eut rapporté qu’il n’y restait plus rien , et que

tout avait été mis dans son garde-meuble, il
commanda aussitôt a mon frère de sortir de la
ville,et de n’y revenir de sa vie; parce qu’il
craignaitque s’il y demeurait, il n’allat se plain-

dre de son injustice au calife. Cependant Al-
naschar obéita l’ordre sans murmurer, et sor-
tit de la ville pour se réfugier dans une autre.
En chemin il fut rencontré par des voleurs qui
le dépouillèrent, et le mirent nu comme la
main. Je n’eus pas plutôt appris cette fâcheuse

nouvelle, que je pris un habit et allai le trou-
ver où il était. Après l’avoir consolé le mieux

qu’il me fut possible, je le ramenai et le ils en-
trer secrètement dans la ville , ou j’en eus au-

tant de soin que de ses autres frères.
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Il ne me reste plus a vous raconter que l’his-
toire de mon sixième frère , appelé Schacabac
aux lèvres fendues. Il avait eu d’abord l’indus-

trie de bien faire valoir les cent drachmes d’ar-

gent qu’il avait eues en partage de même que
ses autres frères; de sorte qu’il s’était vu fort

à son aise, mais un revers de fortune le rédui-
sitala nécessité de demander sa vie. Il s’en

acquittait avec adresse , et il s’étudiait surtout

à seprmurer l’entrée des grandes maisons par

l’entremise des olIlciers et des domestiques,
pour avoir un libre accès auprès des maîtres ,

et s’attirer leur compassion.

lin jour qu’il passait devant un hôtel magni-

fique, dont la porte élevée laissait voir une
cour très-spacieuse , ou il y avait une foule de
domestiques, il s’approcha de l’un d’entre eux

et lui demanda a qui appartenait cet hôtel.
Bon homme, lui répondit le domestique , d’où

venez-vous pour me faire cette demande? Tout
ce que Vous voyez ne vous fait-il pas connaître
que c’est l’hôtel d’un Barmècide î. Mon frère,

à qui la générosité et la libéralité des Barméci-

des étaient connues, s’adresse aux portiers,

“tu Yen avait plus d’un, et les pria de lui
donner l’aumône. Entrez , lui dirent-ils , per-

sonne ne vous empêche et adressez-vous vous-
memc au maître de la maison, il vous ren-
verra content.

Mon frère ne s’attendait pas a tant d’honne-

W’; il en remercia les portiers et entra avec
leur Permission dans l’hôtel qui était si vaste ,

Qu’il mil beaucoup de temps a gagner l’appar-
tement du Barmécide. Il pénétra enfin jusqu’à

un grand bâtiment en carré d’une très-belle

architecture et entra par un vestibule qui lui
m découvrir un jardin des plus propres avec
des allées de cailloux de dilIérentes couleurs
qui ré10llissaient la vue. Les appartemens d’en

bi“, qui rognaient a l’entour étaient presque

tous àlour. Ils se fermaient avec de grands ri-
dai“ Pour garantir du soleil et on les ouvrait
90W Pmndre le frais quand la chaleur était
Passée.

. Un lieu si agréable aurait cotisé de l’admira-
llOn à mon frère, s’il eût en l’esprit plus con-

tent qu’il ne l’avait. Il avança et entra dans

“A? Barmt-eldes, comme on l’a déjà dit ailleurs, étaient une

noble ramille de Perse qui s’il-tait établie a Bagdad. (voyez ci-
dcssuv p. in.)
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une salle richement meublée et ornée de pein-
tures à feuillages d’or et d’azur, ou il aperçut

un homme vénérable avec une longue barbe
blanche, assis sur un sofa a la place d’hon-
neur, ce qui lui fit juger que c’était le maître
de la maison. En effet, c’était le seigneur Bar-
mécide lui-mémo, qui lui dit d’une manière
obligeante qu’il était le bien venu et qui lui de-
manda ce qu’il souhaitait. Seigneur, lui répon-
dit mon frère d’un air à lui faire pitié, je suis

un pauvre homme qui ai besoin de l’assistance
des personnes puissantes et généreuses comme
vous. Il ne pouvait mieux s’adresser qu’a ce
seigneur qui était recommandable par mille
qualités.

Le Barmècide parut étonné de la réponse de

mon frère, et portant ses deux mains à son
estomac, comme pour déchirer son habit en
signe de douleur : Est-il possible, s’écria-t-il,

que je sois a Bagdad et qu’un homme tel que
vous soit dans la nécessité que vous dites?
voilà ce que je ne puis soutt’rir. A ces démons-
trations, mon frère, prévenu qu’il allait lui
donner une marque singuliére de sa libéra-
lité, lui donna mille bénédictions et lui sou-
haitait toute sorte de biens. Il ne sera pas dit,
reprit le Barmécide, que je vous abandonne,
et je ne prétends pas non plus que vous m’a-
bandonniez. --- Seigneur, répliqua mon frère,
je vous jure que je n’ai rien mangé d’aujour-

d’hui. ---Est-il bien vrai, repartit le Barmé-
cide, que vous soyiez a jeun a l’heure qu’il est;

hélaslle pauvre homme, il meurt de faim!
Holà , garçon , ajouta-t4! en élevant la voix ,
qu’on apporte vite le bassin et l’eau, que nous
nous lavions les mains. Quoiqu’aucun garçon
ne parût et que mon frère ne vît ni bassin ni
eau , le Barmécide néanmoins ne laissa pas de

se frotter les mains comme si quelqu’un cm
versé de l’eau dessus, et en faisant cela il di-
sait a mon frère : Approchez donc , lavez-Vous
avec moi. Schacabac jugea bien par la que le
seigneur Barméeide aimait à rire, et comme il
entendait lui-mème raillerie et qu’il n’ignornit

pas la complaisance que les pauvres doivent
avoir pour les riches s’ils en veulent tirer bon
parti, il s’approcha et ne comme lui.

Allons, dit alors le Barmécide, qu’on ap-
porte a manger et qu’on ne nous fasse point at-
tendre. En achevant ces paroles, quoiqu’on
n’eût rien apporté, il commença de faire
comme s’il eût pris quelque chow dans un
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plat, de porter a sa bouche et de mâcher a
vide en disant a mon frère : Mangez, mon hôle,
je vous en prie , agissez aussi librement que si
vous étiez chez vous. Mangez donc, pour un
homme atTame il me semble que vous faites la
petite bouche. -- Pardonnez-moi, seigneur,
lui répondit Schacabac en imitant parfaitement

ses gestes, vous voyez que je ne perds pas de
temps etque je fais assezbien mon devoir.-- Que
dites-vous de ce pain, reprit le Barmécide,
ne le trouvez-vous pas excellentP- Ah.!sei-
gneur, repartit mon frère, qui ne voyait pas
plus de pain que de viande, jamais je n’en ai
mangé de si blanc ni de si délicat. - Mangez-
en donc tout votre saoul, répliqua le seigneur
Barmécide ; je vous assure que j’ai acheté cinq

cents pièces d’or la boulangère qui me fait de
si bon pain.

Scheherazade voulait continuer, mais le
jour qui paraissait l’obligea de s’arrêter a ces

dernières paroles. La nuit suivante elle pour-
suivit de cette manière :

CLXXXI° NUIT.

Le Barmécide, dit le barbier, après avoir
parlé de l’esclave sa boulangère et vanté son

pain que mon frère ne mangeait qu’en idée,
s’écria : Garçon, apporte-nous un autre plat.

Mon brave hôte, dit-il a mon frère, encore
qu’aucun garçon n’eût paru , goûtez de ce nou-

veau mets et me dites si jamais vous avez
mangé du mouton cuit avec du blé mondé,
qui fût mieux accommodé que celui-là? - Il
est admirable, lui répondit mon frère, aussi je
m’en donne comme il faut. - Que vous me
faites de plaisir, reprit le seigneur Barmécide l
je vous conjure , par la satisfaction que j’ai de
vous voir si bien manger, de ne rien laisser de ce
mets, puisque vous le trouvez fort a votre goût.
Peu de temps après, il demanda une oie a la
sauce douce accommodée avec du vinaigre, du
miel, des raisins secs , des pois chiches et des ti-
gues sèches, ce qui futapporté comme le plat de
viande de mouton.-- L’oie est bien grasse, dit le
Barmécide, mangez-en une cuisse et une aile.
Il faut ménager votre appétit, car il vous revient

encore beaucoup d’autres choses. ElIective-
ment, il demanda plusieurs autres plats de dif-
férentes sortes, dont mon frère en mourant de
faim continua de faire semblant de manger;
mais ce qu’il vanta plus que tout le reste, fut
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un agneau nourri de pistaches qu’il ordonna
qu’on servit et qui fut servi de même que les
plats précédens. - Oh! pour ce mets, dit le
seigneur Barmécide, c’est un mets qu’on ne

mange point ailleurs que chez moi: je veux
que vous vous en rassasiiez. En disant cela, il
lit comme s’il eût eu un morceau a la main , et
l’approchant de la bouche de mon frère :Te«
nez , lui dit-il , avalez cela , vous allez juger si
j’ai tort de vous vanter ce plat. Mon frère als
longea la tête, ouvrit la bouche, feignit de
prendre le morceau, de le mâcher et de l’ava-
ler avec un extrême plaisir. -- Je savais bien,
reprit le Barmécide que vous le trouveriez bon.
-- Rien au monde n’est plus exquis, repartit
mon frère : franchement, c’est une chose de-
licieuse que votre table. -- Qu’on apporte a
présent le ragoût, s’écria le Barmécide; je crois

que vous n’en serez pas moins content que de
l’agneau : hé bien! qu’en pensez-vousP- Il

est merveilleux, répondit Schacabac; on y
sent tout a la fois l’ambre , le clou de girolle,
la muscade , le gingembre, le poivre et les her-
bes les plus edorantes, et toutes ces odeurs
sont si bien ménagées que l’une n’empêche pas

qu’on ne sente l’autre : quelle Volupté! --- Fai-

tes honneur a ce ragoût, répliqua le Barma-
cide; mangez-en donc , je vous en prie. Holà!
garçon , ajouta-t-il en haussant la voix, qu’on

nous donne un nouveau ragoût. - Non pas,
s’ilvous plait, interrompit mon frère; en vérité,

seigneur, il n’est pas possible que je mange
davantage : je n’en puis plus.

Qu’on desserve donc, dit alors le Bai-mé-
cide et qu’on apporte les fruits. Il attendit un
moment, comme pour donner le temps aux
omciers de desservir, après quoi reprenant la
parole: Goûtez de ces amandes, poursuivit-il,
elles sont bonnes et fraîchement cueillies. Ils
firent l’un et l’autre de même que s’ils eussent

Olé la peau des amandes et qu’ils les eussent
mangées. Après cela, le Barmécide invitant
mon frère a prendre d’autres-choses : Voila,
lui dit-il , de toutes sortes de fruits, des gâ-
teaux, des confitures sèches, des compote“;
choisissez ce qu’il vous plaira. Puis avançant
la main, comme s’il lui eût présenté qudtlne

chose : Tenez, continua-kil , voici une tablette
excellente pour aider a faire la digestion. Schl’

cabac lit semblant de prendre et de manger i
Seigneur, dit-il , le musc n’y manque pas. Ces
sortes de tablettes se t’ont chez moi, répondit le



                                                                     

HISTOIRE DU SIXIÈME FRÈRE DU BARBIER.

“il Barméside, et en cela comme en tout ce qui
se fait dans me maison, rien n’est épargné. Il

si“. excita encore mon frère a manger: pour un
sans
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que le vin l’avait échauffé, contrefit l’homme

ivre, leva la main et frappa le Barmécide a la
tête si rudement qu’il le renversa par terre. Il

il“! homme, poursuivit-il, qui étiez encore ajeun voulut même le frapper encore; mais le Bar-
jus:

du vous n’avez guère mange. -- Seigneur , lui re-

m! partit mon frère qui avait mal aux mâchoires a
mit

in!“ suis tellementrempli que je ne saurais manger
est un seul morceau davantage.
tu“ Mon hôte, reprit le Barmecide, après avoir
en» si bien mangé, il faut que nous buvions l : Vous
tbitt

1M frère, jans boirai pas de vin, s’il vous plaît,

somptueux, répliqua le Barmécide : faites

tte-l mais moi. -J’en boirai donc par complai-
:ch tance, repartit Schacabac: à ce queje vois, vous
juil voulez que rien ne manque à votre festin. Mais
’-l comme je ne suis point accoutume a boire du
a! vin, je crains de commettre quelque faute con-
1*; (re tabiensésnce et même contre le respect qui
tu“. vous estdu; c’est pourquoi je vous prie encore

a! dame dispenser de boire du vin :je me con-
ta tenterai de boire de l’eau. --Non, non , dit le
r Barmécide, vous boirez du vin : en même

temps il commanda qu’on en apportât; mais le

vin ne fut pas plus réel que la viande et les
a fruits. Il fitsemblant de se verser à boire et de
tu boire le premier; puis , faisant semblant de
ï. tersera boire pour mon frère et de lui présen-
çf lette verre : Buvez à me santé, lui dit-il; sa-

chons un peu si vous trouverez ce vin bon.
MOI! fière feignit de prendre le verre, de le
“Sauter de près comme pour voir si la couleur
du vin était belle , et de se le porter au nez pour

i me? li l’odeur en était agréable; puis il m

une profonde inclination de tète au Barmécide
pour lui marquer qu’il prenait la liberté de
boues sauté, etentln il fît semblant de boire
a“? Plus: les démonstrations d’un homme

million avec plaisir. Seigneur, dit-il , je trouve
ce vm excellent; mais il n’est pas assez fort ce

me semble-Si vous en souhaitez qui ait plus
derme, répondit le Barmecide, vous n’avez
il“ Parler; il y en a dans ma cave de plusieurs

“me”; Volez si vous serez content de celui-ci?
A ces mols, il lit semblant de se verser d’un
finira vin a lui-mème et puis à mon frère, et
Il nicets tant de fois, que Schacabac feignant

.-.-r

il” 9?“!th et particulièrement les mahométans ne bol-
“ q“ W le mon. (callune)

puisque cela m’est défendu. - Vous êtes trop

lorsque vous ctes entre ici, il me parait que mècide, présentant la main pouréviter le coup,
lui cria: Etes-vous fou? Alors mon frère se re.
tenant lui dit z Seigneur, vous avez eu la bonté

force de muchera vide, je vous assure que je de recevoir chez vous votre esclave et de lui
donner un grand festin. Vous deviez vous con-
tenter de m’avoir fait manger. Il ne fallait pas

me faire boire de vin, car je vous avais bien
dit que je pourrais vous manquer de respect.

boitez bien du vin-Seigneur, lui dit mon J’en suis très-raché, et je vous en demande
mille pardons.

A peine eut-il achevé ces paroles, que le
Barmécido, au lieu de se mettre en colère, se
prit à rire de toute sa force: Il y a long-temps,
lui dit-il , que je cherche un homme de votre
caractère ..... Mais, sire, dit Scheherazade au
Sultan des Indes, je ne prends pas garde qu’il
est jour. Scltahriar se leva aussitôt. Et la nuit
suivante la sultane continua de parler dans ces
termes.

CLXXXIIa NUIT.

Sire, le barbier poursuivant l’histoire de son
sixième frère: Le Barmécide, ajouta-t-il, lit
mille caresses a Schacabac. Non-seulement,
lui dit-il, je vous pardonne le coup que vous
m’avez donné, je veux même désormais que
nous soyions amis et que vous n’aviez pas d’au-

trc maison que la mienne. Vous avez en la
la complaisance de vous accommoder a mon
humeur et la patience de soutenir la plaisan-
terie jusqu’au bout; mais nous allons manger
réellement. En achevant ces paroles, il frappa
des mains, et commanda à plusieurs domesti-
ques qui parurent d’apporter la table et de ser-
vir. Il fut obéi promptement, et mon frère fut
régalé des mèmes mets dont il n’avait goule
qu’en idée. Lorsqu’on eut desservi, on apporta

du vin , et en même temps un nombre d’es-
claves belles et richement habillées entrèrentet
chantèrent au son des instrumens quelques airs
agréables. Enfin Schacuhac eut toutsujet d’être
content des bontés et des honnêtetés du Bar-
mècide, qui le goûta, en usa avec lui fami-
lièrement et lui fit donner un habit de sa gar-
dos-robe.

Le Barmécide trouva dans mon frère tant
d’esprit et une si grande intelligence en toutes
choses , que peu de jours après il lui confia le
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soin de toute sa maison et de toutes ses atïaires.
Mon frère s’acquitta fort bien de son emploi
durant vingt années. Au bout de ce temps-là,
le généreux Barmécide accablé de vieillesse
mourut, et n’ayant pas laissé d’héritiers, on

contisqua tous ses biens au profit du prince.
On dépouilla mon frère de tous ceux qu’il avait

amassés; de sorte que se voyant réduit a son
premier état, il se joignit a une caravane de
pèlerins de la Mecque, dans le dessein de faire
ce pèlerinage à la faveur deleurs charités. Par
malheur la caravane fut attaquée et pillée par
un nombre de Bédouins I supérieur a celui des
pèlerins. Mon frère se trouva esclave d’un Bé-

douin qui lui donna la bastonnade pendant
plusieurs jours pour l’obliger de se racheter.
Schacabac lui protesta qu’il le maltraitait inu-
tilemcnt. Je suis votre esclave, lui disait-il,
vous pouvez disposer de moi a votre volonté,
mais je vous déclare que je suis dans la der-
nière pauvreté et qu’il n’est pas en mon pou-

voir de me racheter. Enfin mon frère eut beau
lui exposer toute sa misère et tâcher de le tou-
cher par ses larmes , le Bédouin fut impitoya-
ble, et, de dépit de se voir frustré d’une somme

considérable sur laquelle il avait compté, il
prit son couteau et lui fendit les lèvres pour
se venger par cette inhumanité de la perte qu’il
croyait avoir faite.

Le Bédouin avait une femme assez jolie , et
souvent, quand il allait faire ses courses, il
laissait mon frère seul avec elle. Alors la femme
n’oubliait rien pour consoler mon frère de la
rigueur de l’esclavage. Elle lui faisait assez
connaître qu’elle l’aimait; mais il n’osait ré-

pondre à sa passion de peur de s’en repentir,
et il évitait de se trouver seul avec elle autant
qu’elle cherchait l’occasion d’être seul avec

lui. Elle avait une si grande habitude de badi-
ner et de jouer avec le cruel Schacabac toutes
les fois qu’elle le voyait, que cela lui arriva un
jour en présence de son mari. Mon frère, sans
prendre garde qu’il les observait, s’avisa pour
ses péchés de badiner aussi avec elle. Le Be-
douin s’imagina aussitôt qu’ils vivaient tous

deux dans une intelligence criminelle, et ce
soupçon le mettant en fureur, il se jeta sur mon
frère et après l’avoir mutilé d’une manière

barbare , il le conduisit sur un chameau au haut

t Les Bédouins sont des Arabes errants par les déserts, qui
pillent les caravanes quand elles ne sont pas assez fortes pour
leur résister. (d’allursz
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d’une montagne déserte, ou il le laissa. La
montagne était sur le chemin de Bagdad, de
sorte que des passans qui l’avaient rencontré
me donnèrent avis du lieu où il était. Je m’y
rendis en diligence. Je trouvai l’infortuné Scha-

cabac dans un état déplorable. Je lui donnai le

secours dont il avait besoin et le ramenai dans
la ville.

Voilà ce que je racontai au calife Mostanser
Billah , ajouta le barbier. Ce prince m’applau-
dit par de nouveaux éclats de rire. C’est pré-

sentement, me dit-il, que je ne puis douter
qu’on ne vous aitdonné ajuste titre le surnom

de silencieux. Personne ne peut dire le con-
traire. Pour certaines causes néanmoins je vous
commande de sortir au plus tôt de la ville.
Allez , et que je n’entends plus parler de vous.
je cédai à la nécessité, et voyageai plusieurs
années dans des pays éloignes. J’appris enûn

que le calife était mort , je retournai a Bagdad,
où je ne trouvai pas un seul de mes frères en
vie. Ce fut a mon retour en cette ville, que je
rendis au jeune boiteux le service important
que vous avez entendu. Vous êtes pourtant
témoin de son ingratitude et de la manière
injurieuse dont il m’a traité. Au lieu de me
témoigner de la reconnaissance , il a mieux ai-
me me fuir et s’éloigner de son pays. Quand
j’eus appris qu’il n’était plus à Bagdad , quoi-

que personne ne me sût dire au vrai de quel
côté il avait tourné ses pas , je ne laissai pas

toutefois de me mettre en chemin pour le cher-
cher. Il y a long-temps que je cours de province
en province, et lorsque j’y pensais le moins,
je l’ai rencontre aujourd’hui. Je ne m’attendais

pas à le voir si irrité contre moi.
Scheherazade en cet endroit s’apercevant

qu’il était jour se tut, et la nuit suivante elle

reprit le (il de son discours de cette sorte.

CLXXXIIIe NUIT.

Sire , le tailleur acheva de raconter au sul-
tan de Casgar l’histoire du jeune boiteux et du
Barbier de Bagdad, de la manière que j’ens
l’honneur de dire hier a votre majesté. Q0?“

le barbier, continua-t-il , eut nui son histone;
nous trouvâmes que le jeune homme n’ait!“
pas eu tort de l’accuser d’être un parle“ a
Néanmoins nous voulûmes bien qu’il demi!!!du

avec nous , et qu’il fût du régal que le maler ’

de la maison nous avait préparé. Nous r10“s
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Il“! infules donc a table, et nous nous réjouîmes pour le présent les histoires queje puis savoir.
tu.“ jusqu’à la prière d’entre le midi et le coucher Je supplie très-humblement votre majesté de

rem du soleil. Alors toute la compagnie se sépara, me permettre de lui demander ce que font ici
Un”; et jevins travaillera ma boutique en attendant devant elle, ce chrétien, ce juif, ce musul-

man, et ce bossu mort que je vois la étendusite quillât temps de m’en retourner chez moi.

dans! Ce rut dans cet intervalle que le petit bossu par terre. Le sultan sourit de la liberté du bar-
ne àdemi ivre se présenta devant me boutique , hier, et lui répliqua : Qu’est-ce que cela vous

importe P-Æire, repartit le barbier, il m’im-qu’il chanta et joua de son tambour de basque.

porte de faire la demande que je lais, afin quela” le sans qu’en l’emmenant au logis avec moi,

sur. je ne manquerais pas de divertir ma femme; votre majesté sache que je ne suis pas un grand
parleur, comme quelques-uns le prétendent;sur c’est pourquoi je l’emmenai. Ma femme nous

“le donna un plat de poisson, et j’en servis un mais unhommejustementappclé le silencieux.
ses, morceauau bossu, qui le mangea sans prendre Scheherazade frappée par la clarté du jour
leu gardequ’ily avait une arrête. Il tomba devant qui commençait a éclairer l’appartement du

sultan des Indes , garda le silence en cet cn-jeu 1100883118 sentiment. Après avoir en vain es-

nit saye de le secourir, dans l’embarras ou nous droit, et reprit son discours la nuit suivante
en ces termes.a sa mitan accident si funeste et dans la craintefqu’il

“sa nous causa, nous n’hésitames point a porter le

sa corps hors de chez nous, et nous le fîmes adroite-
isi’ ment recevoir chez le médecin juif. Le médecin

juiftedescendit dans la chambre du pourvoyeur,

, elle pourvoyeur le porta dans la rue, ou on
a: crut que le marchand l’avait tué. Voila , sire ,

l ajouta le tailleur , ce que j’avais a dire Pour
7 satisfaire votre majesté. C’est à elle à prononcer

r si nous sommes dignes de sa clémence ou de sa
,

CLxxxn’c NUIT.

Sire , le sultan de Casgar eut lacomplaisancc
de satisfaire la curiosité du barbier. Il com-
manda qu’on lui racontât l’histoire du petit

bossu, puisqu’il paraissait le souhaiter avec
ardeur. Lorsque le barbier l’eut entendue, il
branla la tête , comme s’il eût voulu dire qu’il

y avait là-dessous quelque chose de caché qu’il
ne comprenait pas. Véritablement, s’écria-t-il,

cette histoire est surprenante; mais je suis bien
aise d’examiner de prés ce bossu. Il s’en appro-

cha, s’assit par terre, pritla (etc sur ses genoux -
et après l’avoir attentivement regardée, il ni
tout a coup un si grand éclatde rire et avec si
peu de retenue, qu’il se laissa aller sur le des
a la renverse, sans considérer qu’il était devant,

le sultan de Casgar. Puis , se relevant sans ces-
ser de rire : On le dit bien et avec raison
s’écria-t-il encore, qu’on ne meurt pas sa“;
cause. Si jamais histoire a mérité d’être é

en lettres d’or, c’est celle de ce bossu.

A ces paroles , tout le monde regarda le bar.
bic-r comme un bouffon ou comme un vieil-
lard qui avait l’esprit égaré. Homme silencieux

lui dit le sultan , parlez-moi , qu’avez-voui;
donc à rire si fort P Sire, répondit le barbier
je jure par l’humeur bienfaisante de votre ma:
jcsté, que ce bossu n’est pas mort z il est encore

en vie, et je veux passer pour un extravagant
si je ne vous le fais voir a l’heure même. En
achevant ces mols, il prit une botte où il y
avait plusieurs remèdes, qu’il portaitisur lui
pour s’en servrr dans l’occasion , et il en tira

colère, de la vie ou de la mort.
Le sultan de Casgar laissa voir sur son vi-

sage un air content , qui redonna la vie au tail-
leur et a ses camarades. Je ne puis disconve-
nir, dit-il , que je ne sois plus frappé de l’his-

loirs du jeune boiteux , de celle du barbier ,
et des aventures de ses frères , que de l’histoire

de mon bondon. Mais avant que de vous ren-
voyer chez vous tous quatre et qu’on enterre
le corps du bossu , je voudrais voir ce barbier
qui est cause que je vous pardonne. Puisqu’il
le trouve dans ma capitale , il est aisé de con-
tenter ma curiosité. En même temps il dépêcha

un huissier pour l’aller chercher , avec le tail-

leur Qui savait ou il pourrait être.
L’huissier et le tailleur revinrent bientôt, et

amenèrent le barbier qu’ils présentèrent au

sultan. charbier était un vieillard qui pou-
vait avoir quatre-vingt-dix ans. Il avait la
barbe et les sourcils blancs comme neige , les
oreilles pendantes et le nez fort long. Le sultan
ne put s’empêcher de rire en le voyant z Homme
silencieux, lui dit-il , j’ai appris que vous sa-
viez des histoires merveilleuses , voudriez-vous
bien m’en raconter quelques-unes.--Sire , lui
répondit le barbier , laissons-là, s’il vous Phil

crite



                                                                     

238

une petite fiole balsamique dont il frotta long-
temps le cou du bossu. Ensuite, il prit dans
son étui un ferrement fort propre qu’il lui mit

entre les dents :, et après lui avoir ouvert la bou-
che, il lui enfonça dans le gosier de petites pin-
cettes, avec quoi il tira le morceau de poisson
et l’arrête qu’il fit voir a (cette monde. Aussi-

tôt le bossu éternua , étendit les bras et les
pieds, ouvrit les yeux et donna plusieurs au-
tres signes de vie.

Le sultan de Casgar et tous ceux qui furent
témoins d’une si belle opération, furent moins

surpris de voir revivre le bossu , après avoir
passé une nuit entière et la plus grande partie
du jour sans donner aucun signe de vie, que
du mérite et de la capacité du barbier, qu’on

commença malgré ses défauts a regarder com-

me un grand personnage. Le sultan, ravi de
joie et d’admiration, ordonna que l’histoire du

bossu fût mise par écrit avec cette du barbier,
afin que la mémoire qui méritait si bien d’être

conservée, ne s’en éteignît jamais. Il n’en de-

meura pas la , pour que le tailleur, le médecin
juif, le pourvoyeur et le marchand chrétien ne
se ressouvinssent qu’avec plaisir de l’aventure
que l’accident du bossu leur avait causée , il
ne les renvoya chez eux qu’après leur avoir
donné a chacun une robe fort riche dont il les
fit revêtir en sa présence. A l’égard’jdu barbier,

il l’honora d’une grosse pension , et le retint
auprès de sa personne.

La sultane Scheherazade finit ainsi cette lon-
gue suite d’aventures, auxquelles la prétendue

mort du bossu avait donné occasion. Comme
le jour paraissait déjà , elle se tut, et sa chère
sœur Dinarzade voyant qu’elle ne parlait plus
lui dit : Ma princesse, ma sultane , je suis d’au-
tant plus charmée de l’histoire que vous venez
d’achever, qu’elle finit par un incident a quoi
je ne m’attendais pas. J ’avais cru le bossu mort

absolument.- Cette surprise m’a fait plaisir,
dit Schahriar, aussi bien que les aventures des
frères du barbier. --- L’histoire du jeune boi-
teux de Bagdad, m’a encore fort divertie, re-
prit Dinarzade-J’en suis bien aise , ma chère
sœur, dit la sultane -, et puisquej’ai en le bon-
heur de ne pas ennuyer le sultan notre seigneur
et mettre, si sa majesté me faisait encore la
grâce de me conserver la vie, j’aurais l’honneur

de lui raconter demain l’histoire des amours
d’Aboulbassan Ali Ebn Becar et de Schemsel-
nibar, favorite du calife Haroun Alraschid, qui
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n’est pas moins digne de son attention et de la
vôtre que l’histoire du bossu. Le sultan des
Indes, qui était assez content des choses dont
Scheherazade l’avait entretenu jusqu’alors, se
laissa alter au plaisir d’entendre encore l’his-

toire qu’elle lui promettait. Il se leva pour faire

sa prière et tenir son conseil, sans toutefois
rien témoigner de sa bonne volonté a la sul-

tane.

CLIXXXVe NUIT.

Dinarzade toujours soigneuse d’éveiller sa
sœur, l’appela cette nuit a l’heure ordinaire.

Ma chère sœur, lui dit-elle, le jour parattra
bientôt g je vous supplie, en attendant, de nous
raconter quelqu’une de ces histoires agréaqu

que vous savez. - Il n’en faut pas chercher
d’autres, dit Schahriar, que cette des amours
d’Aboulhassan Ali Ebn Becar et de Schemsel-
nibar, favorite du calife Haroun Alraschîd. -
Sire, dit Scheherazade, je vais contenter votre
curiosité. En même temps elle commença de
cette manière :

HISTOIRE D’ABOULHASSAN ALI EBN BECAR

ET SCHEMSELNIHAR, FAVORITE DU CA-
LIFE HAROUN ALRASCHID.

Sous le ’régne du calife Haroun Alraschid ,

il y avait a Bagdad un droguiste qui se nom-
mait Aboulhassan Ebn Thaher, homme puis-
samment riche, bien fait et très-agréable de
sa personne. Il avait plus d’esprit et de poli-
tesse que n’en ont ordinairement les gens de
sa profession, et sa droiture, sa sincérité et
re“jouement de son humeur le faisaient aimer

et rechercher de tout le monde. Le calife,
qui connaissait son mérite, avait en lui une
confiance aveugle. Il l’estimait tant, qu’il se

reposait sur lui du soin de faire fournir aux
dames ses favorites toutes les choses dont elles
pouvaient avoir besoin. C’était lui qui choisis-

sait leurs habits , leurs ameublemens et leurs
pierreries, ce qu’il faisait avec un goût admi-

rable.
Ses bonnes qualités et la faveur du calife al-

tiraient chez lui les fils des émirs et des auim
otiiciers du premier rang; sa maison était le
rendez-vous de toute la noblesse de la cour-
Mais parmi les jeunes seigneurs qui rallaient
voir tous les jours, il y en avait un qu’il con.-
sidérait plus que les autres et avec lequel Il
avait contracté une amitié particulière. Ce me
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gaeur s’appelait Aboulhassan Ali Ebn Becar et
tirait son origine d’une ancienne famille royale

de Perse. Cette famille subsistait encore a Bag-

dad, depuis que par la force de leurs armes,
les musulmans avaient fait la conquête de ce
royaume. La nature semblait avoir pris plai-
sirt assembler dans ce jeune prince les plus
rares qualités du corps et de l’esprit. Il avait
le visage d’une beauté achevée , la taille line,

un air aisé et une physionomie si engageante ,
qu’on ne pouvait le voir sans l’aimer d’abord.

Quand il parlait, il s’exprimait toujours en
du termes propres et choisis, avec un tour
agréable et nouveau; le ton de sa voix avait
même quelque chose qui charmait tous ceux
qui l’entendaient. Avec cela , comme il avait
beaucoup d’esprit et de jugement, il pensait et

parlait de toutes choses avec une justesse ad-
mirable. Il avait tant de retenue et de modestie,
qu’il n’avançait rien qu’après avoir pris toutes

les précautions possibles pour ne pas donner
lieu de soupçonner qu’il préférat son sentiment

a celui des autres.

Etaat fait comme je viens de le représenter,
il ne faut pas s’étonner si Ebn Thaher l’avait

distingué des autres jeunes seigneurs de la cour,
dont la plupart avaient les vices opposés a ses

vertus. Un jour que ce prince était chez Ebn
Thaher, ils virent arriver une dame montée sur
une mule noire et blanche, au milieu de dix
femmes esclaves qui l’accompagnaient a pied ,

toutes fort belles, autant qu’on en pouvait ju-

ses leur air et au travers du voile qui leur
sonnaille visage. La dame avait une ceinture
couleur de rose, large de quatre doigts , sur la-
qüelle éclataient des perles et des diamans d’u-

P° museur extraordinaire, et pour sa beauté ,
Il était aisé de voir qu’elle surpassait celle de

m Femmes, autantquo la pleine lune surpasse
il! minant qui n’est que de deux jours. Elle
“nait de faire quelque emplette, et comme elle

m“ àparler a Ebn Thaher, elle entra dans
“a maque qui était grande et spacieuse, et il

la retu! avec loutes les marques du plus profond
mimis en la priant de s’asseoir et lui mon-
trant de la main la place la plus honorable.

“Pendant le prince de Perse ne voulant pas
in?“ Passer une si belle occasion de faire
YOII’ sa politesse et sa galanterie, accommodait
le coussin d’étolTe a fond d’or qui devait servir

“le a la dame. Après quoi il se relira
Pr°mpmenl pour qu’elle s’asstt. Ensuite
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l’ayant saluée en baisant le tapis a ses pieds ,

il se releva et demeura debout devant elle au
bas du sofa. Comme elle en usait librement
chez Ebn Thaher, elle ôta son voile et dt bril-
ler aux yeux du prince de Perse une beauté
si extraordinaire, qu’il en fut frappé jusqu’au

cœur. De son côté , la dame ne put s’empêcher

de regarder le prince, dont la vue lit sur elle
la même impression. Seigneur, luidit-elle d’un

air obligeant, je vous prie de vous asseoir. Le
prince de Perse obéit et s’assit sur le bord du

sofa. Il avait toujours les yeux attachés sur
elle et il avalait a longs traits le doux poison de
l’amour. Elle s’aperçut bientôt de ce qui se pas-

sait en son amé, et cette découverte acheva de
renflammer pour lui. Elle se leva, s’approcha
d’Ehn Thaher, et après lui avoir dit tout bas
le motif de sa venue, elle lui demanda le nom
et le pays du prince de Perse : Madame, lui
répondit Ebn ’I’haher, ce jeune seigneur dont

vous me parlez se nomme Aboulhassan Ali
Ebn Becar, et est prince de race royale.

La dame fut ravie d’apprendre que la per-
sonne qu’elle aimait déjà passionnément fût

d’une si haute condition. Vous voulez dire sans
doute, reprit-elle, qu’il descend des rois de
PerseP- Oui madame , repartit Ebn Thaher,
les derniers rois de Perse sont ses ancêtres, et
depuis la conquéte de ce royaume, les prince;
de sa maison se sont toujours rendus recom-
mandables à la cour de nos ealifes.-Vou3
me faites un grand plaisir, dit-elle, de me faire
connaître ce jeune seigneur. Lorsque je vous
enverrai cette femme, ajouta-t-elle en lui mon-
trant une de ses esclaves , pour vous avertir de
me venir Voir, je’vous prie de l’amener avec
vous. Je suis bien aise qu’il voie la magnin-
cence de ma maison, afin qu’il puisse publier
que l’avarice ne régna point a Bagdad parmi
les personnes de qualité. Vous entendez bien
ce que je vous dis. N’y manquez pas, autre-
ment je serai fâchée contre vous et ne revien-
drai ici de ma vie.

Ebn Thahcr avait trop de pénétration pour
ne pas juger par ces paroles des sentimens de
la dame : Ma princesse , ma reine, repartit-il,
Dieu me préserve de vous donner jamais au-
cun sujet de colère centre moi. Je me ferai
toujours une loi d’exécuter vos ordres. A
cette répOnse, la dame prit congé d’Ebn Tha-

her en lui faisant une inclination de tête, et
après avoir jeté au prince de Perse un regard
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obligeant, elle remonta sur sa mule et partit.
La sultane Scheherazade se tut en cet en-

droit, au grand regret du sultan des Indes, qui
fut obligé de se lever à cause du jour qui pa-
raissait. Elle continua cette histoire la nuit sui-
vante et dit à Schahriar:

CLXXXV 1° NUIT.

Sire , le prince de Perse, éperdument amou-
roux de la dame, la conduisit des yeux tant
qu’il put la voir, et il y avait déjà long-temps
qu’il ne la voyait plus, qu’il avait encore la
vue tournée du côte qu’elle avait pris. Ebn
Thaher l’avertit qu’il remarquait que quelques
personnes l’observaient et commençaient a rire

de le voir en cette attitude. Hélas! lui dit le
prince, le monde et vous auriez compassion
de moi, si vous saviez que la belle dame qui
vient de sortir de chez Vous emporte avec elle
la meilleure partie de moi-même, et que le
reste cherche a n’en pas demeurer séparé. Ap-

prenez-moi, je vous en conjure, ajouta-t-il,
quelle est cette dame tyrannique qui force les
gens à l’aimer sans leur donner le temps de se
consulter. - Seigneur, lui répondit Ebn Tha-
her, c’est la fameusc’ Schcmselnihar, la pre-

mière favorite du calife notre martre. -Elle
est ainsi nommée avec justice, interrompit le
prince , puisqu’elle est plus belle que le soleil
dans un jour sans nuage. - Cela est vrai, ré-
pliqua Ebn Thaher; aussi le commandeur des
croyans l’aime , ou plutôt l’adore. Il m’a com-

mandé très-expressément de lui fournir tout
ce qu’elle me demandera , et même de la pré-
venir autant qu’il me sera possible en tout ce
qu’elle pourra désirer.

Il lui parlait de la sorte afin d’empêcher qu’il

ne s’engageat dans un ameur qui ne pouvait
être que malheureux. Mais cela ne servit qu’a
l’entlammer davantage. Je m’étais bien douté,

charmante Schemselnihar, s’écria-t-il, qu’il ne
me serait pas permis d’éleVer jusqu’à vous ma

pensée. Je sens bien toutefois, quoique sans
espérance d’être aimé de vous , qu’il ne sera

pas en mon pouvoir de cesser de vous aimer.
Je vous aimerai donc et je bénirai mon sort
d’être l’esclave de l’objet le plus beau que le

soleil éclaire.

Pendant que le prince de Perse consacrait
ainsi son cœur à la belle Scltemselnihar , cette

y ’ Ce mot arabe signifie le soleil du jour. (cal/and.)
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dame en s’en retournant chez elle songeait aux
moyens de voir le prince et de s’entretenir en
liberté avec lui. Elle ne fut pas plutôt rentrée
dans son palais , qu’elle envoya a Ebn Thaher
cette de ses femmes qu’elle lui avait montrée

et a qui elle avait donné toute sa confiance,
pour lui dire de la venir voir, sans différer, avec
le prince de Perse. L’esclave arriva à la bou-
tique d’Ebn Thaher dans le temps qu’il parlait

encore au prince et qu’il s’efforçait de le dis-

suader par-les raisons les plus fortes d’aimer
la favorite du calife. Comme elle les vit en-
semble : Seigneur , leur dit-elle , mon hono-
rable maîtresse Schemselnihar, la première
favorite du commandeur des croyans, vous
prie de venir a son palais ou elle vous attend.
Ebn Thaher, pour marquer combien il était
prompt a obéir, se leva aussitôt sans rien re-
pendre a l’esclave et s’avança pour la suivre

non sans répugnance. Pour le prince, il la sui- .
vit sans faire réflexion au péril qu’il y avait
dans cette visite; la présence d’Ebn Thaher,
qui avait l’entrée de chez la favorite, le mettait
lit-dessus hors d’inquiétude. Ils suivirent donc

l’esclave qui marchait un peu devant eux. Ils
entrèrent après elle dans le palais du calife et
la joignirent à la porte du petit palais de Schem-
selnihar qui était déjà ouverte. Elle les intro-
duisit dans une grande salle, où elle les pria de
s’asseoir.

Le prince de Perse se crut dans un de ces
palais délicieux qu’on nous promet dans l’autre

monde. Il n’avait encore rien vu qui approohât

de la magnificence du lieu ou il se trouvait.
Les tapis de pied , les coussins d’appui et les

autres accompagnements du sofa , avec les
ameublemens , les ornemens et l’architecture,
étaient d’une beauté et d’une richesse surpre-

nantes. Peu de temps après qu’ils se furent

assis Ebn Thaher et lui, une esclave noire fort
propre leur servit une table couverte de plu-
sieurs mets très-délicats, dont l’odeur admi-
rable faisait juger de la finesse des assaison-
nemens. Pendant qu’ils mangèrent, l’esclave,

qui les avait amenés, ne les abandonna point.
Elle prit un grand soin de les inviter a manger
des ragoûts qu’elle connaissait pour les meil-
leurs. D’autres esclaves leur versérentd’cx-

cellent vin sur la fin du repas. Ils achevèrent
enfin et on leur présenta a chacun séparément
un bassin et un beau vase d’or plein d’eau
pour se laver les mains 5 après quoi on leur
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apporta le parfum d’aloes dans une cassolette
portative qui était aussi d’or, dont ils se par-
fumèrent la barbe et l’habillement. L’eau de

senteur ne fut pas oubliée : elle était dans un
vase d’or enrichi de diamans et de rubis fait
exprès pour cet usage, et elle leur fut jetée
dans l’une et dans l’autre main, qu’ils se pas-

stèrent sur la barbe et sur tout le visage selon
la coutume. Ils se mirent à leur place; mais
ilsétaienta peine assis que l’esclave les pria

de se lever et de la suivre. Elle leur ouvrit une
porte de la salle ou ils étaient, et ils entrèrent
dans un vaste salon d’une structure merveil-
leuse. C’était un dôme d’une figure des plus

agréables, soutenu par cent colonnes d’un beau

marbre blanc comme de l’albatre. Les bases et
les chapiteaux de ces colonnes étaient ornées
d’animaux à quatre pieds et d’oiseaux dores de

différentes espèces. Le tapis de pied de ce sa-
lon extraordinaire , compose d’une seule pièce

a fond d’or, rehausse de bouquets de roses de

soie rouge et blanche, et le dôme peint de
même al’arabesque , offraient a la vue un objet

des plus chamans. Entre chaque colonne il y
avait un petit sofa garni de la même sorte, avec
de grands vases de porcelaine, de cristal, de
jaspe, de jais, de porphyre, d’agate et d’au-
!” Pierres précieuses, garnis d’or et de pier--

reries. Les espaces qui étaient entre les colon-
nes étaient autant de grandes fenêtres avec des
avances a hauteur d’appui , garnies de même

que les sofas, qui avaient vue sur un jardin le
plus aamiable du monde. Ses allées étaient de

Petits cailloux de différentes couleurs, qui re-
Pfêsentaient le tapis du salon en dôme, de ma-
mé“? qu’en regardant le tapis en dedans et en

“9h05, il semblait que le dôme et le jardin
me tous ses agrémens fussent sur le même
“DE La vue était terminée a l’entour, le long

(les allées, par deux canaux d’eau claire comme

a? l’eau de roche, qui gardaient la même figure
Circulaire que le dôme, et dont l’un , plus élevé

que l’autre, laissait tomber son eau en nappe
dans le dernier; et de beaux vases de bronze
doré, garnis l’un après l’autre d’arbrisseaux et

de ne“, étaient posés sur celui-ci d’espace en

“D800. Ces allées faisaient une séparation entre
de Krands espaces plantes d’arbres droits et

hum” 7 Où mille oiseaux formaient un concert
mélodieux et divertissaient la vue par leurs
V018 divers et les combats, tantôt innocens et
tantôt sanglants , qu’ils se livraient dans l’air.

I.
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Le prince de Perse et Ebn Thaher s’arrête-

rent longtemps a examiner cette grande ma-
gnificence. A chaque chose qui les frappait,
ils-s’écriaient pour marquer leur surprise et
leur admiration , particulièrement le prince de
Perse, qui n’avaitjamais rien vu de comparable
a ce qu’il voyait alors. Ebn Thaher, quoiqu’il

fût entré quelquefois dans ce bel endroit, ne
laissait pas d’y remarquer des beautés qui lui

paraissaient toutes nouvelles. Enfin ils ne se
lassaient pas d’admirer tant de choses singu-
lières, et ils en étaient encore agréablement
occupés lorsqu’ils aperçurent une troupe de
femmes richement habillées. Elles étaient toutes

assises au dehors et a quelque distance du
dôme , chacune sur un siège de bois de platane
des Indes, enrichi de fil d’argent à comparti-
mens , avec un instrument de musique à la
main , et elles n’attendaient que le moment.
qu’on leur commandât d’en jouer.

Ils allèrent tous deux se mettre dans l’avance
d’où on les voyait en face, et en regardant a la
droite, ils virent une grande cour d’où l’on
montait au jardin par degrés et qui était envi-
ronnée de très beaux appartemens. L’esclave les
avait quittes, et comme ils étaient seuls, ils s’en-

tretinrent quelque temps. Pour vous , qui êtes
un homme sage, dit le prince de Perse, je ne
doute pas que vous ne regardiez avec bien de
la satisfaction toutes ces marques de grandeur
et de puissance. A mon égard, je ne pense pas!
qu’il y ait rien au monde de plus surprenant;
mais quand je viens a faire réflexion que c’est.

ici la demeure éclatante de la trop aimable
Schemselnihar, et que c’est le premier monar.
que de la terre qui l’y retient, je vous avoue que
je me crois le plus infortune de tous les hom-
mes. Il me paratt qu’il n’y a point de destinée

plus cruelle que la mienne d’aimer un objet
soumis à mon rival et dans un lieu ou ce rival
est si puissant que je ne suis pas même en ce
moment assure de ma vie.

Scheherazade n’en dit pas davantage cette
nuit parce qu’elle vit paraître le jour. Le le“-

demain elle reprit la parole et dit au sultan des
Indes :

CLXXX’VIIe NUIT.

Sire , Ebn Thaher entendant parler le prince
de Perse de la manière que je disais hier a v0-
Ire majesté, lui dit : Seigneur, plût a Dieu que
je pusse vous donner des assurances aussi cer-

- 16
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taines de l’heureux succès de vos amours que
je le puis de la sûreté de votre vie. Quoique ce
palais superbe appartienne au calife, qui l’a fait
bâtir exprès pour Schemselnihar sous le nom
de Palais des Plaisirs éternels , et qu’il fasse
partie du sien propre, néanmoins il faut que
vous sachiez que cette dame y vit dans une en-
tiére liberté. Elle n’est point obsédée d’ennu-

ques qui veillent sur ses actions. Elle a sa mai-
son particulière, dont elle dispose absolument.
Elle sort de chez elle pour aller dans la ville
sans en demander la permission a personne;
elle rentre lorsqu’il lui plaît, et jamais le calife
ne vient la voir qu’il ne lui ait envoyé aupara-

vant Mesrour , chef de ses eunuques, pour lui
en donner avis et se préparer a le recevoir.
Ainsi vous devez avoir l’esprit tranquille et
donner toute votre attention au concert dont je
vois que Schemselnihar veut vous régaler.

Dans le temps que Ebn Thaher achevait ces
paroles, le prince de Perse et lui virent venir
l’esclave confidente de la favorite, qui ordonna
aux femmes qui étaient assises devant eux de
chanter et de jouer de leurs instrumens. Aussi-
tôt elles jouèrent toutes ensemble comme pour
préluder, et quand elles eurent joué quelque
temps , une seule commença de chanter et ac-
compagna sa voix d’un luth,dontelle jouait ad-
mirablement bien. Comme elle avait été aver-
tie du sujet sur lequel elle devait chanter, les
paroles se trouvèrent si conformes aux senti-
mens du prince de Perse qu’il ne put s’empe-

cher de lui applaudir a la fin du couplet. Se-
rait-il possible, s’écria-HI , que vous eussiez
le don de pénétrer dans les cœurs , et que la
connaissance que vous avez de ce qui se passe
dans le mien vous eût obligée a nous donner un
essai de votre voix charmante par ces mots! Je
ne m’exprimerais pas moi-mème en d’autres

termes. La femme ne répondit rien à ce dis-
cours : elle continua et chanta plusieurs autres
couplets dont ce prince f ut si touché qu’il en
répéta quelques-uns les larmes aux yeux , ce
qui faisait assez connaître qu’il s’en appliquait

le sens. Quand elle eut achevé tous les couplets,
elle et ses compagnes se levèrent et chantèrent
toutes ensemble, en marquant par leurs paroles
que la pleine lune allait se lever avec tout son
éclat et qu’on la verrait bientôt s’approcher du

soleil. Cela signifiait que Schemselnihar allait
parattre et que le prince de Perse aurait bien-
tôt le plaisir de la voir.

hi
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En effet, regardant du côté de la cour, Ebn
Thaher et le prince remarquèrent que l’esclave
confidente s’approchait et qu’elle était suivie

de dix femmes noires qui apportaient avec bien
de la peine un grand trône d’argent massif et
admirablement travaillé, qu’elle fit poser de-

vant eux à une certaine distance; après quoi
les esclaves noires se retirèrent derrière des ar-
bres a l’entrée d’une allée. Ensuite vingt fem-

mes toutes belles et très richement habillées
d’une parure uniforme s’avancérent en deux

files en chantant et en jouant d’un instrument
qu’elles tenaient chacune et se rangérentauprés
du trône autant d’un côté que de l’autre.

Toutes ces choses tenaient le prince de Perse
et Ebn Thaher dans une attention d’autant plus
grande qu’ils étaient curieux de savoir a quoi

elles se termineraient. Enfin ils virent paraître
a la même porte par ou étaient venues les dix
femmes noires qui avaient apporté le trône, et
les vingt autres qui venaient d’arriver, dix au-
tres femmes également belles etbieu vêtues qui
s’y arrêtèrent quelques momens. Elles atten-
daient la favorite, qui se montra enfin et se mit
au milieu d’elles.

Le jour, qui commençait à éclairer l’appar-

tement de Schahriar, imposa silence à Sche-
herazade. La nuit suivante elle poursuivit
ainsi :

CLXXXVIIIc NUIT.

Schemselnihar se mit donc au milieu des dix
femmes qui l’avaient attendue a la porte. Il
était aisé de la distinguer autant par sa taille et

par son air majestueux que par une est)èce de
manteau d’une étotl’e fort légère, or et bien cé-

leste, qu’elle portait attaché sur ses épaules par-

dessus son habillement, qui était le plus propre,
le mieux entendu et le plus magnifique que l’on
puisse imaginer. Les perles, les diamans et les
rubis qui lui servaient d’ornement n’étaient pas

en confusion z le tout était en petit nombre,
mais bien choisi et d’un prix inestimable. Elle
s’avança avec une majesté qui ne représentait

pas mal le soleil dans sa course au milieu des
“118888 qui reçoivent sa splendeur sans en ca-
cher l’éclat, et vint s’asseoir sur le trône d’ar-

gent qui avait été apporté pour elle.
Dés que le prince de Perse aperçut Schem-

seinihar, il n’eut plus d’y-eux que pour elle. On

ne demande plus de nouvelles de ce que l’on
cherche, dit-il a Ebn Thaher, d’abord au“
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le voit, et l’on n’a plus de doute sitôt que la

verité se manifeste. Voyez-vous cette charmante
beauté? C’est l’origine de mes maux , maux

queje bénis et que je ne cesserai de bénir, quel-

que rigoureux et de quelque durée qu’ils puis-

sent être. A cet objet, je ne me possède plus
moi-même; mon ame se trouble, se révolte , je
sens qu’elle veut m’abandonner. Pars donc, ô

mon une, je te le permets; mais que ce soit
pour le bien et la conservation de ce faible
corps.I C’est vous, trop cruel Ebn Thaher, qui

en: cause de ce désordre : vous avez cru me
faire un grand plaisir de m’amener ici, et je
vois que j’y suis venu pour achever de me per-
dre.“ Pardonnez-moi, continua-t-il en se repre-
nant, je me trompe, j’ai bien voulu venir, et je
ne puis me plaindre que de moi-mème. Il fon-
dit en larmes en achevant ces paroles. Je suis
bien aise, lui dit Ebn Thaher, que vous me
rendiez justice. Quand je vous ai appris que
Schemselnihar était la première favorite du ca-
lite, je l’ai fait exprès pour prévenir cette pas-

sion funeste que vous vous plaisez a nourrir
dans votre cœur. Tout ce que vous voyez ici
doit vousen dégager, et vous ne devez conser-

ver que des sentimens de reconnaissance de
l’honneur que Schemselnihar abien voulu vous
faire en m’ordonnant de vous amener avec moi.

Rappeliez donc, votre raison égarée et vous
mettez en état de paraître devant elle comme la
bienséance le demande. La voilà qui approche:
si c’était a recommencer, je prendrais d’autres

mesures; mais puisque la chose est faite , je
Prie Dieu que nous ne nous en repentions pas.
c? que j’ai encore a vous représenter , ajouta-
Hl, c’est que l’amour est un traître qui peut

il“! jeta dans un précipice d’où vous ne vous
tirerez jamais.

mm Thaher n’eut pas le temps d’en dire
davantage parce que Schemselnihar arriva.
memphiça sur son trône et les salua tous
de“! Par une inclination de tète. Mais elle ar-

ma “a Yeux sur le prince de Perse, et ils se
parlèrent l’un et l’autre un langage muet en-

tremêle de soupirs, par lequel, en peu de mo-
mans, ils se dirent plus de choses qu’ils n’en

aliraient pu dire en beaucoup de temps. Plus
seilemselnihar regardait le prince , plus il trou-
vait dans ses regards de quoi se confirmer dans
la Penses qu’il ne lui était pas indiffèrent. et
Schemselnihar, déjà persuadée de la passion
du Prince , s’estimait la plus heureuse personne

du monde. Elle détourna enfin les yeux de
dessus lui pour commander que les premières
femmes qui avaient commence à chanter s’ap-

prochassent. Elles se levèrent, et pendant
qu’elles s’avançaient, les femmes noires, qui
sortirent de l’allée ou elles étaient, apportèrent

leurs sièges et les placèrent près de la fenêtre
et de l’avance du dôme ou étaient Ebn Thaher

et le prince de Perse, de manière que les sié-
gea ainsi disposes avec le trône de la favorite
et les femmes qu’elle avait a ses cotés forme-
rent un demi-cercle devant eux.

Lorsque les femmes qui étaient assises eus
paravant sur ces sièges eurent repris chacune
leur place avec’la permission de Schemsel-
nihar, qui le leur ordonna par un signe, cette
charmante favorite choisit une de ces femmes
pour chanter. Cette femme, après avoir em-
ployé quelques momens à mettre son luth d’ac-

cord, chanta une chanson dont le sens était
que deux amans qui s’aimaient parfaitement
avaient l’un pour l’autre une tendresse sans
bornes, que leurs cœurs en deux corps diffé-
rens n’en faisaient qu’un, et que lorsque quelque

obstacle s’opposait a leurs désirs, ils pouvaient

se dire les larmes aux yeux z Si nous nous ai-
mons parce que nous nous trouvons aimables,
doit-on s’en prendre a nous? qu’on s’en prenne
a la destinée.

Schemselnihar laissa si bien connaître dans
ses yeux et par ses gestes que ces paroles de-
vaient s’appliquer a elle et au prince de Perse,
qu’il ne put se contenir. Il se leva a demi, et
s’avançant par-dessus le balustre qui lui 3er.
vait d’appui, il obligea une des compagnes de
la femme qui venait de chanter de prendre
garde a son action. Comme elle était près de
lui -. Écoutez-moi, lui dit-il, et me faites la
grâce d’accompagner de votre luth la chanson
que vous allez entendre. Alors il chanta un air
dont les paroles tendres et passionnées cXpri- .
maient parfaitement la violence de son amour.
D’abord qu’il eut achevé , Schemselnihar, sui-

vant son exemple, dit à une de ses femmes:
Écoutez-moi aussi et accompagnez ma voix,
En même temps, elle chanta d’une manière
qui ne fit qu’embraser davantage le cœur du
prince de Perse, qui lui répondit par un nou-
vel air encore plus passionné que celui qu’il

avait déjà chanté. ’
Ces deux amans s’étant déclaré par leurs

chansons leur tendresse mutuelle, Schemsel-



                                                                     

244

nihar céda à la force de la sienne: elle se leva
de dessus son trône, toute hors d’elle-même, et
s’avança vers la porte du salon. Le prince, qui

connut son dessein, se leva aussitôt et alla au
devant d’elle avec précipitation. Ils se rencon-

trèrent sous la porte, où ils se donnèrent la
main et s’embrasserent avec tant de plaisir
qu’ils s’évanouirent. Ils seraient tombés si les

femmes qui avaient suivi Schemselnihar ne les
en eussent empêchés. Elles les soutinrent et
les transportèrent sur un sofa ou elles les firent
revenir a force de leur jeter de l’eau de senteur
au visage et de leur faire sentir plusieurs
sortes d’odeurs.

Quand ils curent repris leurs esprits, la pre-
mière chose que fit Schemselnihar fut de re-
garder de tous côtés , et comme elle ne vit pas
Ebn Thaher, elle demanda avec empressement
ou il était. Ebn Thaher s’était écarté par res-

pect, tandis que les femmes étaient occupées
après leur maîtresse , et craignait en lui-mème
avec raison quelque suite fâcheuse de ce qu’il
venait de voir. Dés qu’il eut ouï que Schemsel-

nibar le demandait, il s’avança et se présenta

devant elle.
La sultane Scheherazade cessa de parler en

cet endroit a cause du jour, qui paraissait. La
nuit suivante elle poursuivit de cette maniérez

CLXXXIX” NUIT.

Schemselnihar fut bien aise de voir Ebn
Thaher. Elle lui témoigna sa joie dans ces
termes : Obligeant Ebn Thaher, je ne sais
comment je pourrai reconnaître toutes les obli-
gations infinies que je vous ai. Sans vous je
n’aurais jamais connu le prince de Perse ni
aimé ce qu’il y a au monde de plus aimable.

Soyez persuadé pourtant que je ne mourrai
pas ingrate ct que ma reconnaissance, s’il est
possible, égalera le bienfait dont je vous suis
redevable. Ebn Thaher ne répondit à ce com-
pliment que par une profonde inclination et
qu’en souhaitant à la favorite l’accomplisse-
ment de tout ce qu’elle désirait.

Schemselnihar se tourna du côté du prince
de Perse, qui étaitassis auprès d’elle, et le re-
gardant avec quelque sorte de confusion après
ce qui s’était passé entre eux : Seigneur, lui
dit-elle, je suis bien assurée que vous m’ai-
mez , et de quelque ardeur que vous m’aimiez,

vous ne pouvez douter que mon amour ne soit
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aussi violent que le votre. Mais ne nous flat-
tons point : quelque conformité qu’il y ait entre

vos sentimens et les miens, je ne vois et pour
vous et pour moi que des peines, que des im-
patiences, que des chagrins mortels. Il n’y a
pas d’autre remède à nos maux que de nous
aimer toujours , de nous en remettre à la volonté
du ciel et d’attendre ce qu’il lui plaira d’or-

donner de notre destinée-Madame, lui rè-
pondit le prince de Perse, vous me feriez la plus
grande injustice du monde si vous doutiez un
seul moment de la durée de mon amour. Il est
uni a mon ame d’une manière que je puis
dire qu’il en fait la meilleure partie et que je
le conserverai après ma mort. Peines, tour-
mens , obstacles, rien ne sera capable de m’em-

pêcher de vous aimer. En achevant ces mots,
il laissa couler des larmes en abondance, et
Schemselnihar ne put retenir les siennes.

Ebn Thaherprit ce temps-là pour parler à
la favorite : Madame, lui dit-il, permettez-
moi de vous représenter qu’au lieu de fondre
en pleurs , vous devriez avoir de la joie de vous
voir ensemble. Je ne comprends rien à votre
douleur. Que sera-ce donc lorsque lajneces-
site vous obligera de vous séparer? Mais, que
dis-je! vous obligera z il y a longtemps que
nous sommes ici, et vous savez, madame,
qu’il est temps que nous nous retirions.-Ah!
que vous êtes cruel! repartit Schemselnihar.
Vous qui connaissez la cause de mes larmes,
n’aurez-vous pas pitié du malheureux état où

vous me voyez! Triste fatalité! Qu’ai-je com-

mis pour être soumise à la dure loi de ne pou-
voir jouir de ce que j’aime uniquement!

Comme elle était persuadée que Ebn Thaher
ne lui avait parlé que par amitié, elle ne lui
sut pas mauvais gré de ce qu’il lui avait dit;
elle en profita même. En effet, elle fit un signe
a l’esclave sa confidente, qui sortit aussitôt et

apporta peu de temps après une collation de
fruits sur une petite table d’argent qu’elle posa
entre sa maîtresse et le prince de Perse. Schem-
selnihar choisit ce qu’il y avait de meilleur et
le présenta au prince, en le priant de manger
pour l’amour d’elle. Il le prit et le porta à sa
bouche par l’endroit qu’elle avait touché. ll

présenta a son tour quelque chose à Schem-
selnihar, qui le prit aussi et le mangea de la
même manière. Elle n’oublie pas d’inviter Ebn

Thaher a manger avec eux, mais se vola“t
dans un lieu ou il ne se croyait pas en sûreté,
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il auraitmieux aime être chez lui, et il ne man- .
gea que par complaisance. Après qu’on eut des-

servi, on apporta un bassin d’argent avec de
l’eau dans un vase d’or, et ils se lavèrent les

mains ensemble. Ils se remirent ensuite a leur
place, et alors trois des dix femmes noires ap-
porterait chacune une tasse de cristal de roche
pleine d’un vin exquis sur une soucoupe d’or,

qu’elles posèrent devant Scbemselnihar , le

prince de Perse et Ebn Thaher.
Pouretre plus en particulier, Schemselnihar

retint seulement auprès d’elle les dix femmes

noires avec dix autres qui savaient chanter et
jouer des instrumens; et après qu’elle eut ren-

voyé tout le reste, elle prit une des tasses , et
la tenantà la main ,’elle chanta des paroles ten-

dres qu’une des femmes accompagna de son
luth, Lorsqu’elle eut achevé , elle but; ensuite

elle prit une des deux autres tasses, et la pré-
sente au prince en le priant de boire pour l’a-
mour d’elle, de même qu’elle venait de boire

Pour l’amour de lui. Il la reçut avec un trans-

POrt d’amour et de joie; mais avant que de
boire il chanta a son tour une chanson qu’une

autre lemme accompagna d’un instrument, et
en chantant les larmes lui coulèrent des yeux
abondamment: aussi lui marqua-t-il par les
Paroles qu’il chantait qu’il ne savait si c’était

le Vin qu’elle lui avait présenté qu’il allait boi-

re ou ses propres larmes. Schemselnihar pre-
senta enfin la troisième tasse a Ebn Thaher,
(lui la remercia de sa bonté et de l’honneur
Wells lui faisait.

Après cela, elle prit un luth des mains d’une
de ses femmes et l’accompagna de sa voix d’une

manière si passionnée qu’il semblait qu’elle ne

æ Médait pas, et le prince de Perse les yeux
attachés sur elle demeura immobile comme s’il

eûtéle enchante. Sur ces entrefaites l’esclave

etmilitante arriva tout émue, et s’adressant a

sa maîtresse: Madame, lui dit-elle, Mesrour
etdeux autres officiers avec plusieurs eunuques
qui les accompagnent sont a la porte et de-
mandent a vous parler de la part du calife.
Quand le prince de Perse et Ebn Thaher eu-
rent entendu ces paroles , ils changèrent de
et“lieur et commencèrent a trembler comme si
“Il! perte eût été assurée. Mais Schemselnihar,

qui S’en aperçut , les rassura par un souris.
La clarté du jour, qui paraissait”, obligea

SCheherazade d’interrompre la sa narration.
Elle la reprit le lendemain de cette sorte:
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Schemselnihar, après avoir rassuré le prince
de Perse et Ebn Thaher, chargea l’esclave sa
confidente d’aller entretenir Mesrour et les deux
autres officiers du calife jusqu’à ce qu’elle se
fût mise en état de les recevoir et qu’elle lui

fft dire de les amener. Aussitôt elle donna or-
dre qu’on fermât toutes les fenêtres du salon et
qu’on abaissât les toiles peintes qui étaient du

côte du jardin, et après avoir assuré le prince et
Ebn Thaher qu’ils y pouvaient demeurer sans
crainte, elle sortit par la porte qui donnaitsur
le jardin , qu’elle tira et ferma sur eux. Mais
quelque assurance qu’elle leur eût donnée de
leur sûreté, ils ne laissèrent pas de sentir les
plus vives alarmes pendant tout le temps qu’ils
furent seuls.

D’abord que Schemselnihar fut dans le jar-
din avec les femmes qui l’avaient suivie , elle
fit emporter tous les sièges qui avaient servi
aux femmes qui jouaient des instrumens a s’as-
seoir prés de la fenêtre d’où le prince de Perse

et Ebn Thaher les avaient entendues, et lors-
qu’elle vit les choses dans l’état qu’elle souhai-

tait, elle s’assit sur son trône d’argent. Alors
elle envoya avertir l’esclave sa confidente d’a-

mener le chef des eunuques et les deux ofliciers
ses subalternes.

Ils parurentsuivis devingt eunuques noirs tous
proprement habillés avec le sabre au côté, avec
une ceinture d’or large de quatre doigts. De si
loin qu’ils aperçurentla favorite Schemsclnihar,

ils lui firent une profonde révérence , qu’elle

leur rendit de dessus son trône. Quand ils fu-
rent plus avancés, elle se leva et alla ail-devant
de Mesrour, qui marchait le premier. Elle lui
demanda quelle nouvelle il apportait. Il lui ré-
pondit: Madame, le commandeur des croyans,
qui m’envoie vers vous, m’a chargé de vous le-

moigner qu’il ne peut vivre plus longtemps
sans vous voir. Il a dessein de venir vous
rendre visite cette nuit; je viens vous en
avertir pour vous préparer a le recevoir. Il
espéré, madame, que vous le verrez avec au-
tant de plaisir qu’il a d’impatience d’être avec

vous.
A ce discours de Mesrour, la faVOrite Schem-

selnihar se prosterna contre terre pour mar-
quer la soumission avec laquelle elle recevait
l’ordre du calife. Lorsqu’elle se fut relevée: Je

vous prie , lui dit-elle, de dire au commandeur
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des croyans que je ferai toujours gloire d’exé-

cuter les commandemens de sa majesté, et que
son esclave s’efforcera de la recevoir avec tout
le respect qui lui est du. En même temps elle
ordonna a l’esclave sa confidente de faire met-
tre le palais en état de recevoir le calife par les
femmes noires destinées a ce ministère. Puis ,
congédiant le chef des eunuques: Vous voyez ,
lui dit-elle, qu’il faudra quelque temps pour
préparer toutes choses. Faites en sorte, je vous
en supplie, qu’il se donne un peu de patience,
afin qu’à son arrivée il ne nous trouve pas dans

le désordre.

Le chef des eunuques et sa suite s’étant re-
tirés, Schemselnihar retourna au salon, extre-
mementaflligée de la nécessité ou elle se voyait

de renvoyer le prince de Perse plus tôt qu’elle
ne s’y était attendue. Elle le rejoignit les lar-

mes aux yeux , ce qui augmenta la frayeur
d’Ebn Thaher, qui en augura quelque chose de
sinistre. Madame, lui dit le prince, je vois bien
que vous venez m’annoncer qu’il faut nous sé-

parer. Pourvu que je n’aie rien de plus funeste
a redouter, j’espère que le ciel me donnera la
patience dont j’ai besoin pour supporter votre
absence. - Hélas! mon cher cœur, ma chére
âme, interrompit la trop tendre Schemselnihar,
que je vous trouve heureux et que je me trouve
malheureuse quand je compare votre sort avec
ma triste destinée! Vous souffrirez sans doute

de ne me voir pas; mais ce sera toute votre
peine et vous pourrez vous en consoler par
l’espérance de me revoir. Pour moi, juste ciel!
à quelle rigoureuse épreuve suis-je réduite! Je

ne serai pas seulement privée de la vue de ce
que j’aime uniquement, il me faudra soutenir
celle d’un objet que vous m’avez rendu odieux.
L’arrivée du calife ne me fera-t-elle pas sou-
venir de votre départ! Et comment, occupée
de votre chére image , pourrai-je montrer a ce
prince la joie qu’il a remarquée dans mes yeux
toutes les fois qu’il m’est venu voir l J’aurai

l’esprit distrait en lui parlant, et les moindres
complaisances que j’aurai pour son amour sc-
ront autant de coups de poignard qui me per-
ceront le cœur. Pourrai-jc goûter ses paroles
obligeantes et ses caresses! Jugez , prince , a
quels tourmens je serai exposée des que je ne
vous verrai plus. Les larmes qu’elle laissa cou-
ler alors et les sanglots rempochèrent d’en dire
davantage. Le prince de Perse voulut ’lui re-
partir, mais il n’en eut pas la force: sa propre
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douleur et celle que lui faisait voir sa maîtresse
lui avaient ôté la parole.

Ebn Thaher, qui n’aspirait qu’a se voir hors

du palais, fut obligé de les consoler en les
exhortant à prendre patience. Mais l’esclave
confidente vint l’interrompre . Madame, dit-
elle a Schemselnihar, il n’y a pas de temps à
perdre. Les eunuques commencent d’arriver,
et vous savez que le calife paraîtra bientôt.
Ociel! que cette séparation est cruelle! s’é-

cria la favorite. Ratez-vous , dit-elle à sa con-
fidente. Conduisez-les tous deux a la galerie
qui regarde sur lejardin d’un côté et de l’au-

tre sur le Tigre, et lorsque la nuit répandra
sur la terre sa plus grande obscurité, faites-les
sortir par la porte de derrière, alln qu’ils se
retirent en sûreté. A ces mots elle embrassa
tendrement le prince de Perse sans pouvoir lui
dire un seul mot, et alla au devant du calife
dans le désordre qu’il est aisé de s’imaginer.

Cependant l’esclave confidente conduisit le
prince et Ebn Thaher a la galerie que Schem-
sclnihar lui avait marquée , et lorsqu’elle les y

eut introduits, elle les y laissa et ferma sur eux
la porte en se retirant, après les avoir assurés
qu’ils n’avaient rien à craindre et qu’elle

viendraitles faire sortir quand il en serait temps.
Mais , sire, dit en cet endroit Scheherazade,
le jour, que je vois parsftre, m’impose silence.
Elle se tut, et reprenant son discours la nuit
suivante:

CXCI’ NUIT.

Sire, poursuivit-elle, l’esclave confidente de
Schemselnihar s’étant retirée, le prince de
Perse et Ebn Thaher oublièrent qu’elle venait
de les assurer qu’ils n’avaient rien a craindre.

Ils examinèrent toute la galerie, et ils furent
saisis d’une frayeur extrême lorsqu’ils con-
nurent qu’il n’y avaitpas un seul endroit par
ou ils pussent s’échapper, au cas que le calife

ou quelques-uns de ses officiers s’avisasssent
d’y venir.

Une grande clarté qu’ils virent tout-a-coup
du côté du jardin au travers des jalousies les
obligea de s’en approcher pour voir d’où elle

venait. Elle était causée par cent flambeaux de

cire blanche qu’autant de jeunes eunuques
noirs portaient a la main. Ces eunuques étaient
suivis de plus de cent autres plus âgés, tous
de la garde des dames du palais du calife, bar
billés et armés d’un sabre, de même que ce“!
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dont j’ai déjà parlé , et le calife marchait après

aux entre Mesrour, leur chef, qu’il avait a sa
droite,,’et Vassif, leurseeondotlicier, qu’il avait

à sa gauche. ,Schemselnihar attendait le calife a l’entrée
d’une allée, accompagnée de vingt femmes

loutes d’une beauté surprenante et ornées de

colliers etde pendans d’oreilles de gros diamans

et d’autres, dentelles avaient la tète couverte.

Elles chantaient au son de leurs instrumens et
tonnaient un concert charmant. La favorite ne
vit pas plus tôt paraître ce princefqu’elle s’a-

vança et se prosterna a ses pieds. Mais faisant
cette action: Prince de Perse , dit-elle en elle-
méme,sivos tristes yeux sont témoins de ce
queje fais, jugez de la rigueur de mon sort.
C’est devant vous que je voudrais m’humilier

ainsi. Mon cœur n’y sentirait aucune répu-
guanos.

Le calife fut ravi de voir Schemselnihar.
Levez-vous, madame, lui dit-il, approchez-
VousJeme sais mauvais gré à moi-mémo de
m’etre privé si longtemps du plaisir de vous

voir. En achevant ces paroles il la prit par la
main, et sans cesser de lui dire des choses obli-
Beautés, il alla s’asseoir sur le trône d’argent

que Schemselnihar lui avait fait apporter. Cette
dame s’assit sur un siège devant lui, et les
“ne: femmes formèrent un cercle autour d’eux
sur d’autres sièges , pendant que les jeunes eu-

nuques se dispersèrent dans le jardin, a cer-
taine distance les uns des autres , afin que le
calife jouit du frais de la soirée plus commo-

dément. ’
Lorsque le calife fut assis , il regarda autour

de lui et vit avec une grande satisfaction tout
ltEltll’din illuminé d’une infinité d’autres lumiè-

Tuque les flambeaux que tenaient les jeunes
“milles. Mais il prit garde que le salon était
fermé. il s’en étonna et en demanda la rai-
son. On l’avait fait exprès pour le surprendre.
En effet, il n’eut pas plus tôt parlé que les fe-

Fêues a’Ouvrirent toutes à la fois et qu’il le vit

“imine au dehors et en dedans d’une manière
tout autrement bien entendue qu’il ne l’avait

V“ auparavant. Charmante Schemselnihar,
s’écria-bit a ce spectacle, je vous entends : vous

“et voulu me faire connaître qu’il y a d’aussi

belles nuits que les plus beaux jours.Aprés ce
que le vois, je n’en puis disconvenir.

Revenons au prince de Perse et a Ebn Tha-
il”, que nous avons laissés dans la galerie. Ebn

Thaher ne pouvait assez admirer tout ce qui
s’otlrait a sa vue. Je ne suis pas jeune, dit-il ,
et j’ai vu de grandes fêtes en ma vie; mais je
ne crois pas que l’on puisse rien voir de si
surprenant ni qui marque plus de grandeur.
Tout ce qu’on nous dit des palais enchantés
n’approche pas du prodigieux spectacle que
nous avons devant les yeux. Que de richesses
et de magnificence a la fois l

Le prince de Perse n’était pas touché de tous

ces objets éclatans qui faisaient tant de plaisir
a Ebn Thaher. Il n’avait des yeux que pour
regarder Schemselnihar, et la présence du ca-
life le plongeait dans une amiction inconceva-
ble. Cher Ebn Thaher, dit-il, plût a Dieu que
j’eusse l’esprit assez libre pour ne m’arrêter,

comme vous, qu’a ce qui devrait me causer
de l’admiration! Mais, hélas! je suis dans un
état bien ditTérent : tous ces objets ne servent
qu’a augmenter mon tourment. Puis-je voir le
calife tète a tète avec ce que j’aime et ne pas
mourir de désespoir! Faut-il qu’un amour
aussi tendre que le mien soit troublé par un
rival si puissant! Ciel! que mon destin est hi-
zarre et cruel! Il n’y a qu’un moment que je
m’estimais l’amant du monde le plus fortuné ,

et dans cet instant je me sens frappé le cœur
d’un coup qui me donne la mort. Je n’y puis
résister, mon cher Ebn Thaher: ma patience L
est à bout , mon mal m’accahle et mon cou-
rage y succombe. En prononçant ces derniers
mots, il vit qu’il se passait quelque chose dans
le jardin qui l’obligea de garder le silence et
d’y prêter son attention.

En ctïet, le calife avait ordonné a une de,
femmes qui étaient près de lui de chanter sur
son luth, et elle commençait à chanter. Le,
paroles qu’elle chanta étaient fort passionnées,
et le calife, persuadé’qu’elle les chantait par or-

dre de Schemselnihar, qui lui avait donné sou.
vent de pareils témoignages de tendresse, les
expliqua en sa faveur. Mais ce n’était pas l’in-

tention de Schemselnihar pour cette fois. Elle
les appliquait à son cher Ali Ebn Becar, et
elle se laissa pénétrer d’une si vive douleur
d’avoir devant elle un objet dont elle ne pou-
vait plus soutenir la présence, qu’elle s’éva-

nouit. Elle se renversa sur le des de la chaise,
qui n’avait pas de brus d’appui, et elle serait
tombée si quelques-unes de ses femmes ne
l’eussent promptement secourue. Elles l’enle-
vérent et remportèrent dans le salon.
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Ebn Thaher, qui était dans la galerie, sur-
pris de cet accident, tourna la tète du coté du
prince de Perse , et au lieu de le voir appuyé
contre la jalousie pour regarder comme lui , il
fut extrêmement étonné de le voir étendu a ses

pieds sans mouvement Il jugea par la de la
force de l’amour dont ce prince était épris pour

Schemselnihar, et il admira cet étrange etTet
de sympathie, qui lui causa une peine mor-
telle a cause du lieu ou ils se trouvaient. Il fit
cependant tout ce qu’il put pour faire revenir
le prince, mais ce fut inutilement. Ebn Tha-
her était dans cet embarras lorsque la confl-
dente de Schemselnihar vint ouvrir la porte de
la galerie et entra hors d’haleine et comme
une personne qui ne savait plus où elle en était.

Venez promptement, s’écria-t-elle, que je
vous fasse sortir. Tout est ici en confusion et
je crois que voici le dernier de nos jours-Hé!
comment voulez-vous que nous partions! ré-
pondit Ebn Thaher d’un ton qui marquait sa
tristesse. Approchcz, de grâce, et voyez en quel
état est le prince de Perse. Quand l’esclave le
vit évanoui, elle courut chercher de l’eau sans
perdre le temps à discourir et revint en peu de
momens.

Enfin le prince de Perse, après qu’on lui eut

jeté de l’eau sur le visage, reprit ses esprits.
Prince, lui dit alors Ebn Thaher, nous cou-
rons risque de périr ici, vous et moi, si nous y
restons davantage :faites donc un ell’ort et
nous sauvons au plus vite. Il était si faible
qu’il ne put se lever tout seul. Ebn Thaher et
la confidente lui donnèrent la main , et le sou-
tenant des deux côtés, ils allèrent jusqu’à une

petite porte de fer qui s’ouvrait sur le Ti-
gre. Ils sortirent par la et s’avancérent jusque
sur le bord d’un petit canal qui communiquait
au fleuve. La confidente frappa des mains , et
aussitôt un petit bateau parut et vint a eux
avec un seul rameur. Ali Ebn Becar et son
compagnon s’embarquèrent, et l’esclave con-

fidente demeura sur le bord du canal. D’a-
bord que le prince se fut assis dans le ba-
teau, il étendit une main du côté du palais
et mettant l’autre sur son cœur z -Cher ob-
jet de mon âme, s’écria-t-il d’une voix fai-

ble, recevezkma foi de cette main, pendant
que je vous assure de celle-ci que mon cœur
conservera éternellement le feu dont il brûle
pour vous.

En cet endroit Scheherazade s’aperçut qu’il
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était jour. Elle se tut, et la nuit suivante elle
reprit la parole dans ces termes :

CXCIP NUIT.

Cependant le batelier ramait de toute sa
force, et l’esclave confidente de Schemselnihar

accompagna le prince de Perse et Ehn Thaher
en marchant sur le bord du canal jusqu’à ce
qu’ils furent arrivés au courantdu Tigre. Alors,

comme elle ne’pouvait aller plus loin , elle prit
congé d’eux et se retira.

Le prince de Perse était toujours dans une
grande faiblesse. Ebn Thaher le consolait et
l’exhortait a prendre courage. Songez, luidit-
il, que quand nous serons débarqués, nous au-
rons encore bien du chemin a faire avant que
d’arriver chez moi: car de vous mener, a l’heure
qu’il estet dans l’état ou vous êtes, jusqu’à vo-

lrelogis, qui est bien plus éloigné que le mien,
je n’en suis pas d’avis: nous pourrions même

courir risque d’être rencontrés par le guet.’lls

sortirent enfin du bateau; mais le prince avait
si peu de forces qu’il ne pouvait marcher, ce
qui mit Ebn Thaher dans un grand embarras.
Il se souvint qu’il avait un ami dans le voisi-
nage , il traîna le prince jusque-la avec beau-
coup dc peine. L’ami les reçut avec bien de la

joie, et quand il les eut fait asseoir, il leur de-
manda d’où ils venaient si tard. Ebn Thaher
lui répondit : J’ai appris ce soir qu’un homme

qui me doit une somme d’argent assez consi-
dérable était dans le dessein de partir pour un
long voyage. Je n’ai point perdu de temps, je
suis allé le chercher, et en chemin j’ai rencon-

tré ce jeune seigneur que vous voyez et a (lui
j’ai mille obligations; comme il connaît mon
débiteur, il a bien voulu me faire la grâce de
m’accompagner. Nous avons eu assez de peine

a mettre notre homme a la raison. Nous en
sommes pourtant venus a bout, et c’est ce qui
est cause que nous n’avons pu sortir de chez
lui que fort tard. En revenant, a quelques Pa“
d’ici, ce bon seigneur, pour qui j’ai toute la
considération possible, s’est senti tout-a-coup
attaqué d’un mal qui m’a fait prendre la liberté

de frapper a votre porte. Je me suis flatté que
vous voudriez bien nous faire le plaisir de nous

donner le couvert pour cette nuit.
L’ami d’Ebn Thaher se paya de cette fable,

leur dit qu’ils étaient les bienvenus et offrit au
prince, qu’il ne connaissait pas, toute l’assis-
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tance qu’il pouvait désirer. Mais Ebn Thaher,

prenant la parole pour le prince , dit que son
mal était d’une nature à n’avoir besoin que de

repos. L’ami comprit par ce discours qu’ils
souhaitaient de se reposer. C’est pourquoi il les

conduisitdans un appartement ou il leur laissa
la liberté de se coucher.

Si le prince de Perse dormit, ce fut d’un
sommeil troublé par des songes fâcheux qui lui

représentaient Schemselnihar évanouie aux
pieds du calife et l’entretenaient dans son af-

tliction. Ebn Thaher, qui avait une grande
impatience de se revoir chez lui et qui ne dou-
tait pas que sa famille ne fût dans une inquié-
tude mortelle, car il ne lui était jamais arrivé

de coucher dehors, se leva et partit de bon
matin, après avoir pris congé de son ami, qui
s’était levé pour faire sa prière de la pointe du

leur.Eniin il arriva chez lui, et la première
chose que lit le prince de Perse, qui s’était fait

un grand etIort pour marcher , fut de se jeter
sur un sofa, aussi fatigué que s’il eût fait un
1008 l’otage. Comme il n’était pas en état de

serendre en sa maison , Ebn Thaher lui fit
préparer une chambre , et afin qu’on ne fût

million peine de lui, il envoya dire ases gens
l’état et le lieu ou il était. Il pria cependant le

prince de Perse d’avoir l’esprit en repos, de

commander chez lui et d’y disposer a son 87è
de toutes choses. J’accepte de bon cœur les ot-

ites obligeantes que vous me faites , lui dit le
prince, mais que je ne vous embarrasse pas a
s’il vous plait ; je vous conjure de faire comme
SI je n’étais pas chez vous. Je n’y voudrais pas

demeurer un moment si je croyais que ma pré-

sence vous contraignit en la moindre chose.
’ D’abord que Ebn Thaher eut un moment

POUF se reconnaitre, il apprit a sa famille tout
ce quifétait passé au palais de Schemselnihar
et linitson récit en remerciant Dieu de l’avoir

ilillite du danger qu’il avait couru. Les prin-
c’piml “mastiques du prince de Perse vinrent
recevoir ses ordres chez Ebn Thaher, et l’on y
V“ Pientdt arriver plusieurs de ses amis qu’ils

avalent avertis de son indisposition. Ces amis
limèrent la meilleure partie de la journée avec
Il“. et si leur entretien ne put etTacer les tris-
leaidées qui causaient son mal, il en tira du
morus cet avantage qu’elles lui donnèrent quel-

que relâche. Il voulait prendre conge d’Ebn
Thaher sur la (in du jour, mais ce fidèle ami
lui trouva encore tant de faiblesse qu’il l’obli-
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gea d’attendre au lendemain ; cependant, pour
contribuer a le réjouir, il lui donna le soir un
concert de voix et d’instrumens. Mais ce con;
cert ne servit qu’a rappeler dans la mémoire
du prince celui du soir précédent et irrita ses

ennuis au lieu de les soulager. De sorte que, le
jour suivant, son mal parut avoir augmenté.
Alors Ebn Thaher ne s’opposa plus au dessein
que le prince avait de se retirer dans sa mai-
son. Il prit soin lui-même de l’y faire porter, il
l’accompagne, et quand il se vit seul avec lui
dans son appartement, il lui représenta toutes
les raisons qu’il avait de faire un généreux ef-

lort pour vaincre une passion dont la lin ne
pouvait être heureuse ni pour lui ni pour la fa-
vorite. Ah! cher Ebn Thaher, s’écria le prince,
qu’il vous est aisé de donner ce conseil, mais
qu’il m’est dimcile de le suivre! J’en conçois

toute l’importance sans pouvoir en profiter.
Je l’ai déjà dit, j’emporterai avec moi dans le

tombeau l’amour que j’ai pour Schemselni-

bar. Lorsque Ebn Thaher vit qu’il ne pouvait
rien gagner sur l’esprit du prince, il prit conge
de lui et voulut se retirer.

Scheherazade, en cet endroit voyant parat-
tre le jour, garda le silence, et le lendemain
elle reprit ainsi son discours:

(IXCIIIe NUIT.

Le prince de Perse le retint. Obligeant Ebn
Thaher, lui dit-il, si je vous ai déclaré qu’il n’é-

tait pas en mon pouvoir de suivre vos sages
conseils , je vous supplie de ne m’en pas faire

un crime et de ne pas cesser pour cela de me
donner des marques de votre amitié. Vous ne
sauriez m’en donner une plus grande que de
m’instruire du destin de ma chére Schemselni-
har si vous en apprenez des nouvelles. L’in-
certitude où je suis de son sort et les appréhen-

sions mortelles que me cause son évanouisse-
ment m’entretiennent dans la langueur que
vous me reprochez. -Seigneur, lui répondit
Ebn Thaher, vous devez espérer que son èva-
nouissement n’aura pas de suite funeste et que
sa confidente viendra incessamment m’infor-
mer de quelle manière se sera passée la chose.
D’abord que je saurai ce détail, je ne manque-
rai pas de venir vous en faire part.

Ebn Thaher laissa le prince dans cette espé-
rance et retourna chez lui, où il attendit inuti-
lement tout le reste du jour la confidente de
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Schemselnihar : il ne la vit pas même le lende-
main. L’inquiétude ou il était de savoir l’état

de la santé du prince de Perse ne lui permit pas
d’être plus longtemps sans le voir. Il alla chez
lui dans le dessein de l’exhorter à prendre pa-
tience. Il le trouva au lit aussi malade qu’a l’or-
dinaire et environné d’un nombre d’amis et de

quelques médecins qui employaient toutes les
lumières de leur art pour découvrir la cause de
son mal. Dés qu’il aperçut Ebn Thaher, il le

regarda en souriant pour lui témoigner deux
choses: l’une, qu’il se réjouissait de le voir, et

l’autre, combien ses médecins, qui ne pouvaient

deviner le sujet de sa maladie, se trompaient
dans leurs raisonnemens.

Les amis et les médecins se retirèrent les uns

après les autres , de sorte que Ebn Thaher de-
meura seul avec le malade. Il s’approcha de son
lit pour lui demander comment il se trouvait
depuis qu’il ne l’avait vu. Je vous dirai, lui ré-

pondit le prince, que mon amour, qui prend
continuellement de nouvelles forces, et l’incer-
titude de la destinée de l’aimable Schemselnihar

augmentent mon mal à chaque moment et me
mettent dans un état qui afllige mes parens et
mes amis et déconcerte mes médecins, qui n’y

comprennent rien. Vous ne sauriez croire,
ajouta-t-il, combien je soutire de voir tant de
gens qui m’importunent et que je ne puis chas-
ser honnêtement. Vous êtes le seul dontje sens
que la compagnie me soulage; mais enfin ne
me dissimulez rien , je vous en conjure. Quelles
nouvelles m’apportez-vous de Schemselnihar?

avez-vous vu sa confidente;J que vous a-t-elle
dit? Ebn Thaher répondit qu’il ne l’avait pas
vue; etil n’eutpas plus tôtappris au prince cette

triste nouvelle que les larmes lui vinrent aux
yeux; il ne put repartir un seul mot, tant il
avait le cœur serré. Prince, reprit alors Ebn
Thaher, permettez-moi de vous remontrer que
vous êtes trop ingénieux a vous tourmenter. Au
nom de Dieu, essuyez vos larmes; quelqu’un
de vas gens peut entrer en ce moment, et vous
savez avec quel soin vous devez cacher vos sen-
timens qui pourraient être démêlés par la. Quel-

que chose que pût dire ce judicieux confident,
il ne fut pas possible au prince de retenir ses
pleurs. Sage Ebn Thaher, s’écria-t-il quand l’u-

sage de la parole lui fut revenu , je puis bien
empêcher ma langue de révéler le secret de mon
cœur; mais je n’ai pas de pouvoir sur mes lar-

mes, dans un si grand sujet de craindre pour

LES MILLE ET UNE NUITS.

Schemselnihar. Si cet adorable et unique objet
de mes désirs n’était plus au monde, je ne lui

survivrais pas [un moment. - Rejets: une
pensée si amigeante, répliqua Ebn Thaher;
Schemselnihar vit encore, vous n’en devez
pas douter: si elle ne vous a pas fait savoir
de ses nouvelles , c’est qu’elle n’en a pu trou-

ver l’occasion , et j’espère que cette journée

ne se passera point que vous n’en appreniez. il

ajouta a ce discours plusieurs autres choses
consolantes; après quoi il se retira.

Ebn Thaher fut s peine de retour chez lui
que la confidente de Schemselnihsr arriva. Elle
avait un air triste et il en conçut un mauvais
présage. Il lui demanda des nouvelles de sa
maîtresse. Apprenez-moi auparavant des vô-
tres, lui répondit la confidente, car j’ai été

dans une grande peine de vous avoir vu partir
dans l’état ou était le prince de Perse. Ebn
Thaher lui raconta ce qu’elle voulait savoir,
et lorsqu’il eut achevé, l’esclave prit la parole:

Si le prince de Perse, lui dit-elle, a souffert et
souffre encore pour ma maîtresse , elle n’a pas

moins de peine que lui. Après que je vous eus
quittés , poursuivit-elle , je retournai au salon ,
ou je trouvai que Schemselnihar n’était pas

encore revenue de son évanouissement, quel-
que soulagement qu’on eut tâché de lui appor-
ter. Le calife était assis prés d’elle avec loutes

les marques d’une véritable douleur; il deman-

dait a toutes les femmes et à moi particulière-
ment si nous n’avions aucune connaissance
de la cause de son mal. Mais nous gardâmes le
secret et nous lui dîmes toute autre chose que
ce que nous n’ignorions pas. Nous étions ce-

pendant toutes en pleurs de la voir soutirir
si longtemps et nous n’oubliions rien de tout
ce que nous pouvions imaginer pour la secou-
rir. Enfin , il était bien minuit lorsqu’elle re-
vint a elle. Le calife, qui avait culla patience
d’attendre ce moment, en témoigna beaucoup de

joie et demanda a Schemselnihar d’où ce mal
pouvait lui être venu. Dés qu’elle entendit sa

voix, elle fil un etïort pour se mettre sur son
séant, et après lui avoir baisé les pieds avant
qu’il put l’en empêcher : Sire, dit-elle,j’ai.â

me plaindre du ciel de ce qu’il ne m’a pas fait
la grâce entière de me laisser expirer aux piedg

de votre majesté, pour vous marquer P3r la
.ÎUSQU’à quel point je suis pénétrée de vosbontés.

---Je suis bien persuadé que vous m’aimez,
lui dit le calife, mais je vous commande de voui
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conserver pour l’amour de moi. Vous avez
apparemment fait aujourd’hui quelque excès
qui vous aura causé cette indispositon; prenez-

vgarde, et je vous prie de vous en abstenir
une autre fois. Je suis bien aise de vous voir
en meilleur état, et je vous conseille de passer

ici la nuit, au lieu de retourner a votre appar-
tement, de crainte que le mouvement ne vous
soit contraire. A ces mots, il ordonna qu’on
apportât un doigt de vin , qu’il lui tlt prendre

pour lui donner des forces. Après cela , il prit
congé d’elle et se retira dans son appartement.

Dèsquelecalife fut parti, ma maîtresse me
lit signe de m’approcher. Elle me demanda de
vos nouvelles avec inquiétude. J e l’assurai qu’il

y avait longtemps que vous n’étiez plus dans
le palais, et lui mis l’espriten repos de ce côté-

lHe me gardai bien de lui ’parler de l’éva-

nolissement du prince de Perse, de peur de la
faire retomber dans l’état d’où nos soins l’a-

vaient tirée avec tant de peine; mais ma pré-

caution fut inutile, comme vous l’allez en-
tendre. Prince , s’écria-t-etle alors, je renonce

désormais a tous les plaisirs, tant que je serai
privée de celui de ta vue. Si j’ai bien pénétré

dans ton cœur, je ne fais que suivre ton
mmfile. Tu ne cesseras de verser des larmes
que tu neîm’aies retrouvée; il est juste que je
minet que je m’amige jusqu’à ce que tu sois

rendu à mes vœux. En achevant ces paroles,
qil’elle prononça d’une manière qui marquait la

potence de sa passion, elle [s’évanouit une se-

conde fois entre mes bras.
En cet endroit Scheherazade voyant paraître

lejourcessa de parler. La nuit suivante, elle
poursuivit de cette sorte :

attachement pour vous.-Je vous suis bien obli-
gée, reprit-elle, de vos soins, de votre zèle
et de vos conseils. Mais, hélas! peuvent-ils
m’être utiles! Il ne nous est pas permis de
nous flatter de quelque espérance , et ce n’est
que dans le tombeau que nous devons attendre
la tin de nos tourmens. Une de mes compagnes
voulut la détourner de ses “tristes pensées en

chantant un air sur son luth; mais elle lui
imposa silence et lui ordonna comme à toutes
les autres de se retirer. Elle ne retint que moi
pour passer la nuit avec elle. Quelle nuit, 0
ciel! Elle la passa dans les pleurs et les gémis-
semens, et nommant sans cesse le prince de
Perse , elle se plaignaitdu sort qui l’avait des-
tinée au calife, qu’elle ne pouvaitaimer, et non
pas a lui, qu’elle aimait éperdument.

Le lendemain , comme elle n’était pas com-

modément dans le salon, je l’aidai a passer
dans son appartement, où elle ne fut pas plus tût
arrivée que tous les médecins du palais vinrent

la voir par ordre du calife , et ce prince ne fut
pas longtemps sans venir lui-mème. Les re-
mèdes que les médecins ordonnèrent a Schem-
selnihar firent d’autant moins d’effet qu’ils

ignoraientla cause de son mal, et la contrainte
ou la mettait la présence du calife ne faisait
que l’augmenter. Elle a pourtant un peu reposé
cette nuit, et d’abord qu’elle a été éveillée,

elle m’a chargée de vous venir trouver pour
apprendre des nouvelles du prince de Perse.
-J e vous ai déjà informée de l’étatou il est, lui

dit Ebn Thaher :ainsi , retournez vers votre
maîtresse et l’assurez que le prince de Perse
attendait de ses nouvelles avec la même impa-
tiencc qu’elle en attendait de lui. Exhortezàla
surtout a se modérer et a se vaincre, de peur
qu’il ne lui échappe devant le calife quelque
parolequi pourraitnous perdre avec elle-Pour
moi, reprit la confidente , je vous l’avoue, je
crains tout de ses transports ; j’ai pris la liberté

de lui dire ce que je pensais lit-dessus, et je
suis persuadée qu’elle ne trouvera pas mauvais

que je lui en parle encore de votre part.
Ebn Thaher, qui ne faisait que d’arriver de .

chez le prince de Perse , ne jugea point a pro-
pos d’y retourner si tôt et de négliger des
affaires importantes qui lui étaient survenues
en rentrant chez lui : il y alla seulementsur la
fin du jour. Le prince était seul et ne se portait
pas mieux que le malin. Ebn Thaher , lui dit-
il en le voyant paraître , vous avez sans doute

CXCIVe NUIT.

La contidente de Schemselnihar continua de
“Il” à Ebn Thaher tout ce qui était arrivé
à il maîtresse depuis son premier évanouis-

”“lent. Nous fûmes encore longtemps , dit-
elle, a la faire revenir, mes compagnes etmoi.
me revint enfin , et alors je lui dis : Madame,
élût-vous donc résolue de vous laisser mourir

t“de nous faire mourir nous-mêmes avec vous P

Je “m supplie au nom du prince de Perse ,
w“ qui vous avez intérêt de vivre, de vouloir
conserver vos jours. De grâce, laissez-vous per-
“Ittder et faites les efforts que vous vous devez
à “Nb-même, a l’amour du prince et a notre
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beaucoup d’amis-, mais ces amis ne connaissent

pas ce que vous valez, comme vous le faites
connaître par votre zèle , par vos soins et par
les peines que vous vous donnez lorsqu’il
s’agit de les obliger. Je suis confus de tout ce
que vous faites pour moi avec tant d’affection ,
et je ne sais comment je pourrai m’acquittcr
envers vous.-Prince, lui répondit Ebn Thaher,
laissons la ce discours , je vous en supplie. Je
suis prêt non-seulement a donner un de mes
yeux pour vous en conserver un, mais même
a sacrifier ma vie pour la vôtre. Ce n’est pas
de quoi il s’agit présentement. Je viens vous
(lire que Schemselnihar m’a envoyé sa confi-

dente pour me demander de vos nouvelles et
en même temps pour m’informer des siennes.
Vous jugez bien que je ne lui ai rien dit qui ne
lui ait confirme l’excès de ,votre amour pour
sa maîtresse et la constance avec laquelle
vous l’aimez. Ebn Thaher lui fit ensuite un
détail exact de coque lui avait dit l’esclave
confidente. Le prince l’écouta avec tous les dif-

férons mouvemens de crainte , de jalousie, de
tendresse et de compassion que son discours
lui inspira , faisant sur chaque chose qu’il en-
tendait toutes les retiexions affligeantes ou con-
solantes dont un amant aussi passionné fqu’il
était pouvait être capable.

Leur conversation dura si longtemps que la
nuit se trouvant fort avancée, le prince de Perse
obligea Ebn Thaher à demeurer chez lui. Le
lendemain matin, comme ce fidèle ami s’en
retournait au logis, il vit venira lui une femme
qu’il reconnut pour la confidente de Schem-
selnihar, et qui l’ayant aborde, lui dit : Ma
maîtresse vous salue , et je viens vous prier de
sa part de rendre cette lettre au prince de Perse.
Le zélé Ebn Thaher prit la lettre et retourna
chez le prince accompagne de l’esclave cou-
fidentc.

Schcherazade cessa de parler en cet endroit
à cause du jour, qu’elle vit paraître. Elle re-
prit la suite de son discours la nuit suivante,
et dit au sultan des Indes:

i CXCV“ NUIT.
Sire ,iquand Ebn Thaher fut entré chez le

prince de Perse avec la confidente de Schem-
selnihar, il la pria de demeurer un moment
dans l’antichambre et de l’attendre. Des que
le prince l’aperçut, il lui demanda avec em-
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pressement quelle nouvelle il avait à lui aa-
noncer. La meilleure que vous puissiez ap-
prendre, lui répondit Ebn Thaher : ou vous
aime aussi chèrement que vous aimez. La cou-
fidente de Schemselnihar est dans votre anti-
chambre, elle vous apporte une lettre de la
part de sa maîtresse, elle n’attend que votre
ordre pour entrer.-Qu’elle entre! s’écria le

prince avec un transport de joie. Endisant
cela il se mit sur son séant pour la recevoir.

Comme les gens du prince étaient sortisde
la chambre d’abord qu’ils avaientvu Ebn Tha-

her, afin de le laisser seul avec leur maître,
Ebn Thaher alla ouvrir la porte lui-même et
fit entrer la confidente. Le prince la reconnut
et la reçut d’une manière fort obligeante. Sei-

gneur, lui dit-elle, je sais tous les maux que vous
avez soufferts depuis que j’eus l’honneur de

Vous conduire au bateau qui vous attendait
pour vous ramener. Mais j’espère que la lettre

que je vous apporte contribuera a votre guè-
rison. A ces mots elle lui présenta la lettre. Il
la prit, et après l’avoir baisée plusieurs fois,

il l’ouvrit et lut les paroles suivantes :

LETTRE DE SCHEMSELNIHAR AU PRINCE DE

PERSE AL! EBN BECAR.

« La personne qui vous rendra cette lettre
vous dira de mes nouvelles mieux ;que moi-
meme, ’car je ne me connais plus depuis que
j’ai cesséjde vous voir. Privée de votre présence,

je cherche a me tromper en vous entretenant
Par ces lignes mal formées avec le même plai-
sir que si j’avais le bonheur de vous parler.

a On dit que la patience est un remèdes
tous les maux , et toutefois elle aigrit les miens
au lieu de les soulager. Quoique votre portrait
soit profondément gravé dans mon cœur, mes
yeux souhaitent d’en revoir incessamment l’o-

riginal, et ils perdront toute leur lumière s’il
faut qu’ils en soient encore longtemps prives.
Puis-je me flatter que les vôtres aient la même
impatience de me voir? Oui, je le puis, ils me
l’on fait assez connaître par leurs tendres re-
garda Que Schemselnihar serait heureuse et
que vous seriez heureux, prince, si mes désirs,
qui sont conformes aux vôtres, n’étaient P“
traversés par des obstacles insurmontables!
Ces obstacles m’amigent d’autant plus vire-

ment Qu’ils vous amigent vous-même.

» Ces sentimcns que mes doigts retracent et
que l’exprime avec un plaisir incroyable, en

En
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les répétant plusieurs lois, partent du plus pro-

lond de mon cœur et de la blessure incurable
que vous y avez faite, blessure que je bénis
mille fois, malgré le cruel ennui queje soudre
de votre absence! Je compterais pour rien tout
cequi s’oppose a nos amours s’il m’était seu-

lement permis de vous voir quelques fois en li-
berté. Je vous posséderais alors, que pourrais-
je souhaiter de plus!

» Ne vous imaginez pas que mes paroles
disent plns que je ne pense. Hélas ! de quelques

expressions que je puisse me servir, je sens
bien que je pense plus de choses que je ne
vousen dis. Mes yeux, qui sont dans une veille
continuelle et qui versent incessamment des
pleurs en attendant qu’ils vous revoient ; mon
cœur allligé, qui ne désire que vous seul; les

soupirs qui m’échappent toutes les lois que je

pensez) vous, c’est-a-dire a tout moment; mon
imagination, qui ne me représente plus d’autre

objet que mon cher prince ; les plaintes que je
l’ais au ciel de la rigueur de ma destinée gen-

lln ma tristesse, mes inquiétudes, mes tour-
nions, qui ne me donnent aucun relâche depuis

que je vous ai perdu de vue, sont garans de ce
que je vous écris.

n Ne suis-je pas bien malheureuse d’être née

Pour aimer, sans espérance de jouir de ce que
l’aime! Celle pensée désolante m’accable a un

peint que j’en mourrais si je n’étais pas per-

“idée que vous m’aimez. Mais une si douce

consolation balance mon désespoir et m’atta-

cheà la vie. Mandez-moi que vous m’aimez
“mon” :je garderai votre lettre précieuse-

ment, jela lirai mille lois le jour , je soutirirai
me? maux avec moins d’impatience. Je sou-
batte que le ciel cesse d’être irrité contre nous

et nous lasse trouver l’occasion de nous dire

Wcontrainle que nous nous aimons et que
“in” ne cesserons jamais de nous aimer. Adieu.

J? sa!“ Ebn Thaher, a qui nous avons tant
d obligation l’un et l’autre. »

une si chére main , et il se préparait a les lire
pour la troisième fois lorsque Ebn Thaher lui
représenta que la confidente n’avait pas tant
de temps à perdre et qu’il devait songer a faire
réponse. Hélas! s’écria le prince, comment

voulez-vous que je fasse réponse a une lettre
si obligeante! En quels termes m’exprimerai-je
dans le trouble où je suis! J’ai l’esprit agite de

mille pensées cruelles, et mes sentimens se dé-

truisent au moment que je les ai conçus, pour
faire place a d’autres. Pendant que mon corps
se ressent des impressions de mon âme, com-
ment pourrai-je tenir le papier et conduire la
canne t pour former les lettres!

En parlant ainsi il tira d’un petit bureau
qu’il avait prés de lui du papier, une canne
taillée et un cornet ou il y avait de l’encre.

Schcherazade , apercevant le jour en cet en-
droit, interrompit sa narration. Elle en reprit
la suite le lendemain, et dit a Schahriar :

CXCVII“ NUIT.

Sire , le prince de Perse, avant que d’écrire ,

donna la lettre de Schemselnihar a Ebn Tha-
her , et le pria dela tenir ouverte pendant qu’il
écrirait, afin qu’en jetant les yeux dessus, il
vît mieux ce qu’il y devait répondre. Il com-
mença d’écrire, mais les larmes qui lui tom-

baient des yeux sur son papier l’oblige-rem
plusieurs fois de s’arrêter pour les laisser cou-

ler librement. Il acheva enfin la lettre, et la
donnant à Ebn Thaher : Lisez-la , je Vous prie,
lui dit-il, et me faites la grâce de voir si le
désordre ou est mon esprit m’a permis de faire

une réponse raisonnable. Ebn Thaher la prit
et lut ce qui suit:

RÉPONSE ne ramer. DE PERSE A LA
LETTRE ne SCllEMSELNIHAR.

« J’étais plongé dans une affliction mor-

telle lorsqu’on m’a rendu votre lettre. A la
voir seulement, j’ai été transporté d’une joie

que je ne puis vous exprimer, et a la vue des
caractères tracés par votre belle main, mes
yeux ont reçu une lumière plus vive que celle

.1” Prince de Perse ne se contenta pas d’a-
vorr lu une lois cette lettre. Il lui sembla qu’il
l’avait lue avec trop peu d’attention. Il l’a re-

lu! Plus lentement, et en lisant, tantôt il pous-
W“ de tristes soupirs, tantôt il versait des lar-
m08 et tantôt il faisait éclater des transports
de joie et de tendresse, selon qu’il était touché

de ce qu’il lisait. Ennn il ne se lassait point de

Parcourir des yeux des caractères tracés par

t Les Arabes, les Persans et les Turcs, quand ils écrivent ,
tiennent le papier de la main gauche appuyée ordinairement sur
le genou, et écriront de la droite avec une petite canne taillée
et fendue comme nos plumes. Celle sorte de canne est pleine
et ressemble à nos roseaux , mais elle a plus de consistance.
(GallandJ
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qu’ils avaient perdue lorsque les vôtres se fer-

mèrent subitement aux pieds de mon rival. Les
paroles que contient cette obligeante lettre
sont autant de rayons lumineux qui ont dissipé
les ténèbres dont mon âme était obscurcie. Elles

m’apprennent combien vous souffrez pour l’a-

mour de moi et me font connaître aussi que
vous n’ignorez pas que je souffre pour vous,
et par la elles me consolent dans mes maux.
D’un côté elles me font verser des larmes abon-

damment, et de l’autre elles embrasent mon
cœur d’un feu qui le soutient et m’empêche

d’expirer de douleur. Je n’ai pas eu un mo-
ment de repos depuis notre cruelle séparation.
Votre lettre seule apporte quelque soulagement
à mes peines. J’ai gardé un morne silence jus-
qu’au moment que je l’ai reçue, elle m’a re-

donné la parole. J’étais enseveli dans une mé-

lancolie profonde, elle m’a inspiré une joie
qui a d’abord éclaté dans mes yeux et sur mon

visage. Mais ma surprise de recevoir une fa-
veur que je n’ai point encore méritée a été si

grande que je ne savais par ou commencer
pour vous en marquer ma reconnaissance. En-
fin , après l’avoir baisée plusieurs fois, comme
un gage précieux de Vos bontés, je l’ai lue et

relue et suis demeuré confus de mon bonheur.
Vousivoulez que je vous mande que je vous
aime toujours. Ah! quand je ne vous aurais
pas aimée aussi parfaitement que je vous aime ,

je ne pourrais m’empêcher de vous adorer
après toutes les marques que Vous me donnez
d’un amour si peu commun. Oui, je vous aime,
ma chére aine, et ferai gloire de brûler toute
ma vie du beau feu que vous avez allumé dans
mon cœur. Je ne me plaindraijamais de la vive
ardeur dont je sens qu’il me consume, et quel-
que rigoureux que soient les maux que votre
absence me cause, je les supporterai constam-
ment dans l’espérance de vous voir un jour.
Plot à Dieu que ce fût des aujourd’hui, et
qu’au lieu de vous envoyer ma lettre, il me fût
permis d’aller vous assurer que je meurs d’a-
mour pour vous! Mes larmes m’empêchent de
vous en dire davantage. Adieu. u

Ebn Thaher ne put lire les dernières lignes
sans pleurer lui-même. Il remit la lettre entre
les mains du prince de Perse, en l’assurant
qu’il n’y avait rien à corriger. Le prince la
ferma, et quand il l’eut cachetée s Je vous prie

de vous approcher, dit-il a la confidente de
Schemselnihar, qui était un peu éloignée de

seil en ami, et quelque jour vous m’en remer-
encrez.

LES MILLE ET UNE NUITS.
lui : voici la réponse que je fais à la lettreda ’

votre chére mattresse. Je vous conjure de la lui
porter et de la saluer de ma part. L’esclave
confidente prit la lettre et se retira avec Ebn

Thaher. ’En achevant ces mots la sultane des Indes
voyant paraître le jour, se tut, et la nuitsui-
vante elle continua de cette maniéra :

t3XCVIIIe NUIT.

Ebn Thaher après avoir marché quelque ’
temps avec l’esclave confidente, la quitta cire i
tourna dans sa maison, ou il se mit drève:
profondément à l’intrigue amoureuse dans la-

quelle il se trouvait malheureusement engagé.
Il se représenta que le prince de Perse et
Schemselnihar, malgré l’intérêt qu’ils avaient

de cacher leur intelligence, se ménageath
avec si peu de discrétion qu’elle pourrait bien

n’être pas longtemps secrète. Il tira de la toutes
les conséquences qu’un homme de bon sens

en devait tirer. Si Schemselnihar, se disait-il
a lui-mème, était une dame du commun,je
contribuerais de tout mon pouvoir a rendre
heureux son amant et elle; mais c’est la favo-
rite du calife et il n’y a personne qui puisse
impunément entreprendre de plaire a ce
qu’il aime. Sa colère tombera d’abord sur
Schemselnihar , il en coûtera la vie au prince
de Perse et je serai enveloppé dans son mal-
heur. Cependant j’ai mon honneur, mon re-
pos , ma famille et mon bien à conserver. Il
faut donc, pendant que je le puis, me délivrer
d’un si grand péril.

Il fut occupé de ces pensées durant tout ce

jour-la. Le lendemain matin il alla chez le
prince de Perse dans le dessein de faire un
dernier effort pour l’obliger a vaincre sa pasf
sien. Effectivement, il lui représenta ce qü’ll
lui avait déjà inutilement représenté z qu’il f8.

rait beaucoup mieux d’employer tout son cou-
rage à détruire le penchant qu’il avait polir
Schemselnihar, que de s’y laisser entraîner;
que ce penchant était d’autant plus danser”?!

que son rival était plus puissant. Enfin, se?
gneur, ajouta-t-il , si vous m’en croyez, vous ne

s“Serez Qu’à triompher de votre amour. Au-

avec Schemselnihar , dont la vie vous (toiture
Plus chére que la votre. Je vous donne ce cour
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Le prince écouta Ebn Thaher impatiem-
ment. Néanmoins, il se laissa dire tout ce qu’il

voulut; mais prenant la parole a son tour :
Ebn Thaher, lui dit-il, croyez-vous que je
puisse cesser d’aimer Schemselnihar, qui m’ai-

me avec tant de tendresse? Elle ne craint pas
d’exposer sa vie pour moi, et vous voulez que
le soin de conserver la mienne soit capable de
m’occuper! Non! quelque malheur qui puisse
m’arriver, je veux aimer Schemselnibar jus-
qu’au dernier soupir.

Ebn Tanner, choqué de l’opiniatreté du

prince de Perse, le quitta brusquement et se
retira chez lui, où, rappelant dans son esprit
ses relierions du jour précédent, il se mit a
songer fort sérieusement au parti qu’il avait a

prendre. Pendant ce temps-la un joaillier de
ses intimes amis le vint voir. Cc joaillier s’était

aperçu que la confidente de Schemselniliar al-
lait chez Ebn Thaher plus souvent qu’a l’ordi-

naire, et que Ebn Thahcr était presque toujours
avec le prince de Perse, dont la maladie était
sue de tout le monde, sans toutefois qu’on en
connût la cause. Tout cela lui avait donné des

soupçons. Comme Ebn Thaher lui parut re-
m“, il jugea bien que quelque alliaire impor-
tante l’cmbarrassait, et croyant être au fait, il

lui demanda ce que lui voulait l’esclave confl-

dente de Schernselnihar. Ebn Thaher demeura
“P lieu interdit a cette demande et voulut dis-
simuler, en lui disant que c’était pour une ba-

Fœue qu’elle venait si souvent chez lui. Vous

ne!” Paris: pas sincèrement, lui répliqua le

Joaillier, et vous m’allez persuader par votre
dissimulation que cette bagatelle est une affaire
Plus importante que je ne l’ai cru d’abord.

.Ebn Thaher voyant que son ami le pressait
“twistai dit : Il est vrai que cette attraire est
de la dernière conséquence. J’avais résolu de

latMir secrète; mais comme je sais l’intérêt

flue vous prenez a tout ce qui me regarde,
“une mieux vous en faire confidence que de
vous laisser penser lit-dessus ce qui n’est pas.
Je ne vous recommande point le secret, vous
connaîtrez par ce que je vais vous dire com-
bien il est important de le garder. Après ce
préembule , il lui raconta les amours de Schém-

selmhar et du prince de Perse. Nous savez,
atouts-bit ensuite, en quelle considération je
surs a la cour et dans la ville auprès des plus
Stands seigneurs et des dames les plus quali-
nm. Quelle honte pour moi si ces téméraires
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amours venaientaetre découvertes! Mais , que
dis-je! ne serions-nous pas perdus, toute ma
famille et moi! Voila ce qui m’embarrasse
l’esprit; mais je viens de prendre mon parti.
Il m’est du, et je dois ; je vais travailler inces-
samment a satisfaire mes créanciers et recou-
vrer mes dettes, et après que j’aurai mis tout
mon bien en sûreté, je me retirerai a Balsora,
ou je demeurerai jusqu’à ce que la tempête que
je prévois soit passée. L’amitié que j’ai pour

Schemselnihar et pour le prince de Perse me
rend très-sensible au mal qui peut leur arri-
ver; je prie Dieu de leur faire connaître le
danger où ils s’exposent et de les conserver;
mais si leur mauvaise destinée veut que leurs
amours aillent a la connaissance du calife, je
serai au moins à couvert de son ressentiment,
car je ne les crois pas assez méchans pour vou-
loir m’envelopper dans leur malheur. Leur in-
gratitude serait extrême si cela arrivait; ce se»

rait mal payer les services que je leur ai
rendus et les bons conseils que je leur ai don-
nés, particulièrement au prince de Perse,
qui pourrait se tirer encore du précipice,
lui et sa maltresse, s’il le voulait. Il lui est aisé
de sortir de Bagdad comme moi, et l’absence
le dégagerait insensiblement d’une passion qui

ne fera qu’augmenter tant qu’il s’obstinent a

y demeurer.
Le joaillier entendit avec une extrême sur-

prise le récit que lui lit Ebn Thaher. Ce que
vous venez de me raconter, lui dit-il , est d’une

si grande importance que je ne puis com-
prendre comment Schemselnihar et le prince
de Perse ont été capables de s’abandonner a un

amour si violent. Quelque penchant qui les
entraîne l’un vers l’autre, au lieu d’y cèderla-

chement, ils devaient y résister et faire un
meilleur usage de leur raison. Ont-ils pu “a-
tourdir sur les suites fâcheuses de leur intelli-
gence! Que leur aveuglement est déplorable!
J’en vois comme vous toutes les conséquences.
Mais vous êtes sage et prudent, et j’approuve
la résolution que vous avez formée: c’est par la

seulement que vous pouvez vous dérober aux
evénemens funestes que vous aveza craindre.
Après cet entretien, le joaillier se leva et prit
congé d’Ebn Tliaher.

Sire, dit en cet endroit Schcherazade, le jour,
que je vois paraître, m’empêche d’entretenir vo-

tre majesté plus longtemps. Elle se tut, et le leu.
demain, elle reprit son discours dans ces termes :
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CXCIX’ NUIT.

Avant que le joaillier se retirât, Ebn Thaher
ne manqua pas de le conjurer, par l’amitié qui

les unissait tous deux, de ne rien dire a per-
sonne de tout ce qu’il lui avait appris. Ayez
l’esprit en repos, lui rdit le joaillier, je vous
garderai le secret au péril de ma vie.

Deux jours après cette conversation , le joail-
lier passa devant la boutique d’Ebn Thaher,
et voyant qu’elle était fermée, il ne douta pas
qu’il n’eût exécuté le dessein dont il lui avait

parlé. Pour en être plus sur, il demanda a un
voisin s’il savait pourquoi elle n’était pas ou-

verte. Le voisin lui répondit qu’il ne savait au-
tre chose, sinon que Ebn Thaher était allé faire
un voyage. Il n’eut pas besoin d’en savoir da-

vantage, et il songea d’abord au prince de
Perse. Malheureux prince , dit-il en lui-mème ,
quel chagrin n’aurez-vous pas quand vous
apprendrez cette nouvelle! Par quelle entre-
mise entretiendrez-vous le commerce que vous
avez avec Schemselnihar! Je crains que vous
n’en mouriez de désespoir. J’ai compassion de

vous. Il faut que je vous dédommage de la
perte que vous avez faite d’un confident trop
timide.

L’atlaire qui l’avait obligé de sortir n’était

pas de grande conséquence; il la négligea , et
quoiqu’il ne connût le prince de Perse que
pour lui avoir vendu quelques pierreries, il
ne laissa pas d’aller chez lui. Il s’adressa à un

de ses gens et le pria de vouloir bien dire a
son maltre qu’il souhaitait de l’entretenir d’une

affaire très-importante. Le domestique revint
bientôt trouver le joaillier et l’introduisit dans
la chambre du prince, qui était à demi couché
sur le sofa , la tète sur le coussin. Comme il se
souvint de l’avoir vu, il se leva pour le rece-
voir, lui dit qu’il était le bienVenu, et après
l’avoir prié de s’asseoir, il lui demanda s’il y

avait quelque chose en quoi il pût lui rendre
service, ou s’il venait lui annoncer quelque
nouvelle qui le regardât lui - même. Prince,
lui répondit le joaillier, quoique je n’aie pas
l’honneur d’être connu de vous particulière-
ment, le désir de vous marquer mon zèle m’a
fait prendre-la liberté de venir chez vous pour
vous faire part d’une nouvelle qui vous touche ;
j’espère que vous me pardonnerez ma hardiesse

en layeur de ma bonne intention.
Après ce début, le joaillier entra en matière

LES MILLE ET UNE NUITS.
et poursuivit ainsi z Prince, j’aurai l’honneur

de vous dire qu’il y a longtemps que la con-
formité d’humeur et quelques allaites que nous
avons eues ensemble nous ont liés d’une étroite

amitié, Ebn Thaher et moi. Je sais qu’il est
connu de vous et qu’il s’est employé jusqu’à

présent a vous obliger en tout ce qu’il a pu;
j’ai appris cela de lui-mème , car il n’a rien

eu de caché pour moi, ni moi pour lui. Je
viens de passer devant sa boutique, que j’ai
été assez surpris de voir fermée.- Je me suis

adressé a un de ses voisins pour lui en deman-
der la raison, et il m’a répondu qu’il y avait

deux jours que Ebn Thaher avait pris congé de

lui et des autres voisins, en leur ollrant ses
services pour Balsora, ou il allait, disait-il,
pour une allaire de grande importance. Je n’ai
pas été satisfait de cette réponse, et l’intérêt

que je prends a ce qui le regarde m’a déter-

miné a vous demander si vous ne savez rien
de particulier touchant un départ si précipité.

A ce discours , que le joaillier avait accom-
modé au sujet pour mieux parvenir à son des-
sein, le prince de Perse changea de couleur
et regarda le joaillier d’un air qui lui m con-
naître combien il était allligé de cette nouvelle.

Ce que vous m’apprenez, lui dit-il, me sur-
prend; il ne pouvait m’arriver un malheur
plus mortitîant. Oui! s’écria-t-il les larmes

aux yeux, c’est fait de moi si ce que vous me
dites est véritable! Ebn Thaher, qui était loute

ma consolation, en qui je mettais toute mon
espérance, m’abandonne! Il ne faut plus que

je songe a vivre après un coup si cruel.
Le joaillier n’eut pas besoin d’en entendre

davantage pour être pleinement convaincu de
la violente fpassion du prince de Perse dont
Ebn Thaher l’avait entretenu. La simple ami-
lié ne parle pas un tel langage, il n’l’ a q“

l’amour qui soit capable de produire des sen-

timens si vifs. .Le prince demeura quelques momans ente
veli dans les pensées les plus tristes. Il le“l
enfin la tète, et s’adressant a un de ses gens:
Allez, lui dit-il, jusque chez Ebn Thaher.
Parlez a quelqu’un de ses domestiques et sa-
chez s’il est vrai qu’il soit parti pour Balsora.

Courez et revenez promptement me dire ce
que vous aurez appris. En attendant le relour
du domestique, le joaillier tacha d’entretenir
le Prince de choses indillérentes; mais le
prince ne lui donna presque pas d’attention. Il
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était la proie d’une inquiétude mortelle. Tan-

tôt il ne pouvait se persuader qu’Ebn Thaher

fûtparti, et tantôt il n’en doutait pas, quand
il faisait réflexion au discours que ce confident
lui avait tenu la dernière lois qu’il l’était venu

voir, et a l’air brusque dont il l’avait quitté.

Enfin le domestique du prince arriva, et
rapporta qu’il avait parlé à un des gens d’Ebn

Thaher, qui l’avait assure’qu’il n’était plus a

Bagdad, qu’il était parti depuis deux jours
pour Balsora. Comme je sortais de la maison
d’Ebi Thaher, ajouta le domestique, une es-
clave bien mise est venue m’aborder g et après
m’avoir demandé si je n’avais pas l’honneur

de vous appartenir, elle m’a dit qu’elle avait a

vous parler, et m’a prié en même temps de
vouloir bien qu’elle vînt avec moi. Elle est dans

l’antichambre, et je crois qu’elle a une lettre à

vous rendre de la part de quelque personne
de considération. Le prince commanda aussi-
totqu’on la fit entrer; il ne douta’pas que ce
ne lût l’esclave confidente de Schemselnihar,

comme en etlet c’était elle. Le joaillier la re-

connut pour l’avoir vue quelquefois chez Ebn
Thaher, qui lui avait appris qui elle était. Elle
ne pouvaitarriver plus à propos pour empêcher
le prince de se désespérer. Elle le salua...
Ma58,8ire, dit Scbeherazade en cet endroit,
je m’aperçois qu’il est jour. Elle se tut, et la

nuit suivante, elle poursuivit de cette manière :

CC° NUIT.

Le prince de Perse rendit le salut a la confi-
dente de Schemselnihar. Le joaillier s’était levé
dèsqu’il l’avaitvue paraître, et s’était tiré à l’é-

Wi Pour leur laisser la liberté de se parler. La
confidente, après s’être entretenue quelque
il“mi” avec le prince, prit congé de lui et sortit.

Ellele laissa tout autre qu’il n’était auparavant.

3mm parurent plus brillans , et son visage
ph“ “il ce qui fit juger au joaillier que la
bonne esclave venait de dire des choses favora-
bles pour son amour.

Pionnier ayant repris sa place auprès du
mime, lui dit en souriant : A ce que je vois ,
“me, vous avez des affaires importantes au
mais du calife. Le prince de Perse, fort étonné
et alarmé de ce discours, répondit au joaillier:

sur linot jugez-vous que j’ai des affaires .au
palais du calife ? --J’en juge , repartit le joail-
lier, par l’esclave qui vient de sortir. --Et a qui

I.
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croyez-vous qu’appartienne cette esclave, ré-
pliqua le prince P-A Schemselnihar, favorite
du calife, réponditle joaillier. Jeeonnais, pour-
suivit-il, cette esclave et même sa maîtresse ,
qui m’a quelquefois fait l’honneur de venir chez

moi acheter des pierreries. Je sais de plus que
Schemselnihar n’a rien de caché pour cette es-

clave, que je vois depuis quelques jours aller et
venir par les rues assez embarrassée , à ce qu’il
me semble. Je m’imagine que c’est pour quel-
que an’aire de conséquence qui regarde sa maî-

tresse.
Ces paroles du joaillier troublèrent fort le

prince de Perse. Il ne me parlerait pas dans ces
termes, dit-il en lui-mème, s’il ne soupçonnait

ou plutôt s’il ne savait pas mon secret. Il de-
meura quelques momens dans le silence, ne
sachant quel parti prendre. Enfin ’, il reprit la
parole et dit au joaillier : Vous venez de me
dire des choses qui me donnent lieu de croire
que vous en savez encore plus que vous n’en
dites. Il est important pour mon repos que j’en
sois parfaitement éclairci; je vous conjure de
ne me rien dissimuler.

Alorsle joaillier qui ne demandait pas mieux,
lui fit un détail exact de l’entretien qu’il avait

en avec Ebn Thaher. Ainsi il lui fit connaître
qu’il était instruit dupommerce qu’il avait avec

Schemselnihar , et il n’oublie pas de lui dire
qu’Ebn Thaher, effrayé du danger ou sa qualité

de confident le jetait, lui avait fait part du
dessein qu’il avait de se retirer a Balsora, et
d’y demeurerjusqu’à ce que l’orage qu’il redou-

tait se fût dissipé. C’est cequ’il a exécuté, ajouta

le joaillier , et je suis surpris qu’il ait pu se ré.
soudre a vous abandonner dans l’état ou il m’a

fait connaître que vous étiez. Pour moi, prince,
je vous avoue que j’ai été touché de compassion

pour vous, je viens vous offrir mes services, et
si vous me faitesla grâce de les agréer, je m’en-
gage à vous garder la même fidélité qu’Ebn

Thaher. Je vous promets d’ailleurs plus de fer-
meté, je suis prêt à vous sacrifier mon honneur

et ma vie; et afin que vous ne doutiez pas de
me sincérité, je jure par ce qu’il y a de plus
sacré dans notre religion de vous garder un se-
cret inviolable. Soyez donc persuadé , prince ,
que vous trouverez en moi l’ami que vous avez
perdu. Ce discours rassura le prince et le con-
sola de l’éloignement d’Ebn Thaher z J’ai bien

de la joie, dit-il au joaillier, d’avoir en vous de
quoi réparer la perte que j’ai faite. Je n’ai poing

17
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d’expressions capables de vous bien marquer
l’obligation que je vous ai. Je prie Dieu qu’il
récompense votre générosité , et j’accepte de

bon cœur l’offre obligeante que vous me faites.

Croirez-vous bien , continua-Hi, que la confi-
dente de Schemselnihar vient de me parler de
vous? elle m’a dit que c’est vous qui avez con-

seillé a Ebn Thaher de s’éloigner de Bagdad.
Ce sont les dernières paroles qu’elle m’a dites

en me quittant, et elle m’en a paru bien per-
suadée. Mais on ne vous rend pas justice : je
ne doute pas qu’elle ne se trompe, après tout
ce que vous venez de me dire. - Prince , lui
répliqua le joaillier , j’ai eu l’honneur de vous

faire un récit fidèle de la conversation que j’ai

eue avec Ebn Thaher. Il est vrai que quand il
m’a déclaré qu’il voulait se retirer a Baisora, je

ne me suis point opposé a son dessein , et que
je lui ai dit qu’il était homme sage et prudent;

mais que cela ne vous empêche pas de me don-
ner votre conûance, je suis prêt a vous rendre
mes services avec toute l’ardeur imaginable.
Si vous en usez autrement, cela ne m’empê-
chera pas de vous garder très religieusement le
secret, comme je m’y suis engagé par serment.
-- Je vous ai déjà dit, reprit le prince, que je
n’ajoutais pas foi aux paroles de la confidente.
C’est son zèle qui lui a inspiré ce soupçon qui

n’a point de fondement, et vous devez l’excuser

de même que je l’excuse.

Ils continuèrent encore quelque temps leur
conversation, et délibérèrent ensemble des
moyens les plus convenables pour entretenir la
correspondance du prince avec Schemselnihar.
Ils demeurèrent d’accord qu’il fallait commen-

cer par désabuser la confidente qui était si in-
justementprévenue contre le joaillier. Le prin-
ce se chargea de la tirer d’erreur la première
fois qu’il la reverrait, et de la prier de s’adres-
ser au joaillier lorsqu’elle aurait des lettres a lui

apporter, ou quelque autre chose a lui appren-
dre de la part de sa maîtresse. En effet, ils ju-
gèrent qu’elle ne devait point paraître si sou-

vent chez le prince; parce qu’elle pourrait par
la donner lieu de découvrir ce qu’il était si im-

portant de cacher. Enlin le joaillier se leva , et
après avoir de nouveau prié le prince de Perse
d’avoir une entière confiance en lui, il se retira.

La sultane Scheherazade cessa de parier en
cet endroit a cause du jour qui commençait à
paraître. La nuit suivante , elle reprit le fil de
sa narration, et dit au sultan des Indes : i

LES MILLE ET UNE NUITS.

CCD NUIT.

Sire , le joaillier en se retirant en sa maison
aperçut devant lui dans la rue une lettre que
quelqu’un avait laissée tomber. Il la ramassa.
Comme elle n’était pas cachetée, il rouvrit, et

trouva qu’elle était conçue dans ces termes:

LETTRE DE SCIIEMSELNIHAR AU PRINCE
DE PERSE.

« Je viens d’apprendre par ma confidente
une nouvelle qui ne me donne pas moins d’af-
tiiction que vous en devez avoir. En perdant
Ebn Thaher nous perdons beaucoup a la vé-
rité z mais que cela ne vous empêche pas, cher

prince, de songer a vous conserver. Si notre
confident nous abandonne par une terreur ps-
nique , considérons que c’est un mal que nous

n’avons pu éviter; il faut que nous nous en
consolions. J’avoue qu’Ebn Thaher nous man-

que dans le temps que nous avions le plus be-
soin de son secours ; mais munissons-nous de
patience contre ce coup imprévu, et ne laissons

pas de nous aimer constamment. Fortifiez votre
cœur contre cette disgrâce; on n’obtient pas
sans peine ce que l’on souhaite. Ne nous rebu-

tons point; espérons que le ciel nous sera favo-
rable, et qu’après tant de soutireuses nous ver-
rons l’heureux accomplissement de nos désirs.

Adieu. n
Pendant que le joaillier s’entretenait avec le

prince de Perse, la confidente avait eu le terni)s
de retourner au palais et d’annoncer à sa mal-
tresse la fac-heuse nouvelle du départ d’Ebn
Thaher; Schemselnihar avaitaussitôt écrit cette

lettre, et renvoyé sa confidente sur ses pas pour
la porter au prince incessamment, et la conti-
dente l’avait laissée tomber par mégarde.

Le joaillier fut bien aise de l’avoir trouvée ,

car elle lui fournissait un beau moyen de 50
justifier dans l’esprit de la confidente et de l’a-
mener au point qu’il souhaitait. Comme il ache-

vait de la lire , il aperçut cette esclave qui la
cherchait avec beaucoup d’inquiétude en lez
tant les yeux de tous côtés. Il la referma promPv
toment et la mit dans son sein; mais l’esclave

prit gardeason action et courut a lui. Seigneur,
lui dit-elle, j’ai laissé tomber la lettre que vau8
teniez toutà l’heure à la main : je vous supplie

de vouloir bien me la rendre. Le joaillier ne (il
pas semblant de l’entendre , et sans lui répon-
dre, continua son chemin jusqu’en sa maison.
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Il ne ferma point la porte après lui, aün que
la contidsnte qui le suivait ypût entrer. Elle n’y

manqua pas, etlorsqu’elle l’utdans sa chambre:

Seigneur, lui dit-elle, vous ne pouvez faire au-
cun usage de la lettre que vous avez trouvée;
etvous ne feriez pas dimculté de me la rendre
si vous saviez de quelle part elle vient, et à qui
elle est adressée. D’ailleurs vous me permettrez

de vous dire que vous ne pouvez pas honnête-
ment la retenir.

Avant que de répondre a la confidente, le
Joaillier la fit asseoir, après quoi il lui dit:
N’est-il pas vrai que la lettre dont il s’agit est

de la main de Schemselnihar, et qu’elle est
adressée au prince de Perse? L’esclave , qui ne

s’attendait pas a cette demande, changea de
couleur: La question vous embarrasse, reprit-
il, mais sachez que je ne vous la fais pas par
indiscrétion. J’aurais pu vous rendre la lettre

dans la rus, mais j’ai voulu vous attirer ici ,
Parce queje suis bien aise d’avoir un éclaircis-

sement avec vous. Est- il juste, dites -moi ,
d’imputer un événement fâcheux aux gens qui

n’y ont nullement contribué P C’est pourtant ce

que vous avez fait lorsque vous avez dit au
prince de Perse que c’est moi qui ai conseillé

a Ebn Thaher de sortir de Bagdad pour sa sû-
reté. Je ne prétends point perdre le temps à me
justifier auprès de vous , il suIÏit que le prince
de Perse soit pleinement persuadé de mon in-
nocence sur ce point. Je vous dirai seulement
qu’au lieu d’avoir contribué au départ d’Ebn

Thaher, j’en ai été extremement mortitîé, non

pas tant par amitié pour lui, que par compas-
sion de l’état ou il laissait le prince, dont il
m’avait découvert le commerce avec Schem-
minibar. Dés que j’ai été assuré qu’Ebn Tha-

her n’était plus a Bagdad , j’ai couru me pré-

œnter au prince, chez qui vous m’avez trouve,
in“! lui apprendre cette nouvelle et lui otlrir
le! mêmes services qu’il lui rendait. J’ai réussi

“il! Mon dessein , et pourvu que vous ayez en
mon autant de confiance que vous en aviez en
Ebn Thaher, il ne tiendra qu’à vous de vous

servir utilement de mon entremise. Rendez
comme a votre maîtresse de ce que je viens de
vous dire et assurez - la bien que quand je de-
vais périr en m’engageant dans une intrigue

“dangereuse , je ne me repentirai point de
m’être sucrine pour deux amans si dignes l’un
de l’autre.

La confidente, après avoir écoulé le joaillier

259

avec beaucoup de satisfaction , le pria de par-
donner la mauvaise opinion qu’elle avait con-
çue de lui au zèle qu’elle avait pour les intérêts

de sa maîtresse. J’ai une joie infinie, ajouta--

toelle, de ce que Schemselnihar et le prince
retrouvent en vous un homme si propre à rem-
plir la place d’Ebu Thaher. Je ne manquerai
pas de bien faire valoir à ma maîtresse la bonne
volonté que vous avez pour elle.

Scheherazade , en cet endroit remarquant
qu’il était jour, cessa de parler. La nuit sui-
vante elle poursuivit ainsi son discours z

CCII° NUIT.

Après que la contidente eut marqué au joail-
lier la joie qu’elle avait de le voir si dispose a
rendre servis-e a Schemselnihar et au prince de
Perse, le joaillier tira la lettre de son sein et
la lui rendit, en lui disant : Tenez, portez-la
promptement au prince de Perse et repassez
par ici, afin que je voie la réponse qu’il y fera.

N’oubliez pas de lui rendre compte de notre
entretien.

La contîdente prit la lettre et la porta au
prince qui y tît réponse sur-le-champ. Elle re-
tourna chez le joaillier lui montrer la réponse
qui contenait ces paroles:

RÉPONSE DU PRINCE DE PERSE A SCHÉM-
SELNIHAR.

«Votre précieuse lettre produit en moi un
grand etl’et, mais pas si grand que je le sou-
haiterais. Vous tachez de me consoler de la
perte d’Ebn Thaher. Hélas! quelque sensible
que j’y sois, ce n’est que la moindre partie des

maux que je soutire. Vous les connaissez ces
maux , et vous savez qu’il n’yia que votre pré.

sence qui soit capable de les guérir. Quand
viendra le temps que j’en pourrai jouir sans
crainte d’en être prive? Qu’il me parait éloi-

gné! ou plutôt faut-il nous natter que nous le
pourrons voir? Vous me commandez de me
conserver :je vous obéirai, puisque j’ai re.
nonce a ma propre volonté pour ne suivre que
la votre. Adieu! u

Après que le joaillier eut lu cette lettre , il la
donna à la confidente, qui lui dit en le quit.
tant : Je vais, seigneur, faire en sorte que mn
maîtresse ait la même confiance en vous qu’elle

avait pour Ebn Thaher. Vous aurez demain de
mes nouvelles. En ellet, le jour suivant il la
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vit arriver avec un air qui marquait combien
elle était satisfaite. Votre seule vue, lui dit-il ,
me fait connaître que vous avez mis l’esprit de

Schemselnihar dans la disposition que vous
souhaitiez. - Il est vrai, répondit la confi-
dente, et vous allez apprendre de quelle ma-
nière j’en suis venue à bout. Je trouvai hier ,
poursuivit-elle, Scbemselnihar qui m’attendait
avec impatience. Je lui remis la lettre du prin-
ce ; elle la lut les larmes dans les veux g et quand
elle eut achevé, comme je vis qu’elle allait s’a-

bandonner a ses chagrins ordinaires z Madame,
lui dis-je, c’est sans doute l’éloignement d’Ebn

Thaher qui vous amige; mais permettez-moi
de vous conjurer au nom de Dieu de ne vous
point alarmer davantage sur ce sujet. Nous
avons trouvé un autre lui-mème qui s’offre à
vous obliger avec autant de zèle, et , ce qui est
le plus important, avec plus de courage. Alors
je lui parlai de vous, continua l’esclave, et lui
racontai le motif qui vous avait fait aller chez
le prince de Perse. Enfin , je l’assurai que vous
garderiez inviolablement le secret au prince de
Perse et à elle , et que vous étiez dans la réso-
lution de favoriser leurs amours de tout votre
pouvoir. Elle me parut fort consolée après mon
discours. Ah! quelle obligation , s’écria-t-elle ,

n’avons nous pas , le prince de Perse et moi,
a l’honnête homme dont vous me parlez! Je
veux le connaître , le voir pour entendre de sa
propre bouche tout ce que vous venez de me
dire, et le remercier d’une générosité inouie

envers des personnes pour qui rien ne l’oblige
a s’intéresser avec tant d’affection. Sa vue me

fera plaisir et je n’oublierai rien pour le con-
firmcr dans de si bons sentimens. Ne manquez
pas de l’aller prendre demain et de me l’ame-
ner. C’est pourquoi, seigneur, prenez la peine
de venir avec moi jusqu’à son palais.

Ce discours de la confidente embarrassa le
joaillier. Votre maîtresse, reprit- il , me per-
mettra de dire qu’elle n’a pas bien pensé à ce

qu’elle exige de moi. L’accès qu’Ebn Thaher

avait auprès du calife, lui donnait entrée par-
tout, et les officiers qui le connaissaient le lais-
saient aller et venir librement au palais de
Schemselnihar; mais moi, comment oserais-je
y entrer? Vous voyez bien vous-mémé que cela
n’estpas possible. Je vous supplie de représenter
à Schemselnihar les raisons qui doivent m’em-
pêcher de lui donner cette satisfaction , et tou-
tes les suites fâcheuses qui pourraient en arri-

LES MILLE ET UNE NUITS.
ver. Pour peu qu’elle y fasse attention, elle
trouvera que c’est m’exposer inutilement a un

très-grand danger.
La confidente tâcha de rassurer le joaillier:

Croyez-vous, lui dit-elle , que Schcmselnihar
soit assez dépourvue de raison pour vous ex-
poser au moindre péril, en vous faisant venir
chez elle; vous de qui elle attend des services
si considérables. Songez vous-mème qu’il n’y a

pas la moindre apparence de danger pour vous.
Nous sommes trop intéressées en cette affaire,

ma maîtresse et moi , pour vous y engager mal
a propos. Vous pouvez vous en fier à moi et
vous laisser conduire. Après que la chosese
sera faite , vous m’avouerez vous-mème que
votre crainte était mal fondée.

Le joaillier se rendit aux discours de la con-
fidente et se leva pour la suivre; mais de quel-
que fermeté qu’il se piquat naturellement, la
frayeurs’était tellementemparéedelui,quetout
le corps lui tremblait. Dans l’étatoù vous voilà ,

lui dit-elle , je vois bien qu’il vaut mieux que
vous demeuriez chez vous et que Schemselni-
bar prenne d’autres mesures pour vous voir,
et il ne faut pas douter que pour satisfaire l’en-
vie qu’elle en a , elle ne vienne ici vous trou-
ver elle-méme : cela étant ainsi, seigneur, ne
sortez pas; je suis assurée que vous ne serez
pas longtemps sans la voir arriver. La confi-
dente l’avait bien prévu; elle n’eut pas plum

appris à Schemselnihar la frayeur du joaillier,
que Schemselnihar se mit en état d’aller chez

lui.
Il la reçut avec toutes les marques d’un pro-

fond respect. Quand elle se fut assise, comme
elle était un peu fatiguée du chemin qu’elle
avait fait, elle se dévoila et laissa voir au joail-
lier une beauté qui lui lit connaître que le
prince de Perse était excusable d’avoir donné

son cœur a la favorite du calife. Ensuite elle
salua le joaillier d’un air gracieux et lui dit:
Je n’ai pu apprendre avec quelle ardeur vous
êtes entré dans les intérêts du prince de Perse

et dans les miens, sans former aussitôt le des-
sein de vous en remercier moi-même. Je rends
grâce au ciel de nOus avoir aussitôt dédomma-

gés de la perte d’Ebn Thahcr.
Scheherazade fut obligée de s’arrêter en ce!

endroit à cause du jour qu’elle vit paraître. Le

lendemain , elle continua son récit de cette
sorte :
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CCIII° NUIT. serait assez commode pour cette entrevue. -J e
pourrais bien, reprit-il, les faire venir ici;
mais j’ai pensé qu’ils seront plus en liberté

dans une autre maison que j’ai, ou actuelle-
ment il ne demeure personne. Je l’aurai bien-
tôt meublée assez proprement pour les rece-
voir. Cela étant, repartit la confidente, il ne
s’agit plus à l’heure qu’il est que d’y faire con-

sentir Schemselnihar. Je vais lui en parler et
je viendrai vous en rendre réponse en peu de
temps.

ElTectivement elle fut fort. diligente. Elle ne
tarda pas a revenir et elle rapporta au joail-
lier que sa maîtresse ne manquerait pas de se
trouver au rendez-vous vers la tin du jour. En
même temps elle lui mit entre les mains une
bourse, en lui disant que c’était pour acheter
la collation. Il la mena aussitôt a la maison ou
les amans devaient se renconter, atin qu’elle
sût ou elle était et qu’elle y put amener sa
maîtresse; et des qu’ils se furent séparés, il

alla emprunter chez ses amis de la vaisselle
d’or et d’argent, des tapis, des coussins fort
riches et d’autres meubles , dont il meubla cette
maison très-magnithuement. Quand il y eut
mis toute chose .en état, il se rendit chez le
prince de Perse.

Itepresentez-vous la joie qu’eut le prince,
lorsque le joaillier lui dit, qu’il le venait
prendre pour le conduire a la maison qu’il
avait préparée pour le recevoir lui et Schem-
selnihar. Cette nouvelle lui fit oublier ses cha-
grins et ses soutiranccs. Il prit un habit ma-
gnifique et sortit sans suite avec le joaillier
qui le lit passer par plusieurs rues détournées,
atin que personne ne les observât, et l’intro- ’
duisit enfin dans la maison , ou ils cammen-
cèrent à s’entretenir jusqu’à l’arrivée de Schem.

selnihar.
Ils n’attendirent pas longtemps cette amante

trop passionnée. Elle arriva après la prière du

soleil couché, avec sa confidente et deux autres
esclaves. De pouvoir vous exprimer l’excès de
joie dont les deux amans furent saisis aila vue
l’un de l’autre, c’est une chose qui ne m’est

pas possible. Ils s’assirent sur le sofa , se re-
gardèrent quelque temps sans pouvoir parler,
tant ils étaient hors d’eux-mèmes. Mais quand

l’usage de la parole leur fut revenu, ils se dé-
dommagèrent bien de ce silence. Ils se dirent
des choses si tendres, que le joaillier, la conti-
dente et les deux autres esclaves en pleurèrent.

Schemselnihar dit encore plusieurs autres
choses obligeantes au joaillier; après quoi elle
se relira dans son palais. Le joaillier alla sur-
le-champ rendre compte de cette visite au
prince de Perse, qui lui dit en le voyant: Je
vous attendais avec impatience; l’esclave con-
îidente m’a apporté une lettre de sa maîtresse;

mais cette lettre ne m’a point soulagé. Quoique

me puisse mander l’aimable Schemselnihar, je

n’ose rien espérer et ma patience est a bout.

Je ne sais plus quel conseil prendre. Le départ
d’Ebn Thaher me met au désespoir. C’était

mon appui: J’ai tout perdu en le perdant. Je
pouvais me natter de quelque espérance par
l’accès qu’il avait auprès de Schemselnihar.

Aces mots que le prince prononça avec tant
de vivacité qu’il ne donna pas le temps au

joaillier de lui parler , le joaillier lui dit :
Prince, on ne peut prendre plus de part a vos
maux que j’en prends , et si vous voulez avoir
la Patience de m’écouter, vous verrez que je

Puis! apporter du soulagement. A cc discours
le Prince se tut et lui donna audience. Je vois
bien, reprit alors le joaillier, que l’unique
moisa de vous rendre content, est de faire en
“me que vous puissiez entretenir Schemselni-
har en liberté. C’est une satisfaction que je
veux vous procurer et j’y travaillerai des de-
main. Il ne faut point vous exposer a entrer
dans le palais de Schemselnihar; vous savez
Weipérience, que c’est une démarche fort
dangereuse. Je sais un lieu plus propre a cette
entrevue, et ou vous serez en sûreté. Comme

le joaillier achevait ces paroles , le prince
l’embrasse avec transport. Vous ressuscitez,
a“, par cette charmante promesse , un mal-
heureux amant qui s’était déjà condamné à la

m0“- A ce que je vois , j’ai pleinement réparé

i3 Perte d’Ehn Thaher : tout ce que vous ferez
sera bien fait; je m’abandonne entièrement à
vous.

. Après que le prince eut remercié le joail-
lier du zèle qu’il lui faisait paraître, le joail-

hche retira chez lui, ou des le lendemain malin
la confidente de Schemselnihar le vint trou-
ver. ll lui dit qu’il avait fait espérer au prince

de Perse, qu’il pourrait voir bientôt Schem-
telmhar. -- Je viens exprès, lui répondit-elle,

Pour prendre là-dessus des mesures avec vous.
Il me semble, continua-belle, que cette maison
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Le joaillier néanmoins essuya ses larmes pour
songer a la collation , qu’il apporta lui-môme.

Les amans burent et mangèrent peu; après
quoi s’étant tous deux remis sur le sofa, Schem-

selnihar demanda au joaillier, s’il n’avait pas

un luth ou quelqu’autre instrument. Le joail-
lier, qui avait eu soin de pourvoir a tout ce qui
pouvait lui faire plaisir , lui apporta un luth.
Elle mit quelques momens a raccorder et en-
suite elle chanta. “

La s’arrêta Scheherazade a cause du jour
qui commençait a paraître. La nuit suivante
elle poursuivit ainsi :

CCIVa NUIT.

Dans le temps que Schemselnihar charmait
le prince de Perse, en lui exprimant sa pas-
si0n par des paroles qu’elle composait sur-le-
champ , on entendit un grand bruit, et aussi-
tôt un esclave, que le joaillier avait amené avec
lui, parut tout effrayé et vint dire qu’on enfon-
çait la porte; qu’il avait demandé qui c’était,

mais qu’au lieu de répondre on avait redouble

les coups. Le joaillier alarmé quitta Schem-
selnihar et le prince pour aller lui-mème véri-
Iier cette mauvaise nouvelle. Il était déjà dans
la cour lorsqu’il entrevit dans l’obscurité une

troupe de gens armés de bayonnettes et de sa-
bres qui avaient enfoncé la porte et venaient
droit a lui. Il se rangea au plus vite contre un
mur , et sans en être aperçu il les vit passer au
nombre de dix.

Comme il ne pouvait pas être d’un grand
secours au prince de Perse et a Schemselnihar,
il se contenta de les plaindre en lui-mème et
prit le parti de la fuite. Il sortit de sa maison
et alla se réfugier chez un voisin qui n’était pas

encore couché , ne doutant point que cette vio-
lence ne se m par ordre du calife qui avait sans
doute été informé du rendez-vous de sa favo-

rite avec le prince de Perse. De la maison ou
il s’était sauvé , il entendait le grand bruit que

l’on faisait dans la sienne , et ce bruit dura jus-
qu’à minuit. Alors comme il lui semblait que
tout y était tranquille. il pria le voisin de lui
prêter un sabre , et muni de cette arme il sortit,
s’avança jusqu’à la porte de la maison , entra

dans la cour, où il aperçut avec frayeur un
homme qui lui demanda qui il était. Il recon-
nut a la voix que c’était son esclave. Comment
as-tu fait, lui dit-il, pour éviter d’être pris
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par le guet P - Seigneur, je me suis caché
dans un coin de la cour et j’en suis sorti d’a-

bord que je n’ai plus entendu de bruit. Mais
ce n’est point le guet qui a forcé votre maison,

ce sont des voleurs qui ces jours passés en ont
pillé une dans ce quartier-ci. Il ne faut pas
douter qu’ils n’aient remarqué la richesse des

meubles que vous avez fait apporter ici et qu’elle

ne leur ait donné dans la vue.
Le joaillier trouva la conjecture de son es-

clave assez probable. Il visita sa maison et vit
en ellet que les voleurs avaient enlevé le bel
ameublement de la chambre ou il avait reçu
Schemselnihar et son amant, qu’ils avaient em-
porté sa vaisselle d’or et d’argent, et enfin

qu’ils n’y avaient pas laissé la moindre chese.

Il en fut désole : 0 ciel! s’écria-Ml, je suis

perdu sans ressource! Que diront mes amis, et ’

quelle excuse leur apporterai-je, quand je
leur dirai que les voleurs ont forcé ma maison
et dérobé ce qu’ils m’avaient si généreusement

prêté! Ne faudra-t-il pas que je les dédom-
mage de la perte que je leur ai causée? D’ail-

leurs que sont devenus Schemselnihar et le
prince de Perse? Cette alliaire fera un si grand
éclat, qu’il est impossible qU’elle n’aille il”

jusqu’aux oreilles du calife. Il apprendra cette
entrevue et je servirai de victime a sa colère.
L’esclave qui lui était fort allectionné tacha de

le consoler. A l’égard de Schemselnihar, “il

dit-il , les voleurs apparemment se seront con-
tentés de la dépouiller et vous devez croire
qu’elle se sera retirée en sen palais avec ses
esclaves; le prince de Perse aura en le même
sort. Ainsi vous pouvez espérer que le calife
ignorera toujours cette aventure. Pour ce qui
est de la perte que vos amis ont faite , c’est un
malheur que vous n’avez pu éviter. Ils savent

bien que les voleurs sont en si grand nombres
qu’ils ont eu la hardiesse de piller non-seules
la maison dont je vous ai parlé, mais même
plusieurs autres des principaux seigneurs de
la cour; et ils n’ignorent pas que, malgré la
ordres qui ont été donnés pour les prendre 9 0“

n’a pu encore se saisir d’aucun d’eux, quel-

que diligence qu’on ait faite. Vous en se!“
quitte en rendant avas amis la valeur des cho-
ses qui ont été volées, et il vous restera encore;

Dieu merci, assez de bien.
En attendant que le jour parût, le loua“?

lit racommoder par son esclave, le mieux qu’ll
fut possible, la porte de la rue qui avait été
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forcée, après quoi il retourna dans sa maison
ordinaire avec son esclave en faisant de tristes
retissions surce qui était arrivé. Ebn Thaher,
dit-il en lui-mème, a été bien plus sage que

moi, il avait prévu ce malheur, ou je me suis
jeté en aveugle. Plut a Dieu que je ne me fusse
jamais mêlé d’une intrigue qui me coûtera
peut-être la vie.

A peine était-il jour, que le bruit de la mai-
son pillée se répandit dans la ville et attira chez

lui uncinule d’amis et de voisins , dont la plu-
part,sous prétexte de lui témoigner la douleur

de cet accident, étaient curieux d’en connat-

trele détail. Il ne laissapas de les remercier
del’allection qu’ils lui marquaient. Il eut au

moins la consolation de voir que personne ne
lui parlait de Schemselnihar ni du prince de
Perse, ce qui lui fit croire qu’ils étaient chez

eux ; ou qu’ils devaient être en quelque lieu de
sûreté.

Quand le joaillier fut seul, ses gens lui ser-
virent a manger; mais il ne mangea presque
pas. Il était environ midi, lorsqu’un de ses
esclaves vint lui dire qu’il y avait à la porte un

homme qu’il ne connaissait pas, qui deman-
dait à lui parler. Le joaillier ne voulant pas
recevoir un inconnu chez lui, se leva et alla
lui-Péder a la porte. Quoique vous ne me con-
naissiez pas, lui dit l’homme, je ne laisse pas
de vous connaître, et je viens vous entretenir
d’une atlaire importante. Le joaillier, a ces pa-
rme“ 9 le pria d’entrer. Non , reprit l’inconnu ,

me”! Plutôt la peine, s’il vous plait de venir
avec moi jusqu’à votre autre maison. - Com-
mentsavez-vous, répliqua le joaillier, quej’ai

une autre maison que celle-ci? - Je le sais ,
repartit l’inconnu , vous n’avez seulement qu’à

me suivre et ne craignez rien 5 j’ai quelque

cime a vous communiquer qui vous fera plai-
t“? Lejoaillier partit aussitôt avec lui , et après
la] avoir raconté en chemin de quelle manière
le maison ou ils allaient avait été volée, il lui

mi qu’elle n’était pas dans un état à l’y rece-

veir.

Quand ils furent devant la maison , et que
l’Inconnu vit que la porte était a moitié brisée:

Passons outre, dit-il au joaillier, je vois bien
que vous m’avez dit la vérité. Je vais vous me-

ner dans un lieu ou nous serons plus commo-
dément. En disant cela , ils continuèrent de
marcher et marchèrent tout le reste du jour
tans s’arrêter. Le joaillier, fatigué du chemin
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qu’il avait fait , et chagrin de voir que la nuit
s’approchait etque l’inconnu marchait toujours

sans lui dire ou il prétendait le mener, com-
mençait à perdre patience , lorsqu’ils arrivè-

rent a une place qui conduisait au Tigre. Dès
qu’ils lurent sur le bord du neuve, ils s’embar-

quèrent dans un petit bateau et passèrent de
l’autre coté. Alors l’inconnu mena le joaillier

par une longue rue ou il n’avait été de sa vie ,

et après lui voir fait traverser je ne sais com-
bien de rues détournées; il s’arrêta a une porte

qu’il ouvrit. Il fit entrer le joaillier, referma et
barra la porte d’une grosse barre de fer et le
conduisit dans une chambre où il y avait dix
autres hommes qui n’étaient pas moins incon-
nus au joaillier que celui qui l’avait amené.

Ces dix hommes reçurent le joaillier sans lui
faire beaucoup de complimens. Ils lui dirent
de s’asseoir, ce qu’il lit. Il en avait grand be-
soin , car il n’était pas seulement hors d’haleine

d’avoir marché si longtemps , la frayeur dont
il était saisi de se voir avec des gens si propres
à lui en causer, ne lui aurait pas permis de de-
meurer debout. Comme ils attendaientleur chef
pour souper, d’abord qu’il fut arrivé, on ser-

vit. Ils se lavèrent les mains, obligèrent le joail-
lier a faire la même chose et à se mettre à table
avec eux. Après le repas , ces hommes lui de-
mandèrent s’il savait à qui il parlait?il répon-

dit que non, et qu’il ignorait même le quar-
tier et le lieu où il était. Racontez-nous votre
aventure de cette nuit, lui dirent-ils et ne nous
déguisez rien. Le joaillier, étonné de ce discours,

leur rependit : Mes seigneurs, apparemment
que vous en êtes déjà instruitsP- Cela est
vrai, répliquèrent-ils , le jeune homme et la
jeune dame qui étaient chez vous hier au soir
nous en ont parlé; mais nous la voulons sa-
voir de votre propre bouche. Il n’en fallut pas
davantage pour faire comprendre au joaillier
qu’il parlait aux voleurs qui avait forcé et pillé

sa maison : Mes seigneurs, s’écria-t-il , je suis

fort en peine de ce jeune hOMe et de cette
jeune dame, ne pourriez-vous pas m’en dire
des nouvelles?

Scheherazade en cet endroit s’interrompit
pour avertir le sultan des Indes que le jour pa-
raissait , et elle demeura dans le silence. La nuit
suiVante elle reprit ainsi son discours :

CCV’ NUIT.

Sire, dit-elle, sur la demande que le joaillier



                                                                     

264 ’ .fit aux voleurs s’ils ne pouvaient pas lui ap-
prendre des nouvelles du jeune homme et de
la jeune dame : N’en soyez pas en peine . re-
prirent-ils, ils sont en lieu de sûreté et ils se
portent bien. En disant cela, ils lui montrèrent
deux cabinets et ils l’assurérent qu’ils y étaient

chacun séparément. Ils nous ont appris , ajou-
térent-ils , qu’il n’y a que vous qui ayez con-

naissance de ce qui les regarde. Dès que nous
l’avons su, nous avons eu pour eux tous les
égards possibles a votre considération. Bien
loin d’avoir usé de la moindre violence , nous

leur avons fait au contraire toute sorte de bons
traitemens, et personne de nous ne voudrait
leur avoir fait le moindre mal. Nous vous di-
sons la même chose de votre personne, et vous
pouvez prendre toute sorte de confiance en

nous. .Le joaillier, rassuré par ce discours et ravi
de ce que le prince de Perse et Schemselnihar
avaient la vie sauve, prit le parti d’engager da-

vantage les voleurs dans leur bonne volonté.
Il les loua, il les (latta et leur donna mille béné-
dictions. Seigneurs, leur dit-il , j’avoue que je
n’ai pas l’honneur de vous connaître; mais

c’est un très-grand bonheur pour moi de ne
vous être pas inconnu, et je ne puis assez vous
remercier du bien que cette connaissance m’a
procuré de votre part. Sans parler d’une si
grande action d’humanité, je vois qu’il n’y a

que des gens de votre sorte capables de garder
un secret si lidélement qu’il n’y a pas lieu de

craindre qu’il soit jamais révélé, et s’il y a

quelque entreprise diliicile , il n’y a qu’a vous

en charger. Vous savez en rendre un bon
compte par votre ardeur, par votre courage ,
par votre intrépidité. Fondé sur des qualités

qui vous appartiennent a sijuste titre, je ne fe-
rais pas diliiculté de vous raconter mon histoire

et celle des deux autres personnes que vous
avez trouvées chez moi, avec toute la fidélité
que vous m’avez demandée.

Après que le joaillier eut pris ces précautions
pour intéresser les voleurs dans la confidence
entière de ce qu’il avait a leur révéler, qui ne

pouvait produire qu’un bon elIet, autant qu’il

pouvait le juger, il leur fit, sans rien omettre ,
le détail des amours du prince de Perse et de
Schemselnihar, depuis le commencement jus-
qu’au rendez-vous qu’il leur avait procuré dans

sa maison.
Les voleurs furent dans un grand étonne-
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ment de toutes les particularités qu’ils venaient

d’entendre. Quoi l s’écrierent-ils quand le joail-

lier eut achevé, esbil bien possible que le jeune
homme soit l’illustre Ali Ebn Becar, prince de
Perse , et la jeune dame , la belle et la célèbre
Schemselnihar? Le joaillier leur jura que rien
n’était plus vrai que ce qu’il leur avait dit, et

il ajouta qu’ils ne devaient pas trouver étrange

que des personnes si distinguées eussent eu de
la répugnance a se faire connaître.

Sur cette assurance, les voleurs allèrent aus-
sitôt se jeter aux pieds du prince et de Schem-
selnihar, l’un après l’autre , et ils les supplié-

rentde leur pardonner, en leur protestantqu’il
ne leur serait rien arrivé de ce qui s’était passé

s’ils eussent été informes de la qualité de leurs

personnes avant de forcer la maison du joail-
lier. Nous allons tacher, ajoutèrent-ils, de ré-
parer la faute que nous avons commise. Ils re-
vinrent au joaillier. Nous sommes bien tachés,
lui dirent-ils, de ne pouvoir vous rendre tout
ce qui a été enlevé de chez vous, dont une par-

tie n’est plus en notre disposition : nous vous
prions de vous contenter de l’argenterie, que
nous allons vous remettre entre les mains.

Le joaillier s’estima trop heureux de la grâce

qu’on lui faisait. Quand les voleurs lui eurent
livré l’argenterie , ils tirent venir le prince de

Perse et Schemseluihar, et leur dirent, de me-
me qu’au joaillier, qu’ils allaient les remener
en un lieu d’où ils pourraient se retirer chacun
chez soi ; mais qu’auparavant ils voulaientqu’ils

s’engageassent par serment de ne les pas déce-

ler. Le prince de Perse, Schemselnihar et le
joaillier leur dirent qu’ils auraient pu se lier a
leur seule parole; mais, puisqu’ils le souhai-
taient, qu’ils juraient solennellement de leur
garder une lidelité inviolable. Aussitôt les vo-
leurs, satisfaits de leur serment, sortirent avec
eux.

Dans le chemin, le joaillier, inquiet de ne P85
voir la conlidente ni les deux esclaves, “Il:
procha de Schemselnihar et la supplia de lut
apprendre ce qu’elles étaient devenues. Je n’en

sais aucune nouvelle, répondit-elle; je ne pu“
vous dire autre chose, sinon qu’on nous enleva
de chez vous, fit passer l’eau et que nous fûmes

conduits a la maison d’où nous venons.
Schemselnihar et le joaillier n’eurent pas Il“

plus long entretien. Ils se laissèrent conduire
par les voleurs avec le prince, et ils arrivèrent
au bord du lieu-vo. Les voleurs prirent un ba-
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teau, s’embarquèrent avec eux et les passèrent
a l’autre bord.

Dans le temps que le prince de Perse ,
Schemselnihar et le joaillier se débarquaient,
on entendit un grand bruit du guet a cheval ,
qui accourait, et il arriva dans le moment que
le bateau ne taisait que de déborder et qu’il re-

passait les voleurs a toute force de rames.
Le commandant de la brigade demanda au

prince, à Schemselnihar et au joaillier d’où ils

venaient si tard et qui ils .étaient. Comme ils
étaient saisis de frayeur et que d’ailleurs ils

craignaientde dire quelque chose qui leur fit
tort, ils demeurèrent interdits. Il fallait parler
cependant: c’est ce que m le joaillier, qui
avait l’esprit un peu plus libre. Seigneur, ré-

pondit-il, je puis vous assurer, premièrement,
que nous sommes d’honnêtes personnes de la

ville. Les gens qui sont dans le bateau qui
vient de nous débarquer, et qui repasse de l’au-

tre coté, sont des voleurs , qui forcèrent, la
dernière nuit, la maison ou nous étions. Ils
la pillèrent et nous emmenèrent chez eux, ou,
après les avoir pris par toutes les voies de dou-
ceur que nous avons pu imaginer, nous avons
obtenu notre liberté, et ils nous ont ramenés
jusqu’ici. Ils nous ont même rendu une bonne
partie du butin qu’ils avaient fait , que voici.
Et en disant cela, il montra au commandant le
paquet d’argenterie qu’il portait.

Lecommandant ne se contenta pas de cette
réponse du joaillier; il s’approcha de lui et du
prince de Perse, et les regarda l’un après l’au-

tre. Dites-nous au vrai, reprit-ilen s’adressant

à “la (111i estcette dame, d’où vous la connais-

sez et en quel quartier vous demeurez?
Cette demande les embarrassa fort, et ils ne

savaient que répondre. Schemselnihar franchit
la dlmculté : elle tira le commandant a part, et
elle ne lui eut pas plus tôt parlé qu’il mit pied

“ “être avec de grandes marques de respect et
dihOîlnéteté. Il commanda aussitôt à ses gens

de faire venir deux bateaux.

Quand les bateaux furent venus, le comman-
dant lit embarquer Schemselnihar dans l’un et
le Prince de Perse et le joaillier dans l’autre ,
avec de“ de ses gens dans chaque bateau ,
avec ordre de les accompagner chacun jus-“

. qu où ils devaient aller. Les deux bateaux pri-
rent chacun une route dillérenle. Nous ne par-
lerons présentement que du bateau ou étaient
le Prince de Perse et le joaillier.
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Le prince de Perse, pour épargner la peine
aux conducteurs qui lui avaient été donnés et
au joaillier, leur dit qu’il mènerait le joaillier
chez lui et leur nomma le quartier ou il de-
meurait. Sur cet enseignement, les conducteurs
tirent aborder le bateau devant le palais du ca-
life. Le prince de Perse et le joaillier en lu-
rent dans une grande frayeur, dont ils n’ose-
rent rien témoigner. Quoiqu’ils eussent en-
tendu l’ordre que le commandant avait donné,
ils ne laissèrent pas néanmoins de s’imaginer

qu’on allait les mettre au corps de garde pour
être présentés au calife le lendemain. l

Ce n’était pas la cependant l’intention des

conducteurs. Quand ils les eurent fait débar-
quer, comme ils avaient a aller rejoindre leur
brigade, ils les recommandèrenta un oillcier
de la garde du calife, qui leur donna deux de
ses soldats pour les conduire par terre a l’hôtel
du prince de Perse, qui était assez éloigné du
neuve. Ils y arrivèrent enlin, mais tellement las
et fatigués qu’à peine ils pouvaientse mouvoir.

Avec cette grande lassitude, le prince de
Perse était d’ailleurs si allligé du contre-temps

malheureux qui lui était arrivé a lui et Schem-
selnihar, et qui lui ôtait désormais l’espérance
d’une autre entrevue , qu’il s’évanouit en s’as-

seyant sur son sofa. Pendant que la plus grande
partie de ses gens s’occupaient ale faire reve-
nir, les autres s’assemblèrent autour du joail-
lier , et le prièrent de leur dire ce qui était ar-
rivé au prince, dont l’absence les avait mis
dans une inquiétude inexprimable.

Scheherazade s’interrompit A ces derniers
mots, et se tut , a cause du jour dont la clarté
commençait à se faire voir. Elle reprit son dis-

cours la nuit suivante, et dit au sultan des
Indes :

CGVIe NUIT.

Sire , je disais hier a votre majesté que pan-
dent que l’on était occupé a faire revenir le
prince de son évanouissement, d’autres de ses
gens avaient demandé au joaillier ce qui mais
arrivé a leur martre. Le joaillier, qui n’avait
garde de leur révéler rien de ce qu’il ne leur
appartenait pas de savoir, leur répondit que
la chose était très extraordinaire; mais que ce
n’était pas le temps d’en faire le récit, et qu’il

valait mieux songer a secourir le prince. Par
bonheur le prince de Perse revintà lui en ce
moment , et ceux qui lui avaient fait cette de-
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mande avec empressement, s’écarterent , et
demeurèrent dans le respect, avec beaucoup
de joie de ce que l’évanouissement n’avait pas

duré plus longtemps.
Quoique le prince de Perse eût recouvré la

connaissance, il demeura néanmoins dans une
si grande faiblesse , qu’il ne pouvait ouvrir la
bouche pour parler. Il ne répondait que par
signes, même à ses parons qui lui parlaient. Il
était encore en cet état le lendemainmatin,
lorsque le joaillier prit congé delui. Le prince
ne lui répondit que par un clin d’œil, en lui
tendant la main z et comme il vit qu’il était
chargé du paquet d’argenterie que les voleurs
lui avoient rendue , il fit signe a un de ses gens
de le prendre , et de le porter chez lui.

On avait attendu le joaillier avec grande im-
patience dans sa famille , le jour qu’il en était
sorti avec l’homme qui l’était venu demander,

et que l’on ne connaissait pas: et l’on n’avait

pas douté qu’il ne lui fût arrivé quelqu’autre

atTaire pire que la première , des que le temps
qu’il devait être revenu , fut passé. Sa femme ,

ses enfans, et ses domestiques en étaient dans
de grandes alarmes, et ils en pleuraient en-
core lorsqu’il arriva. Ils eurent de la joie de le
revoir; mais ils furent troublés de ce qu’il était

extrêmementchangé , depuis le peu de temps
qu’ils ne l’avaient vu. La longue fatigue du
jour précédent, etla nuit qu’il avait passée dans

de grandes frayeurs et sans dormir, étaientla
cause de ce changement qui l’avait rendu a
peine reconnaissable. Comme il se sentait lui-
mcme fort abattu , il demeura deux jours chez
lui a se remettre, et il ne vit que quelques-uns
de ses amis les plus intimes, a qui il avait com-
mandé qu’on laissât l’entrée libre.

Le troisième jour , le joaillier, qui sentit ses
forces un peu rétablies, crut qu’elles augmen-
teraient s’il sortait pour prendre l’air. Il alla à

la boutique d’un riche marchand de ses amis ,
avec qui il s’entretint assez longtemps. Comme
il se levait pour prendre congé de son ami, et
se retirer, il aperçutune femme qui lui faisait
signe, et il la reconnut pour la confidente de
Schemselnihar. Entre la crainte et la joie qu’il
en eut, il se retira plus promptement sans la
regarder. Elle le suivit, comme il s’était bien
douté qu’elle le ferait, parce que le lieu ou il
était n’était pas commode a s’entretenir avec

elle. Comme il marchait un peu vite, la song-
deale, qui ne pouvait le suivre du meme pas ,
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lui criait de temps en temps de l’attendre. Il
l’entendait bien; mais après ce qui lui était ar-

rivé, il ne voulait pas lui parler en public, de
peur de donner lieu de soupçonner qu’il eût,
ou qu’il eût eu commerce avec Schemselnihsr.
En effet, on savait dans Bagdad qu’elle appar-
tenait a cette favorite , et qu’elle faisait toutes

ses emplettes. Il continua du même pas, et ar-
riva a une mosquée qui était peu fréquentée,

etoù il savait bien qu’il n’y aurait personne.

Elle y entra après lui, et ils eurent toute la li-
berté de s’entretenir sans témoin.

Le joaillier et la contidente de Schemselnihar
se témoignèrent réciproquement combien ils

avaient de joie de se revoir, après l’aventure
étrange causée par les voleurs, et leur crainte
l’un pour l’autre, sans parler de celle qui re-

gardait leur propre personne.
Le joaillier voulait que la confidente com-

mençât par lui raconter comment elle avait
échappé. avec les deux esclaves, et qu’elle lui

apprît ensuite des nouvelles de Schemselnihar,
depuis qu’il ne l’avait vue. Mais la confidente

lui marqua un si grand empressement de sa-
voir auparavant ce qui lui était arrivé depuis
leur séparation si imprévue, qu’il fut obligé

de la satisfaire. Voila, dit-il en achevant, ce
que vous désiriez d’apprendre de moi: Ap-

prenez-moi , je vous prie a votre tout, ce tlne
je vous ai déjà demandé.

Dés que je vis paraître les voleurs, dit la
confidente, je m’imaginai sans les bien exami-

ner,quc c’étaient les soldats de la garde du
calife, que le calife avait été informé de la sor-

tie de Schemselnihar, et qu’il les avait envoyés

pour lui ôter la vie, au prince de Perse,età nous
tous. Prévenue de cette pensée, je montai sur-

le-ehamp à la terrasse du haut de votre maison,
pendant que les voleurs entrèrent dans la cham-
bre ou étaient le prince de Perse etSchemselni-
“a!” et les deux esclaves de Schemselnihar furent

diligentes a me suivre. De terrasse en terrasse,
nous arrivâmes à celle d’une maison d’honnêtes

gens, qui nous reçurent avec beaucoup d’hon-
nêteté, et chez qui nous passâmes la nuit.

Le lendemain matin , après que nous clim?s
remercié le maître de la maison du plaisir
qu’il nous avait fait, nous retournâmes au W
lais de Schemselnihar. Nous y rentrâmes dans
un grand désordre, et d’autant plus amigèef’

que nous ne savions quel aurait été le destin
de nos deux amans infortunés. Les autres lems
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mes de Schemselnihar furent étonnées de voir

que nous revenions sans elle. Nous leur dtmes,
comme nous en étions convenues , qu’elle était

demeurée chez une dame de ses amies , et
qu’elle devait nous envoyer appeler pour aller
la reprendre, quand elle voudrait revenir, et
elles se contentèrent de cette excuse.

Je passai cependant la journée dans une
grande inquiétude. La nuit venue, j’ouvris la

petite porte de derrière , et je vis un petit ba-
teau sur le canal détourné du fleuve, qui y
aboutit. J’appelai le batelier, et le priai d’aller

de coté et d’autre le long du fleuve, voir s’il

n’apercevrait pas une dame , et s’il la rencon-
trait de l’amener.

J’attendis son retour avec les deux esclaves ,
qui étaient dans la même peine que moi, et il
était déjà prés de minuit lorsque le même ba-

teau arriva avec deux hommes dedans, et une
femme couchée sur la poupe. Quand le bateau
est abordé, les deux hommes aidèrent la
femme aselever, et à se débarquer, et je la
reconnus pour Schcmselnihar, avec une joie
de la revoir, et de ce qu’elle était retrouvée ,

que je ne puis exprimer.
Scheherazade finit ici son discours pour cette

nuit. Elle reprit le même conte la nuit suivante,
et dit au sultan des Indes :

CCVIIa NUIT.

Site, nous laissâmes hier la confidente de
SChemselnihar dans la mosquée, où elle ra-
contait au joaillier ce qui lui était arrivé de-
?“ qu’ils ne s’étaient vus, et les circonstances

du retour de Schemselnihar a son palais: elle
Wursuivit ainsi :

Je donnai, dit-elle, la main a Schemselnihar,
W“ l’aider à mettre pied a terre. Elle avait
En“ besoin de ce secours, car elle ne pouvait
“millime soutenir. Quand elle se fut débar-
q“ét’«a die me dit a l’oreille, d’un ton qui mar-

qui!“ ton adliction , d’aller prendre une bourse
de mille pièces d’or, et de la donner aux deux
soldats qui l’avaient accompagnée. Je la remis

entre les mains des deux esclaves pour la sou-
tenir, Et après avoir dit aux deux soldats de
m’attendre un moment, je courus prendre la
“me, et je revins incessamment. Je la donnai
aux deux soldats, je payai le batelier, et je
fermai la porte,
“ Je rejoignis Scbemselnihar, qu’elle n’était
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pas encore arrivée a sa chambre. Nous ne
perdîmes pas de temps , nous la deshabilltlmes,
et nous la mtmes dans son lit, ou elle ne fut
pas plutôtnqu’elle demeura comme prête a
rendre l’âme tout le reste de la nuit.

Le joursuivant , ses autres femmes témoi-
gnérent un grand empressement de la voir;
mais je leur dis qu’elle était revenue extrême-

ment fatiguée et qu’elle avait besoin de repos

pour se remettre. Nous lui donnâmes cepen-
dant, les deux autres femmes et moi, tout le
secours que nous pûmes imaginer et qu’elle
pouvait attendre de notre zèle. Elle s’obstine
d’abord à ne vouloir rien prendre, et nous eus-
sions désespéré de sa vie, si nous ne nous fus-

sions aperçus que le vin que nous lui donnions
de temps en temps, lui faisait reprendre des
forces. A force de prières enfin nous vainquî-
mes son opiniâtreté et nous l’obligeàmes de

manger.
Lorsque je vis qu’elle était en état de parler,

(car elle n’avait fait que pleurer, gémir et sou-
pirer jusqu’alors) je lui demandai en grâce de

vouloir bien me dire par quel bonheur elle
avait échappé des mains des voleurs. Pour-
quoi exigcz-vous de moi, me dit-elle avec un
profond soupir, que je renouvelle un si grand
sujet d’amiction! Plut a Dieu que les voleurs
m’eussent ôté la vie, au lieu de me la conser-

ver! mes maux seraient finis, et je ne vis que
pour souffrir davantage.

Madame, repris-je, je vous supplie de ne me
pas refuser. Vous n’ignorez pas que les mal-
heureux ont quelque sorte de consolation à
raconter leurs aventures les plus fâcheuses. Ce
que je vous demande vous soulagera, si vous
avez la bonté de me l’accorder.

Écoutez donc, me dit-elle, la chose la plus
désolante qui puisse arriver a une personne
aussi passionnée que moi, qui croyais n’avoir

plus rien à désirer. Quand je vis entrer les
voleurs le sabre et le poignard a la main, je
crus que nous étions au dernier moment de
notre vie, le prince de Perse et moi, et je ne
regrettais pas ma mort, dans la pensée que je
devais mourir avec lui. Au lieu de se jetter sur
nous pour nous percer le cœur comme je m’y

attendais, deux furent commandés pour nous
garder, et les autres cependant tirent des bal.
lots de tout ce qu’il y avait dans la chambre et
dans les piècesa côté. Quand ils eurent achevé
et qu’ils eurent chargé les ballots sur leurs
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épaules , ils sortirent et nous emmenèrent
avec eux.

Dans le chemin, un de ceux qui nous ac-
compagnaient me demanda qui j’étais g et je lui
dis que j’étais danseuse. Il [il la même de-
mande au prince, qui répondit qu’il étaitbour-

geois.
Lorsque nous fûmes chez eux , ou nous eû-

mes de nouvelles frayeurs, ils s’assemblèrent
autour de moi, et après avoir considéré mon
habillement et les richesjoyaux dont j’étais pa-
rce, ils se doutèrent que j’avais déguise ma
qualité. Une danseuse n’est pas faite comme

vous, me dirent-ils, dites-nous au vrai qui
vous êtes?

Comme ils virent que je ne rependais rien:
Et vous, demandèrent-ils au prince de Perse,
qui êtes-vous aussi P nous voyons bien que
vous n’êtes pas un simple bourgeois comme
vous l’avez dit. Il ne les satisfit pas plus que
moi sur ce qu’ils desiraient de savoir. Il leur
dit seulement qu’il était venu voir le joaillier,
qu’il nomma, et se divertir avec lui, et que la
maison ou ils nous avaient trouves lui appar-
tenait.

Je connais ce joaillier, dit aussitôt un des
voleurs qui paraissait avoir de l’autorité parmi
eux; je lui ai quelque obligation sans qu’il en
sache rien, et je sais qu’il a une autre maison ,
je me charge de le faire venir demain : nous
ne vous relâcherons pas, continua-HI, que nous
ne sachions par lui qui vous êtes. Il ne Vous
sera fait cependant aucun tort.

Le joaillier fut amené le lendemain, et comme
il crut nous obliger, comme il le fil en elTet, il
déclara aux voleurs qui nous étions véritable-

ment. Les voleurs vinrent me demander par-
don, et je crois qu’ils en usèrent de même
envers le prince de Perse, qui était dans un
autre endroit, et ils me protestèrentqu’ils n’au-

raient pas forcé la maison ou ils nous avaient
trouvés, s’ils eussent su qu’elle appartenait au

joaillier Ils nous prirent aussitôt le prince
de Perse, le joaillier et moi, et ils nous ame-
nèrent jusqu’au bord du neuve : ils nous ti-
rent embarquer dans un bateau qui nous passa
de ce côte g mais nous ne fûmes pas débarqués,

qu’une brigade du guet a cheval vint a nous.
Je pris le commandant à part, je me nom-

mai et lui dis que le soir procèdent, en reve-
nant de chez une amie, les voleurs qui repas-
saient de leur côte, m’avaient arrêtée et emme-
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née chez eux; que je leur avais ditquij’èlais

et qu’en me relâchant ils avaient fait la moine
grâce, a ma considération , aux deux personnes
qu’il voyait, après les avoir assures qu’ils

étaient de ma connaissance. 1l mit aussitôt
pied a terre pour me faire honneur, et après
qu’il m’eut témoigné la joie qu’il avait de pou-

voir m’obliger en quelque chose, il lit venir
deux bateaux et me lit embarquer dans l’un
avec deux de ses gens que vous avez vus, qui
m’ont escortée jusqu’ici: pour ce qui est du

prince de Perse et du joaillier, il les renvoya
dans l’autre, aussi avec deux de ses gens pour
les accompagner et les conduire en sûreté jus-

que ehez eux.
J’ai confiance, ajouta-belle, en finissant et

en fondant en larmes, qu’il ne leur sera pas
arrive de mal depuis notre séparation et je ne
doute pas que la douleur du prince ne soit égale

ale mienne. Le joaillier, qui nous aobliges
avec tant d’all’ection , mérite d’être recom-

pense de la perte qu’il a faite pour l’amour de

nous. Ne manquez pas demain matin de pren-
dre deux bourses de mille pièces d’or chacune,

de les lui porter de ma part, et de lui deman-
der des nouvelles du prince de Perse.

Quand ma bonne maîtresse eut achevé, je
tâchai sur le dernier ordre qu’elle venait de me
donner, de m’informer des nouvelles du prince

de Perse, de lui persuader de faire des shorts
pour se surmonter elle-mème, après le danscr
qu’elle venait d’essuyer et dont elle n’avait

échappé que par un miracle. Ne me répliquez

I333, reprit-elle, et laites ce que je vous com-
mande.

Je fus contrainte de me taire et je suis venue
pour lui obéir; j’ai été chez vous, ou je ne vous

ai Pas trouvé, et dans l’incertitude si je vous
trouverais ou l’on m’a dit que vous pouviez
être, j’ai été sur le point d’aller chez le prince

de Perse, mais je n’ai ose l’entreprendre3j’ai

laissé les deux bourses en passant chez une
personne de connaissance : attendez-moi ici,.
je ne mettrai pas de temps a les apporter. .

Scheherazade s’aperçut que le jour Damls’

sa“, et se lut après ces dernières paroles.
continua le même conte la nuit suivante et dit

au sultan des Indes.

CCVIII° NUIT.

Sire, la contldente revint joindre le joaillier
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dans la mosquée ou elle l’avait laissé, et en

lui donnant les deux bourses : Prenez , dit-elle,
et satisfaites vos amis. Il y en a , repritle joail-
lier, beaucoup au-dela de ce qui est nécessaire;
mais je n’oserais refuser la grâce qu’une dame

si honnête et si généreuse veut bien faire a son

très-humble serviteur. Je vous supplie de l’as-

surer que je conserverai éternellement la mé-
moire de ses bontés. Il convint avec la conti-
dente qu’elle viendrait le trouver a la maison
ou elle l’avait vu la première lois, lorsqu’elle

aurait quelque chose à lui commander de la
part de Schemselnihar , et apprendre des nou-
veltes du prince de Perse, après quoi ils se
séparèrent.

Le joaillier retourna chez lui , bien satisfait,
non-seulement de ce qu’il avait de quoi satis-
faire ses amis pleinement; mais qu’il voyait

même que personne ne savait a Bagdad
que le prince de Perse et Schemselnihar se
tussent trouvés dans son autre maison lors-
qu’elle avait été pillée. Il est vrai qu’il avait

déclaré la chose aux voleurs; mais“ avait
confiance en leur secret. lis n’avaient pas d’ail-

leurs assez de commerce dans le monde, pour
craindre aucun danger de leur côté quand ils
l’eussent divulgué. Dès le lendemain matin il
villes amis qui l’avaient obligé, et il n’eut pas

de peine ales contenter. Il eut même beaucoup
“filent de reste pour meubler son autre mai-
son fort proprement, ou il mit quelques-uns
de ses domestiques pour l’habiter. C’est ainsi

qui! oublia le danger dont il av ait échappé , et

sur le soir il se rendit chez le prince de Perse.
. Les olliciers du prince , qui reçurent le joail-

“en lui dirent qu’il arrivait bien à propos; que
i9 Prince, depuis qu’il ne l’avait vu, était dans un

évitai donnait tout sujet de craindre pour sa
“e, et qu’on ne pouvait tirer de lui une seule

Parole. Ils l’introduisirent dans sa chambre
“me fairede bruit, et il le trouva couché dans
“a m a le! Yeux fermés, et dans un état qui lui

m Pompauion : il le salua en lui touchant la
mm, et il l’exhorta à prendre courage.

.14 Prince de Perse reconnut que le joaillier
h“ Parlait, il ouvrit les veux , et le regarda
d’une manière qui lui lit connattre la grandeur
de son amiction, inliniment au-delà de ce qu’il
en avait eu depuis la première fois qu’il avait

“ISChemselnihar: il lui prit et lui serra la
main pour lui marquer son amitié, et lui dit
d’une voix faible qu’il lui était bien obligé
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de la peine qu’il prenait de venir voir un prince
aussi malheureux et aussi amigè qu’il l’était.

Prince, reprit le joaillier, ne parlons pas,
je vous en supplie, des obligations que vous
pouvez m’avoir ; je voudrais bien que les bons
olllces que j’ai tâché de vous rendre , eussent en

un meilleur succès : parlons plutôt de votre
santé; dans l’état ou je vous vois je crains fort

que vous ne vous laissiez abattre vous-mème, et
que vous ne preniez pas la nourriture qui vous
est nécessaire.

Les gens qui étaient près du prince leur
maître prirent cette occasion pour dire au joail-
lier, qu’ils avaient toutes les peines imagi-
nables a l’obliger de prendre quelque chose ,
qu’il ne s’aidait pas , etqu’il y avait longtemps

qu’il n’avait rien pris. Cela obligea lejoaillier

de supplier le prince de souffrir que ses gens
lui apportassent de la nourriture , et d’en
prendre , il l’obtint après de grandes instances.

Après que le prince de Perse eut mangé plus
amplement qu’il n’eût encore fait, par la per-

suation du joaillier, il commanda à ses gens
de le laisser seul avec lui; et lorsqu’ils furent
sortis: Avec le malheur qui lm’accable, llui
dit-il, j’ai une douleur extrême de la perte que
vous avez soufferte pour l’amour de moi : il
est juste que je songe à vous en récompenser:
mais auparavant , après vous en avoir demandé
mille pardons , je vous prie de me dire , si vous
n’avez rien appris de Schemselnihar, depuis
que j’ai été contraint de me séparer d’avec

elle.
Le joaillier; instruit par la contîdente, lui

raconta tout ce.qu’il savait de l’arrivée de
Schemselnihar a son palais, de l’état ou elle
avait été depuis ce temps-la jusqu’à ce qu’elle

se trouva mieux , et qu’elle envoya la coati-
dente pour s’informer de ses nouvelles.

Le prince de Perse ne répondit au discours
du joaillier que par des soupirs et par-des lar-
mes : ensuite il se fit un ell’ort pour se lever ,
lit appeler de ses gens, et alla en personne à
son garde-meuble, qu’il se lit ouvrir : il y m
faire plusieurs ballots de riches meubles et
d’argenterie, et donna ordre qu’on les portât
chez le joaillier.

Le joaillier voulut se défendre d’accepter le
présent que le prince de Perse lui faisait; mais
quoi qu’il lui représentât que Sehemselnihar lui

avait déjà envoyé plus qu’il n’avait eu besoin

pour remplacer ce que ses amis avaient perdu ,
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il voulut néanmoins être obéi. De la sorte, le
joaillier fut obligé de lui témoigner combien il
était confus de sa libéralité, et il lui marqua
qu’il ne pouvait assez l’en remercier. Il voulait

prendre congé : mais le prince le pria de rester,
et ils s’entretinrent une bonne partie de la nuit.

Le lendemain matin, le joaillier vit encore
le prince de Perse avant de se retirer,.et le
prince le fit asseoir prés de lui. Vous savez,
lui dit-il, que l’on a un but en toutes choses :
le but d’un amant est de posséder ce qu’il aime

sans obstacle: s’il perd une fois cette espé-
rance, il est certain qu’il ne doit plus penser
a vivre : vous comprenez que c’est la la triste
situation ou je me trouve. En ellet, dans le
temps que par deux fois je me crois au comble
de mes désirs , c’est alors que je suis arraché
d’auprés de ce que j’aime de la manière la plus

cruelle. Après cela , il ne me reste plus que de
songer a la mort : je me la serais déjà donnée,
si ma religion ne me défendait d’être homicide

de moi-mème : mais il n’est pas besoin que je
la prévienne, je sens bien que je ne l’attendrai

pas longtemps. Il se tut a ses paroles, avec des
gémissemens , des soupirs, des sanglots et des
larmes , qu’il laissa couler en abondance.

Le joaillier, qui ne savaitpas d’autre moyen
de le détourner de cette pensée de désespoir ,
qu’en lui remettant Schemselnihar dans la mé-

moire , et en lui donnant quelque ombre d’es-
pérance, lui dit qu’il craignait que la conti-
dente ne fût déjà venue , et qu’il était à propos

qu’il ne perdit pas de temps à retourner chez
lut. Je vous laisse aller, lui dit le prince; et si
vous la voyez, je vous supplie de lui bien re-
commander d’assurer Schemselnihar, que si
j’ai à mourir , comme je m’y attends bientôt,

f je t’aimerai jusqu’au dernier soupir , et jusque

dans le tombeau.
Le joaillier revint chez lui, et y demeura

dans l’espérance que la confidente viendrait.
Elle arriva quelques heures après; mais toute
en pleurs , et dans un grand désordre. Le
joaillier alarmé lui demanda avec empres-
sement ce qu’elle avait.

Schemselnihar, le prince de Perse, vous,
et moi, reprit la confidente , nous sommes tous
perdus. Écoutez la triste nouvelle que j’appris

hier en rentrant au palais après vous avoir

quittée. iSchemselnihar avait fait châtier, pour quel-
que faute, une des deux esclaves que vous
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vites avec elle le jour du rendez-vous dans
votre autre maison. L’esclave, outrée darce
mauvais traitement, a trouvé la porte du pa-
lais ouverte, elle est sortie, et nous ne dou-
tons pas qu’elle n’ait tout déclaré a un des eu-

nuques de notre garde, qui lui a donné re-
traite.

Ce n’est pas tout, l’autre esclave sa com-
pagne a fui aussi, et s’est réfugiée au palais

du calife, a qui nous avons sujet de croire
qu’elle a tout révélé. En voici la-raison : c’est

qu’aujourd’hui le calife vient d’envoyer mena

dre Schemselnihar par une vingtaine d’ea-
nuques, qui l’ont menée a son palais. J’ai
trouvé le moyen de me dérober, et de venir
vous donner avis de tout ceci. Je ne sais pas
ce qui se sera passé , mais je n’en augure rien

de bon. Quoi qu’il en soit, je vous conjure de

bien garder le secret.
Le jour dont on voyait déjà la lumière,

obligea la sultane Scheherazade de fgarder le
silence a ces dernières paroles. Elle continua
la nuit suivante, et dit au sultan des Indes:

CCIXe NUIT.

Sire, la conlidente ajouta à ce qu’elle venait
de dire au joaillier, qu’il était bon qu’il allât

trouver le prince de Perse sans perdre de temps
et l’avertir de l’affaire, afin qu’il se ttntl’l’et à

tout événement , et qu’il lût fidèle dans la cau-

se commune. Elle ne lui en dit pas davantage,
et elle se retira brusquement, sans attendre sa
réponse.

Qu’aurait pu lui répondre le joaillier dans
l’état ou il se trouvait? Il demeura immobile

et comme étourdi du coup. Il vit bien néan-
moins que i’atTaire pressait : il se fitviolenœ,
et alla trouver le prince de Perse incessamment.
En l’abordant d’un air qui marquait de]à la
méchante nouvelle qu’il venait lui annoncer:

Prince, dit-il, armez-vous de patience, de
constance et de courage, et préparez-venât!
l’assaut le plus terrible que vous ayez etlàW’

tenir de votre vie.
Dites-moi en deux mots ce qu’in a , reprit!“

prince , et ne me faites pas languir? je suis Prôt
de mourir s’il en est besoin.

Le joaillier lui raconta ce qu’il venait d’3?

prendre de la confidente. Vous voyez bien,
continua-t-il , que votre perte est assurée. Il?

vez-vous , sauvez-vous promptement: le IEEE
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est précieux. Vous ne devez pas vous exposer
au colère du calife, encore moins a rien avouer
au milieu des tourmens.

Peu s’en fallut qu’en ce moment le prince
n’expirat d’amiction , de douleur et de frayeur.

Il se recueillit, et demanda au joaillier, quelle
résolution il lui conseillait de prendre dans une
conjoncture ou iljn’y avait pas un moment dont
il ne dût profiter. Il n’y en a pas d’autre, re-

partit le joaillier, que de monter à cheval au
plus un, etde prendre le chemin d’Anbar“, pour

y arriver demain avant le jour. Prenez de vos
gens ce que vous jugerez a propos, avec de
bons chevaux , et soutirez que je me sauve avec
vous.

Le prince de Perse , qui ne vit pas d’autre
parti à prendre, donna ordre aux préparatifs
les moins embarrassons , prit de l’argent et des

pierreries , et après avoir pris conge de sa me-
rs, il partit ets’eloigna de Bagdad en diligence,
avec le joaillier, et les gens qu’il avait choisis.

Ils marchèrent le reste du jour , et toute la
nuit sans s’arrêter en aucun lieu , jusqu’à deux

ou trois heures avant le jour du lendemain,
que fatigués d’une si longue traite , et que leurs

chevaux n’en pouvant plus , ils mirent pied a

terre pour se reposer.
“ils n’avaient presque pas ou le temps de res-

Pll’er, qu’ils se virent assaillis tout-à-coup par

“ne 8’08!!! troupe de voleurs. Ils se défendirent

quelque temps très-courageusement; mais les
88m du prince lurent tues. Cela obligea le prin-
“ et lejoaillier de mettre les armes bas , et de
s’abandonner à leur discrétion. Les voleurs leur

donnèrent la vie: mais après qu’ils se furent
Saisis des chevaux et du bagage , “3105 “poun-

lefeml et en se retirant avec leur butin , ils les
laissèrent au même endroit.

.I*°“quc les voleurs furent éloignés : eh bien,

d“ le Prince désolé au joaillier 3 que dites-vous
de notre aventure et de l’état ou nous voilà? Ne

vaudrait-il pas mieux que je fusse demeure a
Bagdad, et. que j’y eusse attendu la mort, de
quelque manière que je dusse la, recevoir P

Prince» reprit le joaillier , c’est un décret de
la volonté de Dieu: il lui plait de nous éprou-
ver Par amiction sur amiction. C’est à nous de

me“ 038 murmurer , et de recevoir ces disgr. -
ces de sa main avec une entière soumission. Ne
nous arrêtons pas ici davantage, et cherchons

’ Anbsr était une ville sur le Tigre, vingt lieues air-dessous de
“au. tandouri.)
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quelque lieu de retraite, ou l’on veuille bien
nous secourir dans notre malheur.

Laissez-moi mourir, lui dit le prince de Per-
se ; il n’importe pas que je meure ici ou ailleurs.

Peut-être même qu’au moment où nous par-
lons , Schemselnihar n’est plus , et je ne dois
plus chercher à vivre après elle. Le joaillier le
persuada enfin à force de prières. Ils marchè-
rent quelque temps et ils rencontrèrent une
mosquée qui était ouverte , ou ils entrèrent, et
passèrent le reste de la nuit.

A la pointe du jour un homme seul arriva
dans cette mosquée. Il y lit sa prière , et quand
il eut achevé, il aperçut en se retournant le
prince de Perse et le joaillier qui étaient assis
dans un coin. Il s’approcha d’eux en les saluant

avec beaucoup de civilité. Autant que jele puis
connaître , leur dit-il , il me semble que vous
êtes étrangers.

Le joaillier prit la parole: -- Vous ne vous
trompez pas , répondit-il , nous avons été vo-

lés cette nuit en venant de Bagdad, comme
vous le pouvez voir a l’état ou nous sommes,
et nous avons besoin de secours; mais nous ne
savons à qui nous adresser.-Si vous voulez
prendre la peine de venir chez moi, repartit
l’homme, je vous donnerai volontiers l’assis-

tance que je pourrai.
A cette olTre obligeante, le joaillier se tourna

du coté du prince de Perse et lui dit à l’oreille:

Cet homme , prince , comme vous le voyez , ne
nous connaît pas et nous avons a craindre que
quelque autre ne vienne et ne nous connaisse.
Nous ne devons pas , ce me semble , refuser la
grâce qu’il veut bien nous faire. -- Vous êtes
le mettre, reprit le prince, et je consens à tout
ce que vous voudrez.

L’homme, qui vit que le joaillier et le prince
de Perse consultaient ensemble , s’imagine
qu’ils faisaient ditticulte d’accepter la propo.

sition qu’il leur avait faite. Il leur demanda
quelle était leur résolution. - Nous sommes
prêts de vous suivre , répondit le joaillier; ce
qui nous fait de la peine, c’est que nous sommes

nus et que nous avons honte de paraltre en
cet état.

Par bonheur l’homme eut à leur donner à
chacun assez de quoi se couvrir pour les con-
duire jusque chez lui. Il n’y furent pas plutôt
arrives que leur hôte leur lit apporter à chacun
un habit assez propre, et comme il ne douta
pas qu’ils n’cussent grand besoin de manger et
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qu’ils seraient bien aise d’être dans leur par-

ticulier , il leur fit porter plusieurs plats par
une esclave. Mais ils ne mangèrent presque
pas , surtout le prince de Perse, qui était dans
une langueur et dans un abattement qui fit tout
craindre au joaillier pour sa vie.-

Leur hôte les vit a diverses fois pendant le
jour, et sur le soir, comme il savait qu’ils
avaient besoin de repos , il les quitta de bonne
heure. Mais le joaillier fut bientôt obligé de
l’appeler pour assister a la mort du prince de
Perse. Il s’aperçut que ce prince avait la res-
piration forte et véhémente, et cela lui fit com-
prendre qu’il n’avait plua que peu de momens

à vivre. Il s’approcha de lui, et le prince lui
dit: C’en est fait, comme vous le voyez , et je
suis bien aise que vous soyez témoin du der-
nier soupir de ma vie. Je la perds avec bien
de la satisfaction et je ne vous en dis pas la
raison, vous la savez. Tout le regret que j’ai,
c’est de ne pas mourir entre les bras de ma
chére mère qui m’a toujours aimé tendrement

et pour qui j’ai toujours eu le respect que je
devois. Elle aura bien de la douleur de n’avoir

pas eu la triste consolation de me fermer les
yeux et de m’cnsevelir de ses propres mains.
Témoignez-lui bien la peine que j’en souffre,

et priez-la de ma part de faire transporter mon
corps à Bagdad, afin qu’elle arrose mon tom-
beau de ses larmes et qu’elle m’y assiste de ses
prières. Il n’oublie pas l’hôte de la maison, il
le remercia de l’accueil généreux qu’il lui avait

fait, et après lui avoir demandé en grâce , de
vouloir bien que son corps demeurât en dépôt
chez lui, jusqu’à ce qu’on vint l’enlever, il

expira.
Scheherazade en était en cet endroit, lors-

qu’elle s’aperçut que le jour paraissait. Elle

cessa de parler et elle reprit son discours la
nuit suivante et dit au sultan des Indes :

00X” NUIT.

Sire, des le lendemain de la mort du prince
de Perse , le joaillier profita de la conjoncture
d’une caravane assez nombreuse, qui venait à
Bagdad, ou il se rendit en sûreté. Il ne fit que
rentrer chez lui, et changer d’habit a son arri-
vée, et se rendit à l’hôtel du feu prince de Perse,

ou l’on fut alarmé de ne pas voir le prince avec

lui. Il pria qu’on avertit la mère du prince,
qu’il souhaitait de lui parler, et l’on ne fut pas
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longtemps a l’introduire dans une salle où elle

était avec plusieurs de ses femmes. Madame,
lui dit le joaillier, d’un air et d’un ton qui mar-

quaient la fâcheuse nouvelle qu’il avait a lui

annoncer: Dieu vous conserve et vous comble
de ses bontés. Vous n’ignorez pas que Dieu
dispose de nous comme il lui plait...

La dame ne donna pas le temps au joaillier
d’en dire davantage: Ah! s’écria-t-elle, vous

m’annoncez la mort de mon fils. Elle poussa
en même temps des cris effroyables,qui, mêlés

avec ceux de ses femmes, renouvellerent les
larmes du joaillier. Elle se tourmenta et s’aflli-
gea longtemps avant qu’elle lui laissât repren-

dre ce qu’il avait a lui dire. Elle interrompit
enfin ses pleurs et ses gémissemens, et elle le
pria de continuer, et de ne lui rien cacher des
circonstances d’une séparation si triste. Il la
satisfit, et quand il eut achevé , elle lui demanda
si le prince son fils ne l’avait pas chargé de
quelque chose de particulier a lui dire, dans
les derniers momens de sa vie. Il lui assura qu’il

n’avait pas eu un plus grand regret que de mou-
rir éloigné d’elle, et que la seule chose qu’il

avait souhaitée était qu’elle voulût bien prendre

le soin de faire transporter s0n corps à Bagdad.
Dés le lendemain de grand matin, elle se mit
en chemin accompagnée de ses femmes, et de
la plus grande parûe de ses esclaves.

Quand le joaillier, qui avait été retenu par
la mère du prince de Perse, eut vu partir cette
dame, il retourna chez lui tout triste et les yeux
baissés , avec un grand regret de la mort d’un

prince si accompli et si aimable, a la fleur de

son age. .Comme il marchait recueilli en lui-mème,
une femme se présenta et s’arrêta devant lui.
Il leva les yeux et vit que c’était la confidente
de Schemselnihar, qui était habillée de noir et
qui pleurait. Il renouvela ses pleurs àcette Vue
sans ouvrirla bouche pour lui parler, et il con-
tinua de marcher jusques chez lui, où la con-
fidente le suivit et entra avec lui.

Ils s’assirent, et le joaillier, en prenant la Pa“

role le premier, demanda à la confidente, avec
un grand soupir, si elle avait déjà appris la
mort du prince de Perse et si c’était lui qu’ene

pleurait. Hélas! non, s’écria-belle; quoi! ce

prince si charmant est mort : il n’a P”
vécu longtemps après sa chére Schemselnihar.

Belles âmes, ajouta-t-elle, en quelque paru]ne
Vous soyez, vous devez être bien contentes

A
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pouvoir vous aimer désormais sans obstacle.
Vos corps étaient un empêchement à vos
souhaits, et le ciel vous en a délivrés pour vous

unir.
Le joaillier, qui ne savait rien de la mort de

Schemselnihar et qui n’avait pas encore fait
rénexion que la confidente qui lui parlait était
habillée de deuil, eut une nouvelle affliction
d’apprendre cette nouvelle. Schemselnihar est
morte! s’écria-t-il. - Elle est morte l reprit la

conddente en pleurant tout de nouveau, et c’est
d’elle que je porte le deuil. Les circonstances
de sa mort sont singulières, et elles méritent

que vous les sachiez; mais, avant que je vous
en lasse le récit, je vous prie de me faire part
de celles de la mort du prince de Perse , que je
pleurerai toute ma vie, avec cette de Schemsel-
nihar, ma chére et respectable maîtresse.

Le joaillier donna a la confidente la satisfac-
tion qu’elle demandait, et des qu’il lui eut ra-

conté le tout jusqu’au départ de la mére du

prince de Perse , qui venait de se mettre en
chemin elle-mème pour faire apporter le corps
du prince a Bagdad : Vous n’avez pas oublié,

lui dit-elle, que je vous ai ditque le calife avait
fait venir Schemselnihar à son palais : il était

“ais comme nous avions tout sujet de nous le
Persuader, que le calife avait été informé des

amours de Schemselnihar et du prince de
Perse par les deux esclaves qu’il avait interro-
gées toutes deux séparément. Vous allez vous
Imaginer qu’il se mit en coléré contre Schem-

selnihar et qu’il donna de grandes marques de
jalousie et de vengeance prochaine contre le
Prince de Perse. Point du tout, il ne songea
pas un moment au prince de Perse : il plait!!!“
tallement Schemselnihar, et il est à croire
quiilS’attribua a lui-mème ce qui est arrivé ,
sur la permission qu’il lui avait donnée d’aller

librement par la ville sans être accompagnée
d’ennuques. On n’en peut conjecturer autre

“me après la manière toute extraordinaire
dont il en a usé avec elle , comme vous allez
l’entendre.

Le calife la reçut avec un visage ouvert, et
quand il eut remarqué la tristesse dont elle
était accablée, qui cependant ne diminuait rien
dosa beauté ( car elle parut devant lui sans au-

c“ne marque de surprise ni de frayeur):
Schemselnihar, lui dit-il avec une bonté digne
de lui, je ne puis soutirir que vous paraissiez
devant moi avec un air qui m’atllige inllni-

l.

ment. Vous savez avec quelle passion je vous
ai toujours aimée; vous devaz en être persua-
dée par toutes les marques que je vous en ai
données. Je ne change pas et je vous aime plus
que jamais. Vous avez des ennemis, et ces en-
nemis m’ont fait des rapports contre votre con-
duite; mais tout ce qu’ils ont pu me dire ne
me fait pas la moindre impression. Quittez
donc cette mélancolie et disposez-vous a m’en-

tretenir ce soir de quelque chose d’agréable et

de divertissant a votre ordinaire. Il lui dit
plusieurs autres choses très-obligeantes et il la
lit entrer dans un appartement magnifique prés
du sien, ou il la pria de l’attendre.

L’alliigée Schemselnihar fut très-sensible à

tant de témoignages de considération pour sa
personne; mais plus elle connaissait combien
elle était obligée au calife, plus elle était péné-

trée de la vivo douleur d’être éloignée peut-

étre pour jamais du prince de Perse , sans qui
elle ne pouvait plus vivre.

Cette entrevue du calife et de Schemselnihar,
continua la confidente, se passa pendant que
j’étais venue vous parler, et j’en ai appris les
particularités de mes compagnes , qui étaient
présentes; mais des que je vous eus quitté,
j’allai rejoindre Schemselnihar et je fus témoin

de ce qui se passa le soir. Je la trouvai dans
l’appartement. que j’ai dit, et comme elle se
douta que je Venais de chez vous , elle me fit
approcher, et sans que personne m’entendtt:
Je vous suis bien obligée , me dit-elle , du ser-
vice que vous venez de me rendre; je sens bien
que ce sera le dernier. Elle n’en dit pas davan-
tage, et je n’étais pas dans un lieu a pouvoirlui

dire quelque chose pour tâcher de la consoler.
Le calife entra le soir au son des instrumens

que les femmes de Schemselnihar touchaient,
et l’on servit aussitôt la collation. Le calife prit.
Schemselnihar par la main et la fit asseoir prés
de lui sur le sofa. Elle se fit une si grande vio-
lence pour lui complaire que nous la vîmes ex-
pirer peu de momens après. En effet, elle fut a
peine assise qu’elle se renversa en arriéré. Le
calife crut qu’elle n’était qu’évanouie, et nous

eûmes toutes la même pensée. Nous tâchâmes,
de la secourir, mais elle ne revint pas, et voila
de quelle manière nous la perdîmes.

Le calife l’honora de ses larmes, qu’il ne put

retenir, et, avant de se retirer a son apparte-
ment, il ordonna de casser tous les instrumens,
ce qui fut exécuté. Je restai toute la nuit prés

l8
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du corps; je le lavai et l’ensevelis moi-mème
en le baignant de mes larmes, et le lendemain
elle fut enterrée, par ordre du calife, dans un
tombeau magnifique qu’il lui avait déjà fait ba-

tir dans le lieu qu’elle avait choisi elle-mème.
Puisque vous me dites, ajouta-t-elle, qu’on doit

apporter le corps du prince a Bagdad , je suis
résolue de faire en sorte qu’on l’apporte pour
être mis dans le même tombeau.

Le joaillier fut fort surpris de cette résolution
de la confldente. Vous n’y songez pas, reprit-
il, jamais le calife ne le soulTrira. -Vous
croyez la chose impossible , repartit la conn-
dente, elle ne l’est pas, et vous en conviendrez
vous-mémé quand je vous aurai dit que le ca-
life a donné la liberté a toutes les esclaves de
Schemselnihar, avec Une pension à chacune
sumsante pour subsister, et qu’il m’a chargée

du soin et de la garde de son tombeau, avec un
revenu considérable pour l’entretenir et pour
me subsistance en particulier. D’ailleurs, le ca-
life, qui n’ignore pas les amours du prince et de
Schemselnihar, comme je vous l’ai dit, et qui
ne s’en est pas scandalisé, n’en sera nullement
fâché. Le joaillier n’eut plus rien a dire : il pria

seulement la confidente de le mener a ce tom-
beau pour y faire sa prière. Sa surprise fut
grande en arrivant quand il vit la foule du
monde des deux sexes qui y accourait de tous
les endroits de Bagdad. Il ne put en approcher
que de loin , et lorsqu’il eut fait sa prière : Je
ne trouve plus impossible, dit-il a la confl-
dente en la rejoignant, d’exécuter ce que vous
avez si bien imaginé. Nous n’avons qu’a pu-

blier, vous et moi, ce que nous savons des
amours de l’un et de l’autre, et particulièrement

de la mort du prince de Perse, arrivée presque
dans le même temps. Avant que son corps ar-
rive, tout Bagdad concourra a demander qu’il
ne soit pas séparé d’avec celui de Schemsel-

nihar. La chose réussit, et le jour que l’on sut
que le corps devaitarriver, une infinité de peu-
ple alla au-devant à plus de vingt milles.

La contldente attendit a la porte de la ville,
ou elle se présenta a la mère du prince et la
supplia, au nom de toute la ville, qui le souhai-
tait ardemment, de vouloir bien que les corps
des deux amans , qui n’avaient eu qu’un cœur
jusqu’à leur mort depuis qu’ils avaient com-
mencé de s’aimer, n’eussent qu’un même tom-

beau. Elle y consentit, et le corps fut porté au
tombeau de Schemselnihar, à la tête d’un peu-
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ple innombrable de tous les rangs, et mis s
côté d’elle. Depuis ce temps-là, tous les habi-

tans de Bagdad et même les étrangers de tous
les endroits du monde ou il y a des musul-
mans n’ont cessé d’avoir une grande vénéra-

tion pour ce tombeau et d’y aller faire leurs
prières.

C’est, sire, dit ici Scheherazade, quis’aperçut

en même temps qu’il était jour, ce que j’avais

a raconter à votre majesté des amours de la
belle Schemselnihar, favorite du calife Haroun
Alraschid, et de l’aimable Ali Ebn Becar, prince

de Perse.
Quand Dinazarde vit que la sultane sa sœur

avait cessé de parler, elle la remercia le plus
obligeamment du monde du plaisir qu’elle lui
avait fait par le récit d’une histoire si intéres-

sante. Si le sultan veut bien me soutirir encore
jusqu’à demain, reprit Scheherazade,je vous
raconterai celle du prince Camaralzaman “, que
vous trouverez beaucoup plus agréable. Elle se
tut, et le sultan, qui ne put encore se résoudre
de la faire mourir, remit à l’écouter la nuit sui-

vante.

CCXI” NUIT.

Le lendemain avant le jour, (les que la sul-
tane Scheherazade fut éveillée par les soins de

Dinarzade, sa sœur, elle raconta au sultan des
Indes l’histoire de Camaralzaman, comme en?!

l’avait promis, et dit :

HISTOIRE DES AMOURS DE CAMARALZAMAN,

PRINCE DE L’ILE DES ENFANS DE KHA-
LÉDAN , ET DE BADOURE, PRINCESSE DE

LA CHINE.

Sire, environ à vingt journées de navigation
des côtes de Perse, il y avaitdans la vaste mer
une île que l’on appelle l’île des enfans de

Khalédan. Cette île est divisée en plusieurs

grandes provinces, toutes considérables par:
des villes llorissantes et bien peupléCS, (il?
forment un royaume très-puissant. Autrelou
elle était gouvernée par un roi nomméI Scheh-

zaman, qui avait quatre femmes en mariasc
légitime, toutes quatre tilles de rois, et soixaulc

concubines.

’ C’en. en arabe, la lune du temps ou la lune du siècle. (50”

land.) y’ C’eSl-à-dire. en persien, roi du temps ou roi du sièch» sa“

land.)
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Schabzaman s’estimait le monarque le plus

heureux de la terre, par la tranquillité et la
prospérité de son règne. Une seule chose trou-
hiait son bonheur, c’est qu’il était déjà avancé

en age et qu’il n’avait pas d’enfans , quoiqu’il

eut un si grand nombre de femmes. Il ne sa-
vait a quoi attribuer cette stérilité, et dans
son allliction , il regardait comme le plus grand
malheur qui put lui arriver de mourir sans
laisser après lui un successeur de son sang. Il
dissimula longtemps le chagrin cuisant qui le
tourmentait, et il souffrait d’autant plus, qu’il

se faisait de violence pour ne pas faire paraître
qu’ilen eût. Il rompit enlln le silence, et un
jour, après qu’il se fut plaint amèrement de sa

disgrâce a son grand visir, a qui il en parla en
particulier, il lui demanda s’il ne savait pas
quelque moyen d’y remédier.

Si ce que votre majesté me demande, répon-
dit ce sage ministre, dépendait des règles or-
dinaires de la sagesse humaine, elle aurait
bienlotlasatisfaction qu’elle souhaite si ardem-

ment; mais j’avoue que mon expérience et mes
connaissances sont au-dessous de ce qu’elle me

Pro-pose a il n’y a que Dieu seul a qui l’on

Puisse recourir dans ces sortes de besoins : au
milieu de nos prospérités, qui font souvent
que nous l’oublions , il se plaît de nous mor-

utier Pal“ quelque endroit, afin que nous son-
8Î0ns à lui, que nous reconnaissions sa toute-
Puissance et que nous lui demandions ce que
nous ne devons attendre que de lui. Vous
avez des sujets qui l’ont une profession parti-
culière de l’honorer, de le servir et de vivre
durement pour l’amour de lui: mon avis se-
ra“ que votre majesté leur dt des aumônes et
les exhortât de joindre leurs prières aux vôtres z

Nul-être que, dans le grand nombre, il s’en
trouvera quelqu’un assez pur et assez agréable
“me” pour obtenir qu’il exauce vos vœux.

P0 roi Schahzaman approuva fort ce con-
“il, dont il remercia son grand visir. Il m
Porter de riches aumônes dans chaque com-
munauté de ces gens consacrés a Dieu. Il lit
même venir les supérieurs, et après qu’il les eut

dans: d’un festin frugal, il leur déclara son
Intention et les pria d’en avertir les dévots qui
étaient sous leur obéissance.

Schahzaman obtint du ciel ce qu’il désirait
et cela parut bientôt par la grossesse d’une de

ses femmes, qui lui donna un fils au bout de
neuf mais. En action de grâces , il envoya de

nouvelles aumônes aux communautés des mu-
sulmans dévots, dignes de sa grandeur et de
sa puissance, et l’on célébra la naissance du

prince, non-seulement dans sa capitale, mais
même dans toute l’étendue de ses états, par
des réjouissances publiques d’une semaine en-
tière. On lui porta le prince des qu’il fut né, et

il lui trouva tant de beauté qu’il lui donnale
nom de Camaralzaman, [une du siècle.

Le prince Camaralzaman fut élevé avec tous
les soins imaginables, et des qu’il fut en âge,

le sultan Schahzaman, son père, lui donna un
sage gouverneur et d’habiles précepteurs. Ces
personnages distingués par leur capacité trou-
vérent en lui un esprit aisé, docile et capable
de recevoir toutes les instructions qu’ils vou-
lurent lui donner, tant pour le règlement de
ses mœurs que pour les connaissances qu’un
prince comme lui devait avoir. Dans un age
plus avancé, il apprit de même tous ses exer-
cices et il s’en acquittait avec grâce et avec une

adresse merveilleuse dont il charmait tout le
le monde et particulièrement le sultan son
père.

Quand le prince eut atteint Page de quinze
ans, le sultan, qui l’aimait avec tendresse et
qui lui en donnait tous les jours de nouvelles
marques, conçut le.dessein de lui en donnerla
plus éclatante, de descendre du trône et de
l’y établir lui-mème. Il en parla a son grand
visir. Je crains, lui dit-il , que mon ms ne perde
dans l’oisiveté de la jeunesse, non-seulement
tous les avantages dont la nature l’a comblé,
mais même ceux qu’il a acquis avec tant de
succès par la bonne éducation que j’ai taché de

lui donner. Comme je suis désormais dans un
age a songer a la retraite, je suis presque résolu
de lui abandonner le gouvernement et de pas-
ser le reste de mes jours avec la satisfaction
de le voir régner. Il y a longtemps que je “a-
vaille et j’ai besoin de repos.

Le grand visir ne voulut pas représenter au
sultan toutes les raisons qui auraient pu le dis-
suader d’exécuter sa résolution : il entra au

contraire dans son sentiment. Sire, répondit-il,
le prince est encore bien jeune, ce me semble,
pour le charger de si bonne heure d’un l’ar-

deau aussi pesant que celui de gouverner un
état puissant. Votre majesté craint qu’il ne se

corrompe dans l’oisiveté avec beaucoup de
raison 5 mais, pour y remédier, ne jugerait-elle

pas plus a propos de le marier auparavant :le
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mariage attache et empêche qu’un jeune prince
ne se dissipe. Avec cela votre majesté lui don-
nerait entrée dans ses conseils, ou il appren-
drait peu à peu à soutenir dignement l’éclat et

le poids de votre couronne, dont vous seriez a
temps de vous dépouiller en sa faveur lorsque
vous l’en jugeriez capable par votre propre
expérience.

Schahzaman trouva le conseil de son pre-
mier ministre fort raisonnable. Aussi fit-il ap-
peler le prince Camaralzaman dés qu’il l’eut
congédie.

Le prince, qui jusqu’alors avait toujours vu
le sultan son père a de certaines heures réglées,
sans avoir besoin d’être appelé, fut un peu

surpris de cet ordre. Au lieu de se présenter
devant lui avec la liberté qui lui était ordinaire,

il le salua avec un grand reSpect et s’arrêta en
sa présence les yeux baissés.

Le sultan s’aperçut de la contrainte du
prince. Mon fils , lui dit-il d’un air a le rassu-

surer, savez-vous a quel sujet je vous ai fait
appeler? - Sire , répondit le prince avec mo-
destie, il n’y a que Dieu qui pénètre jusque
dans les cœurs : je l’apprendrai de votre ma-
jesté avec plaisir. -Je l’ai fait pour vous dire,

reprit le sultan , que je veux vous marier. Que
vous en semble P ,

Le prince Camaralzaman entendit ces paro-
les avec un grand déplaisir. Elles le déconcer-
tèrent, la sueur luien montait même au visage
etil ne savait que répondre. Aprés quelques mo-
“mens de silence, il répondit: Sire, je vous
supplie de me pardonner si je parais interdit
à la déclaration que votre majesté me fait : je

ne m’y attendais pas dans la grande jeunesse
ou je suis. Je ne sais même si je pourrai jamais
me résoudre au lien du mariage, non-seule-
menta cause de l’embarras que donnent les
femmes, commeje le comprendslfort bien 5 mais
même, après ce que j’ai lu dans nos auteurs,
de leurs fourberies, de leurs méchancetés et de
leurs perfidies. Peutétre ne serai-je pas tou-
jours dans ce sentiment : je sens bien néan-
moins qu’il me faut du temps avant de me dé-
terminer a ce que votre majesté exige de moi.

Scheherazade voulait poursuivre, mais elle
vit que le sultan des Indes, qui s’était aperçu
que le jour paraissait, sortait du lit, et cela m
qu’elle cessa de parler. Elle reprit le même
conte la nuit suivante et lui dit :

LES MILLE ET UNE NUITS.
CGXII“ NUIT.

Sire, la réponse du prince Camaralzaman af-
fligea extrêmement le sultan son père. Ce mo-
narque eut une véritable douleur de voir en lui
une si grande répugnance pour le mariage. Il
ne voulut pas néanmoins la traiter de désobéis-

sance ni user du pouvoir paternel. Il se con-
tenta de lui dire : Je ne veux pas vous contrain-
dre la-dessus 5 je vous donne le temps d’y
penser et de considérer qu’un prince comme
vous, destiné à gouverner un grand royaume,
doit penser d’abord à se donner un successeur.
En vous donnant cette satisfaction, vous me la
donnerez a moi-mème, qui suis bien aise de
me voir revivre en vous et dans les enfans qui
doivent sortir de vous.

Schahzaman n’en dit pas davantage au prince

Camaralzaman. Il lui donna entrée dans les
conseils de ses états, et lui donna d’ailleurs
tous les sujets d’être content qu’il pouvait dé-

sirer. Au bout d’un an il le prit en particulier.
Eh bien , mon fils , lui dit-il , vous êtes-vous
souvenu de faire réflexion sur le dessein que
j’avais de vous marier des l’année passée P Be-

fuserez-vous encore de me donner la joie que
j’attends de votre obéissance, et voulez-Vous

me laisser mourir sans me donner cette satis-

faction P ’
Le prince parut moins déconcerté que 13 Pïe’

miére fois, et il n’hésita pas longtempsà rè-

pondre en ces termes, avec fermeté: Sire, dit-il,
je n’ai pas manqué d’y penser avec l’attention

que je devais; mais après y avoir pensé mûre-
ment, je me suis confirmé davantage dans la
résolution de vivre sans engagement dans le
mariage. En effet, les maux infinis que le“
femmes ont causes de tout temps dans l’uni-
Vt’“, comme je l’ai appris pleinement dans nos
histoires , et ce que j’entends dire chaque il)“
de leurs malices, sont les motifs qui me persua-
dent de n’avoir de ma vie aucune liaison avec

elles. Ainsi votre majesté me pardonnera si
j’ose lui représenter qu’il est inutile qu’elle me

parle davantage de me marier. Il en demeura
la et quitta le sultan son père brusquement,
sans attendre qu’il lui dlt autre chose.

Tout autre monarque que le roi Schahzaman
aurait eu de la peine à ne pas s’emporter, après

la hardiesse avec laquelle le prince son fils
venait de lui parler, et a ne l’en pas faire repens
tir. Mais il le chérissait et il voulait employer
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toutes les voies de douceur avant de le contrain-
dre. Il communiqua à son premier ministre le
nouveau sujet de chagrin que Camaralzaman
venait de lui donner. J’ai suivi votre conseil ,
lui dit-il, mais Camaralzaman est plus éloigné
de se marier qu’il ne l’était la première fois que

je lui en parlai, et il s’en est expliqué en des
tenues si hardis que j’ai en besoin de ma rai-
son et de toute ma modération pour ne pas me
mettre en colère contre lui. Les pères qui de-
mandent des enfans avec autant d’ardeur que
j’ai demandé celui-ci, sont autant d’insensés

qui cherchent a se priver eux-mêmes du repos
dont il ne tient qu’a eux de jouir tranquille-
ment. Dites-moi, je vous prie, par quels moyens
je dois ramener un esprit si rebelle a mes vo-
loutes.

-Sire, reprit le grand visir, on vient a bout
d’une infinité d’affaires avec la patience: peut-

etre que celle-ci n’est pas d’une nature a y
réussir par cette voie. Mais votre majesté n’aura

en rien a se reprocher d’avoir usé d’une trop

grande précipitation si elle juge à propos de
donnerune autre année au prince a se consulter
lui-mème. Si dans cet intervalle il rentre dans
son devoir, elle en aura une satisfaction d’au-
tant plus grande qu’elle n’aura employé que
la bonté paternelle pour l’y obliger. Si au con-
traire il persiste dans son opiniâtreté, alors,
quand l’année sera expirée, il me semble que

votre majesté aura lieu de lui déclarer en plein
conseil qu’il est du bien de l’état qu’il se marie.

Il n’est pas croyable qu’il voua manque de res-

pect à la face d’une compagnie célébré que

vous honorerez de votre présence.
Lesultan, qui désirait si passionnément de

voir le prince son fils marié que les momans
d’un si long délai lui paraissaient des années ,

est bien de la peine à se résoudre d’attendre
’“°“Etemps. Il se rendit néanmoins aux rai-

”!!! de son grand visir, qu’il ne pouvait désap-

Prouver.

LeJour, qui avait déjà commencé de parat-
“0, imposa silence a Scheherazade en cet en-
droit. Elle reprit la suite du conte la nuit sui-
vante, et dit au sultan Schaliriar :

CCXII° NUIT.

Sires après que le grand visir se fut retiré, le
stiltan Schahzaman alla a l’appartement de la
mère du prince Camaralzaman, a qui il y avait
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longtemps qu’il avait témoigné l’ardent désir

qu’il avait de le marier. Quand il lui eut raconté

avec douleur de quelle manière il venait de le
refuser une seconde fois, et marqué l’indulgence

qu’il voulait bien avoir encore pour lui par le
conseil de son grand visir: Madame, lui dit-il,
je sais qu’il a plus de confiance en vous qu’en
moi, que vous lui parlez et qu’il vous écoute
plus familièrement. Je vous prie de prendre le
temps de lui en parler sérieusement et de lui
faire bien comprendre que s’il persiste dans
son opiniâtreté il me contraindra à la fin d’en
venir à des extrémités dont je serais très-fâché

etqui le feraient repentir lui-mème de m’avoir
désobéi.

Fatime , c’était ainsi que s’appelait la mère

de Camaralzaman , marqua au prince son fils ,
la première fois qu’elle le vil, qu’elle était in-

formée du nouveau refus de se marier qu’il

avait fait au sultan son père, et combien elle
était fâchée qu’il lui eût donné un si grand

sujet de coléré. Madame, reprit Camaralza-
man, je vous supplie de ne pas renouveler ma
douleur sur cette allaire. Je craindrais trop,
dans le dépit où j’en suis, qu’il ne m’échapptlt

quelque chose contre le respectque jevous dois.
Fatime connut par cette réponse que la plaie
était trop récente, et ne luien parla pas davan-
tage pour cette fois.

Longtemps après, Fatime crut avoir trouvé
l’occasion de lui parler sur le même sujet avec
plus d’espérance d’être écoutée. Mon fils , dit-

elle, je vous prie , si cela ne vous fait pas de
peine, de me dire quelles sont donc les raisons
qui vous donnent une si grande aversion pour
le mariage. Si vous n’en avez pas d’autre que

celle de la malice et de la méchanceté des
femmes, elle ne peut pas être plus faible ni
moins raisonnable. Je ne veux point prendre la
défense des méchantes femmes, il y ena un
très-grand nombre, j’en suis très-persuadée;
mais c’est une injustice des plus criantes de les
taxer toutes de l’être. Hé! mon fils, vous arre-

tez-vous à quelques-unes dont parlent vos ji-
vres, qui ont causé à la vérité de grands dè-

sordres , et que je ne veux pas excuser. Mais ,
que ne faites-vous attention a tant de monar-
ques, tant de sultans et tant d’autres princes
particuliers dont les tyrannies , les barbaries et
les cruautés font horreur, a les lire dans les
histoires que j’ai lues comme vous. Pour une
femme , vous trouverez mille de ces tyrans et
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de ces barbares. Et les femmes honnêtes et sa-
ges, mon fils, qui ont le malheur d’être mariées

a ces furieux , croyez-vous qu’elles soient fort
heureuses P

-- Madame, reprit Camaralzaman , je ne
doute pas qu’il n’y ait un grand nombre de

femmes sages, vertueuses, bon nes, douces et
de bonnes mœurs. Plut à Dieu qu’elles vous
ressemblassent toutes! Ce qui me révolte, c’est

le choix douteux qu’un homme est obligé de
faire pour se marier, o’u plutôt qu’on ne lui

laisse pas souvent la liberté de faire à sa vo-
loute.

Supposons que je me sois résolu de m’enga-

ger dans le mariage, comme le sultan mon père
le souhaite avec tant d’impatience. Quelle
femme me donnera-t-il? Une princesse appa-
remment qu’il demandera a quelque prince de
ses voisins, qui se fera un grand bonheur de la
lui envoyer. Belle ou laide, il faudra la pren-
dre. Je veux qu’aucune autre princesse ne lui
soit comparable en beauté. Qui peut assurer
qu’elle aura l’esprit bien fait, qu’elle sera trai-

table, complaisante, accueillante, prévenante,
obligeante; que son entretien ne sera que des
choses solides et non pas d’habillemens, d’a-
justemens, d’ornemens et de mille autres badi-
neries qui doivent faire pitié à tout homme de
bon sens ; en un mot, qu’elle ne sera pas fière,
hautaine, fâcheuse, méprisante, et qu’elle n’é-

puisera pas tout un état pour ses dépenses fri-
voles, en habits, en pierreries, en bijoux et en
magnificence folle et mal entendue?

Comme vous le voyez, madame, voila sur un
seul article une infinité d’endroits par ou je
dois me dégoûter entièrement du mariage. Que

cette princesse enfin soit si parfaite et si accom-
plie , qu’elle soit irréprochable sur chacun de
tous ces points, j’ai un grand nombre de raisons

encore plus fortes pour ne pas désister de mon
sentiment non plus que de ma résolution.

-- Quoi l mon fils, repartit Fatime, vous avez
d’autres raisons après celles que vous venez de
me dire. Je prétendais cependant vous y ré-
pondre et vous fermer la bouche en un mot. -
Cela ne doit pas vous en empêcher, madame ,
répliqua le prince: j’aurai peut-étre de quoi rè-

pliquer a votre réponse.
--Je voulais dire, mon fils, dit alors Fatime,

qu’il est aisé a un prince, quand il a le malheur
d’avoir épousé une princesse telle que vous ve-
nez de la dépeindre, de la laisser et de donner

LES MILLE ET UNE NUITS.
de bons ordres pour empêcher qu’elle ne ruine

pas l’état. A- Eh l madame, reprit le prince Camaralza-
man, ne voyez-vous pas quelle mortification
terrible c’est a un prince d’être contraint d’en

venir à cette extrémité! Ne vaut-il pas beau-

coup mieux pour sa gloire et pour son repos
qu’il ne s’y expose pas?

- Mais, mon fils, dit encore Fatima, de la
manière que vous l’entendez, je comprends que

vous voulez être le dernier des rois de votre
race qui ont régné si glorieusement dans les iles
des enfans de Khalé’dan.

- Madame , répondit le prince Camaralza-
man, je ne souhaite pas de survivre au roi mon
père. Quand je mourrais avant lui, il n’y aurait
pas lieu de s’en étonner, après tant d’exemples

d’enfant; qui meurent avant leurs pères. Mais il

est toujours glorieux à une race de rois de finir
par un prince aussi digne de l’être , comme je
tâcherai de me rendre tel que ses prédéces-
seurs et que celui par ou elle a commencé.

Depuis ce temps-la, Fatime eut très-souvent
de semblables entretiens avec le prince Cama-
ralzaman , et il n’y a pas de biais par où elle
n’ait tâché de déraciner son aversion. Mais il

éluda toutes les raisons qu’elle put lui apporter

par d’autres raisons auxquelles elle ne savait
que répondre, et il demeura inébranlable.

L’année s’écoule , et au grand regret du

sultan Schahzaman, le prince Camaralzaman
ne donna pas la moindre marque d’avoir changé

de sentiment. Un jour de conseil solennel enfin,
que le premier visir, les autres visirs , les prin-
cipaux officiers de la couronne et les Séné“

raux d’armée étaient assemblés , le sultan il?“

la parole et dit au prince : Mon fils, il y a long-
temps que je vous ai marqué la passion avec
laquelle je désirais de vous voir marié , et
j’attendais de vous plus de complaisance Pour
un pére qui ne vous demandait rien que de
raisonnable. Après une si longue résistance de
votre part, qui a pousse ma patience à bout, je
vous marque la même chose en présence de
mon conseil. Ce n’est plus simplement pour
obliger un père que vous ne devriez pas aveu
refusé: c’est que le bien de mes étals l’exige,

et que tous ces seigneurs le demandent avec
moi. Déclarez-vous donc, afin que, selon votre
réponse , je prenne les mesures que je dois. .

Le prince Camaralzaman répondit avec SI
peu de retenue ou plutôt avec tant d’emPOT“
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tement, que le sultan,justement irrité de la
confusion qu’un tils lui donnait en plein con-
seil, s’écria: Quoi! fils dénaturé, vous avez

l’insolence de parler ainsi a votre père et a votre

sultan! Il le fit arrêter par les huissiers, et con-
duire à une tour ancienne, mais abandonnée de-

puis longtemps , ou il fut enfermé, avec un
lit, peu d’autres meubles, quelques livres et un
seul esclave pour le servir.

Camaralzamao , content d’avoir la liberté de

s’entretenir avec ses livres, regarda sa prison
avec assez d’inditlérence. Sur le soir , il se la-

va, il lit sa prière, et après avoir lu quelques
chapitres de l’Alcoran , avec la même tranquil-
lité que s’il eut été dans son appartement au

palais du sultan son père , il se coucha sans
éteindre’la lampe , qu’il laissa près de son lit,

et s’endormit.

Dans cette tour il y avait un puits qui ser-
vait de retraite pendant le jour a une tee nom-
mée Maimoune, tille de Damriat , roi ou chef
d’une légion de génies. Il était environ minuit

lorsque Maimoune s’élança légèrement au haut

du puits, pour aller par le monde, selon sa
coutume, ou la curiosité la porterait. Elle fut
fortétonne’e de voir de la lumière dans la cham-

bre du prince Camaralzaman. Elle y entra, et
sans s’arrêter a l’esclave qui était couché a la

porte, Elle s’approcha du lit, dont la magni-
ficence l’attira , et elle fut plus surprise qu’au-

paravant de voir que quelqu’un y était cou-
che.

Le prince Camaralzaman avait le visage à
demi couvert sous la couverture. Maimoune la
le“! un peu , et elle vit le plus beau jeune hom-
me qu’elle eût jamais vu en aucun endroit de
la terre habitable, qu’elle avait souvent par-
courue. Quel éclat l dit-elle en elle-mème , ou

Plutôt, quel prodige de beauté ne doit-ce pas
Ü? lorsque les yeux que cachent des paupiè-
res Si bien formées sont ouverts! Quel sujet
l’eut-il avoir donné pour être traité d’une ma-

nière si indigne du haut rang dont il est? Car
elle avait déjà appris de ses nouvelles , et elle
le douta de l’atïaire.

Maimoune ne pouvait se lasser d’admirer le

Prince Camaralzaman -, mais enfin, après l’a-
voir baise sur chaque joue et au milieu du front
sans l’éVeiller, elle remit la couverture comme
elle était auparavant, et prit son vol dans l’air.
comisse elle se fut élevée bien haut vers la
meleone région, elleifut frappée d’un bruit d’ai-

les, qui l’obligea de voler du même côte. En
s’approchant elle connut que c’était un génie

qui taisait ce bruit, mais un génie de ceux qui
sont rebelles à Dieu: car, pour Maimoune, elle
était de ceux que le grand Salomon contraignit
de reconnaitre depuis ce temps-là’. “

Le génie, qui se nommait Danhasch et qui
était fils de Schamhourasch, reconnut aussi
Maimoune, mais avec une grande frayeur. En
etïet, il connaissait qu’elle avait une grande su-
périorité sur lui par sa soumission à Dieu. Il
aurait bien voulu éviter sa rencontre , mais il
se trouva si près d’elle qu’il fallait se battre
ou céder.

Danhasch prévint Maimoune: brave Mai-
moune , lui dit-il d’un ton suppliant, jurez-
moi par le grand nom de Dieu , que vous ne
me ferez pas de mal, et je vous promets de mon
coté de ne vous en pas faire.

-Maudit génie, reprit Maimoune, quel mal
peux-tu me faire 2’ Je ne le crains pas : je veux
bien t’accorder cette grâce, et je te fais le sér-

ment que tu demandes. Dis-moi présentement
d’où tu viens , ce que tu as vu, ce que tu as
fait cette nuit. -- Belle dame, rependit Dan-
hasch, vous me rencontrez a propos pour enten-
dre quelque chose de merveilleux.

La sultane Scheherazadé fut obligée de ne pas

poursuivre son discours plus avant a cause de
la clarté du jour, qui se faisait voir. Elle cessa
de parler, et la nuit suivante, elle continua en
ces termes:

CCXIIIe NUIT.

Sire, dit-elle, Danhasch , le génie rebelle a
Dieu, poursuivit et dit a Maimoune: Puisque
vous le souhaitez, je vous dirai que je viens des
extrémités de la Chine, ou elles regardent les
dernières îles de cet hémisphère... Mais, char-

mante Maimoune , dit ici Danhaseh , qui trem-
blait de peur a la présence de cette fée et qui
avait de la peine a parler, vous me promet-
tez au moins de me pardonner et de melaisser
aller librement quand j’aurai satisfait a vos de-
mandes P

- Poursuis, poursuis, maudit, reprit Mai-
moune, et ne crains rien. Crois-tu que je sois
une perfide comme toi , et que je sois capable
de manquer au grand serment que je t’ai fait?
Prens bien garde seulement de ne me rien dire

t voyez ct-dessus p. 25.
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qui ne soit vrai : autrement je le couperai les
ailes et te traiterai comme tu le mérites.

Danhasch, un peu rassuré par ces paroles de
Maimoune: Ma chère dame, reprit-il, je ne
vous dirai rien que de très-vrai g ayez seulement
la bonté de m’écouter. Le pays de la Chine,
d’où je viens , est un des plus grands et des plus
puissans royaumes de la terre, d’où dépendent
les dernières îles de cet hémisphère dontje vous

ai déjà parlé. Le roi d’aujourd’hui s’appelle

Gaïour, et ce roi a une tille unique, la plus belle
qu’on ait jamais vue dans l’univers depuis
que le monde est monde. Ni vous, ni moi, ni
les génies de votre parti, ni du mien, ni tous
les hommes ensemble , nous n’avons pas de
termes propres, d’expressions assez vives ou
d’eloquence sumsante pour en faire un portrait
qui approche de ce qu’elle est en etl’et. Elle a

les cheveux d’un brun et d’une si grande lon-
gueur qu’ils lui descendent beaucoup plus bas
que les pieds, et ils sont en si grande abon-
dance qu’ils ne ressemblent pas mal a une de
ces belles grappes de raisin dont les grains sont
d’une grosseur extraordinaire, lorsqu’elle les a

accommodés en boucle sur sa tète. Au-dessous
de ces cheveux elle a le front aussi uni que le
miroir le mieux poli, et d’une forme admirable g
les yeux noirs a fleur de tète, brillans et pleins
de leu; le nez ni trop long ni trop court; la
bouche petite et vermeille , les dents sont comme
deux fils de perles qui surpassent les plus belles
en blancheur, et quand elle remue la langue
pour parler, elle rend une voix douce et agréa-
ble, et elle s’exprime par des paroles qui mar-
quent la vivacité de son esprit. Le plus bel al-
bâtre n’est pas plus blanc que sa gorge. De cette

faible ébauche, enfin, vous jugerez aisément
qu’il n’y a pas de beauté au monde plus parfaite.

Qui ne connaîtrait pas bien le roi père de
cette princesse jugerait, aux marques de ten-
dresse paternelle qu’il lui a données, qu’il en

est amoureux. Jamais amant n’a fait pour une
maîtresse la plus chérie ce qu’on lui a vu faire

pour elle. En ell’et, la jalousie la plus violente
n’a jamais fait imaginer ce que le soin de la
rendre inaccessible a tout autre qu’a celui qui
doit l’épouser lui a fait inventer et exécuter.
Min qu’elle n’eût pas a s’ennuyer dans la re-

traite qu’il avait résolu qu’elle gardât, il lui a

fait bâtir sept palais , à quoi on n’a jamais rien

vu ni entendu de pareil.
Le premier palais est de cristal de roche; le
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second, de bronze g le troisième, de fin acier ,le
quatrième, d’une autre sorte de bronze plus
précieux que le premier et que l’acier; le cin-
quième, de pierre de touche; le sixième, d’ar-

gent, et le septième, d’or massif. Il les a meu-
blés d’une somptuosité inouïe, chacun d’une

manière proportionnée a la matière dont ils
sont bâtis. Il n’a pas oublié, dans les jardins

qui les accompagnent, les parterres de gazon
ou émaillés de lieurs, les pièces d’eau , les jets

d’eau, les canaux, les cascades, les bosquets
plantés d’arbres à perte de vue , ou le soleil ne

pénètre jamais, le tout d’une ordonnance dif-

férente en chaque jardin. Le roi Gatour, enlia,
a fait voir que l’amour paternel seul lui a fait
faire une dépense presque immense.

Sur la renommée de la beauté incomparable

de la princesse, les rois voisins les plus puis-
sans envoyèrent d’abord la demander en ma-
riage par des ambassades solennelles. Le roi de
la Chine les reçut toutes avec le même accueil;
mais comme il ne voulait marier la princesse
que de son consentement, et que la princesse
n’agréait aucun des partis qu’on lui proposait,

si les ambassadeurs se retiraient peu satisfaits
quant au sujet de leur ambassade, ils partaient
au moins très-contens des civilités et des hon-
neurs qu’ils avaient reçus.

Sire , disait la princesse au roi de la Chine,
vous voulez me marier et vous croyez par là
me faire un grand plaisir. J’en suis persuadée
et je vous en suis très-obligée. Mais ou pour-
rais-je trouver ailleurs que prés de votre ma-
jesté des palais si superbes et des jardins si dé-
licieux P J’ajoute que sous votre bon plaisir je
ne suis contrainte en rien et qu’on me rend
les mêmes honneurs qu’a votre propre per-
sonne. Ce sont des avantages que je ne trouve-
rais en aucun autre endroit du monde, à quelque
époux que je voulusse me donner. Les mars
veulent toujours être les maîtres , et je ne 8l“!

pas d’humeur a me laisser commander. .
Après plusieurs ambassades , il en arriva une

de la part d’un roi plus riche et plus puissant
que tous ceux qui s’étaient présentés. Le roide

la Chine en parla à la princesse sa fille et lm
exagéra combien il lui serait avantageux de
l’accepter pour époux. La princesse le supplia
de vouloir l’en dispenser, et lui apporta les
mèmes raisons qu’auparavant. Il la pressa;

mais au lieu de se rendre, la princesse Perd“
le respect qu’elle devait au roi son père. Site.-
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lui dit-elle en colère, ne me parlez plus de ce
mariage; ni d’aucun autre, sinon je m’entou-

cerai le poignard dans le sein et me délivrerai
de vos importunités.

Le roi de la Chine, extrêmement indigné
contre la princesse , lui repartit : Ma tille , vous
êtes une rolle et je vous traiterai en folle. En
effet, il la lit renfermer dans un seul apparte-
ment d’un des sept palais, et ne lui donna que

dix vieilles femmes pour lui tenir compagnie
etla servir, dont la principale était sa nourrice.
Ensuite, afin que les rois voisins qui lui avaient
envoyés des ambassades ne songeassent plus
à elle, il leur dépecha des envoyés pour leur
annoncer l’éloignement on elle était pour le

mariage. Et comme il ne douta pas qu’elle ne
fût véritablement folle, il chargea les mèmes

envoyés de faire savoir dans chaque cour que
s’il y avait quelque médecin assez habile pour

la guérir, il n’avait qu’a venir et qu’il la lui

donnerait pour femme en récompense.

Belle Maimoune, poursuivit Danhasch , les
choses sont en cet état, etje ne manque pas
d’aller réglément chaque jour contempler cette

beauté incomparable, à qui je serais bien fâché

d’avoir fait le moindre mal, nonobstant ma
malice naturelle. Venez la voir, je vous en con-
jure, elle en vaut la peine. Quand vous aurez
connu par vous-mème que je ne suis pas un
menteur, je suis persuadé que vous m’aurez

quelque obligation de vous avoir fait voir une
Princesse qui n’a pas d’égale en beauté. Je suis

Prêt de vous servir de guide vous n’avez qu’à

commander.
Au lieu de répondre a Danhasch , Maimoune

m de Grands éclats de rire , qui durèrent long-
temps, et Danhasch, qui ne savait à quoi en
attribuer la cause, demeura dans un grand
“(intiment Quand elle eut bien ri à plusieurs
reprises: Bon! bon! lui dit-elle, tu veux m’en
liât“: accroire. Je croyais que tu allais me par-

di“; quelque chose de surprenant et d’extraor-
n, n je! et tu me parles d’une chassieuse. Eh!

’ -que dirais-tu donc, maudit, si tu avais
V“. Co“1ms moi le beau prince que je viens de

lm“ 91300 moment, et que j’aime autant qu’il

0 même? Vraiment c’est bien autre chose, tu
en deviendrais fou.

raiîttréable Maimounc, repritDanhasch, ose-

domte vous demander qui peut etre. ce, prince
m0 Vous me parlezll-Saehe, lui dit Mal-

“ne a qu Il lur est arrivé à peu près la même
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chose qu’a la princesse dont tu viens de m’en-

tretenir. Le roi son père voulait le marier à
toute force. Après de longues et de grandes
importunités , il a déclaré franc et net qu’il

n’en ferait rien. C’est la cause pourquoi, a
l’heure que je te parle , il est en prison dans une

vieille tour, ou je fais ma demeure et ou je
viens t’admirer.

1-Je ne veux pas absolument vous contredire,
repartit Danhasch; mais , ma belle dame, vous
me permettrez bien , jusqu’à ce que j’aie vu

votre prince , de croire qu’aucun mortel ni
mortelle n’approche de la beauté de ma prin-
cesse.--Tais-toi, maudit, répliqua Maimoune,
je te dis encore une fois que cela ne peut pas
être. - Je ne veux pas m’opiniâtrer contre
vous , ajouta Danhasch : le moyen de vous con-
vaincre si je dis vrai ou faux , c’est d’accepter

la proposition que je vous ai faite de venir voir
ma princesse , et de me montrer ensuite votre
prince.

-Il n’estpas besoin queje prenne cette peine, ’

reprit encore Maimoune, il y a un autre moyen
de nous satisfaire l’un et l’autre: c’estd’appor-

ter ta princesse et de la mettre a coté de mon
prince sur son lit. De la sorte , il nous sera aisé,
a moi et a toi, de les comparer ensemble et de
vider notre procès.

Danhasch consentit à ce que la fée souhaitait,

et il voulait retourner a la Chine sur-le-champ.
Maimoune l’arrête. Attends , lui dit-elle , viens

que je le montre auparavant la tour ou tu dois
apporter ta princesse. Ils volèrent ensemble
jusqu’à la tour, et quand Maimoune l’eut mon-

trée à Danhasch z Va prendre ta princesse, lui
dit-elle, et fais vite, tu me trouveras ici. Mais,
écoute, j’entends au moins que tu me paieras
une gageure si mon prince se trouve plus beau
que tu princesse, et je veux bien aussi t’en
payer une si ta princesse est plus belle.

Le jour, qui se faisait Voir assez clairement,
obligea Scheherazade de cesser de parler. Elle
reprit la suite la nuit suivante, et dit au sultan
des Indes :

CCXlVe NUIT.

Sire, Danhasch s’éloigne de la fée, se ren-

dit a la Chine et revint avec une diligence in-
croyable ehargé de la belle princesse endormie.
Maimoune le reçut et l’introduisit dans la
chambre du prince Camaralzaman, ou ils la



                                                                     

282

posèrent ensemble sur son lit, à côté de lui.
Quand le prince et la princesse furent ainsi

a côté l’un de l’autre, il y eut une grande con-

testation sur la préférence de leur beauté entre
le génie et la fée. Ils furent quelque temps a

les admirer et a les comparer ensemble sans
parler. Danhasch rompit le silence: Vous le
voyez, dit-il a Maimoune, et je vous l’avais
bien dit, que ma princesse était plus belle que
votre prince. En doutez-vous présentement?

--Comment! si j’en doute! reprit Maimoune:
oui vraiment, j’en doute. Il faut que tu sois
aveugle pour ne pas voir que mon prince
l’emporte de beaucoup au-dessus de ta prin-
cesse. Ta princesse est belle, je ne le désavoue
pas g mais ne te presse pas et compare-les bien
l’un avec l’autre sans prévention : tu verras

que la chose est comme je le dis.
-Quand je mettrais plus de temps a les com-

parer davantage , reprit Danhasch , je n’en
penserais pas autrement que ce que j’en pense.
J’ai vu ce queje vois du premier coup d’œil,

et le temps ne me ferait pas voir autre chose
que ce que je vois. Cela n’empêchera pas néan-
moins , charmante Maimoune, que je ne vous
cède si vous le souhaitez. - Cela ne sera pas
ainsi, repartitMaimoune, je ne veux pas qu’un
maudit génie comme toi me fasse de grâce. Je
remets la chose a un arbitre , et si tu n’y con-
sens, je prends gain de cause sur ton refus.

Danhasch , qui était prêt a avoir toute autre
complaisance pourMaimoune, n’eut pas plus tôt

donné son consentement que Maimoune frappa
la terre de son pied. La terre s’entr’ouvrit et
aussitôt il en sortit un génie hideux, bossu,
borgne et boiteux , avec six cornes a la tète ,
et les mains et les pieds crochus. Dès qu’il fut
dehors , que la terre se fut rejointe et qu’il eut
aperçu Maimoune , il se jeta a ses pieds , et en
demeurant un genou en terre , il lui demanda
ce qu’elle souhaitait de son très-humble ser-
vice.

Levez-vous, Caschcasch, lui dit-elle (c’était

le nom du génie ), je vous fais venir ici pour
être juge d’une dispute que j’ai avec ce maudit

Danhasch. Jetez les yeux sur ce lit et dites-
nous sans partialité qui vous paraît plus beau
du jeune homme ou de la jeune dame.

Caschcasch regarda le prince et la princesse
avec des marques d’une surprise et d’une ad-
miration extraordinaires. Après qu’il les eut
bien considérés sans pouvoir se déterminer:

LES MILLE ET UNE NUITS.
Madame, dit-il a Maimoune , je vous avouequs

je vous tromperais et que je me trahirais
moi-mème si je vous disais que je trouvel’un

plus beau que l’autre. Plus je les examine et
plus il me semble que chacun possède au sou-
verain degré la beauté qu’ils ont en partage,

autant que je puis m’y connaître , et l’un n’a

pas le moindre défaut par ou l’on puisse dire
qu’il cède a l’autre. Si l’un ou l’autre en aquel.

qu’un, il n’y a, selon mon avis, qu’un moyen

pour en être éclairci : c’est de les éveillerl’un

après l’autre, et que vous conveniez que celui
qui témoignera plus d’amour par son ardeur,

par son empressement et même par son em-
portement l’un pour l’autre, aura moins de
beauté , en quelque chose.

Le conseil de Caschcasch plut également à
Maimoune et a Danhasch. Maimoune se chan-
gea en puce et sauta au cou de Camaralzaman.
Elle le piqua si vivement qu’il s’éveilla ety

porta la main; mais il ne prit rien: Maimoune
avait été prompte à faire un saut en arrière

et a reprendre sa forme ordinaire , invisible
néanmoins comme les deux génies, Po“r me
témoin de ce qu’il allait faire.

En retirant la main, le prince la laissa tom-
ber sur celle de la princesse de la Chine. Il
ouvrit les yeux, et il fut dans la dernière sur-
prise de voir une dame couchée prés de lui , et

une dame d’une si grande beauté. Illeva la
tète et s’appuya du coude pour la mieux consi-

dérer. La grande jeunesse de la princesse elsa
beauté incomparable l’embrasérent en un im-
tant d’un feu auquel il n’avait pas encore été

sensible et dont il s’étailgardé jusqu’alorsavec

tant d’aversion.

L’amour s’empara de son cœur de la ma-
nière la plus vive, et il ne put s’empêcher de
s’écrier z Quelle beauté! quels charmes! mon

cœur! mon âme! Et en disant ces paroles il la
baisa au front, aux deux joues et a la banche
avec si peu de précaution qu’elle se fût éveil-

lée si elle n’eût dormi plus fort qu’à l’ordi-

naire par l’enchantement de Danbasch.
Quoi! ma belle dame, dit le prince , vous

ne vous éveillez pas à ces marques d’amont“

du prince Camaralzaman l Qui quevous soli“,
il n’est pas indigne du vôtre. Il allait réveiller

tout de bon , mais il se retint tout à GOUP- ne
serait-ce pas, dit-il en lui-mème, celle que le
sultan mon père voulait me donner en Irla-
riage? 11a eu grand tort de ne me la Il“ “un
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“il”! voir plus tôt. Je ne l’aurais pas ottcnsé par ma

me DE désobéissance et par mon emportement si pu-
ltWI blic contre lui, et il se fût épargné a lui-mème

lm lacontusion que je lui ai donnée. Le prince
me Camaralzaman se repentit sincèrement de la
mû faute qu’il avait commise, et il fut encore sur
si!!! le pointd’éveiller la princesse de Chine. Peut-

!!th être aussi, dit-il en se reprenant, que le sul-
tans tan mon père veut me surprendre sans doute,
sur qu’il a envoyé cettejeune dame pour éprouver
«la; si j’ai véritablement autant d’aversion pour le

sont mariage que je lui en ai fait paraître. Qui sait
un: s’il ne l’a pas amenée lui-mème et s’il n’est

a a! pas caché pour se faire voir et me faire honte
ne de ma dissimulation. Cette seconde faute serait

de beaucoup plus grande que la première. A
sa tout événement, je me contenterai de cette ba-
a”! gus pour me souvenir d’elle.

C’était une fort belle bague que la princesse

a avait au doigt. Il la tira adroitement et mit la
:0 sienne a la place. Aussitôt il lui tourna le dos,
7/ et il ne fut pas longtemps a dormir d’un som-

meil aussi profond qu’auparavant par l’enchan-
tement des génies.

Dès que le prince Camaralzaman fut bien
endormi, Danhasch se transforma en puce à

. Il son tour et alla mordre la princesse au bas de la
Ir lèvre. Elle s’éveilla en sursaut, se mit sur son

“hm, et en ouvrant les yeux elle tut fort éton-
née de se voir couchée avec un homme. De

. l’étonnement elle passa à l’admiration , et de

a l’admiration à un épanchement de joie qu’elle
lit parattre dés qu’elle eut vu que c’était un

jeune homme si bien faitwet si aimable.
0110i-I s’écria-t-elle , est-ce vous que mon

Père m’avait destiné pour époux? Je suis bien

malheureuse de ne l’avoir pas su. Je ne l’aurais

lm “il: en colère contre moi et je n’aurais pas

été si lOngtemps privée d’un mari que je ne

Puitm’empécher d’aimer de tout mon cœur.
Évaluez-vous , éveillez-vous , il ne sied pas
à un mari de tant dormir la première nuit de
les noces.

.En disant ces paroles, la princesse prit le
prince Camaralzaman par le bras , et l’agita si
[on qu’il se fut éveillé si, dans le moment,
Maimoune n’eût augmenté son sommeil en

auEmcntant son enchantement. Elle l’agita de
même à plusieurs reprises , et comme elle vit
Qu’il ne s’éveillait pas : Eh quoi! que vous est-

Il arrivé? quelque rival jaloux de votre ban-
heur et du mien aurait-il ou recoursala magie

I :j...
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et vous aurait-il jeté dans cet assoupissement
insurmontable lorsque vous devez être plus
éveillé quejamais? Elle lui prit la main, et en
la baisant tendrement elle s’aperçut de la ba-
gue qu’il avaitau doigt. Elle la trouva si sem-
blabla à la sienne qu’elle fut convaincue que
c’était elle-mémo. quand elle eut vu qu’elle en

avait une autre. Elle ne comprit pas comment
I cet échange s’était fait, mais elle ne douta pas

i que ce ne rat la marque certaine de leur ma-
riage. Lassée de la peine inutile qu’elle avait
prise pourl’éveillcr, et assurée, comme elle le

pensait, qu’il ne lui échapperait pas : Puisque

je ne puis venir à bout de vous éveiller, dit-
elle, je ne m’opiniîltre pas davantage a inter-

rompre votro sommeil z a nous revoir! Après
lui avoir donné un baiser a la joue en pronon-
çant ces dernières paroles , elle se recoucha et
mit très-peu de temps à se rendormir.

Quand Maimoune vit qu’elle pouvait parler
sans craindre que la princesse de la Chine ne
se réveillât : Eh bien! maudit, dit-elle a Dan-
hasch , as-tu vu? es-tu convaincu que ta prin-
cesse est moins belle que mon prince? Va, je
veux bien te faire grâce de la gageure que tu
me dois. Une autre fois , crois-moi quand je
t’aurai assuré quelque chose. Et se tournant
du côté de Caschcasch : Pour vous, ajouta-
elle, je vous remercie. Prenez la princesse avec
Danhasch et reportez-la ensemble dans son
lit, ou il vous mènera. Danhasch et Caschcasch
exécutèrent l’ordre deMaimoune, et Maimoune
se retira dans son puits.

Le jour, qui commençait a parattre, imposa
silence à la sultane Scheherazade. Le sultan des
Indes se leva , et la nuit suivante la sultane
continua de lui raconter le même conte en ces
termes:

CCXVc NUIT.

SUITE DE L’HISTOIRE DE CAMARALZAMAN.

Sire , dit-elle, le prince Camaralzaman , en
s’éveillant le lendemain matin, regarda a cote
de lui si la dame qu’il avait vue la même nuit
y était encore. Quand il vit qu’elle n’y était
plus : Je l’avais bien pensé, dit-il en lui-même,
que c’était une surprise que le roi mon père
voulait me faire : je me sais bon gré de m’en
être gardé. Il éveilla l’esclave, quidormait cn-

core, et le pressa de venir rhabiller sans lui
parler de rien. L’esclave lui apporta le bassin
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et l’eau : il se lava, et après avoir fait sa prière,

il prit un livre et lut quelque temps.
Après ces exercices ordinaires, Camaralza-

man appela l’esclave: Viens ça , lui dit-il, et

ne mens pas. Dis-moi comment est venue la
dame qui a couché cette nuit avec moi et qui
l’a amenée.

- Prince, répondit l’esclave avec un grand
étonnement , de quelle dame entendez-vous
parler 2’ -- De celle, te dis-je, reprit le prince,
qui est venue ou qu’on a amenée ici cette nuit

et qui a couché avec moi. - Prince, repartit
l’esclave, je vous jure que je n’en sais rien. Par

ou cette dame serait-elle venue, puisque je
couche a la porte P

--Tu es un menteur, maraud , répliqua le
prince, et tu es d’intelligence pour m’amiger

davantage et me faire enrager. En disant ces
mots , il lui appliqua un soumet dont il le jeta
par terre, et après l’avoir foulé longtemps sous

les pieds , il le lia au dessous des épaules avec
la corde du puits, le descendit dedans et le
plongea plusieurs fois dans l’eau par-dessus
la téte. Je te noierai, s’écria-t-il , si tu ne me

dis promptement qui est la dame et qui l’a
amenée.

L’esclave, furieusement embarrassé , moitié

dans l’eau, moitié dehors , dit en lui-même:
Sans doute que le prince a perdu l’esprit de
douleur, et je ne puis échapper que par un
mensonge. Prince, dit-il d’un ton de suppliant,

donnez-moi la vie, je vous en conjure : je pro-
mets de vous dire la chose comme elle est.

Le prince retira l’esclave et le pressa de par-
ler. Dés qu’il fut hors du puits : Prince, lui
dit l’esclave en tremblant, vous voyez bien
que je ne puis pas vous satisfaire dans l’état ou

je suis : donnez-moi le temps d’aller changer
d’haliit auparavant. - Je te l’accorde , reprit

le prince, mais fais vite et prends bien garde
de ne me pas cacher la vérité.

L’esclave sortit, et après avoir fermé la porte

sur le prince, il courut au palais dans l’état ou
il était. Le roi s’y entretenait avec son premier

visir et se plaignait a lui de la mauvaise nuit
qu’il aVait passée au sujet de la’désobéissance

et de l’emportement si criminel du prince son
fils en s’opposant à sa volonté.

Ce ministre tachait de le consoler et de lui
faire comprendre que le prince lui - même
lui avait donné lieu de le réduire. Sire, lui di-
sait-il, votre majesté ne doit pas se repentir de

LES MILLE ET UNE NUITS.
l’avoir fait arrêter. Pourvu qu’elle ait la pa-

tience de le laisser quelque temps dans sa
prison , elle doit se persuader qu’il abandon-
nera cette fougue de jeunesse et qu’enün il
se soumettra à tout ce qu’elle exigera de lui.

Le grand visir achevait ces derniers mots
lorsque l’esclave se présenta au roi Schahra-
man. Sire, lui dit-il , je suis bien fâché de
venir annoncer à votre majesté une nouvelle
qu’elle ne peut écouter qu’avec un grand dé-

plaisir. Ce qu’il dit d’une dame qui a couché

cette nuit avec .lui et l’état où il m’a mis,

comme votre majesté le peut voir , ne font que
trop connaître qu’il n’est plus dans son bon

sens. Il lit ensuite le détail de tout ce que le
prince Camaralzaman avait dit et de l’excès

dont il avait traité en des termes qui don-
nèrent créance a son discours.

Le roi, qui ne s’attendait pas à ce nouveau
sujet d’amiction : Voici, dit-il, à son premier
ministre, un incident des plus fâcheux, bien
ditTérent de l’espérance que vous me donniez

tout a l’heure. Allez, ne perdez pas de tamil“
voyez vous-mème ce que c’est et venez m’en

informer.
Le grand visir obéit sur-le-champ, cl en

entrant dans la chambre du prince, il le trouva
assis et fort tranquille, avec un livre à la main,
qu’il lisait. Il le salua , et après qu’il se fut

assis près de lui : Je veux un grand mal à votre
esclave , lui dit-il , d’être venu effrayer le rot

votre père par la nouvelle qu’il vient de lut

apporter.
--Quelle est cette nouvelle, reprit le prince,

qui peut lui avoir donné tant de frayeur? J’ai

un sujet bien plus grand de me plaindre de
mon esclave.

-Prince, repartit le visir, a Dieu ne phise
que ce qu’il a rapporté de vous soit véritable.

Le bon état ou je vous vois et ou je prie Dieu

qu’il vous conserve me fait connaître qu”!l
n’en est rien. -Peut-etre , répliqua le prince,
qu’il ne s’est pas bien fait entendre. Puistlne
vous êtes venu, je suis bien aise de demander
à une personne comme vous , qui devez en sa-
voir quelque chose, ou est la dame qui a cou.

che cette nuit avec moi. n
Le grand visir demeura comme hors de lm-

meme a cette demande. Prince, répondit-
il, ne soyez pas surpris de l’étonnement que]e

fais Paraître sur ce que vous me demandez.
Serait-il possible , je ne dis pas qu’une dame,
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mais qu’aucun homme au monde eût pénétré

de nuit jusqu’en ce lieu , ou l’on ne peut entrer

que par la porte et qu’en marchant sur le
in”? ventre de votre esclave! De grâce, rappelez
“in?” votre mémoire et vous trouverez que vous
avez eu un songe qui vous a laissé cette forte
“ram impression.

Lb“ in: -Jc ne m’arrête pas a votre discours , re-
m“? prit le prince d’un ton plus haut, je veux sa-
”“Âm voir absolument qu’est devenue cette dame,

le 9mm et je suis ici dans un lieu où je saurai me faire
il] Il il” obéir.

Mm A ces paroles fermes , le grand visir fut dans
W“ un embarras qu’on ne peut exprimer, et il
WË’ songea au moyen de s’en tirer le mieux qu’il

l “il?

il!!!

lui serait possible. Il prit le prince par la dou-
ceur et il lui demanda dans les termes les plus
humbles et les plus ménagés si lui-même il
avait vu cette dame.

Oui, oui, repartit le prince, je l’ai vue et
je me suis forl bien aperçu que vous l’avez
apostée pour me tenter. Elle a fort bien joué

le rote que vous lui avez prescrit, de ne me
pas dire un mot, de faire la dormeuse et de se
retirer des que je serais rendormi. Vous le

au

la: savezsans doute , et elle n’aura pas manqué de

a“ vous en faire le récit.

il” -Prince, répliqua le grand visir, je vous
Il“ qu’il n’est rien de tout ce que je viens

diïllîtlrendre de votre bouche, et que le roi
“me Père et moi nous ne vous avons pas en-
voyé la dame dont vous parlez : nous n’en
“on! pas même eu la pensée. Permettez-moi
de vous dire encore une fois que vous n’allez vu
cette dame qu’en songe.

-Vous venez donc pour vous moquer de
“’05, répliqua encore le prince en colère,

e! pour me dire en face, que ce que je vous
du est un songe P Il le prit aussitôt par la barbe
et il le chargea de coups aussi longtemps que
“slows le lui permirent.
v Le Pauvre grand visir essuya patiemment
loute la colère du prince Camaralzaman par
respect. Me voilà , dit-il en lui-même, dans le
même cas que l’esclave : trop heureux si je
Ni! éohapper comme lui d’un si grand dan-

gef- Au milieu des coups dont le prince le
ch“serait encore : Prince, s’écria-t-il , je vous

supplie de me donner un moment d’audience.
Le Prince, las de frapper, le laissa parler.

Je vous avoue , dit alors le grand visir en
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vous croyez. Mais vous n’ignorcz pas la néces-
site ou estun ministre d’exécuter les ordresdu

roi son maître. Si vous avez la bonté de me
le permettre, je suis prêt d’aller lui dire de
votre part ce que vous m’ordonnerez. - Je
vous le permets, lui dit le prince, allez et di-
tes-lui que je veux épouser la dame qu’il m’a

envoyée ou amenée et qui a couché cette
nuit avec moi; faites promptement et appor-
tez-moi la réponse. Le grand visir ûtunc pro-
fonde révérencc en le quittant et ne se crut
délivré que quand il fut hors de la tour et
qu’il eut refermé la porte sur le prince.

Le grand visir se présenta devant le roi
Schahzaman avec une tristesse qui fumigea
d’abord. Eh bien! lui demanda ce monarque,
en quel état avez-vous trouvé mon fils?-
Sire, répondit ce ministre , ce que l’esclave a
rapporté à votre majesté n’est que trop vrai. Il

lui lit le récit de l’entretien qu’il avait eu avec

Camaralzaman , de l’emportement de ce prince
des qu’il eut entrepris de lui représenter qu’il

n’était pas possible que la dame dont il par-
lait eut couché avec lui, du mauvais traite-
ment qu’il avait reçu de lui et de. l’adresse dont

il s’était servi pour échapper de ses mains.

Schahzaman, d’autant plus mortifié qu’il ai-

mait toujours le prince avec tendresse, voulut
s’éclaircir de la vérité par lui-mème. Il alla le

voir a la tour et mena le grand visir avec lui.
Mais , sine, dit ici la sultane Scheherazade ,

en s’interrompant, je m’aperçois que le jour
commence à paraître. Elle garda le silence, et
la nuit suivante, en reprenant son discours , elle
ditau sultan des Indes :

CCXVIE NUIT.

Sire, le prince Camaralzamau reçut le roi
son père dans la tour ou il était en prison avec
un grand respect. Le roi s’assit, et après qu’il

eut fait asseoir le prince près de lui, il lui m
plusieurs demandes auxquelles il répondit d’un
très-bon sens. El de temps en temps il rega r-
dait le grand visir, comme pour lui dire qu’il ne
voyait pas que le prince son fils eûtperdu l’es-
prit, comme il l’avait assure, et qu’il fallait
qu’il l’eût perdu lui-mème.

Le roi enfin parla de la dame au prince:
Mon fils, lui dit-il, je vous prie de me dire
ce que c’est que cette dame qui a couché cette

dissimulant, qu’il est quelque chose de ce que . nuit avec vous, a ce que l’on dit.



                                                                     

286

--- Sire, répondit Camaralzaman , je supplie

votre majesté de ne pas augmenter le chagrin
qu’on m’a déjà ’donné sur :ce sujet : faites-moi

plutôt la grâce de me la donner en mariage.
Quelque aversion que je vous aie témoignée jus-

qu’a présent pour les lemmes, cette jeune
beauté m’a tellement charmé que je ne fais
pas dimculté de vous avouer ma faiblesse. Je
suis prêt de la recevoir de votre main avec la
dernière obligation.

Le roi Schahzaman demeura interdit a la ré-
ponse du prince , si éloignée, comme il le lui
semblait, du bon sans qu’il venait de faire pa-
raltre auparavant. Mon llls, reprit-il , vous me
tenez un discours qui me jette dans un éton-
nement dont je ne puis revenir.

Je vous jure par la couronne qui doit passer
a vous après moi , que je ne sais pas la moin-
dre chose de la dame dont vous me parlez. Je
n’y ai aucune part, s’il en est venu quelqu’une.

Mais comment aurait-elle pu pénétrer dans
cette tour sans mon consentementPCar, quoi-
que vous en ait pu dire mon grand visir, il ne
l’a fait que pour tacher de vous apaiser. Il faut
que ce soit un songe : prenez-y garde, je vous
en conjure, et rappelez vos sens.

-Sire, repartit le prince, je serais indigne a
jamais des bontés de votre majesté si je n’a-
joutais pas foi a l’assurance qu’elle me donne.

Mais je la supplie de vouloir bien se donner la
patience de m’écouter, et de juger si ce que
j’aurai l’honneur de lui dire estun songe.

Le prince Camaralzaman raconta alors au
roi son père de quelle maniéré il s’élaitéveillé.

Il lui exagéra la beauté et les charmes de la
dame qu’il avait trouvée a son côté , l’amour

qu’il avait conçu pour elle en un moment et
tout ce qu’il avait fait inutilement pour la ré-
veiller. Il ne lui cacha pas même ce qui l’avait
obligé de se réveiller et de se rendormir après
qu’il eut fait l’échange de sa bague avec celle

de la dame. En achevant enlln et en lui pré-
sentant la bague qu’il tira de son doigt : Sire,
ajouta-t-il , la mienne ne vous est pas incon-
nue, vous l’avez vue plusieurs rois. Après cela,
j’espère que vous serez convaincu queje n’ai pas

perdu l’esprit, comme on vous l’a faitaccroire.

Le roi Schahzaman connut si clairement la
vérité de ce que le prince son tlls venait de lui
raconter qu’il n’eut rien a répliquer. Il en fut
même dans un étonnement si grand qu’il de-

meura longtemps sans dire un mot.

LES MILLE ET UNE NUITS.
Le prince prouta de ces momans. Sire, lui

dit-il encore , la passion que je sens pour cette
charmante personne , dont je conserve la pré
cieuse image dans mon cœur, est déjà si vio-

lente que je ne me sens pas assez de force
pour y résister. Je vous supplie d’avoir com-

passion de moi et de me procurer le bonheur
de la posséder.

--Aprés ce que je viens d’entendre, mon

fils, et après ce que je vois par cette bague,
reprit le roi Schahzaman, je ne puis douter
que votre passion ne soit réelle et que vous
n’ayez vu la dame qui l’a fait naître. Plut à

Dieu que je la connusse , cette dame! Vous se-
riez content dés aujourd’hui, et je serais le
père le plus heureux du monde. Mais ou la
chercher? Comment et par ou est-elle entrée
ici sans que j’en ai rien su et sans mon con-
sentement? Pourquoi y est-elle entrée seule-
ment pour dormir avec vous, pour faire voir
sa beauté , vous enllammer d’amour pendant
qu’elle dormait, et disparaître pendant que
vous dormiez PJ e ne comprends rien dans cette
aventure , mon ms , et si le ciel ne nous est l’a-

vorable , elle nous mettra au tombeau , vous et
moi. En achevant ces paroles et en prenant
le prince par la main : Venez , ajouta-il, al-
lons nous amiger ensemble , vous , d’aimer sans

espérance , et moi , de vous voir enlisé et de ne

pouvoir remédier a votre mal.
Le roi Schahzaman tira le prince hors de la

tour et l’emmena au palais, ou le prince, a“
désespoir d’aimer de toute son ame une dame
inconnue, se mit d’abord au lit. Le roi s’en-

ferma et pleura plusieurs jours avec lui sa!”
vouloir prendre aucune connaissance des al-

faires de son royaume. .Son premier ministre , qui était le seul à qUI
il avaitlaissé l’entrée libre, vint unjourlui re-
présenter que toute sa cour et même les peul)”es

commençaient à murmurer de ne le pas’voir et

de ce qu’il ne rendait plus la justicechaquejours

a son ordinaire , et qu’il ne répondait P89 du
désordre qui pouvait en arriver. Je supplie W
tre majesté, poursuivit-il, d’y faire attention. Je

suis persuadé que sa présence soulage la douleur

du prince et que la présence du prince soulage
la votre mutuellement; mais elle doit songer
à ne pas laisser tout périr. Elle voudra bien
que je lui propose de se transporter avec le
prince amcliateau de la petite île , peu éloigne“

du Port, et de donner audience deux fois la
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main semaine seulement. Pendant que cette fonction
upas, l’obligera de s’éloigner du prince, la beauté

me charmante du lieu, le bel air et la vue mer-
veilleuse dont on yjouit feront que le prince

sati supportera votre absence de peu de durée avec

“en!

en: plus de patience.
l le le

une“

prin

sur

site geait avec lui.

in
tu surre ne L’HISTOIRE DE LA PRINCESSE

44’ ne LA CHINE.

W Pendant que ces choses se passaient dans la
’* ’ capitale du roi Schahznman , les deux génies,

a“; Danhasch et Caschcasch , avaient reporté la
princesse de la Chine au palais ou le roi de
la Chine l’avait renfermée, et l’avaient remise

41’ dans son lit.

cesse de la Chine regarda a droite et a gauche,

man n’était plus près d’elle, elle appela ses

femmes d’une voix qui les in accourir prompte-

ment et environner son lit. La nourrice, qui
“3 Présenter a son chevet, lui demanda ce
qu’elle souhaitait et s’il lui était arrivé quel-

que chose. -Dites-moi, reprit la princesse, qu’est de-
venu lejeune homme, que j’aime de tout mon
“a”, qui a couché cette nuit avec moiP-Prin-
“me, répondit la nourrice , nous ne compre-
nons rien à votre discours si vous ne vous ex-
phquü Pas davantage.

“c’est, reprit encore la princesse, qu’un
jeune homme le mieux fait et le plus aimable
qui)“ Puisse imaginer, dormait près de moi
“a,” “un, que je l’ai caressé longtemps, et que

j’ai fait tout ce que j’ai pu pour l’éveiller sans

v réussir : je vous demande ou il est?
-Princesse, repartit la nourrice, c’est sans

“me Pour vous jouer de nous , ce que vous
en faites. Vous plait-il de vous lever P-Je parle
“ès-sérieusement, répliqua la princesse , et je

Veux savoir ou il est.-Mais, princesse, insista
la nourrice, vous étiez seule quand nous vous
couchâmes hier au soir , et personne n’est en-

Le roi Schahzaman approuva ce conseil, et
des que la château , ou il n’était allé depuis

longtemps, tut meublé, il y passa avec le
ses prince, ou il ne le quittait que pour donner les

deux audiences précisément. Il passait le reste

du temps au chevet de son litet tantôt il tachait
me de lui donner de la consolation , tantôt il s’atlli-

Le lendemain matin a son réveil, la prin-

“ quand elle eut vu que le prince Camaralza-
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tré pour coucher avec vous, que nous sachions,
vas femmes et moi.

La princesse de la Chine perdit patience;
elle prit sa nourrice par la téta, et en lui don-
nant des soumets et de grands coups de poing:
Tu me le diras, vieille sorcière, dit-elle, ou je
t’assommerai!

La nourrice lit de grands ellorts pour se ti-
rer de ses mains : elle s’en tira enfin, et elle
alla sur-le-champ trouver la reine de la Chine,
mère de la princesse. Elle se présenta les lar-

mes aux yeux et le visage tout meurtri, au
grand étonnement dola reine, qui lui demanda
qui l’avait mise en cet état.

Madame, dit la nourrice, vous voyez le trai-
tement que m’a fait la princesse. Elle m’eût as-

sommée si je nemerusse échappée de ses mains.

Elle lui raconta ensuite le sujet de sa colère et
de son emportement, dont la reine ne fut pas
moins amigée que surprise. Vous voyez, ma-
dame, ajouta -t-elle en finissant, que la prin-
cesse est hors debon sens.Vous en jugerez vous-
méme si vous prenez la peine dela venir voir.

La tendresse de la reine de la Chine était
trop intéressée dans ce qu’elle venait d’enten-

dre. Elle se litsuivre par la nourrice , et elle
alla voir la princesse sa tille des le même mo-
ment.

La sultane Scheherazade voulait conti-
nuer, mais elle s’aperçut que le jour avait déjà

commencé. Elle se tut, et en reprenantle conte
la nuit suivante , elle dit au sultan des Indes :

CCXVII° NUIT.

Sire, la reine de la Chine s’assit prés de la
princesse sa lille en arrivant dans rapparie-
ment ou elle était renfermée, et après qu’elle

se fut informée de sa santé, elle lui demanda
quel sujet de mécontentementelle avait contre
sa nourrice, qu’elle avait maltraitée. Ma tille,
lui dit-elle, cela n’est pas bien et jamais une
grande princesse comme vous ne doit se lais-
ser emporter à ces excès.

-Madame, réponditla princesse, je vois bien
que votre majesté vient pour se moquer aussi
de moi, mais je vous déclare que je n’aurai
pas de repos que je n’aie épousé l’aimable

cavalier qui a couché cette nuit avec moi. Vous
devez savoir ou il est: je vous supplie de le
faire revenir.

-Ma fille, reprit la reine, vousme surprenez
et je ne comprends rien a votre discours. La
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princesse perdit le respect. Madame, répliqua-
t-elle, le roi mon père et vous, vous m’avez
persécutée pour me contraindre de me marier
lorsque je n’en avais pas d’envie. Cette envie

m’est venue présentement et je veux absolu-
ment avoir pour mari le cavalier que je vous ai
dit, sinon je me tuerai.

La reine tâcha de prendre la princesse par
la douceur. Ma fille, lui dit-elle, vous savez
bien vous-mème que vous êtes seule dans vo-
tre appartement et qu’aucun homme ne peut
y entrer. Mais au lieu d’écouter, la princesse
l’interrompit et tildes extravagances qui obli-
gèrent la reine de se retirer avec une grande
amiction et d’aller informer le roi de tout.

Le roi de la Chine voulut s’éclaircir lui-mème

de la chose. Il vint a l’appartement de la prin-
cesse sa fllle, et il lui demanda si ce qu’il ve-
nait d’apprendre était véritable. Sire. répon-

dit-elle, ne parlons pas de cela; faites-moi
seulement la grâce de me rendre l’époux qui a
couché cette nuit avec moi.

-Quoi! ma fille, reprit le roi, est-ce quequel-
qu’un acouché avec vous cettenuitP-Comment!

sire, repartit la princesse sans lui donner le
temps de poursuivre, vous me demandez si
quelqu’un a couché avec moi! Votre majesté
ne l’ignore pas. C’est le cavalier le mieux fait

qui ait jamais paru sous le ciel. Je vous le re-
demande, ne me refusez pas , je vous en sup-
plie. Alla que votre majesté ne doute pas, con-
tinua-t-elle, que je n’aie vu ce cavalier, qu’il
n’ait couché avec moi, que je ne l’aie caressé

et que je n’aie fait des efforts pour l’éveiller
sans y avoir réussi, voyez, s’il vous plaît, cette

bague. Elle avança la main, et le roi de la
Chine ne sut que dire quand il eut vu que c’é-
tait la bague d’un homme. Mais comme il ne
pouvait rien comprendre a tout ce qu’elle lui
disait et qu’il l’avait renfermée comme folle,

il la crut encore plus folle qu’auparavant.
Ainsi, sans lui parler davantage, de crainte
qu’elle ne m quelque violence contre sa per-
sonne ou contre ceux qui s’approch’eraient
d’elle, il la fit enchaîner et resserrer plus
étroitement, et ne lui donna que sa nourrice
pour la servir avec une bonne gardeà la porte.

Le roi de la Chine, inconsolable du malheur
qui était arrivé à la princesse sa fille d’avoir

perdu l’esprit7 à ce qu’il croyait, songea aux

moyens de lui procurer la guérison. Il assem-
bla son conseil, et après avoir exposé l’état ou

elle était: Si quelqu’un de vous, ajouta-t-il,

est assez habile pour entreprendre de la gué-
rir et qu’il y réussisse , je la lui donnerai en
mariage et le ferai héritier de mes états etdc

ma couronne après ma mort.
Le désir de posséder une belle princesse et

l’espérance de gouverner un jour un royaume

aussi puissant que celui de la Chine tirent un
grand etl’et sur l’esprit d’un émir déjà âgé qui

était présent au conseil. Comme il était habile
dans la magie, il se flatta d’y réussir et s’of-

frit au roi. J’y consens , reprit le roi, mais je

Veux bien vous avertir auparavant que c’esta
condition de vous faire couper le cou si vous
ne réussissez pas. Il ne serait pas juste que
vous méritassiez une si grande [récompense
sans risquer quelque chose de votre côté. Ce
que je dis de vous , je le dis de tous les autres
qui se présenteront après vous, au cas que
vous n’acceptiez pas la condition ou que vous
ne réussissiez pas.

L’émir accepta la condition, et le roi le
mena lui-mème chez la princesse. La princesse
se couvrit le visage des qu’elle vit paraltrc l’é-

mir . Sire, dit-elle, votre majesté me surprend
de m’amener un homme que je ne connais pas
eta qui la religion me défend de me laisser
voir. --Ma tille, reprit le roi, sa présence
ne doit pas vous scandaliser. C’est un de mes
émirs qui vous demande en mariage. Sire,
reparlit la princesse, ce n’est pas 001m que
vous m’avez déjà donné et dont j’ai Mina

ÏOÎ Par la bague que je porte. Ne trouvez pas

mauvais que je n’en accepte pas un autre. I
L’émir s’était attendu que la princesse ferait

et dirait des extravagances. Il fut très-étonné

de la voir tranquille; et parler de si bon sans,
et il connut très-parfaitement qu’elle n’avait

pas d’autre folie qu’un amour très-violent,

qui devait être bien fondé. Il n’osa pas pre“:
dre la liberté de s’en expliquer au roi. Le r0!
n’aurait pu souffrir que la princesse eût sium
donné son cœur a un autre que celui qu’il vou-

lait lui donner de sa main. Mais en se proster-
nant a ses pieds z Sire, dit-il, après ce qüe’je

viens d’entendre, il serait inutile que j’en“?

prisse de guérir la princesse. Je n’ai pas de re
mèdes propres a son mal, et ma vie est à“
disposition de sa majesté. Le roi,irrité de l’in:
capacité de l’émir , et de la peine qu’il Il“

avait donnée, lui fit couper la tête.
Quelques jours après , afin de n’avoir Il”:

-u-np’n-nn:
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se reprocher d’avoir rien négligé pour procurer

la guérison a la princesse , ce monarque fit pu-
blier dans sa capitale que s’il y avait quelque
médecin, astrologue, magicien assez expéri-
menté pour la rétablir en son bon sens , il n’a-

vait qu’a venir se présenter, a condition de
perdre la tète s’il ne la guérissait pas. Il en-

voya publier la même chose dans toutes les
principales villes de ses états et dans les cours
des princes ses voisins.“

v Lepremier qui se présenta fut un astrologue
et magicien, que le roi fit conduire a la pri-
son de la princesse par un eunuque. L’astro-
logue tira d’un sac qu’il avait apporte sous le

bras un astrolabe , une petite sphère, un ré-
chaud, plusieurs sortes de drogues propres a
des fumigations, un vase de cuivre avec plu-
sieurs autres choses et demanda du feu.

La princesse de la Chine demanda ce que
ailénifiait tout cet appareil. Princesse , répondit
l’eunuque, c’est pour conjurer le malin esprit

qui vous possède, le renfermer dans le Vase
que vous voyez et le jeter au fond de la mer l.

--Maudit astrologue, s’écria la princesse, sa-
che que je n’ai pas besoin de tous ces prépara-

ÜÏS, Que je suis dans mon bon sens et que tu
es insensé toi-même. Si ton pouvoir va jusqu”
là, amène-moi seulement celui que j’aime:
c’est le meilleur service que tu puisses me ren-
dre. --Princesse , repartit l’astrologue, si cela
est ainsi, ce n’est pas de moi, mais du roi vo-
tre père uniquement que vous devez l’atten-
dre. Il remit dans son sac ce qu’il en avait
“réa bien raché de s’être engagé si facilement

à guérir une maladie imaginaire.
Quand l’eunuque eut remené l’astrologue

devant le roi de la Chine, l’astrologue n’atten-

d“.le que l’eunuque parlât au roi; il lui parla
lumême d’abord : Sire, lui dit-il avec har-

’lfcus avons vu plus haut (“royez ci-dcssus, p. 25:) qu’une

de! “punitions de l’Orient est de croire que les hommes
consommés dans les sciences occultes ont le pouvoir de sou-
mit à leur volonté un malin génie et de l’enfcrmer dans un
“se destine à lui servir de prison. Dans un livre de cabale in-
titulé Potassium Splrituum, qui dérive de l’Orieut, il est dit que

Salomon découvrit, par le moyen d’un livre magique, le secret

.Pfîrlant de renfermer dans une bouteille de votre noir trois
In“nous d’esprits infernaux avec. soixante-douze de leurs rois,
“mue Premier était Beleth, le second neliar, et le troisième
Annonce. Salomon jeta exisuitcla bouteille dans un grand puits,

pré” de Babylone. Fort heureusomcnt pour les prisonniers, les
hiMartiens, u’imaginant trouver un trésor dans ce puits, y
gettendirent et briseront la bouteille, de sorte que les démons
usent rendus a la liberté. (Dunlop, Ilislory of/iclion, t. Il]!

* p. un.)

I. .
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diesse , selon que votre majesté l’a fait publier
et qu’elle me l’a confirmé elle-mème , j’ai cru

que la princesse était folle et j’étais sur de la

rétablir en son hon sens par les secrets dont
j’ai connaissance; mais je n’ai pas été long-

temps a reconnaître qu’elle n’a pas d’autre ma-

ladie que celle d’aimer , et mon art ne s’étend

pas jusqu’à remédier au mal d’amour: votre

majesté y remédiera mieux que personne
quand elle voudra lui donner le mari qu’elle
demande.

Le roi traita cet astrologue d’insolent et lui
fit couper le cou. Pour ne pas ennuyer votre
majesté par des répétitions, tant astrologues
que médecins et magiciens, il s’en présenta
cinquante qui eurent tous le même sort, et leurs .
tètes furent rangées au-dessus de chaque porte
de la ville.

HISTOIRE DE MARZAVAN AVEC LA SUITE
DE CELLE DE CAMARALZAMAN.

La nourrice de la princesse de la Chine avait
un fils nommé Marzavan, frère de lait de la
princesse, qu’elle avait nourri et élevé avec
elle. Leur amitié avait été si grande pendant
leur enfance, tout le temps qu’ils avaient été
ensemble, qu’ils se traitaient de frère et de
sœur, même après que leur âge un peu avancé
eût obligé de les séparer.

Entre plusieurs sciences dont Manavan avait
cultivé son esprit des sa plus grande jeunesse ,
son inclination l’avait porté particulièrementà
l’étude de l’astrologie judiciaire, de la géo-

mancel et d’autres sciences secrètes, et il s’y
était rendu très-habile. Non content de ce qu’il

avait appris de ses maîtres, il s’était mis en

voyage des qu’il se fut senti assez de forces
pour en supporter la fatigue. Il n’y eut pas
d’homme célèbre en aucune science et en au-
cun art qu’il n’ait été chercher dans les vines

t La géounnce est une science qui consiste a marquer sur la
terre des points qui servent à tracer des lignes ou des cercles
par la rencontre desquels les hommes livres aux sciences oc-
cultes prétendent deviner ce qu’ils désirent savoir.

Les Arabes. les Persans et les Turcs designent cet art sous le
nom d’Elm-Elmml. ou science du sable, parce qu’on sa son,
pour marquer les points, d’un sable prépare. Ces pnints, dis.
posés en un certain nombre sur plusieurs lignes inégales, se
tracent aussi avec la plume sur le papier.

Les Orientaux sont partages au sujet de l’invention de cet
art; les uns l’attribuent à Edrls, qui est le patriarche Enoch;
les autres. au prophète Daniel. (Bibliothèque orientale de d’un-
belot, article ltmnl.)

1,9



                                                                     

990

les plus éloignées et qu’il n’ait fréquente assez

de temps pour en tirer toutes les connaissances
qui étaient de son goût.

Après une absence de plusieurs années,
Marzavan revint enfin a la capitale de la Chine ,
et les tétas coupées et rangées , qu’il aperçut

au-dcssus de la porte par ou il entra , le surpri-
rent extrêmement. Dés qu’il fut rentré chez lui,

il demanda pourquoi elles y étaient et sur toute
chose il s’informa des nouvelles de la prin:
cesse sa sœur de lait, qu’il n’avait pas oubliée.

Comme on ne put le satisfaire sur sa première
demande sans y comprendre la seconde , il ap-
prit en gros ce qu’il souhaitait avec bien de la
douleur, en attendant que sa mère, nourrice
de la princesse , lui en apprît davantage.

Scheherazade mit fin a ce discours en cet en-
droit pour cette nuit. Elle reprit la suivante
en ces termes , qu’elle adressa au sultan des
Indes :

CCXVIII° NUIT.

Sire, dit-elle , quoique la nourrice , mère de
Marzavan , fût très-occupée auprès de la prin-
cesse de la Chine, elle n’eut pas néanmoins
plus let appris que ce cher fils était de retour
qu’elle trouva le temps de sortir, de l’embras-

ser et de s’entretenir quelques momens avec
lui. Après qu’elle lui eut raconté, les larmes aux

yeux , l’état pitoyable ou était la princesse et le

sujet pourquoi le roi de la Chine lui faisait ce
mauvais traitement, Marzavan lui demanda.si
elle ne pouvait pas lui procurer le moyen de la
voir en secret, sans que le roi en eût connais-
sance. Après que la nourrice y eut pensé quel-
ques momens: Mon lits , lui dit-elle , je ne
puis vous rien dire lit-dessus présentement.
Mais attendez-moi demain a la même heure , je
vous en donnerai la réponse.

Comme, après la nourrice, personne ne
pouvait s’approcher de la princesse que par
la permission de l’eunuque qui commandait a
la garde de la porte, la nourrice, qui savait
qu’il était dans le service depuis peu et qu’il
ignorait ce qui s’était passé auparavant a la
cour du roi de la Chine , s’adressa a lui. Vous
savez, lui dit-elle , que j’ai élevé et nourri la

princesse -, vous ne savez peut-eue pas de même
que je l’ai nourrie avec une fille du même age,
que j’avais alors et que j’ai mariée il n’y a pas

longtemps. La princesse, qui lui fait l’hon-
neur de l’aimer toujours, voudrait bien la voir,

à
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mais elle souhaite que cela se fasse sans que
personne la voie entrer ni sortir.

La nourrice voulait parler davantage , mais
l’eunuque l’arrête. Cela suait, lui dit-il,je fe-

rai toujours avec plaisir tout ce qui sera en
mon pouvoir pour obliger la princesse. Faites
venir ou allez prendre votre fille vous-mémo
quand ilsera nuit, et amenez-la après que le roi
se sera retiré: la porte lui sera ouverte.

Dés qu’il fut nuit, la nourrice alla trouver

son fils Marzavan. Elle le déguisa elle-nieras
en femme , d’une manière que personne n’eût

pu s’apercevoir que c’était un homme, et l’an

mena avec elle. L’eunuque, qui ne douta pas
que ce ne fût sa tille, leur ouvrit la porte elles
laissa entrer ensemble.

Avant de présenter Marzavan, la nourrice
s’approcha de la princesse. Madame, lui dit-
elle , ce n’est pas une femme que vous Voyez ,
c’est mon fils Marzavan, nouvellement arrivé
de ses voyages , que j’ai trouvé moyen défaire

entrer sous cet habillement. J’espère que vous
voudrez bien qu’il ait l’honneur de vous pré-

senter ses respects.
Au nom de Marzavan, la princesse W110i-

gus une grande joie : Approches-vous, mon
frère, dit-elle aussitôt a Marzavan: “un”
voile; il n’est pas défendu a un frère et s une

sœur de se voir a visage découvert.
Marzavan la salua avec un grand respect,

et sans lui donner le temps de parler z Je sui!
ravie , continua la princesse, de vous revoir en
parfaite santé après une absence de tant d’an-

nées sans avoir mandé un seul mot de vos
nouvelles , même a votre bonne mère. .

-Princesse , reprit Marzavan , je vous au“
infiniment obligé de votre bonté. Je m’atten-

dais d’en apprendre a mon arrivée de mell-
leures des vôtres que celles dont j’ai été In-

formé et dont je suis témoin avec toute l’af-

fliction imaginable. J’ai bien de la joie cepen-
dant d’être arrivé assez tôt pour vous apporter!
après tant d’autres qui n’y ont pas réussi, la

guérison dont vous avez besoin. Quand le ne
tirerais d’autre fruit de mes études et de mes

voyages que celui-la, je ne laisserais pas de
m’estimer bien récompensé.

En achevant ces paroles, Marzavan tira Il!!!
livre et d’autres choses dont il s’était muni et

qu’il avait cru nécessaires , selon le rapport que

sa mère lui avait fait de la maladie de la pr“:
cesse. La princesse, qui vit cet attirail : Quo“
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mon frère! s’écria-t-elle, vous êtes donc aussi

de ceux qui s’imaginent que je suis folle l Désa-

busez-vous et écoutez-moi.

La princesse raconta à Marzavan toute son
histoire, sans oublier une des moindres cir-
constances, jusqu’à la bague échangée contre

la sienne, qu’elle lui montra. Je ne vous ai rien

déguisé, ajouta-t-elle, en tout ce que vous ve-
nez d’entendre: il est vrai qu’il y a quelque

chose, que je ne comprends pas, qui donne
lieu de croire que je ne suis pas dans mon bon
sans; mais on ne fait pas attention au reste,
qui est comme je le dis.

Quand la prinœsse eut cessé de parler,
Manavan, rempli d’admiration et d’étonne-

ment, demeura quelque temps les yeux baissés
sans dire mot. Il leva enfin la tète, et en pre-
nant la parole: Princesse, dit-il, si ce que
vous venez de raconter est véritable, comme
j’en suis persuadé , je ne désespère pas de vous

procurer la satisfaction que vous désirez, Je
vous supplie seulement de vous armer de pa-
tience encore pour quelque temps , jusqu’à ce
que j’aie parcouru des royaumes dont je n’ai

pas encore approché, et lorsque vous aurez
alibris mon retour, assurez-vous que celui pour
qui vous soupirez avec tant de passion ne
me pas loin de vous. Après ces paroles,
Manavan prit congé de la princesse et partit
des le lendemain.
“Marzavau voyagea de ville en ville, de pro-

vince en province et d’île en île , et en chaque

lieu qu’il arrivait, il n’entendait parler que de

la princesse Badoure (c’est ainsi que se nom-
mailla princesse de la Chine) et de son his-
taire.

.Au bout de quatre mais , notre voyageur ar-
nvaaTarf, ville maritime, grande et très-
PBPDÎÉe, ou il n’entendit plus parler de la

Princesse Badoure, mais du prince Camaral-
“man, que l’on disait être malade et dont
l’On racontait l’histoire , a peu prés semblable

icelle de la princesse Badoure. Marzavan en
eut une joie qu’on ne peut exprimer : il s’in-

ioftna en quel endroit du monde était ce
primes et on le lui enseigna. Il y avait deux
chemins, l’un par terre et par mer, et l’autre
seulement par mer, qui était le plus court.

Marzavan choisit le dernier chemin, et il
t’embarqua sur un vaisseau marchand qui
eut une heureuse navigation jusqu’à la vue
de la Lcap’llale du royaume de Schahzaman.
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Mais avant d’entrer au port, le vaisseau tou-
cha malheureusement sur un rocher par la
malhabileté du pilote. Il périt et coula a fond
a la ,vue et peu loin du château ou était le
prince Camaralzaman et ou le roi son père,
Schahzaman , se trouvait alors avec son grand

visir. “Marxavan savait parfaitement bien nager:
il n’hésita pas ase jeter a la mer, et il alla
aborder au pied du château du roi Schuma-
man, ou il fut reçu et secouru par ordre du
grand visir, selon l’intention du roi. On lui
donna un habit a changer, on le traita bien, et
lorsqu’il fut remis, ou le conduisit au grand
visir, qui avait demandé qu’on le lui amenât.

Comme Manavan était un jeune homme
très-bien fait et d’un bon air, ce ministre lui
dt beaucoup d’accueil en le recevant, et il con-
çut une très-grande estime de sa personne par
ses réponses justes et pleines d’esprit a toutes
les demandes qu’il lui fit. Il s’aperçut même

insensiblement qu’il avait mille belles connais-
sances. Cela l’obligea de lui dire : A vous
entendre, je vois que vous n’êtes pas un
homme ordinaire. Plut à Dieu que dans vos
voyages vous eussiez appris quelque secret ’
propre a guérir un malade qui cause une
grande allliction dans cette cour depuis long-
temps.

Marzavan répondit que s’il savait la maladie
dont cette personne était attaquée, peut-être y
trouverait-il un remède.

Le grand visir raconta alors a Marzavan
l’état ou était le prince Camaralzaman, en

prenant la chose des son origine. Il ne lui
cacha rien de sa naissance si fort souhaitée,
de son éducation , du désir du roi Schahzaman
de l’engager dans le mariage de bonne heure ,
de la résistance du prince et de Son aversion
extraordinaire pour cet engagement, de sa
désobéissance en plein conseil, de son emmi-

sonnement, de ses prétendues extravagances
dans la prison, qui s’étaient changées en nm;

passion violente pour une dame inconnue,
qui n’avait d’autre fondement qu’une bague

que le prince prétendait ctre la bague de cette
dame, qui n’était peut-être pas au monde.

A ce discours du grand visir, Marzavan se
réjouit induiment de ce que, dans le malheur
de son naufrage , il était arrive si heureusement
ou était celui qu’il cherchait. Il connut7 a
n’en pas douter, que le prince Camaralzaman
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était celui pour qui la princesse de la Chine
brûlait d’amour, et que cette princesse était

l’objet des vœux si ardens du prince. [Il ne
s’en expliqua pas au grand visir: il lui dit
seulement que s’il voyait le prince, il jugerait
mieux du secours qu’il pourrait lui don-
ner. Suivez-moi, lui dit le grand visir, vous
trouverez le roi prés de lui, qui m’a déjà
marqué qu’il voulait vous voir.

La première chose dont Marzavan fut
frappé en entrant dans la chambre du prince ,
fut de le voir dans son lit languissant et les
yeux fermés. Quoiqu’il fût en cet état, sans

avoir égard au roi Schahzaman, père du
prince, qui était assis prés de lui, ni au
prince, que cette liberté pouvait incommoder,
il ne laissa pas de s’écrier : Ciel! rien au monde
n’est plus semblable! Il voulait dire qu’il le

trouvait ressemblant a la princesse de la Chine ,
et il était vrai qu’ils avaient beaucoup de res-

semblance dans les traits.
Ces paroles de Marzavan donnèrent de la

curiosité au prince Camaralzaman , qui ouvrit

les yeux elle regarda. Marzavan, qui avait
infiniment de l’esprit, profita de ce moment
et lui lit son compliment envers sur-le-champ.
Quoique d’une manière enveloppée, où le roi

et le grand visir ne comprirent rien, il lui dé-
peignit si bien ce qui lui était arrivé avec la
princesse de la Chine qu’il ne lui laissa pas
lieu de douter qu’il ne la connut et qu’il ne

pût lui en apprendre des nouvelles. Il en eut
d’abord une joie dont il laissa paraître des
marques dans ses yeux et sur’son visage.

La sultane Scheherazade n’eut pas le temps
d’en dire davantage cette nuit. Le sultan lui
donna celui de le reprendre la nuit suivante
et de lui parler en ces termes z

CCXIXe NUIT.

Sire, quand Marzavan eut achevé son com-
pliment en vers, qui surprit le prince Camaral-
zaman si agréablement, le prince prit la liberté

de faire signe de la main au roi son père de
vouloir bien s’éter de sa place et de permettre
que Marzavan s’y mtt.

Le roi, ravi de voir dans le prince son fils
un changement qui lui donnait bonne espé-
rance, se leva, prit Marzavan par la main et
l’obligea de s’asseoir a la même place qu’il ve-

nait de quitter. Il lui demanda qui il était et
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d’où il venait; et après que Marzavan lui eut
répondu qu’il était sujet du roi de la Chine
et qu’il venait de ses états z Dieu veuille, lui

dit-il, que vous tiriez mon [ils de sa profonde
mélancolie! je vous en aurai une obligation
infinie, et les marques de ma reconnaissance
seront si éclatantes que toute la terre recon-
naltra que jamais service n’aura mieux été ré-

compensé. En achevant ces paroles , il laissa le
prince son fils dans la liberté de s’entretenir
avec Marzavan, pendant qu’il se réjouissait

d’une rencontre si heureuse avec son grand
visir.

Marzavan s’approcha de l’oreille du prince

Camaralzaman et en lui parlant bas : Prince,
dit-il , il est temps désormais que vous cessiez
de vous amiger si impitoyablement. La dame
pour qui vous soutlrez m’est connue, c’est la

princesse Badoure, fille du roide la Chine, qui
se nomme Galour. Je puis vous en assurer sur
ce qu’elle m’a appris elle-mème de son aven-

ture et sur ce que j’ai déjà appris de la vôtre.
La princesse ne soutire pas moins pour l’amont

de vous que vous soutirez pour l’amour d’elle.
Il lui lit ensuite le récit de tout ce qu’il savait
de l’histoire de la princesse, depuis la nuitlatale
qu’ils s’étaient entrevus d’une manière si peu

croyable. Il n’oublia pas le traitement quel“
roi de la Chine faisait a ceux qui entreprenaient
en vain de guérir la princesse Badoure desa
folie prétendue. Vous êtes le seul, ajouta-kil:
qui pouvez la guérir parfaitement et vous pré-

senter pour cela sans crainte. Mais avant d’en-
treprendre un si grand voyage, il l’autque vous

vous portiez bien : alors nous prendrons les
mesures nécessaires. Songez donc incessam-
ment au rétablissement de votre santé.

Le discours de Marzavan fit un puissantetlet:
le prince Camaralzaman en fut tellementsoula-
ge par l’espérance qu’il venait de conccvmr 7

qu’il se sentit assez de force pour se lever et
qu’il pria le roi son père de lui permettre de
s’habiller, d’un air qui lui donna une joie in-

croyable.
Le roi ne fit qu’embrasser Marzavan pour le

remercier , sans s’informer du moyen dont il
s’était servi pour faire un etl’ct si surprenant, et

il sortit aussitôt de la chambre du prince am
le grand visir pour publier cette agréable n00.
velte. Il ordonna des réjouissances de plusiellfs

jours, il fit des largesses a ses omciers et a“
peuple, des aumônes aux pauvres , et lit élar-
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gir tous les prisonniers. Tout retentit enfin de
joie et d’allegresse dans la capitale] et bientôt
dans tous les états du roi Schahzaman. ’

Le prince Camaralzaman , extrêmement af-
faibli par des veilles continuelles et par une
longue abstinence, presque de toute sorte d’a-
limens, eut bientôt recouvré sa première santé.
Quand il sentit qu’elle était bien rétablie pour

supporter la fatigue d’un voyage , il prit Mar-
zavan en particulier. Cher Marzavan, lui dit-il,
il est temps d’exécuter la promesse que vous
m’avez faite. Dans l’impatience ou je suis de

voir la charmante princesse et de mettre fin aux
tourmens étranges qu’elle souffre pour l’amour

de moi, je sens bien que je retomberais au même
état que vous m’avez vu si nous ne partions
incessamment. Une chose m’amige et m’en fait

craindre le retardement. C’est la tendresse im-
portune du roi mon père, qui ne pourra jamais
se résoudre de m’accorder la permission de
m’éloigner de lui. Ce sera une désolation pour

moi si vous ne trouvez le moyen d’y remédier.

Vous voyez vous-mème qu’il ne me perd pres-

que Pas de vue. Le prince ne put retenir ses
larmes en achevant ces paroles.

Prince , reprit Marzavan, j’ai déjà prévu le

Stand obstacle dont vous me parlez z c’est a
moi de faire en sorte qu’il ne nous arrête pas.

Le premier dessein de mon voyage a été de
Procurer a la princesse de la Chine la délivran-
ce de ses maux, et cela par toutes les raisons
de l’amitié mutuelle dont nous nous aimons

Presque des notre naissance, du zèle et de l’af-
feçüon que je lui dois d’ailleurs. Je manque-

rais à mon devoir si je n’en profitais pas pour

sa consolation et en même temps pour la vo-
ire a et ai je n’y employais toute l’adresse dont
Semis capable. Voici donc ce que j’ai imaginé

Pour lever la difllculté d’obtenir la permission
du roi votre père, telle que nous la souhaitons,
vous et moi. Vous n’êtes pas encore sorti depuis

mon arrivée: témoignez-lui que vous désirez

de Prendre l’air, et demandez-lui la permission
fie faire une partie de chasse de deux ou trois
1°“? “ce moi : il n’y a pas d’apparence qu’il

vous la refuse. Quand il vous l’aura accordée,

v vous donnerez ordre qu’on nous tienne a cha-
cun deux bons chevaux prêts, l’un pour monter
et l’autre de relais, et laissez-moi faire le reste.

Le lendemain , le prince Camaralzaman prit
me temps : il témoigna au roi son père l’envie

il“ avait de prendre un peu l’air, et le pria
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de trouver bon qu’il allât a la chasse un jour ou

deux avec Marzavan. Je le veux bien, lui dit
le roi, à la charge néanmoins que vous ne cou- .
chérez pas dehors plus d’une nuit. Trop d’exer-

cice dans les commencemens pourrait vous
nuire, et une absence plus longue me ferait de
la peine.Le roi commanda qu’on lui choisit les
meilleurs chevaux, et il prit soin lui-mème que
rien ne lui manquât. Lorsque tout fut prêt, il
l’embrasse, et après avoir recommandé a Mar-

zavan de bien prendre soin de lui, il le laissa
partir.

Le prince camaralzaman et Marzavan ga-
gnèrent la campagne, et pour amuser les deux
palefreniers qui conduisaient les chevaux de
relais, ils firent semblant de chasser, et ils s’é-
loignèrent de la ville autant qu’il leur fut pos-
sible. A l’entrée de la nuit, ils s’arretèrent dans

un logement de caravanes, ou ils soupèrent et
dormirent environ jusqu’à minuit. Manavan ,
qui s’éveilla le premier , éveilla aussi le prince

Camaralzaman sans éveiller les palefreniers. Il
pria le prince de lui donner son habit et d’en
prendre un autre qu’un des palefreniers avait
apporté. Ils montèrent chacun le cheval de
relais qu’on leur avait amené, et après que Mar-

zavan eut pris le cheval d’un des palefreniers
par la bride, ils se mirent en chemin, en mar-
chant au grand pas de leurs chevaux.

A la pointe dujourles deux cavaliers se trou-
vèrent dans une foret, en un endroit ou le che-
min se partageait en quatre. En cet endroit-là,
Marzavan pria le prince de l’attendre un mo-
ment et entra dans la foret. Il y égorgea le che-
val du palefrenier, déchira l’habit que le prince
avait quitté, le teignit dans le sang, et lorsqu’il

eut rejoint le prince, il le jeta au milieu du
chemin,ou il se partageait. .

Le prince Camaralzaman demanda à Mana-
man quel était son dessein. Prince, répondit
Mana-van , dès que le roi votre père verra ce
soir que vous ne serez pas de retour ou qu’il
aura appris des palefreniers que nous serons
partis sans eux pendant qu’ils dormaient, il ne
manquera pas de mettre des gens en campagne
pour courir après nous. Ceux qui viendront de
ce côté et qui rencontreront cet habit ensan-
glante ne douteront pas que quelque bête ne
vous ait dévoré et que je ne me sois échappé de

crainte de sa colère. Le roi, qui ne vous croira
plus au monde, selon leur rapport, cessera d’a-
bord de vous faire chercher et nous donnera
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lieu de continuer notre voyage sans crainte
d’être poursuivis. La précaution est vérita-

blement violente, de donner ainsi tout-à-
coup l’alarme assommante de la mort d’un fils
a un père qui l’aime si passionnément. Mais

la joie du roi votre père en sera plus grande
quand il apprendra que vous serez en vie et
content. -Brave Manavan, reprit le prince
Camaralzaman , je ne puis qu’approuver un
stratagème si ingénieux et je vous en ai une
nouvelle obligation.

Le prince et Manavan’, munis de bonnes
pierreries pour leur dépense, continuèrent
leur voyage par terre et par mer, et ils ne
trouvèrent d’autre obstacle que la longueur
du temps qu’il fallut y mettre de nécessité.
Ils arrivèrent enfin a la capitale de la Chine,
ou Illarzavan , au lieu de mener le: prince
chez lui, fit mettre pied à terre dans un loge-
ment public des étrangers. Ils y demeurèrent
trois jours a se délasser de la fatigue du voyage,
et dans cet intervalle, Marzavan lit faire un ha-
bit d’aslrologue pour déguiser le prince. Les
trois jours passés , ils allèrent au bain ensemble,
ou Marzavan fit prendre l’habillement d’astro-

logue au prince, et a la sortie du bain il le con-
duisit jusqu’à la vue du palais du roi de la
Chine , ou il le quitta pour aller faire avertir sa
mère, nourrice de la princesse Badoure, de son
arrivée , afin qu’elle en donnât avis a la prin-

cesse.
La sultane Scheherazade en était a ces der-

niers motslorsqu’elle s’aperçut que le jour avait

déjà commencé de paraître. Elle cessa aussitôt

de parler, et, en poursuivant, la nuit suivante,
elle dit au sultan des Indes :

CCXX“ NUIT.

’ Sire, le prince Camaralzaman , instruit par
Marzavan de ce qu’il devait faire, et muni de
tout ce qui convenait a un astrologue avec son
habillement , s’avança jusqu’à la porte du pa-

lais du roi de la Chine, et en s’arrêtant il cria
a haute voix en présence de la garde et des
portiers : Je suis astrologue et je viens don-
ner la guérison a la respectable princesse Ba-
doure, fille du haut et puissant monarque
Gaïour, roi de la Chine . aux conditions propo-
sées par sa majesté de l’épouser si je réussis ,

ou de perdre la vie si je ne réussis pas.
Outre les gardes et les portiers du roi, la
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nouveauté lit assembler, en un instant, une
infinité de peuple autour du prince Csmaral-
zaman. En met, il y avait longtemps qu’il ne
s’était présenté ni médecin, ni astrologue, ni

magicien, depuis tant d’exemples tragiques
de ceux qui avaient échoué dans leur entre-
prise. On croyait qu’il n’y en avait plus au
monde, ou du moins qu’il n’y en avait plus
d’aussi insensés.

A Voir la bonne mine du prince , son sir neà
blé, la grande jeunesse qui paraissait sur son
visage, il n’y en eut pas un a qui il ne m com-
passion. A quoi pensez-vous, seigneur? lui di-
rent ceux qui étalent le plus près de lui. Quelle

est votre fureur, d’exposer ainsi a une mort
certaine une vie qui donne de si belles espé-
rances? Les tètes coupées que vous aves rues
au-dessus des portes ne vous ont-elles pestait
horreur? Au nom de Dieu, abandonnes ce
dessein de désespoir, retirez-vous.

A ces remontrances, le prince Camaralza-
man demeura ferme , et, au lieu d’écouter ces

harangueurs, comme il vit que personne ne
venait pour l’introduire , il répéta le même cri

avec une assurance qui fit frémir tout le mon-
de. Et tout le monde s’écria alors r Il est N501“

de mourir, Dieu veuille avoir pitié de sa 1°“-

nesse et de son âme. Il cria une troisième lois,

et le grand visir enfin vint le prendre en Per-
sonne, de la part du roi de la Chine.

Ce ministre conduisit Camaralzaman devant
le roi. Le prince ne l’eut pas plus tôt aperçus
assis sur son trône, qu’il se prosterna et baisa la
terre devant lui. Le roi, qui de tous ceux qui!!!“

présomption démesurée avait fait venir api)”
ter leurs tètes a ses pieds, n’en avait encore
Vu aucun digne qu’il arrêtât ses yeux sur lui,

eut une véritable compassion de Camaralza-
man , par rapport au danger auquel il s’exPÛ“
sait. Il lui fit aussi plus d’honneur, il voulut
qu’il s’approchât et s’assltprés de lui. Jeune

homme, lui dit-il , j’ai de la peine à croire que
Vous ayez acquis, à votre age, assez d’expé-

rience pour oser entreprendre de guérir ma
tille. Je voudrais que vous pussiez y réussir:
je vous la donnerais en mariage, non-seule-
ment sans répugnance, au lieu que je l’aura“!
donnée avec bien du déplaisir a quique ce fût

de ceux qui sont venus avant vous , mais même
avec la plus grande joie du monde. Mais i?
vous déclare avec bien de la douleur que il
Vous Y manquez , votre grande jeunesse, votre

Ü
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air de noblesse, ne m’empêcheront pas de vous

faire couper le cou.
-- Sire , reprit le prince Camaralzaman, j’ai

des grâces infinies à rendre avotre majesté de
l’honneur qu’elle me l’ait et de tant de bontés

qu’elle témoigne pour un inconnu. Je ne suis
pas venu d’un pays si éloigné que son nom

n’est peut-être pas connu dans vos états , pour

ne pas exécuter le dessein qui m’y a amené.
Que ne dirait-on pas de ma légèreté si j’aban-

dounais un dessein si généreux après tant de fa-

tigues et tant de dangers que j’ai essuyés l Votre

majesté ellememe ne perdrait-elle pas l’estime
qu’elles déjà conçue de me personne? Si j’ai

à mourir , sire, je mourrai avec la satisfaction
de n’avoir pas perdu cette estime après l’avoir

méritée. Je vous supplie donc de ne me pas
laisser plus longtemps dans l’impatience de
taire connaître la certitude de mon art par
l’expérience que je suis prêt d’en donner.

Le roi de la Chine commanda a l’eunuque
garde dela princesse Badoure, qui était présent,

de mener le prince Camaralzaman chez la prin-
cesse sa lille. Avant de le laisser partir, il lui
dit qu’il était encore a sa liberté de s’abstenir

de son entreprise. Mais le prince ne l’écoute

lm, il suivit l’eunuque avec une résolution
ou plutôt avec une ardeur étonnante. ,

L’eunuqua conduisit le prince Camaralza-
“la”, et quand ils furent dans une longue ga-
lerie. au bout de laquelle était l’appartement

de la Princesse“ , le prince , qui se vit si prés de
“blet qui lui avait fait verser tant de larmes
et pour lequel il n’avait cesse de soupirer de-
lmis si longtemps, pressa le pas et devança
l’eunuque.

L’eunuque pressa le pas de même et eut de
le peine a le rejoindre. Où allez-vous donc si
“le? lui dit-il en l’arretant par le bras z vous

ne pouvez pas entrer sans moi. Il faut que vous
“le! une grande envie de mourir, de courir si
Vite à la mort. Pas un , de tant d’astrologues
quel’ai vus et que j’ai amenés ou vous n’arri-

“m tlue. trop tôt, n’a témoigné cet empres-

toment.

- Mon ami, reprit le prince Camaralzaman
en regardant l’eunuque et en marchant à son
pas c’est que tous ces astrologues dont tu
Parles n’étaient pas sûrs de leur science
Co“une je le suis de la mienne. Ils savaient
avec certitude qu’ils perdraient la vie s’ils ne
réussissaient pas, et ils n’en avaient aucune de
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réussir. C’est pour cela qu’ils avaient raison

de trembler en approchant du lieu ou je vais
et ou je suis certain de trouver mon bonheur.
Il en était à ces mots lorsqu’ils arrivèrent a la

porte. L’eunuque ouvrit et introduisit le prince
dans une grande salle, d’où l’on entrait dans
la chambre de la princesse, qui n’était fermée

que par une portière.
Avant d’entrer, le prince Camaralzaman s’ar-.

reta, et en prenant un ton beaucoup plus bas
qu’auparavant, de pour qu’on ne l’entendlt de

la chambre de la princesse :fPour le convain-
cre, dit-il a l’eunnque, qu’il n’y a ni présomp-

tion , ni caprice, ni feu de jeunesse dans mon
entreprise, je laisse l’un des deux a ton choix:
qu’aimes-tu mieux que je guérisse, la princesse

en sa présence, ou d’ici, sans passer plus
avant et sans la voir.

L’eunuque fut extrêmement étonné de l’as-

surance avec laquelle le prince lui parlait. Il
cessa de l’insulter, et en lui parlant sérieuse-
ment : Il n’importe pas , lui dit-il, que ce soit
la ou ici. De quelque manière que ce soit,
vous acquerrez une gloire immortelle, non-
seulement dans cette cour, mais mème par
toute la terre habitable.

- Il vaut donc mieux , reprit le prince, que
je la guérisse sans la voir, afin que tu rendes té-
moignage de mon habileté. Quelle que soit mon
impatience de voir une princesse d’un si haut
rang, qui doit être mon épouse, en ta consi-
dération néanmoins , je veux bien me priver
quelques momons de ce plaisir. Comme il était
fourni de tout ce qui distinguait un astrologue,
il tira son écritoire et du papier, et écrivit ce
billet à la princesse de la Chine :

BILLET DU PRINCE CAMARAÎZAMAN A LA
PRINCESSE DE LA CHINE.

a Adorable princesse, l’amoureux prince
Camarlazaman ne vous parle pas des maux
inexprimables qu’il soutire depuis la nuit fa-
tale que Vos charmes lui rirent perdre une li-
berté qu’il avait résolu de conserver toute sa
vie. Il vous marque seulement qu’alors il vous
donna son cœur dans votre charmant sommeil:
sommeil importun qui le priva du vif éclat de
vos beaux yeux , malgré ses efforts pour vous
obliger de les ouvrir. Il osa même vous don-
ner sa bague pour marque de son amour, et
prendre la vôtre en échange, qu’il vous envoie
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dans ce billet. Si vous daignez la lui renvoyer
pour gage réciproque du vôtre, il s’estimera

le plus heureux de tous les amans. Sinon , vo-
tre refus ne l’empêchera pas de recevoir le
coup de la mort avec une résignation d’au-
tant plus grande qu’il le recevra pour l’amour

de vous. Il attend votre réponse dans votre
antichambre. n
. Lorsque le prince Camaralzaman eut achevé
ce billet, il en lit un paquet avec la bague de
la princesse, qu’il enveloppa dedans sans faire
voir a l’cunuque ce que c’était; et en le lui

donnant; Ami, dit-il , prends et porte ce pa-
quet à ta maîtresse. Si elle ne guérit du mo-
ment qu’elle aura lu le billet et vu ce qui l’ac-

compagne , je le permets de publier que je suis
le plus indigne et le plus impudent de tous les
astrologues qui ont été, qui sont et qui seront
a jamais.

Le jour, que la sultane Scheherazade vit pa-
raître en achevant ces paroles, l’obligea d’en

demeurer la. Elle poursuivit, la nuit suivante,
et dit au sultan des Indes :

CCXXIe NUIT.

Sire, l’eunuque entra dans la chambre de la
princesse de la Chine, et en lui présentant le
paquet que le prince Camaralzaman lui en-
voyait :Princesse, dit-il, un astrologue plus
téméraire que les autres vient d’arriver et
prétend que vous serez guérie des que vous au-

rez lu ce billet et vu ce qui est dedans. Je sou-
haiteraisqu’il ne fût ni menteur ni impos-
leur.

La princesse Badoure prit le billet et l’ouvrit
avec assez d’indillérence; mais des qu’elle eut

vu sa bague, elle ne se donna presque pas le
loisir d’achever de lire. Elle se leva avec pré-
cipitation, rompit la chaîne qui la tenait atta-
chée, de l’effort qu’elle fit, courut à la por-

tière et l’ouvrit. La princesse reconnut le
prince, le prince la reconnut. Aussitôt ils cou-
rurent l’un à l’autre, s’embrassèrent tendre-

ment , et sans pouvoir parler, dans l’excès de
leur joie, ils se regardèrent longtemps, en ad-
mirant comment ils se revoyaient après leur
première entrevue , à laquelle ils ne pouvaient
rien comprendre. La nourrice, qui était ac-
courue avec la princesse , les fit entrer dans la
chambre, où la princesse rendit sa bague au
prince. Reprenez-la, lui dit-elle, je ne pour-
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rais pas la retenir sans vous rendre la vôtre,
que je veux garder toute ma vie. Elles ne peu-l
vent être l’une et l’autre en de meilleures

mains.
L’eunuque cependant était allé en diligence

avertir le roi de la Chine de ce qui venait de se
passer. Sire, lui dit-il, tous les astrologues, me.
decins et autres qui ont osé entreprendre de
guérir la princesse jusqu’à présent n’étaient

que des ignorans. Ce dernier venu ne s’est servi

ni de grimoires, ni de conjurations d’esprits
malins, ni de parfums, ni d’autres choses: il l’a

guérie sans la voir. Il lui en raconta la manière,
et le roi, agréablement surpris, vint aussitôt a
l’appartement de la princesse , qu’il embrassa.

Il embrassa le prince de même , prit sa main,
et en la mettant dans celle de la princesse:
Heureux étranger , lui dit-il, qui que vous
soyez , je tiens ma promesse et je vous donne
ma fille pour épouse. A vous voir néanmoins, il

n’est pas possible que je me persuade que vous
soyez ce que vous paraissez et ce que vous avez
voulu me faire croire.

Le prince Camaralzaman remercia le roi dans
les termes les plus soumis, pour lui mieux té-
moigner sa reconnaissance. Pour ce qui est de
ma personne, sire, poursuivit-il, il est vrai que
je ne suis pas astrologue, comme votre maie“
l’a bien jugé. Je n’en ai pris que l’habillement

pour mieux réussir a mériter la haute alliance
du monarque le plus puissant de l’univers. Je
suis né prince, (ils de roi et de reine: mon nous
estCamaralzaman, et mon pères’appelle Schah-

zaman , qui règne dans les iles assez connu“
des enfans de Khalédan. Ensuite il lui raconta
son histoire et lui fit connaître combien l’origine

de son amour était merveilleuse, que celle de
l’amour de la princesse était la même, et que
cela se justifiait par l’échange des deux ba-
gués.

Quand le prince Camaralzaman eut achevé:
Une histoire si extraordinaire, s’écria le rois
mérite de n’être pas inconnue à la postérité. Je

la ferai faire, et après que j’en aurai fait mettre
l’original en dépôt dans les archives de mon a

royaume, je la rendrai publique, afin que de
mes états elle passe encore dans les autres.

La cérémonie du mariage se lit le mêmejours
et l’on en lit des réjouissances solennelles dans
toute l’étendue de la Chine. Marzavan ne (Il!

Pas oublié: le roi de la Chine lui donna entrée
dans sa cour en l’honorant d’une charge, “et?
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promesse de l’élever dans la suite a d’autres

plus considérables.

Le prince Camaralzaman et la princesse
Badoure , l’un et l’autre au comble de leurs
souhaits, jouirent des douceurs de l’hymen, et
pendant plusieurs mois le roi de la Chine ne
cessa de témoigner sa joie par des tètes conti-
nuelles.

Au milieu de ces plaisirs, le prince Camaral-
ramsa eut un songe une nuit, dans lequel il lui
sembla voir le roi Schahzaman, son père, au lit,
prêt à rendre l’âme, qui disait: Ce fils que j’ai

mis au monde, que j’ai chéri si tendrement, ce
tils m’a abandonné , et lui-mème est cause de

de ma mort. Il s’éveilla en poussant un grand
soupir, qui éveilla aussi la princesse, et la prin-
cesse Badoure lui demanda de quoi il soupirait.

Hélas! s’écria le prince, peut-être qu’a l’heure

que je parle le roi mon père n’est plus au mon--
de, et il lui raconta le sujet qu’il avait d’être
troublé d’une si triste pensée. Sans lui parler

du dessein qu’elle conçut sur ce récit, la prin-

cesse, qui ne cherchait qu’a lui complaire et qui

connut que le désir de revoir le roi son père.
pourrait diminuer le plaisir qu’il avait de de-
meurer avec elle dans un pays si éloigné, pro-
lita le même jour de l’occasion qu’elle eut de

parler au roide la Chine en particulier. Sire ,
lui dit-elle en lui baisant la main, j’ai une
[trace a demander a votre majesté, et je la sup-
plie de ne me la pas refuser. Mais afin qu’elle
ne croie pas que je la lui demande a la sollicita-
tion du prince mon mari, je l’assure auparavant
qui“ n’y a aucune part. C’est de vouloir bien

aëféer que j’aille voir avec lui le roi Schahza-

man , mon beau-père.
--Ma lille, reprit le roi, quelque déplais irque

votre éloignement doive me coûter, je ne puis
démll’lJrouver cette résolution. Elle est digne

de vous, nonobstant la fatigue d’un si long
“I386. Allez, je le veux bien, mais a condition
quarrons ne demeurerez pas plus d’un an a la
cour du roi Schahzaman. Le Aroi’ Schahzaman

voluira bien, comme je l’espère, que nous en
“nous ainsi et que nous revoyions tour a tour,
lui son lits et sa belle-fille , et moi ma tille et
mon gendre.

tu princesse annonça ce consentement du
I’Ol de la Chine au prince Camaralzaman , qui
en eut bien de la joie, et il la remercia de cette
nouvelle marque d’amour qu’elle venait de lui
donner.
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Le roi de la Chine donna ordre aux prépa-
ratifs du voyage, et lorsque tout rut en état, il
partit avec eux et les accompagna quelques
journées. La séparation se lit enfin avec beau-
coup de larmes de part et d’autre. Le roi les
embrassa tendrement, et après avoir prié le
prince d’aimer toujours la princesse sa lille
comme il l’aimait, il les laissa continuer leur
voyage et retourna a sa capitale en chassant.

Le prince Camaralzaman et la princesse Ba-
doure n’eurent pas plus tôt essuyé leurs larmes
qu’ils ne songèrent plus qu’à la joie que le roi

Schahzaman aurait de les voir et de les embrasa
ser, et qu’a celle qu’ils auraient eux-mèmes.

Environ au boul d’un mois qu’ils étaient en

marche, ils arrivèrent a une prairie d’une vaste
étendue et plantée , d’espace en espace, de
grands arbres qui faisaient un ombrage très-:-
agréable. Comme la chaleur était excessive ce
jour-la, le prince Camaralzaman jugea a propos
d’y camper, et il en parla a la princesse Ba-
doure , qui y consentit d’autantplus facilement ’
qu’elle voulait lui en parler elle-mème. On mit

pied a terre dans un bel endroit, et des que la
tente fut dressée, la princesse Badoure , qui s’é-

tait assise a l’ombre, y entra pendant que le
prince Camaralzaman donnait ses ordres pour
le reste du campement. Pour être plus a son
aise, elle se lit ôter sa ceinture, que ses femmes
posèrent près d’elle ; après quoi, comme elle
était fatiguée, elle s’endormit et ses lemmes la
laissèrent seule.

Quand tout fut réglé dans le camp, le prince
Camaralzaman vint à la tente, et comme il vit
que la princesse dormait, il entra et s’assit sans
faire du bruit. En attendant qu’il s’endormn

peut-être aussi, il prit la ceinture de la prin-
cesse: il regarda l’un après l’autre les diamans
et les rubis dont elle étaitenrichie, et il aperçut
une petite bourse cousue sur l’étoll’e fort pro-

prement et fermée avec un cordon. Il la toucha
et il sentit qu’il y avait quelque chose dedans
qui résistait. Curieux de savoir ce que c’était,

il ouvrit la bourse et il en tira une cornaline
gravée de figures elde caractères qui lui étaient

inconnus. Il faut, dit-il en lui-mème, que cette
cornaline soit quelque chose de bien précieux;
ma princesse ne la porterait pas sur elle avec ’
tant de soin , de crainte de la perdre, si cela
n’était.

En effet, c’était un talisman dont la reine de
la Chine avait fait présent a la princesse sa lille,
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pour la rendre heureuse , a ce qu’elle disait,
tant qu’elle le porterait sur elle.

Pour mieux voir le talisman l, le prince Ca-
maralzaman sortit hors de latente, qui était
obscure, et voulut le considérer au grand jour.
Comme il le tenait au milieu de la main , un
oiseau fondit de l’air tout-à-coup et le lui
enleva.

Le jour se taisait déjà voir dans le temps que
la sultane Scheherazade en étaità ces dernières

paroles. Elle s’en aperçut et cessa de parler.
Elle reprit le même coutela nuit suivante, et
dit au sultan Schahriar z

CCXXIIe NUIT.

Sire, votre majesté peut mieux juger de l’é-

tonnement et de la douleur de Camaralzaman,
quand l’oiseau lui eut enlevé le talisman de la

main, que je ne pourrais l’exprimer. A cet ac-
cident le plus ailiigeant qu’on puisse imaginer,
arrivé par une curiosité hors de saison et qui
privait la princesse d’une chose si précieuse, il

demeura immobile quelques momons.

SÉPARATION ou rumen CAMARALZAMAN
n’svnc LA PRINCESSE canouns.

L’oiseau, après avoir fait son coup, s’était

t Les talismans sont des pierres précieuses , comme l’agate,
la cornaline, le jade, la sardoine, l’améthyste, ou des vases, des
coupes, des miroirs, des plaques de metal, de marbre ou de
cristal, portant des inscriptions gravées sous l’innuence d’une
constellation, au leur et s l’heure déclares favorables par les
calculs astrologiques. Ces inscriptions, que les Orientaux con-
Ildérent comme de puissans préservatifs, et auxquelles ils attri-
buent des vertus toutes particulières, se composent ou de pas-
sages de i’Alcoran, ou de mots dont le sens est inconnu, mais
qui jouissent d’une grande estime , ou de signes cabalistiques ,
ou de combinaisons de lettres ct de chiffres disposés dans un
outre spécial et consacrés aux diEérentes planètes ou a cer-
tains anges, ou eniln de figures comme l’hexagone, le pentago-
ne, etc. Les casqucs et les sabres portent aussi bien souvent
des mots ou des formules talismaniques. Le luxa des pierres
précieuses et des vases ne convient, bien entendu, qu’aux pcr«
sonnes opulentes; les pauvres se contentent de formules écrites
sur des morceaux de papier, et qu’ils portent pliées et enve-
loppées dans de petits sacs. Ces amulettes, appelées invocations,
sont destinées à préserver ceux qui en sont munis de toutes
sortes de maux, de la peste, des maladies, des incendies, des
sortilèges, et les gens de guerre ne manquent pas d’en prendre,
dans l’espoir d’être préservés des coups de l’ennemi. Certaines

plaques talismaniques ont pour objet de procurer à ceux qui
les possèdent la connaissance des trésors enfouis; d’autres sont
destinées il défendre des enchantemens. ( Voyez les Monumens
ambes,persans et tintes, décrits par sl.lteinaud, t. tu, p. sa et
soin, et t. il, p. 236 et suiv., et 325 et suiv.)

ne qu’il v a de très-singulier dans la croyance superstitieuse
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posé a terre a peu de distance avec le talisman
au bec. Le prince Camaralzaman s’avança dans
l’espérance qu’il le tacherait; mais des qu’il

approcha , l’oiseau lit un petit vol et se posas
terre une seconde fois. Il continua de le puera
suivre. L’oiseau, après avoir attelé le talisman,

ilt un vol plus loin. Le prince, qui était fart
adroit, espéra alors de le tuer d’un oeupdtt
pierre et le poursuivit encore. Plus il s’éloigna

de lui , plus il s’opiniatra a le suivre et a ne la

pas perdre de vue.
De vallon en colline et de colline en vallon,

l’oiseau attira toute la journée le prince Cama-

ralzaman , en s’écartant toujours de la prairie

et de la princesse Badoure , et le soir, au lieu
de se jeter dans un buisson, ou Camaralsaman
aurait pu le surprendre dans l’obscurité, il se
percha au haut d’un grand arbre, ou il était en
sûreté t.

Le prince, au désespoir de s’être donné tant

de peine inutilement, délibéra s’il retournerait

à son camp. Mais, dit-il en lui-mème, pareil
retournerai-je P Remonterai-je, redescendrai-je
par les collines et par les vallons par ou je suis
venu P Ne m’égarerai-je pas dans les ténèbres,

et mes forces me le permettront-elles ? Et quand
je le pourrais , oserais-je me présenter devant
la princesse et ne pas lui reporter son talis-

des Orientaux, relativement aux talismans et aux statuettes,
c’est qu’en dépit du mépris qu’ils professent pour les chrétien!»

ils s’adressent très-souvent à eux, lorsqu’ils en trouvant l’ocu-

sien, pour en obtenir des formules talismaniques. h
’ Cet incident se retrouve dans un roman du quinzième stè-

cle intitulé Histoire du noble et vaillant chevalier Pierre de
Provence et de la belle Muguetomta, flua du rot de)?“
Dans ce roman, Pierre de Provence aperçoit sur la poitrine de
sa maltresse, tu belle Magouionne, qui est endormie sur ses sr-
noux. un petit sac de couda] rouge, renfermant trois mon!!!
qu’il lui avait donnes, et qu’elle gardait de bonne mon
prince, après les avoir regardes, les poses côte de lut; Il!!!
ioulai-coup un oiseau de proie prenant ce rends] rougit P0!“
un morceau de chair, fond dessus et l’enlève. Pierre la poursuit

longtemps; l’oiseau finit par aller se percher sur un rocher, III
bord de la mer, et ’y laisse tomber le. ceudal. Dans l’esporr dale

retrouver, Pierre entre dans une barque qui se trouva là P“
hasard. Le vent l’éloigne du rivage, et il nuit par “nims”
par les vents vers la ville d’Alexandrie. (Voyez les emplie!“
et aux de l’édition gothique , et l’analyse faite de “tressant L m

de ses œuvres, édition de un, p. ses.) Les trois anneaux sont
retrouvés par des pêcheurs dans le ventre d’un poisson, Cf w
mis par eux au comte et à la comtesse de Provence, qul i“
rapportent à la belle mancienne. (Chap. sur, Malt/53 in 1m“

son, p. 368.) ’lit. Jonathan Scott fait observer que la circonstance dulcifié“
veinent du talisman dans le coute oriental n’est nuiteront ln“
vraisemblable. Dans I’Orient il arrivé fréquemment qua N “P

tans et les vautours se précipitent sur un objetde contentoit?
qu’ils aperçoivent dans la main d’une personne, et même tt“
enlèvent des plats de viande pendant qu’on les porte de la tu?

sine dans les maisons.
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man? Abtmé dans ces pensées désolantes , et

listing accablé de fatigue, de faim, de soif, de som-

multi mail, il se coacha et passa la nuit au pied de

ont“

volettes l’arbre.

un“; Le lendemain Camaralzaman lut éveillé avant

“a que l’oiseau eûtquitté l’arbre, et ne l’eut pas
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sont bien instruits de leur méchanceté. Je loue
Dieu de ce qu’il vous a amené dans un lieu de
sûreté.

Camaralzaman remercia ce bon homme avec
beaucoup de reconnaissance de la retraite qu’il
lui donnait si généreusement pour le mettre a

m3.. plus let vu reprendre son vol qu’il l’observe et le l’abri de toute insul te. Il voulait en dire davan-

-jm. suivit encore toute la journée, avec aussi peu
tutts de succès que la précédente, en se nourrissant

tags, mais le jardinier l’interrompit. Laissons
là les complimens, dit-il , vous êtes fatigue et

un“, d’herbes ou de fruits qu’il trouvait en son che- vons devez avoir besoin de manger: venez vous
min. Il lit la même chose jusqu’au dixième

“me jour, ensuivant l’oiseaua l’œil depuis le matin

W9 jusqu’au soir et en passant la nuit au pied de
a“. l’arbre, ou il la passait toujours au plus haut.

tu.”

W rance de le revoir et de recouvrer jamais le ta-
! F lumen de la princesse Badoure.

V Camaralzaman, amigé de tant de manières
clan-delà de toute expression, entra dans la
a, tille, qui était bâtie sur le bord de la mer avec
[a . un très-beau port. Il marcha longtemps par les
me a mes, sans savoir ou il allait ni ou s’arreter, et

arriva au port. Encore plus incertain de ce
tu“ devait faire, il marcha le long du rivage

Man’s la porte d’un jardin qui était ouverte,
se présenta. Le jardinier, qui était un bon
“au”, occupé a travailler, leva la tête en ce

’ moment, et il ne l’eutpas plus tôt aperçu et
. Will! qu’il était étranger et musulman, qu’il

l’mvrta d’entrer promptement et de fermer la
t, Porte.
;. Camaralzaman entra, ferma la porte, et, en
“ abordant le jardinier, il lui demanda pour-
, Il”! il lui avait fait prendre cette précaution.
i ce“, répondit le jardinier, que je vois bien

que Vous etes un étranger nouvellement arrivé

v, et musulman, et que cette ville est habitée pour
* la Plus grande partie par des idolâtres, qui ont

“ficheraion mortelle contre les musulmans, et
. llui traitent même fort mal le peu que nous

nomules ici de la religion de notre prophète-
lltaut que vous l’ignoriez, et je regarde comme

v un miracle que vous soyez venu jusqu’ici sans
“ou fait quelque mauvaise rencontre. En effet,
ce! dolures sont attentifs sur toute chose à ob-
Ierver les musulmans étrangers à leur arrivée,
“à les faire tomber dans quelque piège s’ils ne

L T2

Le onzième jour l’oiseau, toujours en volant,

il“ et Camaralzaman en ne cessant de l’observer,
me, arrivèrent à une grande ville. Quand l’oiseau
W lut prés des murs, il s’éleva au-dessus, et pre-

nant son vol au-dela, il se déroba entièrement
“n, “a vue de Camaralzaman , qui perdit l’espé-

reposer. Il le mena dans sa petite maison , et
après que le prince eut mange amusamment de
ce qu’il lui présenta avec une cordialité dont

il le charma, il le pria de vouloir bien lui faire
part du sujet de son arrivée.

Camaralzaman satisfit le jardinier, et quand
il eut liai son histoire sans lui rien déguiser,
il lui demanda a son tour par quelle route il
pourrait retourner aux états du roi son père,
car, ajouta-t-il , de m’engager a aller rejoindre

la princesse, ou la trouverai-je, après onze
jours que je me suis séparé d’avec elle par une

aventure si extraordinaire. Que sais-je même
si elle estencore au monde. A ce triste souvenir,
il ne put achever sans verser des larmes.

Pour réponse a ce que Camaralzaman ve-
nait de demander, le jardinier lui dit que de E
ville ou il se trouvait, il y avait une année en-
tière de chemin jusqu’aux pays ou il n’y avait

que des musulmans commandes par des
princes de leur religion g mais que par mer on
arrivait a l’tlc d’Ebéne en beaucoup moins de

temps , et que de la il était plus aisé de passer
aux [les des enfeus de: Khalédan; que chaque
année un naviremarchand allaita l’île d’Ebène,

et qu’il pourrait prendre cette commodité pour

retourner de la aux îles des enfeus de Khalé-
dan. Si vous fussiez arrivé quelques jours plus
tôt, ajouta-Ml, vous vous fussiez embarque
sur celui qui a fait voile cette année. En atten-
dant que celui de l’année prochaine parte, si
vous agréez de demeurer avec moi, je vous fait;
otTre de ma maison , telle qu’elle est, [de très
bon cœur.

Le prince Camaralzaman s’estime heureux
de trouver cet asile. dans un lieu ou il n’avait
aucune connaissance, non plus qu’aucun in-
tèrètd’en faire. Il accepta l’olire et il demeura

avec le jardinier. En attendant le départ du
vaisseau marchand pour l’île d’Ebène, il
s’occupait à travailler au jardin pendant le
jour, et la nuit, que rien ne le détournait de



                                                                     

300

penser à sa chère princesse Badoure , il la pas-
sait dans les soupirs , dans les regrets et dans
les pleurs. Nous le laisserons en ce lieu pour
revenir a la princesse Badoure , que nous avons
laissée endormie sous sa tente.

HISTOIRE DE LA PRINCESSE BADOURE APRÈS
LA SÉPARATION DU PRINCE CAMARALZA-

MAN.

La princesse dormit assez longtemps , et en
s’éveillant elle s’étonne que le prince Cama-

ralzaman ne fût pas avec elle. Elle appela ses
femmes et elle leur demanda si elles ne savaient
pas ou il était. Dans le temps qu’elles lui assu-
raient qu’elles l’avaient-vu entrer, mais qu’elles

ne l’avaient pas vu sortir, elle s’aperçut, en

reprenant sa ceinture, que la petite bourse
était. ouverte et que son talisman n’y était plus.

Elle ne douta pas que Camaralzarrian ne l’eût
pris pour voir ce que c’était et qu’il ne le lui

rapportât. Elle l’attendit jusqu’au soir avec de

grandes impatiences, et elle ne pouvait com-
prendre ce qui pouvait l’obliger d’être éloigne

d’elle si longtemps. Comme elle vit qu’il étaitdèja

nuit obscure’et qu’il ne revenait pas , elle en fut

dans une amiction qui n’est pas concevable. Elle
maudit mille fois le talisman et celui qui l’avait
fait, et si le respect ne l’eût retenue, elle eût fait

des imprécations contre; la reine sa mère, qui
lui avait fait un présent si funeste. Désolée au
dernier point de cette conjoncture d’autant plus
fâcheuse qu’elle ne savait par quel endroit le
talisman pouvait être la cause de la séparation
du prince d’avec elle, elle ne perdit pas le
jugement. Elle prit au contraire une résolution
courageuse peu commune aux personnes de
son sexe.

Il n’y avait que la princesse et ses femmes
dans le camp qui sussent que Camaralzaman
avait disparu : car alors ses gens se repo-
saient ou dormaient déjà sous leurs tentes.
Comme elle craignit qu’ils ne la trahissent
s’ils venaient a en avoir connaissance, elle mo-
déra premièrement sa douleur et défendit a
ses femmes de rien dire ou de rien faire paraître
qui pût en donner le moindre soupçon. Ensuite
elle quitta son habit et en reprit un de Cama-
ralzaman, a qui elle ressemblait si fort que
ses gens la prirent pour lui le lendemain ma-
tin quand ils la virentparattre, et qu’elle leur
commanda de plier bagage et de se mettre en

l
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marche. Quand tout fut prêt, elle fit entra
une de ses femmes dans la litière; pour elle,
elle monta a cheval, et l’on marcha.

Après un voyage de plusieurs mois par terre
et par mer, la princesse, qui avait laitconti-
nuer la route, sous le nom du prince Dama-
ralzaman , pour se rendre à 1’er deslenfans de
Khalèdan , aborda a la capitale de l’île du
royaume d’Ebène, dont le roi qui régnait alors

s’appelait Armanos. Comme les premiers de
ses gens qui se débarquèrent pour lui cher-
cher un logement eurent publié que le vais-
seau qui venait d’arriver portait le prince Ca-

maralzalman, qui revenait d’un long voyage,
et que le mauvais temps l’avait obligé de rela-

cher, le bruit en fut bientôt portèjuSqU’all

palais du roi.
Le roi Armanos, accompagne d’une grande

partie de sa cour, vint aussitôt au devant de la
princesse , et il la rencontra qu’elle venait de
se débarquer et qu’elle prenait ’lc chemin du

logement qu’on avait retenu. Il la reçutcomme
le fils d’un roi son ami, avec qui il avait tou-
jours vècu de bonne intelligence, et la mena
a son palais, ou il la logea, elle et tous ses
gens, sans avoir égard aux instances qu’elle

lui fit de la laisser loger en son particulier. Il
lui fit d’ailleurs tous les honneurs imaginables,

et il la régala pendant trois jours avec une
magnificence extraordinaire.

Quand les trois jours furent puttés, comme
le roi Armanos vit que la princesse, qu’il Pre“

nait toujours pour le prince Camaralzaman,
parlait de se rembarquer et de continuer son
voyage, et qu’ilétait charmé de voir un prinfc

si bien fait, de si hon air et qui avait infim-
ment de l’esprit, il la prit en particulier.
Prince, lui dit-il , dans le grand âge où vous
voyez que je suis, avec très peu d’espérance de

vivre encore longtemps, j’ai le chagrin de
n’avoir pas un fils a qui je puisse laisser mon
royaume. Le ciel m’a donne seulementune fille

unique, d’une beauté qui ne peut P” être
mieux assortie qu’avec un prince aussi bim!
fait, d’une aussi grande naissance et aussi
accompli que vous. Au lieu de songerà ff?
tourner chez vous, acceptez-la de ma main,
avec ma couronne , dont je me démets desà

Présent en votre faveur, et demeurez 3V“
nous. Il est temps désormais que je me repose’

après en avoir soutenu le poids de si loris“es
années , et je ne puis le faire avec plus de cons
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sans

“1:1.” par un si digne successeur.

[midi]

“Il?” ditau sultan des Indes:
“les:

le?” comme NUIT.
nias

” il? Sire, l’offre généreuse du roi de l’île d’Ebéne

m s
fait

bill.

“W auquel elle ne s’attendait pas. De lui déclarer

W’ qu’elle n’était pas le prince Camaralzaman,

l f mais sa femme , il était indigne d’une princesse
Il?U comme elle de détromper le roi, après lui
ï” avoir assuré qu’elle était ce prince et,I qu’elle

en avait si bien soutenu le personnage jus-
’ qu’alors. De le refuser aussi, elle avait une

juste crainte dans la grande passion qu’il tè-

moignait pour la conclusion de ce mariage,
qu’il ne changeât sa bienveillance en aversion
et en haine, et n’attentat même a sa vie. De

plus, elle ne savait pas si elle trouverait le
prince Camaralzaman auprès du roi Schahza-
man, son père.

Ces considérations et celles d’acquérir un

mlaume au prince son mari, au cas qu’elle
le retrouvât, déterminèrent cette princesse a

“Fepter le parti que le roi Armanos venait de
lm Proposer. Ainsi, après avoir demeuré quel-

ques momens sans parler, avec une rougeur
qui lui monta au visage, que le roi attribua
à la modestie, elle répondit : Sire, j’ai une obli-
gation infinie a votre majesté de la bonne opi-

“lon qu’elle a de ma personne, de l’honneur

qu’elle me fait et d’une si grande faveur , que
le ne mérite pas et que je n’ose refuser. Mais,
“la, ajouta-t-elle , je n’accepte une si grande
alliance qu’à condition que votre majesté
m’assistera de ses conseils et que je ne ferai
“en qu’elle n’ait approuvé auparavant.

.Le mariage conclu et arrêté de cette ma-
mèœ, la cérémonie en fut remise au lende-

main, a! la princesse Badoure prit ce temps-la
Pour avertir ses oîllciers, qui la prenaient aussi
Pour le prince Camaralzaman, de ce qui devait
“a Passer, afin qu’il ne s’en étonnassent pas,

et elle les assura que la princesse Badoure y
avait donné son consentement. Elle en parla

“,51
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solstion que pour Voir mes états gouvernés

La sultane Scheherazade voulait poursuivre;
I mais le jour, qui paraissait déjà, l’en empêcha.

“in” Elle reprit le même conte la nuit suivante, et

de donner sa tille unique en mariage a la prin-
cesse Badoure, qui ne pouvait l’accepter

il” parce qu’elle était femme, et de lui aban-
donner ses états, la mirent dans un embarras
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aussi à ses femmes et les chargea de continuer
de bien garder le secret.

Le roi de l’île d’Ebéne, joyeux d’avoir acquis

un gendre dont il était si content, assembla son
conseil le lendemain et déclara qu’il donnait la

princesse sa tille en mariage au prince Cama-
ralzaman, qu’il avait amené et fait asseoir prés

de lui; qu’il lui remettait sa couronne, et leur
enjoignit de le reconnaître pour leur roi et de
lui rendre leurs hommages. En achevant, il
descendit du trône, et, après qu’il y eut fait
monter la princesse Badoure et qu’elle se fut
assise a sa place, la princesse y reçut le ser-
ment de fidélité et les hommages des seigneurs
les plus puissans de l’île d’Ebéne, qui étaient

présens.

Au sortir du conseil, la proclamation du
nouveau roi fut faite solennellement dans toute
la ville; des réjouissances de plusieurs jours
furent indiquées et des courriers dépêchés par

tout le royaume pour y faire observer les mé-
mos cérémonies et les mêmes démonstrations

de joie.
Le soir tout le palais fut en fête, et la prin-L

cesse Hayatalnefousl (c’est ainsi que se nom-
mait la princesse de l’île d’Ehéne) fut amenée

s la princesse Batloure, que tout le monde prit
pour un homme, avec un appareil véritable-
ment royal. Les cérémonies achevées, on les
laissa seules et elles se couchèrent.

Le lendemain matin, pendant que la prin-
cesse Badourc recevait dans une assemblée
générale les complimcns de toute la cour au
sujet de son mariage et comme nouveau roi,
le roi Armanos et la reine se rendirent a l’ap.
partement de la nouvelle reine, leur fille, et
s’informérent d’elle comment elle avait passé la

nuit. Au lieu de répondre, elle baissa les yeux,
et la tristesse qui parut sur son visage lit assez
connaître qu’elle n’était pas contente.

Pour consoler la princesse Hayatalnel’ous -.
Ma tille , lui dit le roi Armanos, cela ne vous
doit pas faire de peine; le prince Camaralza-
man, en abordant ici, ne songeait qu’a se mn-
dre au plus lot auprès du roi Schahzaman, son
père. QuoiqUO nous l’avons arrêté par un en-
droit dont il a lieu d’être bien satisfait, nous
devons croire néanmoins qu’il a un grand re-
gret d’être privé tout à coup de l’espérance

même de le revoir jamais, ni lui ni personne

l Co mot est arabe et alpine la vie des âmes. (Galland.) .
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de sa famille. Vous devez donc attendre que,
quand ces mouvemens de tendresse filiale se
seront ralentis, il en usera avec vous comme
un bon mari.

La princesse Badoure, sous le nom de Cama-
ralzaman et de roi de l’île d’Ebéne, passa toute

la journée non-seulement a recevoir les com-
plimens de sa cour, mais même a faire la revue
des troupes réglées de sa maison et a plusieurs
autres fonctions royales avec une dignité et
une capacité qui lui attirèrent l’approbation de

tous ceux qui en furent témoins.
Il était nuit quand elle rentra dans l’appar-

tement de la reine Hayatalnefous, et elle connut
fort bien a la contrainte avec laquelle cette
princesse la reçut qu’elle se souvenait de la
nuit précédente. Elle lâcha de dissiper ce cha-
grin par un long entretien qu’elle eut avec elle,

dans lequel elle employa tout son esprit (et elle
en avait infiniment) pour lui persuader qu’elle
l’aimait parfaitement. Elle lui donna enfin le
temps de se coucher, et dans cet intervalle
elle se mit à faire sa prière, mais elle la fit si
longue que la reine Havataluel’ous s’endormit.

Alors elle cessa de prier et se coucha prés d’elle
sans réveiller, autant affligée de jouer un per-
sonnage qUi ne lui convenait pas que de la
perte de son cher Camaralzaman, après lequel
elle ne cessait de soupirer. Elle se leva le jour
suivant a la pointe du jour, avant qu’Hayatal-
notons fût éveillée, et alla au conseil avec l’ha-

bit royal. ” ILe roi Armanos ne manqua pas de voir en-
core la reine sa fille ce jour-la, et il la trouva
dans les pleurs et dans les larmes. Il n’en fallut
pas davantage pour lui faire connaître le sujet
de son affliction. Indigne de ce mépris, a ce
qu’il s’imaginait, dont il ne pouvait compren-

dre la cause : Ma fille, lui dit-il, ayez encore
patience jusqu’à la nuit prochaine; j’ai élevé

votre mari sur mon trône, je saurai bien l’en
faire descendre et le chasser avec honte s’il ne
vous donne la satisfaction qu’il doit. Dans la
colère ou je suis de vous voir traitée si indigne-
ment, je ne sais même si je me contenterai
d’un châtiment si doux. Ce n’est pas a vous,
c’est a me personne qu’il fait un affront si san-

glant.
Le même jour, la princesse Badoure rentra

fort tard chez Ilayatalnefous, comme la nuit
précédente. Elle s’entrelint de même avec elle

et voulut encore faire sa prière pendant qu’elle
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se coucherait; mais Hayatalnefous la retint et
l’obligea de se rasseoir. Quoi! dit-elle, vous
prétendez donc, a ce que je vois, me traiter
encore cette nuit comme vous m’avoz traitée

les deux dernières! Dites-moi, je vous sup-
plie, en quoi peut vous déplaire une princesse
comme moi, qui ne vous aime pas seulement,
mais qui Vous adore et qui s’estime la prin-
cesse la plus heureuse de toutes les princesses
de son rang d’avoir un prince si aimable pour
mari! Une autre que moi , je ne dis pas offen-
sée, mais outragée par un endroit si sensible,

aurait une belle occasion de se venger en vous
abandonnant seulement a votre mauvaise des-
tinée; mais quand je ne vous aimerais pas au-
tant que je vous aime, bonne et touchée du
malheur des personnes qui me sont les plus
indifférentes, comme je le suis, je ne laisse-
rais pas de vous avertir que le roi mon père
est fort irrité de votre procédé, qu’il n’attend

que demain pour vous faire sentir des marques
de sa juste colère si vous continuez. Faitesmoi
la grâce de ne pas mettre au désespoir une Will”

cesse qui ne peut s’empêcher de vous aimer.

Ce discours mit la princesse Badoure dans
un embarras inexprimable. Elle ne douta pas
de la sincérité d’Hayatalnefous z la froideur

que le roi Armanos lui avait témoignée ce jour-

la ne lui avait que trop fait connaître l’excès

de son mécontentement. L’unique mole“ de
justifier sa conduite était de faire confidence
de son sexe a Hayatalnefous; mais quoiqu’elle
eût prévu qu’elle serait obligée d’en venir à

cette déclaration , l’incertitude néanmoins ou

elle était si la princesse le prendrait en mal
ou en bien la faisait trembler. Quand elle cul
bien considéré enfin que si le prince (lamerai-
zaman était encore au monde, il fallait de né-
cessité qu’il vînt a l’île d’Ébéne pour se rendre

au royaume du roi Scbabzaman, qu’elle devait

se conserver pour lui et qu’elle ne pouvait le
faire si elle ne se découvrait a la prince”a
Hayatalnefous, elle hasarda cette voie.

Comme la princesse Badoure était demeurée

interdite, Hayatalnefous, impatiente, allait re-
prendre la parole lorsqu’elle l’arrête par celles;

ci : Aimable et trop charmante princesse, h“
dit-elle, j’ai tort, je l’avoue, etje me condamne

moi-mème; mais j’espère que vous me Par’

donnerez et que vous me garderez le secret que
j’ai à vous découvrir pour ma justification. .

En même temps la princesse Badoure ouvrit
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pas”; son sein. Voyez, princesse, continua-belle, si CCXXIV’ NUIT.
il“, une princesse lemme comme vous ne mérite

“a, n pas que vous lui pardonniez. Je suis persuadée sans DE L’HISTOlRE ou ramon commu-

808

mon
la!!!

que vous le ferez de bon cœur quand je vous
aurai fait le récit de mon histoire et surtout de

un“ DEPUIS sa SÉPARATION D’AVEC

LA PRINCESSE canonna.
un, la disgrsce atlligeante qui m’a contrainte de
p“, jouer le personnage que Vous voyez.

attirai:

, lm. se faire counaltre entièrement a la princesse de
l’tle d’Ebene pour ce qu’elle était, elle la sup-

plia une seconde fois de lui garder le secret et
il“!

me! . . .a,“ de vouloir bien faire semblant qu’elle tut véri-

n“, tablernent son mari jusqu’à l’arrivée du prince

“ Camaralzaman, qu’elle espérait de revoir bien-me

au”, tôt. ’in, Princesse, reprit la princesse de l’lle d’Ebéne,

se serait une destinée étrange qu’un mariage
au

5,, heureux comme le vôtre dot être de si peu de
un, durée après un amour réciproque plein de
“a, merveilles. Je souhaite avec vous que le ciel
En, vous réunisse bientôt. Assurez-vous cependant

W que je garderai religieusement le secret que
3,1, vous. Venez de me couder. J’aurai le plus grand
a, plaisir du monde d’être la seule qui vous con-

à, naisse pour ce que vous êtes dans le grand
,5; “Hume de l’tle d’Ebéne pendant que vous le

gi Bouvernerez aussi dignement que vous avez
5..

l.“

l

l

déjà commencé. Je vous demandais de l’amour,

et présentement je vous déclare que je serai la

Plus contente du monde si vous ne dédaignez
pas de m’accorder votre amitié. Après ces pa-

rdi”, les deux princesses s’embrassèrent ten-
drement, et après mille témoignages d’amitié
récinoque elles se couchèrent.

Selon la coutume du pays, il fallait faire voir
Publiquement la marque de la consommation
du mariage : les deux princesses trouvèrent le
n“lien de remédier a cette ditIiculté. Ainsi les

femmes de la princesse Hayatalnefous furent
“fuîmes le lendemain matin et trompèrent le
r0: Armanos, la reine sa femme et toute la
cour. De la sorte, la princesse Badoure conti-
nua de gouverner tranquillement, à la satis-
faction du roi et. de tout le royaume.

La sultane Scheherazade n’en dit pas davan-
lage pour cette nuit, à cause de la clarté du
jour qui se faisait apercevoir. Elle poursuivit
la nuit suivante et dit au sultan des Indes:

Sire, pendant qu’en l’île d’Ébene les choses

Quand la princesse Badoure eut achevé de étaient entre la princesse Badoure, la princesse
Hayatalnefous et le roi Armanos avec la reine,
la cour et les peuples du royaume dans l’état
que votre majesté a pu le comprendre a la (in
de mon dernier discours, le prince Camaral-
zaman était toujours dans la ville des Idolatres,
chez le jardinier qui lui avait donné retraite.

Un jour de grand matin, que le prince se
préparait à travailler au jardin, selon sa cou-
tume, le bon homme dejardinicr l’en empêcha.
Les idolâtres, lui dit-il, ont aujourd’hui une
grande fête , et comme ils s’abstiennent de tra-

vail, pour la passer en des assemblées et en
des réjouissances publiques, ils ne Veulent pas
aussi que les musulmans travaillent, et les
musulmans, pour se maintenirdans leur amitié,
se font un divertissement d’assister a leurs spec-
tacles, qui méritent d’être vus. Aussi, vous n’a-

vez qu’à vous reposer aujourd’hui. Je vous

laisse ici, et comme le temps approche que le
vaisseau marchand dont je vous ai parlé doit
faire le voyage de l’île d’Ébène,je vais voir quel-

ques amis et m’informer d’eux du jour qu’il

mettra a la voile, et en même temps je mé-
nagerai votre embarquement. Le jardinier mit
son plus bel habit et sortit.

Quand le prince Camaralzaman se vil seul,
au lieu de prendre part à la joie publique qui
retentissait dans loute la ville, l’inaction on il
était lui m rappeler avec plus de violence que
jamais le triste souvenir de sa chère princesse.
Recueilli en lui-mème, il soupirait et gémis-
sait en se promenant dans le jardin, lorsque
le bruit que deux oiseaux faisaient sur un ar.
bre l’obligea de lever la tète et de s’arrêter.

Camaralzaman vit avec surprise que ces ai-
seaux se battaient cruellement à coups de bec
et qu’en peu de momons l’un des deux tomba
mort au pied de l’arbre. L’oiseau qui était de-

meuré vainqueur reprit son vol et disparut.
Dans le moment, deux autres oiseaux plus

grands, qui avaient vu le combat de loin, ar-
rivèrent d’un autre côté, se posèrent l’un a la

lote , l’autre aux pieds du mort, le regardèrent
quelque temps en remuant la tète d’une ma-
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nière qui marquait leur douleur et lui creu-
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a bas et de déraciner un certain vieil arbre
aèrent une fosse avec leurs grilles, dans laquelle qui ne portait plus de fruits.
ils l’enterrérent.

Dés que les deux oiseaux eurent rempli la
fosse de la terre qu’ils avaient ôtée, ils s’envole-

rent et peu de temps après ils revinrent en te-
nant au bec, l’un par une aile et l’autre par un
pied, l’oiseau meurtrier, qui faisait des cris et“-

froyables et de grands étions pour s’échapper.
Ils l’apportèrent sur la sépulture de l’oiseau
qu’il avait sacriflé à sa rage, et la, en le sacri-
tiant à la juste vengeance de l’assassinat qu’il

avait commis, ils lui arrachèrent la vie a coups
de bec. Ils lui ouvrirent enfin le ventre, en ti-
rèrent les entrailles, laissèrent le corps sur la
place et s’envolèrent.

Camaralzaman demeura dans une grande
admiration tout le temps que dura un specta-
cle si surprenant. Il s’approcha de l’arbre ou
la scène s’était passée, et en jetant les yeux sur

les entrailles dispersées , il aperçut quelque
chose de rouge qui sortait de l’estomac, que les
oiseaux vengeurs avaient déchiré. Il ramassa
l’estomac, et, en tirant dehors ce qu’il avait vu

de rouge, il trouva que c’était le talisman de
la princesse Badoure, sa bien aimée, qui lui
avait coûté tant de regrets, d’ennuis , de sou-
pirs depuis que cet oiseau le lui avait enlevé.
Cruel, s’écria-t-il aussitôt en regardant l’oi-

seau , tu te plaisais à faire du mal et j’en dois
moins me plaindre de celui que tu m’as fait.
Mais autant que tu m’en as fait, autant je sou-
haite de bien a ceux qui m’ont vengé de toi en

vengeant la mort de leur semblable.
Il n’est pas possible d’exprimer l’excès de

joie du prince Camaralzaman . Chère princesse,
s’écria-HI encore , ce moment fortuné, qui me

rend ce qui vous était si précieux, est sans
doute un présage qui m’annonce que je vous
retrouverai de même et peut»étre plus tôt que
je ne pense. Béni soit le ciel, qui m’envoie ce
bonheur et qui me donne en même temps l’es-
pérance du plus grand que je puisse souhaiter.

En achevant ces mots, Camaralzaman baisa
le talisman , l’enveloppa et le lia soigneusement
autour de son bras. Dans son atlliction extrême,
il avait passé presque toutes les nuits à se tour-
menter et sans fermer l’œil. Il dormit tran-
quillement celle qui suivit une si heureuse
aventure, elle lendemain, quand il eut pris son
habit de travail des qu’il fut jour, il alla pren-
»dre l’ordre du jardinier, qui le pria de mettre

Camaralzaman prit une cognée et alla met-
tre la main a l’œuvre. Comme il coupait une

branche de la racine, il donna un coup sur
quelque chose qui résista et qui fit un grand
bruit. En écartant la terre, il découvrit une

grande plaque de bronze , sous laquelle il
trouva un escalier de dix degrés. Il descendit
aussitôt, et quand il fut au bas, il vit un ca-
veau de deux a trois toises en carré, ou il
compta cinquante grands vases de bronze, ran-
gés a l’entour, chacun avec un couvercle. Il
les découvrit tous l’un après l’autre et il n’y en

eut pas un qui ne fût plein de poudre d’or. Il
sortit du caveau , extrêmement joyeux de la dé-
couverte d’un trésor si riche, remit la plaque
sur l’escalier et acheva de déraciner l’arbre en

attendant le retour du jardinier.
Le jardinier avait appris le jour de devant

que le vaisseau qui faisait le voyage de l’île
d’Ebène chaque année devait partir dans très-

peu de jours; mais on n’avait pu lui dire le
jour précisément et on l’avait remis au lende-

main. Il y était allé et il revint avec un visage

qui marquait la bonne nouvelle qu’il avaita
annoncer a Camaralzaman. Mon tils, luidit-it
(car, par le privilège de son grand age, il avait
coutume de le traiter ainsi), réjouissez-vous et

tenez-vous prêt à partir dans trois jours: le
vaisseau fera voile ce jour-la sans faute etje
suis convenu de votre embaumement et de vo-
tre passage avec le capitaine.

-Dans l’état ou je suis, repritCamaralzaman,
vous ne pouviez m’annoncer rien de plus 85m”

hie. En revanche, j’ai aussi a vous faire in”
d’une nouvelle qui doit vous réjouir. Prenez la

peine de venir avec moi et vous verrez la
bonne fortune que le ciel vous envoie. I

Camaralzaman mena le jardiniera rendront
ou il avait déracine l’arbre, le fit descendre dans

le caveau, et quand il lui eut fait voir la quan-
tité de vases remplis de poudre d’or qui”
avait, il lui témoigna sa joie de ce que Pie“
récompensait enfin la vertu et toutes les lmules
qu’il avait prises depuis tant d’années. h

Comment l’entendez-vous? reprit le lar?”
nier: vous vous imaginez donc que je vendit
m’approprier ce trésor? Il est tout a vous 0110
n’y ai aucune prétention. Depuis quatre-vins“

ans que mon père est mort, je n’ai fait atl-
tre chose que de remuer la terre dope lard”

ti
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sans l’avoir découvert. C’est une marque qu’il

Vous était destiné, puisque Dieu a permis que

vous le trouvassiez. Il convient a un prince
comme vous, plutôt qu’a moi, qui suis sur le

bord de ma fosse et qui n’ai plus besoin de
rien. Dieu vous l’en voie a propos dans le temps

que vous allez vous rendre dans les états qui
doivent vous appartenir, ou Vous en ferez un
bon usage.

Le prince Camaralzaman ne voulut pas cé-
der au jardinier en générosité et ils eurent une

grande contestation [al-dessus. Il lui protesta
enfin qu’il n’en prendrait rien absolument
s’il n’en retenait la moitié pour sa part. Le

jardinier se rendit et ils se partagèrent a chacun
vingt-cinq vases.

Le partage fait : Mon fils, dit le jardinier a
Camaralzaman, ce n’est pas assez, il s’agit
présentement d’embarquer ces richesses sur le

vaisseau et de les embarquer si secrètement
que personne n’en ait connaissance: autrement
vous courriez risque de les perdre. Il n’y a
point d’olives dans l’île d’Ébène et celles qu’on

y porte d’ici sont d’un grand débit. Comme

vous le savez, j’en ai une bonne provision de

celles que je recueille dans mon jardin. Il faut
que vous preniez cinquante pots, que vous
les remplissiez de poudre d’or a moitié et le
reste d’olives par-dessus, et nous les ferons

Porter au vaisseau lorsque vous vous embar-
querez.

Camaralzaman suivit ce bon conseil et em-
ploya le reste de la journée à accommoder les

cinquante pots, et comme il craignait que le
talisman de la princesse Badoure qu’il portait
au bras ne lui échappât, il eut la précaution
de le mettre dans un de ces pots et d’y faire
une marque pour le reconnaitre. Quand il eut
achevé de mettre les pots en état d’être trans-

lmfiéti, comme la nuit approchait, il se retira
avec le jardinier, et en s’entretenant, il lui ra-

conta le combat des deux oiseaux et les cir-
constances de cette aventure, qui lui avait fait
retrouver le talisman de la princesse Badoure,
dont il ne tut pas moins surpris que joyeux
Pour l’amour de lui.

Soità cause de son grand âge ou qu’il se
lût donné trop de mouvement ce jour-la, le
jardinier passa une mauvaise nuit; son mal
auKmenta tous le jour suivant : or, il se trouvait
me?” Plus mal le troisième au matin. Dès
qu,“ futjour, le capitaine du vaisseau en per-

I.
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sonne et plusieurs matelots vinrent frapper a la
porte du jardin. Ils demandèrent a Camarat-
zaman, qui leur ouvrit, ou était le passager qui
devait s’embarquer sur leur vaisseau. C’est
moi-mème, répondit-il; le jardinier qui a de-
mandé passage pour moi est malade et ne peut
vous parler; ne laissez pas d’entrer et empor-
tez, je vous prie, les pots d’olives que voila, avec
mes hardes, et je vous suivrai des que j’aurai
prise congé de lui.

Les matelots se chargèrent des pots et des
hardes, et. en quittantCamaralzaman : Ne man-
quez pas de venir incessamment, lui dit le ca-
pitaine; le vent est bon et je n’attends que vous
pour mettre a la voile.

Dès que le capitaine et les matelots furent
partis , Camaralzaman rentra chez le jardinier
pour prendre conge de lui et le remercier de
tous les bons services qu’il lui avait rendus.
Mais il le trouva qu’il agonisait, et il eut a peine

obtenu de lui qu’il fit sa profession de foi,
selon la coutume des bons musulmans à l’arti-
cle de la mort, qu’il le vit expirer.

Dans la nécessité où était le prince Cama-

ralzaman d’aller s’embarquer, il lit toutes les

diligences possibles pour rendre les derniers
devoirs au défunt. Il lava son corps, il l’en-
sevelit , et après lui avoir fait une fosse dans le
jardin (car comme les mahométans n’étaient
que tolérés dans cette ville d’idolâtres , ils n’a-

vaient pas de cimetière public), il l’enterra lui
seul, et il n’eut achevé que vers la tin du jour.
Il partit sans perdre de temps pour aller s’em-
barquer. Il emporta même la clé du jardin
avec lui, afin de faire plus de diligence , dans
le dessein de la porter au propriétaire au cas
qu’il pût le faire, ou de la donner a quelque
personne de confiance, en présence de témoins,

pour la lui mettre entre les mains. Mais en ar-
rivant au port, il apprit que le vaisseau avait
levé l’ancre, il y avait déjà du temps, et même
qu’on l’avait perdu de vue. On ajouta qu’il n’a-

vait mis à la voile qu’après l’avoir attendu trois

grandes heures.
Scheherazade voulait poursuivre, mais la

clarté du jour, dentelle s’aperçut, l’obligea de

cesser de parler. Elle reprit la même histoire
de Camaralzaman la nuit suivante, et dit au
sultan des Indes :

20
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Sire, le prince Camaralzaman , comme il est
aisé de le juger, fut dans une amiclion ex-
trême de se voir contraint de rester encore
dans un pays où il n’avait et ne voulait avoir
aucune habitude et d’attendre une autre année
pour réparer l’occasion qu’il venait de perdre.
Ce qui le désolait davantage , c’est qu’il s’était

dessaisi du talisman de la princesse Badoure
et qu’il le tint pour perdu. Il n’eut pas d’autre

parti à prendre cependant que de retourner
au jardin d’où il était sorti, de le prendrea
louage du propriclaire à qui il appartenait et
de continuer de le cultiver, en déplorant son
malheur et sa mauvaise fortune. Comme il ne
pouvait supporter la fatigue de le cultiver seul,
il prit un garçon a gage , et alin de ne pas per-
dre l’autre partie du trésor qui lui revenait par
la mort du jardinier, qui était mort sans hè-,
ritier, il mit la poudre d’or dans cinquante
autres pots, qu’il acheva de remplir d’olives,

pour les embarquer avec lui dans le temps.
Pendant que le prince Camaralzaman re-

commençait une nouvelle année de peine, de
douleur et d’impatience , le vaisseau continuait
sa navigation avec un vent très-favorable, et il
arriva heureusement a la capitale de l’île

d’Ebène. a
Comme le palais était sur le bord de la mer,

le nouveau roi, ou plutôt la princesse Badoure,
qui aperçut le vaisseau dans le temps qu’il al-

lait entrer au port avec toutes ses bannières,
demanda quel vaisseau c’était, et on lui dit
qu’il venait tous les ans de la ville des Idolatres
dans la même saison, etqu’ordinairement il
était chargé de riches marchandises.

La princesse, toujours occupée du souvenir
de Camaralzaman au milieu de l’éclat qui
l’environnait , s’imagine que Camaralzaman
pouvait y être embarqué , et la pensée lui vint
de le prévenir et d’aller au-devant de lui , non
pas pour se faire connaître (car elle se doutait
bien qu’il ne la reconnaîtrait pas), mais pour

le remarquer et prendre les mesures qu’elle
jugerait à propos pour leur reconnaissance
mutuelle. Sous prétexte de s’informer elle-
méme des marchandises et même de voir la
première et choisir les plus précieuses qui lui
conviendraient, elle commanda qu’on lui ame-

nat un cheval. Elle se rendit au port accom-

prés d’elle , et elle y arriva dans le temps que

le capitaine venait de se débarquer. Elle le lit
venir et voulut savoir de lui d’où il venait,
combien il y avait de temps qu’il était parti,
quelles bonnes ou mauvaises rencontres il avait
faites dans sa navigation , s’il n’amenait pas

quelque étranger de distinction , et surtout de
quoi son vaisseau était chargé.

Le capitaine satisîit à toutes ces demandes,
et quantaux passagers, il assura qu’il n’y avait

que des marchands qui avaient coutume de
venir et qu’ils apportaient des étoiles très-riches

de dilTérens pays, des toiles des plus tines,
peintes et non peintes, des pierreries, du
musc, de l’ambre gris, du camphre, de la
civette, des épiceries, des drogues pour la
médecine, des olives et plusieurs autres choses.

La princesse Badoure aimait les olives pas-
sionnément. Dès qu’elle en eut entendu parler:

Je retiens tout ce que vous en avez , dit-elle au
capitaine; faites-les débarquer incessamment,
que j’en fasse le marché. Pour cequi est des

autres marchandises , vous avertirez les mar-
chands de m’apporter ce qu’ils ont de plus

beau, avant de le faire voir a personne.
-Sire, reprit la capitaine, qui la prenait

pour le roi de l’île d’Ebène , comme elle l’était

en etTet sous l’habit qu’elle en portait, il v en

a cinquante pots fort grands , mais ils 313133!“
tiennent a un marchand qui est demeuré à
terre. Je l’avais averti moi-mémo et je l’at-

tendis longtemps. Gomme je vis qu’il ne venait

pas et que son retardement m’empêchait de
profiter du bon vent, je perdis la patience et
je mis a la voile. -- Ne laissez pas de les faire
débarquer, dit la princesse; cela ne nous em-
pêchera pas de faire le marché.

Le capitaine envoya sa chaloupe au vaisseau
et elle revint bientôt chargée des pots d’olives.

La princesse demanda combien les cinquantv
pots pouvaient valoir dans l’île d’Ebène. Sire,

répondit le capitaine, le marchand est fort
pauvre :, votre majesté ne lui fera pas une grâce
considérable quand elle lui en donnera mille
pièces d’argent.

-Alin qu’il soit content, reprit la princesse»
et en considération de ce que vous me dites de
sa pauvreté, on vous en comptera mille DE?“s
d’or, que vous aurez soin de lui donner. Elle
donna l’ordre pour le paiement, etaprès qu’elle

eut fait emporter les pots en sa présence s en“
pagnée de plusieurs omciers qui se trouvèrent l retourna au palais.

à
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Comme la nuit approehait , la princesse Ba-

doure se retira d’abord dans le palais intérieur,

alla a l’appartement de la princesse Hayatal-
net’ous et se lit apporter les cinquante pots d’o-

lives. Elle en ouvrit un pour lui en faire goûter
et pour en goûter ellememe, et le versa dans
un plat. Son étonnement lut des plus grands
quand elle vit les olives mêlées avec de la pou-
dre d’or. Quelle aventure! quelle merveille!
s’écria-telle. Elle fit ouvrir et vider les autres

pots en sa présence par les femmes d’Hayatal-

nelous, et son admiration augmenta a mesure
qu’elle vit que les olives de chaque pot étaient
mêlées avec la poudre d’or. Mais , quand on

vint à vider celui ou Camaralzaman avait mis
son talisman , et qu’elle eut aperçu le talis-
man, elle en tut si fort surprise qu’elle s’é-

vanouitt.
La princesse llayatalnet’ous et ses lemmes

secoururent la princesse Badoure et la tirent
revenir a force de lui jeter de l’eau sur le vi-
sage. Lorsqu’elle eut repris tous ses sens, elle
prit le talisman et le baisa à plusieurs reprises.
Mais comme elle ne voulait rien dire devant
les femmes de la princesse , qui ignoraientson
déguisement, et qu’il était temps de se coucher,

elle les congédia. Princesse , dit-elle a Hava-
talnefous des qu’elles furent seules , après ce

que je vous ai raconté de mon histoire, vous
aurez bien cennu sans doute que c’est a la
vue de ce talisman que je me suis évanouie.
C’est le mien et celui qui nous a arrachés l’un

del’autre , le prince Camaralzaman, mon cher
mari, et moi. Il a été la cause d’une séparation

si douloureuse pour l’un et pour l’autre; il va
être, comme j’en suis persuadée , celle de
notre réunion prochaine.

’Celte circonstance se retrouve encore dans l’Histoire de
“me de houeriez (voyez el-dessus, p. 298); mais le romancier
Encaisse a tire bien moins de peut que l’auteur oriental.
“un: aPrés avoir passé longtemps a la cour du soudan d’1-
lNeustrie, prend congé de lui et met le tréSor qu’il tlent de sa

Générosité dans neuf barils, qu’il recouvre de sel, et s’embar-

Wf’. Pendant la traversée, le patron du navire abandonne le
Phnce dans une lie et arrive au port sarrasin ou Muguetonnc
aétabli un hôpital en suendant le retour de Pierre. Elle fait
re“illicite des barils de sel, et y trouve le trésor du prince son
eP0“! , mais sans savoir qu’il vient de lui. (chap. un de l’édi-

“on BülhitIue - minores de Tressan, t. lll, p. 372.)
L’incident du trésor caché dans des barils de sel, et celui

que l’on a vu précédemment du talisman enlevé par un oiseux

de Drôle, le retrouvent dans un conte turc intitule Aventures
il? Prince Abdulrclam et de la primasse Chelntssn , conte qui
“me Qu’un mauvais ramassis de circonstances prlses dans

-plusienrs contes orientaux. (Voyez la Bibüoquuc des nomma
400011717 , p. si et suiv.)

Le lendemain des qu’il fut jour , la princesse
Badoure envoya appeler le capitaine du vais-
seau. Quand il l’ut venu: Eclaircissez-moi da-
Vantage, lui dit-elle, touchant le marchand à
qui appartenaient les olives que j’achetai hier.
Vous me disiez, ce me semble , que vous l’a-
viez laissé a terre dans la ville des Idoltltres :
pouvez-vous me dire ce qu’il y faisait P

-- Sire , répondit le capitaine , je puis en as-
surer votre majesté comme d’une chose que
je sais par moi-mème. J’étais convenu de son

embarquement avec un jardinier extrêmement
âge , qui me dit que je le trouverais a son jar-
din, dont il m’enseigna l’endroit, ou il travail-
lait sous lui -. c’est ce qui m’a obligé de dire à

votre majesté qu’il était pauvre; j’ai été le

chercher et l’avertir moi-mème dans ce jardin
de venir s’embarquer , et je lui ai parlé.

--Si cela est ainsi, reprit la princesse Ba-
doure , il faut que vous remettiez à la voile des
aujourd’hui, que vous retourniez à la ville des
Idolatres et que vous m’ameniez ici ce garçon
jardinier, qui est mon débiteur , sinon je vous
déclare que je confisquerai, non-seulement
les marchandises qui vous appartiennent et
celles des marchands qui sont venus sur votre
bord , mais même que votre vie et celle des
marchands m’en répondront. Dès a présent on

va par mon ordre apposer le sceau aux magasins
où elles sont, qui ne sera levé que quand vous
m’aurez livre l’homme que je vous demande:
c’est ce que j’avais à vous dire; allez et faites

ce que je vous commande.
Le capitaine n’eut rien à répliquer a ce com-

mandement, dont l’exécution devait être d’un

très-grand dommage à ses affaires et a celles
des marchands. Il le leur signifia et ils ne s’em-

pressèrent pas moins que lui a faire embar-
quer incessamment les provisions de vivres et
d’eau dont il avait besoin pour le voyage. Cela
s’exécute avec tant de diligence qu’il mit a la

voile le même jour.

Le vaisseau eut une navigation très-heu-
reuse, et le capitaine prit si bien ses mesures
qu’il arriva de nuit devantla ville des Idôlatres.
Quand il s’en fut approché aussi près qu’il le

jugea a propos, il ne fit pas jeter l’ancre ; mais
pendant que le vaisseau étaiten panne, il se dé-

barqua dans sa chaloupe et alla descendre en
terre en un endroit un peu éloigne du port ,
d’où il se rendit au jardin de Camarulzaman
avec six matelots des plus résolus.
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Camaralzaman ne dormait pas alors , sa sé-
paration d’avec la belle princesse de la Chine,
sa femme, l’ailligeait a son ordinaire, et il dé-
testait le moment qu’il s’était laissé tenter par

la curiosité, non pas de manier, mais même de
toucher sa ceinture. Il passait ainsi les momens
consacrés au repos lorsqu’il entendit frapper
a la porte du jardin. Il y alla promptement a
demi habille, et il n’eut pas plus tôt ouvert que,

sans lui dire mot, le capitaine et les matelots
se saisirent de lui, le conduisirent à la chaloupe
par force et le menèrent au vaisseau , qui re-
mit a la voile des qu’il y fut embarqué.

Camaralzaman, qui avait gardé le silence
jusqu’alors, de même que le capitaine et les
matelots, demanda au capitaine, qu’il avait re-
connu , quel sujet il avait de l’enlever avec tant
de violence. N’etes-vous pas débiteur du roide’
de l’île d’Ébéne? lui demanda le capitaine à

son tour. -Moi , débiteur du roi de l’île d’È-

bene! reprit Camaralzaman avec étonnement:
je ne le connais pas , jamais je n’ai eu allaire
avec lui, et jamais je n’ai mis le pied dans son
royaume. - C’est ce que vous devez savoir
mieux que moi, repartit le capitaine; vous lui
parlerez vous-même; demeurez ici cependant
et prenez patience.

Scheherazade fut obligée de mettre fin à son
discours en cet endroit pour donner lieu au
sultan des Indes de se lever et de se rendre à
ses fonctions ordinaires. Elle le reprit la nuit
suivante, et lui parla en ces termes :

CGXXVIe NUIT.

Sire, le prince Camaralzaman fut enlevé de
son jardin de la maniéra que je lis remarquer
hier à votre majesté. Le vaisseau ’ne fut pas
moins heureux à le p0rter a l’île d’Ebène qu’il

l’avait été à l’aller prendre dans la ville des

Idolâtres. Quoiqu’il fut déjà nuit lorsqu’il

mouilla dans le port, le capitaine ne laissa pas
néanmoins de se débarquer d’abord et de me-

ner le prince Camaralzaman au palais, où il de-
manda d’etre présenté au roi.

La princesse Badourc, qui s’était déjà retirée

dans le palais intérieur, ne fut pas plus tôt aver-
tie de son retour et de l’arrivée de Camaralza-
man qu’elle sortit pourlui parler. D’abord elle

jeta les yeux sur le prince Camaralzaman, pour
qui elle avait versé tant de larmes depuis leur
séparation, et elle le reconnut sous son mé-
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chant habit. Quant au prince, qui tremblait
devant un roi, comme il le croyait, a qui il avait
a répondre d’une dette imaginaire, il n’eut pas

seulement la pensée que ce put être celle qu’il

désirait si ardemment de retrouver. Si la prin-
cesse eût suivi son inclination, elle eût couru à
lui et se fût fait connaître en l’embrassant ; mais

elle se retint et elle crut qu’il était de l’intérêt

de l’un et de l’autre de soutenir encore quelque

temps le personnage de roiavant de se découvrir.
Elle se contenta de le recommander à un officier
qui était présent,et de le charger de pren dre soin

de lui et de le bien traiter jusqu’au lendemain.
Quand la princesse Badoure eut bien pourvu

a ce qui regardaitle prince Camaralzaman, elle
se tourna du côté du capitaine pour reconnaî-
tre le service important qu’il lui avait rendu:
elle chargea un autre olllcier d’aller sur-le-
champlever le sceau qui avait été apposé à ses

marchandises et à celles de ses marchands, et
le renvoya avoc le présent d’un riche diamant
qui le récompensa beaucoup au-delà de la dé-

pense du voyage qu’il venait de faire. Elle lui
dit même qu’il n’avait qu’à garder les mille

pièces d’or payées pour les pots d’olives, et
qu’elle saurait bien s’en accommoder avec le

marchand qu’il venait d’amener.

Elle rentra enfin dans l’appartement de la
princesse de l’île d’Ébéne, à qui elle lit part de

sa joie, en la priant néanmoins de lui garder
encore le secret et en lui faisant conlîdence des

mesures qu’elle jugeait à propos de prendre
avant de se faire connaître au prince Camaral-
zaman et de le faire connaître lui-même pour
ce qu’il était. Il y a, ajouta-t-elle, une si grande

distance d’un jardinier a un grand prince , tel
qu’il est, qu’il y aurait du danger de le faire

passer en un moment du dernier état du peu-
ple a un si haut degré, quelquejuslice qu’il Y
ait de le faire. Bien loin de lui manquer de tillé-
lité, la princesse de l’île d’Èbéne entra dans

son dessein. Elle l’assura qu’elle y contribue-
rait elle-mème avec un très-grand plaisir, et
Qu’elle n’avait qu’a l’avertir de ce qu’elle sou-

haiterait qu’elle fît.

Le lendemain la princesse de la Chine, 5°!”
le nom, l’habit et l’autorité de roi de l’île d’E-

béne, après avoir pris soin de faire mener le
Prince Camaralzaman au bain de grand malm
et de lui faire prendre un habit d’émir, ou sou-
verneur de province, le a: introduire dans F3
conseil, ou il attira les yeux de tous les sel-

“ y a: a;
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gneurs qui étaient présens par sa bonne mine
et par l’air majestueux de toute sa personne.

La princesse Badoure elle-même fut charmée
de le revoir aussi aimable qu’elle l’avait vu tant

de fois, et cela l’anima davantage a faire son
éloge en plein conseil. Après qu’il eut pris place

au rang des émirs par son ordre: Seigneurs,
dit-elle en s’adressant aux émirs , Camaralza-

man, que je vous donne aujourd’hui pour col-
lègue, n’est pas indigne de la place qu’il occupe

parmi vous: je l’ai connu sumsamment dans
’ mes voyages pour en répondre, et je puis assu-

rer qu’il se fera connaître a vous-mèmes au-
tant par sa valeur et mille autres qualités que
par la grandeur de son génie.

Camaralzamanfutextrémementétonné quand
il eut entendu que le roi de l’île d’Ébéne, qu’il

était bien éloigné de prendre pour une femme,

encore moins pour sa chére princesse, l’avait
nommé et assuré qu’il le connaissait, lui qui
était certain qu’il ne s’était rencontré avec lui

en aucun endroit. Il le tut davantage des louan-
ges excessives qu’il venait de recevoir.

Ces louanges néanmoins prononcées par une
bouche pleine de majesté ne le déconcertèrent

pas. Il les reçut avec une modestie qui fit voir
Qu’il les méritait, mais qu’elles ne lui donnaient

Pas de vanité. Il se prosterna devant le trône du
mi, elen se relevant : Sire, dit-il, je n’ai point de
termes pour remercier votre majesté du grand
honneur qu’elle me fait, encore moins de tant
de bontés. Je ferai tout ce qui sera en mon
Pouvoir pour les mériter.

En sortant du conseil, ce prince fut conduit
Par un otticier dans un grand hôtel que la prin-
cesse Badoure avait déjà fait meubler exprès
pourlui. Il y trouva des officiers et des domes-
tiques prêts a recevoir ses commandemens, et
une écurie garnie de très-beaux chevaux, le
tout pour soutenir la dignité d’émir dont il ve-

nait d’être honoré; et quand il rut dans son
cabinet, son intendant lui présenta un coffre-
tort plein d’or pour sa dépense. Moins il pou-

vait concevoir par que] endroit lui venait ce
grand bonheur, plus il en était dans l’admira-
tion, 0l jamais il n’eut la pensée que la prin-
cesse de la Chine en tût la cause.

Au bout de deux ou trois jours, la princesse
Badoure, pour donner au prince Camaralza-
man plus d’accès prés de sa personne et en
même. temps plus de distinction , le gratifia de
la charge de grand-trésorier, qui venait de va-
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quer. Il s’acquitta de cet emploi avec tant d’in-

tégrité, en obligeant cependant tout le monde,
qu’il s’acquit non-seulement l’amitié de tous

les seigneurs de la cour, mais même qu’il ga-

gna le cœur de tout le peuple par sa droiture
et par ses largesses.

Camaralzaman eût été le plus heureux de
tous les hommes de se voir dans une si haute
faveur auprès d’un roi étranger, comme il se
l’imaginait, et d’être auprès de tout le monde

dans une considération qui augmentait tous les
jours , s’il eût possédé sa princesse. Au milieu

de son bonheur il ne cessait de s’atlliger de
n’apprendre d’elle aucune nouvelle, dans un
pays ou il semblait qu’elle devait avoir passé
depuis le temps qu’il s’était séparé d’avec

elle d’une manière si affligeante pour l’un et

pour l’autre. Il aurait pu se douter de quelque
chose si la princesse Badoure eût conservé le
nom de Camaralzaman qu’elle avait pris avec
son habit; mais elle l’avait changé en montant
sur le trône, ets’était donné celui d’Armanos,

pour faire honneur à l’ancien roi son beau-
pere. De la sorte, on ne la connaissait plus que
sous le nom de roi Armanos le jeune, et il n’y
avait que quelques courtisans qui se souvins-
sent du nom de Camaralzaman, dont elle se
faisait appeler en arrivant à la cour de l’île
d’Ebéne. Camaralzaman n’avait pas encore eu

assez de familiarité avec eux pour s’en instruire,
mais à la un il pouvait l’avoir.

Comme la princesse Badoure craignait que
cela n’arrivat et qu’elle était bien aise que

Camaralzaman ne fût redevable de sa recon-
naissance qu’à elle seule , elle résolut de mettre

(in a ses propres tourmens et à ceux qu’elle
savaitqu’il soutirait. En etTet, elle avait remar-
qué que toutes les fois qu’elle s’entretenait avec

lui des maires qui dépendaient de sa charge,
il poussait de temps en temps des soupirs qui
ne pouvaient s’adresser qu’a elle. Elle vivait
elle-même dans une contrainte dont elle était
résolue de se délivrer sans ditTérer plus long-
temps. D’ailleurs l’amitié des seigneurs , le zèle

et l’alTection du peuple, tout contribuait a lui
mettre la couronne de l’île d’Ebène sur la tète

sans obstacle.
La princesse Badoure n’eut pas plus tôt pris

cette résolution , de concert avec la princesse
Hayatalnetous, qu’elle prit le prince Camaral-
zaman en particulier le même jour. Camaral-
zaman, lui dit-elle, j’ai a m’entrelenir avec i
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vous d’une affaire de longue discussion , sur
laquelle j’ai besoin de votre conseil. Comme je
ne vois pas que je le puisse faire plus commo-
dément que la nuit, Venez ce soir et avertissez
qu’on ne vous attende pas , j’aurai soin de vous

donner un lit.
Camaralzaman ne manqua pas de se trouver

au palais a l’heure que la princesse Badoure
lui avait marquée. Elle le [il entrer avec elle
dans le palais intérieur, et après qu’elle eut dit

au chef des eunuques, qui se préparait à la
suivre , qu’elle n’avait point besoin de son ser-

vice et qu’il tînt seulement la porte fermée,

elle le mena dans un autre appartement que
celui de la princesse Hayatalnefous, ou elle avait
coutume de coucher.

Quand le prince et la princesse furent dans
la chambre ou il y avait un lit et que la porte
fullermée, la princesse tira le talisman d’une pe-

tite botte, et en le présentant à Camaralzaman :
Il n’y a paslongtemps, lui dit-elle, qu’un astro-

logue m’a fait présent de ce talisman; comme

vous êtes habile en toutes choses , vous pourrez
bien me dire a quoi il est propre.

Camaralzaman prit le talisman et s’approcha
d’une bougie pour le considérer. Dés qu’il l’eut

reconnu avec une surprise qui lit plaisir à la
princesse : Sire, s’écria-t-il, votre majesté me

demande à quoi ce talisman est propre: hélas!
il est propre à me faire mourir de douleur et
de chagrin si je ne trouve bientôt la princesse
la plus charmante et la plus aimable qui ait
paru sous le ciel, a qui il a appartenu et dont
il m’a causé la perte : il me l’a causée par une

aventure étrange, dont le récit toucherait votre

majesté de compassion pour un mari et pour
un amant infortuné comme moi, si elle vou-
lait se donner la patience de l’entendre.

---- Vous m’en entretiendrez une autre fois ,
repritla princesse, mais je suis bien aise, ajouta-
t-elle , de vous dire que j’en sais déjà quelque

chose : je reviens à vous, attendez-moi un
moment.

En disant ces paroles, la princesse Badoure
entra dans un cabinet, ou elle quitta le turban
royal, et après avoir pris en peu de momens
une comme et un habillement de femme, avec
la ceinture qu’elle avait le jour de leur sépara-

tion , elle rentra dans la chambre.
Le prince Camaralzaman reconnut d’abord

-sa chére princesse, courut a elle, et en l’em-
i brassant tendrement : Ah! s’écria-t-il, que je

suis obligé au roi de m’avoir surpris limitable-

ment! -- N’attendez pas de revoir le roi, reprit
la princesse en l’embrassant àson tour les lar-

mes aux yeuxzen me voyant, vous voyez le
roi z asseyons-nous , que je vous explique cette
énigme.

Ils s’assirent et la princesse raconta au
prince la résolution qu’elle avait prise, dans la

prairie ou ils avaient campé ensemble la der-
nière fois , des qu’elle eut connu qu’elle l’at-

tendait inutilement; de quelle manière elle
l’avait exécutée jusqu’à son arrivée a l’île d’E-

bene, ou elle avait été obligée d’épouser la

princesse llayatalnefous et d’accepter la cou-
ronne que le roi Armanos lui avait otterte en
conséquence de son mariage; comment la prin-
cesse, dont elle lui exagéra le mérite, avait
reçu la déclaration qu’elle lui avait faite de son

sexe, et enfin l’aventure du talisman, trouvé

dans un des pots d’olives et de poudre d’or
qu’elle avait achetés , qui lui avait donné lieu

de l’envoyer prendre dans la ville des Idolatres.

Quand la princesse Badoure eut achevé, elle
voulut que le prince lui apprît par quelle aven-
ture le talisman avait été cause de leur séparæ

tion. Il la satisfit, et quand il eut fini, “se
plaignit à elle d’une manière obligeante de la
cruauté qu’elle avait eue de le faire languir

si longtemps. Elle lui en apporta les raisons
dont nous avons parlé; après quoi, comme il
était fort tard, ils se couchèrent.

Scheherazade s’interrompit a ces dernières
paroles à cause du jour, qu’elle voyait parai’

tre. Elle poursuivit la nuit suivante et dit au
sultan des Indes:

comme NUIT.

Sire, la princesse Badoure et le prince caf
maralzaman se levèrent lc lendemain des qu’ll
fut jour. Mais la princesse quitta l’habillement
royal pour reprendre l’habit de femme , et lors-
qu’elle fut habillée elle envoya le chef des

eunuques prier le roi Armanos , son beau-
pére, de prendre la peine de venir à son appar-

tement. .Quand le roi Armanos fut arrivé, sa Surin“?
fut fort grande de voir une dame qui lui était
inconnue et le grand-trésorier, à qui il n’ap-
partenail pas d’entrer dans le palais intérieur,
non plus qu’à aucun seigneur de la cour. En
s’asseyant, il demanda ou était le roi.
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Sire, reprit la princesse, hier j’étais le roi,

et aujourd’hui je ne suis que princesse de la
Chine, femme du véritable prince Camaralza-
man, fils véritable du roi Schahzaman. Si votre
majesté veut bien se donner la patience d’en.-
tendre notre histoire, de l’un et de l’autre, j’es-

père qu’elle ne me condamnera pas de lui avoir

fait une tromperie si innocente. Le roi Ar-
manos lui donna audience et l’écouta avec
étonnement depuis le commencement jusqu’à

latin.
En achevant: Sire, ajouta la princesse, quoi-

que dans notre religion les femmes s’accom-
modent peu de la liberté qu’ont les maris de
prendre plusieurs femmes , si néanmoins votre
majesté consent de donner la princesse Hava-
talnefous, sa tille, en mariage au prince Ca-
maralzaman, je lui cède de bon cœur le rang
et la qualité de reine, qui lui appartient de
droit, et me contente du second rang. Quand
cette préférence ne lui appartiendrait pas, je
ne laisserais pas de la lui accorder après l’obli-
.Eali0n que je lui ai du secret qu’elle m’a gardé

avec lat“ de générosité. Si votre majesté s’en

remet a son consentement, je l’ai déjà préve-

nue lzlndessus et je suis caution qu’elle en sera
très-contente,

le roi Armanos écouta le discours de la
Princesse Badoure avec admiration , et quand
elle eut achevé ;1tIon fils , dit-il au prince Ca-
maralzaman en se tournant de son côté, puis-

que la princesse Badoure, votre femme, que
j’avais regardée jusqu’à présent comme mon

gendre par une tromperie dont je ne puis me
Plaindrc, m’assure qu’elle veut bien partager

votre lit avec ma fille , il ne me reste plus que
de savoir si vous voulez bien l’épouser aussi

et accepter la couronne que la princesse Ba-
.doure mériterait de porter toute sa vie, si elle
n’aimait mieux la quitter pour l’amour de vous.

- *Sil’e, réponditlc prince Camaralzaman, quel-
que Passbttque j’aie de revoir le roi mon père,

[les obligations que j’ai a votre majesté et à la

princesse Havatalnefous sont si essentielles
que je ne puis lui rien refuser.

Camaralzaman fut proclamé roi et marié le
même jour avec de grandes magnificences , et
fut très-satisfait de la beauté, de l’esprit et de

lamour de la princesse Hayatalnefous t.

Ill’himüretlelitrai-am et de lobera dans le Behm-dantsh
rumble beaucoup a cette du prince Camaralzanian et n’en

Dans la suite, les deux reines continuèrent
de vivre ensemble avec la même amitié et la
même union qu’auparavant, et furent très-sa-
tisfaites de l’égalité que le roi Camaralzaman

gardait à leur égard en partageant son lit
avec elles alternativement.

Elles lui donnérentchaeune un fils la même
année presque en même temps, et la naissance
des deux princes fut célébrée avec de grandes

réjouissances. Camaralzaman donna le nom
d’Amgiad t au premier, dont la reine Badoure
était accouchée, et celui d’Assad a a celui que

la reine Hayatalnefous avait mis au monde.

HISTOIRE DES PRINCES AMGlAD ET ASSAD.

Les deux princes furent élevés avec grand
soin, et lorsqu’ils furent en age, ils n’eurent
que le même gouverneur, les mêmes précep-
teurs dans les sciences et dans les beaux-arts,
que le roi Camaralzaman voulut qu’on leur
enseignât, et que le même maître dans chaque
exercice. La forte amitié qu’ils avaient l’un

pour l’autre des leur enfance avait donné lieu
à cette uniformité , qui l’augmenta davantage.

En effet, lorsqu’ils furent en âge d’avoir cha-

cun une maison séparée, ils étaient unis si
étroitement qu’ils supplièrent le roi Camaral-

zaman, leur père, de leur en accorder une seule
pour tous deux. Ils l’obtinrent, et ainsi ils eurent

les mêmes ofliciers, les mèmes domestiques,
les mèmes équipages , le même appartement et,

la même table. Inscnsiblement Camaralzaman
avait pris une si grande confiance en leur ca-
pacité et en leur droiture que lorsqu’ils eu-
rent atteint Page de dix-huit a vingt ans, il ne
faisait pas difficulté de les charger du soin de
présider au conseil alternativement, toutes les
fois qu’il faisait des parties de chasse de plu-
sieurs jours.

Comme les deux princes étaient également
beaux et bien faits des leur enfance , les deux
reines avaient conçu pour eux une tendresse
incroyable , de manière néanmoins que la prin-
cesse Badoure avait plus de penchant pour As-
sad, flls de la reine de Hayatalnel’ous, que
pour Amgiad, son propre fils, et que la reine

est peut-eue qu’une imitation. (Voyez le Deltrmdanish , trans-
later] by Jonathan Scott, vol. lll, p. 211.)

’ Très-glorieux.

’ Très-heureux.



                                                                     

312 iHayatalnelous en avait plus pour Amgiad que
pour Assad, qui était le sien.

Les reines ne prirent d’abord ce penchant
que pour une amitié qui pracédait de l’excès de

celle qu’elles: conservaient toujours! l’une pour

l’autre. Mais à mesure que les princes avan-
cèrent en age , elle se tourna peu a peu en une
forte inclination , et cette inclination enfin en
un amour des plus violens, lorsqu’ils parurent
a leurs yeux avec des grâces qui achevèrent
de les aveugler. Toute l’infamie de leur pas-
sion leur était connue z elles firent aussi de
grands efforts pour y résister. Mais la fami-
liarité avec laquelle elles les voyaient tous les
jours et l’habitude de les admirer dès leur en-

fance, de les louer, de les caresser. dont il
n’était plus en leur pouvoir de se défaire, les

embrasèrent d’amour a un point qu’elles en

perdirent le sommeil, le boire et le manger.
Pour leur malheur et pour le malheur des
princes mêmes, les princes, accoutumés a leurs
manières, n’eurent par le moindre soupçon
de cette flamme détestable.

Comme les deux reines ne s’étaient pas fait un

secret de leur passion et qu’elles n’avaient pas

le front de le déclarer de bouche au prince que
chacune aimait en particulier, elles convinrent
de s’en expliquer chacune par un billet, et
pour l’exécution d’un dessein si pernicieux,

elles profitèrent de l’absence du roi Cama-

ralzaman pour une chasse de trois ou quatre
jours.

Le jour du départ du roi, le prince Amgiad
présida au conseil et rendit la justice jusqu’à

deux ou trois heures après midi. A la sortie
du conseil, comme il rentrait dans le palais ,
un eunuque le; prit en particulier et lui pré-
senta un billet de la part de la reine Hayatal-
nefous. Amgiad le prit’ et le lut avec hor-
reur. Quoi! perfide , dit-il a l’eunuque en
achevant de lire et en tirant le sabre , est-ce la
la fidélité que tu dois a ton maître et a ton roi!

En disant ces paroles, il lui trancha la tète.
Après cette action, Amgiad, transporté de

colère , alla trouver la reine Badoure, sa mère,
d’un air qui marquait son ressentiment, lui
montra le billet et l’informa du contenu après
lui avoir dit de quelle part il venait. Au lieu
de l’écouter, la reine Badoure se mit en colère

elle-môme. Mon fils , reprit-elle, ce que vous
me dites est une calomnie et une imposture :
la reine Hayatalnefous est sage, et je vous
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trouve bien hardi de me parler contre elle avec
cette insolence. Le prince s’emporta contre la
reine sa mère à ces paroles. Vous êtes toutes
plus méchantes les unes que les autres , s’écria-

t-il : si je n’étais retenu par le respect que je
dois au roi mon père, ce jour serait le dernier
de la vie d’Hayatalnefous. ’

La reine Badoure pouvait bien juger de
l’exemple de son fils Amgiad que le prince
Assad , qui n’était pas moins vertueux, ne re-
cevrait pas plus favorablement la déclaration
qu’elle avait à lui faire. Cela ne l’empêcha pas

de persister dans un dessein si abominable , et
elle lui écrivit aussi un billet le lendemain,
qu’elle confia a une vieille qui avait entrée

dans le palais.
La vieille prit aussi son temps’ de rendre le

billet au prince Assad a la sortie du conseil,
où il venait de présider a son tour. Le prince
le prit, et en le lisant il se laissa emporter à la
colère si vivement que, sans sedonnerle temps
d’achever, il tira son sabre et punit la vieille
comme elle le méritait. Il courut a l’apparte-

ment de la reine Hayatalnefous, sa mère, le
billet a la main. Il voulutle lui montrer, mais
elle ne lui en donna pas le temps ni même
celui de parler. Je sais ce que vous me voulez,
s’écria-t-elle, et vous êtes aussi impertinent

que votre frère Amgiad. Allez, retirez-vous et

ne paraissez jamais devant moi.
Assad demeura interdit à ces paroles, aux.“

quelles il ne s’était pas attendu , et elles le mi-
rent dans un transport dont il fut sur le ’poinl

de donner des marques funestes; mais il se re-
tint et il se retira sans répliquer, de crainte
qu’il [ne lui échappât de dire quelque chose
d’indigne de sa grandeur d’âme. Comme Il?

prince Amgiad avait eu la retenue de ne in!
rien dire du billet qu’il avait reçu le jour d’au-

paravant, etque ce que la reine sa mère venait
de lui dire lui faisait comprendre qu’elle n’é-

tait pas moins criminelle que la reine Badoure,
il alla lui faire un reproche obligeant de sa
discrétion et mêler sa douleur avec la sienne-

Les deux reines, au désespoir d’avoir trouvé

dans les deux princes une vertu qui devait les
faire rentrer en elles-mémos, renoncèrent à
tous les sentimens de la nature et jde mère et
concertèrent ensemble de les faire périr. Elle!
firent accroire a leurs femmes qu’ils avaient
entrepris de les forcer: elles en tirent toutes les
feintes par leurs larmes , par leurs cris et par
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les malédictions qu’elles leur donnaient, et se

couchèrent dans un même lit, comme si la re-
sistance qu’elles feignirent aussi d’avoir faite

les eut réduites aux abois.

Mais, sire , dit Scheherazade , le jour paraît
et m’impose silence. Elle se tut , et la nuit sui-
vante elle poursuivit la même histoire et dit au
sultan des Indes:

CCXXVIII’ NUIT.

Sire, nous laissâmes hier les deux reines
dénaturées dans la résolution détestable de

perdre lesdeux princes leurs fils. Le lendemain,
le roi Camaralzaman , a son retour de la chasse,
fut dans un grand étonnement de les trouver
couchées ensemble, éplorées et dans un état

qu’elles surent bien contrefaire , qui le toucha

de compassion. Il leur demanda avec empres-
sement ce qui leur était arrivé. .

A cette demande , les dissimulées reines re-
doublèrent leurs gémissemens et leurs sanglots,
Ci après qu’il les eut bien pressées , la reine Ba-

doure prit enfin la parole: Sire , dit-elle , de la
juste douleur dontnous sommes obligées , nous
ne devrions pas voir le jour, après l’outrage

que les Princes vos fils nous ont fait, par une
brutalité qui n’a pas d’exemple. Par un com-

plot indigne de leur naissance. votre absence
leur a donné la hardiesse et l’insolence d’atten-

ter a notre honneur. Que votre majesté nous
dispense d’en dire davantage: notre aimait)“

“m’a Pour lui faire comprendre le reste.

Le roi fit appeler les deux princes et il leur
(môle la vie de sa propre main si l’ancien roi
Armanos, son beau-père , qui était présent,
ne lui eût retenu le bras. Mon fils, lui dit-il ,
q“ Pensez-vous faire? Voulez-vous ensanglan-
ter vos mains et votre palais de votre propre
“anil? Il y a d’autres moyens de les punir,
5,“ et“ vrai qu’ils soient criminels. Il tâcha de

lattaiser, et il le pria de bien examiner s’il
é“incertain qu’ils eussentcommis le crime dont

on les accusait.
Camaralzaman put bien gagner sur lui»meme

de frette pas le bourreau de ses propres enfants;
ma“ aprés les avoir fait arrêter, il dt venir
il“ le soir un émir nommé Giondar , qu’il char-

gea d’aller leur ôter la vie hors de la ville, de
tel (me et si loin qu’il lui plairait, et de ne pas
me” qu’il n’apportat leurs habits pour mar-
que de l’exécution de l’ordre qu’il lui donnait.
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Giondar marcha toute la nuit, et le lende-
main matin quand il eut mis pied a terre, il
signifia aux princes , les larmes aux yeux , l’or-
dre qu’il avait. Princes , leur dit-il, cet ordre
est bien cruel , et c’est pour moi une mortifi-
cation des plus sensibles d’avoir été choisi
pour en être l’exécuteur. Plut a Dieu que je
pusse m’en dispenser! - Faites votre devoir,
reprirent les princes; nous savons bien que vous
n’êtes pas la cause de notre mort, nous vous la
pardonnons de bon cœur.

En disant ces paroles , les princes s’embras-
sèrent et se dirent le dernier adieu avec tant
de tendresse qu’ils furent longtemps sans se
séparer. Le prince Assad se mit le premier en
état de recevoir le coup de la mort. Commencez
par moi, dit-il, Giondar, que je n’aie pas la
douleur de voir mourir mon cher frère Amgiad.
Amgiad s’y opposa, et Giondar ne put, sans ver-
ser des larmes plus qu’auparavant, être témoin

de leur contestation , qui marquait combien
leur amitié était sincère et parfaite.

Ils terminèrent enfin cette déférence réci- .

proque si touchante et ils prièrent Giondar de
les lier ensemble et de les mettre dans la situa-
tion la plus commode pour leur donner le coup
de la mort en même temps. Ne refusez pas,
ajoutèrent-ils, de donner cette consolation de
mourir ensemble a deux frères infortunés qui
jusqu’à leur innocence n’ont rien eu que de
commun.depuis qu’ils sont au monde.

Giondar accorda aux deux princes ce qu’ils
souhaitaient: il les lia, et quand il les eut mis
dans l’étatqu’il crut le plus a son avantage pour

ne pas manquer de leur couper la tête d’un seul

coup , il leur demanda s’ils avaient quelque
chose a lui commander avant de mourir.

Nous ne vous prions que d’une seule chose,
répondirent les deux princes , c’est de bien as-

surer le roi notre père, a votre retour, que nous
mourons innocens , mais que nous ne lui im-
putons pas l’etTusion de notre sang. En etlet,
nous savons qu’il n’est pas bien informé de la

vérité du crime dont nous sommes accuses.
Giondar leur promit qu’il n’y manquerait pas,

et en même temps il tira son sabre. Son cheval,
qui était lie a un arbre prés de lui, épouvanté

de cette action et de l’éclat du sabre, rompit sa
bride, s’échappa et se mit a courir de toute sa

force par la campagne.
C’était un cheval de grand prix et richement

harnaché, que Giondar aurait été bien fâché
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de perdre. Trouble de cet accident, au lieu
de couper la tête aux princes , iljela le sabre
et courut après pour le rattraper.

Le cheval, qui était vigoureux, lit plusieurs
earacolles devant Giondar et il le mena jus-
qu’à un bois ou il se jeta. Giondar l’y suivit et

le hennissement du cheval éveilla un lion qui
dormait: le lion accourut, et au lieu d’aller au
cheval, il vint droit a Giondar des qu’il l’eut
aperçu.

Giondar ne songea plus à son cheval : il fut
dans un plus grand embarras pour la conser-
vation de sa vie , en évitant l’attaque du lion,

qui ne le perdit pas de vue et qui le suivait
de prés au travers des arbres. Dans cette ex-
trémité, Dieu ne m’enverrait pas ce chati-
ment, disait-il en lui-mème , si les princes , à
qui l’on m’a commandé d’ôter la vie , n’étaient

pas innocens , et pour mon malheur je n’ai pas
mon sabre pour me défendre.

Pendant l’éloignement de Giondar , les deux
princes furent pressés également d’une soif

ardente, causée par la frayeur de la mort, non-
. ebstant leur résolution généreuse de subir l’or-

dre cruel du roi leur père. Le prince Amgiad
lit remarquer au prince son frère qu’il n’étaient

pas loin d’une source d’eau , et lui proposa de
se délier et d’aller boire. Mon frère, reprit le

prince Assad , pour le peu de temps que nous
avons encore a vivre , ce n’est pas la peine d’é-

tancher notre soit , nous la supporterons bien

encore quelques momons. *
Sans avoir égard a cette remontrance , Am-

giad se délia et délia le prince son frère mal-
gré lui : ils allèrent a lansource , et après qu’ils

se furent rafraîchis , ils entendirent le rugis-
sement du lion et de grands cris dans le bois
ou le cheval etGiondar étaient entrés. Amgiad
prit aussitôt le sabre dont Giondar s’était dé-

barrassé. Mon frère, dit-il a Assad , courons
l au secours du malheureux Giondar: peut-être
arriverons nous assez tôt pour le délivrer du
péril ou il est.

Les deux princes ne perdirent pas de temps
et ils arrivèrent dans le même moment que le
lion venait d’abattre Giondar. Le lion, qui vit
que le prince Amgiad avançait vers lui, le sabre
levé, lécha sa prise et vint droit a lui avec fu-
rie: le prince le reçut avec intrépidité et lui
donna un coup avec tant de force et d’adresse
qu’il le lit tomber mort.

Dès que Giondar eut connu que c’était aux

LES MILLE ET UNE NUITS.
deux princes qu’il devait la vie, il se jetai
leurs pieds et les remercia de la grande obli-
gation qu’il leur avait en des termes qui mar-
quaient sa parfaite reconnaissance. Princes,
leur dit-il en se relevant et en leur baisant les
mains , les larmes aux yeux , Dieu me garde
d’attenter a votre vie après le secours si obli-

geant et si éclatant que vous venez de me don-
ner l Jamais on ne reprochera a l’émir Giondar
d’avoir été capable d’une si grande ingratitude.

-Le service que nous vous avons rendu, re-
prirent les princes , ne doit pas vous empêcher
d’exécuter votre ordre z reprenons auparavant

Votre cheval et retournons au lieu ou vous nous
aviez laissés. Ils n’eurent pas de peine à re-
prendre le cheval, qui avait passé sa fougueet
qui s’était arrêté; mais quand ils furent de re-

tour prés de la source , quelque instance qu’ils

fissent, ils ne purent jamais persuadera l’émir
Giondar de les faire mourir. La seule chose
que je prends la liberté de vous demander,
leur dit-il , et que je vous supplie de m’accor-

der, c’est de vous accommoder de ce qucje
puis vous partager de mon habit, de me don-
ner chacun le vôtre et de vous sauver si loin
que le roi votre père n’entends jamais parler

de vous.
Les princes furent contraints de se rendre

a ce qu’il voulut, et après qu’ils lui eurent
donné leur habit l’un et l’autre et qu’ils se m-

rent couverts de ce qu’il leur donna du sien,
l’émir Giondar leur donna ce qu’il amitats

lui d’or et d’argent et prit congé d’eux.

Quand l’émir Giondar se fut séparé d’avec

les princes , il passa par le bois, ou il taisnit
leurs habits du sang du lion , et contint!a 50“
chemin jusqu’à la capitale de l’île d’Ebène- A

son arrivée, le roi Camaralzaman lui demanda
s’il avait été fidèle a exécuter l’ordre qu’il lui

avait donné. Sire, répondit Giondar en Il“

présentant les habits des deux princess en
voici les témoignages.

- Dites-moi, reprit le roi, de quelle ma:
nière ils ont reçu le châtiment dont je les a!
fait punir. - Sire, reprit-il , ils l’ont reçu “0°

une constance admirable et avec une résigna-
tion aux décrets de Dieu qui marquait la sm-
cérité avec laquelle ils faisaient profession de

leur religion , mais particulièrement avec un
Grand respect pour votre majesté et avec “ne
soumission inconcevable a leur arrêt de mofla

Nous mourons innocens, disaient-ils, “la”
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nous n’en murmurons pas. Nous recevons
notre mort de la main de Dieu et nous la par-
donnons au roi notre père: nous savons très-
hien qu’il n’a pas été bien informé de la vérité.

Camaralzaman , sensiblement touché de ce
récit de l’émir Giondar, s’avisa de fouiller dans

les poches des habits des deux princes, et il
commença par celui d’Amgiad. Il y trouva un
billet, qu’il ouvrit et qu’il lut. Il n’eut pas plus

let connu que la reine Hayatalnefous l’avait
écrit, non-seulement à son écriture , mais
même à un petit peloton de ses cheveux qui
était dedans, qu’il frémit. Il fouilla ensuite dans

celles d’Asssd en tremblant, et le billet de la
reine Badoure , qu’il y trouva, le frappa d’un
étonnementsi prompt et si vif qu’il s’évanouit.

La sultane Scheherazade , qui s’aperçut a ces

derniers mots que le jour paraissait, cessa de
parler et garda le silence: Elle reprit la suite
de l’histoire la nuit suivante et dit au sultan
des Indes :

CCXXIXe NUIT.

Siresiamais douleur ne fut égale a celle dont

Csmaralzaman donna des marques des qu’il
tu! revenu de son évanouissement. Qu’es-tu
fait, père barbare! s’écria-t-il, tu as massacré

l“émotifs/s enfans, enfans innocens 1 Leur sa-

ga”: leur modestie, leur obéissance , leur
soumission a toutes les volontés, leur vertu,
“ôte parlaient-elles pas assez pour leur dè-
fsnse! Pers aveuglé, mérites-tu que la terre
lePorte après un crime si exécrable t Je me
W15 jeté moi-mème dans cette abomination, et
C’est le châtiment dont Dieu m’alllige pour

“Mir Pas perséveré dans l’aversion contre les

femmes avec laquelle j’étais né. Je ne laverai

D38 votre crime dans votre sang , comme
I003 le mériteriez , femmes détestables z non
vous n’êtes pas dignes de ma colère. Mais que

le ciel me confonde si jamais je vous revois!
Le roi Camaralznman fut très-religieux à ne

lm contrevenir à son serment. Il fit passer les
deux reines le même jour dans un appartement
séparé , ou elles demeurèrent sous bonnes
“me” 1 et de sa vie il n’approcha d’elles.

I Pfîndant que le roi Camaralzaman s’amigeait

“Inti de la perte des princes ses fils, dont il
étaitlui-méme l’auteur par un emportement
“ou Inconsidéré, les deux princes erraient par

la Élégant, en évitant d’approcher des lieux

habités et la rencontre de toutes sortes de per-
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sonnes; ils ne vivaient que d’herbes etde fruits
sauvages , et ne buvaient que de méchante eau
de pluie, qu’ils trouvaient dans des creux de

rochers. Pendant la nuit, pour se garder des
bêtes féroces , ils dormaient et veillaient toura

tour.
Au bout d’un mois ils arrivèrent au pied

d’une montagne nitreuse, toute de pierre noire
et inaccessible, comme il leur paraissait. Ils
aperçurent néanmoins un chemin frayé; mais
ils le trouvèrent si étroit et si ditticile qu’ils
n’osèrent hasarder de s’y engager. Dans l’espé-

rance d’en trouver un moins rude, ils conti-
nuèrent de la côtoyer et marchèrent pendant
cinq jours; mais la peine qu’ils se. donnèrent
fut inutile z ils furent contraints de revenir à
ce chemin qu’ils avaient néglige. Ils le trou-
vèrent si peu praticable qu’ils délibérèrent
longtemps avant de s’engager a monter. Ils s’en-

couragérent enfin et ils montèrent.
Plus les deux princes avançaient, plus il leur

semblait que la montagne était haute et escar-
pée, et ils furent tentés plusieurs fois d’aban-

donner leur entreprise. Quand l’un était las et
que l’autre s’en apercevait, celui-ci s’arrêtait

et ils reprenaient haleine ensemble. Quelque-
fois ils étaient tous deux si fatigués que les
forces leur manquaient. Alors ils ne songeaient
plus a continuer de monter , mais a mourir de
fatigue et de lassitude. Quelques momons après,
qu’ils sentaient leurs forces un peu revenues,
ils s’animaient et ils reprenaient leur chemin.

Malgré leur diligence, leur courage et leurs
etl’orts , il ne leur fut pas possible d’arriver au

sommet de tout le jour. La nuit les surprit, et
le prince Assad se trouva si fatigué et si épuisé

de forces qu’il demeura toutcourt. Mon frère,
ditsil au prince Amgiad, je n’en puis plus, je
vais rendre l’ame.-Reposons-nous autant qu’il
vous plaira, reprit Amgiad en s’arrêtant avec

lui, et prenez courage. Vous Voyez qu’il ne
nous reste plus beaucoup a monter et que la
lune nous favorise.

Après une bonne demi-heure de repos, As-
sad lit un nouvel effort, et ils arrivèrent entin
au haut de la montagne, ou ils tirent encore
une pause. Amgiad se leva le premier, et en
avançant il vit un arbre a peu de distance. Il
alla jusque-la et trouva que c’était un grena-
dier chargé de grosses grenades, et qu’ily
avait une fontaine au pied. Il courut annoncer

cette bonne nouvelle a Assad, et l’amena sous
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l’arbre prés de la fontaine, se rafraîchirent
chacun en mangeant une grenade, après quoi
ils s’endormirent.

Le lendemain matin quand les princes furent
éveillés: Allons, mon frère, dit Amgiad à As-

sad , poursuivons notre chemin: je vois que la
montagne est bien plus aisée de ce côté que de

i l’autre, et nous n’avons qu’à descendre. Mais

Assad était tellement fatigué du jour précédent

qu’il ne lui fallait pas moins de trois jours pour
se remettre entièrement. Ils les passèrent en
s’entrelenant, comme ils avaient déjà fait plu-
sieurs fois, de l’amour désordonné de leurs
mères, qui les avait réduits a un état si déplo-

ble. Mais, disaient-ils , si Dieu s’est déclaré
pour nous d’une manière si visible , nous de-

vons supporter nos maux avec patience et
nous consoler par l’espérance qu’il nous en

fera trouver la fin.
Les trois jours passés , les deux frères se re-

mirenten chemin, et comme la montagne était
de ce côté-la à plusieurs étages de grandes
campagnes, ils mirent cinq jours avant d’arri-
ver a la plaine. Ils découvrirent enfin une
grande ville avec beaucoup dejoie. Mon frère,
dit alors Amgiad à Assad, n’êtes-vous pas de

meme avis que moi, que vous demeuriez en
quelque endroit hors de la ville, où je viendrai
vous retrouver, pendant que j’irai prendre
langue et m’informer comments’appelle cette

ville, en quel pays nous sommes, et en reve-
nant j’aurai soin d’apporter des vivres? Il est

bon de ne pas y entrer d’abord tous deux , au
cas qu’il y ait du danger a craindre.

-Mon frère, repartitAssad, j’approuve fort
votre conseil, il est sage et plein de prudence;
mais si l’un de nous deux doit se séparer pour

cela, jamais je ne soutirirai que ce soit vous,
et vous permettrez que je m’en charge. Quelle
douleur ne serait-ce pas pour moi s’il vous nerai encore, pour vous et pour votre frère,de
arrivait quelque chose.

-Mais, mon frère, repartitAmgiad, la même
chose que vous craignez pour moi je dois la
craindre pour vous. Je vous supplie de me
laisser faire et de m’attendre avec patience-Je

LES MILLE ET UNE NUITS.
LE PRINCE ASSAD ARRÊTE EN ENTRANT

DANS LA VILLE mss arases.

Le prince Assad prit de l’argent dans labourse

dont Amgiad était chargé, et continua son
chemin jusqu’à la ville. Il ne fut pas un peu
avancé dans la première rue qu’il joignit un
vieillard vénérable , bien mis et qui avait une
canne aila main. Comme il ne douta pas quece
ne fût un homme de distinction et qu’il ne
voudrait pas le tromper, il l’aborda. Seigneur,
lui dit-il , je vous supplie de m’enseignerls
chemin de la place publique.

Le [vieillard regarda le prince en souriant.
Mon fils , lui dit-il , apparemment que vous
êtes étranger , vous ne me feriez pas cette de-
mande si cela n’était. - Oui, seigneur, je suis

étranger, reprit Assad. - Soyez le bienvenu,
repartit le vieillard, notre pays est bien honoré
de ce qu’un jeune homme bien faitcomme vous

a pris la peine de le venir voir. Dites-moi,
quelle affaire avez-vous à la place publique?

- Seigneur , répliqua Assad, il y a près de
deux mois qu’un frère que j’ai et moi a n°1”
sommes partis d’un pays fort éloigné d’ici. De-

puis ce temps-la nous n’avons pas discontinue
de marcher, et nous ne faisons que d’arriver
aujourd’hui. Mon frère, fatigué d’un si long

voyage, est demeuré au pied de la montagne,
et je viens chercher des vivres pour lui et Pour f;

moi. ï:- Mon fils, repartitencore le vieillard, vous p
êtes venu le plus a propos du monde, et le fi”
m’en réjouis pour l’amour de vous et de votre

frère. J’ai fait aujourd’hui un grand régal à en

plusieurs de mes amis , dont il est resté une
quantité de mets, ou personne n’a touché. Ve-

nez avec moi, je vous enjdonnerai bien à man-

ger, et quand vous aurez fait, je vous en don-

wsi v1

quoi vivre plusieurs jours. Ne prenez donc P35
la peine d’aller dépenser votre argent a la P1308,

les voyageurs n’en ont jamais trop. Avec cela,
pendant que vous mangerez, je vous informe-
rai des particularités de notre ville mieux que

ne le permettrai jamais, répliqua Assad, et s’il personne. Une personne comme moi qui a passé

m’arrive quelque Chose’j’aurai la commun” Par loutes les charges les plus honorables a?“
(le savoir que vous serez en sûrele. Amgiad fut distinction ne doit pas les ignorer. Vous de- l
obligé de céder, et Il s’arrêta sous des arbres vos bien vous réjouir aussi de ce que vous “sa;
au pied de la montagne. mm Mes adressé à me, plum qu’à un au“?! au

cl“ le vous dirai en passant que tous nos 01’ V

toyens ne sont pas faits comme moi. Il y en a;
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je vous assure, de bien méchans. Venez donc ,
je veux vous faire connaître la dittérence qu’il

yaentre un honnête homme, commeje le suis,
et bien des gens qui se vantent de l’ctre et ne
le sont pas.

-Je vous suis infiniment obligé, reprit le
prince Assad, de la bonne volonté que vous
me témoignez. Je me remets entièrement à vous
et je suis prêt d’aller ou il vous plaira.

Le vieillard, en continuant de marcher avec
Assad à côté de lui , riait en sa barbe , et de
crainte qu’Assad ne s’en aperçût, il l’entrete-

nait de plusieurs choses , atln qu’il demeurât
dans la bonne opinion qu’il avait conçue pour

lui. Entre autres , il faut avouer , lui disait-il ,
que votre bonheur est grand de vous être
adressé à moi plutôt qu’a un autre. Je loue
Dieu de ce que vous m’avez rencontré : vous

saurez pourquoi je dis cela quand vous serez
chez moi.

Le vieillard arriva enfin a sa maison et in-
troduisit Assad dans une grande salle , ou il vit
quarante vieillards qui faisaient un cercle au-
tour d’un feu allumé, qu’ils adoraient.

A ce spectacle, le prince Assad n’eut pas
moins d’horreur de voir des hommes assez dé-

bourvus de bon sens pour rendre leur culte a
la créature préférablement au créateur, que de

fraleur de se voir trompé et de se trouver
dans un lieu si abominable.

Pendant qu’Assad était immobile de l’éton-

nement ou il était, le ruse vieillard salua les
Quarante vieillards. Devots adorateurs du feu,
leur dit-il , voici un heureux jour pour nous.
ou est Gazban P ajouta-bit : qu’on le fasse venir.

A ces paroles, prononcées assez haut, un noir,

(tuiles entendit de dessous la salle, parut, et ce
n°31“, qui était Gazban, n’eut pas plus tôt aper-

tu le désolé Assad qu’il comprit pourquoi il
avait été appelé. Il courut a lui, le jeta par terre

d’un souillet qu’il lui donna et le lia par les bras

avec une diligence merveilleuse. Quand il eut
achevé : Mena-le là-bas, lui commanda le vieil-

hld, et ne manque pas de dire a mes tilles Bos-
tane et Cavame de lui bien donner la baston-
nade chaque jour, avec un pain le matin (et
un autre le soir pour toute nourriture : c’en
e“attisez pour le faire vivre jusqu’au départ du

Vaisseau pour la mer bleue et pour la monta-
gne du feu; nous en ferons un sacrifice agréa-
ble à notre divinité t.

“a re“ilion de Zoroastre était cette que professaient les
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La sultane Scheherazade ne passa pas outre
pour cette nuit, a cause du jour qui paraissait.
Elle poursuivit la suivante, et dit au sultan des
Indes :

CCXXX.a NUIT.

Sire, des que le vieillard eut donné l’ordre
cruel par ou j’achevai hier de parler , Gazban
se saisit d’Assad en le maltraitant, le fit descen-
dre sous la salle, et après l’avoir fait passer par
plusieurs portes jusque dans un cachot ou l’on
descendait par vingt marches, il l’attacha par
les pieds a une chatne des plus grosses et des
plus pesantes. Aussitôt qu’il eut achevé, il alla

avertir les filles du vieillard. Mais le vieillard
leur parlait déjà lui-mème. Mes filles, leur dit-

il, descendez lis-bas et donnez la bastonnade
de la manière que vous savez au musulman
dont je viens de faire capture, et ne l’épargnez

pas : vous ne pouvez mieux marquer que vous
êtes bonnes adoratrices du feu.

Bostane et Cavame , nourries dans la haine
contre tous les musulmans, reçurent cet ordre
avec joie. Elles descendirent au cachot des le
même moment, dépouillèrent Assad et le ba-
tonnèrent impitoyablement jusqu’au sang et
jusqu’à lui faire perdre connaissance. Après
cette exécution si barbare elles mirent un pain
et un pot d’eau près de lui et se retirèrent.

Assad ne revint a lui que longtemps après ,
et ce ne fut que pour verser des larmes par
ruisseaux, en déplorant sa misère, avec la con.
solution néanmoins que ce malheur n’était pas
arrivé a son frère Amgiad.

Le prince Amgiad attendit son frère Assad
jusqu’au soir au pied de la montagne avec
grande impatience. Quand il vit qu’il était deux,
trois et quatre heures de nuit et qu’il n’était pas

revenu, il pensa se désespérer. Il passa la nuit

persans a l’époque de la conquête de leur pays par les disci-
ples de Mahomet. dans le septième siècle de notre ère. Le lègir- ’
lateur Zoroastre avait substitué au sabéisme la croyance à un
Dieu unique, éternel et créateur; c’était en l’honneur de ce
Dieu qu’il avait institué l’entretien du feu une. symbole de la
divinité. L’obstination avec laquelle les Persans défendirent leur

indépendance et leur culte irrita au plus haut degré les fanati-
ques musulmans, qui brûlèrent et rasèrent les temples, massa-
erèrent les prêtres et cherchèrent a anéantir tout ce qui pou-
vait rappeler un culte proscrit. La haine des disciples du
prophète pour le magisme a survécu à cette lutte, et dans les
contes populaires des Arabes, les guèbres, c’est-à-dirc les disci-
ples de Zoroastre, sont iOUJOul’S représentés comme des sur.

ciers, rendant au feu un culte idolâtre et se portant sans cesse
a des actes de violence et de cruauté contre les musulmans.
(Voyez l’lleroiJe de Perse, par micohn, t. in, p. 295 de la tra-
duction française.)
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dans cette inquiétude désolante , et “des que le

jour parut, il s’achemina vers la ville. Il fut
d’abord très-étonné de ne voir que très-peu de

musulmans. Il arrêta le premier qu’il rencon-
tra elle pria de lui dire comment elle s’appe-
lait. Il apprit que c’était la ville des Mages,
ainsi nommée à cause que les mages, adora-
teurs du feu , y étaient en plus grand nombre
et qu’il n’y avait que très peu de musulmans.

Il demanda aussi combien on comptait de la à
l’île d’Ebènc, et la réponse qu’on lui fit fut que

par mer il y avait quatre mois de navigation
et une année de voyage par terre. Celui a qui
il s’était adresse le quitta brusquement après
qu’il l’eut satisfait sur ces deux demandes , et
continua son chemin parce qu’il était pressé.

Amgiad, qui n’avait mis qu’environ six se-
maines à venir de l’île d’Ébènc avec son frère

Assad, ne pouvait comprendre comment ils
avaient fait tant de chemin en si peu de temps,
à moins que ce ne fût par enchantement ou que
le chemin de la montagne par où ils étaient
venus ne lût un chemin plus court qui n’était
point pratiqué a cause de sa dill’iculté. En mar-

chant par la ville , il s’arrêta à la boutique d’un

tailleur qu’il reconnut pour musulman a son
habillement, comme il avait déjà reconnu ce-
lui a qui il avait parlé. Il s’assit prés de lui
après qu’il l’eut salué et lui raconta le sujet de

la peine où il était.

Quand le prince Amgiad eut achevé : Si vo-
tre frère, reprit le tailleur, est tombé entre les
mains de quelque mage, vous pouvez faire état
de ne le revoir jamais. Il est perdu sans res-
source et je vous conseille de vous en consoler
etde songer a vous préserver vous-mème d’une

semblable disgrâce. Pour cela, si vous voulez
me croire, vous demeurerez avec moi et je
vous instruirai de toutes les ruses de ces mages,
afin que vous vous gardiez d’eux quand vous
sortirez.Amgiad, bien amigé d’avoir perdu son p

frère Assad, accepta l’olIre et remercia le tail-
leur mille fois de la bonté qu’il avait pour lui.

HISTOIRE DU PRINCE AMGIAD ET D’UNE DAME

DE LA VILLE DES NAGES.

Le prince Amgiad ne sortit pour aller par la
ville, pendant un mois entier, qu’en la com-
pagnie du tailleur : il se hasarda enfin d’aller
seul au bain. Au retour, comme il passait par
une rue ou il n’y avait personne, il rencontra
une dame qui venait a lui.

LES MILLE ET UNE NUITS.
La dame, qui vit un jeune homme très-bien

fait et tout liais sortir du bain, leva son voile et a
lui demanda où il allait, d’un air riant elles .,
lui faisânt les yeux doux. Amgiad ne put résis- .

ter aux charmes qu’elle lui fit paraître. Mada- .

me , répondit-il , je vais chez moi ou chez i

vous , cela est à votre choix. .
-Seigneur, répondit la dame avec un sourire a;

agréable, les dames de ma sorte ne mènent
pas des hommes chez elles , elles Vont chez aux.

Amgiad fut dans un grand embarras de cette
réponse, à laquelle il ne S’attendait pas. Il n’o-

sait prendre la hardiesse de la mener chez son
hôte, qui s’en serait scandalisé, et il aurait couru

risque de perdre la protection dont ilavait be-
soin dans une ville ou il y avait tant de précau-
tions à prendre. Le peu d’habitude qu’il yavait

faisait aussi qu’il ne savait aucun endroit ou la
conduire et il ne pouvait se résoudre de laisser

échapper une si belle fortune. Dans cette in-
certitude, il résolut de se livrer au hasard, et
sans répondre à la dame, il marcha devant 0l

la dame le suivit.
Le prince Amgiad la mena longtemps de

rue en rue, de carrefour en carrefour, de pla-
ce en place, et ils étaient .îatigués de mar-
cher, l’un et l’autre , lorsqu’il enfila une rue,

qui se trouva terminée par une grande porte
fermée d’une maison d’assez belle apparence!
avec deux bancs, l’un d’un côté,h“tr° de

l’autre. Amgiad s’assit sur l’un comme Pour

reprendre haleine, et la dame, plus fait?!“
que lui, s’assit sur l’autre.

Quand la dame fut assise : C’est donc ici t0-

tre maison P dit-elle au prince Amgiad.-VO“s

le voyez , madame , reprit le prince. -- Pour- ï
quoi donc n’ouvrez-vous pas, repartit-811° i i
qu’attendez-vous? -- Ma belle , répliqua Am- t
giad, c’estque je n’ai pas la clé , je l’ai laissée

a mon esclave, que j’ai chargé d’une commis-

sion d’où il ne peut pas être revenu. Et comme
je lui ai commandé , après qu’il aurait fait cette

l)-

commission, de m’acheter de quoi faire un
bon dîner,je crains que nous ne l’attendions

encore longtemps. I JLa dimculté que le prince trouvaitàsatls- v
faire sa passion , dont il commençait à se “3’

pentir, lui avait fait imaginer cette défaite, dans
regPêrance que cette dame donnerait dedans Ci
que le dépitl’obiigerait de le laisser la et d’aller

chercher fortune ailleurs a mais il se trompa-
Voilà un impertinent esclave de se faire
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Mi! ainsi attendre, reprit la dame;je le châtierai l quoi! seigneur, s’écria-belle, Vous craigniez
in!“ mol-mémo comme il le mérite si vous ne le qu’il n’y eût rien de prêt! Vous voyez cepen-

tiHÈt” châtiez pas bien quand il sera de retour. Il dant que votre esclave a faitplus que vous ne
start!“ n’est pas bienséant queje demeure seulea une croyiez. Mais, si je ne me trompe, ces pré-

tartit! porte avec un homme. En disant cela elle se paratifs sont pour une autre dame que moi.
noir leva et ramassa une pierre pour rompre la ser- Cela n’importe , qu’elle vienne, cette dame , je

rare, qui n’était que de bois et fort faible, à la vous promets de n’en être pas jalouse. La grâce

au: mode du pays. que je vous demande, c’est de vouloir bien
ritter Amgiad, au désespoir de ce dessein , voulut soutirir que je la serve et vous aussi.
est: s’y opposer. Madame , dit-il , que prétendez- Amgiad ne put s’empêcher de rire de la plai-
ner vous faire? De grâce, donnez-vous quelques sauterie de la dame , tout amigé qu’il était.
sa: momens de patience. - Qu’avez-vous a crain- Madame, reprit-il en pensant toute autre
au tire, reprit-elle, la maison n’est-elle pas a chosequi le désolait dans l’âme, je vous assure
ne? vousPCen’est pas une grande atïaire qu’une qu’il n’est rien moins que ce que vous vous
site serrure deboisnompuc: ilestaisé d’en remettre imaginez : ce n’est la que mon ordinaire bien

mais unenutre. Elle rompit la serrure“, aldes quela simplement. Comme il ne pouvait se résoudre
a.)

go

m; t

si
La.

f.

s

“trtefutnuverte, elle entra et marcha devant.
Amgiad se tint pour perdu quand il vit la

porte de la maison forcée : il hésita s’il devait

entrer ou s’évader pour se délivrer du danger

qu’il croyait indubitable , et il allait prendre ce

parti lorsque la dame se retourna et vit qu’il
n’entrait pas. Qu’avez-vous , que vous n’en-

trez pas chez vous? lui dit-elle. - C’est, ma-
dame, répondit-il, que je regardais si mon es-
clave ne revenait pas et je crains qu’il n’y ait

“en de prêt. - Venez , venez , reprit-elle ,
nous attendrons mieux ici que dehors en at-
tendant qu’il arrive.

Le Prince Amgiad entra bien malgré lui dans
une cour spacieuse et proprement pavée. De la
cour il monta par quelques degrés a un grand
vestibule, ou ils aperçurent, lui et la dame,
“ne grande salle ouverte et très-bien meublée,

et dans la salle une table de mets exquis , avec
une autre chargée de plusieurs sortes de beaux
fruits et un butlet garni de bouteilles de vin.

Quand Amgiad vit ces apprêts, il ne douta
Plus de sa perte. C’est fait de toi, pauvre Am-

8Iad, dit-il en lui-mème, tu ne survivras pas
longtemps à ton cher frère Assad. La dame au
contraire, ravie de ce spectacle agréable : Hé

’ v Les serrures des Orientaux sont en bois et en tonne de
“n°05, ne pouvant s’ouvrir que du celé même où la ser-
rure enPlacée. La clé, également en bois, est formée d’un sim-

Pfe [mon hérissé de clous aziliens, suivant une certaine com-
binaison: ces clous correspondent à autant de lTous dans
lmtèrieur dola serrure, et lorsqu’on l’y insère , soulèvent
“fiant de clous mobiles dont la descente empêche le verrou de
5h55”. Cette clé ne passe point comme les nôtres il travon la
in?“ s et ne se laisse jamais sur la serrure , à laquelle on l’ap-
Phque seulement au moment de l’ouvrir. En conséquence.
“Milne toutes les portes ont deux serrures , l’une intérieure,
lhutte extérieure , fermant chacune de son côté. n ( Contes du
Cheikh Elnwhdy, traduite par Il. tierce], t. la, p. site, note.)

de se mettre a une table qui n’avait pas été
préparée pour lui, il voulut s’asseoir sur le
sofa. Mais la dame l’en empêcha. Que faites-

vous? lui dit-elle, vous devez avoir faim après
le bain :mettons-nous à table, mangeons et ré-
jouissons-nous.

Amgiad fut contraint de faire ce que la dame
voulut : ils se mirent à table et ils mangèrent.
Après les premiers morceaux , la dame prit un
verre et une bouteille , se versa a boire et but
la première a la santé d’Amgiad. Quand elle

eut bu , elle remplit le verre et le présenta a
Amgiad , qui lui fit raison.

Plus Amgiad faisait réllexion sur son aven-
ture, plus il était dans l’étonnement de Voir

que le martre de la maison ne paraissait pas et
même qu’une maison ou tout était si propre
et si riche était sans un seul domestique. Mon
bonheur serait bien extraordinaire, se disait-i1
à soi-mème, si le maître pouvait ne pas venir
que je ne fusse sorti de cette intrigue. Pendant
qu’il s’entretenait de ces pensées et d’autres

plus fâcheuses, la dame continuait de manger,
buvait de temps en temps et l’obligeait de faire
de mème. Ils en étaient bientôt au fruit lors.
que le maître de la maison arriva.

C’était le grand écuyer du roi des mages et

son nom était Bahader. La maison lui appartc.
nait, mais il en avait une autre ou il faisait sa
demeure ordinaire. Colle-ci ne lui servait qu’a
se régaler en particulier avec trois ou quatre
amis choisis, ou il faisait tout apporter de chez
lui, et c’est ce qu’il avait fait faire ce jour-la par

quelques-uns de ses gens qui ne faisaient que
de sortir peu de temps avant que Amgiad et la
dame arrivassent.
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Bahader arriva sans suite et déguisé, comme

il le faisait ordinairement, et il venait un peu
avant l’heure qu’il avait donnée à ses amis. Il

ne fut pas peu surpris de voir la porte de sa
maison forcée. Il entra sans faire de bruit, et
comme il eut entendu que l’on parlait et que
l’on se réjouissait dans la salle, il se coula le
long du mur et avança la tète à demi à la porte
pour voir quelles gens c’étaient. Comme il eut

vu que c’était un jeune homme et une jeune
dame qui mangeaient à la table qui n’avait
été préparée que pour ses amis et pourlui , et
que le mal n’était pas si grand qu’il s’était

imaginé d’abord , il résolut de s’en divertir.

La dame, qui avait le dos un peu tourné, ne
pouvait pas voir le grand écuyer; mais Am-
giad l’aperçut d’abord et alors il avait le verre

a la main. Il changea de couleur à cette vue, I
les yeux attachés sur Bahader. qui lui fit signe
de ne dire mot et de venir lui parler.

Amgiad but et se leva. Où allez-vous? lui
demanda la dame. - Madame, lui dit-il , de-
meurez, je vous prie; je suis a vous dans un
moment : une petite nécessité m’oblige de sor-

tir. Il trouva Bahader qui l’attendait sous le
vestibule et qui le mena dans la cour pour lui
parler sans être entendu de la dame.

Scheherazade s’aperçut à ces derniers mots
qu’il était temps que le sultan des Indes se le-

vât. Elle se tut et eut le temps de poursuivre
la nuit suivante et de lui parler en ces termes:

comme NUIT.

Sire, quand Bahader et le prince Amgiad
furent dans la cour, Bahader demanda au
prince par quelle aventure il se trouvait chez
lui avec la dame et pourquoi ils avaient forcé
la porte de sa maison.

Seigneur, répondit Amgiad , je dois paraltre
bien coupable dans votre esprit, mais si vous
voulez bien avoir la patience de m’entendre,
j’espère que vous me trouverez très-innocent.

Il poursuivit son discours et lui raconta
en peu de mots la chose comme elle était,
sans rien déguiser; et afin de le bien persuader
qu’il n’était pas capable de commettre une

action aussi indigne que de forcer une maison ,
il ne lui cacha pas qu’il était prince, non plus
que la raison peurquoi il se trouvait dans la
ville des Mages.

Bahader, qui aimait naturellement les étran-

LES MILLE ET UNE NUITS.
3ers, fut ravi d’avoir trouvé l’occasion d’en

obliger un de la qualité et du rang d’Amgiad.

En elfet, a ses manières honnêtes, à son dis-
cours en termes choisis et ménagés, il ne douta

nullement de sa sincérité. Prince, lui dit-il,
j’ai une joie extrême d’avoir trouvé lieu de

vous obliger dans une rencontre aussi plaisante
que celle que vous venez de me raconter. Bien
loin de troubler la fête, je me ferai un très-
grand plaisir de contribuer a votre satisfaction.

Avant que de vous communiquer ce que je
pense [al-dessus, je suis bien aise de vous dire
que je suis grand écuyer du roi et que je m’ap
pelle Bahader. J’ai un hôtel ou je fais ma de-
meure ordinaire , et cette maison est un lieu ou
je viens quelquefois pour être plus en liberté
avec mes amis. Vous avez fait accroire à votre
belle que vous aviez un esclave, quoique vous
n’en ayez pas. Je veux être cet esclace,ct afin

que cela ne vous fasse pas de peine et que vous
ne vous en excusiez pas , je vous répète que je
le veux être absolument, et vous en apprendrez
bientôt la raison. Allez donc vous remettrea
votre place et continuer de vous divertir, et
quand je reviendrai dans quelque temps Cl
que je me présenterai devant vous en habit
d’esclave , querellez-moi bien; ne craignez pas

même de me frapper ; je vous servirai tout le
temps que vous tiendrez table et jusqu’à la
nuit. Vous coucherez chez moi, vous et la dame,

et demain matin vous la renverrez avec hon-
neur. Après cela, je tâcherai de vous rendre
des services de plus de conséquence. Allez
donc et ne perdez pas de temps. Amgiad vou-
lut repartir, mais le grand écuyer ne le Der“
mit pas et il le contraignit d’aller retrouver la

dame.
Amgiad fut à peine rentré dans la salle il“?

les amis que le grand écuyer avait invités arri-

vèrent. Il les pria obligeamment de voulmr
bien l’excuser s’il ne les recevait pas ce jour-là,

en leur faisantentendre qu’ils en approuve-
raient la cause quand il les en aurait infor-
més au premier jour. Dés qu’ils furent éloignés,

il sortit et il alla prendre un habit d’esclave.
Le prince Amgiad rejoignit la dame, le cœur

bien content de ce que Je hasard l’avait con-
duit dans une maison qui appartenait à un
maître de si grande distinction et qui en usait
si honnêtement avec lui. En se remettant à
table: Madame, lui dit-il, je vous demiardc
mille pardons de mon incivilité et de la mau-
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vaise humeur où je suis de l’absence de mon
esclave; le maraud me le paiera et je lui ferai
voir s’il doit être dehors si longtemps.

-- Cela ne doit pas vous inquiéter, reprit la
dame ; tant pis pour lui: s’il fait des fautes, il les

paiera. Ne songeons plus a lui, songeons seu-
lement a nous réjouir.

f Ils continuèrent de tenir table avec d’autant
plus d’agrément queAmgiad n’était plus inquiet

comme auparavant de ce qui arriverait de l’in-

discrétion de la dame, qui ne devait pas forcer
la porte, quand même la maison eût appartenu
a Amgiad. Il ne fut pas moins de belle humeur
que la dame, et ils se dirent mille plaisanteries
en buvant plus qu’ils ne mangeaient, jusqu’à
l’arrivée de Bahader, déguisé en esclave.

Bahader entra comme un esclave bien mor-
une de voir que son maître était en compagnie
et de ce qu’il revenait si tard. Il se jeta a ses

pieds en baisant la terre, pour implorer sa
clémence, et quand il se fut relevé , il de-
meura debout les mains croisées et les yeux
baissés, en attendant qu’il lui commandât quel-

que chose.

Méchant esclave , lui dit Amgiad avec un
œil et d’un ton de colère , dis-moi s’il y a au

monde un esclave plus méchant que toi? Où
as-tu été? qu’as-tu fait pour revenir a l’heure
qu’il est?

’- Seigneur, reprit Bahader, je vous de-
mande pardon , je viens de faire les commis-
“iom que vous m’avez données : je n’ai pas cru

que vous dussiez revenir de si bonne heure.
-- Tu es un maraud, repartit Amgiûds et je

le muerai de coups pour t’apprendre a mentir
et a manquer a ton devoir. Il se leva, prit Un
bâton et lui en donna deux ou trois coups assez
lé8èrement, après quoi il se remit a table.

La dame ne fut pas contente de ce châtiment;
elle se leva a son tour, prit le bâton et en char-
886 Bahader de tant de coups sans l’épargner

tJustes larmes lui en vinrent aux yeux. Amgiad,
scandalisé au dernier point de la liberté qu’elle

se donnait et de ce qu’elle maltraitait un om-
cier du roi de cette importance, avait beau crier
que C’était assez,elle frappait toujours. Laissez-

moi faire, disait-elle , je veux me satisfaire et
lui apprendre a ne pas s’absenter si longtemps
une autre fois. Elle continuait toujours avec
tant de furie qu’il fut contraint de se lever et
de lui arracher le bâton, qu’elle ne lâcha qu’a-

Près beaucoup de résistance. Comme elle vit

le

321

qu’elle ne pouvait plus battre Bahader, elle se
remit à sa place et lui dit mille injures.

Bahader essuya ses larmes et demeura de-
bout pour leur verser à boire. Lorsqu’il vit
qu’ils ne buvaient et qu’ils ne mangeaient plus,

il desservit, il nettoya la salle, il mit toutes
choses en leur lieu, et dés qu’il fut nuit il alluma
les bougies. A chaque foisqu’il sortait ou qu’il

entrait, la dame ne manquait pas de le gronder,
de le menacer et de l’injurier, avec un grand
mécontentement de la part d’Amgiad, qui vou-
laitle ménager et n’osait lui rien dire. A l’heure

qu’il fut temps de se coucher, Bahader leur
prépara un lit sur le sofa et se retira dans une
une chambre vis-a-vis , ou il ne fut pas long-
temps a s’endormir après une si grande fatigue.

Amgiad et la dame s’entretinrent encore une

grosse demi-heure, et avant de se coucher la
dame eut besoin de sortir. En passant sous le
Vestibule, comme elle eut entendu que Bahader
ronflait déjà et qu’elle aVait vu qu’il y avait un

sabre dans la salle : Seigneur, dit-elle a Amgiad
en rentrant, je vous prie de faire une chose pour
l’amour de moi. -- De quoi s’agit-il pour votre

service? reprit Amgiad.-Obligez-moi de pren-
dre ce sabre , repartit-elle, et d’aller couper la
tête à votre esclave.

Amgiad tut extrêmement étonné de cette pro-

position que le vin faisait faire a la dame, comme
il n’en douta pas. Madame , lui dit-il , laissons
la mon esclave, il ne mérite pas que vous pen-
siez a lui; je l’ai châtié , vous l’avez châtié

vous-même, cela sutIit g d’ailleurs, je suis tres-

content de lui et il n’est pas accoutume a ces
sortes de fautes.

- Je ne me paie pas de cela, reprit la dame
enragée , je veux que ce coquin meure , et s’il
nemeurt de votre main, il mourra de la mienne,
En disant ces paroles, elle met la main sur la
sabre, le tire du fourreau et s’échappe pour exé-

cuter son pernicieux dessein.
Amgiad la rejoint sous le vestibule, et en la

rencontrant: Madame, lui dit-il , il faut vous
satisfaire, puisque vous le souhaitez: je serais
taché qu’un autre que moi état la vie a mon

esclave. Quand elle lui eut remis le sabre: Ve-
nez , suivez.moi , ajouta-t-il , et ne faisons pas
de bruit de crainte qu’il ne s’éveille. Ils entre-

rent dans la chambre où était Bahader; mais au
lieu de le frapper, Amgiad porta le coup a la
dame et lui coupa la tête , qui tomba sur

Bahader. I I
2l
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Le jour avait déjà commencé de paraître

lorsque Scheherazade en était à ces paroles,
elle s’en aperçut et cessa de parler. Elle reprit

son discours la nuit suivante et dit au sultan
Schahriar :

CCXXXII” NUIT.

Sire, la tète de la dame eût interrompu le
sommeil du grand écuyer en tombant sur lui,
quand le bruit du coup de sabre ne l’eût pas
éveillé. Étonné de voir Amgiad avec le sabre

ensanglanté et le corps de la dame par terre
sans tète, il lui demanda ce que cela signifiait.
Amgiad lui raconta la chose comme elle s’était

passée, et en achevant: Pour empêcher cette
furieuse, ajouta-t-il, de vous ôter la vie, je n’ai
point trouvé d’autre moyen que de la lui ravir

a elle-même.
- Seigneur, repritBahadcr plein de recon-.

naissance, des personn’es de votre sang et aussi

généreuses ne sont pas capables de faVOriser
des actions si méchantes. Vous êtes mon libé-

rateur et je ne puis assez vous en remercier.
Après qu’il l’eutembrassé, pour lui mieux mar-

quer combien il lui était obligé: Avant que le
jour vienne, dit-il, il faut emporter ce cadavre
hors d’ici, et c’est ce que je vais faire. Amgiad
s’y opposa et dit qu’il l’emporteraitlui-méme,

puisqu’il avait fait le coup. Un nouveau venu
en cette ville comme vous n’y réussiraitpas, re-

prit Bahader. Laissez-moi faire et demeurez ici
en repos. Sijeneviens pas avant qu’il soit jour,
ce sera une marque que le guet m’aura surpris.
En ce cas-la , je vais vous faire par écrit une
donation de la maison et de tous les meubles ,
vous n’aurez qu’à y demeurer.

Dés que Bahader eut écrit et livré la dona-

tion au prince Amgiad, il mit le corps de la
dame dans un sac avec la tête, chargea le sac
sur ses épaules et marcha de rue en rue, en
prenant le chemin de la mer. Il n’en était pas
éloigné lorsqu’il rencontra le juge de police qui

faisait sa ronde en personne. Les gens du juge
l’arrêtérent, ouvrirent le sac et y trouvèrent le

corps de la dame massacrée et sa tète. Le juge,
qui reconnut le grand écuyer malgré son dé-
guisement, l’emmena chez lui, et comme il n’osa

pas le faire mourir a cause de sa dignité sans
en parler au roi, il le lui mena le lendemain
matin. Le roi n’eut pas plus tôt appris, au rap-
port du juge, la noire action qu’il avaitcommise,

LES MILLE ET UNE NUITS.
comme il le croyait selon les indices, qu’il le
chargea d’injures. C’est donc ainsi, s’écria-Li],

que tu massacres mes sujets pour les piller, et
que tu jettes leur corps a la mer pour cacher
ta tyrannie! Qu’on les en délivre et qu’on le

pende.
Quelque innocent que fût Bahader, il reçut

cette sentence de mort avec toute la résignation
possible et ne dit pas un mot pour sa justilica-
tion. Le juge le remena, et pendant que l’on
préparait la potence , il envoya publier par toute
la ville la justice qu’on allait faire, a midi, d’un

meurtre commis par le grand écuyer.
Le prince Amgiad, qui avaitattendu le grand

écuyer inutilement, fut dans une consternation
qu’on ne peut imaginer quand il entendit ce
cri de la maison ou il était. Si quelqu’un doit

mourir pour la mort d’une femme si méchante,

se dit-il a lui-mème, ce n’est pas le grand
écuyer, c’est moi, et je ne soultrirai pas que
l’innocent soit puni pour le coupable. Sans dé-

libérer davantage , il sortit et se rendit a la place
ou se devait faire l’exécution, arec le PGUPÎÙ

qui y courait de toute part.
Dés que Amgiad vit parattre le juge qui ame-

nait Bahader à la potence , il alla se présentera
lui. Seigneur, lui dit-il, je viens Vous déclarer

et vous assurer que le grand écuyer que Vous
conduisez a la mort est très-innocent de la m0!“t

de cette dame. C’est moi qui ai commisle crime,
si c’est en avoir commis un que d’avoir Olé la

vie a une femme détestable qui voulait l’élcr à

un grand écuyer, et voici commentla chose s’est

passée.

Quand le prince Amgiad eut informé letuse
de quelle manière il avait été abordé par [a

dame a la sortie du bain, comment elle aval!
été cause qu’il était entré dans la maison de

plaisir du grand écuyer, et de tout ce qui s’étant
passé jusqu’au moment qu’il avait été contraint

de lui couper la tète pour sauver la vie au Stand
écuyer, le juge sursit l’exécution et le mena au

roi avec le grand écuyer.
Le roi voulut être informé de la chose par

Amgiad lui-mème, et Amgiad, pour lui faire
mieux comprendre son innocence et celle du
grand écuyer, promo de l’occasion pour lm
faire le récit de son histoire et de celle de son
frère Assad depuis le commencement juaquiâ.
leur arrivée, et jusqu’au moment qu’il lm

parlait.
Quand le prince eut achevé : Prince, lui dit
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le roi, je suis ravi (me cette Occasion m’ait don-

né lieu de vous connaître : je ne vous donne
pas seulement la ’vie avec celle de mon grand
écuyer, que je loue de la bonne intention qu’il

a eue pour vous et que je rétablis dans sa char-
ge, je vous l’ais même mon grand visir , pour

vous consoler du traitement injuste , quoique
excusable, que le roi votre père vous a fait. A
l’égard du prince Assad , je vous permets d’em-

ployer toute l’autorité que je vous donne pour

le retrouver.
Après que Amgiad eut remercié le roi de la

ville et du pays des mages, et qu’il eut pris pos-

session de la charge de grand visir, il employa
tous les moyens imaginables pour trouver le
prince son frère. Il lit promettre parles crieurs
publics dans tous les quartiers de la ville une
grande récompense a ceux qui le lui amene-
raient ou même qui lui en apprendraient quel-

que nouvelle. Ilmit des gens en campagne,
mais, quelque diligence qu’il pût faire , il n’eut

pas la moindre nouvelle de lui.

surre ne L’HISTOlRE DU PRINCE ASSAD.

Assad cependant était toujours à la chaîne
dans le cachot ou il avait été enferme par l’a-

dresse du rusé vieillard, et Bostane et Cavame,
tilles du vieillard, le maltraitaient avec la mème
cruauté et la même inhumanité. La fête solen-

nelle des adorateurs du feu approcha : on équi-

Pa le vaisseau qui avait coutume de faire le
Volage de la montagne du feu. On le chargea
de marchandises par le soin d’uncapitaine nom-
mé Behram, grand zélateur de la religion des

m3608. Quand il futen état de mettre à la voile,
Behram y tlt embarqucr’Assad dans une caisse
à moitié pleine de marchandises , avec assez
d’ouverture entre les ais pour luidonner la res-
Diration nécessaire, et lit descendre la caisse à
tond de cale.

Avant que le vaisseau mlt à» la voile , lei
878M visir Amgiad , hère d’Assad, qui avait
été averti que les adorateurs du feu avaient cou-

tume de sacritler un musulman chaque année
sur la montagne du feu, et que Assad,qui était
Finit-être tombé entre leurs mains, pourrait
bien être destiné a cette cérémonie sanglante ,

voulut en faire la visite. Il y alla en personne
et dt monter tous les matelots et tonales passa-
Eers sur le tillac, pendant que ses gens tirent la
recherche dans tout le vaisseau; mais on ne
trouva pas Assad, il était trop bien caché.
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La visite faite, le vaisseau sortit du port, et
quand il fut en pleine mer, Behram lit tirer le
prince Assad de la caisse etle mettre a la chal-
ne pour s’assurer de lui, de crainte , comme il
n’ignorait pas “qu’on allait le sacrifier, que de

désespoir il ne se précipitât dans la mer.

Après quelques jours de navigation , le vent
favorable qui avait toujours accompagné le
vaisseau devint contraire et augmenta de ma-
nière qu’il excita une tempête des plus furieu-

ses. Le vaisseau ne perdit pas seulement sa
route, Behram et son pilote ne savaient plus
même ou ils étaient, et ils craignaient de ren-
contrer quelque roeher a chaque moment et de
s’y briser. Au plus fort de latempéte ils décou-

vrirent terre, et Behram la reconnut p0ur l’en-
droit où était le port et la capitale de la reine
Margiane, et il en eut une grande mortitlca-
lion.

En ellet, la reine Margiane , qui était musul-
mane, était ennemie mortelle des adorateurs
du feu. Non-seulement elle n’en soutirait pas
un seul dans ses états, elle ne permettait même
qu’aucun de leurs vaisseaux y abordât.

Il n’était plus au pouvoir de Behram cepen-
dant d’éviter d’aller aborder au port de la capi-

tale de cette reine , a moins d’aller échouer et

se perdre contre la côte, qui était bordée de
rochers atl’reux. Dans cette extrémité il tint

conseil avec son pilote et avec ses matelots. En-
fans, dit-il , vous voyez la nécessité où nous
sommes réduits. De deux choses l’une, ou il
fautque nous soyons engloutis par les nota, ou
que nous nous sauvions de la reine Margiane;
mais sa haine implacable contre notre religion
et contre tous ceux qui en [ont profession vous
est connue. Elle ne manquera pas de se saisir
de notre vaisseau et de nous faire ôter la vie à
tous sans miséricorde. Je ne vois qu’un seul re-
mède qui peut-etre nous réussira. Je suis d’avis
que nous ôtions de la chaîne le musulman que
nous avons ici, et que nous rhabillions en es-
clave. Quand la reine Margiane m’aura fait ve-
nir devant elle et qu’elle me demandera quel
est mon négoce, je lui répondrai que je suis
marchand d’esclaves, que j’ai vendu tout ce que

j’en avais, et que je n’en ai réservé qu’un seul

pour me servir d’écrivain, a cause qu’il sait lire

et écrire. Elle voudra le voir, et comme il est
bien fait et que d’ailleurs il est de sa religion ,
elle en sera touchée de compassion et ne man-.1
quera pas de me proposer de le lui vendre , et;
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en cette considération, de nous sout’l’rir dans son

port jusqu’au premier beau temps. Si vous
savez quelque chose de meilleur , dites-le moi,
je vous écouterai. Le pilote et les matelots ap-
plaudirent a son sentiment, qui fut suivi.

La sultane Scheherazade fut obligée d’en

demeurer a ces derniers mots, a cause du jour,
qui se faisait voir. Elle reprit le même conte la
nuit suivante , et dit au sultan des Indes :

CCXXXIIe NUIT.

Sire , Behram fit ôter le prince Assad de la
chaîne et le lit habiller en esclave fort propre-
ment, selon le rang d’écrivain de son vaisseau,
sous lequel il voulait le faire paraître devant la
reine Margiane. Il fut a peine dans l’état qu’il

le souhaitait que le vaisseau entra dans le port,
ou il lit jeter l’ancre.

Dés que la reine Margiane, qui avait son
palais situé du coté de la mer de manière que
le jardin s’étendait jusqu’au rivage, eutvu que

le vaisseau avait mouillé, elle envoya avertir
le capitaine de venir lui parler , et. pour satis-
faire plus tôt sa curiosité, elle vint l’attendre

dans le jardin.
Behram, qui s’était attendu d’être appelé, se

débarqua avec le prince Assad , après avoir
exigé de lui de confirmer qu’il était son esclave

et son écrivain, et fut conduit devant la reine
Margiane. Il se jeta à ses pieds, et après lui
avoir marqué la nécessité qui l’avait obligé de

se réfugier dans son port, il lui dit qu’il était

marchand d’esclaves , que Assad, qu’il avait
amené , étaitle seul qui lui restât, et qu’il gar-
dait pour lui servir d’écrivain.

Assad avait plu a la reine Margiane du mo-
ment qu’elle l’avait vu, et elle fut ravie d’ap-

prendre qu’il t’ût esclave. Résolue de l’acheter

a quelque prix que ce fût, elle demanda a Assad
comment il s’appelait.

Grande reine, reprit Assad les larmes aux
yeux , votre majesté me demande-belle le nom
que je portais ci-devant, ou le nom que je porte
aujourd’hui P -Comment , repartit la reine,
est-ce que vous avez-deux noms P - Hélas l il
n’est que trop vrai, répliqua Assad , je m’ap-

pellais autrefois Assad (très-heureux) et aujour-
d’hui je m’appelle Môtar (destiné à être sa-

critié).

Margiane, qui ne pouVait pénétrer le vérita-
i ble sens de cette réponse, l’applique à l’état de
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son esclavage, et connut en même temps qu’il

avait beaucoup d’esprit. Puisque vous êtes
écrivain , lui dit-elle ensuite , je ne doute pas
que vous ne sachiez bien écrire : faitescrnci voir
de votre écriture.

Assad, muni d’une écritoire qu’il portait au

ceinture, et de papier par les soins de Behram,
qui n’avait pas oublié ces circonstances peut
persuader à la reine ce qu’il voulait qu’elle crût,

se tira un peu al’écart et écrivit ces sentences

par rapport à sa misère:
a L’aveugle se détourne de la fosse ou le

clair voyant se laisse tomber. L’ignorants’éléve

aux dignités par des discours qui ne signifient
rien : le savant demeure dans la poussière avec
son éloquence. Le musulman est dans la der-
nière misère avec toutes ses richesses: l’inti-

déle triomphe au milieu de ses biens. On ne
peut pas espérer que les choses changent 1 c’est

un décret du Tout-Puissant qu’elles demeu-

rent en cet état. n
Assad présenta le papier a la reine Margiane,

qui n’admira pas moins la moralité des senten-

ces quc la beauté du caractère , et il n’en fallut

pas davantage pour achever d’embraser son
cœur et de le toucher d’une véritable compas-
sion pour lui. Elle n’eut pas plus tôt achevé de

le lire qu’elle s’adressa a Behram z Choisissez,

lui dit-elle, de me vendre cet esclave ou de
m’en faire un présent ; peut-eue trouverez-
vous mieux votre compte de choisir le dernier.

Behram reprit assez insolemment qu’il n’a-

vait pas de choix a faire, qu’il avait besoin de

son esclave et qu’il voulait le garder.
La reine Margiane, irritée de cette har (liesse)

ne voulut point parler davantage à Behramâ
elle prit le prince Assad par le bras, le timar-
cher devant elle, et en l’emmenant à son palais,

elle envoya dire a Behram qu’elle ferait confis-

quer toutes ses marchandises et mettre le let!
a son Vaisseau au milieu du port, s’il Y Dam“

la nuit. Behram fut contraint de retournerà
son vaisseau, bien monilie, et de faire prépa:
rer toutes choses pour remettre a la voile, qum-
que la tempête ne fût pas encore enlièrent“t
apaisée.

La reine Margiane, après avoir comma“de

en entrant dans son palais que l’on sert“
promptement le souper, mena Assad a son 8P“
partement, ou elle le lit asseoir auprès d’elle”

Assad voulut s’en défendre, en disant qui!”t

honneur n’appartenait pas un esclave.

, -- L- “a.
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A un esclave! reprit la reine, il n’y a qu’un

moment que vous l’étiez; mais vous ne l’êtes

plus. Asseyez-Vous prés de moi, vous dis-je, et
racontez-moi votre histoire, car ce que vous
avez écrit pour me faire voir votre écriture et
l’insolence de ce marchand d’esclaves me font
comprendre qu’elle doit être extraordinaire.

Le prince Assad obéit et quand il fut assis :
Puissante reine, dit-il, votre majesté ne se
trompe pas, mon histone est véritablement ex-
traordinaire et plus qu’elle ne pourrait se l’ima-

giner. Les maux, les lourmens incroyables que
j’ai scullerts et le genre de mort auquel j’étais
destiné, dont elle m’a délivré par sa générosité

toute royale, lui feront connaître la grandeur
de son bienfait, que je n’oublierai jamais. Mais
avant d’entrer dans ce détail, qui fait horreur,
elle voudra bien que je prenne l’origine de mes

malheurs de plus haut.
Après cepréambule, qui augmenta la curio-

sité de Margiane, Assad commença pas l’infor-

mer de sa naissance royale, de celle de son
frère Amgiad, de leur amitié réciproque, de la

passion condamnable de leurs belles-mères,
changée en une haine des plus odieuses, la
source de leur étrange destinée. Il vint ensuite
a la colère du roi leur père, a la manière pres-
que miraculeuse de la conservation de leur vie
et enfin à la perte qu’il avait faite de son
frère et à la prison si longue et si douloureuse,
d’où on ne l’avait fait sortir que pour être im-

molé sur la montagne du feu.
Quand Assad eut achevé son discours, la

reine Margiane, animée plus que jamais con-
treles adorateurs du feu z Prince, lui dit-elle,
nouobstantl’aversion que j’ai toujours eue con-
lre les adorateurs du feu , je n’ai pas laissé d’a-

YOîr beaucoup d’humanité pour eux; mais

après le traitement barbare qu’ils vous ont fait
et leur dessein exécrable de faire une victime
de votre personne a leur feu, je leur déclare
du à Présent une guerre implacable. Elle vou-
lait S’élendre davantage sur ce sujet 5 mais l’on

servit et elle se mit a table avec le prince As-
8ad, charmée de le voir et de l’entendre et déjà

Prévenue pour lui d’une passion dont elle se
“omettait de trouver bientôt l’occasion de le
faire apercevoir. Prince, lui dit-elle, il faut
vous bien récompenser de tant de jeûnes et de
tant de mauvais repas que les impitoyables
adorateurs du feu vous ont fait faire. Vous avez
besoin de nourriture après tant de soutireuses,
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et, en lui disant ces paroles et d’autres a peu
prés semblables, elle lui servait a manger et lui
faisait verser a boire coup sur coup. Le repas
dura longtemps et le prince Assad but quel-
ques coups plus qu’il ne pouvait porter.

Quand la table fut levée , Assad eut besoin
de sortir et il prit son temps que la reine ne
s’en aperçut pas. Il descendit dans la cour, et,
comme il eut vu la porte du jardin ouverte, il
y entra; attiré par les beautés dont il était di-
versifié, il s’y promena un espace de temps. Il
alla enfin jusqu’à un jet d’eau, qui en faisait

le plus grand agrément, il s’y lava les mains
elle visage pour se rafraîchir, et en voulant
se reposer sur le gazon, dont il était bordé, il
s’y endormit.

La nuit approchait alors, et Behram, qui ne
voulait pas donner lieu a la reine Margiahe
d’exécuter sa menace. avait déjà levé l’ancre,

bien lâché de la perte qu’il avait faite d’Assad

et d’être frustré de l’espérance d’en faire un

sacrifice. Il tachait néanmoins de se consoler
sur ce que la tempête était cessée et qu’un vent
de terre le favorisait a s’éloigner. Dès qu’il se

tut tiré hors du port avecl’aide de sa chaloupe;

avant de la tirer dans le vaisseau: Enfans, dit-
il aux matelots qui étaient dedans, attendez, ne
remontez pas, je vais vous faire donner les ba-
rils pour faire de l’eau et je vous attendrai sur
les bords. Les matelots, qui ne savaient pas ou
ils en pourraient faire, voulurent s’en excuser;
mais comme Behram avait parlé a la reine dans
le jardin et qu’il y avait remarqué le jet d’eau :

Allez aborder devant le jardin du palais, reprit-
il, passez par-dessus le mur qui n’est qu’à un“.

teur d’appui, vous trouverez a faire de l’eau
sumsamment dans le bassin qui est au milieu

du jardin. ’Les matelots allèrent aborder ou Rem-am
leur avait marqué, et après qu’ils se furent char-
gés chacun d’un baril sur l’épaule, en se débar-

quant ils passèrent aisément par-dessus le mur.
En approchant du bassin, comme ils eurent
aperçu un homme couché qui dormait sur le
bord, ils s’approchérent de lui et ils le reconnu-

rent pour Assad. Ils se partagèrent, et pendant
que les uns tirent quelques barils d’eau, avec le
moins de bruit qu’il leur l’utpossiblc,sans perdre

le temps à les emplir tous, les autres environné-
rent Assad et l’observèrent pour l’arrêter, au
cas qu’il s’éveillat. Il leur donna le temps, et

dés que les barils furent pleins et chargés sur
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les épaules de ceux qui devaient les emporter,
les autres se saisirent de lui et l’emmenérent
sans lui donner le temps de se reconnaltre, ils
le passèrent par-dessus le mu r, l’embarquèrent

avec leurs barils et le transportèrent au vais-
seau a force de rames. Quand ils lurent prêts
d’aborder au vaisseau z Capitaine, s’écrièrent-

ils avec des éclats de joie, faites jouer vos haut-

bois et vos tambours, nous vous ramenons vo-
tre esclave.

Behram, qui ne pouvait comprendre com-
mentses matelots auraient pu retrouver et re-
prendre Assad et qui ne pouvait aussi l’aper-
cevoir dans la chaloupe a cause de la nuit,
attendit avec impatience qu’ils fussent remon-
tés sur le vaisseau pour leur demander ce qu’ils

voulaient dire; mais quand il l’eut vu devant
ses yeux, il ne put se contenir de joie, et, sans
s’informer comment ils s’étaient pris pour faire

une si belle capture, il le lit remettre à la chalne
et, après avoir fait tirer la chaloupe dans le
vaisseau en diligence, il (il force de voile, en
reprenant la route de la montagne du feu.

La sultane Scheherazade ne passa pas plus
outre pour cette nuit. Elle poursuivit la sui-
vante et dit au sultan des Indes :

CCXXXIII” NUIT.

Sire, j’achevai hier en faisant remarquer à
votre majesté que Behram avait repris la route
de la montagne du leu , bien joyeux de ce que
ses matelots lui avaient ramené le prince Assad.

La reine Margiane cependant était dans de
grandes alarmes : elle ne s’inquiéta pas d’a-

bord , quand elle se fut aperçue que le prince
.Assad était sorti. Comme elle ne douta pas qu’il

ne dût revenir bientôt, elle l’attendit avec pa-

tience. Au bout de quelque temps qu’elle vit
qu’il ne paraissait pas, elle commença d’en

être inquiète. Elle commanda à ses femmes de
voir ou il était; elles le cherchèrent et elles ne
lui en portèrent pas de nouvelles. La nuit vint,
et elle le lit chercher a la lumière, mais aussi
inutilement.

Dans l’impatience et dans l’alarme ou la
reine Margiane fut alors, elle alla le chercher
elle-mème a la lumière des nambeaux, et
comme elle eut aperçu que la porte du jardin

’ était ouverte, elle y entra et le parcourutavec
ses femmes. En passant près du jet d’eau et du
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bassin, elle remarqua une pabouche l sur le
bord du gazon qu’elle lit ramasser , et elle la
reconnut pour une des deux du prince,de
même que ses femmes. Cela joint a l’eau ré-

pandue sur le bord du bassin lui lit croire que
Behram pourrait bien l’avoir fait enlever. Elle
envoya savoir dans le moment s’il était encore

au port, et comme elle eut appris qu’il avait
fait voile un peu avant la nuit, qu’il s’était ar-

rêté quelque temps sur les bords, et quess
chaloupe était venue faire de l’eau dans le jar-

din, elle envoya avertir le commandant de dix
vaisseaux de guerre qu’elle avait dans son port,
toujOurs équipés et prets a partir au premier
commandement, qu’elle voulait s’embarquer

en personne le lendemain a une heure de jour.
Le commandant lit ses diligences, il assem-

bla les capitaines, les autres omciers, les ma-
telots , les soldats , et tout lut embarque à
l’heurequ’elleavait souhaite. Elle s’embarque,

et quand son escadre fut hors du port aa la
voile, elle déclara son intention au comman-
dant. Je veux, dit-elle, que vous lassiez force
de voile, et que vous donniez la chase au vais-
seau marchand qui partit de ce port hier au
soir. Je vous l’abandonne si vous le me“;
mais si vous ne le prenez pas, votre Vie m’en

répondra. ,Les dix vaisseaux donnèrent chasse au vals-
seau de Behram deux jours entiers et ne vi-
rent rien. Ils le découvrirent le troisième a la
pointe du jour, et sur le midi ils [environnèrent
de manière qu’il ne pouvait pas échaPW- l

Des que le cruel Behram eut aperçu les du
vaisseaux, il ne douta pas que ce ne lûtl’es-
cadre de la reine Margiane qui le poursuivait,
et alors il donnait la bastonnade à Assad 1 on!“

depuis son embarquement dans son vaisseau
au port de la ville des mages, il n’avait pas
manqué un jour de lui faire ce même traite-
ment : cela [il qu’il le maltraita plus que de
coutume. Il setronva dans un grand enlias?!t
quand il vit qu’il allaitetre environné. De 83’:

der Assad, c’était se déclarer coupable vieil“

ôter aussi la vie, il craignait qu’il n’en parût

quelque marque. Il le lit déchaîner, et qui”?!
on l’eut fait monter du fond de cale où il étui,

et qu’on l’eut amené devant lui : C’est toi, lm“

il , qui es cause qu’on nous poursuit; cl en
disant ces paroles il le jeta dans la mer.

I Soulier du Levant. (Gaümd.)
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Le prince Assad, qui savaitnager , s’aida de
ses pieds etfde ses mains avec tant de courage,
s la faveur des flots qui le secondaient, qu’il
en eut assez pour ne pas succomber et pour
gagner la terre. Quand il fut sur le rivage, la
première chose qu’il fit fut de remercier Dieu
de l’avoir délivré d’un si grand danger , et tiré

encore une fois des mains des adorateurs du
feu. Il se dépouilla ensuite, etaprés avoir bien
exprimé l’eau de son habit, il l’étendit sur un

rocher, ou il fut bientôt séché, tant par l’ar-

deur du soleil que par la chaleur du rocher
qui en était échaudé.

Il se reposa cependant, en déplorant sa
misère, sans] savoir en quel pays il était ni de
quel côté il tournerait. Il reprit enfin son ha-
bit et marcha sans trop s’éloigner de la mer,
Jusqu’à ce qu’il eût trouvé un chemin qu’il

suivit. Il chemina plus de dix jours par un pays
Où personne n’habitait, et ou il ne trouvait que

des fruits sauvages et quelques plantes leflong
des ruisseaux, dont il vivait. Il arriva enfin
Près d’une ville qu’il reconnut pour celle des

m8808, Où il avait été si fort maltraité, et ou
son frère Amgiad était grand visir. Il en eut
de la joie; mais il lit bien résolution de ne
in“ sapprocher d’aucun adorateur du feu,
mais seulement de quelque musulman. Car il
88 souvenait d’y en avoir remarqué quelques-
“m, la première fois qu’il y était entré. Com-

me il était tard et qu’il savait bien que les
lmutiques étaient déjà fermées, et qu’il trou-

verait’peu de monde dans les rues, il prit le
Parti de s’arrêter dans le cimetière qui était

Près de la ville, ou il y avait plusieurs tom-
beaux élevés en façon de mausolées. En cher-

chant il en trouva un. ou il entra, résolu d’y

Passerla nuit.
Revenons présentement au vaisseau de Beh-

ram : il ne fut pas longtemps a être investi de
tous les côtés par les vaisseaux de la reine
Mm’Kiane, après qu’il eut jeté le prince Assad

à la mer. Il fut abordé par le vaisseau ou était
la reine , et à son approche , comme il n’était

D38 en état de faire aucune résistance, Behram

glPlier les voiles pour marqua qu’il se ren-
ait.

la reine Margiane passa elle-mème sur le
Vaisseau, et demanda a Behram ou était l’é-
crivain qu’il avait eu la témérité d’enlever ou

de faire enlever dans son palais. Reine, ré-
Pondit Behram ,je jure à votre majesté qu’il
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n’est pas sur mon vaisseau , elle peut le faire
chercher et connaftre par la mon innocence.

Margiane lit faire la visite du vaisseau avec
toute l’exactitude possible; mais on ne trouva
pas celui qu’elle souhaitait si passionnément de
retrouver, autant parce qu’elle l’aimait que par
la générosité qui lui était naturelle. Elle fut sur

le point de lui ôter la vie de sa propre main;
mais elle se retint et elle se contenta de con-
fisquer son vaisseau et toute la charge, et de le
renvoyer par terre avec tous ses matelots, en
lui laissant sa chaloupe pour v aller aborder.

Behram , accompagné de ses matelots, arriva
a la ville des mages la même nuitqu’Assad s’cL

taitarrété dans le cimetière, et retiré dans le
tombeau. Comme la porte était fermée, il fut
contraint de chercher aussi dans le cimetière
quelque tombeau, pour y attendre qu’il fût
jour et qu’on l’ouvrIt.

Par malheur pour Assad, Behram passa de-
vant celui ou il était. Il y entra et y vit un
homme qui dormait, la tète enveloppée dans
son habit. Assad s’éveilla au bruit, et en levant
la tète il demanda qui c’était.

Behram le reconnut d’abord: Ha! ha! dit-il,

vous êtes donc celui qui êtes cause que je suis
ruiné pour le reste de ma vie! Vous n’avez pas
été sacrifié cetteannéegmais vous n’échapperez

pas de même l’année prochaine. En disant ces

paroles, il se jeta sur lui , lui mit son mouchoir
sur la bouche pour l’empêcher de crier, et le
fit lier par ses matelots.

Le lendemain matin, des que la porte fut
ouverte, il fut aisé a Behram de remener Assad
chez le vieillard qui l’avait abusé avec tant de
méchanceté, par des rues détournées, ou par.

sonne n’était encore levé. Des qu’il y futentré,

il le lit descendre dans le même cachot d’où il

avait été tiré, et informa le vieillard du triste

sujet de son retour et du malheureux succès de
son voyage. Le méchant vieillard n’oublie pas

d’enjoindre a ses deux filles de maltraiter le
prince infortune plus qu’auparavant s’il était

possible.
Assad fut extrêmement surpris de se revoir

dans le même lieu ou il avait déjà tant souf-
fert, et dans l’attente des mômes tourmens
dont il avait cru être délivré pour toujours. Il
pleurait la rigueur de son destin , lorsqu’il vit

entrer B0stane avec un bâton, un pain et une
cruche d’eau. Il frémit a la vue de cette impi-
toyable et a la seule pensée des supplices jour-
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paliers qu’il avait encore à soutTrir toute une
année, pour mourrir ensuite d’une manière
pleine d’horreur.

Mais le jour que la sultane Scheherazade vit
paraître, comme elle en était à ses dernières
paroles, l’obligea de s’interrompre. Elle reprit

le même conte la nuit suivante, et ditau sultan
des Indes :

CCXXXIV’ NUIT.

Sire, Bostane traita le malheureux prince
Assad aussi cruellement qu’elle l’avait déjà fait

dans sa première détention. Les lamentations, les

plaintes, les instantes prières d’Assad, qui la
suppliait de l’épargner, jointes a ses larmes ,
furent si vives que Bostane ne put s’empêcher
d’en être attendrie et de verser des larmes avec
lui. Seigneur, lui dit-elle, en lui recouvrant les
épaules, je vous demande mille pardons de la
cruauté avec laquelle je vous ai traité ci-devant,
et dont je viens de vous faire sentir encore des et“-
fets. J usqu’a présent je n’ai pu désobéir a un père

injustement animé contre vous et acharné a vo-
tre perte ; mais enfin je déteste et j’abhorre cette

barbarie. Consolez-vous, VOS maux sont finis ,
et je vais tacher de réparer tous mes crimes,
dontje connais l’énormité, par de meilleurs trai-

temens. Vous m’avez regardée jusque aujour-
d’hui comme une infidèle, regardez-moi pré-

sentement comme une musulmane. J’ai déjà
quelques instructions qu’une esclave de votre
religion qui me sert m’a données. J’espère que

Vous voudrez bien acheVer ce qu’elle a com-
mencé. Pour vous marquer ma bonne intention
je demande pardon au vrai Dieu de toutes mes
olïenses par les mauvais traitemens que je vous
ai faits, et j’ai confiance qu’il me fera trouver

le moyen de vous mettre dans une entière li-
berté.

Ce discours fut d’une grande consolation au
prince Assad. Il rendit des actions de grâces à
Dieu de ce qu’il avait touché le cœur de Bos-
tane, et après qu’il l’eut bien remerciée des
bons sentimens ou elle était pour lui, il n’oublia

rien pour l’y confirmer , non-seulement en
achevant de l’instruire de la religion musul-
mane , mais même en lui faisant le récit de son
histoire et de toutes ses disgrâces dans le haut
rang de sa naissance. Quand il fut entièrement
assuré de sa fermeté dans la bonne résolution

qu’elle avait prise , il lui demanda comment
elle ferait pour empêcher que sa sœur Cavaine
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n’en eut connaissance et ne vint le maltraiter
à son tour. Que cela ne vous chagrine pas, re-
prit Bostane , je saurai bien faire en sorte
qu’elle ne se mêle plus de vous voir.

En etlet , Bostane sut toujours prévenir Ca-
vame , toutes les fois qu’elle voulait descendre

au cachot. Elle voyait cependant fort souvent
le prince Assad , et au lieu de ne lui porter que
du pain et de l’eau , elle lui portait du vin et
de bons mets , qu’elle faisait préparer par douze

esclaves musulmanes qui la servaient. Elle man-
geait même de temps en temps avec lui et lai-
sait tout ce qui était en son pouvoir pour le
consoler.

Quelques jours après, Bostane était au porte
de la maison , lorsqu’elle entendit un crieur
public qui publiait quelque chose. Comme
elle n’entendait pas ce que c’était a cause que

le crieur était trop éloigné , et qu’il approchait

pour passer devant la maison , elle rentra et
en tenant la porte a demi ouverte , elle vit qu’il
marchait devant le grand visir Amgiady frère
du prince Assad , accompagné de plusieurs
otiiciers et de quantité de ses gens qui mar-
chaient devant et après lui.

Le crieur n’était plus qu’a quelques pas de la

porte lorsqu’il repéta ce cri allante voix: «L’ex-

cellent et l’illustre grand visir, que voici en per-
sonne, cherche son cher frère, qui s’est séparé

d’avec lui , il y a plus d’un an. ll est fait de telle

et telle manière. Si quelqu’un le garde chez “Il

ou sait où il est, son excellence commande qu’il

ait a le lui amener ou à lui en donner avis, avec
promesse de le bien récompenser. Si quelqu,“
le cache et qu’on le découvre, son excellence

déclare qu’elle le punira de mort, lui, sa femme,

ses enfans et toute sa famille , et fera rasersa
maison.»

Bostane n’eut pas plus tôt entendu ces Dam!“

qu’elle ferma la porte au plus vitect alla trouver

Assad dans le cachot. Prince, lui dit-elle avec
joie, vous etes a la fin de vos malheurs :suivet-
moi et venez promptement. Assad, qu’elle aval!
été de la chatne des le premier jour qu’il aval!

été ramené dans le cachot , la suivit jusque
dans la rue , ou elle cria: Le voici! le voici!

Le grand visir , qui n’était pas encore élOF

gné, se retourna. Assad le reconnut pour 5°?
frère , courut à lui et l’embrassa. Amgiad, Q“l

le reconnut aussi d’abord , l’embrassa de même

très-étroitement, le fit monter sur le cheval d’un

de ses olliciers, qui mit pied a terre, et le mena



                                                                     

HISTOIRE DE CAMARALZAMAN.

au palais en triomphe , ou il le présenta au roi,
qui le fit un de ses visirs.

Bostane, qui n’avait pas voulu rentrer chez
son père, dont la maison fut rasée des le même

jour, et qui n’avait pas perdu le prince Assad
de vue jusqu’au palais, fut envoyée à l’ap-

partement de la reine. Le vieillard son père et
Behram, amenés devant le roi, avec leurs t’a-
milles , furent condamnés a avoir la tète tran-
chée. Ils se jetèrent à ses pieds et implorèrent

sa clémence. Il n’y a pas de grâce pour vous,

reprit le roi, que vous ne renonciez à l’adora-
tion du feu etque vous n’embrassiez la religion

musulmane. Ils sauvèrent leur vie en prenant
ce parti, de même que Cavame, sœur de Bo-
stane, et leurs familles.

En considération de ce que Behram s’était

fait musulman , Amgiad , qui voulut le récom-
penser aussi de la perte qu’il avait faite avant
de mériter sa grâce , le fit un de ses principaux
otliciers et le logea chez lui. Behram , informé
en peu de jours, de l’histoire d’Amgiad son bien-

faiteur, et d’Assad, son frère , leur proposa de
faire équiper un vaisseau et de les remener au
roi Camaralzaman, leur père. Apparemment,
leur dit-il , qu’il a reconnu votre innocence et
qu’il désire impatiemment de vous revoir. Si
cela n’est pas , il ne sera pas difficile de la lui
faire reconnaltre avant de se débarquer, et s’il

demeure dans son injuste prévention , vous
n’aurez que la peine de revenir.

Les deux frères acceptèrent l’olïre de Beh-

ram; ils parlèrent de leur dessein au roi, qui
l’allprouva, et donnèrent ordre a l’équipement I

d’un vaisseau. Behram s’y employa avec toute

la diligence possible , et quand il fut prét de
mettre a la voile , les princes allèrent prendre
congé du roi un matin avant d’aller s’embar-

quer. Dans le temps qu’ils faisaient leurs com-
plimens et qu’ils remerciaient le roi de ses hon-
œf, on entendit un grand tumulte par toute la
ville, et en même temps un otticier vint an-
noncer qu’une grande armée s’approchait et

que personne ne savait quelle armée c’était.

Dans l’alarme que cette racheuse nouvelle
d9nna au roi, Amgiad prit la parole: Sire, lui
dm“, quoique je vienne de remettre entre les
mains de votre majesté la dignité de son pre-
mier ministre dont elle m’avait honoré , je suis
pre! néanmoins de lui rendre encore service,
“je la supplie de vouloir bien que j’aille voir

qui est cet ennemi qui vient vous attaquer dans
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votre capitale , sans vous avoir déclaré la guerre
auparavant. Le roi l’en pria et il partit sur-le-
champ avec peu de suite.

Le prince Amgiad, ne fut pas longtemps a
découvrir l’armée, qui lui parut puissante et
qui avançait toujours. Les avant-coureurs, qui
avaient leurs ordres, le reçurent favorablement
et le menèrent devant une princesse, qui s’ar-

rêta avec toute son armée pour lui parler. Le
prince Amgiad lui lit une profonde révérence
et lui demanda si elle venait comme amie ou
comme ennemie, et si elle venait comme en-
nemie , quel sujet de plainte elle avait contre
le roi son maître.

Je viens comme amie, répondit la prin-
cesse, et je n’ai aucun sujet de mécontente-
ment contre le roi des mages. Ses états et les
miens sont situés d’une manière qu’il est dif-

ficile que nous puissions avoir aucun démêlé

ensemble. Je viens seulement demander un
esclave nommé Assad , qui m’a été enlevé par

un capitaine de cette ville qui s’appele Beh-
ram , le plus insolent de tous les hommes , et
j’espère que votre roi me fera justice, quand il

saura que je suis Margiane.
-Puissante reine , reprit le prince Amgiad,

je suis le frère de cet esclave que vous cherchez
avec tant de peine. Je l’avais perdu et je l’ai
retrouvé. Venez, je vous le livrerai moi-mème,
et j’aurai l’honneur de vous entretenir de tout

le reste : le roi mon maître sera ravi de vous
voir.

Pendant que l’armée de la reine Margiane

campa au même endroit par son ordre, le
prince Amgiad l’accompagna jusque dans la
ville et jusqu’au palais, ou il la présenta au roi,

et après que le roi l’eut reçue comme elle le
méritait, le prince Assad, qui était présent et qui

l’avait reconnue dés qu’elle avait paru , lui lit

son compliment. Elle lui témoignait la joie
quelle avait de le revoir, lorsqu’on vint ap-
prendre-au roi qu’une armée plus formidable
que la première paraissait d’un autre côté de
la ville.

Le roi des mages, épouvanté plus que la pre
mière lois de l’arrivée d’une seconde armée

plus nombreuse que la première, comme il en
jugeait lui-même par les nuages de poussière
qu’elle excitait à son approche et qui couvraient
déjà le ciel : Amgiad, s’écria-t-il, ou en sommes-

nous? Voila une nouvelle armée qui va nous
accabler.
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Amgiad comprit l’intention du roi, il monta

acheva] et courut a toute bride au-devant de
cette nouvelle armée. Il demanda aux premiers
qu’il rencontra a parler à celui-qui la com-
mandait et on le conduisit devant un roi, qu’il
reconnut à la couronne qu’il portait sur la tète.
De si loin qu’il l’aperçut, il mit pied a terre,
et lorsqu’il fut prés de lui, après qu’il se fut

jeté la face en terre, il lui demanda ce qu’il
souhaitait du roi son maître.

Je m’appelle G-aïour, reprit le roi, et suis
roi de la Chine. Le désir d’apprendre des nou-
velles d’une tille nommée Badoure , que j’ai

mariée depuis plusieurs années au prince Ca-

maralzaman , fils du roi Schahzaman , roi des
îles des antans de Khaledan , m’a obligé de
sortir de mes états. J’avais permis a ce prince
d’aller voir le roi son père , a la charge de ve-
nir me revoir d’année en année avec ma tille.
Depuis tant de temps cependant, je n’en ai pas
entendu parler. Votre roi obligerait un père
atlligé de lui apprendre ce qu’il en peut savoir.

Le prince Amgiad, qui reconnut le roi son
grand-père a ce discours, lui baisa la main avec
tendresse, et en lui répondant: Sire, dit-il,
votre majesté me pardonnera cette liberté,
quand elle saura que je la prends pour lui
rendre mes respects comme à mon grand-père.
Je suis fils de Camaralzaman , aujourd’hui roi
de l’île :d’Ebène et de la reine Badoure, dont

elle est en peine, et je ne doute pas qu’ils ne
soient en parfaite santé dans leur royaume.

Le roi de la Chine, ravi de voir son petit-fils,
l’embrassa aussitôt très-tendrement, et cette

rencontre si heureuse et si peu attendue leur
tira des larmes de part et d’autre. Sur la de-
mande qu’il lit au prince Amgiad du sujet qui
l’avait amené dans ce pays étranger , le prince

lui raconta toute son histoire et celle du prince
Assad, son frère. Quand il eut achevé: Mon
fils , reprit le roi de la Chine, il n’est pas juste
que des princes innocens comme vous soient
maltraités plus longtemps. Consolezëvous, je
Vousjreménerai, vous et votre frère, et je ferai
Votre paix. Retournez et faites part de mon
arrivée a votre frère.

Pendant que le roi de la Chine campa à l’en-
droit où le prince Amgiad l’avait trouvé, le
prince Amgiad retourna rendre réponse au roi
des mages, qui l’attendait avec grande impa-
tience. Le roi fut extrêmement surpris d’ap-
prendre qu’un roi aussi puissant que celui
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de la Chine eût entrepris un voyage si long et
si pénible , excité par le désir de voir sa tille et

qu’il fût si prés de sa capitale. Il donna aus-

sitôt les ordres pour le bien régaler et se mit
en état d’aller le recevoir.

Dans cet intervalle , on vit paraître une
grande poussière d’un autre côté deila ville et
l’on apprithientôt que c’était une troisième ar-

mée qui arrivait. Cela obligea le roi de demeu-
rer et de prier le prince Amgiad d’aller voir en-

core ce qu’elle demandait. i
Amgiad partit et le prince Assad l’accompa-

gna cette fois. Ils trouvèrent que c’était l’armée

de Camaralzaman, leur père, qui venait les cher-
cher. Il avait donné des marques d’une si
grande douleur de les avoir perdus que l’é-
mir Giondar a la (in lui avait déclaré de quelle

manière il leur avait conservé la vie; ce qui
l’avait fait résoudre de les aller chercher en

quelque pays qu’ils fussent.
Ce père amigé embrassa les deux princes avec

des ruisseaux de larmes de joie, qui terminè-
rent agréablement les larmes d’amiction qu’il

versait depuis si longtemps. Les princes ne lui
eurentpas plus tôt appris que le roi de la Chine,
son beau-père, venait d’arriver aussi le même

jour qu’il se détacha avec eux et avec P3“ de

suite et alla le voir en son camp. Ils n’avaient
pas fait beaucoup de “chemin qu’ils aperture“t

une quatrième armée qui s’avançait en bel or-

dre et paraissait venir du côté de Perse.
Camaralzaman dit aux princes ses fils d’aller

voir quelle armée c’était et qu’il les attendrait.

Ils partirent aussitôt, et a leur arrivée ils fu-
rent présentés au roi a qui l’armée appartenait.

Après l’avoir salué profondément, ils lui de-

mandèrent à quel dessein il s’était approché si

prés de la capitale du roi des mages.
Le grand visir, qui était présent, pritla pa-

role. Le roi à qui vous venez de parler, leur
dit-il, est Schahzaman , roi des îles des enfans

de Khaledan , qui voyage depuis 1008W“n
dans l’équipage que vous voyez, en cherchant
le prince Camaralzaman , sonnfils, qui est sortl
de ses états il y a de longues années. Si Vous

en savez quelques nouvelles , vous lui ferez le
plus grand plaisir du monde de l’en informer.

Les Princes ne répondirent autre chose 8l-
“on qu’ils apporteraient la réponse dans peu

de temps , et ils revinrent a toute bride armon:
cer à Camaralzaman que la dernière armée ll“l

tenait d’arriver était cette du roi Schahzaman:
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et que le roi son père y était en personne.
L’étonnement, la surprise, la joie , la dou-

leur d’avoir abandonné le roi son pare , sans

prendre congé de lui, tirent un si puissant
etiet sur l’esprit du roi Camaralzaman qu’il
tomba évanoui dés qu’il eut appris qu’il était

si près de lui; il revint a la (in par l’empres-

semant des princes Amgiad et Assad a le sou-
lager, et lorsqu’il se sentit assez de forces, il
alla se jeter aux pieds du roi Schahzaman.

De longtemps il ne s’était vu une entrevue si

tendre entre un père et un lits. Schahzaman se
plaignit obligeamment au roi Camaralzaman
de l’insensibilité qu’il avait eue en s’éloignant

de lui d’une manière si cruelle et Camaralza-
man lui témoigna un véritable regret de la faute

que l’amour lui avait fait commettre.

Les trois rois et la reine Margiane demeuré-
rent trois jours à la cour du roi des mages, qui
les régala magnitiquement. (les trois jours fu-
ient aussi très-remarquables par le mariage du
prince Assad avec la reine Margiane, et du
prince Amgiad avec Bostane , en considération
du service qu’elle avait rendu au prince Assad.

Les trois rois enfin , etla reine Margiane , avec
Assad son époux, se retirèrent chacun dans
leur royaume. Pour ce qui est d’Amgiad, le
roi des mages, qui l’avait pris en atlection et
(lui était déjà fort age, lui mit la couronne sur

la tète, et Amgiad mit toute son application a
détruire le culte du feu et a établir la religion
musulmane dans ses états ’.

HISTOIRE DE nommons ET DE LA BELLE
i PERSIBNNE.

La ville de Balsora fut longtemps la capitale
d’un royaume tributaire des califes. Le roi qui

le gouvernait du temps du calife .Haroun Al-
raschid s’appelait Zinebi , et l’un et l’autre
étaient cousins , fils de deux frères. Zinebi n’a-

vait D38 lugé a propos de confier l’administra-
tion de ses étals a un seul visir, il en avait choisi

deux , Khacan et Saouy.
Khacan était doux, prévenant, libéral et se

faisait un devoir d’obliger ceux qui avaient at-
Ïaire a lui , en tout ce qui dépendait de son pou-

VOÎF, sans porter préjudice a la justice qu’il était

obligé de rendre. Il n’y avait aussi personne à

“ on “on que la portion la plus ancienne de la rédaction
“Wb du lille et une «au nait avec l’histoire de emmai-

m) et que les contes qui suivent sont plus modernes.
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la cour de Balsora, ni dans la ville, ni dans
toutle royaume, qui ne le respectât et ne pu-
bliât les louanges qu’il méritait.

Saouy était tout d’un autre caractère, il était

toujours chagrin et il rebutait également tout le
monde, sans distinction de rang ou de qualité.
Avec cela, bien loin de se faire un mérite des
grandes richesses qu’il possédait , il était d’une

avarice achevée , jusqu’à se refuser a lui-mé-

me les choses nécessaires. Personne ne pouvait
le soutirir, et jamais on n’avait entendu dire de
lui que du mal. Ce qui le rendait plus haïssa-
ble , c’était la grande aversion qu’il avait pour

Khacan , et qu’en interprétant en mal tout le
bien que faisait ce digne ministre, il ne ces-
sait de lui rendre de mauvais ottices auprès du
r01.

Un jour après le conseil , le roi de Balsora se
délassait l’esprit et s’entretcnait avec ses deux

visirs et plusieurs autres membres du conseil.
La conversation tomba sur les femmes esclaves,
que l’on achète et que l’on tient parmi nous à

peu prés au même rang que les femmes que l’on

a en mariage légitime. Quelques-uns préten-
daient qu’il suttisait qu’une esclave que l’on

achetait fùtbelle et bien faite , pour se consoler
des femmes que l’on est obligé de prendre par
alliance ou intérêt de famille , qui n’ont pas
toujours une grande beauté ni les autres per-
fections du corps en partage.

Les autres soutenaient, et Khacan était de
ce sentiment, que la beauté et toutes les quali-
tés du corps n’étaient pas les seules choses que

l’on devait rechercher dans une esclave, mais
qu’il fallait qu’elles fussent accompagnées de

de beaucoup d’esprit, de sagesse, de modestie ,
d’agrément, et s’il se pouvait, de plusieurs
belles connaissances. La raison qu’ils en appor.

laient , est, disaient-ils, que rien ne convient
davantage a des personnes qui ont de grandes
atTaires a administrer, qu’après avoir passé
toute la journée dans une occupation si péni-
ble , de trouver en se retirant en leur particu-
lier une compagnie dont l’entretien était éga-
lement utile , agréable et divertissant. Car en-
tin , ajoutaient-ils, c’est ne pas ditl’érer des bé-

tes que d’avoir une esclave pour la voir sim-
plement et contenter une passion que nous
avons commune avec elles.

Le roi se rangea du parti des derniers et il le
lit connattre en ordonnant a Khacan de lui
acheter une esclave qui rot parfaite en beauté,
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qui eût toutes les belles qualités que l’on venait

de dire, et sur toutes choses, qui fût très-sa-
vante.

Saouy, jaloux de l’honneur que le roi faisait
à Khacan et qui avait été de l’avis contraire:

Sire, reprit-il, il sera bien dimcile de trouver
une esclave aussi accomplie que votre majesté
la demande. Si on la trouve, ce que j’ai de la
peine à croire, elle l’aura à bon marché si
elle ne lui coûte que dix mille pièces d’or. -

Saouy , repartit le roi, vous trouvez apparem-
ment que la somme est trop grosse; elle peut
l’être pour vous, mais elle ne l’est pas pour

moi. En même temps le roi ordonna a son
grand trésorier, qui était présent, d’envoyer

les dix mille pièces d’or chez Khacan.

Dés que Khacan fut de retour chez lui , il fit
appeler tous les courtiers qui se mêlaient de la
vente des femmes et des filles esclaves, et les
chargea , des qu’ils auraient trouvé une esclave
telle qu’il la leur dépeignit, de venir lui en
donner avis. Les courtiers, autant pourhobliger
le visir Khacan que pour leur intérêt particu-
lier, lui promirent de mettre tous leurs soins à
en découvrir une selon qu’il la souhaitait. Il
ne se passait guère de jours qu’on ne lui en
amenât quelqu’une , mais il y trouvait toujours

quelque défaut.
Un jour de grand matin, que Khacan allait

au palais du roi, un courtier se présenta à l’é-

trier de son cheval avec grand empressement
et lui annonça qu’un marchand de Perse, ar-
rivé le jour de devant fort tard, avait une es-
clave a vendre d’une beauté achevée , au-des-

sus de toutes celles qu’il pouvait avoir vues. A
l’égard de son esprit et de ses connaissances,

ajouta-t-il, le marchand la garantit pour te-
nir tête a tout ce qu’il y a de beaux esprits et
de savans au monde t.

Khacan, joyeux de cette nouvelle, qui lui
faisait espérer de bien faire sa cour, lui dit de
lui amener l’esclave a son retour du palais et
continua son chemin.

Le courtier ne manqua pas de se trouver chez

t Dans le curieux traité intitulé [terrarium et qui a pour ob-
jet de prouver la supér10rité de la foischüte. qui est celle des
Persans, surlés dogmes religieux des Sunnites, c’est une esclave
savante nommée llassaniah qui défend les dogmes des Persans
contre un docteur de la foi contraire dans une conférence te-
nue devant le calife llaroun Almschid. Le général mlcolm a
donne dans son Histoire de Perse une analyse étendue de ce
curieux ouvrage. (Voyez le t. tv“, p. 10 et suiv. de la traduc-
tion alpestre.)
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le visir a l’heure marquée , et Khacan trouva

l’esclave belle, si fort au-dela de son attente
qu’il lui donna des lors le nom de belle Per-
sienne. Comme il avait infiniment d’esprit et
qu’il était très-savant , il eut bientôt connu par

l’entretien qu’il eut avec elle qu’il cherche-

rait inutilementune autre esclave quila surpas-
sât en aucune des qualités que le roi deman-
dait. Il demanda au courtier àquel prix le mar-
chand de Perse l’avait mise.

Seigneur , répondit le courtier, c’est un
homme qui n’a qu’une parole : il proteste qu’il

ne peut la donner au dernier mot, a moins de
dix mille pièces d’or. Il m’a même juré que,

sans compter ses soins , ses peines et le temps
qu’il y a qu’il l’élève, il a fait a peu prés la

même dépense pour elle, tant en maîtres pour
les exercices du corps , et pour l’instruire et lui
former l’esprit, qu’en habits et en nourriture.

Comme il la jugea digne d’un roi, des qu’il
l’eut achetée dans sa première enfance, il n’a

rien épargné de tout ce qui pouvait contribuer

a la faire arriver à ce haut rang. Elle joue de
toutes sortes d’instrumens, elle chante, elle
danse, elle écrit mieux que les écrivains les
plus habiles , elle fait des vers, il n’y a lm de
livres enlin qu’elle n’ait lus. On n’a pas entendu

dire que jamais esclave ait su autant de chosea
qu’elle en sait.

Le visir Khacan, qui connaissait le mérite

de la belle Persienne beaucoup miel!x que le
courtier, qui n’en parlait que sur ce que le
marchand lui en avait appris, n’en voulut P“
remettre le marché à un autre temps. llen-
voya chercher le marchand par un de ses semi
ou le courtier enseigna qu’on le trouverait-

Quand le marchand de Perse fut arrivé : Ce
n’est pas pour moi que je veux acheter votre
esclave . lui dit le visir Khacan: c’est pour le

roi; mais il faut que vous la lui vendiezà un
meilleur prix que celui que vous y avez mis.
--Seigneur, reprit le marchand, je me ferai!
un grand honneur d’en faire présent à sa ma-
jesté, s’il appartenait a un marchand comme
moi d’en faire de cette conséquence. Je ne de“

mande proprement que l’argent que j’ai à?

bourse pour la former et la rendre comme
elle est. Ce que je puis dire, c’est que sa ma-
jesté aura fait une acquisition dont elle se“!

très-contente.
Le visir Khacan ne voulut pas marchand“:

il dt compter la somme au marchand; et 1°

dü “A-
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marchand avant de se retirer : Seigneur, dit-
il au visir , puisque l’esclave est destinée pour
le roi, vous voudrez bien que j’aie l’honneur de

vous dire qu’elle est extrèmementfatiguée du

long voyage que je lui ai fait faire pour l’a-
mener ici. Quoique ce soit une beauté qui n’a
point de pareille , ce sera néanmoins tout autre

chose si vous la gardez chez vous seulement
une quinzaine de jours, et que vous donniez
un peu de vos soins pour la faire bien traiter.
Ce temps-la passé, lorsque vous la présente-

rezau roi, elle vous fera un honneur et un
mérite dont j’espère que vous me saurez quel-

que grè. Vous voyez même que le soleil lui a
un peu galé le teint ; mais des qu’elle aura été

au bain deux ou trois fois, et que vous l’aurez
fait habiller de la manière que vous le jugerez
a propos, elle sera si fort changée que vous la
trouverez infiniment plus belle.

Khacan prit le conseil du marchand en
bonne part, et résolut de le suivre. Il donna a
la belle Persienne lun appartement en parti-
culier près de celui de sa femme , qu’il pria de

la faire manger avec elle et de la regarder
comme une dame qui appartenait au roi. Il la
pria aussi de lui faire faire plusieurs habits les
plus magnifiques qu’il serait possible et qui
lui conviendraient le mieux. Avant de quitter
la belle Persienne z Votre bonheur, lui dit-il ,
ne peut être plus grand que celui que je viens
de vous procurer. J ugez-en vousméme z c’est

Pour le roi que je vous ai achetée , et j’espère

(Nil sera beaucoup plus satisfait de vous pos-
séder que je ne le suis de m’être acquitté de

la commission dont il m’avait chargé. Ainsi je

suis bien aise de vous avertir que j’ai un fils,
qui ne manque pas d’esprit, mais jeune, folâtre

et. entreprenant , et de vous bien garder de
lui lorsqu’il s’approchera de vous. La belle

Persienne le remercia de cet avis, et après
qu’elle l’eut bien assuré qu’elle en profiterait,

il se retira. V
Noureddin t, c’est ainsi que se nommaitle

lits du visir Khacan, entrait librement dans
riillpartement de sa mère, avec qui il avait cou-
tume de prendre ses repas. Ilétait très-bien fait
de sa personne, jeune, agréable et hardi, et
comme il avait indniment de l’esprit et qu’il
s’exprimait avec facilité , il avait un don parti-

“ Noureddin signifie en arabe la WC de la religion. C’est
tenora que portait la célèbre sultan d’Egyple et de Syrie que
ne! écrivains des croisades appellent Noradln.
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culier de persuader tout ce qu’il voulait. Il vit la
belle Persienne, et des leur première entrevue,
quoiqu’il eût appris que son père l’avait ache-

tée pour le roi, et que son père le lui eut dé-
claré lui-même, il ne se lit pas néanmoins la
moindre violence pour s’empêcher de l’aimer.

Il se laissa entraîner par les charmes dont il
fut frappé d’abord, et l’entretien qu’il eut avec

elle lui (il prendre la résolution d’employer
toute sorte de moyens pour l’enlever au roi.

De son côté la belle Persienne trouva Nou-
reddin très-aimable. Le visir me fait un grand

, honneur, dit-elle en elle-mème, de m’avoir
achetée pour me donner au roi de Balsora. Je
m’estimerais très-heureuse quand il se conten-
ternit de ne me donner qu’a son fils.

Noureddin fut très-assidu a profiter de l’a-
vantage qu’il avait de voir une beauté dont il
était si amoureux , de s’entretenir, de rire et de

badiner avec elle. Jamais il ne la quittait que
sa mère nel’y eût contraint. Mon lits , lui disait-

elle , il n’est pas bienséant a un jeune homme

comme vous de demeurer toujours dans l’ap-
partement des femmes. Allez, retirez-vous , et
travaillez a vous rendre digne de succéder un
jour a la dignité de votre père.

Comme il y avait longtemps que la belle Per-
sienne n’était allée au bain , a cause du long
voyage qu’elle venait de faire, cinq ou six jours
après qu’elle eut été achetée, la femme du visir

Khacan eut soin de faire chaulier exprès pour
elle celui que le visir avaitchez lui. Elle l’y en-

voya avec plusieurs de ses femmes esclaves, a
qui elle recommanda de lui rendre les mèmes
services qu’a elle-mème, et, au sortir du bain ,

de lui faire prendre un habit très-magnifique
qu’elle lui avait dèja fait faire. Elle y avait pris
d’autant plus de soin qu’elle voulait s’en faire

un mérite auprès du visir son mari, et lui faire
connattre combien elle s’intéressait en tout ce

qui pouvait lui plaire.
A la sortie du bain, la belle Persienne, mine

fois plus belle qu’elle ne l’avait paru a Khacan

lorsqu’il l’avait achetée , vint se faire voir à la

femme de ce visir, qui eut de la peine a la re-
connaltre.

La belle Persienne lui baisa la main avec
grâce et lui dit z Madame , je ne sais pas
comment vous me trouverez avec l’habit que
vous avez pris la peine de me faire faire.
Vos femmes, qui m’assurent qu’il me fait si
bien qu’elles ne me connaissent plus, sont
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apparemment des flatteuses: c’est a vous que je
m’en rapporte. Si néanmoins elles disaient la
vérité, ce serait vous, madame, a qui j’au-
rais toute l’obligation de l’avantage qu’il me

donne.
-Ma fille, repritla femme du visir avec bien

de la joie , vous ne devez pas prendre pour une
flatterie ce que mes femmes vous ont dit: je m’y

connais mieux qu’elles , et sans parler de votre
habit, qui vous sied à merveille, vous appor-
tez du bain une beauté si fort au-dessus de ce
que vous étiez auparavant que je ne vous re-
connais plus moi-même. Si je croyais que le
bain fût encore assez bon, j’irais en prendre
ma part. Je suis aussi bien dans un age qui de-
mande désormais que j’en fasse souvent provi-

sion.- Madame, reprit la belle Persienne, je
n’ai rien a répondre aux honnêtetés que vous

avez pour moi, sans les avoir méritées. Pour
ce qui est du bain , il est admirable, et si vous
avez dessein d’y aller , vous n’avez pas de temps

a perdre. Vos femmes peuvent vous dire la

même chose que moi. .
La femme du visir considéra qu’il y avait

plusieurs jours qu’elle n’était allée au bain t,

et voulut profiter de l’occasion. Elle le témoi-

gna à ses femmes , et ses femmes se furent
bientôt munies de tout l’appareil qui lui était

nécessaire. La belle Persienne se retira a son
appartement, et la femme du visir, avantde
passer au bain, chargea deux petites esclaves
de demeurer prés d’elle , avec ordre de ne lais-
ser pas entrer Noureddin , s’il venait.

Pendantque la femme du visir Khacan était
au bain’ et que la belle Persienne était seule,

Noareddiri arriva, et comme il ne trouva pas
sa mère dans son appartement, il alla à celui

t Les bains de l’Oriont sont fort différons des nôtres , et on

trouvera à ce sujet des détails aussi exacts quepurieux dans le
premier volume des bellrt’s de Savary sur [Tas/pie, etdans les
Voyages de Chardin, t. v, p. 195, édit. de angles.

a Les femmes aiment passionnément ces bains, dit Savary.
Elles y vont au moins une fois par semaine et mènent avec elles
des esclaves accoutumées à les y servir. Plus sensuelles que les
hommes, après avoir subi les préparations ordinaires , elles se
lavent le corps et surtout la tète avec de l’eau rose. C’est là que

des coitfeuses tressent leurs longs cheveux noirs, ou au lieu de
poudre et de pommade elles mêlent des essences précieuses.
c’est hl qu’elles se noircissent le bord des paupières et s’allon-

gent les sourcils avec du cobe]. c’est là qu’elles se teignent les
ongles des mains et des pieds avec le keuml qui leur donne une
couleur aurore. Le linge et les habits qui servent s les vêtir
sont passés à la vapeur suave du bois d’aloés. Lorsque leur
toilette est finie,- elles restent dans l’appartement extérieur et
passent le jour en festins. nes chanteuses viennent exécuter
devant elles des danses et des sirs voluptueux. ou raconter des
histoires d’amour.» (Lettres de Savary. t. 1er .)
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de la belle Persienne, ou il trouva les dans
petites esclaves dans l’antichambre. Il leur
demanda ou était sa mère. A quoi elles répon-

dirent qu’elle était au bain. Et la belle Per-
sienne, reprit Noureddin, y estrone aussi?
-Elle en est revenue, repartirent les esclaves,
et elle est dans sa chambre; mais nous avons
ordre de madame votre mère de ne vous pas
laisser entrer.

La chambre de la belle Persienne n’était fer-

mée que par une portière. Noureddin s’avança

pour entrer, et les deux esclaves se mireatsu-
devant pour l’en empêcher. Il les prit par le
bras l’une et l’autre, les mit hors de l’anti-

chambre et ferma la porte sur elles. Elles
coururent au bain en faisant de grands cris, et
annoncèrent a leur dame en pleurant que
Noureddin était entré dans la chambre de la
belle Persienne , malgré elles , et qu’il les airait

chassées.

La nouvelle d’une si grande hardiesse causa

a la bonne dame une mortification des plus
sensibles. Elle interrompit son bain et s’ha-
billa avec une diligence extrême. Mais avant
qu’elle eût achevé et qu’elle arrivai “a cham-

bre de la belle Persienne, Noureddin en “au

sorti et il avait pris la fuite.
La belle Persienne fut extrêmement étonnée

de Voir entrer la femme du visir tout en pleurs
et comme une femme qui nase possédait Pli“-
Madame, lui dit-elle, oserais-je Vous deman-
der d’ou vient que vous êtes sinisée? Queue

disgrâce vous est arrivée au bain, pour vous
avoir obligée d’en sortir si tôt?

-Quoi! s’écria la femme du visir, vous me
faites cette demande d’un esprit tranquille,
après que mon fils Noureddin est entré dût“
votre chambre et qu’il y est demeuré se“!

avec vous! Pouvait-il nous arriver un Ph“
grand malheur, a lui et à moi !

-De grâce, madame, repartit la belle Per-
sienne, quel malheur peut-il y avoir pour vous
et pour Noureddin en ce que Noureddin a
fait?- Comment! répliqua la femme du visir,
mon mari ne vous a-t-il pas dit qu’il vous a ache-

tée pour le roi, et ne vous avait-il pas avertie
de prendre garde que Noureddin n’approchM

de vous P
-Je nel’ai pas oublié, madame, reprit encore

la belle Persienne, mais Noureddin m’est venu

dire (lue le visir son père avait changé de
sentiment, et qu’au lieu de me réserver 11°“r
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le roi , comme il en avait eu l’intention , il lui
avait fait présent de ma personne. Je l’ai cru ,

madame, et esclave comme je suis , accou-
tumée aux lois de l’esclavage des ma plus ten-

dre jeunesse, vous jugez bien que je n’ai pu
et que je n’ai du m’opposer à sa volonté. J ’a-

jouterai même que je l’ai fait avec d’autant

moins de répugnance que j’avais conçu une
forte inclination pour lui, par la liberté que
nous avons eue de nous voir. Je perds sans re-
gret l’espérance d’appartenir au roi, et je
m’estimerai très-heureuse de passer toute ma
vie avec Noureddin.

A ce discours de la belle Persienne : Plot a
Dieu, dit la femme du visir, que ce que vous
me dites fût vrai! j’en aurais bien de la joie.
Mais croyez-moi : Noureddin est un imposteur;
il vous a trompée, et il n’est pas possible que
son père lui ait fait le présent qu’il vous a dit.

Qu’il est malheureux et que je suis malheu-
reuse! Et que son père l’est davantage par les
suites factieuses qu’il doit craindre et que nous

devonscraindre avec lui! Mes pleurs, ni mes
prières ne seront pas capables de le fléchir ni
d’obtenir son pardon. Son père va le sacrifier a

son juste ressentiment, dés qu’il sera informé de

la violence qu’il vous a faite. En achevant ces

W01“, elle pleura amèrement, et ses esclaves,
qui ne craignaient pas moins qu’elle pour la
vie de Noureddin , suivirent son exemple.

Le visir Khacan arriva quelques momans
après et fut dans un grand étonnement de voir
sa femme, et les esclaves en pleurs et la belle
Persienne fort triste. Il en demanda la cause
et sa femme et les esclaves augmentèrent leurs
cris et leurs larmes, au lieu de lui répondre.
Leur silence l’étonna davantage et en s’adres-

sant a sa femme : Je veux absolument, lui dit-
“, que vous me déclariez ce que vous avez a
pleurer et que vous me disiez la vérité.

. La dame désolée ne put se dispenser de sa-
tisfaire son mari : Promettez-moi donc, sei-
gneur, reprit-elle, que vous ne me voudrez
in! de mal de ce que je vous dirai : je vous as-
sure d’abord qu’il n’y a pas de ma faute. Sans

attendre sa réponse : Pendant que j’étais au

bain avec mes femmes, poursuivit-elle, votre
m3 est venu et a pris ce malheureux temps
Pour faire accroire a la belle Persienne que vous
ne. vouliez plus la donner au roi et que vous
lui en aviez fait un présent. Je ne vous dis pas
ce Qu’il a fait après une fausseté si insigne, je
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vous laisse à juger vous-mémo. Voila le sujet
de mon afiliction pour l’amour de vous et
pour l’amour de lui, pour qui je n’ai pas la
confiance d’implorcr votre clémence.

Il n’est pas possible d’exprimer quelle fut la

mortification du visir Khacan quand il eut
entendu le récit de l’insolence de son fils Nou-
reddin. Ah! s’écria-t-il, en se frappant cruelle-

ment, en se mordant les mains et en s’arrachent
la barbe; c’est donc ainsi, malheureux fils ,
fils indigne de voir le jour, que tu jettes ton
père dans le précipice , du plus haut degré de

son bonheur, que tu le perds et que tu te perds
toi-même avec lui! Le roi ne se contentera pas
de ton sang ni du mien pour se venger de
cette offense, qui attaque sa personne même.

Sa femme voulut tacher de le consoler: Ne
vous aflligez pas, lui dit-elle, je ferai aisément
dix mille pièces d’or d’une partie de mes picr-

reries z vous en achetercz une autre esclave,
qui sera plus belle et plus digne du roi.

-Eh!croyez-vous, repritle visir, que je sois
capable de me tant affliger pour la perte de dix
mille pièces d’or? Il ne s’agit pas ici de cette

perte, ni mème de la perte de tous mes biens,
dont je serais aussi peu touché. Il s’agitde celle

de mon honneur, qui m’est plus précieux que
tous les biens du monde.- Il me semble néan-
moins, seigneur, reprit la dame, que ce qui se
peut réparer par l’argent n’est pas d’une si
grande conséquence.

-Hé quoi! répliqua le visir, ne savez-vous
pas que Saouy est m0n ennemi capital! Croyez-
vous que, des qu’il aura appris cette affaire, il
n’aille pas triompher de moi prés du roi! Vo-
tre majesté, lui dira-t-il , ne parle que de Far.
fection et du zèle de Khacan pour son service;
il vient de faire voir cependant combien il est
peu digne d’une si grande considération. Il a
reçu dix mille pièces d’or pour lui acheter une
esclave. il s’est véritablement acquitté d’une

commission si honorable, et jamais personne
n’a vu une si belle esclave; mais, au lieu de
l’amener a votre majesté , il ajugé plus a pro.

pos d’en faire un présent a son fils. Mon fils,
lui a-t-il dit, prenez cette esclave, c’est pour
vous : vous la méritez mieux que le roi. Son
fils, continuera-Hi avec sa malice ordinaire,
l’a prise et il se divertit tous les jours avec elle.
La chose est comme j’ai l’honneur de l’assurer

a votre majesté, et votre majesté peut s’en éclair-

cir par elle-mémé. Ne voyez-vous pas, ajouta le
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visir, que sur un tel discours les gens du roi
peuventvenir forcer ma maison à tout moment
et enlever l’esclave. J’y ajoute tous les autres
malheurs inévitables qui suivront.

-Seigneur, reprit la dame à ce discours du
visir son mari, j’avoue que la méchanceté de
Saouy est des plus grandes et qu’il est capable

de donner a la chose le tour malin que vous
Venez de dire, s’il en avait la moindre connais-

sance. Mais peut-il savoir ni lui ni personne
ce qui se passe dans l’intérieur de votre mai-

son? Quand on le soupçonnerait et que le roi
vous en parlerait, ne pouVez-vous pas dire
qu’après avoir bien examiné l’esclave, vous ne

l’avez pas trouvée aussi digne de sa majesté
qu’elle vous l’avait paru (l’abord; que le mar-

chand vous a trompégqu’eile estala vérité d’une

beauté incomparable; mais qu’il s’en faut beau-

coup qu’elle aitautant d’esprit et qu’elle soit

aussi habile qu’on vous l’avait vantée? Le roi

vous en croira à votre parole, et Saouy aura la
confusion d’avoir aussi peu réussi dans son
pernicieux dessein que tant d’autres fois qu’il

a entrepris inutilement de vous détruire. Ras-
surez-vous donc, et si vous voulez me croire
envoyez chercher les courtiers, marquez-leur
que vous n’êtes pas content de la belle Per-
sienne et chargez-les de vous chercher une au-
tre esclave.

Comme ce conseil parut très-raisonnable au
visir Khacnn, il calma un peu ses esprits et il
prit le parti de le suivre; mais il ne diminua
rien de sa Colère contre son fils N oureddin.

Noureddin ne parut point de toute la journée;
il n’osa même chercher un asile chez aucun
des jeunes gens de son âge qu’il fréquentait or-

dinairement. de crainte que son père ne l’y fit
chercher. Il alla hors de la ville et se réfugia
dans un jardin ou il n’était jamais allé et ou il

n’était pas connu. Il ne revint que fort tard,
lorsqu’il savait bien que son père était retiré, et

il se fit ouvrir par les femmes de sa mère, qui
l’introduisirent sans bruit. Il sortit le lendemain
avant que son père fût levé, et il fut contraint
de prendre les mèmes précautions un mois en-
tier, avec une mortification très-sensible. En
effet, les femmes ne le [lattaient pas : elles lui
déclaraient franchement que le visir son père
persistait dans la même colère et protestait
qu’il le tuerait s’il se présentait devant lui.

La femme de ce ministre savait par ses fem-
mes que Noureddin revenait chaque jour;
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mais elle n’osait prendre la hardiesse de prier
son mari de lui pardonner. Elle la prit.entin.
Seigneur, lui dit-elle un jour, je n’ai osé jus-
qu’à présent prendre la liberté de vous parler

de votre fils. Je vous supplie de me permettre
de vous demander ce que vous prétendez faire
de lui. Un [ils ne peut être plus criminel en-
vers un père que Noureddin l’est envers vous.

Il vous a privé d’un grand honneur et de la
satisfaction de présenter au roi une esclave aussi

accomplie que la belle Persienne, je l’avoue;
mais, après tout, quelle est votre intention?
Voulez-vousle perdre absolument? Au lieu d’un

mal auquel il ne faut plus que vous songiez,
vous vous en attireriez un autre beaucoup plus
grand a quoi vous ne pensez peut-être pas. Ne
craignez-vous pas que le monde qui est malin,
en cherchant pourquoi votre fils est éloigné de
vous, n’en devine la véritable cause que vous

voulez tenir si cachée? Si cela arrivait, vous
seriez tombé justement dans le malheur que
Vous avez un si grand intérêt d’éviter.

-Madame , reprit le visir, ce que vous dites
la est de bon sens; mais je ne puis me résou-
dre de pardonner a Noureddin que je ne l’aie
mortifié comme il le mérite.- Il sera sullisam-

ment mortifié, reprit la dame, quand vous au-
rez fait ce qui me vient en penses. Votre “la
entre ici chaque nuit lorsque vous êtes retiré,

il y couche et. il en sort avant que vous soyez
levé. Attendez-le ce soir jusqu’à son arrivée et

faites semblant de le vouloir tuer. Je viendrai
à son secours, et en lui marquant que vous lm
donnez la vie à ma prière, vous l’obligerez de

prendre la belle Persienne à telle condition qu’il

vous plaira. Il l’aime etje sais quela belle Per-

sicnne ne le hait pas. lKhacan voulut bien suivre ce conseil: ainsi,
avant qu’on ouvrit à Noureddin, lorsqu’il ar-

riva a son heure ordinaire, il se mit derrière la
porte, et des qu’on lui eut ouvert il se jeta sur
lui et le mit sous les pieds. Noureddin tourna
la tête et reconnut son père le poignardait!
main prêt a lui ôter la vie.

La mère de Noureddin survint en ce m0-
ment, et en retenant le visir par le bras : Qu’el-
lez-vous faire , seigneur! s’écria-t-clle.-Lalf-

sez-moi, reprit le visir, que je tue ce lits inde
gne.-- Ah! seigneur, reprit la mère, tuez-mm
plutôt moi-mème : je ne permettrai jamais que

vous ensanglantiez vos mains de votre Pm?”e
sans. Noureddin profita-de ce moment. Mon

J
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père, s’écria-t-il, les larmes aux yeux, j’im-

plore votre clémence et votre miséricorde;
accordez-moi le pardon que je vous demande
au nom de celui de qui vous l’attendez au jour
que nous paraîtrons tous devant lui.

Khacan se laissa arracher le poignard de la
main, et des qu’il eut lâché Noureddin , Nou-

reddin se jetasses pieds et les lui baisa, pour
marquer combien il se repentait de l’avoir of-
fense. Noureddin, lui dit-il, remerciez votre
mère, je vous pardonne a sa considération. Je

veux bien même vous donner la belle Per-
sienne, mais a condition que vous me promet-
trez par serment de ne pas la regarder comme
esclave, mais comme votre femme , c’est-a-
dire que vous ne la vendrez et même que vous
ne la répudierez jamais. Comme elle est sage
et qu’elle a de l’esprit et de la conduite infini-

ment plus que vous, je suis persuadé qu’elle
modérera ces emporœmens de jeunesse qui sont

capables de vous perdre.
Noureddin n’eût ose espérer d’être traité avec

une si grande indulgence : il remercia son père
avec toute la reconnaissance imaginable, et lui
lit de très-bon cœur le serment qu’il souhaitait.

Ils furent très-contens l’un de l’autre, la belle

Persienne et lui, et le visir fut très-satisfait de
leur bonne union.

Le visir Khacan n’attendait pas que le roi
lui parlât de la commission qu’il lui avait don-
née: il avait grand soin de l’en entretenir sou-
vent et de lui marquer les dilIicultés qu’il trou-

vait a s’en acquitter a la satisfaction de sa
majesté; il sut enfin le ménager avec tant d’a-
dresse qu’insensiblement il n’y songea plus.

si“)!!! néanmoins avait su quelque chose de ce
qui s’était passé, mais Khacan était si avant
dans la faveur du roi qu’il n’osa hasarder d’en

parler.
Il y avait plus d’un an que cette affaire si

délicate s’était passée plus heureusement que

ce ministre ne l’avait cru d’abord, lorsqu’il

alla au bain et qu’une amure pressante l’obli-
Eea d’en sortir encore tout échauffé; l’air, qui

était un peu froid, le frappa et lui causa une
ûuxion surla poitrine, qui le contraignit de
se mettre au lit avec une grosse lièvre. La ma-
ladie augmenta, et comme il s’aperçut qu’il

n’était pas loin du dernier mornent de sa vie,
Il tint ce discours à Noureddin, qui ne l’aban-
donnait pas :Mon fils, lui dit-il, je ne sais si j’ai
fait le bon usage que je devais des grandes ri-

I.
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chesses que Dieu m’a données : vous voyez
qu’elles ne me servent de rien pour me déli-

vrer de la mort. La seule chose que je vous
demande en mourant, c’est que vous vous
souveniez de la promesse que vous m’avez faite

touchant la belle Persienne. Je meurs content
’ avec la confiance que vous ne l’oublierez pas.

Ces paroles furent les dernières que le visir
Khacan prononça. Il expira peu de momens
après, et il laissa un deuil inexprimable dans sa
maison, à la cour et dans la ville. Le roi le re-
gretta comme un ministre sage, zélé et lidéle,

et toute la ville le pleura comme son protecteur
et son bienfaiteur. Jamais on n’avaitvu des funé-

railles plus honorables à Balsora. Les visirs, les
émirs et généralement tous les grands de la cour

s’empressèrent de porter son cercueil sur les
épaules, les uns après les autres, jusqu’au lieu

de sa sépulture, et les plus riches jusqu’aux
plus pauvres de la ville l’y accompagnèrent en
pleurs.

Noureddin donna toutes les marques’de la
grande allliction que la perte qu’il venait de
faire devait lui causer, et il demeura longtemps
sans voir personne. Un jour enlin il permit
qu’on laissât entrer un de ses amis intimes. Cet
ami tâcha de le consoler, et comme il le vit dis-
posé a l’écouter, il lui ditqu’apres avoir rendu

à la mémoire de son père tout ce qu’il lui de-
vait et satisfait pleinement a tout ce que de-
mandait la bienséance, il était temps qu’il p3.

rut dans le monde, qu’il vit ses amis et qu’il
soutînt le rang que sa naissance et son mérite
luiavaient acquis.Nous pécherions, ajouta-H],
contre les lois de la nature et même contre les
lois civiles si lorsque nos pères sont mon,
nous ne leur rendions les devoirs que la ten-
dresse exige de nous, et l’on nous regarderait
comme des insensibles. Mais des que nous nous
en sommes acquittés et qu’on ne peut nous en
faire aucun reproche, nous sommes obliges de
reprendre le même train qu’auparavant et de
vivre dans le monde de la manière qu’on y vit,

Essuyez donc vos larmes et reprenez cet air de
gaité qui a toujours inspire la joie partout on

vous vous êtes trouve. v
Le conseil de cet ami était très-raisonnable

et Noureddin eût évité tous les malheurs qui.
lui arrivèrent s’il l’eût suivi dans toute la ré-

gularité qu’il demandait. Il se laissa persuader
sans peine; il régala même son ami, et lorsqu’il

voulut se retirer, il le pria de revenir le lende-
2.2
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main et d’amener trois ou quatre de leurs amis
communs. Insensiblement il forma une société

de dix personnes à peu près de son age, et il
passait le temps avec eux en des festins et des
réjouissances continuelles. Il n’y avait pas même

de jour qu’il ne les renvoyât chacun avec un
présent.

Quelquefois , pour faire plus de plaisir à
ses amis , Noureddin faisait venir la belle
Persienne; elle avait la complaisance de lui
obéir, mais elle n’approuvaitpas cette profusion

excessive. Elle lui en disait son sentiment en
liberté. Je ne doute pas , lui disait-elle, que le
visir votre père ne vous ait laissé de grandes
richesses, mais si grandes qu’elles puissentetre,
ne trouvez pas mauvais qu’une esclave vous
représente que vous en verrez bientôt la [in si
Vous continuez de mener cette vie. On peut
quelquefois régaler ses amis et se divertir avec
aux; mais qu’on en fasse une coutume journa-
lière, c’est courir le grand chemin de la der-
nière misère. Pour votre honneur et pour vo-
tre réputation, vous feriez beaucoup mieux de
suivre les traces de feu votre père et de vous
mettre en état de parvenir aux charges qui lui
ont acquis tant de gloire.

NoureddinécoutaitlabellePersienneen riant,
et quand elle avait achevé : Ma belle, reprenait-il

en continuant de rire, laissons la ce discours,
ne parlons que de nous réjouir. Feu mon père
m’a toujours tenu dans une grande contrainte :
je suis bien aise de jouir de la liberté après la»
quelle j’ai tant soupire avant sa mort. J’aurai
toujours le temps de me réduire a la vie réglée

dont vous parlez : un homme de mon age doit
se donner le loisir de goûter les plaisirs de la
jeunesse.

(le qui contribua encore beaucoup a mettre
les affaires de N oureddin en désordre fut qu’il

ne voulait pas entendre parler de compter avec
son maître d’hôtel. Il le renvoyait chaque fois
qu’il se présentait avec son livre. Va, va, luidi-

sait-il, je me fie bien à toi : aie soin seulement
que je fasse toujours bonne chère. I

--Vous êtes le maître, seigneur, reprenait le
maître d’hôtel; vous voudrez bien néanmoins

que je vous fasse souvenir du proverbe qui dit
’que qui fait grande dépense et ne compte pas
se trouve à la fin réduit à la mendicité sans
s’en être aperçu. Vous ne vous contentez pas
de la dépense si prodigieuse de âtre table,
vous donnez encore a toute main. Vos trésors

à
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ne peuvent y suture quand ils seraient aussigros
que des montagnes-Va, te dis-je, lui répétait
Noureddin :, je n’ai pas besoin de les leçons:

continue de me faire manger et ne te mets pas
en peine du reste.

Les amis de Noureddin cependant étaient
- fort assidus a sa table et ne manquaient pas

l’occasion de profiter de sa facilité. Ils le îlet-

taient, ils le louaient et faisaient valoir jusqu’l
la moindre de ses actions les plus indiîlérentes.
Surtout ils n’oubliaient pas d’exalter tout ce

qui lui appartenait, et ils y trouvaient leur
compte. Seigneur, lui disait l’un, je passais
l’autre jour par la terre que Vous avez en tel
endroit; rien n’est plus magnifique ni mieux
meuble que la maison; c’est un paradis de déli-

ces que le jardin qui l’accompagne.--Jesuisravi
qu’elle vous plaise, reprenaitNoumddin; qu’on

m’apporte une plume, de l’encre et du papier,

et que je n’en entende plus parler: c’est pour
vous, je vous la donne. D’autres ne luiavaient
pas plus tôt vanté quelqu’une des maisons, des

bains et des lieux publies a loger les étrangers
qui lui appartenaient et lui rapportaient un gros
revenu, qu’il leur en faisait une donation. La
belle Persienne lui représentait le tort qu’il se

faisait: au lieu de l’écouter,ilcontinuait de

prodiguer ce qui lui restait à la première W
casion.

Noureddin enfin ne dt autre chose tonte
l’année que de faire bonne chère, se donner

du bon temps et se divertir en prodiguant et
dissipant les grands biens que ses prédécesé

seurs et le bon visir son père avaient acquit
ou conservés avec beaucoup de soins et de
peine. L’année ne faisait que de s’écouler que

l’on frappa un jour à la porte de la salie ont]
était a table. Il avait renvoyé ses esclaves et il
s’y était renfermé avec ses amis pour être en

plus grande liberté.
Un des amis de Noureddin voulut se levai,

mais Noureddin le devança et aila ouvrir lulu
même. C’était son maître d’hôtel, et Noured-

din, pour écouter ce qu’il voulait, s’avança “F

peu hors de la salle et ferma la porte a me
L’ami qui avait voulu se lever et Qui lita“

aperçu le maître d’hôtel, curieux de savante

qu’il avait à dire a Noureddin, fut se pas!“
entre la portière et la porte et entenditque .10
maître d’hôtel tint ce discours : Seigneursd’l“

il a son maître , je vous demande mille Pardonî
si je viens vous interrompre au milieu de vos



                                                                     

Je? si vous souhaitez que je continue de vous ren-
je? dre mes services, assignez-moi d’autres fonds ;

a; sinon, permettez-moi de me retirer. Noured-
a!

“Æ
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il“. plaisirs. (Je que j’ai a vous communiquer est, tien que ses amis avaient prise de ne le plus
W! ce me semble, de si grande importance que je voir. Il alla a l’appartement de la belle Per-
in“! n’ai pas cru devoir me dispenser de prendre
“Il cette liberté. Je viens d’achever mes derniers

sienne et il s’entretint seulementavec elle de la
déclaration que son maître d’hôtel lui avait

comptes etje trouve que ce que j’avais prévu il faite , avec de grands témoignages d’un vérita-

WÏ! ya longtemps et dont je vous avais averti
W1 plusieurs lois, est arrivé, c’est-à-dire, sei-

ble repentir du désordre ou étaient ses alliaires;

Seigneur, lui dit la belle Persienne, permet-
t. till gneur, que je n’ai plus une maille de toutes les tes-moi de vous dire que vous n’avez voulu vous

du! sommes que Vous m’avez données pour faire en rapporterqu’a votre propre senszvous voyez
et!!! votre dépense. Les autres fonds que vous m’a-
it“! vie: assignés sont aussi épuisés, et vos fer-

me) miers et ceux qui vous devaient des rentes
un m’ont fait voir si clairement que vous aVez
une transporté à d’autres ce qu’ils tenaient de vous,

que je ne puis plus rien exiger d’eux sous vo-

us? tte nom. Voici mes comptes , examinez-les , et

Le n’eut pas un mot a y répondre.

m!

a:
a? mais de ce qu’il venait d’apprendre. C’est à
il

il

il

tr

-s

“il”, leur dit-il en achevant, de profiter de
est avis: pour moi, je vous déclare que c’est

aujourd’hui le dernier jour que vous me ver-
re’zchezNoureddin.-Si cela est, reprirent-ils,
nous n’avons plus affaire chez lui, non plus
que vous : il ne nous y verra pas davantage.

Noureddin revint en ce moment , et quelque
bonne mine qu’il m pour tâcher de remettre
a? conviés en train , il ne put néanmoins si
bleu dissimuler qu’ils ne s’apercussent fort bien

de la vérité de ce qu’ils venaient d’apprendre.

Il s’était à peine remis a sa place qu’un des

amis se leva de la sienne. Seigneur, lui dit-il,
le suis bien taché de ne pouvoir vous tenir
°°mP38nie plus longtemps : je vous supplie
de trouver bon que je m’en aille. - Quelle af-
faire vous oblige de nous quitter si tôt? reprit
Noureddin. -- Seigneur, reprit-il , me femme
est accouchée aujourd’hui : vous n’ignorez pas

que la Présence d’un mari est toujours néces-

saire dans une pareille rencontre. Il lit une
Grande révérence et partit. Un moment apr“,

un autre se retira sur un autre prétexte : les
autres tirent la même chose l’un après l’autre ,

jusqu’à ce qu’il ne resta pas un seul des dix
amis qui jusqu’alors avaient tenu. si bonne
c0mpagnie a Noureddin.

Noureddin ne soupçonna rien de la résolu-

din fut tellement surpris de ce discours qu’il

L’ami qui était aux écoutes et qui avait tout

entendu rentra aussitôt et tit part aux autres

présentement ce qui vous en est arrivé. Je ne
me trompais pas lorsque je vous prédisais la
triste [in a laquelle vous deviez vous attendre.
Ce qui me fait de la peine, c’est que vous ne
voyez pas encore tout ce qu’elle a de racheux.
Quand je voulais vous en dire ma pensée :Ré-

jouissons-nous, me disiez-vous, et profitons du
bon temps que la fortune nous citre pendant
qu’elle nous est favorable; peut-être ne sera-
t-elle pas toujours de si bonne humeur. Mais je
n’avais pas tort de vous répondre que nous
étions nous-mèmes les artisans de notre bonne
fortune par une sage conduite. Vous n’avez
pas voulu m’écouter et j’ai été contrainte de

vous laisser faire malgré moi.
-J’avoue, repartit Noureddin, que j’ai tort

de n’avoir pas suivi les avis si salutaires que
vous me donniez avec votre sagesse admirable ;
mais si j’ai mangé tout mon bien, ç’a été avec

une élite d’amis que je connais depuis long-
temps : ils sont honnêtes et pleins de recon-
naissance, je suis sur qu’ils ne m’abandon-
neront pas. - Seigneur, répliqua la belle Per-
sienne, si vous n’avez pas d’autre ressource
qu’en la reconnaissance de vos amis , croyez.
moi, votre espérance est mal fondée et vous
m’en direz des nouvelles avec le temps.

-CharmantePersienue,ditacelaNour-eddin,
j’ai meilleure opinion que vous du secours qui“;

me donneront. Je veux les aller voir tous des
demain , avant qu’ils prennent la peine de ye-
nir à leur ordinaire , et vous me venez revenir .
avec une bonne somme d’argent, dont ils m’en.

rom secouru tous ensemble. Je changerai de
vie, connue j’y suis résolu, etje ferai profiter cet
argent par quelque négoce.

Noureddin ne manqua pas d’aller le lende-
main chez ses dix amis, qui demeuraient dans
une même rue: il frappa à la première porte qui
se présenta , ou demeurait un des plus riches.
Une esclave vint, et avant d’ouvrir elle (b-
manda qui nappait; Dites s votre maître , ré-
pondit Noureddin, que c’est Noureddin, fils
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du feu visir Kliacan. L’esclave ouvrit, l’intro-

duisit dans une salle et entra dans la chambre
où était son maître, a qui elle annonça que

Noureddin venait le voir. Noureddin! reprit
le maltre avec un ton de mépris et si haut
que Noureddin l’entendit avec un grand éton-
nement : va, dis-lui que je n’y suis pas, et tou-
les les fois qu’il viendra, dis-lui la même chose.

L’esclave revint et donna pour réponse à Nou-
reddin qu’elle avait cru que son maître y était,
mais qu’elle s’était trompée.

Noureddin sortit avec confusion. Ah ! le
perfide , le méchant homme! s’écria-t-il , il me

protestait hier que je n’avais pas un meilleur
ami que lui et aujourd’hui il me traite si indi-
gnement! Il alla frapper a la porte d’un autre
ami, et cet“ami lui dt dire la même chose que
le premier. Il eut la même réponse chez le troi-
sième, et ainsi des autres jusqu’au dixième,
quoiqu’ils fussent tous chez eux. ,

Ce fut alors que Noureddin rentra tout de
bon en lui-mème et qu’il reconnut sa faute
irréparable de s’être fondé si facilement sur
l’assiduité de ces faux amis à demeurer atta-

chés a sa personne et sur leurs protestations
d’amitié tout le temps qu’il avait été en état de

leur faire des régals somptueux et de les com-
bler de largesses et de bienfaits. Il est bien
vrai, dit-il en lui-mème, les larmes aux yeux,
qu’un homme heureux, comme je l’étais , res-

semble a un arbre chargé de fruit : tant qu’il
y a du fruit sur l’arbre, on ne cesse pas d’être a
l’entour et d’en cueillir; des qu’il n’y en a plus,

on s’en éloigne et on le laisse seul. Il se con-
traignit tant qu’il fut hors de chez lui; mais des
qu’il y fut rentré il s’abandonna tout entier a

son ailliction et alla la témoigner à la belle Per-

sienne.
Dès que la belle Persienne vit paraître l’af-

.tligé Noureddin, elle se douta qu’il n’avait pas

trouvé chez ses amis le secours auquel il s’é-

tait attendu. Eh bien, seigneur, lui dit-elle,
êtes-vous présentement convaincu de la vérité

de ce que je vous avais préditP-Ah! ma
bonne, s’écria-t-il, vous ne me l’aviez prédit l’aurais, cette lâcheté indigne, pourrais-je le

que trop véritablement! Pas un n’a voulu me faire sans être parjure , après le serment (DE
reconnaitre, me voir, me parler :jamais je j’ai fait a feu mon père de ne vous jamais Voir 3h
n’eusse cru devoir être traité si cruellement par dre.’ Je mourrais plutôt que d’y contrevent!“ il“

des gens qui m’ont tant d’obligations et pour que de me séparer d’avec vous, que j’aime, h
(ü je me suis épuisé moi-mème. Je ne me je ne dis pas autant, mais plus que moi-mème.
possède plus et je crains de commettre quelque En me faisant une proposition si déraisonna-
action indigne de moi, dans l’état déplorable ble, vous me faites connaltre qu’il s’en faut de

et dans le désespoir ou je suis , si vous ne m’ai-

dez de vos sages conseils. -Seigneur, reprit
la bellelPersienne , je ne vois pas d’autre re-
mède a votre malheur que de vendre vos es-
claves et vos meubles et de subsister la-dessus
jusqu’à ce que le ciel vous montre quelque
autre voie pour vous tirer de la misère.

Le remède parut extrêmement dur a Nou-
reddin; mais qu’eut-il pu faire dans la néces-
sité de vivre où il était? Il vendit premièrement

ses esclaves, bouches alors inutiles, qui lui eus-
sent fait une dépense beaucoup au delà de ce
qu’il était en état de supporter. Il vécut quel-

que temps sur l’argent qu’il en (il, et lorsqu’il

vint a manquer, il fit porter ses meubles à la
place publique, ou ils furent vendus beaucoup
au-dessous de leur juste valeur, quoiqu’il y en
eut de très-précieux qui avaient coulé des som-

mes immenses. Cela le fit subsister un long es-
pace de temps 5 mais enfin ce secours manqua
et il ne lui restait plus de quoi faire d’autre ar-
gent : il en témoigna l’excès de sa douleurs la

belle Persienne.
Noureddin ne s’attendait pas a la réponse

que lui fit cette sage personne. Seigneur, lui
dit-elle, je suis votre esclave et vous savez
que le feu visir votre père m’a achetée dix mille

pièces d’or. Je sais bien que je suis diminuée a.

de prix depuis ce temps-la, mais aussi je suis w
persuadée que je puis être encore vendue une il:
somme qui n’en sera pas éloignée. Croyez-mon si

ne aillerez pas de me mener au marché et de a;
me vendre z avec l’argent que veus toucherez, a
qui sera très-considérable, vous irez faire le la
marchand en quelque ville ou vous ne serez “a
pas connu , et par la vous aurez trouvé le a;
moyen de vivre , sinon dans une grande opu- “sa
lence, d’une manière au moins a vous rendre ï:

heureux et content. l je-- Ah l charmante et belle Persienne, s’écria

Noureddin , est-il possible que vous aviez pl]
concevoir cette pensée! vous ai-je donné si

peu de marques de mon amour que vous me
°T°Yiez capable de cette lâcheté! Et quand le

Q
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beaucoupque vous m’aimiez autant que je vous
aime.

-Seigneur, reprit la belle Persienne, je suis
convaincue que vous m’aimez autant que vous
le dites, et Dieu connait si la passion que j’ai
pour vous est inférieure à la votre et combien
j’ai en de répugnance a vous faire la proposi-
tion qui vous révolte si fort contre moi. Pour
détruire la raison que vous m’apportez, je n’ai

qu’a vous faire souvenir que la, nécessité n’a

pas de loi. Je vous aime à un point qu’il n’est

pas possible que vous m’aimiez davantage, et
je puis vous assurer que je ne cesserai jamais
de vous aimer de même, a quelque maître que
je puisse appartenir; je n’aurai pas même un
plus grand plaisir au monde que de me réunir
avec vous des que vos allaites vous permettront
de me racheter, comme je l’espère. Voilà, je
l’avoue, une nécessité bien cruelle pour vous

et pour moi; mais, après tout, je ne vois pas
d’autre moyen de nous tirer de la misère, vous

et moi. - r- - ôa-ïîggvàa
Noureddin, qui connaissait fort bien la vérité

de ce que la belle Persienne venait de lui re-
Prèâenler et qui n’avait point d’autre ressource

Pour éviter une pauvreté ignominieuse, fut con-
traint de prendre le parti qu’elle lui avait pro-
Wé. Ainsi il la mena au marche ou l’on ven-
dait les femmes esclaves, avec un regret qu’on

ne Peut exprimer. Il s’adressa a un courtier
nommé Hagi Hassan. Hagi Hassan, lui dit-il,
ïnici une esclave que je veux vendre; vois, je
le Prie, le prix qu’on en voudra donner.

“agi Hassan lit entrer Noureddin et la belle
Persienne dans une chambre, et des que la
belle Persienne eut ôté le voile qui lui cachait
le visage : Seigneur, dit Hagi Hassan a Nou-
reddin avec admiration, me trompe-je! n’est-
“ pas la l’esclave que le leu visir votre père
acheta dix mille pièces d’or? Noureddin lui
assura que c’était elle-mème , et llagi Hassan,
en lui faisant espérer qu’il en tirerait une grosse

somme, lui promit d’employer tout son art a la
faire acheter au plus haut prix qu’il lui serait
Possible.

Hagi Hassan et Noureddin sortirent de la
Chambre, et Ilagi Hassan y enferma la belle
Persienne. Il alla ensuitevchercher les mar-
Chands; mais ils étaient tons occupés a ache-
.ler des esclaves grecques, françaises, africai-
nes, tartares et autres, et il fut oblige d’atten-
dm Qu’ils eussent fait leurs achats. Des qu’ils

eurent achevé et qu’a peu près ils se furent
tous rassemblés : Mes bons seigneurs, leur dit-
il avec une gaîté qui paraissait sur son visage

et dans ses gestes, tout ce qui est rond n’est
pas noisette . tout ce qui est long n’est pas fi-
gue , tout ce qui est rouge n’est pas chair et
tous les œufs ne sont pas trais. Je veux vous
dire que vous avez bien vu et bien acheté des
esclaves en votre vie , mais vous n’en avez ja-
mais vu une seule qui puisse entrer en com-
paraison avec celle que je vous annonce : c’est
la perle des esclaves. Venez, suivez-moi , que
je vous la fasse voir. Je veux que vous me di-
siez vous-mèmes a quel prix je dois la crier
d’abord.

Les marchands suivirent Hagi Hassan, et
Hagi Hassan leur ouvrit la porte dela chambre
où était la belle Persienne. Ils la virent avec
surprise et ils convinrent tout d’une voix qu’on

ne pouvait d’abord la mettre a un moindre prix
que de quatre mille pièces d’or. lis sortirent de
la chambre, et llagi Hassan , qui sortit avec
eux après avoir fermé la porte, cria a haute.
voix sans s’éloigner z A quatre mille pièces d or
l’esclave persienne!

Aucun des marchands n’avait encore parlé,
et ils se consultaient eux-mêmes srir l’enchère
qu’ils y devaient mettre lorsque le visir Saouy
parut. Comme il eut aperçu Noureddin dans
la place -. Apparemment, dit-il en lui-même,
que N oureddin fait encore de l’argent de quel-
ques meubles (car il savait qu’il en avait vendu)
et qu’il est venu acheter une esclave. Il s’a-
vança, et llagi Hassan cria une seconde fois :
A quatre mille pièces d’or l’esclave persienne!

Ce haut prix lit juger à Saouy que l’esclave
devait être d’une beauté toute particulière, et

aussitôt il eut une forte envie de la voir. Il
poussa son cheval droit a Hagi Hassan, qui
était environné de marchands. Ouvre la porte,
lui dit-il, et l’ais-moi voir l’esclave. Ce n’était

pas la centume de faire voir une esclave a un
particulier des que les marchands l’avaient vue
et qu’ils la marchandaient 5 mais les marchands
n’eurent pas’la hardiesse de faire valoir leur
droit contre l’autorité d’un visir, et Hagi Has-

san ne put se dispenser d’ouvrir la porte et de.
faire signe à la belle Persienne de s’approcher

afin que Saouy put la voir sans descendre de
son cheval.

Saouy fut dans une admiration inexprimable
quand il vit une esclavo d’une beauté si extraor-
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dinairc. Il avait déjà eu affaire avec le cour- Je te demande une seule chose: commetusais
tier, et son nom ne lui était pas inconnu. Hagi tous les usages et tous les détours, dis-moiseu- li
Hassan, lui dit-il , n’est-ce pas a quatre mille lement ce que je dois faire pour l’en empécher. a
pièces d’or que tu la cries P - Oui, seigneur, -Seigneur,rèpondit Hagillassan, rien n’est à!
répondit-il, les marchands que vous voyez sont plus aise. Faites semblant de vous être mis en ’
convenus il n’ya qu’un moment que je la criasse colère contre votre esclave et d’avoir juré que

a ce prix-la. J’attends qu’ils en offrent davan- vous ramèneriez au marché, mais que vous Ï
tage a l’enchère et au dernier mot. - Je donne n’aviez pas entendu de la vendre et que ce que
rail’argent, reprit Saouy, si personne n’en oere vous en avez fait n’a été que pour vous acquitter

davantage. Il regarda aussitôt les marchands de votre serment. Cela satisfera tout le mouds,
d’un œil qui marquait assez qu’il ne pré- et Saouy n’en aura rien. a vaus dire. Venet
tendait pas qu’ils enchérissent. Il était si re- donc, et dans le moment que je la présenterait
doutable à tout le monde qu’ils se gardèrent Saouy comme si c’était de votre consentement
bien aussi d’ouvrir la bouche, même pour se et que le marché fût arrêté, reprenez-la en lui

plaindre sur ce qu’il entreprenait sur leur droit. donnant quelques coups et remenez-la cher
Quand le visir Saoui eut attendu quelque vous.--Je te remercie,lui dit Noureddin, tu

temps et qu’il vit qu’aucun des marchands n’en- verras que je suivrai ton conseil.
chérissait : Hé bien! qu’attends-tu? dit-il a Hagi Hassan retourna ala chambre, il l’ou-
Hagi Hassan; va trouver le vendeur et conclus vrit et entra , et après avoir averti la belle Per-
avec lui a quatre mille pièces d’or, ou sache ce sienne en deux mots de ne pas s’alarmer de ce
qu’il prétend faire. Il ne savait pas encore que qui allait arriver, il la prit parle bras et l’aniens

l’esclave appartînt a Noureddin. au visir Saouy, quiètait toujours devantla porte.
Hagi Hassan, qui avait déjà fermé la porte Seigneur, dit-il en la lui présentant, voila l’es-

de la chambre , alla s’aboucher avec Noured- clave, elle est à vous, prenez-la.
dia. Seigneur, lui dit-il, je suis bien facho de Hagi Hassan n’avait pas achevé ces paroles F
venir vous annoncer une méchante nouvelle : que Noureddin s’était saisi dela bellePersienne. 2
votre esclave va être vendue pour n’en. - Pour Il la tira à lui, et en lui donnantun son met: Ve-
quelle raison? reprit Noureddin. - Seigneur, nez ça , impertinente, lui dit-il assez haut pour
repartit Hagi Hassan , la chose avait pris d’a- être entendu de tout le monde, et revenez chez i
bord un fort bon train. Dès que les marchands moi. Votre méchante humeur m’avait bien

Hobligé de faire serment de Vous amener au mar-

che , mais non pas de vous vendre. J’ai encore a,
besoin de vous et je serai à temps d’en venir à si
cette extrémité quand il ne me restera plus autre a,

chose. .Le visir Saouy fut dans une grande colère’de a,
cette action de N oureddin. Misérable débauché, si
s’écria-t-il, veux-tu me faire accroire qll’il le (“il

reste autre chose a vendre que ton esclave! Il j a“;
poussa son cheval en même temps droit a la! l
Pour lui enlever la belle Persienne. Noureddin,
piqué au vif de l’affront que le visir lui faisait,
ne lit que lâcher la belle Persienne et lui dire
de l’attendre, et en se jetant sur la bride du

Cheval, il le lit reculer trois ou quatre pas en
arrière. Méchant barbon, dit-il alors au visir:
je te ravirais l’âme sur l’heure si je n’étais “9’

tenu par la considération de tout le mondeqlw
voila.

Comme le visir Saouy n’était aimé de P9”

sonne et qu’au contraire il était haï de tout le

monde, il n’y en avait pas un de tous ce“!

eurent vu votre esclave, ils me chargèrent, sans
faire de façon, de la crier a quatre mille pièces
d’or. Jel’ai criée a ce prix-la, et aussitôt le visir

Saouy est venu, et sa présence a fermé la bouche
aux marchands, que je voyais disposés a la faire
monter au moins au même prix qu’elle coûta au

feu visir votre père. Saouy ne veut en donner
que les quatre mille pièces d’or, et c’est bien

malgré moi que je viens vous apporter une pa-
role si déraisonnable. L’esclave est a vous,
mais je ne vous conseilleraijamais de la lâcher
à ce prix-la. Vous le connaissez , seigneur,
et tout le monde le connait. Outre que l’es-
clave vaut infiniment davantage, il est assez mé-

chant homme pour imaginer quelque moyen de
ne pas vous compter la somme.

-Hagi Hassan, répliquaNoureddin, je te suis
obligé de ton conseil : ne crains pas que je souf-
fre que mon esclave soit vendue a l’ennemi de
ma maison. J’ai grand besoin d’argent, mais
j’aimerais mieux mourir dans la dernière pau-
vreté que de permettre qu’elle lui soit livrée.
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qui étaient pressas qui n’eût été ravi que

Noureddin l’eut un peu mortifié. Ils lui témoi-

gnèrent par signes et lui tirent comprendre
qu’il pouvait se venger comme il lui plairait,
et que personne nese mêleraitde leur querelle.

Saouy voulut faire un etlort pour obliger
Noureddin de lâcher la bride de son cheval;
mais Noureddin, qui était un jeune homme fort

et puissant,enhardi par la bienveillance des
assistant, le tira a bas du cheval au milieu du
ruisseau,lui donna mille coups et lui mit la
tète en sang contre le pavé. Dix esclaves qui

accompagnaient Saouy voulurent tirer le sa-
bre et se jeter sur Noureddin,.mais les mar-
chands semirent au devantet les empêchèrent.
Que prétendez-vous faire P leur dirent-ils: ne
voyez-vous pas que si l’un est visir, l’autre est

lils de visir? Laissez-les vider leur (litrèrend en-

tre eux: peut-être se raccommoderont-ils un
de 09510011,“ si vous aviez tué Noureddin,

crottât-vous que votre maître, tout puissant
qu’il est, pût vous garantir de la justice? Nou-

reddin se lassa entln de battre le visir Saouy;
il le laissa au milieu du ruisseau, reprit la belle
Persienue et retourna chez lui au milieu des
acclamations du peuple, qui le louait de l’ac-
ti0n qu’il venait de faire.

SWUJ, meurtri de coups, se releva a l’aide
de les Sens avec bien de la peine, et il eut la
dernière momification de se voir tout gate de
“1180m de sang. Il s’appuya sur les épaules
de deux de ses esclaves , et dans cet état il alla
droit au palais, a la vue de tout le monde, avec
une confusion d’autant plus grande que per-
sonne ne le plaignait. Quand il lut sous l’ap-

partement du roi, il se mit a crier et a implo-
rer sa justice d’une manière pitoyable. Le
roi le fit venir, et des qu’il parut il lui demanda

qui l’avait maltraité et mis dans l’état ou il
était. Sire, s’écria Saouy, il ne faut qu’être

bien dans la laveur de votre majesté et avoir
quelque part à ses sacrés conseils pour être
traité de la manière indigne dont elle voit
litron vient de me traiter.-Laissons la ces dis-
cours , reprit le roi, et dites-moi seulement la
chose comme elle est et qui est l’oll’enseur; je

saurai bien le faire repentir s’il a tort.
--Sire, dit alors Saouy en racontant la chose

tout a son avantage, j’étais allé au marché des

remines esclaves pour acheter moi-mème une
cuisinière dont j’ai besoin: j’y suis arrivé et

l’ai trouvé qu’on y criait une esclave a quatre
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mille pièces d’or. Je me suis fait amener l’es-

clave, c’est la plus belle qu’on ait vue et qu’on

puisse jamais voir z je ne l’ai pas eu plus tôt
considérée avec une satisfaction extrême que
j’ai demandé a qui elle appartenait, et j’ai ap-

pris que Noureddin , fils du feu visir Khacan ,
voulait la vendre.

Votre majesté se souvient, sire , d’avoir fait
compter dix mille pièces d’or a ce visir, il y a
deux ou trois ans , et de l’avoir chargé de vous

acheter une esclave pour cette somme. Il l’a-
vait employée a acheter celle-ci; mais au lieu
de l’amenerà votre majesté, il ne l’en jugea

pas digne , il en fit présent a son fils. Depuis la
mort du père, le lits a bu, mangé et dissipé
tout ce qu’il avait, et il ne lui est resté que
cette esclave, qu’il s’était enfin résolu de ven-

dre et que l’on vendait en ellet en son nom.
Je l’ai fait venir, et sans lui parler de la pré-
varication ou plutôt de la perfidie de son père
envers votre majesté: Noureddin, lui ai-je dit
le plus honnêtement du monde, les marchands,
comme je l’apprends,ont mis d’abord votre es-

clavea quatre mille pièces d’or. Je ne doute
pas qu’a l’envi l’un de l’autre , ils ne la fassent

monter a un prix beaucoup plus haut; croyez-
moi, donnez-la moi pour les quatre mille , et
je vais l’acheter pour en faire un présent au
roi, notre seigneur et maître, a qui j’en ferai
bien votre cour. Cela vous vaudra infiniment
plus que ce que les marchands pourraient vous
en donner.

Au lieu de répondre en me rendant honne-
teté pour honnêteté, l’insolent m’a regardé lié-

rament. Méchant vieillard, m’a-t-il dit, je don.

nerais mon esclave a un juif pour rien plutôt
que de le la vendre-Mais, Noureddin, si.”
repris sans m’échaull’er, quoique j’en eusse un

grand sujet, vous ne considérez pas, quand vous
parlez ainsi, que vous faites injure au roi, qui
a fait votre père ce qu’il était, aussi bien qu’il

m’a fait ce que je suis.

Cette remontrance, qui devait l’adoucir, n’a
fait que l’irriter davantage. Il s’est jeté aussitôt

sur moi comme un furieux, sans aucune consi-
dération de mon age, encore moins de ma di-
gnité, m’a jeté a bas de mon cheval, m’a frappé

tout le temps qu’il lui a plu et m’a mis en l’é-

tat où votre majesté me voit. Je la supplie de
considérer que c’est pour ses intérêts que je

soullre un auront si signalé. En achevant ces
paroles, il baissa la tète et se tourna de
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côte pour laisser couler ses larmes en abon-
dance.

Le roi, abuse et animé contre Noureddin
par ce discours plein d’artifice, laissa paraître
sur son visage des marques d’une grande co-
lère. Il se tourna du une de son capitaine des
gardes, qui était auprès de lui. Prenez qua-
rante hommes de ma garde, lui dit-il, et
quand vous aurez mis la maison de Noureddin
au pillage et que vous aurez donné des ordres
pour la raser, amenez-le-moi avec son esclave.

Le capitaine des gardes n’était pas encore
hors de l’appartement du roi qu’un huissier

de la chambre qui entendit donner cet ordre
avait déjà pris le devant. Il s’appelait Sangiar
et il avait été autrefois esclave du visir Kha-
can,qui l’avait introduit dans la maison du
roi, ou il s’était avance par degrés.

Sangiar, plein de reconnaissance pour son
ancien maître et de zèle pour Noureddin ,
qu’il avait vu naître, et qui connaissait depuis

longtemps la haine de Saouy contre la maison
de Rhacan, n’avait pu entendre l’ordre sans
frémir. L’action de Noureddin, dit-il en lui-
meme, ne peut pas être aussi noire que Saouv
l’a racontée : il a prévenu le roi, et le roi va

faire mourir Noureddin sans lui donner le
temps de se justilier. Il fit une diligence si
grande qu’il arriva assez à temps pour l’avertir

de ce qui venait de se passer chez le roi et lui
donner lieu de se sauver avec la belle Per-
sienne. Il frappa à la porte d’une manière qui
obligea Noureddin , qui n’avait plus de domes-

tique il y avait longtemps, de venir ouvrir
lui-même sans différer. Mon cher seigneur,
lui dit Sangiar, il n’y a plus de sûreté pour

vous a Balsora : partez et sauvez-vous sans
perdre un moment.

-Pourquoi cela? reprit Noureddin, qu’yr
a-t-il qui m’oblige si fort de partir 9- Partez,
vous dis-je , repartit Sangiar, et emmenez votre
esclave avec vous. En deux mols, Saouy vient
de faire entendre au roi, de la manière qu’il a
voulu , ce qui s’est passé entre vous et lui, et
le capitaine des gardes vient après moi avec
quarante soldats se saisir de vous et d’elle. Pre-
nez ces quarante pieces d’or pour vous aider à
chercher un asile : je vous en donnerais davan-
tage, si j’en avais sur moi. Excusez-moi si je ne
m’arrête pas davantage : je vous laisse malgré

moi, pour votre bien et pour le mien, par
l’intérêt que j’ai que le capitaine des “gardes ne
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me voie pas. Sangiar ne donna à Noureddin
que le temps de le remercier et se retira.

Noureddin alla avertir la belle Persienne de
la nécessite ou ils étaient l’un et l’autre de s’é-

loigner dans le moment : elle ne fit que mettre
son voile et ils sortirent de la maison. Ils eurent
le bonheur non-seulement de sortir de la ville
sans que personne s’aperçût de leur évasion ,
mais même d’arriver à l’embouchure de l’Eu-

phrate, qui n’était pas éloignée, et de s’embar-

quer sur un bâtiment pretàlever l’ancre.
En effet, dans le temps qu’ils arrivèrent, le

capitaine était sur le tillac au milieu des pas-
sagers. Enfans, leur demandaikil, êtes-vous
tous ici .7 quelqu’un de vous a-t-il encore affaire

ou a-t-il oublie quelque chose à la ville? A quoi
chacun répondit qu’ils y étaient tous et qu’il

pouvait faire voile quand il lui plairait. Nou-
reddin ne fut pas plus tôt embarqué qu’il de-
manda où le vaisseau allait, et il fut ravi d’ap-
prendre qu’il allait a Bagdad. Le capitaine tît
lever l’ancre, mit a la voile, et le vaisseau s’é-

loigna de Balsora avec un vent très-favorable.
Voici ce qui se passa à Balsora pendant que

Noureddin échappait à la colère du roi avec
la belle Persienne:

Le capitaine des gardes arriva à la maison
de Noureddin et frappa a la porte. Comme il
vit que personne n’ouvrait, il la (il enfoncer,
et aussitôt les soldats entrèrent en foule. Ils
cherchèrent par tous les coins et recoins, et ils
ne trouvèrent ni Noureddin ni son esclave. Le
capitaine des gardes fit demander et demanda
lui-mème aux voisins s’ils ne les avaient pas
vus. Quand ils les eussent vus, comme il n’y
en avait pas un qui n’aimât Noureddin, il n’y

en avait pas un qui eût rien dit qui pût lui
faire tort. Pendant que l’en pillait et que l’on

rasait sa maison, il alla porter cette nouvelle
au roi. Qu’on les cherche en quelque endroit
qu’ils puissent être, dit le roi, je veux les
avoir.

Le capitaine des gardes alla faire de nouvelles
perquisitions, et le roi renvoya le visir Saouy
avec honneur. Allez, lui dit-il, retournez chez
vous et ne vous mettez pas en peine du chati-
ment de Noureddin : je vous vengerai moi-
meme de son insolence.

Afin de mettre tout en usage, le roi fit encore
crier dans toute la ville par les crieurs publics
qu’il donnerait mille pièces d’or a celui qui lu!

amènerait Noureddin et son esclave, et qui“
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ferait punir sévèrement celui qui les aurait ca-
ches. Mais quelque soin qu’il prit et quelque
diligence qu’il fit faire, il ne lui fut pas possi-
ble d’en avoir aucune nouvelle, et le visir
Saouy n’eut que la consolation de voir que le
roi avait pris son parti.

Noureddin etla belle Persienue, cependant,
avançaient et faisaient leur route avec tout le
bonheur pOssible. Ils abordèrent enfin a Bag-
dad, et des que le capitaine, joyeux d’avoir
achevé son voyage, eut aperçu la ville : En-
fans , s’écria-HI en parlant aux passagers, ré-

jouissez-vous : la voila, cette grande et mer-
veilleuse ville, ou il y a un concours général
et perpétuel de tous les endroits du monde.
Vous y trouverez une multitude de peuple in-
nombrable, et vous n’y aurez pas le froid in-
supportable de l’hiver ni les chaleurs excessives
de l’été. Vous y jouirez d’un printemps qui

dure toujours avec ses fleurs et avec les fruits
délicieux de l’automne.

Quand le bâtiment eut mouille un peu au-
dessous de la ville , les passagers se débarquè-
rent et se rendirent chacun ou ils devaient loger.
Noureddin donna cinq pièces d’or pour son
passage et se débarqua aussi avec la belle
Persienne. Mais il n’était jamais venu à Bag-

dad, et il ne savait ou aller prendre loge-
ment. Ils marchèrent longtemps le long des
jardins qui bordaient le Tigre, et ils en cô-
toyèrent un qui était fermé d’une belle et
longue muraille. En arrivant au bout, ils de-
tournèrent par une longue rue bien pavée, ou
ils aperçurent la porte du jardin avec une belle

fontaine auprès. eLa porte, qui était très-magnifique, ’etait
fermée , avec un vestibule ouvert, ou il y avait
un sofa de chaque coté. Voici un endroit fort
commode, dit Noureddin a la belle Persienne;
la nuit approche et nous avons mangé avant de
nous débarquer. Je suis d’avis que nous y
Passions la nuit, et demain nous aurons le temps
de chercher a nousfloger. - Vous savez, sei-
8neur, répondit la belle Persienne, que je ne
veux que ce que vous voulez : ne passons pas
Plus outre si vous le souhaitez ainsi. Ils burent
chacun un coup a la fontaine et montèrent
sur un des deux sofas, ou ils s’entretinrent
quelque temps. Le sommeil les prit enfin et ils
s’endormirent au murmure agréable de l’eau.

Le jardin appartenait au calife, et il y avait
au milieu un grand pavillon qu’on appelait le
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pavillon des peintures, à cause que son princi-
pal ornementetait des peintures a la persienne,
de la main de plusieurs peintres de Perse que
le calife avait fait venir exprès. Le grand et
superbe salon que ce pavillon formait était
éclairé par quatre-vingts fenêtres avec un lustre

a chacune , et les quatre-vingts lustres ne s’al-
lumaient que lorsque le calife y venait passer
la soirée, que le temps était si tranquille qu’il

n’y avait pas un souille de vent. Ils faisaient
alors une agréable illumination qu’on aperce-
vait bien’ loin a la campagne de ce côte-la et
d’une grande partie de la ville.

Il ne demeurait qu’un concierge dans ce jar-
din, et c’était un vieil officier fort age, nomme

Scheich Ibrahim, qui occupait ce poste, ou le
calife l’avait mis lui-mème par récompense. Le

calife lui avait bien recommande de n’y pas
laisser entrer toute sorte de personnes et sur-i
tout de ne pas souffrir qu’on s’assit sur les deux

sofas qui étaient à la porte en dehors, afin
qu’ils fussent toujours propres, et de châtier
ceux qu’il y trouverait.

Une allaire avait oblige le concierge de cor.-
tir, et il n’était pas encore revenu. Il revint
enfin, et il arriva assez de jour pour s’aper-
cevoir d’abord que deux personnes dor-
maient sur un des sofas, l’un et l’autre la tête

sous un linge pour êtrea l’abri des cousins.
Bon, dit Scheich Ibrahim en lui-même, voilà
des gens qui contreviennent a la défense du
calife: je vais leur apprendre le respect qu’ils
lui doivent. Il ouvrit la porte sans faire de
bruit, et un moment après il revint avec une
grosse canne a la main, le bras retroussé. Il
allait frapper de toute sa force sur l’un et sur
l’autre, maisïil se retint. Scheich Ibrahim, se

dit-il a lui-mème, tu vas les frapper et tu ne
considères pas que ce sont peut-être des étran-
gers qui ne saventou aller loger et qui ignorent
l’intention du calife; il est mieux que tu
saches, auparavant qui ils sont. Il leva le linge
qui leur couvrait la tète avec une grande pre--
caution, et il fut dans la dernière admiration
de voir un jeune homme si bien fait et une jeune
lemme si belle. Il éveilla Noureddin en le ti-
rant un peu par les pieds.

Noureddin leva aussitôt la tête, et des qu’il

eutvu un vieillard a longue barbe blanche a ses
pieds, il se leva sur son séant, se coula sur les
genoux, et en lui prenant la main, qu’il baisa;
Bon père, lui dit-il, que Dieu Vous conserve.
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Souhaitez-vous quelque chose?-- Mon fils,
reprit Scheich Ibrahim, qui êtes-vous? d’où
êtes-vous P - Nous sommes des étrangers qui
ne faisons que d’arriver, repartit Noureddin,
et nous voulions passer ici la cnuit jusqu’à
demain. --Vous seriez mal ici, répliqua Scheich

Ibrahim; venez, entrez, je vous donnerai a
coucher plus commodément, et la vue du jar-
din, qui est très-beau, vous réjouira pendant
qu’il fait encore un peu de jour. - Et ce jardin
est-il a vous? demanda Noureddin.-Vrai-
ment oui, c’est a moi, reprit Scheich Ibrahim
en souriant, c’est un héritage que j’ai eu de

mon père : entrez, vous dis-je , Vous negserez
pas taché de le voir.

Noureddin se leva en témoignant à Scheich
Ibrahim combien il lui était obligé de son
honnêteté, et entra dans le jardin avec la belle
Persienne. Scheich Ibrahim ferma la porte,
et en marchant devant eux, ’il les mena en
un endroit d’où ils virent a peu près la disposi-
tion, la grandeur et la beauté du jardin d’un
coup d’œil.

Noureddin avait vu d’assez beaux jardins à
Balsora, mais il n’en avait pas encore vu de
comparables a celui-ci. Quand il eut bien tout
considéré et qu’il se au promené dans quelques

allées, il se tourna du côté du concierge, qui
l’accompagnait, etlui demanda comment il s’ap-
pelait. Dès qu’il lui eut répondu qu’il s’appelait

Scheich Ibrahim : Scheich Ibrahim, lui dit-il ,
il faut avouer que voici un jardin merveilleux:
Dieu vous y conserve longtemps. Nous ne pou-
vons assez vous remercier de la grâce que vous
nous avez faite de nous faire voir un lieu si
digne d’être vu. Il est juste que nous vous en
témoignions notre reconnaissance par quelque
endroit. Tenez , voilà deux pièces d’or, je vous

prie de nous faire chercher quelque chose pour
manger, que nous nous réjouissions ensemble.

A la vue des deux pièces d’or , Scheich Ibra-

him, qui aimait fort ce métal, sourit en sa
barbe; il les prit, et en laissant Noureddin et
la belle Persienne pour aller faire la com-
mission, car il était seul :Voila de bonnes gens,
dit-il en lui-mème avec bien de la joie; je me
serais fait un grand tort a moi-mème sijj’eusse

eu l’imprudence de les maltraiter et de les
chasser. Je les régalerai en princes avec la
dixième partie de cet argent, et le reste me
demeurera pour ma peine.

Pendant que Scheich Ibrahim alla acheter
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de quoi souper autant pour lui que pour ses
hôtes , Noureddin et la belle Persienne se pro-
menèrent dans le jardin et arrivèrent au pa-
villon des peintures , qui était au milieu. Ils
s’arretèrent d’abord a contempler sa structure

admirable , sa grandeur et sa hauteur, et après
qu’ils en eurent fait le tour en le regardant de
tous les côtés, ils montèrent à la porte du salon

par un grand escalier de beau marbre blanc;
mais ils la trouvèrent fermée.

Noureddin et la belle Persienne ne faisaient
que de descendre l’escalier lorsque Scheich
Ibrahim arriva chargé de vivres. Scheich Ibra-
him, lui dit Noureddin avec étonnement, ne
nous avez-vous pas dit que ce jardin vous ap-
partient ?--Je l’ai dit, reprit Scheich Ibrahim,
et je le dis encore : pourquoi me faites-vous
cette demande P-Et ce superbe pavillon, repar-
tit Noureddin, est-il a vous aussi? Scheich
Ibrahim ne s’attendait pas a cette autre deman-
de, et il en parut un peu interdit. si je dis
qu’il n’est pas a moi, dit-il en lui-mème, ils

me demanderont aussitôt comment il se peut
faire queje sois maître du jardin et queje ne le
sois pas du pavillon. Comme il avait bien vou-
lu feindre que le jardin était a lui, il feignit la
même chose a l’égard du pavillon. Mon fils,
repartit-il , le pavillon ne va pas sans le jardin,
l’un et l’autre m’appartiennent-Puisque cela

est, reprit alors Noureddin , et que vous voulez
bien que nous soyions vos hôtes cette nuit,
faites-nous, je vous en supplie, la grâce de
nous en faire voir le dedans : a juger du de-
hors, il doit être d’une magnincence extraor-
dinaire.

Il n’eût pas été honnête à Scheich Ibrahim

de refuser a Noureddin la demande qu’il fai-
sait après les avances qu’il avait déjà faites. Il

considéra de plus que le calife n’avait pas en-

voyé l’avertir, comme il avait de coutume, et
ainsi qu’il ne viendrait pas ce soir-là et qu’il

pouvait même y faire manger ses hôtes et
manger lui-mème avec eux. Il posa les vivres
qu’il avait apportés sur le premier degré de

l’escalier, et alla chercher la clé dans le loge-
ment où il demeurait. Il revint avec de la lu-
mière et il ouvrit la porte.

Noureddin et la belle Persienne entrèrent
dans le salon , et ils le trouvèrent si surprenant
qu’ils ne pouvaient se lasser d’en admirer la
beauté et la richesse. En effet, sans parler des
peintures, les sofas étaient magnitiqueS, Pi
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avec leslustres’qui pendaient a chaque fenètre,

il y avait encore entre chaque croisée un bras
d’argent chacun avec sa bougie. Et Noureddin

ne put voir tous ces objets sans se ressouvenir
de la splendeur dans laquelle. il avait vécu et
sans en soupirer.

Scheich Ibrahim cependant apporta les vi-
vres, prépara la table sur un sofa , et quand
tout au prêt , N oureddin, la belle Persienne et
lui s’assirent et mangèrent ensemble. Quand ils
eurent achevé et qu’ils eurent lavé leurs mains ,

Noureddin ouvrit une fenêtre et appela la belle
Persienne. Approchez, lui dit-il, et admirez avec
moi la belle vue et la beauté du jardin au clair de
lune qu’il fait : rien n’est plus charmant. Elle

s’approcha et ils jouirent ensemble de ce spec-
tacle pendant que Scheich Ibrahim ôtait la
table.

Quand Scheich Ibrahim eut fait et qu’il fut
venu rejoindre ses hôtes , Noureddin lui de-
manda s’il n’avait pas quelque boisson dont
il voulût bien les régaler. Quelle boisson vou-
driez-vous? reprit Scheich Ibrahim. Est-ce du
sorbet? J’en ai du plus quuis; mais vous sa-
vez bien, mon fils , qu’on ne boit pas le sorbet
après souper.

-Je le sais bien, repartit Noureddin ; ce n’est

pas aussi du sorbet que nous vous demandons,
c’est une autre boisson : je m’étonne que vous
ne m’entendiez pas.-C’est donc du vin , dont

Vous voulez parler, répliqua Scheich Ibrahim.
-Vous l’avez deviné, lui dit Noureddin ; si vous

en avez, obligez-nous de nous en apporter une
bouteille. Vous savez qu’on en boit après souper

Pour passer le temps jusqu’à ce qu’on se cou-

che. .-Dieu me garde d’avoir du vin chez moi,
s’écria Scheich Ibrahim , etmeme d’approcher

d’un lieu ou il y en aurait. Un homme comme
moi, qui a faille pèlerinage de la Mecque qua-
tre fois, a renoncé au vin pour toute sa vie t.

’ ulluque est l’objet d’une vénération particulière de la

Pm des musulmans , comme le lieu ou le prophète des
“Il!” a pris naissance. u On sait, dit hl. Reinaud, que le pè-

le“!!! de la Bicoque est d’obligation pour tout musulman de
l’un et de l’autre sexe parvenu à Page de raison , il doit le faire

Il! moins une fois dans sa vie, et, s’il ne le peut, envoyer quel-
qu’un s sa place. Presque tous s’acquittent de ce devoir. Ordi-
nairement ils se préparent à ce voyage par la pr iére et les
lbslinenccs. Le pèlerinage est mense, dans les personnes d’une
conduite scandaleuse, un signe qu’elles veulent changer de vie.
A leur retour, elles sont regardées comme des hommes régéné-
ra. comme des sires qui ont revêtu un caractère sacré : elles

Porte!!! pour se distinguer un turban blanc. liais , à en croire
le “NOM des musulmans eux-mêmes, il est rare que la
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-Vous nous feriez pourtant un grand plaisir
de nous en trouver, reprit Noureddin, et si
cela ne vous fait pas de peine , je vais vous en-
seigner un moyen sans que vous entriez au
cabaret et sans que vous mettiez la main a ce
qu’il contiendra.-Je le veux bien a cette
condition , repartit Scheich Ibrahim; dites-
moi seulement ce qu’il faut que je fasse.

-Nous avons vu un une attaché a l’entrée de

la porte de votre fjerdin, dit alors Noureddin;
c’est a vous apparemment, et vous devez vous
en servir dans le besoin. Tenez , voila encore
deux pièces d’or z prenez l’âne avec ses pa-

niers et allez au premier cabaret sans vous
en approcher qu’autant qu’il vous plaira g don-

nez quelque chose au premier passant, et priez-
le d’aller jusqu’au cabaret avec l’âne, d’y

prendre deux cruches de vin , que l’on mettra
l’une dans un panier et l’autre dans l’autre, et
de vous ramener l’âne après qu’il aura [payé

le vin de l’argentque vous lui aurez donné.
Vous n’aurez qu’a chasser l’ane devant vous

jusqu’ici, et nous prendrons les cruches nous-
memes dans les paniers. De cette manière,
vous ne ferez rien qui doive vous faire la
moindre répugnance.

Les deux autres pièces d’or que Scheich
Ibrahim venait de recevoir firent un puissant

pellet sur son esprit. Ah! mon fils, s’écria-t-il
quand Noureddin eut achevé, que vous l’en-

tendez bien! Sans vous , je ne me russe jamais
avisé de ce moyen pour vous faire avoir du vin
sans scrupule. Il les quitta ’pour aller faire la
commission, et il s’en acquitta en peu de temps.
Dès qu’il fut de retour , Noureddin descendit,

tira les cruches des paniers et les porta au
salon.

Scheich Ibrahim ramena l’âne a l’endroit

conduite de ces nouveaux convertis devienne plus régulière,
Sadi, dans son autistes: (liv. vu, ch. x11), s’élève avec indigna-

tion contre quelques pèlerins avec lesquels il avait fait le
voyage de la Mecque, et qui, a peine sortis des lieux saints,
se prirent de querelle et en vinrent aux coups. il compare A
cette occasion certains pèlerins musulmans aux pions que l’on
fait mouvoir sur un damier, disant qu’ils n’égalent pas même
ces pièces de bois , car les pions , a force d’aller d’un carre A
l’autre, unissent par occuper de bonnes positions , au lieu qua
les pèlerins parcourent souvent les plaines et les montagne.
sans en devenir meilleurs.» (lamentas arabes , persans et
turcs, t. Il, p. ne. )

Autrefois les califes et les princes s’acquittaient par eux-
mcrnes du pèlerinage et tenaient a grand h0nneur de mériter
ainsi le titre de haggl ou pèlerin; que prennent tous ceux qui
ont fait le saint voyage. mais depuis fort longtemps les souve-
rains se tout remplacer dans l’accomplissement de ce pieu
devoir et n’en prennent pas moins le titre de bagot.
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ou il l’avait pris, et lorsqu’il fut revenu : Scheich

Ibrahim , lui dit Noureddin, nous ne pouvons
assez vous remercier de la peine que vous avez
bien voulu prendre, mais il nous manque en-
core quelque chose-Et quoi? reprit Scheich
Ibrahim; que puis-je faire encore pour votre
service l’--Nous n’avons pas (le tasses, repartit

Noureddin, et quelques fruits nous accommo-
deraient bien si vous en aviez.--’Vous n’avez

qu’a parler, répliqua Scheich Ibrahim, il ne
vous manquera riende tout ce que vous pouvez
souhaiter.

Scheich Ibrahim descendit, et en peu de
temps il leur prépara une table couverte de
belles porcelaines remplies de plusieurs sortes
de fruits , avec des tasses d’or et d’argent a
choisir, et quand il leur eut demande s’ils

avaient besoin de quelque autre chose, il se re-
tira sans vouloir rester , quoiqu’ils l’en prias-
sent avec beaucoup d’instance.

Noureddin et la belle Persienne se remirent
à table et ils commencèrent par boire chacun
un coup: ils trouvèrent le vin excellent. ne
bien! ma belle , dit Noureddin a la belle Per-
sienne, ne sommes-nous pas les plus heureux
du monde de, ce que le hasard nous a amenés
dans un lieu si agréable et si charmant? Ré-
jouissons-nous et remettons-nous de la mau-
vaise chère de notre voyage. Mon bonheur
peut-il être plus grand que de vous avoir d’un
côte et la tasse del’autre! Ils burent plusieurs
autres fois en s’entretenant agréablement et en

chantant chacun leur chanson.
Comme ils avaient la voix parfaitement belle

l’un et l’autre, particulièrement la belle Per-

sienne , leur chant attira Scheich Ibrahim, qui
les entendit longtemps de dessusle perron avec
un grand plaisir, sans se faire voir. Il se lit
Voir enlia en mettant la tête à la porte. Courage,
seigneur , dit-il à Noureddin, qu’il croyait déjà

ivre , je suis ravi de vous voir dans cette joie.
-Ah! Scheich Ibrahim, s’écria Noureddin en

se tournant de son côte, que vous êtes un brave
homme et que nous vous sommes obliges!
Nous n’oserions vous prier de boire un coup ,
mais ne laissez pas d’entrer.Venez , approchez-
vous et faites-nous au moins l’honneur de nous
tenir compagnic.-C0nlinuez , continuez, reprit
Scheich Ibrahim , je me contente du plaisir
d’entendre vos belles chansons 5 et en disant

ces paroles il disparut. .
La belle Persienne s’aperçut que Scheich
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Ibrahim s’était arrêté sur le perron , et elle en

avertit Noureddin. Seigneur, ajouta-telle, vous
voyez qu’il témoigne une grande aversion pour

le vin; je ne désespérerais pas de lui en faire
boire , si vous vouliez faire ce que je vous dirais.
--Et quoi 1’ demanda Noureddin. tous n’avez

qu’à dire, je ferai ce que vous voudrez. -l*1n-
gagez-le seulement a entrer et a demeurer avec
nous , dit-elle; quelque temps après , versez a
boire et présentez-lui la tasse; s’il vous refuse,

buvez et ensuite faites semblant de dormir, je
ferai le reste.

Noureddin comprit l’intention de la belle
Persienne; il appela Scheich Ibrahim, qui re-
parut à la porte. Scheich Ibrahim, lui dit-il,
nous sommes vos hôtes et vous nous avez ac-
cueillis te plus obligeamment du monde: vou-
driez-vous nous refuser la prière que nous vous
faisons de nous honorer de votre compagnie.
Nous ne vous demandons pas que vous buviez,
mais seulement de nous faire le plaisir de vous
voir.

Scheich Ibrahim se laissa persuader , il entra
et s’assit sur le bord du sofa qui était le plus
près de la porte. Vous n’êtes pas bien la et
nous ne pouvons avoir l’honneur de vous voir ,
dit alors Noureddin. Approchez-vous , je vous
en supplie, et asseyez-vous près de madame ,
elle le voudra bien. -Je ferai donc ce qu’il
vous plaît, dit Scheich Ibrahim. Il s’approcha,
et en souriant du plaisir qu’il allait avoir d’être

près d’une si belle personne, il s’assit a quelque

distance de la belle Persienne. Noureddin la
pria de chanter une chanson en considération
de l’honneur que Scheich Ibrahim leur faisait,
et elle en chanta une qui le ravit en extase.

Quand la belle Persienne eut achevé de chan-
ter, Noureddin versa du vin dans une tasse et ’
présenta la tasse à Scheich Ibrahim. Scheich
Ibrahim , lui dit-il , buvez un coup a notre santé,

je vous en prie.---Seigneur, reprit-il en se
tirant en arrière , comme s’il eût eu horreur de ’

voir seulement du vin , je vous supplie de m’ex-
cuser, je vous ai déjà dit que j’ai renonce au

vin il y a longtemps. -- Puisque absolument
vous ne voulez pas boire a notre santé, dit Nou-
reddin, vous aurez donc pour agréable que je
boive a la votre.

Pendant que Noureddin buvait, la belle Per-
sienne coupa la moitie d’une pomme, et en la
présentant à Scheich Ibrahim z Vous n’avaz pas

voulu boire, lui dit-elle , mais je ne crois pas
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que vous fassiez la même dilliculté de goûter de

cette pomme, qui est excellente. Scheich Ibra-
him ne put la refuser d’une si belle main; il la
prit avec une inclination de tète etla porta a sa
bouche. Elle lui dit quelques douceurs lai-des-
sus, et Noureddin cependant se renversa sur
le sofa et lit semblant de dormir. Aussitôt la
belle Persienne s’avança vers Scheich Ibrahim,

et en lui parlant tort bas : Le voyez-vous, dit-elle,
il n’en agit pas autrement toutes les fois que
nous nous réjouissons ensemble. Il n’a pas
plus tôt bu deux coups qu’il s’endort et me laisse

seule; mais je crois que vous voudrez bien me
tenir compagnie pendant qu’il dormira.

La belle Persienne prit une tasse , elle la rem-
plit de vin , et en la présentant a Scheich Ibra-
him : Prenez , lui dit-elle , et buvez a ma santé ,
je vais vous faire raison. Scheich Ibrahim lit de
grandes dimcultés , et il la pria bien fort de
vouloir l’en dispenser; mais elle le pressa si
vivement que, vaincu par ses charmes et par
ses instances, il prit la tasse et but sans rien
laisser.

Le bon vieillard aimait a boire le petit coup,
mais il avait honte de le faire devant des gens
qu’il ne connaissait pas. Il allait au cabaret en
cachette , comme beaucoup d’autres , et il n’a-
vait pas pris les précautions que Noureddin lui
avait enseignées pour aller acheter le vin. Il
était allé le prendre sans façon chez un caba-

’ relier ou il était très-connu: la nuit lui avait
servi de manteau, et il avait épargné l’argent
qu’ileut du donner a celui qu’il eût chargé de

faire la commission , selon la leçon de Nou-
reddin.

Pendant que Scheich Ibrahim achevait de
manger la moitié de; pomme après qu’il eut
bu a la belle Persienne lui emplit une autre lasse
in“! Prit avec bien moins de ditIIculte; il n’en
lit aucune à la troisième. Il buvait enfin la qua-
trième lorsque Noureddin cessa de faire sem-
blant de dormir. Il se leva sur son séant, et en
le regardant avec un grand éclat de rire : Ha!
ha! Scheich Ibrahim , lui dit-il , je vous v sur-
Prends : vous m’avez dit que vous aviez renoncé
au Vin, et vous ne laissez pas d’en boire!

.Scheich Ibrahim ne s’attendait pas a cette’sur-

Plus, et la rougeur lui en monta un peu au vi-
“se. Cela ne l’empêche pas néanmoins d’ache-

Vçrlde boire, et quand il eut fait: Seigneur,
dit-Il en riant, s’il y a péché dans ce que j’ai

la“: il ne doit pas tomber sur moi, c’est sur

madame : quel moyen de ne pas se rendre à tant
de grâces l

La belle Persienne, qui s’entendait avec
Noureddin, prit le parti de Scheich Ibrahim.
Scheich Ibrahim, lui dit-elle, laissez-le dire et
ne vous contraignez pas : continuez d’en boire
et réjouissez-vous. Quelques momens après ,
Noureddin se versa à boire et en versa ensuite
a la belle Persienne. Comme Scheich Ihrahim
vit que Noureddin ne lui en versait pas, il prit
une tasse et la lui présenta. Et moi , dit-il , pré-

tendez-vous que je ne boive pas aussi bien que
vous ?

A ces paroles de Scheich Ibrahim, Noured-
din et la belle Persienne tirent un grand éclat
de rire et ils continuèrent de se réjouir, de rire
et de boire jusqu’à prés de minuit. Environ ce

temps-là la belle Persienne s’avisa que la table
n’était éclairée que d’une chandelle. Scheich

Ibrahim , dit-elle au bon vieillard de concierge,
vous ne nous avez apporté qu’une chandelle et
voilà tant de belles bougies. Faites-nous , je vous

prie, le plaisir de les allumer, que nous y
voyions clair. .

Scheich Ibrahim usa de la liberté que donne
le vin lorsqu’on en a la tète échaudée , et afin de

ne pas interrompre un discours dont il entrete-
nait Noureddin : Allumez-les vous-mémo, dit-il
a cette belle personne; cela convient mieux à
une jeunesse comme vous; mais prenez garde
de n’en allumer que cinq ou six , et pour cause,
cela sumra. La belle Persienne se leva , alla
prendre une bougie, qu’elle vint allumer a la
chandelle fqui était sur la table, et elle alluma
les quatre-vingts bougies, sans s’arrêter à ce
que Scheich Ibrahim lui avait dit.
t Quelque temps après , pendant que Scheich
Ibrahim entretenait la belle Persienne sur un
autre sujet, Noureddin à son tour le pria de
vouloir bien allumer quelques lustres. Sans
prendre garde que toutes les bougies étaient al-
lumées: Il faut, reprit Scheich Ibrahim, que
vous soyiez bien paresseux ou que vous ayiez
moins de vigueur que moi si vous ne pouvez les
allumer vous-mème. Allez, allumez-les; mais
n’en allumez que trois. Au lieu de n’en allumer

que ce nombre, il les alluma tous et ouvrit les
quatre-vingts fenêtres, aquoi Scheich Ibrahim,
attaché à s’entretenir avec la belle Persienne ,
ne fit pas de réflexion. I

Le calife Haroun Alraschid n’était pas encore
retiré alors. Il était dans un salon de son palais
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qui avançait jusqu’au Tigre et qui avait vue du

côté du jardin et du pavillon des peintures. Par
hasard, il ouvrit une fenêtre de ce côté-la et il
fut extrêmement étonné de voir le pavillon tout
illuminé et d’autant plus qu’a la grande clarté,

il crut d’abord que le feu était dans la ville. Le
grand visir Giafar était encore avec lui et il n’at-

tendait “que le moment que le calife se retirât
pour retourner chez lui. Le calife l’appela dans
une grande colère. Visir négligent, s’écria-HI,

viens ça , approche-toi , regarde le pavillon des
peintures et dis-moi pourquoi il est illuminé a
l’heure qu’il est, que je n’y suis pas.

Le grand visir trembla de frayeur a cette nou-
velle, de crainte qu’il eut que cela ne fût. Il
s’approcha et trembla davantage des qu’il eut
vu que ce que le calife lui avait dit était vrai. Il
fallait cependant un prétexte pour l’apaiser.
Commandeur des croyans , lui dit-il ,ije ne puis
dire autre chose lit-dessus a votre majesté, sinon
qu’il y a quatre ou cinq jours que Scheich Ibra-
him vint se présenter a moi; il me témoigna
qu’il avait dessein de faire une assemblée des
ministres de sa mosquée pour une certaine cé-
rémonie qu’il était bien aise de faire sous l’heu-

reux règne de votre majesté. Je lui demandai
ce qu’il souhaitait que je lisse pour son service
en cette rencontre g sur quoi il me supplia d’ob-
tenir de votre majesté qu’il lui fût permis de
faire l’assemblée et la cérémonie dans le pavil-

lon. Je le renvoyai en lui disant qu’il le pouvait

faire et que je ne manquerais pas d’en parler a
votre majesté: je lui demande pardon de l’avoir

oublié. Scheich Ibrahim apparemment, pour-
suivit-il , a choisi ce jour pour la cérémOnie , et

en régalant les ministres de sa mosquée il a
voulu sans doute leur donner le plaisir de cette
illumination.

-- Giafar , reprit le calife d’un ton qui mar:
quait qu’il était un peu apaisé , selon ce que

tu viens de me dire , tu as commis trois fautes
qui ne sont point pardonnables : la première,
d’avoir donné à Scheich Ibrahim la permission

de faire cette cérémonie dans mon pavillon:
un simple concierge n’est pas un otiicier assez
considérable pour mériter tant d’honneur; la
seconde, de ne m’en avoir point parlé , et la
troisième , de n’avoir pas pénétré dans la vé-

ritable intention de ce bon homme. En anet,
je suis persuadé qu’il n’en a pas eu d’autre que

de voir s’il n’obtiendrait pas une gratification
pour l’aider a faire cette dépense. Tu n’y as
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pas songé et je ne lui donne pas le tortdese
venger de ne l’avoir pas obtenue par la dé-
pense plus grande de cette illumination.

Le grand visir Giafar, joyeux de ce que le sa
lite prenait la chose sur ce ton, se chargea
avec plaisir des fautes qu’il venait de lui re-
procher, et il avoua franchement qu’il avait
tort de n’avoir pas donné quelques pièces d’or

à Scheich Ibrahim. Puisque cela est ainsi,
ajouta le calife en souriant, il est juste que tu
sois puni de ces fautes , mais la punition en
sera légère: c’est que tu passeras le reste de la

nuit, comme moi, avec ces bonnes gens, que je
suis bien aise de voir. Pendant que je vais
prendre un habit de bourgeois , va le déguiser
de même avec Mesrour et venez tous deux avec
moi. Le visir Giafar voulut lui représenter
qu’il était tard et que la compagnie se serait
retirée avant qu’il fût arrivé, mais il repartit
qu’il voulait y aller absolument. Comme il n’é-

tait rien de ce que le visir lui avait dit, le visir
fut au désespoir de cette résolution; mais il
fallait obéir et ne pas répliquer.

Le calife sortit donc de son palais déguisé en

bourgeois , avec le grand visir Giafar et Mes-
rour, chef des eunuques, et marcha par les
rues de Bagdad jusqu’à ce qu’il arriva au jar-

din. La porte était ouverte par la négligence de
Scheich Ibrahim, qui avait oublié de la fermer
en revenant d’acheter du vin. Le calife en fut
scandalisé. Giafar, dit-il au grand visir, que
veut dire que la porte est ouverte a l’heure qu’il

est? Serait-il possible que ce fut la coutume de
Scheich Ibrahim de la laisser ainsi ouverte la
nuit? J’aime mieux croire que l’embarras de sa

fête lui a fait commettre cette faute.
Le calife entra dans le jardin , et quand il fut

arrivé au pavillon, comme il ne voulait pas
monter au salon avant de savoir ce qui s’y pas-
sait, il consulta avec le grand visir s’il ne devait
pas monter sur un des arbres qui en étaient le
plus prés pour s’en éclaircir. Mais en regar-
dant la porte du salon le grand visir s’aperçut
qu’elle était entr’ouverte et l’en avertit. Scheich

Ibrahim l’avait laissée ainsi lorsqu’il s’était

laissé persuader d’entrer et de tenir compagnie

a Noureddin et a la belle Persienne.
Le calife abandonna son premier dessein, il

monta a la porte du salon sans faire de bruit,
et la porte était entr’ouverte de manière qu’il

pouvait voir ceux qui étaient dedans sans être
vu. Sa surprise fut des plus grandes quand Il
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.eut aperçu une dame d’une beauté sans égale

et un jeune homme des mieux faits avec Scheich
Ibrahim , assis a table avec eux. Scheich Ibra-
him tenait la tasse a la main. Ma belle dame,
disait-il ala belle Persienne, un bon buveur ne
doit jamais boire sans chanter la chansonnette
auparavant. Faites-moi l’honneur de m’écoul

ter , en voici une des plus jolies.
Scheich Ibrahim chanta, et le calife en fut

d’autant plus étonne qu’il avait ignoré jus--
qu’alors qu’il bût du vin et qu’il l’avait cru un

homme sage et pose, comme il le lui avait
toujours paru. Il s’éloigne de la porte avec la
même précaution qu’il s’en était approche et

vint au grand visir Giafar, qui était sur l’esca-

lier , quelques degrés au dessous du perron.
Monte, lui dit-il, et vois si ceux qui sont la
dedans sont des ministres de mosquée , comme
tu as voulu me le faire croire.

Du ton dont le calife prononça ces paroles,
le grand visir connut fort bien que la chose al-
lait mal pour lui. Il monta, et en regardant par
l’armature de la porte, il trembla de frayeur
Pour Ba personne quand il eut vu les mèmes
trois personnes dans la situation et dans l’état
où elles étaient. Il revintau calife tout confus et
il ne sut que lui dire. Quel désordre! lui dit le
calife , que des gens aient la hardiesse de venir
se divertir] dans mon jardin et dans mon pa-
villon; que Scheich Ibrahim leur donne en-
trée, les soutire et se divertisse avec eux! Je ne
crois pas néanmoins que l’on puisse Voir un
jeune homme et une jeune dame mieux faits et
mieux assortis. Avant de faire éclater ma co-
lère, je veux m’éclaircir davantage et savoir
liai il: peuvent être et a quelle Occasion ils sont
ici. Il retourna a la porte pour les observer en-
“me, et levisir, qui le suivit, demeura derrière
lui pendant qu’il avait les yeux sur eux. Ils en-
tendirent l’un et l’autre que Scheich Ibrahim

disait a la belle Persienne: Mon aimable dame,
Ya-t-il quelque chose que vous puissiez sou-
haiter pour rendre notre joie de cette soirée
Plus accomplie? --- Il me semble, reprit la
belle Persienne, que tout irait bien si vous
aviez ici un instrument dont je pusse Jouer et
que vous voulussiez me l’apporter.--Madame,
reprit Scheich Ibrahim , savez-vous jouer du
luth P - Apportez, lui dit la belle Persienne,
Je vous le ferai voir.

Sans aller bien loin de sa place , Scheich
Ibraillai tira un luth d’une armoire et le pre-
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scuta a la belle Persienne, qui commença a le
mettre d’accord. Le calife cependant se tourna
du côte du grand visir Giafar. Gialar , lui dit-
il , la jeune dame va jouer du luth : si elle joue
bien, je lui pardonnerai de même qu’au jeune
homme pour l’amour d’elle; pour toi, je ne

laisserai pas de te faire pendre. - Gourman-
deur des croyans, reprit le grand visir, si cela
est ainsi, je prie donc Dieu qu’elle joue mal.
- Pourquoi cela? repartit le calife. -- Plus
nous serons de monde, répliqua le grand visir,
plus nous aurons lieu de nous consoler de mou-
rir en belle et bonne compagnie. Le calife, qui
aimait les bons mots, se mit a rire de cette re-
partie, cten se retournant du côté de l’ouverÎ-

turc de la porte , il prêta l’oreille pour enten-
dre jouer la belle Persienne.

La belle Persienne préludait déjà d’une mn-

niere qui lit comprendre d’abord au calife
qu’elle jouait en maître. Elle commença en-

suite de chanter un air, et elle accompagna sa
voix , qu’elle avait admirable, avec le luth, et
elle le lit avec tant d’art et de perfection que le
calife en fut charmé.

Des que la belle Persienne eut achevé de
chanter, le calife descendit de l’escalier et le
visir Giafar le suivit. Quand il fut au bas z De
ma vie, dit-il au visir, je n’ai entendu une plus
belle voix ni mieux jouer du luth. Isaac t, que
je croyais le plus habile joueur qu’il y eut au
monde, n’en approche pas. J’en suis si content

que je veux entrer pour l’entendre jouer des
vaut moi. Il s’agit de Voir de quelle manière je
le ferai.

-- Commandeur des croyans , reprit le grand
visir, si vous y entrez et (me Scheich Ibrahim
vous reconnaisse, il en mourra de frayeur.
-- C’est aussi ce qui me fait de la peine, re.
partit le calife, et je serais fachéd’etre cause
de sa mort, après tant de temps qu’il me sert,
Il mevient une pensée qui pourra me réussir :
demeure ici avec Mesrour et attendez dans la
première allée que je revienne.

Le voisinage du Tigre avait donne lieu au
calife d’en détourner assez d’eau par-dessous

une grande voûte bien terrassée, pour former
une belle pièce d’eau ou ce qu’il y avait de

plus beau poisson dans le Tigre venait se reti-
rer. Les pêcheurs le savaient bien ,et ils eus-
sent lort souhaite d’avoir la liberté d’y pêcher ,

I c’était un excellent joueur de luth qui vivait à Bagdad sous

le règne de ce calife. (Canari)
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mais le “calife avait défendu expressément à

Scheich Ibrahim de soutirir qu’aucun en ap-
prochai. Cette même nuit néanmoins , un pé-
cheur qui passait devant la porte du jardin de-
puis que le calife y était entré , et qu’il l’avait

laissée ouverte comme il l’avait trouvée , avait
profité de l’occasion et s’était coulé dans le jar-

din jusqu’à la pièce d’eau.

Ce pécheur avait jeté ses filets et il était prêt

de les tirer au moment que le calife, qui, après
la négligence de Scheich Ibrahim , s’était douté

de ce qui était arrivé et voulait profiter de cette

conjoncture pour son dessein , vint au même
endroit. Nonobstant son déguisement, le pé-
cheur le reconnut et se jeta aussitôt a ses pieds
en lui demandant pardon et en s’excusant sur
sa pauvreté. Relève-toi et ne crains rien , re-
prit le calife, tire seulement tes filets , que je
voie le poisson qu’il y aura.
y Le pécheur, rassuré, exécuta promptement
ce que le calife souhaitait et il amena cinq ou
sixbeaux poissons, dont le calife choisit les deux
plus gros , qu’il in attacher ensemble par la
tête avec un brin d’arbrisseau. Il dit ensuite
au pécheur :Donne-moi ton habit et prends le
mien. L’échange se fit en peu de momens , et
des que le calife fut habillé en pécheur, jus-
qu’à la chaussure et le turban :Prends tes ti-
lets , dit-il au pêcheur, et va faire tes suaires.

Quand le pêcheur fut parti, fort content de
sa bonne fortune , le calife prit les deux pois-
sons a la main et aila retrouver le grand visir
Giafar et Mesrour. Il s’arrêta devant le grand
visir, et le grand visir ne le reconnut pas. Que
demandes-tu? lui dit-il, va, passe ton che-
min. Le calife se mit aussitôt a rire et le grand
visir le reconnut. Commandeur des croyants,
s’écria-t-il , est-il possible que ce soit vous l je

ne vous reconnaissais pas et je vous demande
.mille pardons de mon incivilité. Vous pouvez
entrer présentement dans le salon, sans crain-
dre que Scheich Ibrahim vous reconnaisse.
- Restez donc encore ici , lui dit-il , et a Mes-
rour,’pendant que je vais faire mon personnage.

Le calife monta au salon et frappa a la porte.
Noureddin, qui l’entendit le premier, en aver-
tit Scheich Ibrahim , et Scheich Ibrahim de-
manda qui c’était. Le calife ouvrit la porte et
en avançant seulementun pas dans le salon pour
se faire voir: Scheich Ibrahim , répondit-il ,
je suis le pécheur Kérim; comme je me suis
aperçu que vous régaliez de vos amis, et que
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j’ai péché deux beaux poissons dans le mo-

ment, je viens vous demander si vous n’en
avez pas besoin.

Noureddin et la belle Persienne furent ravis
d’entendre parler de poisson. Scheich Ibrahim,
dit aussitôt la belle Persieune, je vous prie,
faites-nous le plaisir de le faire entrer, que
nous voyions son poisson. Scheich Ibrahim n’é-

tait plus en état de demander au prétendu pe-
cheur comment ni par ou il était venu : il
songea seulement a plaire a la belle Persiennc.
Il tourna donc la tète du côté de la porte avec
bien de la peine , tant il avait bu, et dit en bé-
gayant au calife, qu’ilprenait pour un pécheur:

Approche, bon voleur de nuit, approche, qu’on

te voie.
Le calife s’avança en contrefaisant parfaite-

mentbien toutes les manières d’un pécheur et

présenta les deux poissons. Voila de fort beau
poisson , dit la belle Persienne , j’en mange-
rais volontiers s’il était cuit et bien accommodé.

-- Madame a raison, reprit Scheich Ibrahim,
que veux-tu que nous fassions de ton poisson
s’il n’est accommodé? Va , accommode-le toi-

méme et apporte-le-nous , tu trouveras de tout
dans ma cuisine.

Le calife revint trouver le grand visir Gia-
far. Giafar, lui dit-il, j’ai été fort bien reçu ,

mais ils demandent que le poisson soit accom-
mode. - Je vais l’accommoder, reprit le grand
visir, cela sera fait en un moment-J’ai si fort
a cœur, repartit le calife, de venir a bout de
mon dessein, que j’en prendrai bien la peine
moi-même. Puisque je fais si bien le pécheur,
je puis bien faire le cuisinier : je me suis melé
de la cuisine dans majeunesse et je ne m’en suis

pas mal acquitté. En disant ces paroles, il avait
pris le chemin du logement de Scheich Ibra-
him , et le grand visir et Mesrour le suivaient.

Ils mirent la main a l’œuvre tous trois, et.
quoique la cuisine de Scheich Ibrahim ne fût
pas grande , comme néanmoins il n’y manquait

rien des choses dont ils avaient besoin , ils eu-
rent bientôt accommodé le plat de poisson. Le
calife le porta , et en le servant, il mit aussi
un citron devant chacun , afin qu’ils s’en ser-
vissent s’ils le souhaitaient. Ils mangèrent d’un

grand appétit, Noureddin et la belle Persienns
particulièrement, et le calife demeura devant
eux.

Quand ils eurent achevé, Noureddin regarda
le calife. Pêcheur, lui dit-il, on ne peut lJas
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manger de meilleur poisson et tu nous as fait le
plus grand plaisir du monde. Il mit la main
dans son sein en même temps et il en tira sa
bourse, ou il y avait trente pièces d’or, le reste
des quarante que Sangiar, huissier du palais du
roide Balsora, luiavait données avant son dé-
part. Prends , lui dit-il, je t’en donnerais da-
vantage si j’en avais. Je t’eusse mis à l’abri de

de la pauvreté si je t’eusse connu avant que
j’eusse dépensé mon patrimoine; ne laisse pas
de le recevoir d’aussi bon cœur que si le pré-
sent était beaucoup plus considérable.

Lecalife prit la bourse, et en remerciant
Noureddin , comme il sentit que c’était de l’or

qui était dedans : Seigneur , lui dit-il , je ne
puis assez’vous remercier de votre libéralité :

on est bien heureux d’avoir atlaire à d’hon-

nêtes gens comme vous; mais avant de me
retirer, j’ai une prière à vous faire, que je vous
supplie de m’accorder. V oila un luth , qui me
fait connaître que madame en sait jouer. Si
Vous pouviez obtenir d’elle qu’elle me m la
grâce d’en jouer une seule pièce, je m’en re-

tournerais le plus content du monde : c’est un
instrument que j’aime passionnément.

Belle Persienne , dit aussitôt Noureddin en
s’adressant a elle , je vous demande cette grâce,

j’espère que vous ne me la refuserez pas. Elle
Prit le luth, et après l’avoir accordé en peu de

momans , elle joua et chanta un air qui enleva
le calife. En achevant, elle continua de jouer
sans chanter , et elle le lit avec tant de force et
d’itgl’ément qu’il fut ravi comme en extase.

Quand la belle Persienne eut cessé de jouer :
Ah! s’écria le calife, quelle voix! quelle main
et que] jeu! A-t-on jamais mieux chanté! mieux
joué du luth! jamais on n’a rien vu ni entendu

de pareil.
Noureddin, accoutumé de donner ce qui lui

appartenait à tous ceux qui en faisaient les
louanges : Pêcheur , reprit-il, je vois bien que
tu t’y connais : puisqu’il te plaît si fort, c’est à

loi, je t’en fais présent. En même temps il
se leva, prit sa robe, qu’il avait quittée , et il
voulut partir et laisser le calife, qu’il ne con»
naissait que pour un pécheur, en possession de
la belle Persienne.

La belle Persienne, extrêmement étonnée de
la libéralité de Noureddin , le retint. Seigneur,

lui dit-elle en le regardant tendrement, ou
prétendez-vous donc aller? Remettez-vous a
Votre place , je vous en supplie, et écoutez ce

l.

que je vais jouer et chanter. Il lit ce qu’elle
souhaitait, et alors , en touchant le luth et en
le regardant les larmes aux yeux , elle chanta
des vers qu’elle fit sur-le-champ et lui repro-
cha vivement le peu d’amour qu’il avait pour
elle, puisqu’il l’abandonnait si facilement à
Kérim et avec tant de dureté. Elle voulait
dire, sans s’expliquer davantage, a un pécheur
tel que Kérim, qu’elle ne connaissait pas pour

le calife non plus que lui. En achevant, elle
posa le luth près d’elle et porta son mouchoir

au visage pour cacher ses larmes, qu’elle ne
pouvait retenir.

Noureddin ne répondit pas un mot à ces
reproches et il marqua par son silence qu’il
ne se repentait pas de la donation qu’il avait
faite. Mais le calife, surpris de ce qu’il venait
d’entendre, lui dit: Seigneur, a ce que je
vois, cette dame si belle, si rare, si admirable,
dont vous venez de me faire présent avec tant
de générosité, est votre esclave et vous étés son

rnattreP-Cela est vrai, Kérim , reprit Nou-
reddin, et tu serais beaucoup plus étonné que

tu ne le parais, si je te racontais toutes les
disgrâces qui me sont arrivées a son occasion.
--Eh! de grâce , seigneur, repartit le calife en
s’acquittant toujours fort bien du personnage
de pécheur, obligez-moi de me faire part de
votre histoire.

Noureddin, qui venait de faire pour lui d’au-
tres choses de plus grande conséquence, quoi-
qu’il ne le regardât que comme pécheur , vou-

lut bien avoir encore cette complaisance. Il lui
raconta toute son histoire, à commencer par
l’achat que le visir son père avait fait dola belle

Persienne pour le roi de Balsora, et n’omit
rien de ce qu’il avait fait et de tout ce qui
lui était arrivé à Bagdad avec elle eljusqu’au
moment qu’il lui parlait.

Quand Noureddin eut achevé : Et présente-

ment ou allez-vous? lui demanda le calife-Où
je vais P répondit-il: ou Dieu me conduira.-Si
vous me croyez, reprit le calife, vous n’irez
pas plus loin : il faut au contraire que vous
retourniez a Balsora. Je vais vous donner un
mot de lettre, que vous donnerez au roi de
ma part: vous verrez qu’il vous recevra fort
bien des qu’il l’aura lue, et que personne ne
vous dira mot.

-Kérim, repartit Noureddin, ce que tu me
dis est bien singulier: jamais on n’a dit qu’un

pécheur, comme toi, ait eu correspondance
23
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avec un roi-Cela ne doit pas vous étonner,
répliqua le calife, nous avons fait nos études en-

semble sous les mèmes mallres , et nous avons
toujours été les meilleurs amis du monde. Il est
vrai que la fortune ne nous a pas été égale-
ment favorable : elle l’a fait roi et moi pe-
cheur; mais cette inégalité n’a pas diminue
notre amitié. Il a voulu me tirer hors de mon
état avec tous les empressemens imaginables.
Je me suis contenté de la considération qu’il a,

de ne me rien refuser de tout ce que je lui de-
mande pour le service de mes amis : laissez-
moi faire et vous en verrez le succès.

Noureddin consentit a ce que le calife vou-
lut; et comme il y avait dans le salon de tout ce
qu’il fallait pour écrire, le calife écrivit cette let-

treau roi de Balsora, au haut de laquelle, presque
sur l’extrémité du papier, il ajouta cette for-

mule en très petits caractères : a Au nom de
Dieu très-miséricordieux , » pour marque qu’il

voulait etre obéi absolument.

LETTRE DU CALIFE HAROUN ALRASCHID
AU ROI DE BALSORA.

a Haroun Alraschid, lits de Mahdi, envoie
cette lettre a Mohammed Zinebi , son confia.
Dès que Noureddin , fils du visir Khacan , por-
teur de cette lettre, te l’auras rendue, et que
tu l’auras lue, a l’instant dépouille-toi du
manteau royal, mets-le-lui sur ses épaules, et
le fais asseoir a ta place, et n’y manque pas.
Adieu. n

Le calife plia et cacheta la lettre, et sans
dire a Noureddin ce qu’elle contenait: Tenez ,
lui dit-il, et allez vous embarquer incessam-
ment sur un bâtiment qui va partir bientôt
comme il en part un chaque jour a la même
heure z vous dormirez quand vous serez em-
barque. Noureddin prit la lettre et partit avec
le peu d’argent qu’il avait sur lui quand l’huis-

sier Sangiar lui avait donne sa bourse, et la
belle Persienne, inconsolable de son départ, se
tira à part sur le sofa et fondit en pleurs.

A peine Noureddin était sorti du salon que
Scheieh Ibrahim, qui avait garde le silence
pendant tout ce qui venait de se passer, regarda
le calife, qu’il prenait toujours pour le pêcheur
Kerim, Écoute Kérim, lui dit-il, tu nous es

venu apporter ici deux poissons qui valent
bien vingt pièces de monnaie de cuivre au plus,
et pour cela on t’a donne une bourse et une es-
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clave : penses-tu que tout cela sera pour toi?
Je te déclare que je veux avoir l’esclave par
moitié. Pour ce qui est de la bourse, montre-
moi ce qu’il y a dedans z si c’est de l’argent, tu

en prendras une pièce pour toi, et si c’est de
l’or, je te prendrai tout et je te donnerai quel-
ques pièces de cuivre qui me restent dans ma
bourse.

Pour bien entendre ce qui va suivre, dit ici
Scheherazade en s’interrompant, il est à re-
marquer qu’avant de porter au salon le plat de
poisson accommodé , le calife avait chargé le
grand visir Giafar d’alleren diligence jusqu’au

palais pour lui amener quatre valets de cham-
bre avec un habit, et de venir attendre de l’au-
tre côté du pavillon jusqu’à ce qu’il frappât

des mains par une des fenêtres. Le grand visir
s’était acquitte de cet ordre, et lui et Mesrour

avec les quatre valets de chambre attendaient
au lieu marque qu’il donnât le signal.

Je reviens a mon discours, ajouta la sultane:
Le calife, toujours sous le personnage de p6-
cheur, répondit hardiment a Scheieh Ibrahim:
Scheieh Ibrahim, je ne sais pas ce qu’il y a
dans la bourse z argent ou or, je le partagerai
avec vous par moitie de très-bon cœur; pour
ce qui est de l’esclave, je veux l’avoir a moi

seul. Si vous ne voulez pas vous en tenir aux
conditions que je vous propose, vous n’aurez
rien.

Scheieh Ibrahim , emporte de colère à cette
insolence,.comme il la regardait dans un pe-
cheur à son égard, prit une des porcelaines
qui étaient sur la table et la jeta a la tète du ca-
life. Le calife n’eut pas de peine a éviter la
porcelaine jetée par un homme pris de vin;
elle alla donner contre le mur, où elle se brisa
en plusieurs morceaux. Scheieh Ibrahim, plus
emporte qu’auparavant après avoir manqué
son coup , prend la chandelle qui était sur la
table, se lève en chancelant et descend par un
escalier dérobe pour aller chercher une canne.

Le calife profita de ce temps-la et frappa
des mains a une des fenêtres l. Le grand visîr

Mesrour et les quatre valets de chambre lui
eurent bientôt ôté l’habit de pêcheur et mis ce-

lui qu’ils lui avaient apporté. Ils n’avaient pas

encore achevé et ils étaient occupés autour du
calife, qui était assis sur le trône qu’il avait
dans le salon , que Scheieh Ibrahim animé par

’ On est encore aujourd’hui dans l’usage, en 0rlent,de napper
dans les mains pour faire venir les esclaves et les serrileun.
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l’intérét , rentra avec une grosse canne a la

main, dont il se promettait de bien régaler le
prétendu pécheur. Au lieu de le rencontrer des
yeux, il aperçut son habit au milieu du salon
stvit le calife assis sur son trône avec le grand
visir et Mesrour a ses celés. Il s’arrêta a ce
spectacle et douta s’il était éveillé ou s’il dor-

mait. Le calife se mit à rire de son étonne-
ment. Scheich Ibrahim , lui dibil , que veux-
tu? que cherches-tu?

Scheich Ibrahim, qui ne pouvait plus douter
que ce ne tutie calife, se jeta aussitôt a ses pieds,
la face et sa longue barbe contre terre. Comman-
deur des croyans , s’écria-t-il , votre vil esclave

vous a offensé, il implore votre clémence et
vous en demande mille pardons. Gomme les
valets de chambre eurent achevé de l’habiller
en ce moment, il lui dit en descendant de son
trône. Lève-toi, je te pardonne.

Le calife s’adresse ensuite à la belle Per-
sienne, quiavait suspendu sa douleur dés qu’elle

se tut aperçue que le jardin et le pavillon ap-
partenaient a ce prince et non pas a Scheich
Ibrahim, comme ’Scheich Ibrahim l’avait
dissimulé et que c’était lui-mème qui s’était

déguisé en pécheur. Belle Persienne, lui dit-il,

levez-vous et suivez-moi. Vous devez connat-
tre quije suis après ce que vous venez de voir,
a que je ne suis pas d’un rang à me prévaloir

du présent que Noureddin m’a fait de votre
personne avec une générosité qui n’a point de

pareille. Je l’ai envoyé a Balsora peut Y être

roi et je vous enverrai pour y être reine des
que je lui aurai fait venir les dépêches néces-
saires pour son établissement. Je vais en atten-
dant vous donner un appartement dans mon
palais ou vous serez traitée selon votre mérite.

Ce discours rassura et consola la belle Per-
sienne par un endroit bien sensible , et elle se
dédommagea pleinement de son atlliction par
la joie d’apprendre que Noureddin, qu’elle ai-
mait passionnément, venait d’être élevé a une

si haute dignité. Le calife exécuta la parole
qui] Venait de lui donner : il la recommanda
même a Zobéide sa femme, après qu’il lui eut

“iman de la considération qu’il venait d’avoir

Pour Noureddin.
Le retour de Noureddin à Balsora fut plus

heureux et plus avancé de quelques jours qu’il
n’eut été a souhaiter pour son bonheur. Il ne

vit ni parent ni ami en arrivant z il alla droit
au palais du roi, et le roi donnait audience. Il
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fendit la presse en tenant la lettre la main le-
vée : on lui fit place et il la présenta. Le roi la
reçut, l’ouvrit et changea de couleur en la li-
saut. Il la baisa par trois lois , et il allait exé-
cuter l’ordre lorsqu’il s’avisa de la montrer au

visir Saouy, ennemi irréconciliable de Nou-
reddin.

Saouy , qui avait reconnu Noureddin et qui
cherchait en lui-mème avec grande inquiétude
a quel dessein il était venu, ne fut pas moins
surpris que le roi de l’ordre que la lettre con-
tenait. Comme il n’y était pas moins intéressé,

il imagina en un moment le moyen de l’éluder.

Il lit semblant de ne l’avoir pas bien lue, et
pour la lire une seconde fois, il se tourna un
peu de côté, comme pour chercher un meil-
leur jour. Alors, sans que personne s’en aper-
çût et sans qu’il y parût, a moins de regarder

de bien prés, il arracha adroitement la formule
du haut de la lettre, qui marquait que le calife
voulait être obéi absolument, la porta a la bou-
che et l’avala.

Après une si grande méchanceté, Saouy se
tourna du côté du roi, lui rendit la lettre et
en parlant bas : Hé bien! sire, lui demanda-
t-il, quelle est l’intention de votre majesté P --

De faire ce que le calife me commande, répondit
le roi.-Gardez-vous en bien, sire, réponditle
méchant visir: c’est bien la l’écriture du calife,

mais la formule n’y est pas. Le roi l’avait fort

bien remarquée, mais , dans le trouble ou il
était, il s’imagine qu’il s’était trompé quand il

ne la vit plus.
Sire, continua le visir, il ne faut pas douter

que le calife n’ait accordé cette lettre a Non-
reddin, sur les plaintes qu’il lui est allé faire
contre votre majesté et contre moi, pour se
débarrasser de lui; mais il n’a pas entendu que
vous exécutiez ce qu’elle centient. De plus, il
est à considérer qu’il n’a pas envoyé un exprès

avec la patente, sans quoi elle est inutile. On
ne dépossède pas un roi comme votre majesté

sans cette formalité : un autre que Noureddin
pourrait venir de même avec une fausse let.
ire; cela ne s’est jamais pratiqué. Sire, votre

majesté peut s’en reposer sur ma parole et
je prends sur moi tout le mal qui peut en ar-
river.

Le roi Zinebi se laissa persuader et aban-
donna Noureddin à la discrétion du visirSaouy,
qui l’emmena chez lui avec main torte. Dés
qu’il lut arrivé il lui lit donner la bastonnade
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jusqu’à ce qu’il demeurât comme mort, et dans

cet état il le fit porter en prison , où il com-
manda qu’on le mît dans le cachot le plus ob-
scur et le plus profond, avec ordre au geôlier de
de ne lui donner que du pain et de l’eau.

Quand Noureddin, meurtri de coups, fut re-
venu a lui et qu’il se vit dans ce cachot, il
poussa des cris pitoyables en déplorant son
malheureux sort. Ah! pécheur , s’écria-t-il,
que tu m’as trompé et que j’ai été facile a te

croire! pouvais-je m’attendre a une destinée si
cruelle après le bien que je t’ai fait! Dieu te
bénisse néanmoins, je ne puis croire que ton
intention ait été mauvaise, et j’aurai patience
jusqu’à la lin de mes maux.

L’amigé Noureddin demeura dix jours en-
tiers dans cet état, et le visir Saouy n’oublia
pas qu’il l’y avait fait mettre. Résolu de lui
faire perdre la vie honteusement, il n’osa l’en-

treprendre de son autorité. Pour réussir dans
son pernicieux dessein , il chargea plusieurs de
ses esclaves de riches présens et alla se présen-
ter au roi à leur tète. Sire, lui dit-il avec une
malice noire, voila ce que le nouveau roi sup-
plie votre majesté de vouloir bien agréer a son
avènement a la couronne.

Le roi comprit ce que Saouy voulait lui faire
entendre. Quoi! reprit-il, ce malheureux vit
encore? je croyais que tu l’eusses fait mourir.
-Sire, repartit Saouy, ce n’est pas a moi qu’il
appartient de faire ôter la vie a personne: c’est
a votre majesté. ---Va, répliqua le roi, l’ais-lui

couper le cou, je t’en donne la permission.
-- Sire, dit alors Saouy, je suis infiniment obligé
à votre majesté de la justice qu’elle me rend.
Mais comme Noureddin m’a fait si publique-
ment l’atTront qu’elle n’ignore pas, je lui de-

mande en grâce de vouloir bien que l’exécu-

cution s’en fasse devant le palais et que les
crieurs aillent l’annoncer dans tous les quar-
tiers de la ville, afin que personne n’ignore
que l’olTense qu’il m’a faite aura été pleine-

ment réparée. Le roi lui accorda ce qu’il de-

mandait, et les crieurs, en faisant leur de-
voir , répandirent une tristesse générale dans
toute la ville. La mémoire toute récente des
vertus du père titque personne n’apprit qu’avec
indignation qu’on allait faire mourirle fils igno-
minieusement, à la sollicitation et par la mé-
cha nceté du visir Saouy.

Saouy alla a la prison en personne, accom-
pagné d’une vingtaine de ses esclaves, ministres
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de sa cruauté. On lui amena Noureddin, et il
le in monter sur un méchant cheval sans selle.
Dés que Noureddin se vit livré entre les mains
de son ennemi : Tu triomphes, lui dit-il , et tu
abuses de la puissance; mais j’ai confiance sur
la vérité de ces paroles d’un de nos livres :

« Vous jugez injustement, et dans peu vous
serez jugés vous-mèmes. » Le visir Saouy, qui
triomphait véritablement en lui-même : Quoi!
insolent, reprit-il , tu oses m’insulter encore!
Va, je te le pardonne, il arrivera ce qu’il pourra
pourvu que je t’aie vu couper le cou à la vue de

tout Baisers. Tu dois savoir aussi ce que dit un
autre de nos livres : a Qu’importe de mourir le
lendemain de la mort de son ennemi. n

Ce ministre implacable dans sa haine et dans
son inimitié , environné d’une partie de ses
esclaves armés, fit conduire Noureddin devant
lui par les autres, et prit le chemin du palais.
Le peuple fut sur le point de se jeter sur lui,
et il l’eût lapidé si quelqu’un eût commencé de

donner l’exemple. Quand il l’eut mené jusqu’à

la place du palais, a la vue de l’appartement du
roi, il le laissa entre les mains du bourreau et
il alla se rendre prés du roi, qui était déjà dans

son cabinet, prêt à repaître ses yeux avec lui
du sanglant spectacle qui se préparait.

La garde du roi et les esclaves du visir Saouy,
qui faisaient un grand cercle autour de Noured-
din, eurent beaucoup de peine à contenir la
populace, qui taisait tous les ell’orts possibles,

mais inutilement, pour les forcer, les rompre
et l’enlever. Le bourreau s’approcha de lui.
Seigneur, lui dit-il , je vous supplie de me par-
donner votre mort; je ne suis qu’un esclave
et je ne puis me dispenser de faire mon devoir;
a moins que vous n’aviez besoin de quelque
chose, mettez-vous, s’il vous plait, en état: le

roi va me commander de frapper.
Dans ce moment si cruel : Quelque personne

charitable, dit le désolé Noureddin en tour-
nant la tête a droite et a gauche , ne voudrait-
elle pas m’apporter de l’eau pour étancher ma

soif? On en apporta un vase a l’instant,
que l’on lit passer jusqu’à lui de main en main.

Le visir Saouy, qui s’aperçut de ce retardement,

cria au bourreau, de la fenêtre du cabinet du
roi ou il était : Qu’attends-tu? frappe. A ces
paroles barbares et pleines d’inhumanitè , tonte

la place retentit de vives imprécations contre
lui, et le roi , jaloux de son autorité, n’approuva

pas cette hardiesse en sa présence, comme Il
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le lit parattre en criant que l’on attendit. Il en
eut une autre raison : c’est qu’en ce moment il

leva les yeux vers une grande rue qui était de-
vant lui et qui aboutissaitàla place, et qu’il
aperçut au milieu une troupe de cavaliers qui
accouraient à toute bride. Visir, dit-il aussitôt
a Saouy, qu’est-ce que cela? regarde. Saouy,
qui se douta de ce que ce pouvait être, pressa
le roi de donner le signal au bourreau. Non,
reprit le roi , je veux savoir auparavant qui sont
ces cavaliers. C’était le grand visir Giafar avec

sa suite, qui venait de Bagdad en personne, de
la part du calife.

Pour savoir le sujet de l’arrivée de ce minis-

tre a Balsora, nous remarquerons qu’après le
départ de Noureddin avec la lettre du calife, le
calife ne s’était pas souvenu le lendemain ni
même plusieurs jours après d’envoyer un ex-
près avec la patente dont il avait parlé à la belle
Persienne. Il était dans le palais intérieur, qui
était celui des femmes , et en passant devant un
appartement, il entendit une très-belle voix.
Il s’arrêta, et il n’eut pas plus tôt entendu

quelques paroles qui marquaient de la dou-
leur pour une absence, qu’il demanda a un of-
ticier des eunuques qui le suivait qui était. la
femme qui demeurait dans l’appartement, et
l’omcier répondit que c’était l’esclave du jeune

achineur qu’il avait envoyé a Balsora pour être
roi a la place de Mohammed Zinebi.

Ah! pauvre Noureddin , fils de Khacan,
s’écria aussitôt le calife , je t’ai bien oublié!

“le, ajouta-t-il , qu’on me fasse venir Giafar

incessamment. Ce ministre arriva. Giafar, lui
dit le calife, je ne me suis pas souvenu d’en-
Yon» la patente pour faire reconnaitre Noured-
din roide Balsora. Il n’y a pas de temps pour
la faire expédier: prends du monde et des
chevaux de poste, et rends-toi a Balsora en di-
liSfîllce. Si Noureddin n’est plus au monde et
qu’on l’ait fait mourir, fais pendre le visir
Saouy -, s’il n’est pas mort, amène-le moi avec

le roi et ce visir.
Le grand visir Giafar ne se donna que le

h3mm de monter a cheval et il partit aussitôt
avec un bon nombre d’omcièrs de sa maison.

Il arriva a Balsora de la manière et dans le
lemil”! que nous avons remarqué. Des qu“ il en-
tra dans la place , tout le monde s’écarta pour
lui faire place, en criant grâce pour Noured-
din, et il entra dans le palais du même train
jusqu’à l’escalier, ou il mit pied à terre.
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Le roi de Balsora , qui avait reconnu le pre-
mier ministre du calife , alla au-devant de lui
et le reçut a l’entrée de son appartement. Le
grand visir demanda d’abord si Noureddin vi-
vait encore, et s’il vivait, qu’on le fît venir. Le
roi répondit qu’il vivait et donna ordre qu’on

ramenât. Comme il parut bientôt, mais lié et
garrotté, il le lit délier et mettre en liberté, et
commanda qu’on s’assurât du visir Saouv et
qu’on le liât des mèmes cordes.

Le granit visir Giafar ne coucha qu’une nuit
a Balsora : il repartit le lendemain, et selon
l’ordre qu’il avait, il emmena avec lui Saouy,

le roi de Balsora et Noureddin. Quand il fut
arrivé a Bagdad, il les présenta au calife, et
après qu’il eut rendu compte de son voyage
et particulièrement de l’état ou il avait trouvé

Noureddin et du traitement qu’on lui avait fait
par le conseil et l’animosité de Saouy , le calife

proposa a Noureddin de couper la tète lui-
mème au visir Saouy t. Commandeur des
eroyans, reprit Noureddin, quelque mal que
m’ait fait ce méchant homme et qu’il ait taché

de faire a feu mon père , je m’estimerais le plus
infâme de tous les hommes si j’avais trempé

mes mains dans son sang. Le calife lui sut bon
gré de sa générosité , et il lit faire cette justice

par la main du bourreau.
Le calife voulut renvoyer Noureddin a Bal-

sora pour y régner; mais Noureddin le sup-
plia de vouloir l’en dispenser. Commandeur
des croyans , reprit-il, la ville de Balsora me
sera désormais dans une aversion si grande,
après ce qui m’y est arrivé , que j’ose supplier

votre majesté d’avoir pour agréable que je
tienne le serment que j’ai fait de n’y retourner

de ma vie. Je mettrais toute ma gloire a lui
rendre mes services prés de sa personne si
elle avait la bonté de m’en accorder la grâce.

Le calife le mit au nombre de ses courtisans les
plus intimes, lui rendit la belle Persienne et
lui fit de si grands biens qu’ils vécurent en-
semble jusqu’à la mort avec tout le bonheur
qu’ils pouvaient souhaiter.

Pour ce qui est du roi de Balsora, le calife
se contenta de lui avoir fait connaître combien
il devait être attentif au choix qu’il faisait des
visirs, et le renvoya dans son royaume.

I La coutume barbare de conne-r aux mains de la partie lésée
l’exécution d’une sentence de mort est encore à présent pra-

tiquée en Perse. ( Voyez fumoir: de la Perse, par sir John
Intestin, t. tv, p. 195 dota traduction française.)
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HISTOIRE DE senna, PRINCE DE pense,
ET DE GIAUHARE, PRINCESSE DU

ROYAUME DE SAMANDAL.

La Perse est une partie de la terre de si
grande étendue que ce n’est pas sans raison
que ses anciens rois ont porté le titre superbe
de rois des rois. Autant qu’il y a de provinces ,
sans parler de tous les autres royaumes qu’ils
avaient conquis, autant il y avait de rois, et
ces rois ne leur payaient pas seulement de gros
tributs , ils leur étaient mémé aussi soumis que

les gouverneurs le sont aux rois de tous les
autres royaumes.

Un de ces rois , qui avait commencé son ré-
gné par d’heureuses et de grandes conquêtes ,
régnait il y avait de longues années avec un
bonheur et une tranquillité qui le rendaient le
plus satisfait de tous les monarques. Il n’y avait
qu’un seul endroit par ou il s’estimaitmalheu-
reux : c’est qu’il était fort âgé et que de toutes

ses femmes il n’y en avait pas une qui lui eût
donné un prince pour lui succéder après sa
mort. Il en avait cependant plus de cent, tou-
tes logées magnifiquement et séparément, avec

des femmes esclaves pour les servir et des eu.
nuques pour les garder. Malgré tous ces soins
a les rendre contentes et a prévenir leurs désirs,

aucune ne remplissait son attente. On lui en
amenait de tous les pays les plus éloignés , et
il ne se contentait pas de les payer sans faire
de prix : des qu’elles lui agréaient, il comblait
encore les marchands d’honneurs , de bienfaits
et de bénédictions pour en attirer d’autres,
dans l’espérance qu’enfln il aurait un fils de
quelqu’une. Il n’y avait pas aussi de bonnes
œuvres qu’il ne fit pour déchir le ciel. Il faisait

des aumônes immenses aux pauvres, de grandes
argesses aux plus dévots de sa religion, et de

nouvelles fondations toutes royales en leur fa-
veur, afin d’obtenir par leurs prières ce qu’il
souhaitait si ardemment.

Un jour que, selon la coutume pratiquée tous
les jours par les rois ses prédécesseurs lorsqu’ils

étaient de résidence dans leur capitale, il te-
nait l’assembléede ses courtisans , ou se trou-

vaient tous les ambassadeurs et les étrangers
de distinction qui étaient a sa ceur, ou l’on s’en,

tretenait , non pas de nouvelles qui regardaient
l’état, mais de sciences, d’histoire, de littéra-

(ure, de poésie et de tout autre chose capable
de récréer l’esprit agréablement, ce jour-la,
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dis-je, un eunuque vint lui annoncer qu’un
marchand, qui venait d’un pays très éloigné,

avec une esclave qu’il lui amenait, demandait
la permission de la lui faire voir. Qu’on le
fasse entrer et qu’on le place, dit le roi, je lui
parlerai après l’assemblée. On introduisit le
marchand et on le plaça dans un endroit d’où
il pouvait voir le roi a son aise et l’entendre
parler familièrement avec ceux qui étaient le
plus près de sa personne.

Le roi en usait ainsi avec tous les étrangers
qui devaient lui parler, et il la faisait exprès alla
qu’ils s’accoutumassent a le voir, et qu’en le

voyant parler aux uns et aux autres avec fami-
liarité et avec bonté, ils prissent la confiance
de lui parler de même, sans se laisser surpren-
dre par l’éclat et la grandeur dont il était envi-

renne, capable d’ôter la parole a ceux qui n’y

auraient pas été accoutumés. Il le pratiquait
même a l’égard des ambassadeurs. D’abord il

mangeait avec eux, et pendant le repas il s’in-
formait de leur santé, de leur voyage et des
particularités de leurs pays. Cela leur donnait
de l’assurance auprès de sa personne, et en-
suite il leur donnait audience.

Quand l’assembléefut (inie, que toutle monde

se fut retiré et qu’il ne resta plus que le mar-

chand, le marchand se prosterna devant le
trône du roi, la face contre terre , et lui sou-
haita l’accomplissement de tous ses désirs. Dés
qu’il se fut relevé, le roi lui demanda s’il était

vrai qu’il lui eut amené une esclave comme on
le lui avait dit et si elle était belle.

Sire, répondit le marchand, je ne doute pas
que votre majesté n’en ait de très-belles depuis

qu’on lui en cherche dans tous les endroits du
monde avec tant de soin; mais je puis assurer,
sans craindre de trop priser ma marchandise,
qu’elle n’en a pas encore vu une qui puisse en-

trcr en concurrence avec elle, si l’on considère
sa beauté, sa belle taille, ses agrémens et tou-
tes les perfections dont elle est partagée. -0u
est-elle? reprit le roi, améne-la-moi. -Sire,
repartit le marchand, je l’ai laissée entre les
mains d’un officier de vos eunuques. Votre ma-
jesté peut commander qu’on la fasse venir.

On amena l’esclave, et dés que le roi la vit
il en fut charmé, a la considérer seulement par
sa taille belle et dégagée. Il entra aussitôt dans

un cabinet, ou le marchand le suivitavec quelr
ques eunuques. L’esclave avait un voile de sn-
tin rouge rayé d’or qui lui cachait le visage.
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Le marchand le lui ôta , et le roi de Perse vit
une dame qui surpassait en beauté toutes celles
qu’il avait alors et qu’il avait jamais eues. Il
en devint passionnément amoureux des ce mo-
ment, et il demanda au marchand combien il
la voulait vendre.

Sire, répondit le marchand , j’en ai donné
mille pièces d’or a celui qui me l’a vendue, etje

compte que j’en ai déboursé autant depuis trois

ans que je suis en voyage pour arriver a votre
cour. Je me garderai bien de la mettre a prix
a un si grand monarque : je supplie votre ma-
jesté de la recevoir en présent si elle lui agrée.
-Je tesuis obligé, reprit le roi, ce n’est pas ma
coutume d’en user ainsi avec des marchands
qui viennent de si loin dans la vue de me faire
plaisir. Je vais te faire compter dix mille pié-
ces d’or. Seras-tu content?

-Sire, repartit le marchand, je me fusse es-
timé très-heureux si votre majesté eûtbien voulu

l’accepter pour rien; mais je n’oserais refuser
une aussi grande libéralité. Je ne manquerai
pas de la publier dans mon pays et dans tous
les lieux par ou je passerai. La somme lui fut
comptée, et avant qu’il [se retirât le roi le fit
saveur en sa présence d’une robe de brocard

’ort. vLe roi fit loger la belle esclave dans l’appar-
tement le plus magnifique après le sien, et lui
assigna plusieurs matrones et autres femmes
esclaves pour la servir, avec ordre de lui faire
prendre le bain , de l’habiller d’un habitle plus

magnifique qu’elles pussent trouver, et de se
faire apporter les plus beaux colliers de perles
et les diamans les plus fins et autres pierreries
les plus riches, afin qu’elle choisit elle-même
ce qui lui conviendrait le mieux.

Les matrones otticieuscs, qui n’avaient autre
attention que de plaire au roi, furent elles-mé-
mes ravies en admiration de la beauté de l’es-
clave. Comme elles s’y connaissaient parfaite-
ment bien : Sire, lui dirent-elles , si votre ma-
Jcsté a la patience de nous donner seulement
in“ jours, nous nous engageons de la lui faire
voir alors si fort au-dessus de ce qu’elle est
Présentement qu’elle ne la reconnaîtra plus.

Le roi eut bien de la peine a se priver si long-
temps du plaisir de la posséder entièrement.

“’L’nsase de donner un vêtement , on calant. à la personne

(tu on veut honorer subsiste encore aujourd’hui ou Orient.
(V0yez le Second Voyage de alerter en Perse , t. tu, p. 200 de
la traduction française.)
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Je le veux bien , reprit-il, mais a la charge que
vous me tiendrez votre promesse.

La capitale du roi de Perse était située dans
une ile, et son palais, qui était très-superbe,
était bâti sur le bord de la mer. Comme son ap-
partement avait vue sur cet élément, celui de
la belle esclave, qui n’était pas éloigné du sien,

avait aussi la même vue , et elle était d’autant

plus agréable que la mer battait presque au
pied des murailles.

Au bout de trois jours, la belle esclave, parée
et ornée magnifiquement, était seule dans sa
chambre , assise sur un sofa et appuyée a une
des fenêtres qui regardaient la mer , lorsque le
roi, averti qu’il pouvait la voir, y entra. L’es-

clave , qui entendit que l’on marchait dans sa
chambre d’un autre air que les femmes qui l’a-

vaient servie jusqu’alors , tourna aussitôt la
tète pour voir qui c’était. Elle reconnut le roi;

mais, sans en témoigner la moindre surprise,
sans même se lever pour lui faire civilité et
pour le recevoir, comme s’il eût été la person-

ne du monde la plus indifférente, elle se remit
a la fenêtre, comme auparavant.

Le roi de Perse fut extrêmement étonné de
voir qu’une esclave si belle et si bien faite sût.
si peu ce que c’était que le monde. Il attribua
ce défaut a la mauvaise éducation qu’on lui
avait donnée et au peu de soin qu’on avait pris
de lui apprendre les premières bienséances. Il
s’avança vers ellejusqu’ala fenêtre, ou, nonobs-

tant la manière et la froideur avec laquelle elle
venait de le recevoir, elle se laissa regarder ,
admirer et même caresser et embrasser autant
qu’il le souhaita.

Entre ces caresses et ces embrassemens , ce
monarque s’arrêta pour la regarder, ou plutôt
pour la dévorer des yeux. Ma toute belle, ma
charmante, ma ravissante! s’écriait-il , dites-
moi, je vous prie , d’où vous venez , d’où sont
et qui sont l’heureux père et l’heureuse mère

qui ont mis au monde un chef-d’œuvre de [a
nature aussi surprenant que vous êtes. Que
je vous aime et que je vous aimerai ! Jamais je
n’ai senti pour femme ce que j’ai senti pour
vous ; j’en ai cependant bien vu , et j’en vols

encore un grand nombre tous les jours , mais
jamais je n’ai vu tant de charmes toute la fois,
qui m’enlevent a moi-même pour me donner
tout a vous. Mon cher cœur , ajoutaitaii , vous
ne me répondez rien , vous ne me faites même
connaître par aucune marque que vous soyez
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sensible à tant de témoignagnes que je vous
donne de mon amour extrême. Vous ne détour-
nez pas même les yeux pour donner aux miens
le plaisir de les rencontrer et de vous convain-
cre qu’on ne peut pas aimer plus que je vous
aime. Pourquoi gardez-vous ce grand silence
qui me glace? D’où vient ce sérieux ou plutôt

cette tristesse qui m’alllige? Regrettez-vous vo-
tre pays , vos parons, vos amis? Hé quoi! un
roi de Perse, qui vous aime, qui vous adore ,
n’est-il pas capable de vous consoler et de vous

tenir lieu de toute chose au monde l
Quelque protestation d’amour que le roi de

Perse fit a l’esclave, et quoi qu’il pût dire pour
l’obliger d’ouvrir la bouche et de parler, l’escla-

ve demeura dans un froid surprenant, les yeux
toujours baissés, sans les lever pour le regar-
der et sans proférer une seule parole.

Le roi de Perse, ravi d’avoir fait une acqui-
sition dont il était si content , ne la pressa pas
davantage dans l’espérance que le bon traite-
ment qu’il lui ferait la ferait changer. Il frappa
des mains, et aussitôt plusieurs femmes entré-
rent , à qui il commanda de faire servir le sou-
per. Dés que l’on eut servi : Mon cœur, dit-il

a l’esclave, approchez-vous et venez souper
avec moi. Elle se leva de la place ou elle était,
et quand elle fut assise vis à vis du roi, le roi la
servit avant qu’il commençât de manger, et la

servit de même a chaque plat pendant le repas.
L’esclave mangea comme lui, mais toujours
les yeux baissés et sans répondre un seul mot
chaque fois qu’il lui demandait si les mets
étaient de son goût.

Pour changer de discours, le roi lui demanda
comment elle s’appelait, si elle était contente

de son habillement, des pierreries dont elle
était ornée, ce qu’elle pensait de son apparte-
ment et de l’ameublement, et si la vue de la
mer la divertissait. Mais sur toutes ces deman-
des elle garda le même silence , dont il ne sa-
vait plus que penser. Il s’imagina que peut-être
elle était muette. Mais , disait-il en lui-même,
serait-il possible que Dieu eût formé une créa-

ture si belle , si parfaite et si accomplie, et
qu’elle eût un si’grand défaut! Ce serait un

grand dommage -, avec cela je ne pourrais m’em-
pêcher de l’aimer comme je l’aime.

Quand le roi se fut levé de table , il se lava
les mains d’un coté pendant que l’esclave se

les lavait de l’autre. Il prit ce temps-la pour
demander aux femmes qui lui présentaient le
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bassin et la serviette, si elle leur avait parlé.
Celle qui prit la parole lui répondit : Sire, nous
ne l’avons ni vue ni entendue parler plus que
votre majesté vient de le voir elle-mème; nous
lui avons rendu nos services dans le bain, nous
l’avons peignée, coitlée, habillée dans sa cham-

bre , et jamais elle n’a ouvert la bouche pour
nous dire : Cela est bien , je suis contente.
Nous lui demandions : Madame, n’avez-vous
besoin de rien? Souhaitez-vous quelque chose?
Demandez, commandez-nous. Nous ne savons
si c’est mépris, amiction , bêtise ou qu’elle

soit muette , nous n’avons pu tirer d’elle une

seule parole : c’est tout ce que nous pouvons
dire a votre majesté.

Le roi de Perse fut plus surpris qu’aupara-
vant sur ce qu’il venait d’entendre. Comme il

crut que l’esclave pouvait avoir quelque sujet
d’amiction, il voulut essayer de la réjouir. Pour

cela, il fit une assemblée de toutes les dames de
son palais. Elles vinrent, et celles qui savaient
jouer des instrumens en jouèrent , et les autres
chan térentou dansèrent, ou’tirent l’un et l’autre

tout a la fois: elles jouèrent catin a plusieurs
sortes de jeux, qui réjouirent le roi. L’esclave

seule ne prit aucune part a tous ces divertisse-
mens: elle demeura dans sa place toujours les
yeux baissés et avec une tranquillité dont toutes

les dames ne furent pas moins surprises que le
roi. Elles se ratinèrent chacune a son apparte-
ment, et le roi, qui demeura seul, coucha avec
la belle esclave.

Le lendemain le roi de Perse se leva plus
content qu’il ne l’avait été de toutes les femmes

qu’il eût jamais vues, sans en excepter aucune,

et plus passionné pour la belle esclave que le
jour d’auparavant. Il le lit bien parattre: en
elïet, il résolut de ne s’attacher uniquementqu’a

elle et il exécuta sa résolution. Dès le même
jour il congédia toutes ses autres femmes avec
les riches habits, les pierreries et les bijoux
qu’elles avaient a leur usage, et chacune une
grosse somme d’argent, libres de se marier à
qui bon leur semblerait, et il ne retint que les
matrones et autres femmes âgées , nécessaires
pour être auprès de la belle esclave. Elle ne lui
donna pas la consolation de lui dire un seul
mot pendant une année entière: il ne laissa
pas cependant d’être très-assidu auprès d’elle,

avec toutes les complaisances imaginables, et
de lui donner les marques les plus signalées
d’une passion très-violente.

s 3*. .
I:
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L’année était écoulée et le roi, assis un jour

prés de sa belle , lui protestait que son amour,
au lieu de diminuer, augmentait tous les jours
avec plus de force. Ma reine, lui disait-il, je ne
puis deviner ce que vous en pensez: rien n’est
plus vrai cependant, et je vous jure que je ne
souhaite plus rien depuis que j’ai le bonheur
de vous posséder. Je l’ais état de mon royaume,

tout grand qu’il est, moins que d’un atOme,

lorsque je vous vois et que je puis vous dire
mille fois que je vous aime. Je ne veux pas que
mes paroles vous obligent de le croire; mais
vous ne pouvez en douter après le sacrifice que
j’ai fait a votre beauté du grand nombre de
femmes que j’avais dans mon palais. Vous pou-

vez vous en souvenir , il y a un an passé que
jc les renvoyai toutes , et je m’en repens aussi

peu au moment que je vous en parle qu’au
moment que je cessai de les voir, et je ne m’en
repentirai jamais. Bien ne manquerait a ma sa-
tisfaction , a mon contentement et à ma joie si

vous me disiez seulement un mot pour me
marquer que vous m’en avez quelque obliga-
tion. Mais comment pourriez-vous me le dire
si vous étés muette! Hélas! je ne crains que
trop que cela ne soit! Et quel moyen de ne le
Pas craindre après un an entier que je vous prie
mille fois chaque jour de me parler et que vous
Bardez un silence si amigeant pour moi! S’il
n’est pas possible que j’obtienne de vous cette

consolation, fasse le ciel au moins que vous me
donniez un tils pour me succéder après ma
mort. Je me sens vieillir tous les jours, et des a
Présent j’aurais besoin d’en avoir un pour m’ai-

der a soutenir le plus grand poids de ma cou-
ronne. Je reviens au grand désir que j’ai de
vous entendre parler: quelque chose me dit en
moi-mème que vous n’êtes pas muette. Hé l de

grâce, madame, je vousen conjure, rompez cette
longue obstination : dites-moi un mot seule-
ment, après cela je ne me soucie plus de mourir.

A ce discours, la belle esclave , qui, selon sa
coutume, avait écouté le roi toujours les yeux
baissés, et qui ne lui avait pas seulement donné
lieu de croire qu’elle était muette , mais même

Qu’elle n’avait jamais ri de sa vie, se mit a
sourire. Le roi de Perse s’en aperçut avec une

sur Prise qui lui en fit faire une exclamation de
.Î0ie , et comme il ne douta pas qu’elle ne vou-

lût Parler, il attendit ce moment avec une at-
tention et avec une impatience qu’on ne peut
exprimer.
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La belle esclave enfin rompit un si long si-
lence et elle parla. Sire, dit-elle, j’ai tant de
choses a dire a votre majesté, en rompant mon
silence , que je ne sais par ou commencer. Je
crois néanmoins qu’il est de mon devoir de la
remercier d’abord de toutes les grâces et de
tous les honneurs dont elle m’a comblée , et de
demander au ciel qu’il la fasse prospérer , qu’il

détourne les mauvaises intentions de ses enne-
mis et ne permette pas qu’elle meure après
m’avoir entendue parler, mais lui donne une
longue vie. Après cela, sire, je ne puis vous
donner une plus grande satisfaction qu’en vous
annonçant que je suis grosse: je souhaite avec
elle que ce soit d’un (ils. Ce qu’il y a, sire, ajou-

ta-t-elle, c’est que sans ma grossesse (je supplie
votre majesté de prendre ma sincérité en bonne

part) j’étais résolue de ne jamais vous aimer,

aussi bien que de garder un silence perpétuel,
et que présentement je vous aime autant que je
le dois.

Le roi de Perse , ravi d’avoir entendu parler

la belle esclave et lui annoncer une nouvelle
qui l’intéressait si fort, l’embrassa tendrement.

Lumière éclatante de mes yeux, lui dit-il, je ne
pouvais recevoir une plus grande joie que celle
dont vous venez de me combler. Vous m’avez
parlé et vous m’avez annoncé votre grossesse!

Je ne me sens pas moi-mème , après ces deux
sujets de me réjouir que je n’attendais pas.

Dans le transport de joie ou était le roi de
Perse, il n’en dit pas davantage à la belle es-
clave. Il la quitta, mais d’une manière s faire
connaître qu’il allait revenir bientôt. Comme il

voulait que le sujet de sa joie fût rendu public,
il l’annonça a ses omciers et lit appeler son
grand visir. Dés qu’il fut arrivé , il le chargea

de distribuer cent mille pièces d’or aux minis-

tres de sa religion qui faisaient vœu de pau-
vreté , aux hôpitaux et aux pauvres , en action
de grâces a Dieu , et sa volonté fut exécutée par

les ordres de ce ministre.
Cet ordre donné, le roi de Perse vint retrou-

ver la belle esclave. Madame , lui dit-il , ex-
cusez-moi si je vous ai quittée si brusquement,
vous m’en avez donné l’occasion vous-mème;

mais vous voudrez bien que je remette a vous
en entretenir une autre fois : je désire savoir
de vous des choses d’une conséquence beau-
coup plus grande. Dites-moi , je vous en sup-
plie, ma chére aine, quelle raison si forte vous.
avez eue de me voir, de m’entendre parler, de.

A“;
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manger et ’de coucher avec moi chaque jour l ne cède en rien au roi quil’a acquise , que vo-
toute une année , et d’avoir eu cette constance
inébranlable , je ne dis point de ne pas ouvrir
la bouche pour me parler, mais même de ne
pas donner a comprendre que vous entendiez
(ort bien tout ce que je vous disais. Cela me
passe et je ne comprends pas comment vous
avez pu vous contraindre jusqu’à ce point; il
faut que le sujet en soit bien extraordinaire.

Pour satisfaire la curiesité du roi de Perse :
Sire , reprit cette belle personne, être esclave,
être éloignée de son pays , avoir perdu l’espé-

rance d’y retourner jamais, avoir le cœurpercé
de douleur de me voir séparée pour toujours
d’avec ma mère, mon frère, mes parens , mes

connaissances , ne sont-ce pas des motifs assez
grands pour avoir gardé le silence que votre
majesté trouve si étrange? L’amour de la pa-
trie n’est pas moins naturel que l’amour pater-

nel, et la perle de la liberté est insupportable
a quiconque n’est pas assez dépourvu de bon
sens pour n’en pas connaître tout le prix. Le
corps peut bien être assujetti a l’autorité d’un

maître qui a la force et la puissance en main ,
mais la volonté ne peut pas etre maîtrisée, elle

est toujours à elle-mème: votre majesté en a
vu un exemple dans ma personne. C’est beau-
coup que je n’aie pas imité une inllnité de mal-

heureux et de malheureuses que l’amour de la
liberté réduit a la triste résolution de se procu-

rer la mort en mille manières , par une liberté
qui ne peut leur être ôtée.

-- Madame , reprit le roi de Perse, je suis
persuadé de ce que vous me dites; mais il m’a-
vait semblé jusqu’à présent qu’une personne

belle, bien faite , de bon sens et de bon esprit
comme vous, madame, esclave par sa mau-
vaise destinée , devait s’estimer heureuse de
trouver un roi pour maître.

-Sire, repartit la belle esclave, quelque es-
claVe que ce soit,comme je viens de le dire a votre
majesté , un roi ne peut maîtriser sa volonté.
Comme elle parle néanmoins d’une esclave ca-
pable de plaire a un monarque et de s’en faire
aimer, si l’esclave est d’un état inférieur, qu’il

n’y ait pas de proportion, je veux croire qu’elle

peut s’estimer heureuse dans son malheur.
t Quel bonheur cependant! Elle ne laissera pas

de se regarder comme une esclave arrachée
d’entre les bras de son père et de sa mère, et
peut-eue d’un amant qu’elle ne laissera pas
d’aimer toute sa vie. Mais si la même esclave l

si

tre majesté elle-mème juge de la rigueur ds
son sort, de sa misère, de son amiction , de sa
douleur et de quoi elle peut être capable.

Le roi de Perse, étonné de ce discours:
Quoi! madame, répliqua-t-il, serait-il possi-
ble, comme vous me le faites entendre, que
vous fussiez d’un sang royal! Éclaircissez-moi

de grâce lis-dessus , et n’augmentez pas mon
impatience. Apprenez-moi qui sont l’heureux
père et l’heureuse mère d’un si grand prodige

de beauté , qui sont vos frères, vos sœurs , vos

parens, et surtout comment vous vous appelez.
- Sire, ditalors la belle esclave, mon nom

est Gulnarel de la Mer; mon père, qui est
mort, était un des plus puissans rois de la
mer, et en mourant il nous laissa son royaume,
a un frère que j’ai , nommé Saleh ’, a la reine

ma mère. Ma mère est aussi princesse, tille
d’un autre roi de la mer trèæpuissant. Nous
vivions tranquillement dans notre royaume et
dans une paix profonde lorsqu’un ennemi en-
vieux de notre bonheur entra dans nos états
avec une puissante armée, pénétra jusqu’à no-

tre capitale , s’en empara , ne nolis donna que
le temps de nous sauver dans un lieu impéné-

trable et inaccessible avec quelques omciers
fidèles qui ne nous abandonnèrent pas.

Dans cette retraite, mon frère ne négligea
pas de songer aux moyens de chasser l’injuste
possesseur de nos états , et dans cet intervalle,
il me prit un jour en particulier. Ma sœur,
me dit-il, les événemens des moindres entre-
prises sont toujours tués-incertains; je puis
succomber dans celle que je médite pour ren-
trer dans nos états , et je serais moins taché de
ma disgrâce que de celle qui pourrait vous en
arriver. Pour la prévenir et vous en préserver,
je voudrais bien vous voir mariée auparavant.
Mais dans le mauvais état ou sont nos allaires,
je ne vois pas que vous puissiez vous donnera
aucun de nos princes de la mer. Je souhaite-
rais que vous pussiez vous résoudre d’entrer
dans mon sentiment, qui est que vous épou-
siez un prince de la terre. Je suis prêt à y cm-
ployer tous mes soins ,de la beauté dont VOUS
êtes, jesuis sur qu’il n’y en apes un , si puis-

sant qu’il soit, qui ne fût ravi de vous faire

part de sa couronne.

t cidriers signltle, en Pente-n, rose ou heur de grams
(Calland.)

t Saleh, ce mol signitle bon en arabe. (saturai)
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Ce discours de mon frère me mit dans une

grande colère contre lui. Mon frère, lui dis-
je , du côté de mon père et de ma mère je des-

cends comme vous de rois et de reines de la
mer, sans aucune alliance avec les rois et rei-
nes de.la terre. Je ne prétends pas me mésai-
lier plus qu’eux , et j’en ai fait le serment des
que j’ai eu assez de connaissance pour m’aper-

cevoir de la noblesse et de l’ancienneté de notre

maison. L’état ou nous sommes réduits ne
m’obligera pas de changer de résolution , et si
vous avez a périr dans l’exécution de votre
dessein, je suis prête à périr avec vous plutôt
que de suivre un conseil que je n’attendais pas

de votre part.
Mon frère , entêté de ce mariage qui ne me

convenait pas a mon sens, voulut me repré-
senter qu’il y avait des rois de la terre qui ne
céderaient pas a ceux de la mer. Cela me mit
dans une colère et dans un emportement con-
tre lui qui m’attirérent des duretés de sa part

dont je fus piquée au vif. Il me quitta aussi
peu satisfait de moi quej’étais mal satisfaite
de lui. Dans le dépit ou j’étais, je m’élançai du

fond la mer et j’allai aborder a l’tle de la
Lune.

Nonobstant le cuisant mécontentement qui
m’avait obligée de venir me jeter dans cette
Île ,je ne laissais pas d’y vivre assez contente,
etje me retirais dans des lieux écartés où j’é-

tais commodément. Mes précautions néan-
moins n’empécbércnt pas qu’un homme de

quelque distinction, accompagné de domes-
tiques, ne me surprtt comme je dormais et
ne m’emmenat chez lui. Il me témoigna beau-

coup d’amour et il n’oublie rien pour me
Dmuader d’y correspondre. Quand il vit qu’il

negugnait rien par la douceur, il crut qu’il
réussirait mieux par la force; mais je le fis
si bien repentir de son insolence qu’il réso-
lut de me vendre et il me vendit au marchand
Qui m’a amenée et vendue à votre majesté.
C’était un homme sage, doux et humain , et
dans le long voyage qu’il me fit faire, il ne
me donna jamais que des sujets de me louer
de lui.

Pour ce qui est de votre majesté, continua
laprincesse Gulnare, sielle n’eût eu pour moi
toutes les considérations dont je lui suis obli-
Sée, si elle ne m’eùt donné tant de marques
d’amour avec une sincérité dontje n’ai pu dou-

“la que sans hésiter elle n’eût pas chassé tou-

tes ses femmes, je ne feins pas de lui dire que
je ne serais pas demeurée avec elle. Je me se-
rais jetée dans la mer par cette fenêtre ou elle
m’aborda la première fois qu’elle me vit dans

cet appartement, et je serais allée retrouver
mon frère, ma mère et mes parens. J’eusse
même persévéré dans ce dessein et je l’eusse

exécuté si après un certain temps j’eusse perdu

l’espérance d’une grossesse. Je me garderais
bien de le faire dans l’état ou je suis : en effet,

quoi que je pusse dire a ma mère et a mon
frère , jamais ils ne voudraient croire que
j’eusse été esclave d’un roi comme votre ma-

jesté et jamais aussi ils ne reviendraient de la
faute que j’aurais commise contre mon hon-

neur de mon consentement. Avec cela, sire,
soit un prince ou une princesse que je mette au
monde, ce sera un gage qui m’obligera de ne
me séparerjamais d’avec votre majesté: j’es-

père aussi qu’elle ne me regardera plus com-
me une esclave , mais comme une princesse qui
n’est pas indigne de son alliance.

C’est ainsi que la princesse Gulnare acheva
de faire connaître et de raconter son histoire
au roi de Perse. Ma charmante, mon adorable
princesse, s’écria alors ce monarque, quelles
merVeilles viens-je d’entendre! Quelle ample
matière à ma curiosité de vous faire des ques-
tions sur des choses si inouïes! Mais aupara-
vant je dois bien vous remercier de votre bonté
et de votre patience a éprouver la sincérité et
la constance de mon amour. Je ne croyais pas
pouvoir aimer plus que je vous aimais :de-
puis que je sais cependant que vous êtes une
si grande princesse , je vous aime mille fois da-
vantage. Que dis-je, princesse! madame, vous
ne l’êtes plus , vous êtes me reine et reine de

Perse, comme j’en suis le roi : ce titre va
bientôt retentir dans tout mon royaume. Dés de-
main , madame, il retentira dans ma capitale
avec des réjouissances non encore vues, quite.
ront connaître que vous l’êtes et me femme le.

gitime. Cela serait fait il y nlongtemps si vous
m’eussiez tiré plus tot de mon erreur, puisque
des le moment que je vous ai vue , j’ai été dans

le même sentiment qu’aujourd’hui, de vous

aimer toujours et de ne jamais aimer que vous.
En attendantque je me satisfasse moi-même

pleinement et que je vous rende tout ce qui
vous est du, je vous supplie, madame, de m’ins-
traire plus particulièrement de ces états et de
ces peuples de la mer, qui me soutinænnus.
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J’avais bien entendu parler d’hommes marins,
mais j’avais toujours pris ce que l’on m’en avait

dit pour des contes et des fables. Rien n’est
plus vrai cependant, après ce que vous m’en
dites, etj’en ai une preuve bien certaine en vo-
tre personne, vous qui en êtes et qui avez bien
voulu être ma femme , et cela par un avantage
dont un autre habitant de la terre ne peut se
vanter que moi. Il y a une chose qui me fait
de la peine et sur laquelle je vous supplie de
m’éclaircir. C’est que je ne puis comprendre

comment vous pouvez vivre, agir ou vous mou-
voir dans l’eau, sans vous noyer. Il n’y a que
certaines gens parmi nous qui ont l’art de de-
meurer sous l’eau ; ils y périraient néanmoins
s’ils ne s’en retiraient au bout d’un certain

temps, chacun selon leur adresse et leurs for-
ces.

-- Sire , répondit la reine Gulnare, je satis-
ferai votre majesté avec bien du plaisir. Nous
marchons au fond de la mer de même que
l’on marche sur la terre, et nous respirons dans
l’eau comme on respire dans l’air. Ainsi, au

lieu de nous suffoquer, comme elle vous suf-
lToque, elle contribue a notre vie. Ce qui
est encore bien remarquable, c’est qu’elle ne

mouille pas nos habits et que quand nous ve-
nons sur la terre, nous en sortons sans avoir
besoin de les sécher. Notre langage ordinaire
est le même que celui dans lequel l’écriture

gravée sur le sceau du grand prophète Salo-
mon, fils de David , est conçue.

Je ne dois pas oublier que l’eau ne nous em-
péche pas aussi de voir dans la mer : nous y
avons les yeux ouverts sans en souffrir aucune
incommodité. Comme nous les avons excellens,

nous ne laissons pas, nonobstant la profon-
deur de la mer, d’y voir aussi clair que l’on
voit sur la terre. Il en est de même de la nuit:
la lune nous éclaire et les planètes et les étoi-
les ne nous sont pas cachées. J’ai déjà parlé

de nos royaumes z comme la mer est beaucoup
plus spacieuse que la terre, il y en a aussi en
plus grand nombre et de beaucoup plus grands.
Ils sont divisés en provinces et dans chaque
province il y a plusieurs grandes villes trés-
peuplées. Il y a enfin une infinité de nations ,
de mœurs et de coutumes différentes , comme
sur la terre.

Les palais des rois et des princes sont super-
beset magnifiques : il y en a de marbre de
différütesxouleurs , de cristal de roche, dont
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la mer abonde, de nacre de perle, de corail et
d’autres matériaux plus précieux. L’or, l’ar-

gent et toutes sortes de pierreries y sont en
plus grande abondance que sur la terre. Je ne
parle pas des perles : de quelque grosseur
qu’elles soient sur la terre, on ne les regarde
pas dans nos pays, il n’y a que les moindres
bourgeoises qui s’en parent.

Comme nous avons une agilité merveilleuse
et incroyable, parmi nous, de nous transporter
ou nous voulons en moins de rien, nous n’a-
vons besoin ni de chars ni de montures. Il n’y
a pas de roi néanmoins, qui n’ait ses écuries et

ses haras de chevaux marins; mais ils ne s’en
servent ordinairement que dans les divertisse-
mens, dans les fêtes et dans les réjouissances
publiques. Les uns, après les avoir bien exer-
cés, se plaisent a les monter et a faire paraître

leur adresse dans les courses. D’autres les at-
tellent à des chars de nacre de perle ornés de
mille coquillages de toute sorte de couleurs les
plus vives. Ces chars sont a découvert avec
un trône ou les rois sont assis lorsqu’ils se font

voir à leurs sujets. Ils sont adroits ales con-
duire eux-mèmes et ils n’ont pas besoin de co-
chers. Je passe sous silence une infinité d’autres

particularités très-curieuses, touchant les pays

marins, ajouta la reine Gulnare, qui feraient
un très-grand plaisir à votre majesté. Mais elle

voudra bien que je remette a l’entretenir plus
a loisir pour lui parler d’une autre chose qui
est présentement de plus d’importance. Ce que
j’ai a lui dire, sire, c’est que les couches des

femmes de mer sont différentes des couches
des femmes de terre , et j’ai un sujet de crain-
dre que les sages-femmes de ce pays ne m’ac-
couchent mal. Comme votre majesté n’y a pas
moins d’intérêt que moi, sous son bon plaisir,

je trouve a propos, pour la sûreté de mes cou-
ches, de faire venir la reine ma mère avec des
cousines quej’ai, et en même temps le roi mon
frère, avec quije suis bien aise de me récon-
cilier. Ils seront ravis de me revoir des que je
leur aurai raconté mon histoire et qu’ils auront

appris que je suis femme du puissant roi de
Perse. Je supplie votre majesté de me le per-
mettre; ils seront bien aises aussi de lui rendre
leurs respects , et je puis lui promettre qu’elle

aura de la satisfaction a les voir.
-- Madame, reprit le roi de Perse, vous êtes la

maîtresse : faites ce qu’il vous plaira , je tacherai

de les recetIoir avec tous les honneurs qu’ils mè-
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ritent. Mais je voudrais bien savoir par quelle
voie vous leur ferez savoir ce que vous désirez
d’eux, et quand ils pourront arriver, afin que
je donne ordre aux préparatifs pour leur ré-
ception et que j’aille moi-mème au-devant
d’eux. -- Sire, repartit la reine Gulnare, il
n’est pas besoin de ces cérémonies: ils seront

ici dans un moment, et votre majesté verra de
quelle manière ils arriveront : elle n’a qu’a en-

trer dans ce petit cabinet, et regarder par la
jalousie.

Quand le roi de Perse fut entré dans le ca-
binet, la reine Gulnare se lit apporter une cas-
solette avec du feu par une de ses femmes,
qu’elle renvoya en lui disant de fermer la porte.
Lorsqu’elle fut seule , elle prit un morceau de
bois d’aloès dans une botte ; elle le mit dans la
cassolette, et dès qu’elle vit paraître la fumée,

elle prononça des paroles inconnues au roi de
Perse, qui observait avec grande attention tout
cequ’elle faisait, et elle n’avait pas encore ache-

vé que l’eau de la mer se troubla. Le cabinet
ou [était le roi était disposé de manière qu’il

s’en aperçut au travers de la jalousie , en re-
gardant du côté des fenêtres qui étaient sur la
mer.

La mer endn s’entr’ouvrit a quelque distance,
et aussitôt il s’en éleva un jeune homme bien
fait et de belle taille , avec la moustache de vert
de mer. Une dame déjà sur l’âge , mais d’un

air majestueux, s’en éleva de même un peu

derrière lui, avec cinq jeunes dames qui ne
cédaient en rien a la beauté de la reine Gul-
nare.

La reine Gulnare se présenta aussitôt a une
des fenêtres , et elle reconnut le roi son frère ,
la reine sa mère et ses parentes , qui la recon-
nurent de même. La troupe s’avança comme
portée sur la surface de l’eau , sans marcher ,
et quand ils furent tous sur le bord , ils s’élan-
cérent légèrement l’un après l’autre sur la fe-

nêtre ou la reine Gulnare avait paru et d’où
elle s’était retirée pour leur faire place. Le roi

Saleh , la reine sa mère et ses parentes , l’em-

brassérent avec beaucoup de tendresse et les
larmes aux yeux a mesure qu’ils entrèrent.

Quand la reine Gulnare les eut reçus avec
tout l’honneur possible et quand elle leur eut
fait prendre place sur le sofa, la reine sa mère
Prit la parole: Ma fille , lui dit-elle , j’ai bien
de la joie de vous revoir après une si longue
absence , et je suis sure que votre frère et vos

parentes n’en ont pas moins que moi. Votre
éloignement sans en avoir rien dit apersonne
nous a jetés dans une amiction inexprimable ,
et nous ne pourrions vous dire combien nous
en avons versé de larmes. Nous ne savons au-
tre chose du sujet qui peut vous avoir obligée de

prendre un parti si surprenant que ce que
votre frère nous a rapporté de l’entretien qu’il

avait eu avec vous. Le conseil qu’il vous donna

alors lui avait paru avantageux pour votre
établissement dans l’état ou vous étiez aussi bien

que nous. Il ne fallait pas vous alarmer si fort j
s’il ne vous plaisait pas , et vous voudrez bien
que je vous dise, que vous avez pris la chose
tout autrement que vous ne le deviez. Mais lais-
sons la ce discours qui ne ferait que renou-
veler des sujets de douleur et de plaintes que
vous devez oublier avec nous, et faites-nous
part de tout ce qui vous est arrivé depuis un si
longtemps que nous ne vous avons vue, et de
de l’état ou vous êtes présentement: sur toute

chose marquez-nous si vous êtes contente.
La reine Gulnare se jeta aussitôt aux pieds

de la reine sa mère, et après qu’elle lui eut
baisé la main en se relevant : Madame, reprit-
elle, j’ai commis une grande faute , je l’avoue,

et je ne suis redevable qu’a votre bonté du par-

don que vous voulez bien m’en accorder. Ce
que j’ai a vous dire, pour vous obéir, vous fera
connattrc que c’est en vain bien souvent qu’on

a de la répugnance pour de certaines choses.
J’ai éprouvé par moi-mème que la chose a
quoi ma volonté était la plus opposée est jus- A
toment celle où ma destinée m’a conduite mal-’

gré moi. Elle lui raconta tout ce qui lui était
arrivé depuis que le dépit l’avait portée a se

lever du fond de la mer pour venir sur la terre.
Lorsqu’elle eut achevé en marquant qu’enfin

elle avait été vendue au roi de Perse, chez qui
elle se trouvait: Ma sœur, lui dit le roi son.
frère, vous avez grand tort d’avoir sonner:
tant d’indignités et vous ne pouvez vous en
plaindre qu’a vous-mémé. Vous aviez le moyen

de vous en délivrer et je m’étonne de votre
patience a demeurer si longtemps dans l’escla-
vage. Levez-vous et revenez avec nous Élu
royaume que j’ai reconquis sur le lier ennemi
qui s’en était emparé.

Le roi de Perse, qui entendit ces paroles du
cabinet ou il était, en fut dans la dernière
alarme. Ah! dit-il en lui-môme, je suis perdu
et ma mort est certaine si ma reine, si ma
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Gulnare écoute un conseil si pernicieux. Je
ne puis plus vivre sans elle , et l’on m’en veut
priver! La reine Gulnare ne le laissa paslong-
temps dans la crainte ou il était.

Mon frère, reprit-elle en souriant, ce que je
viens d’entendre me fait mieux comprendre
que jamais combien l’amitié que vous avez
pour moi est sincère. Je ne pus supporter le
conseil que vous me donniez de me marier à
un prince de la terre. Aujourd’hui, peu s’en

faut que je ne me mette en colère contre vous
de celui que vous me donnez de quitter l’en-
sagement que j’ai avec le plus puissant et le
plus renommé de tous ses princes. Je ne parle
pas de l’engagement d’une esclave avec un
mettre: il nous serait aisé de lui restituer les
dix milles pièces d’or que je lui ai coûtées. Je

parle de celui d’une femme avec un mari, et
d’une femme qui ne peut se plaindre d’aucun

sujet de mécontentement de sa part. C’est un
monarque religieux, sage, modéré, qui m’a

- donné les marques d’amour les plus essentiel-
les. Il ne pouvait pas m’en donner une plus si-
gnalée que de congédier, des les premiers jours

que je fus a lui, le grand nombre de femmes
qu’il avait, pour ne s’attacher qu’a moi uni-

quement. Je suis sa femme et il vient de me
déclarer reine de Perse pour participer a ses
conseils. Je dis de plus que je suis grosse et
que si j’ai le bonheur, avec la faveur du ciel,
de lui donner un fils, ce sera un autre bien
qui m’attachera a lui plus inséparablement.

, Ainsi, mon frère, poursuivit la reine Gul-
nare, bien loin de suivre votre conseil, toutes
ces considérations, comme vous le voyez, ne
m’obligent pas seulement d’aimer le roi de
Perse autant qu’il m’aime, mais même de de-

meurer et de passer ma vie avec lui, plus par
reconnaissance que par devoir. J’espère que
nisma mère, ni vous avec mes bonnes cousi-
nes, vous ne désapprouverez pas ma résolution,
non plus que l’alliance, que j’ai faite sans l’a-

voir cherchée, qui fait honneur également aux

monarques de la mer et de la terre. Excusez-
moi si je vous ai donné la peine de venir ici
du plus profond des ondes pour vous en faire
part et avoir le bien de vous voir après une
si longue séparation.

-- Ma sœur, reprit le roi Saleh, la proposition
que je vous ai faite de revenir avec nous sur
le récit de Vos aventures , que je n’ai pu enten-
dre sans douleur, n’a été que pour vous mar-
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quer combien nous vous aimons tous, com-
bien je vous honore en particulier, et que rien
ne nous touche davantage que tout ce qui peut
contribuer a votre bonheur. Par ces mêmes
motifs, je ne puis en mon particulier qu’ap-
prouver une résolution si raisonnable et si di-
gne de vous , après ce que vous venez de nous
dire de la personne du roi de Perse votre époux

et des grandes obligations que vous lui avez.
Pour ce qui est de la reine votre mère et de la
mienne, je suis persuadé qu’elle n’est pas d’un

autre sentiment.
Cette princesse confirma ce que le roi son fils

venait d’avancer. Ma fille, reprit-elle en s’a-

dressant aussi a la reine Gulnare, je suis ravie
que vous soyez contente, etje n’ai rien a ajou-
ter a ce que le roi votre frère vient de vous té-
moigner. Je serais la première a vous condam-
ner si vous n’aviez toute la reconnaissance que

vous devez pour un monarque qui vous aime
avec tant de passion et qui a fait de si grandes
choses pour vous.

Autant le roi de Perse, qui était dans le cabi-
net, avait été calige par la crainte de perdre
la reine Gulnare, autant il eut de joie de voir
qu’elle était résolue de ne le pas abandonner.

Comme il ne pouvait plus douter de son amour
après une déclaration si authentique, il l’en
aima mille fois davantage, et il se promit bien
de lui en marquer sa reconnaissance par tous
les endroits qu’il lui serait possible.

Pendant que le roi de Perse s’entretenait ainsi

avec un plaisir incroyable , la reine Gulnare
avait frappé des mains et avait commandé a des
esclaves qui étaient entrées aussitôt de servir la

collation. Quand elle fut servie, elle invita la
reine sa mère , le roi son frère et ses parentes de
s’approcher et de manger. Mais ils eurent tous
la même pensée que , sans en avoir demandéla
permission , ils se trouvaient dans le palais d’un

puissant roi, qui ne les avait jamais vus et qui
ne les connaissait pas, et qu’il y aurait une
grande incivilité de manger a la table sans lui.
La rougeur leur en monta au visage , et de Il?
motion ou ils en étaient, ils jetèrent des flammes

par les narines et par la bouche, avec des Jeux
enflammés.

Le roi de Perse fut dans une frayeur inexpri-
mable à ce spectacle, auquel il ne s’attendait
pas et dont il ignorait la cause. La reine Gul-
nare, qui se douta de ce qui en était et qui avait
compris l’intention de ses parons , ne m que le
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leur marquer, en se levant de sa place , et qu’elle

allait revenir. Elle passa au cabinet, ou elle ras-
sura le roi par sa présence. Sire, lui dit-elle, je
ne doute pas que votre majesté ne soit bien con-
tente du témoignage que je viens de rendre des

grandes obligations dont je lui suis redevable.
Il n’a tenu qu’a moi de m’abandonner a leurs

désirs et de retourner avec aux dans nos états g
mais je ne suis pas capable d’une ingratitude
dontje me condamnerais la première-Ah! ma
reine, s’écria le roi de Perse , ne parlez pas des
obligations que vous m’avez : vous ne m’en avez

aucune. Je vous en ai moi-mème de si grandes
que jamais je ne pourrai vous en témoigner as-
sez de reconnaissance. Je n’avais pas cru que
vous m’aimassiez au point que je vois que vous
m’aimes : vous venez de me le faire connaître de

la manière la plus éclatante. - Eh ! sire, reprit
la reine Gulnare, pouvais-je en faire moins que
ce que je viens de faire! J e n’en l’ais pas encore

assez après tous les honneurs que j’ai reçus,
après tant de bienfaits dont vous m’avez com-
blée, après tant de marques d’amour auxquelles
il n’est pas possible que je sois insensible.

Mais, sire, ajouta la reine Gulnare, laissons
la ce discours pour vous assurer de l’amitié
sincère dont la reine ma mère et le roi mon
hère vous honorent. Ils meurent de l’envie de

vous voir et de vous en assurer eux- mèmes.
J’ai même pensé me faire une allaire avec eux

en voulant leur donner la collation avant de
leur procurer cet honneur. Je supplie donc vo-
ire majesté de vouloir bien entrer et de les ho-
norer de votre présence.

-- Madame , repartit le roi de Perse, j’aurai

un grand plaisir de saluer des personnes qui
Vous appartiennent de si près; mais ces nam-
me! que j’ai vues sortir de leurs narines et de
leurs bouches me donnent de la frayeur. -
Sire, répliqua la reine en riant, ces l1ammes
ne doivent pas lui faire la moindre peine , elles
ne signitient autre chose que leur répugnance
à manger de ses biens dans son palais, qu’elle
ne les honore de sa présence et ne mange avec

aux. 4Le roi de Perse, rassure par ces paroles , se
leva de sa place et entra dans la chambre avec la
reine Gulnare, et la reine Gulnare le présenta
à la reine sa mère, au roi son frère et a ses pa-
rentes s qui se prosternèrent aussitôt la face
contre terre. Le roi de Perse courut aussitôt a
a“, les obligea de se relever et les embrassa

î;
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l’un après l’autre. Après qu’ils se lurent tous

assis, le roi Saleh prit la parole z Sire, dit- il
au roi de Perse , nous ne pouvons assez témoi4

gner notre joie a votre majesté de ce que la
reine Gulnare ma sœur, dans sa disgrâce, a
eu le bonheur de se trouver sous la protection
d’un monarque si puissant. Nous pouvons l’as-

surer qu’elle n’est pas indigne du haut rang ou
il lui a fait l’honneur de l’élever. Nous avons

toujours eu une si grande amitié et tant de ten-
dresse pour elle que nous n’avons pu nous ré-

soudre de l’accorder a aucuns des puissans
princes de la mer, qui nous l’avaient demandée

en mariage, avant mémo qu’elle fut en âge. Le

ciel vous la réservait. sire, et nous ne pou-
vons mieux le remercier de la faveur qu’il lui
a faite qu’en lui demandant d’accorder a vo-
tre majesté la grâce de vivre de longues an-
nées avec elle , avec toute sorte de prospérités
et de satisfactions.

-- Il fallait bien , reprit le roi de Perse, que
le ciel me l’eût réservée, comme vous le re-

marquez. En etlet, la passion ardente dont je
l’aime me fait connaître que je n’avais jamais

rien aimé avant de l’avoir vue. Je ne puis assez
témoigner de reconnaissance a la reine sa mère

ni a vous, prince, ni à votre parenté , de la
générosité avec laquelle vous consentez de me

recevoir dans une alliance qui m’est si glo-
rieuse. En achevant ces paroles, il les invita
de se mettre a table et il s’y mit aussi avec la
reine Gulnare. La collation achevée, le roi de
Perse s’entretint avec eux bien avant dans la
nuit, et, lorsqu’il fut temps de se retirer, il les
conduisit lui-mémé chacun a l’appartement
qu’il leur avait fait préparer.

Le roi de Perse régala ses illustres hôtes par
des l’êtes continuelles, dans lesquelles il mon-

blia rien de tout ce qui pouvait faire parians-e
sa grandeur et sa magnificence , et insensible-
ment il les engagea de demeurer a la cour jus-
qu’aux couches de la reine. Dés qu’elle en sen-

tilles approches, il donna ordre a ce que rien
ne lui manquât de toutes les choses dont elle
pouvait avoir besoin dans cette conjoncture. Elle
accoucha enfin , et elle mit au monde un ms ,
avec une grande joie de la reine sa mère , qui
l’accoucha et qui alla le présenter au roi des
qu’il fut dans ses premiers langes, qui étaient
magninques.

Le roi de Perse reçut ce présent avec une
joie qu’il est plus aisé d’imaginer que d’expri-
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mer. Comme le visage du petit prince son fils
était plein et éclatant de beauté , il ne crut pas

pouvoir lui donner un nom plus convenable
que celui de Beder t. En action de grâce au
ciel, il assigna de grandes aumônes aux pau-
vres, il fit sortir les prisonniers hors des pri-
sons , il donna la liberté a tous ses esclaves de
l’un et de l’autre sexe, et il tit distribuer de
grosses sommes aux ministres et aux dévots de
sa religion. Il tit aussi de grandes largesses a
sa cour et au peuple, et l’on publia , par son
ordre , des réjouissances de plusieurs jours par
toute la ville.

Après que la reine Gulnare fut relevée de
ses couches, un jour que le roi de Perse, la
reine Gulnare , la reine sa mère, la roi Saleh
son frère et les princesses leurs parentes , s’en-

tretenaient ensemble dans la chambre de la
reine , la nourrice y entra avec le petit prince
Beder qu’elle portait entre ses bras. Le roi Sa-
leh se leva aussitôt de sa place, courut au pe-
tit prince, et, après l’avoir pris entre les bras
de la nourrice dans les siens, il se mit à le
baiser et à le caresser avec de grandes dé-
monstrations de tendresse. Il fit plusieurs tours
par la chambre en jouant et en le tenant en
l’air entre les mains, et tout d’un coup, dans
le transport de sa joie, il s’élance par une fe-
nêtre qui était ouverte , et se plongea dans la
mer avec le prince.

Le roi de Perse, qui ne s’attendait pas a ce
spectacle , poussa des cris épouvantables, dans
la croyance qu’il ne reverrait plus le prince
son cher ms, ou, s’il avait a le revoir, qu’il ne
le reverrait que noyé. Peu s’en fallut qu’il ne
rendît l’âme au milieu de son amiction , de sa

douleur et de ses pleurs. Sire, lui dit la reine
Gulnare, d’un visage et d’un ton assuré a le
rassurer lui-mème, que votre majesté ne crai-
gne rien. Le petit prince est mon lits comme
il est le vôtre, et je ne l’aime pas moins que
vous l’aimez : vous voyez cependant que je n’en

suis pas alarmée g je ne le dois pas être aussi.
En etl’et, il ne court aucun risque, et vous ver-
rez bientôt reparaître le roi son oncle, qui le
rapportera sain et sauf. Quoiqu’il soit né de
votre sang, par l’endroit néanmoins qu’il m’ap-

partient, il ne laisse pas d’avoir le même avan-

tage que nous de pouvoir vivre également
dans la mer et sur la terre. La reine sa mère

I Plaine lune en arabe. (Caüm:d.)
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et les princesses ses parentes lui confirmèrent
la même chose; mais leurs discours ne tirent
pas un grand etïet pourle guérir de sa frayeur:
il ne lui fut pas possible d’en revenir tout le

temps que le prince Beder ne parut plus ases
yeux.

La mer enfin se troubla et l’on revit bientôt
le roi Saleh qui s’en éleva avec le petit prince

entre les bras , et qui , en se soutenant en l’air,
rentra par la même fenêtre qu’il était sorti. Le

roi de Perse fut ravi et dans une grande admi-
ration de revoir le prince Beder aussi tran-
quille que quand il avait cessé de le voir. Le
roi Saleh lui demanda : Sire, votre majesté n’a-

t-elle pas eu une grande peur quand elle m’a
vu plonger dans la mer avec le prince mon
neveu 2’ - Ah! prince, reprit le roi de Perse ,
je ne puis vous l’exprimer : je l’ai cru perdu

de ce moment, et vous m’avez redonné la vie

en me le rapportant. -Sire, repartit le roi
Saleh, je m’en étais douté; mais il n’y avait

pas le moindre sujet de crainte. Avant de me
plonger j’avais prononcé sur lui les paroles
mystérieuses qui étaient gravées sur le sceau
du grand roi Salomon , fils de David. Nous pra-
tiquons la même chose à l’égard de tous les

enfans qui nous naissent dans les régions du
fond de la mer, et en vertu de ces paroles ils
reçoivent le même privilège que nous avons
par-dessus les hommes qui demeurent sur la
terre. De ce que votre majesté vient de Voir,
elle peut juger de l’avantage que le prince Be-
der a acquis par sa naissance du côté de la reine
Gulnare ma sœur. Tant qu’il vivra, et toutes
les fois qu’il le voudra, il lui sera libre de se
plonger dans la mer et de parcourir les vastes
empires qu’elle renferme dans son sein.

Après ces paroles, le roi Saleh, qui avait
déjà remis le petit Beder entre les bras de sa
nourrice , ouvrit une caisse qu’il était allé pren-

dre dans son palais, dans le peu de temps qu’il

avait disparu, et qu’il avait apportée rempne
de trois cents diamans , gros comme des œufs
de Pigeon, d’un pareil nombre de rubis d’une

grosseur extraordinaire , d’autant de Vergea
d’émeraudes de la longueur d’un demi-pied,

et de trente mets ou colliers de perles, chacun
de dix. Sire , dit-il au roi de Perse en lui fai-
sant présent de cette caisse, lorsque nous avons
été appelés par la reine ma sœur, nous i500“

rions en quel endroit de la terre elle était, et
qu’elle eût l’honneur d’être l’épouse d’un 51
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grand monarque, c’est ce qui a fait que nous
sommes arrives les mains vides. Comme nous
ne pourrons assez témoigner notre reconnais-
sance a votre majesté , nous la supplions d’en
agréer cette faible marque, en considération
des faveurs singulières qu’il lui a plu de lui
faire, auxquelles nous ne prenons pas moins
de part qu’elle-mème.

On ne peut exprimer quelle fut la surprise
du roi de Perse quand il vit tant de richesses
renfermées dans un si petit espace. Hé quoi!
prince, s’écria-t-il , appelez-vous une faible
marque de votre reconnaissance, lorsque Vous
ne me devez rien , un présent d’un prix inesti-

mable! Je vous déclare encore une fois que
vous ne m’étes redevables de rien, ni la reine
votre mère, ni vous; je m’estime trop heureux
du consentement que vous avez donne a l’al-
liance que j’ai contractée avec vous. Madame,

dit-il a la reine Gulnare en se tournant de son
côte, le roi votre frère me met dans une con-
fusion dont je ne puis revenir, et je le supplie-
rais de trouver hon que je refuse son présent,
si je ne craignais qu’il ne s’en olfensat: priez-

le d’agréer que je me dispense de l’accepter.

-- Sire, repartit le roi Saleh , je ne suis pas
surpris que votre majesté trouve le présent ex-
traordinaire :je sais qu’on n’est pas accoutumé

sur la terre a voir des pierreries de cette qua-
lité et en si grand nombre tout a la fois. Mais
si elle savait que je sais ou sont les minières
d’où on les tire , et qu’il est en ma disposition
d’en faire un trésor plus riche que tout ce qu’il

y en a dans les trésors des rois de la terre, elle
s’étonnerait que nous ayons pris la hardiesse

de lui faire un présent de si peu de chose.
Aussi nous vous supplions de ne le pas regar-
der par cet endroit, mais par l’amitié sincère

qui nous oblige de vous l’offrir, et de ne nous
Pas donner la mortification de ne pas le rece-
vorr de même. Des manières si honnêtes obli-
gèrent le roi de Perse de l’accepter, et il lui en
fil-de grands remerclmens, de même qu’a la
reine sa mère.

Quelques jours après, le roi Saleh témoigna au
r01 de Perse que la reine sa mère, les princesses
ses parentes et lui n’auraient pas un plus grand
Plaisir que de passer toute leur vie a sa cour;
mais que comme il y avait longtemps qu’ils
étaient absens de leur royaume, et que leur
Présence y était nécessaire, ils le priaient de
trouver bon qu’ils prissent congé de lui et de

I.

la reine Gulnare. Le roi de Perse leur marqua
qu’il était bien fâché de eequ’il n’était pas en

son pouvoir de leur rendre la même civilité,
d’aller leur rendre visite dans-leurs états. Mais

comme je suis persuadé, ajouta-t-il , que vous
n’oublierez pas la reine Gulnare ct que vous la
viendrez voir de temps en temps , j’espère que
j’aurai l’honneur de vous revoir plus d’une fois.

Il y eut beaucoup de larmes de répandues
de part et d’autre dans leur séparation. Le roi

Saleh se sépara le premier, mais la reine sa
mère et les princesses furent obligées , pour le
suivre, de s’arracher en quelque manière des
embrassemens de la reine Gulnare, qui ne pou-
vait se résoudre à les laisser partir. Dés que
cette troupe royale eut disparu , le roi de Perse
ne put s’empêcher de dire à la reine Gulnare:

Madame, j’eusse regardé comme un homme
qui eût voulu abuser de ma crédulité celui qui
eût entrepris de me faire passer pour vérita-
bles les merveilles dont j’ai été témoin depuis

le moment que votre illustre famille a honoré
mon palais de sa présence. Mais je ne puis dé-
mentir mes yeux; je m’en souviendrai toute ma
vie et je ne cesserai de bénir le ciel de ce qu’il
vous a adressée a moi, préférablement a tout

autre prince.
Le petit prince Beder fut nourri et élevé dans

le palais, sous les yeux du roi et de la reine
de Perse, qui le virent crottre et augmenter en
beauté avec une grande satisfaction. Il leur en
donna beaucoup davantage a mesure qu’il
avança en age , par son enjouement continuel,
par ses manières agréables en tout ce qu’il rai-

sait, et par les marques de la justesse et de la
vivacité de son esprit en tout ce qu’il disait;
et cette satisfaction leur était d’autant plus se“-

sible que le roi Saleh, son oncle, la reine sa
grand’mère et les princesses ses cousines ve-
naient souvent en prendre leur part. On n’eut
point de peine à lui apprendre a lire et à écrire,
et on lui enseigna avec la même facilité toutes
les sciences qui convenaient a un prince de son
rang.

Quand le prince de Perse eut atteint l’âge de
’ quinze ans, il s’acquittait déjà de tous ses exer.

cices, indaiment avec plus d’adresse etde bonne
grâce que ses maîtres. Avec cela, il était d’une

sagesse et d’une prudence admirable. Le roi de

Perse, quiavait reconnu en lui, presque des sa
naissance, ces vertus si nécessaires a un mo-
narque, qui l’avait vu s’y fortifier jusqu’alors,

. 24
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et qui d’ailleurs s’apercevait tous les jours des

grandes intîrmités de la vieillesse, ne voulut
pas a tendre que sa mort lui donnât lieu de le
mettre en possession du royaume. Il n’eut pas
de peine a faire consentir son conseil a ce qu’il
souhaitait lia-dessus; et les peuples apprirent sa
résolution avec d’autant plus de joie que le
prince Beder était digne de les commander. En
ellet, comme il y avaitlongtemps qu’il parais-
sait en public, ils avaient en tout le loisir de
remarquer qu’il n’avait pas cet air dédaigneux,

lier et rebutant si familier à la plupart des au-
tres princes, qui regardent tout ce qui est au-
dessous d’eux avec une hauteur et un mépris
insupportable. Ils savaient au contraire qu’il
regardait tout le monde avec une bonté qui in-
vitait a s’approcher de lui; qu’il écoutait favo-

rablement ceux qui avaient a lui parler; qu’il
leur répondait avec une bienveillance qui lui
était particulière, et qu’il ne refusait rien à per-,

sonne, pour peu que ce qu’on lui demandait
fût juste.

Le jour de la cérémonie fut arrêté, et ce jour-

la, au milieu de son conseil, qui était plus nom-
breux qu’a l’ordinaire, le roi de Perse, qui d’a-

bord s’ètait assis sur son trône, en descendit,
ôta sa couronne de dessus sa tété, la mit sur
sur celle du prince Beder, etaprés l’avoir aidé

à monter à sa place, il lui baisa la main pour
marquer qu’il lui remettait toute son autorité

et tout son pouvoir, après quoi il se mit au-
dessous de lui, au rang des visirs et des émirs.

Aussitôt les visirs, les émirs et tous les om-
ciers principaux vinrent se jeter aux pieds du
nouveau roi et lui prêtèrent le serment de fidé-
lité, chacun dans son rang. Le grand visir lit
ensuite le rapport de plusieurs allaires impor-
tantes , sur lesquelles il prononça avec une
sagesse qui fit l’admiration de tout le con-
seil. Il déposa ensuite plusieurs gouverneurs
convaincus de malversations et en mit d’autres
à leur place avec un discernement si juste et
siéquitable qu’il s’attira les acclamations de tout

le monde, d’autant plus honorables que la nat-
terie n’y avait aucune part. Il sortit enfin du
conseil et, accompagné du roi son père, il alla
à l’appartement de la reine Gulnare. La reine
ne le vit pas plus tôt avec la cotironne sur la
tète qu’elle courut à lui et l’embrassa avec
beaucoup de tendresse en lui souhaitant un
règne de longue durée.

La première année de son règne , le roi Be-

.
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der s’acquitta de toutes les fonctions royales
avec une grande assiduité. Sur toute chose il
prit un grand soin de s’instruire de l’état des

allaires et de tout ce qui pouvait contribuer à
la félicité de sessujets. L’année suivante, après

qu’il eutlaissél’administration des alliaires a son

conseil , sous le bon plaisir de l’ancien roi son

père, il sortit de la capitale sous prétexte de
prendre le divertissement de la chasse, mais
c’était pour parcourir toutes les provinces de
son royaume alla d’y corriger les abus , d’éta-

blir le bon ordre et la discipline partout et ôter
aux princes ses voisins malintentionnés l’enu

vie de rien entreprendre contre la sûreté et la
tranquillité de ses états, en se faisant voir sur
les frontières.

Il ne fallut pas moins de temps qu’une année

entière à ce jeune roi pour exécuter un dessein
si digne de lui. Il n’y avait pas longtemps qu’il

était de retour que le roi son père tomba ma-
lade si dangereusement que d’abord il connut
lui-même qu’il n’en relèverait pas. Il attendit

le dernier moment de sa vie avec une grande
tranquillité, et l’unique soin qu’il eut futde re-

commander aux ministres et aux seigneurs de
la cour du roi son fils de persister dans la fidé-
lité qu’ils lui avaient jurée, et il n’y en eut pas

un qui n’en renouvelât le serment avec autant
de bonne volonté que la première fois. Il mou-
rut enfin avec un regret très-sensible du roi
Beder et de la reine Gulnare, qui firent porter
son corps dans un superbe mausolée avec une
pompe proportionnée a sa dignité.

Après que les funérailles furent achevées, le

roi Beder n’eut pas de peine a suivre la cou-
tume en Perse de pleurer les morts un mois en-
tier et de ne voir personne tout ce lampais.
Il eût pleuré son père toutesa vie s’ileûtécouté

l’excès de son atlliction et s’il eût été permis à

Un grand roi de s’y abandonner tout entier.
Dans cet intervalle, la reine mère de la reine
Gulnare, et le roi Saleh, avec les princesses
leurs parentes, arrivèrent et prirent une grande
part a leur amiction avant de leur parler de se
consoler.

Quand le mois fut écoulé, le roi ne put se
dispenser de donner entrée a son grand visir et
a tous les seigneurs de sa cour, qui le sup-
plièrent de quitter l’habit de deuil, de se faire

voirà ses sujets et de reprendre le soin des al-
faires comme auparavant. Il témoigna une si
grande répugnance a les écouter que le Stand

â
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visir fut obligé de prendre la parole et de lui
dire: Sire,il n’est pas besoin de représenter
a votre majesté qu’il n’appartient qu’à des

femmes de s’opini..trer a demeurer dans un
deuil perpétuel. Nous ne doutons pas qu’elle
n’en soit très-persuadée et que ce n’est pas son

intention de suivre leur exemple. Nos larmes
ni les vôtres ne sont pas capables de redonner
la vie au roi votre père quand nous ne cesse-
rions de pleurer toute noire vie. Il a subi la loi
commune a tous les hommes, qui les soumet au
tribut indispensable de la mort. Nous ne pou-
vons cependant dire absolument qu’il soit mort,

puisque nous le revoyons en votre sacrée per-
sonne. Il n’a pas douté lui-mème en mourant
qu’il ne détrevivre en vous : c’est a votre ma-
jesté a faire voir qu’il ne s’est pas trompé.

Le roi Beder ne put résister a des instances
si pressantes; il quitta l’habit de deuil des ce
moment, et après qu’il eut repris l’habillement

et les ornemens royaux , il commença de pour-
voir aux besoins de son royaume jet de ses su-
jets, avec la meme attention qu’avant la mort
du roi son père. Il s’en acquitta avec une ap-
probation universelle , et comme il était exact
à maintenir l’observation des ordonnances de
ses prédécesseurs , les peuples ne s’aperçurent
pas d’avoir changé de maître.

Le roi Saleh, qui était retourné dans ses
étals de la mer avec la reine sa mère et les
princesses, des qu’il eut vu que le roi Beder
avait repris le gouvernement, revint seul au
bout d’un an , et le roi Beder et la reine Gui-
nare furent ravis de le revoir. Un soir au sor-
tir de table, après qu’on eut desservi et qu’on
les eut laissés seuls, ils s’entretinrent de plu-
sieurs choses.

Insensiblement le roi Saleh tomba sur les
louanges du roi son neveu , et témoigna a la
reine sa sœur combien il était satisfait de la
a“gesse avec laquelle il gouvernait, qui lui
avait acquis une si grande réputation, non-
seulement auprès des rois ses voisins, mais
même jusqu’aux royaumes les plus éloignés.

Le roi Beder, qui ne pouvait entendre parler
de sa personne si avantageusement , et ne vou-.
lait pas aussi par bienséance imposer silence
au raison oncle , se tourna de l’autre côté et [il

semblant de dormir , en appuyant la tête sur
un coussin qui était derrière lui.

Des louanges qui ne regardaient que la con-
dlme merveilleuse et l’esprit supérieur en

toutes choses du roÎ Beder, le roi Saleh passa
a celles du corps et en parla comme d’un pro-
dige qui n’avait rien de semblable sur la terre
ni dans les royaumes de dessous les eaux de la
mer, dont il eût connaissance. Ma sœur, s’e-
cria-t-il tout d’un coup , tel qu’il est fait et
tel que vous le voyez vous-même, je m’étonne
que vous n’ayez pas encore songé à le marier.

Si je ne me trompe cependant, il est dans sa
vingtième année, et à cet âge il n’est pas per-

mis a un prince comme lui d’être sans femme.
Je veux y penser moi-même puisque vous n’y
pensez pas , et lui donner pour épouse une
princesse de nos royaumes qui soit digne de lui.

-Mon frère, reprit la reine Gulnare, vous me
faites souvenir d’une chose dont je vous avoue
que je n’ai pas eu la moindre pensée jusqu’à
présent. Comme il n’a pas encore témoigné

qu’il eût aucun penchant pour le mariage, je
n’y avais pas fait d’attention moi-mème , et je

suis bien aise que vous vous soyezavisè de m’en

parler. Comme j’approuve fort de lui donner
une de nos princesses , je vous prie de m’en
nommer quelqu’une , mais si belle et si accom-
plie que le roi mon fils soit forcé de l’aimer.

-J’en sais une, repartit le roi Saleh en par-
lant bas; mais avant de vous dire qui elle est,
je vous prie de voir si le roi mon neveu dort z
je vous dirai pourquoi il est bon que nous pre-
nions cette précaution. La reine Gulnare se
retourna, et comme elle vit Beder dans la situa-
tion ou il était, elle ne douta nullement qu’il ne

dormit profondément. Le roi Beder cependant,
bien loin de dormir, redoubla son attention
pour ne rien perdre de ce que le roi son oncle
avait a dire avec tant de secret. Il n’est pas
besoin que vous vous contraigniez, dit la reine
au roi son frère : vous pouvez parler librement
sans craindre d’être entendu.

-Il n’est pesa propOs, repritle roi Saleh, que
le roi mon neveu ait si lot connaissance de ce
que j’ai a vous dire. L’amour, comme vous le

savez, se prend quelquefois par l’oreille, et il
n’est pas nécessaire qu’il aimelde cette maniére-

celle que j’ai à vous nommer. En ellet, je vois
de grandes dimcultés à surmonter, non pas du
coté de la princesse , comme je l’espère, mais
du côté du roi son père. Je n’ai qu’a vous nom-

mer la princesse t Giauhare et le roi de îSa-
mandal.

l Glauhar en arabe signale piette anxieuse. (Battant)
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-Quc dites-vous, mon frère P repartit la reine

Gulnare : la princesse Giauhare n’est-elle pas
encore mariée? Je me souviens de l’avoir vue
peu de temps avant que je me séparasse d’avec

vous; elle avait environ dix-huit mois , et des
lors elle était d’une beauté surprenante. Il faut
qu’elle soit aujourd’hui la merveille du monde,

si sa beauté a toujours augmenté depuis ce
temps-la. Le peu d’âge qu’elle a plus que le
roi mon fils ne doit pas nous empêcher de faire
nos efforts pour lui procurer un parti si avan-
tageux. Il ne s’agit que de savoir les ditIIcul-
tés que vous y trouvez, et de les surmonter.

-Ma sœur, répliqua le roi Saleh , c’est que
le roi de Samandal est d’une vanité insuppor-

table et qu’il se regarde au-dessus de tous les
autres rois; qu’il y a peu d’apparence de pou-

voir entrer en traité avec lui sur cette alliance.
J’irai moi-mème néanmoins lui faire la de-
mande de la princesse sa tille, et s’il nous refuse,

nous nous adresserons ailleurs, ou nous serons
écoutés plus favorablement. C’est pour cela,
comme vous le voyez, ajouta-t-il, qu’il est bon

que le roi mon neveu ne sache rien de notre
dessein que nous ne soyons certains du con-
sentement du roi de Samandal , de crainte que
l’amour de la princesse Giauhare ne s’empare
de son cœur et que nous ne puissions réussir
a la lui obtenir. Ils s’entretinrent encore quel-
que temps sur le même sujet, et avant de se
séparer ils convinrent que le roi Saleh retour-

. nerait incessamment dans son royaume et fe-
rait la demande de la princesse Giauhare au
roi de Samandal pour le roi de Perse.

La reine Gulnare et le roi Saleh, qui croyaient
que le roi Beder dormait véritablement, l’éveil-

lerent quand ils voulurent se retirer, et le roi
Beder réussit fort bien a faire semblant de se
réveiller comme s’il eût dormi d’un profond

sommeil. Il était vrai cependant qu’il n’avait

pas perdu un mot de leur entretien et que le
portrait qu’ils avaient fait de la princesse Giau-
hare avait entlammé son cœur d’une passion

- qui lui était toute nouvelle. Il se forma une
idée de sa beauté si avantageuse que le désir
de la posséder lui fit passer toute la nuit dans
des inquiétudes qui ne lui permirent pas de
fermer l’œil un moment.

Le lendemain le roiSaleh voulut prendre con-
ge de la reine Gulnare et du roi son neveu. Le
jeune roi de Perse, qui savait bien que le roi son
oncle ne voulait partir si lot que pour aller tra-

vailler a son bonheur sans perdre de temps,
ne laissa pas de changer de couleur a ce dis-
cours. Sa passion était si forte qu’elle ne lui
permettait pas de demeurer sans voir l’objet
qui la causait aussi longtemps qu’il jugeait qu’il

en mettrait a traiter de son mariage. Il prit la
résolution de le prier de vouloir bien l’emme-
ner avec lui 3 mais comme il ne voulait pas que
la reine sa mère en sut rien, afin d’avoir occa-
sion de lui en parler en particulier , il l’engagea
a demeurer encore ce jour-la pour être d’une
partie de chasse avec lui le jour suivant, résolu
de profiter de cette occasion pour lui déclarer
son dessein.

La partie de chasse se fit et le roi Beder se
trouva seul plusieurs fois avec le roi son on-
cle; mais il n’eut pas la hardiesse d’ouvrir la

bouche pour lui dire un mot de ce qu’il avait
projeté. Au plus fort de la chasse, que le roi
Saleh s’était séparé d’avec lui et qu’aucun of-

ficier ni de ses gens n’était resté près de lui,

il mit pied a terre près d’un ruisseau, et après
qu’il eut attache son cheval a un arbre qui t’ai-

sait un très-bel ombrage le long du ruisseau
avec plusieurs autres qui le bordaient, il se
coucha a demi sur le gazon et donna un cours
libre a ses larmes qui coulèrent en abondance
accompagnées de soupirs et de sanglots. Il de-
meura longtemps dans cet état, abîmé dans ses

pensées , sans proférer une seule parole.
Le roi Saleh cependant, qui ne vit plus le roi

son neveu, fut dans une grande peine de savoir
ou il était et il ne trouvait personne qui lui en
donnât des nouvelles. Il se sépara d’avec les

autres chasseurs et en le cherchant il l’aper-
çut de loin. Il avait remarqué des le jour pré-

cédent, et encore plus clairement le même jour,
qu’il n’avait pas son enjouement ordinaire,
qu’il était rêveur, contre sa coutume, et qu’il

n’était pas prompt a répondre aux demandes
qu’on lui faisait, ou s’il y répondait, ne le fai-

sait pas a propos. Mais il n’avait pas eu le moin-
dre soupçon de la cause de ce changement. Des
qu’il le vit dans la situation ou il Iétait, il ne
douta pas qu’il n’eût entendu l’entretien qu’il

avait eu avec la reine Gulnare et qu’il ne fût
’amoureux. Il mit pied a terre assez loin de lui;
après qu’il eut attaché son cheval a un arbre,

il Prit un grand détour et s’en approcha sans
faire de bruit, si prés qu’il lui entendit pronon-

cer ces paroles :
Aimable princesse du royaume desman-
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dal, s’écriait-t-il, on ne m’a fait sans doute
qu’une faible ébauche de votre beauté incom-

parable. Je vous soutiens encore plus belle prè-
l’érablement a toutes les princesses du monde
que le soleil n’est beau préférablement à la
lune et à tous les astres ensemble. J’irais des
ce moment vous ollrir mon cœur si je savais
ou vous trouver z il vous appartient et jamais
princesse ne le possédera que vous. 4

Le roi Saleh n’en voulut pas entendre davan-
tage-,il s’avança, et en se faisant voir au roi
Beder :lA ce que je vois , mon neveu, lui dit-
il, vous avez entendu ce que nous disions avant-
hier de la princesse Giauhare, la reine votre
mère et moi. Ce n’était pas notre intention et.

nous avons cru que vous dormiez.- Mon oncle,
reprit le roi Beder, je n’en ai pas perdu une
parole et j’ai éprouvé l’etïet que vous aviez

prévu et que vous n’avez pu éviter. Je vous

avais retenu exprès dans le dessein de vous
parler de mon amour avant votre départ, mais
la honte de vous faire un aveu de ma faiblesse,
si c’en est une d’aimer une princesse si digne
d’être aimée, m’a ferme la bouche. Je vous

a“Pluie donc, par l’amitié que vous avez pour
un prince qui a l’honneur d’être votre allié de

Si PrèS, d’avoir pitié de moi et de ne pas at-

tendre à me procurer la vue de la divine Giau-
hare, que vous ayez obtenu le consentementdu
roi son père pour notre mariage, à moins que
vous n’aimiez mieux que je meure d’amour

pour elle avant de la voir.
Ce discours du roi de Perse embarrassa fort

le roi Saleh. Le roi Saleh lui représenta com-
bien il IUi était dillicile qu’il lui donnai la sa-
tisfaction qu’il demandait, qu’il ne pouvait le
faire sans l’emmener avec lui ; et comme sa pre-

sence était nécœsaire dans son royaume, que
tout était à craindre s’il s’en abstenait, il le con-

Ïura de modérer sa passion jusqu’à ce qu’il eut

mis les choses en état de pouvoir le contenter, en
l’assurant qu’il y allait employer toute la dili-

gence possible et qu’il viendrait lui en rendre
comme dans peu de jours. Le roi de Perse n’é-

coute pas ces raisons. Oncle cruel, repartit-
“ a je vois bien que vous ne m’aimez pas autant

que je me l’étais persuadé et que vous aimez

mieux que je meure que de m’accorder la
première prière que je vous ai faite de ma vie.

- Je suis prêt de faire voir a votre majesté,
répliqua le roi Saleh, qu’il n’y a rien que je

ne veuille faire pour vous obliger , mais je ne

puis vous emmener avec moi que vous n’en
ayez parlé a la reine votre mère : que dirait-elle
de vous et de moi? Je le veux bien , si elle y
consent , et je joindrai mes prières aux vôtres.
- Vous n’ignorez pas, reprit le roi de Perse ,
que la reine ma mère ne voudra jamais que je
l’abandonne et cette excuse me fait mieux con-
nattre la dureté que vous avez pour moi. Si
vous m’aimez autant que vous voulez que je
le croie, il faut que vous retourniez en votre
royaume des ce moment et que vous m’emme-
niez avec vous.

Le roi Saleh, forcé de céder a la volonté du

roi de Perse, tira une bague qu’il avait au
doigt, ou étaient gravés les mèmes noms mys-
térieux de Dieu que sur le sceau de Salomon ,
qui avait fait tant de prodiges par leur vertu.
En la lui présentant : Prenez cette bague, dit-
il, mettez-la a votre doigt et ne craignez ni les
eaux de la mer ni sa profondeur. Le roi de
Perse prit la bague, et quand il l’eut mise au
doigt: Faites comme moi, lui dit encore le
roi Saleh , et en même temps ils s’élevérent en

l’air légèrement en avançant vers la mer, qui
n’était pas éloignée, ou ils se plongèrent. “

Le roi marin ne mit pas beaucoup de temps
a arriver a son palais avec le roi de Perse, son
neveu, qu’il mena d’abord a l’appartement. de

la reine, a qui il le présenta. Le roi de Perse
baisa la main de la reine sa grand’mère, et la
reine l’embrassa avec une grande démonstra-
tion de joie. Je ne Vous demande pas des nou-
velles de votre sauté, lui dit-elle , je vois que
vous vous portez bien et j’en suis ravie; mais je
vous prie de m’en apprendre de la reine Gut-
nare , votre mère et ma tille. Le roi de Perse se
garda bien de lui dire qu’il était parti sans
prendre congé d’elle; il l’assura au contraire
qu’il l’avait laissée en parfaite santé et qu’elle

l’avait chargé de lui bien faire ses complimens.

La reine lui présenta ensuite les princesses, et
pendant qu’elle lui donna lieu de s’entretenir

avec elles, elle entra dans un cabinet avec le
roi Saleh, qui lui apprit l’amour du roi de
Perse pour la princesse Giauhare sur le seul
récit de sa beauté , contre son intention; qu’il
l’avait amené sans avoir pu s’en détendre, et

qu’il allait aviser aux moyens de la lui procu-

rer en mariage. ’
Quoique le roi Saleh , a proprement parler,

fût innocent de la passion du roi de Perse , la
reine néanmoins lui sut fort mauvais gré d’avoir
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parlé de la princesse Giauhare devant lui avec
si peu de précaution. Votre imprudence n’est
point pardonnable, lui dit-elle; espérez-vous
que le roi de Samandal, dont le caractère vous
est si connu, aura plus de considération pour
vous que pour tant d’autres rois a qui il a refusé

sa lille avec un mépris si éclatant? Voulez-
vous qu’il vous renvoie avec la même confusion?

- Madame, reprit le roi Saleh, je vous ai
déjà marqué que c’est contre mon intention que

le roi mon neveu a entendu ce que j’ai raconté
de la beauté de la princesse Giauhare a la prin-
cesse ma sœur. La faute est faite, et nous de-
vons songer qu’il l’aime très-passionnément et

qu’il mourra d’allliction et de douleur si nous

ne la lui obtenons en quelque manière que ce
soit. Je ne dois y rien oublier, puisque c’est
moi, quoique innocemment, qui ai fait le mal,
et j’emploierai tout ce qui est en mon pouvoir
pour y apporter le remède. J ’espére, madame,

que vous approuverez ma résolution d’aller
trouver moi-même le roi de Samandal avec un
riche présent de pierreries et lui demander la
princesse sa tille pour le roi de Perse votre pe-
tit-fils. J’ai quelque confiance qu’il ne me re-
fusera pas et qu’il agréera de s’allier avec un

des plus puissans monarques de la terre.
’- Il eût été a souhaiter, repartit la reine,

que nous n’eussions pas été dans la nécessité

de faire cette demande, dont il n’estlpas sur
que nous ayons un succès aussi heureux que
nous le souhaiterions; mais, comme il s’agitdu
repos et de la satisfaction du roi mon petit-fils,
j’y donne mon consentement. Sur toute chose,
puisque vous connaissez l’humeur du roi de
Samandal , prenez garde, je vous en supplie,
de lui parler avec tous les égards qui lui sont
dus et d’une manière si obligeante qu’il ne s’en

offense pas.
La reine prépara le présent elle-mème et le

composa de diamans, de rubis, d’émeraudes et

de files de perles, et les mit dans une cassette
fort riche et fort propre. Le lendemain le roi
prit congé d’elle et du roi de Perse, et partit

avec une troupe choisie et peu nombreuse de
ses omciers et de ses gens. Il arriva bientôt au
royaume, a la capitale et au palais du roi de
Samandal, et le roi de Samandal ne différa pas
de lui donner audience des qu’il eutappris son
arrivée. Il se leva de son trône’dès qu’il le vit

paraître, et le roi Saleh , qui voulut bien ou-
blier ce qu’il était pour quelques momans , se
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prosterna a ses pieds en lui souhaitant l’accom-
plissement de tout ce qu’il pouvait désirer. Le
roi de Samandal se baissa aussitôt pour le faire
relever. et, après qu’il lui eut fait prendre
place auprès de lui, il lui dit qu’il était le hien-

venu et lui demanda s’il avait quelque chose
qu’il pût faire pour son service.

Sire, répondit le roi Saleh , quand je n’au-
rais pas d’autre motif que celui de rendre mes
respects a un prince des plus puissans qu’il y
ait au monde et si distingué par sa sagesse et
par sa valeur, je ne marquerais que faiblement
à votre majesté combien je l’honore. Si elle
pouvait pénétrer jusqu’au fond de mon cœur,

elle connaîtrait la grande vénération dont il
est rempli pour elle et le désir ardent que j’ai
de lui donner des témoignages de mon atta-
chement. En disant ces paroles, il prit la cas-
sette des mains d’un de ses gens, l’ouvrit, et en

la lui présentant, il le supplia de vouloir bien
l’agréer.

Prince, reprit le roi de Samandal, vous ne
me faites pas un présent si considérable que
vous n’ayez une demande proportionnée a me
faire. Si c’est quelque chose qui dépende de

mon pouvoir, je me ferai un très-grand plaisir
de vous l’accorder. Parlez et dites-moi libre-
ment en quoi je puis vous obliger.

-- Il est vrai, sire, repartit le roi Saleh, que
j’ai une grâce a demander a votre majesté, et

je me garderais bien de la lui demander s’il
n’était en son pouvoir de me la faire. La chose

dépend d’elle si absolument que je la deman-

derais en vain a tout autre. Je la lui demande
donc avec toutes les instances possibles et jela
supplie de ne me la pas refuser. - Si cela est
ainsi, répliqua le roi de Samandal , vous n’a-
vez qu’a m’apprendre ce que c’est, et vous ver-

rez de quelle manière je sais obliger quand je
le puis.

- Sire, lui dit alors le roi Saleh, après la
confiance que votre majesté veut bien que je
prenne sur sa bonne volonté, je ne dissimule-
rai pas davantage que je viens la supplier
de nous honorer de son alliance par le mariage
de la princesse Giauhare, son honorable fille,
et de fortifier par la la bonne intelligence qui
unit les deux royaumes depuis si longtemps.

A ce discours, le roi de Samandal fit de
grands éclats de rire en se laissant aller à la
renverse sur le coussin ou il avait le dos ap-
Puïé, et d’une manière fort injurieuse au roi
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Saleb. Roi Saleb, lui dit-il d’un air de mé- l d’elle. Il n’y a roi ni prince au: monde qui
pris, je m’étais imaginé que vous étiez un

prince de bon sens, sage et avisé , et votre dis-
cours, au contraire, me fait connattre combien
je me suis trompé. Dites-moi, je vous prie, ou
était votre esprit quand vous vous êtes formé une
aussi grande Chimène que celle dont vous venez

de me parler. Avez-vous bien pu concevoir
seulement la pensée d’aspirer au mariage d’une

princesse, tille d’un roi aussi grand et aussi
puissantque je le suisPVous deviez mieux con-
sidérer auparavant la grande distance qu’il y a

de vous a moi et ne pas venir perdre en un
moment l’estime que je faisais de votre per-
Bonne.

Le roi Saleb fut extrêmement olIensé d’une

réponse si outrageante et il eut bien de la
peine a retenir son juste ressentiment. Que
Dieu , sire , reprit-il avec toute la modération
possible, récompense votre majesté comme
elle le mérite : elle voudra bien que j’aie l’hon-

neur de lui dire que je ne demande pas la
princesse sa tille en mariage pour moi. Quand
cela serait, bien loin que votre majesté dût
s’en offenser ou la princesse elle-mémé, je
croirais faire beaucoup d’honneur a l’un et a
l’autre. Votre majesté sait bien que je suis un

des rois de la mer, comme elle, que les rois
mes prédécesseurs ne cèdent en rien par leur
ancienneté a aucune des autres familles royales,
et que le royaume que je tiens d’eux n’est pas

moins norissant ni moins puissant que de leur
lempli. Si elle ne m’eût pas interrompu, elle
eût bientôt compris que la grâce que je lui
demande ne me regarde pas, mais le jeune
roi de Perse , mon neveu, dont la puissance et
la grandeur, non plus que ses qualités per-
sonnelles, ne doivent pas lui être inconnues.
Tout le monde reconnaît que la princesse Giau-
hare est la plus belle personne qu’il y ait sous
les cieux; mais il n’est pas moins vrai que le
jeune roi de Perse est le prince le mieux fait
et le plus accompli qu’il y ait sur la terre et
dans tous les royaumes de la mer, et les avis
ne sont point partagés lit-dessus. Ainsi, comme
la grâce que je demande ne peut tourner qu’a
une grande gloire pour elle et pour la prin-
cesse Giauhare , elle ne doit pas douter que le
consentement qu’elle donnera à une alliance si

Proportionnée ne soit suivi d’une approbation
universelle. La princesse est digne du roi de
Perse et le roi de Perse n’est pas moins digne

puisse le lui disputer.
Le roi de Samandal n’eut pas donné le loi-

sir au roi Saleb de lui parler si longtemps, si
l’emportement ou il le mit lui en eût laissé la

liberté. Il fut encore du temps sans prendre
la parole, après qu’il eut cessé, tant il était

hors de lui-mème. Il éclata enfin par des in-
jures atroces et indignes d’un grand roi. Chien,
s’écria-t-il, tu oses me tenir ce discours et
proférer seulement le nom de ma lille devant
moi l Penses-tu que le fils de la sœur Gulnare
puisse entrer en comparaison avec ma fille!
Qui es-tu , toi? qui était ton père? qui est ta
sœur et qui est ton neveu? Son père n’était-il

pas un chien et fils de chien comme toi! Qu’on
arrête l’insolent et qu’on lui coupe le cou.

Les omciers , en petit nombre, qui étaient
autour du roi de Samandal, se mirent aussitôt
en devoir d’obéir; mais comme le roi Saleb ’

était dans la force de son âge , léger et dispos,
il s’échappa avant qu’ils eussent tiré le sabre,

et il gagna la porte du palais, ou il trouva
mille hommes de ses parens et de sa maison
bien armés et bien équipés , qui ne faisaient
que d’arriver. La reine sa mère avait fait ré-

nexion sur le peu de monde qu’il avait pris
avec lui, et comme elle avait pressenti la mau-
vaise réception que le roi de Samandal pouvait
lui faire, elle les avait envoyés et priés de faire

grande diligence. Ceux de ses parens qui se
trouvèrent a la tête se surent bon gré d’être

arrivés si a propos quand ils le virent venir
avec ses gens, qui le suivaient dans un grand
désordre, et qu’on le poursuivait. Sire ,
s’écriérent-ils au moment qu’il les joignit, de

quoi s’agit-il? nous voici prêts de vous venger,
vous n’avez qu’à commander.

Le roi Saleb leur raconta la chose en peu de
mots , se mit a la tète d’une grosse troupe peu-

dont que les autres restèrent a la porte, dont
ils se saisirent, et retourna sur ses pas. Comme
le peu d’otiiciers et de gardes qui l’avaient
poursuivi se furent dissipés, il rentra dans
l’appartement du roi de Samandal, qui fut
d’abord abandonné des autres et arrêté en
même temps. Le roi Saleb laissa du monde suf-
fisamment auprès de lui pour s’assurer de sa
personne, et il alla d’appartement en appar-
tement, en cherchant celui de la princesse
Giauhare. Mais, au premier bruit, cette prin-
cesse s’était élancée à la surface de la mer
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avec les femmes qui s’étaient trouvées auprès

d’elle , et s’était sauvée dans une ne déserte.

Comme ces choses se passaient au palais du
roi de Samandal, des gens du roi Saleh, qui
avaient pris la fuite dés les premières menaces

i de ce roi, mirent la reine sa mère dans une
grande alarme en lui annonçant le danger ou
ils l’avaient laissé. Le jeune roi Beder, qui était

présent a leur arrivée, en fut d’autant plus
alarmé qu’il se regarda comme la première

cause de tout le mal qui en pouvait arriver. Il
ne se sentit pas assez de courage pour soutenir
la présence de la reine sa grand’mére, après

le danger ou était le roi Saleh a son occasion.
Pendant qu’il la vit occupée a donner les or-
dres qu’elle jugea nécessaires dans cette con-
joncture, il s’élança du fond de la mer, et,
comme il ne savait quel chemin prendre pour
retourner au royaume de Perse, il se sauva
dans la même île ou la princesse Giauhare
s’était sauvée.

“ Comme ce prince était hors de lui-même, il
alla s’asseoir au pied d’un grand arbre qui était

environné de plusieurs autres. Dans le temps
qu’il reprenait ses esprits, il entendit que l’on
parlait; il prêta aussitôt l’oreille, mais il était

un peu trop éloigné pour rien comprendre de
ce que l’on disait. Il se leva, et s’avançant sans

faire de bruit du côté d’où venait le son des

paroles, il aperçut entre des feuillages une
beauté dont il fut ébloui. Sans doute, dit-il en
lui-mémo en s’arrêtant et en la considérant
avec admiration, que c’est la princesse Giau-
hare que la frayeur a peut-être obligée d’aban-
donner le palais du roi son père; si ce n’est
pas elle, elle ne mérite pas moins que je l’aime

de toute mon âme. Il ne s’arrêta pas davan-
tage, il se fit voir, et en s’approchant de la
princesse avec une profonde révérence : Ma-
dame, lui dit-il, je ne puis assez remercier le
ciel de la faveur qu’il me fait aujourd’hui d’of-

frir a mes yeux ce qu’il voit de plus beau. Il
ne pouvait m’arriver un plus grand bonheur
que l’occasion de vous faire oll’re de mes trés-

humbles services.Je vous supplie, madame, de
l’accepter: une personne comme vous ne se
trouve pas dans cette solitude sans avoir be-
soin de secours.

--Il est vrai, seigneur , reprit la princesse
Giauhare d’un air fort triste, qu’il est très-
extraordinaire a une dame de mon rang de se
trouver dans l’état ou je suis. Je suis princesse,
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tille du roi de Samandal, et je m’appelle Giau-
hare. J’étais tranquillement dans son palais et

dans mon appartement lorsque tout a coup j’ai
entendu Un bruit effroyable; on est venu m’an-
noncer aussitôt que le roi Saleh,je ne sais
pour quel sujet, avait forcé le palais et s’était

saisi du roi mon père, après avoir fait main
basse sur tous ceux de sa garde qui lui avaient
fait résistance. Je n’ai eu que le temps de me

sauver et de chercher ici un asile contre sa
violence.

Au discours de la princesse, le roi Beder eut
de la confusion d’avoir abandonné la reine sa

grand’mére si brusquement, sans attendre
l’éclaircissement de la nouvelle qu’on lui avait

apportée; mais il fut ravi que le roi son oncle
se fût rendu maître de la personne du roi de
Samandal. Il ne douta pas en effet que le roi
de Samandal ne lui accordât la princesse pour
avoir sa liberté. Adorable princesse, repartit-il,
votre douleur est très-juste, mais il est aisé de
la faire cesser avec la captivité du roi votre
père. Vous en tomberez d’accord lorsque vous
saurez que je m’appelle Beder, que je suis roi

de Perse et que le roi Saleh est mon oncle. Je
puis bien vous assurer qu’il n’a aman dessein
de s’emparer des étals du roi votre père -, il n’a

d’autre but que d’obtenir que j’aie l’honneur

et le bonheur d’être son gendre en vous rece-
vant de sa main pour épouse. Je vous avais
déjà abandonné mon cœur sur le seul récit de

votre beauté et de vos charmes; loin de m’en
repentir, je vous supplie de le recevoir et d’être
persuadée qu’il ne brûlera jamais que pour
vous. J’ose espérer que vous ne le refuserez
pas, et que Vous considérerez qu’un roi qui est

sorti de ses états uniquement pour venir vous
l’offrir mérite de la reconnaissance. Souffrez
donc, belle princesse, que j’aie l’honneur d’al-

ler vous présenter au roi mon oncle. Le roi
votre pére n’aura pas sitôt donné son consente.-

mcnt à notre mariage qu’il le laissera mattre
de ses états comme auparavant.

La déclaration du roi Beder ne produisit pas
l’effet qu’il en avait attendu. La princesse ne
l’avait pas plus tôt aperçu qu’a sa bonne mine,

a son air et a la bonne grâce avec laquelle il
l’avait abordée, elle l’avait regardé comme une

personne qui ne lui eût pas déplu; mais des
qu’elle eut appris par lui-môme qu’il était la

cause du mauvais traitement qu’on venait de
faire au roi son père, de la douleur qu’elle en
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avait, de la frayeur qu’elle en avait eue elle-
mème par rapport à sa propre personne, et de
la nécessité ou elle avait été réduite de prendre

la fuite, elle le regarda comme un ennemi avec
qui elle ne devait pas avoir de commerce.
D’ailleurs, quelque disposition qu’elle eût s
consentir elle-mème au mariage qu’il désirait,

comme elle jugea qu’une des raisons que le roi
son père pouvait avoir de rejeter cette alliance,
c’était que le roi Beder était né d’un roi de la

terre, elle était résolue de se soumettre entiè-

rement a sa volonté sur cet article. Elle ne
voulut pas néanmoins témoigner rien de son
ressentiment; elle imagina seulement un moyen
de se délivrer adroitement des mains du roi
Beder, et en faisant semblant de le voir avec
plaisir: Seigneur, reprit-elle avec toute l’hon-
nèteté possible, vous êtes donc le fils de la reine

Gulnare, si célèbre par sa beauté singulière?
l’en ai bien de la joie, et je suis ravie de voir
en vous un prince si digne d’elle. Le roi mon
Père a grand tort de s’opposer si fortement à
nous unir ensemble g il ne vous aura pas plus tôt
V“ qu’il n’hésitera pas de nous rendre heureux

l’un et l’autre. En disant ces paroles, elle lui
présenta la main pour marque d’amitié.

Le roi Beder crut qu’il était au comble de
son bonheur; il avança la main, et en prenant
celle de la princesse , il se baissa pour la baiser
par respect. La princesse ne lui en donna pas
le temps. Téméraire, lui dit-elle en le re-
poussant et en lui crachant au visage faute
d’eau, quitte cette forme d’homme et prends
celle d’un oiseau blanc , avec le bec et les pieds
r0“Ses. Dès qu’elle eut prononcé ces paroles,

le roi Beder fut changé en un oiseau de cette
forme, avec autant de mortification que d’é-
tonnement. Prenez-le, dit-elle aussitôt a une
de ses femmes, et portez-le Ïdans l’île sèche.
Cette ile n’était qu’un rocher affreux ou il n’y

avait pas une goutte d’eau.
La femme prit l’oiseau, et en exécutant l’or-

dre de la princesse Giauhare. elle eut compas-
sion de la destinée du roi Beder. Ce serait
tllommage , dit-elle en elle-mème, qu’un prince
si fÏÎtlne de vivre mourût de faim et de soif. La

princesse, si bonne et si douce, se repentira
Peut-ètre elle-mame d’un ordre si cruel quand

elle sera revenue de sa grande colère : il vaut
mieux que je le porte dans un lieu ou il puisse
mourir de sa belle mort. Elle le porta dans une
île bien peuplée, et elle le laissa dans une

campagne agréable plantée de toute sorte d’ar-

bres fruitiers et arrosée de plusieurs ruisseaux.
Revenons au roi Saleh. Après qu’il eut cher-

ché lui-mème la princesse Giauhare et qu’il

l’eut fait chercher par tout le palais sans la
trouver, il fit enfermer le roi de Samandal
dans son propre palais, sous bonne garde, et
quand il eut donné les ordres nécessaires pour

le gouvernement du royaume en son absence,
il vint rendre compte a la reine sa mère de
l’action qu’il venait de faire. Il demanda ou

était le roi son neveu en arrivant, et il apprit
avec une grande surprise et beaucoup de cha-
grin qu’il avait disparu. On est venu nous ap-
prendre, lui dit la reine, le grand danger ou
vous étiez au palais du roi de Samandal, et
pendant que je donnais des ordres pour vous
envoyer d’autres secours ou pour vous venger,
il a disparu. Il faut qu’il ait été épouvanté

d’apprendre que vous étiez en danger, et qu’il
n’ait pas cru qu’il fût en sûreté avec nous.

Cette nouvelle atlligea extrêmement le roi
Saleh, qui se repentit alors de la trop grande
facilité qu’il avait eue de condescendre au dé-

sir du roi Beder sans en parler auparavant a
la reine Gulnare. Il envoya après lui de tous
les cotés; mais quelque diligence qu’il pût
faire, on ne lui en apporta aucune nouvelle , et
au lieu de la joie qu’il s’était faite d’avoir si

fort avancé un mariage qu’il regardait comme
son ouvrage, la douleur qu’il eut de cet inci-
dent, auquel il ne s’attendait pas, en futplus
mortifiante. En attendant qu’il apprit de ses
nouvelles bonnes ou mauvaises, il laissa son
royaume sous l’administration de la reine sa
mère, et alla gouverner celui du roi de Sa-
mandal , qu’il continua de faire garder avec
beaucoup de vigilance, quoique avec tous les
égards dus a son caractère.

Le même jour que le roi Saleh était parti
pour retourner au royaume de Samandal, la
reine Gulnare, mère du roi Beder, arriva chez
la reine sa mère. Cette princesse ne s’était pas
étonnée de n’avoir pas vu revenir le roi son
fils le jour de son départ. Elle s’était imagine

que l’ardeur de la chasse, comme cela lui était
arrivé quelquefois, l’avait .cmporté plus loin
qu’il ne se l’était proposé. Mais quand elle vit

qu’il n’était pas revenu le lendemain ni le jour

d’après, elle en fut dans une alarme dont il est
aisé de juger par la tendresse qu’elle avait
pour lui. Cette alarme fut beaucoup plus
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grande quand elle eut appris des ollîciers
qui l’avaient accompagné et qui avaient été

obligés de revenir après l’avoir cherché long-

temps, lui et le roi Saleh, son oncle, sans les
avoir trouvés, qu’il fallait qu’il leur fut arrivé

quelque chose de racheux ou qu’ils fussent en-
semble en quelque endroit qu’ils ne pouvaient
deviner; qu’ils avaient bien trouvé leurs che-
vaux, mais que pour leurs personnes ils n’en
avaient eu aucune nouvelle, quelque diligence
qu’ils eussent faite pour en apprendre. Sur ce
rapport, elle avait pris le parti de dissimuler et
de cacher son amiction , et les avait chargés de
retourner sur leurs pas et de faire encore leurs
diligences. Pendant ce temps-la, elle avait pris
son parti, et sans rien dire a personne, et après
avoir dit à ses femmes qu’elle voulait être seule,
elle s’était plongée dans la mer pour s’éclaircir

sur le soupçon qu’elle avait que le roi Saleh

pouvait avoir emmené le roi de Perse avec
lui.

Cette grande reine eut été reçue par la reine
sa mère avec grand plaisir si, des qu’elle l’eut

aperçue, elle ne se fût doutée du sujet qui
l’avait amenée. Matins, lui dit-elle, ce n’est

pas pour me voir que vous venez ici, je m’en
aperçois bien. Vous venez me demander des
nouvelles du roi votre fils, et celles que j’ai a
vous en donner ne sont capables que d’aug-
menter votre atlliction, aussi bien que la
mienne. J’avais eu une grande joie de le voir
arriver avec le roi son oncle ; mais je n’eus pas
plus tôt appris qu’il était parti sans vousen avoir

parlé que je pris part à la peine que vous en
soutTririez. Elle lui fit ensuite le récit du zèle
avec lequel le roi Saleh était allé faire lui-mème

la demande de la princesse Giauhare, et de ce
qui en était arrivé jusqu’à ce que le roi Beder
avait disparu. J’ai envoyé du monde après lui ,

ajouta-t-elle, et le roi mon fils, qui ne fait
que de repartir pour gouverner le royaume de
Samandal, a fait aussi ses diligences de son
côté. C’a été sans succès jusqu’à présent; mais

il faut espérer que nous le reverrons lorsque
nous ne l’attendrons pas. .

La désolée Gulnare ne se paya pas d’abord

de cette espérance: elle regarda le roi son cher
fils comme perdu, et elle le pleura amèrement
en mettant toute la faute sur le roi son frère.
La reine, sa mère, lui fit considérer la néces-
sité qu’il y avait qu’elle lit des ell’orts pour ne

pas succomber a sa douleur. Il est vrai, lui
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’ dit-elle, que le roi votre frère ne devait

pas vous parler de ce mariage avec si peu de
précaution, ni consentir jamais a amener le
roi mon petit-fils, sans vous en avertir supa-
ravant. Mais comme il n’ya pas de certitude
que le roi de Perse soit péri absolument, vous
ne devez rien négliger pour lui conserver son
royaume. Ne perdez donc pas de temps, re-
tournez à votre capitale : votre présence y est
nécessaire, et il ne vous sera pas diliicile de
tenir toutes choses dans l’état paisible ou elles

sont, en faisant publier que le roi de Perse a
été bien aise de venir nous voir.

Il ne fallait pas moins qu’une raison aussi
forte que celle-la pour obliger la reine Gui-
nare de s’y rendre: elle prit congé de la reine

sa mère , et elle fut de retour au palais de la
capitale de Perse avant qu’on se tût aperçu
qu’elle s’en était absentée. Elle dépêcha aussi-

tôt des gens pour rappeler les omciers qu’elle
avait renvoyés a la quête du roi son fils, et
leur annoncer qu’elle savait où il était et qu’on

le reverrait bientôt. Elle en lit aussi répandre
le bruit par toute la ville et elle gouverna
toutes choses de concert avec le premier mi-
nistre et le conseil, avec la même tranquillité
que si le roi Beder eût été présent.

Pour revenir au roi Beder, que la femme
de la princesse Giauhare avait porté et laissé
dans l’île comme nous l’avons dit, ce monarque

fut dans un grand étonnement quand il se vit
seul et sous la forme d’un oiseau. Il s’estime
d’autant plus malheureux dans cet état qu’il

ne savait ou il était ni en quelle partie du
monde le royaume de Perse était situé. Quand
il l’eut su et qu’il eut assez connu la force de

ses ailes pour se hasarder à traverser tant de
mers et a s’y rendre, qu’eut-il gagné autre

chose que de se trouver dans la même peine
et dans la même dimculté où il était, d’être

connu, non pas pour roi de Perse, mais même
pour un homme? Il fut contraint de demeurer
où il était, de vivre de la même nourriture
que les oiseaux de son espèce , et de passer la
nuit sur un arbre.

Au bout de quelques jours, un paysan fort
adroit a prendre des oiseaux aux filets arriva
à l’endroit où il était et eut une grande joie

quand il eut aperçu un si bel oiseau, d’une
espèce qui lui était inconnue , quoiqu’il Y en!
de longues années qu’il chassait aux mets. Il
employa toute l’adresse dont il était capable,
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et il prit si bien-ses mesures qu’il prit l’oiseau.

Ravi d’unesi bonne capture, qui, selonil’estime

qu’il en fit, devait lui valoir plus que beaucoup
d’autres oiseaux ensemble de ceux qu’il pre-
nait ordinairement , a cause de la rareté , il le
mit dans une cage et le porta à la ville. Dès
qu’il lut arrivé au marché , un bourgeois l’ar-

reta et lui demanda combien il voulait vendre
l’oiseau.

Au lieu de répondre à cette demande, le
paysan demanda au bourgeois a son tour ce
qu’il en prétendait faire quand il l’aurait acheté.

Bonhomme, reprit le bourgeois , que veux-tu
que j’en fasse, si je ne le fais rôtir pour le
manger. -- Sur ce pied-la, repartit le paysan,
Vous croiriez l’avoir bien acheté si vous m’en

aviez donné la moindre pièce d’argent. Je l’es-

time bien davantage, et ce ne serait pas pour
vous quand vous m’en donneriez une pièce
d’or. Je suis bien vieux , mais depuis que je
me connais je n’en ai pas encore vu un pareil.
Je vais en faire un présent au roi, il en con-
naîtra mieux le prix que vous.

Au lieu de s’arreter au marché , le paysan
alla au palais, où il s’arrêta devant l’appar-
tement du roi. Le roi était près d’une fenetre

d’où il voyait tout ce qui se passait dans la
Place. Comme il eut aperçu le bel oiseau , il
envoya un otticier des eunuques , avec ordre
de le lui acheter. L’omcier vint au paysan et
lui demanda combien il voulait le vendre. Si
c’est pour sa majesté, reprit le paysan, je la
“Pline d’agréer que je lui en fasse un présent

Et je vous prie de le lui porter. L’omcier porta
l’oiseau au roi, et le roi le trouva si particulier
qu’il chargea l’otïlcier de porter dix pièces d’or

a“ paît“, qui se retira très-content; après
quoi il mit l’oiseau dans une cage magnithue
et lui donna du grain et de l’eau dans des vases
précieux.

Le roi, qui était prêt de monter a cheval pour
aller a la chasse et qui n’avait pas eu le temps
de bien voir l’oiseau, se le fit apporter des
qu’il fut de retour. L’oilicier apporta la cage,

etatln de le mieux considérer le roi l’ouvrit
lui-mème et prit l’oiseau sur sa main. En le

reSentant avec grande admiration , il demanda
a l’otllcier s’il l’avait vu manger. Sire, reprit

rombier , votre majesté peut voir que le vase
de sa mangeaille est encore plein et je n’ai
Pas remarqué qu’il y ait touché. Le roi dit
qu’il fallait lui en donner de plusieurs sortes,

atïn qu’il choisit celle qui lui conviendrait.
Comme on avait déjà mis la table , on servit

dans le temps que le roi prescrivait cet ordre;
dès qu’on eut posé les plats , l’oiseau battit des

ailes, s’échappe de la main du roi, vola sur la
table, ou il se mit a becqueter sur le pain et sur
les viandes , tantôt dans un plat et tantôt dans
un autre; le roi en fut si surpris qu’il envoya
l’omcier des eunuques avertir la reine de venir
voir cette merveille. L’oliicier raconta la chose
a la reine en peu de mots et la reine vint aus-
sitôt. Mais dès qu’elle eut vu l’oiseau , elle se

couvrit le visage de son voile et voulut se re-
tirer. Le roi, étonné de cette action , d’autant
plus qu’il n’y avait que des eunuques dans la
chambre et des femmes qui l’avaient suivie, lui
demanda la raison qu’elle avait d’en user ainsi.

Sire, répondit la reine, votre majesté n’en

sera plus étonnée quand elle aura appris que
cet oiseau , n’est pas un oiseau comme elle se
l’imagine, et que c’est un homme-Madame,
reprit le roi, plus étonné qu’auparavant, vous

voulez vous railler de moi sans doute : vous
ne me persuaderez pas qu’un oiseau soit un
homme. - Sire, Dieu me garde de me railler
de votre majesté. Rien n’est plus vrai que ce
que j’ai l’honneur de lui dire et je l’assure que

c’est le roi de Perse , qui se nomme Beder , lits
de la célèbre Gulnare, princesse d’un des plus

grands royaumes de la mer , neveu de Saleh,
roi de ce royaume et petit-ms de la reine Fa-
rasche , mère de Gulnare et de Saleh , et c’est
la princesse Giauhare , tille du roi de Semen-
dal, qui l’a ainsi métamorphosé. Ann que le
roi n’en pût pas douter, elle lui raconta com-
ment et pourquoi la princesse Giauhare s’était
ainsi vengée du mauvais traitement que le roi
Saleh avait fait au roi de Samandal son père.

Le roi eut d’autant moins de peine a ajouter

foi a tout ce que la reine lui raconta de cette
histoire qu’il savait qu’elle était une mugi.

cienne des plus habiles qu’il y eûtjamais eu au
monde, et que comme elle n’ignorait rien de
tout ce qui s’y passait, il était d’abord informé

par son moyen des mauvais desseins des rois
ses voisins contre lui, et les prévenait. Il eut
compassion du roi de Perse , et il pria la reine
avec instance de rompre l’enchantement qui le
retenait sous cette forme.

La reine y consentit avec beaucoup de plai-
sir. Sirc, dit-elle au roi, que votre majesté
prenne la peine d’entrer dans son cabinet avec
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l’oiseau , je lui ferai voir en peu de momens un
roi digne de la considération qu’elle a pour lui.

L’oiseau, qui avait cessé de manger pour être
attentif à l’entretien du roi et de la reine, ne

donna pas au roi la peine de le prendre; il
passa le premier dans le cabinet, et la reine y
entra bientôt après avec un vase plein d’eau à

la main. Elle prononça sur le vase des paroles
inconnues au roi, jusqu’à ce que l’eau com-
mençât a bouillonner ; elle en prit aussitôt dans

la main, et en la jetant sur l’oiseau: a Par la
vertu des paroles saintes et mystérieuses que je
viens de prononcer, dit-elle, et au nom du
Créateur du ciel et de la terre , qui ressuscite
les morts et maintient l’univers dans son état,
quitte cette forme d’oiseau et reprends celte que
tu as reçue de ton Créateur. »

La reine avait a peine achevé ces paroles
qu’au lieu de l’oiseau le roi vit paraître un

jeune prince de belle taille , dont le bel air et
la bonne mine le charmèrent. Le roi Beder se
prosterna d’abord et rendit grâces à Dieu de
celle qu’il venait de lui faire. Il prit la main du

roi en se relevant et la baisa pour lui mar-
quer sa parfaite reconnaissance. Mais le roi l’em-

brassa avec bien de la joie , et lui témoigna com-
bien il avait de satisfaction de le voir. Il vou-
lut aussi remercier la reine, mais elle était déjà

retirée a son appartement. Le roi le fit mettre
a table avec lui , et après le repas il le pria de
lui raconter comment la princesse Giauhare
avait eu l’inhumanité de transformer en oiseau
un prince aussi aimable qu’il l’était ; et le roi

de Perse le satisfit d’abord. Quand il eut ache-
vé, le roi, indigné du procédé de la princesse ,

ne put s’empêcher de la blâmer. Il était loua-

ble a la princesse de Samandal , reprit-il , de
n’être pas insensible au traitement qu’on avait

fait au roi son père; mais qu’elle ait poussé la

vengeance a un si grand excèsfcontre un prince
qui ne devait pas en être accuse , c’est de
quoi elle ne se justifiera jamais auprès de per-
sonne. Mais laissons ce discours, et dites-moi
en quoi je puis vous obliger davantage.

Sire, repartit le roi Beder, l’obligation que
j’ai a votre majesté est si grande que je devrais
demeurer toute ma vie auprès d’elle pour lui en
témoigner ma reconnaissance . Mais puisqu’elle
ne met pas de bornes à sa générosité, je la sup-

plie de vouloir bien m’accorder un de ses vais-
seaux pour me remener en Perse, on je crains
que mon absence , qui n’est déjà que trop lon-
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gué , n’ait causé du désordre, et même que la

reine ma mère , a qui j’ai caché mon départ, ne

soit morte de douleur , dans l’incertitude où elle

doit avoir été de ma vie ou de ma mort.
Le roi lui accorda ce qu’il demandait de la

meilleure grâce du monde, et sans différer il
donna l’ordre pour l’équipement d’un vaisseau

le plus fort et le meilleur voilier qu’il eût dans

sa (lotte nombreuse. Le vaisseau futbientôtfour-
ni de tous ses agrès , de matelots, de soldats,
de provisions et de munitions nécessaires, et
des que le vent fut favorable , le roi Beder s’y
embarqua après avoir pris congé du roi etl’a-

voir remercié de tous les bienfaits dont il lui
était redevable.

Le vaisseau mit a la voile avec le vent en
poupe, qui le fit. avancer considérablement
dans sa route dix jours sans discontinuer ; le
onzième jour il devint un peu contraire, il
augmenta, et enfin il fut si violent qu’il causa
une tempête furieuse. Le vaisseau ne s’écarta

pas seulement de sa route, il fut encore si for-
tement agite que tous ses mats se rompirent,
et que, porté au gré du vent, il donna sur une
sèche et s’y brisa.

La plus grande partie de l’équipage fut sub-

mergée d’abord; des autres , les uns se lièrent

a la force de leurs bras pour se sauver a la
nage, et les autres se prirent à quelque pièce
de bois ou a une planche. Beder fut des der-
niers, et, emporté, tantôt par les coursas et
tantôt par les vagues , dans une grande incer-
titude de sa destinée, il s’apercut enfin qu’il

était prés de terre et peu loin d’une ville de

grande apparence. Il profita de ce qui lui res-
tait de force pour y aborder, et y arriva enlin si
près du rivage, ou la mer était tranquille, qu’il

toucha le fond. Il abandonna aussitôt la pièce
de bois qui lui avait été d’un grand secours.
Mais en s’avançant dans l’eau pour gagner la

grève, il fut fort surpris de voir accourir de
toute part des chevaux, des chameaux, de!
mulets, des anas, des bœufs, des vaches, de!
taureaux et d’autres animaux qui bordèrent le
rivage et se mirent en état de l’empêcher dit

mettre le pied. Il eut toutes les peines du monde
à vaincre leur obstination et à se faire m8508”;
Quand il en fut venu a bout, il se mit a l’abrl
de quelques rochers, jusqu’à ce qu’il eût un
peu repris haleine et qu’il eût séché son babil

au soleil.
Lorsque ce prince voulut s’avancer Po“r “1’
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trer dans la ville , il eut encore la mème dim-
culté avec les mèmes animaux, comme s’ils

eussent voulu le détourner de son dessein et
lui faire comprendre qu’il y avait du danger
pour lui.

Le roi Beder entra dans la ville et il vit plu-
sieurs rues belles et spacieuses, mais avec un
grand étonnement de ce qu’il ne recentrait
personne. Cette grande solitude lui fit consi-
dérer que ce n’était pas sans sujet que tant d’a-

nimaux avaient fait tout ce qui était en leur
pouvoir pour l’obliger de s’en éloigner plutôt

que d’entrer. En avançant néanmoins il re-

marqua plusieurs boutiques ouvertes, qui lui
tirent connattre que la ville n’était pas aussi
dépeuplée qu’il se l’était imaginé. ll s’appro-

cha d’une de ces boutiques ou il y avait plu-
sieurs sortes de fruits , exposés en vente d’une

manière fort propre, et salua un vieillard qui
y était assis.

Le vieillard, qui était occupé a quelque chose,

leva la tète, et comme il vit un jeune homme
qui marquait quelque chose de grand, il lui
demanda d’un air qui témoignait beaucoup
de surprise d’où il venait et quelle occasion
l’avait amené. Le roi Beder le satisfit en peu
de mots, et le vieillard lui demanda encore s’il

n’avait rencontré personne en son chemin.
Vous êtes le premier que j’aie vu, reprit le roi,
“je ne puis comprendre qu’une ville si belle
et de tant d’apparence soit déserte comme elle
Vesta-Entrez, ne demeurez pas davantage a la
POT”, répliqua le vieillard , peut-etre vous en
arriverait-il quelque mal. Je satisferai a votre
curiosité a loisir et je vous dirai la raison pour-

quoi il est bon que vous preniez cette précau-
hon.

Le roi Beder ne se le lit pas dire deux fois ,
il entra et s’assit prés du vieillard. Mais comme

le vieillard avait compris par le récit de sa
disgrâce que le prince avait besoin de nourri-
ture, il hi présenta d’abord de quoi reprendre
des forces, et quoique le roi Beder l’eût prié

de lui expliquer pourquoi il avait pris la pré-
caution de le faire entrer, il ne voulut néan-
moins lui rien dire qu’il n’eut achevé de man-

ger. C’est qu’il craignait que les choses fâcheu-

Ses qu’il avait à lui dire ne l’empecbassent de

manger tranquillement. En effet, quand il vit
qu’il ne mangeait plus : Vous devez bien re-
mercier Dieu, lui dit-il, de ce que vous êtes
“ml jusque chez moi sans aucun accident.
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- Eh! pour quel sujet? reprit le roi Beder,
effrayé et alarmé.

--Il fautque vous sachiez, repartitle vieillard,
que cette ville s’appelle la Ville des Enchante-
mens et qu’elle est gouvernée, non pas par un
roi, mais par une reine , et cette reine, qui est
la plus belle personne de son sexe dont on ait
jamais entendu parler, est aussi magicienne,
mais la plus insigne et. la plus dangereuse que
l’on puisse connaître. Vous en serez convaincu

quand vous saurez que tous ces chevaux , ces
mulets et autres animaux que vous axez vus
sont autant d’hommes comme vous et moi,
qu’elle a ainsi métamorphosés par son art dia-

bolique t . Autantdejeunes gens bien laits comme
vous qui entrent dans la ville, elle a des gens
apostés qui les arrêtent et qui, de gré ou
de force, les conduisent devant elle. Elle les re-
çoitavee un accueil des plus obligeans ; elle les
caresse, elle les régale, elle les loge magnifi-
quement, et elle leur donne tant de facilités
pour leur persuader qu’elle les aime qu’elle
n’a pas de peine a y réussir; mais elle ne les
laisse pas jouir longtemps de leur bonheur
prétendu : il n’y en a pas un qu’elle ne méta-

morphose en quelque animal ou en quelque
oiseau au bout de quarante jours, selon qu’elle
le juge a propos. Vous m’avez parlé de tous
ces animaux qui se sont présentés pour vous
empêcher d’aborder a terre et d’entrer dans la
ville: c’est qu’ils ne pouvaient vous faire com-

prendre d’une autre manière le danger auquel
vous vous exposiez, et qu’ils faisaient ce qui
était en leur pouvoir pour vous en détourner.

Ce discours amigea très -sensiblement le
jeune roi de Perse. Hélas! s’écria-t-il , à quelle

extrémité suis-je réduit par ma mauvaise des-
tinée! je suis a peine délivre d’un enchante-

ment dont j’ai encore horreur que je me vois
exposé à quelque autre plus terrible. Cela lui
donna lieu de raconter son histoire au vieillard
plus au long, de lui parler de sa naissance, de
sa qualité, de sa passion pour la princesse de
Samandal et de la cruauté qu’elle avait eue de
le changer en oiseau, au moment qu’il venait
de la voir et de lui faire une déclaration de son
amour.

Quand ce prince eut achevé par le bonheur
qu’il avait eu de trouver une reine qui avait
rompu cet enchantement, et par des témoigna-

“ Cet incident du conte rappelle la fable de Circé. ( Voyez
ci-dessus la note de la page m.)
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ges de la peur qu’il avait de retomber dans un
plus grand malheur, le vieillard, qui voulut le
rassurer : Quoique ce que je vous ai dit de la
reine magicienne et de sa méchanceté, lui dit-
il, soit véritable , cela ne doit pas néanmoins
vous donner la grande inquiétude ou je vois
que vous en étés. Je suis aimé de toute la ville,

je ne suis pas même inconnu a la reine, et je
puis dire qu’elle a beaucoup de considération

pour moi. Ainsi c’est un grand bonheur pour
vous que votre bonne fortune vous ait adressé
a moi plutôt qu’a un autre. Vous ctes en sûreté

dans ma maison, ou je vous conseille de de-
meurer si vous l’agréez ainsi :pourvu que Vous

ne vous en écartiez pas , je vous garantis qu’il

ne vous arrivera rien qui puisse vous donner
sujet de vous plaindre de ma mauvaise foi. De
la sorte, il n’est pas besoin que vous vous con-
traigniez en quoi que ce soit.

Le roi Beder remercia le vieillard de l’hos-
pitalité qu’il exerçait envers lui et de la protec-

tion qu’il lui donnait avec tant de bonne vo-
lonté. Il s’assit à l’entrée de la boutique , et il

n’y parut pas plus tôt que sa jeunesse et sa bonne

mine attirèrent les yeux de tous les passans.
Plusieurs s’arretérent même et firent compli-

ment au vieillard sur ce qu’il avait acquis un
esclave si bienfait, comme ils se l’imaginaicnt.
Et ils en paraissaientd’autant plus surpris qu’ils

ne pouvaient comprendre qu’un si beau jeune
homme eût échappé a la diligence de la reine.
Ne croyez pas que ce soit un esclave, leur disait
le vieillard ç vous savez que je ne suis assez ri-
che ni de condition pour en avoir de cette con-
séquence. C’est mon neveu, fils d’un frère que

j’avais, qui est mort, et comme je n’ai pas
d’enfans , je l’ai fait venir pour me tenir com-

pagnie. Ils se réjouirent avec lui de la satisfac-
tion qu’il devait avoir de son arrivée; mais en

même temps ils ne purent s’empecher de lui
témoigner la crainte qu’ils avaient que la reine

ne le lui enlevât. Vous la connaissez, lui di-
saient-ils, et vous ne devez pas ignorer le dan-
ger auquel Vous vous étés exposé après tous les

exemples que vous en avez. Quelle douleur se-
rait la vôtre si elle lui faisait le même traite-
ment qu’a tant d’autres que nous savons. i

--Je vous suis bien obligé, reprenait le vieil-
lard, de la bonne amitié que vous me témoignez

et dola part que vous prenez a mes interets, et
je vous en remercie avec toute la reconnais-
sance qu’il m’est possible. Mais je me garderai
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bien de penser même que la reine voulût me
faire le moindre déplaisir, après toutes les bon-
tés qu’elle ne cesse d’avoir pour moi. Au cas

qu’elle en apprenne quelque chose et qu’elle
m’en parle, j’espère qu’elle ne songera pas seu-

lement à lui des que je lui aurai marqué qu’il

est mon neveu.
Le vieillard était ravi d’entendre les louanges

qu’on donnait au jeune roi de Perse: il y pre-
nait part comme si véritablement il eût été son

propre fils, et il conçut pour lui une amitié qui

augmenta a mesure que le séjour qu’il lit chez
lui lui donna lieu de le mieux connaître. Il y
avait environ un mois qu’ils vivaient ensemble,
lorsqu’un jour, que le roi Beder était assis a l’en-

très de la boutique , a son ordinaire , la reine
Labe, c’est ainsi que s’appelait la reine magi-

cienne , vint passer devant la maison du vieil-
lard avec grande pompe. Le roi Beder n’eut
pas plus tôt aperçu la tète des gardes qui mar-

chaient devant elle qu’il se leva, rentra dans
la boutique et demanda au vieillard son hôte
ce que cela signitlait. C’est la reine, qui va
passer, reprit-il, mais demeurez et ne craignez
rien.

Les gardes de la reine Labe, habillés d’un

habit uniforme, couleur de pourpre, montés
et équipés avantageusement, passèrent en qua-

tre ales, le sabre haut, au nombre de mille,
et il n’y eut pas un othcier qui ne saluât le vieil-

lard en passant devant sa boutique. Ils furent
suivis d’un pareil nombre d’eunuques, habillés

de brocart et mieux montés, dont les olllciers
lui tirent le même honneur. Après eux, autant
de jeunes demoiselles, presque toutes également
belles , richement habillées et ornées de pier-
reries, venaient a pied d’un pas grave, avec la
demi-pique a la main , et la reine Labe parais-
sait au milieu d’elles sur un cheval tout brillant
de diamans, avec une selle d’or et une housse
d’un prix inestimable. Les jeunes demoiselles
saluèrent aussi le vieillard a mesure qu’elles
passaient, et la reine, frappée de la bonne mine
du roi Beder, s’arrêta devant la boutique. Ab-
dallah, lui dit-elle, c’est ainsi qu’il s’appelait,

dites-moi, je vous prie , est-ce à vous cet es-
clave si bien rait et sicharmant PY a-t-il long-
temps que vous avez fait cette acquisition?

Avant de répondre à la reine, Abdallah se
prosterna contre terre , et e 1 se relevant : Ma-
dame, lui dit-il, c’est mon neveu, (ils d’un frère

que j’avais, quiest mort il n’y a pas longtemps.
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Comme je n’ai pas d’enfans, je le regarde com-

me mon fils , et je l’ai fait venir pour ma con-
solation et pour recueillir après ma mort le
peu de bien que je laisserai.

La reine Labe , qui n’avait encore vu per-
sonne de comparable au roi Beder et qui ve-
nait de concevoir une forte passion pour lui,
songea, sur ce discours, a faire en sorte que le
vieillard le lui abandonnât. Bon père , reprit-
elle , ne voulez-vous pas bien me fairel’amitié

de m’en faire un présent P Ne me refusez pas,

je vous en prie z je jure par le feu et par la lu-
mière que je le ferai si grand et si puissant que
jamais particulier au monde n’aura fait une si
baute fortune. Quand j’aurais le dessein de
faire mal a tout le genre humain, il sera le seul
a qui je me garderai bien d’en faire. J’ai con-

nance que vous m’accorderez ce que je vous
demande, plus sur l’amitié que je sais que vous

avez pour moi que sur l’estime que je fais et
que j’ai toujours faite de votre personne.

-- Madame, reprit le bon Abdallah , je suis
inaniment obligé a votre majesté de toutes les
bontés qu’ellea pour moi et de l’honneur qu’elle

veut fairea mon neveu. Il n’est pas digne d’ap-

. procher d’une si grande reine -, je supplie votre
majesté de trouver bon qu’il s’en dispense.

-- Abdallah , répliqua la reine, je m’étais
nattée que vous m’aimiez davantage et je n’eus-

se jamais cru que vous dussiez me donner une
marque si évidente du peu d’étatque vous fai-

tes de mes prières. Mais je jure encore une fois
par le feu et par la lumière, et même par ce
qu’il y a de plus sacré dans ma religion, que je
ne passerai pas outre que je n’aie vaincu votre
opiniâtreté. Je comprends fort bien ce qui vous
fait de la peine, mais je vous promets que vous
n’aurez pas le moindre sujet de vous repentir
de m’avoir obligée si sensiblement.

I Le vieillard Abdallah eut une mortification
mexllrimable par rapport a lui et par rapport
au roi Beder d’être forcé de céder a la volonté

de la reine. Madame, reprit-il, je ne veux pas
que votre majesté ait lieu d’avoir si mauvaise
°Dinion du respect que j’ai pour elle, ni de mon
zèle pour contribuer a tout ce qui peut lui faire
plaisir. J’ai une connance entière sur sa parole,
et je ne doute pas qu’elle ne me la tienne. Je la
8“Pluie seulement de différer a faire un si grand
honneur à mon neveu jusqu’au premier jour
qu’elle repassera.-- Ce sera donc demain, repar-
tit la reine, et en disant ces paroles, ellebaissa
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la tète pour lui marquer l’obligation qu’elle lui

avait, et reprit le chemin de son palais.
Quand la reine Labe eut achevé de passer

avec toute la pompe qui raccompagnait: Mon
fils , dit le bon Abdallah au roi Beder, qu’il s’é-

tait accoutumé d’appeler ainsi afin de ne le pas

faire connattre en parlant de lui en public, je
n’ai pu , comme vous l’avez vu vous-mème , re-

fuser a la reine ce qu’elle m’a demandé avec la

vivacité dont vous avez été témoin, alln de ne

lui pas donner lieu d’en Venir à quelque vio-
lencejd’éclat ou secrète, en employant son art
magique, et de vous faire, antant par dépit con-

tre vous que contre moi, un traitement plus
cruel et plus signalé qu’à tous ceux dont elle a
pu disposer jusqu’à présent , comme je vous en

ai déjà entretenu. J’ai quelque raison de croire

qu’elle en usera bien , comme elle me l’a pro-

mis, par la considéra.ion toute particulière
qu’elle a pour moi. Vous l’avez pu remarquer
vous-mème par celle de tonte sa cour et par les
honneurs qui m’ont été rendus. Elle serait bien

maudite du ciel si elle me trompait, mais elle
ne me tromperait pas impunément et je saurais

bien m’en venger. .
Ces assurances, qui paraissaient fort incer-

taines, ne tirent pas un grand effet sur l’esprit
du roi Beder. Après tout ce que vous m’avez
raconté des méchancetés de cette reine , reprit-

.il , je ne vous dissimule pas combien je redoute
de m’approcher d’elle. Je mépriserais peut-être

tout ce que vous m’en avez pu dire et je me
laisserais éblouir par l’éclat de la grandeur qui
l’environne, si je ne savais déjà par expérience
ce que c’est que d’être a la discrétion d’une ma-

gicienne. L’état ou je me suis trouvé par l’en-

chantement de la princesse Giauhare et dont il
semble que je n’ai été délivré que pour rentrer

presque aussitôt dans un autre, me la fait re-
garder avec horreur: Ses larmes rempochèrent
d’en dire davantage et tirent connaître avec
quelle répugnance il. se voyait dans la nécessité
fatale d’être livré a la reine Labe.

Mon fils, repartit le vieillard Abdallah, ne
vous affligez pas : j’avoue qu’on ne peut pas faire

un grand fondement suries promesses et même
sur les sermens d’une reine si pernicieuse. Je
veux bien que vous sachiez que tout son pou-
voir ne s’étend pas jusqu’à moi. Elle ne l’ignore

pas, et c’est pour cela, préférablement a toute
autre chose, qu’elle a tant d’égards pour moi.
J e saurai bien l’empêcher de vous faire le moin-
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dre mal, quand elle serait assez perfide pour
user entreprendre de vous en faire. Vous pou-
vez vous fier a moi, et pourvu que vous suiviez
exactement les avis que je vous donnerai avant
que je vous abandonne a elle,je vous suis ga-
rant qu’elle n’aura pas plus de puissance sur
vous que sur moi.

La reine magicienne ne manqua pas de pas-
ser le lendemain devant la boutique du vieil-
lard Abdallah avec la même pompe que le jour
d’auparavant, et le vieillard l’attendait avec un

grand respect. Bon père, lui dit-elle en s’ar-
rêtant , vous devez juger de l’impatience ou je
suis d’avoir votre neveu auprès de moi, par
mon exactitude a venir vous faire souvenir de
vous acquitter de votre promesse. Je sais que
vous êtes homme de parole , et je ne veux pas
croire que vous ayez changé de sentiment.

Abdallah,qui s’était prosterné des qu’il avait

vu que la reine s’approchait , se releva quand
elle eut cessé de parler, et comme il ne voulait
pas que personne entendit ce qu’il avait à lui
dire, il s’avança avec respect jusqu’à la tète de

son cheval, et en lui parlant bas: Puissante
reine, dit-il, je suis persuadé que votre ma-
jesté ne prend pas en mauvaise part la dimculté
que je lis de lui confier mon neveu des hier:
elle doit avoir compris elle-mème le motif que
j’en ai eu. Je veux bien le lui abandonner au-
jourd’hui, mais je la supplie d’avoir pour
agréable de mettre en oubli tous les secrets de
cette science merveilleuse qu’elle possède au
souverain degré. Je regarde mon neveu comme
mon propre fils , et votre majesté me mettrait
au désespoir si elle en usait avec lui d’une
autre manière qu’elle a eu la bonté de me le

promettre.
-Je vous le promets encore, repartit la reine,

et je vous répète par le même serment qu’hier

quq vous et lui vous aurez tout sujet de vous
louer de moi. Je vois bien que je ne vous suis
pas encore assez connue, ajouta-belle : vous ne
m’avez vue jusqu’à présent que le visage cou-

vert; mais comme je trouve votre neveu digne
de mon amitié, je veux vous faire voir que je
ne suis pas indigne dola sienne. En disant ces
paroles , elle laissa Voir au roi Beder, qui s’é-
tait approché avec Abdallah , une beauté in-
comparable. Mais le roi Beder en fut peu tou-
ché..En effet, ce n’est pas assez d’être belle,

dit-il en lui-même, il faut que les actions soient
aussi régulières que la beauté est accomplie.

LES MILLE ET UNE NUITS.
Dans le temps que le roi Beder faisaitces

rétiexions les yeux attachés sur la reine Labe,

le vieillard Abdallah se tourna de son côte , et
en le prenant par la main , il le lui présenta.
Le voila , madame , lui dit-il; je supplie votre
majesté encore une fois de se souvenir qu’il
est mon neveu , et de permettre qu’il vienne
me voir quelquefois. La reine le lui promit,
et pour lui marquer sa reconnaissance, elle lui
fit donner un sac de mille pièces d’or qu’elle

avait fait apporter. Il s’excuse d’abord de le
recevoir; mais elle voulut absolument qu’il
l’acceptàt, et il ne put s’en dispenser. Elle

avait fait amener un cheval aussi richement
harnaché que le sien pour le roide Perse. On
le lui présenta, et pendant qu’il mettait le pied
à l’étrier : J’oubliais , dit la reine à Abdallah,

de vous demander comment s’appelle votre
neveu. Comme il lui eut répondu qu’il se
nommait Beder t: On s’est mépris, reprit-elle,
on devait plutôt le nommer Schéma“.

Dés que le roi Beder fut monté a cheval , il

voulut prendre son rang derrière la reine;
mais elle le fit avancer à sa gauche , et voulut
qu’il marchât a côté d’elle. Elle regarda Ab-

dallah , et après lui avoir fait une inclination.
de lote, elle reprit sa marche.

Au lieu de remarquer sur le visage du peu-
ple une certaine satisfaction accompagnée de
respect a la vue de leur souveraine, le roi Be-
der s’aperçut au contraire qu’on la regardait

avec mépris, et même que plusieurs faisaient
mille imprécations contre elle. La magicienne,
disaient quelques-uns, a trouve un nouveau sujet
d’exercer sa méchanceté : le ciel ne délivrera-

t-il jamais le monde de sa tyrannie? Pauvre
étranger l s’écriaient d’autres, tu es bien

trompé si tu crois que ton bonheur durera
longtemps : c’est pour rendreta chute plus at-
sommante que l’on l’élève si haut. Ces discours

lui firent connaître que le ’vieillard Abdallah

lui avait dépeint la reine Labe telle qu’elle
était en eti’et. Mais comme il ne dépendait Ph”

delui de se tirer du danger où il était, il s’a-
bandonna a la Providence. et a ce qu’il Pl”
rait au ciel de décider de son sort.

La reine magicienne arriva a son palais 7 et
quand elle eutmis pied à terre, elle se lit donner
la main par le roi Beder et entra avec lui ac.
compagnée de ses femmes et des ofliciers de

t Pleine lune.
’ Soleil.
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ses eunuques. Elle lui dt voir elle-même tous
les appartemens, où il n’y avait qu’or massif,

pierreries et que meubles d’une magnificence
singulière. Quand elle l’eut mené dans son ca-

binet, elle s’avança avec lui sur un balcon,
d’où elle lui fit remarquer un jardin d’une
beauté enchantée. Le roi Beder louait tout ce
qu’il voyait avec beaucoup d’esprit, d’une ma-

nière néanmoins qu’elle ne pouvait se douter
qu’il fut autre chose que le neveu du vieillard
Abdallah. Ils s’entretinrentde plusieurs choses
indillérentes jusqu’à ce qu’on vînt avertir la

reine que l’on avait servi.

La reine et le roi Beder se levèrent et allé-
rent se mettre a table. La table étaitd’or mas-
sil et les plats de la même matière. Ils mangé-

rent et ils ne burent presque pas jusqu’au des-
sert; mais alors la reine se lit remplir sa coupe
d’or d’excellent vin , et après qu’elle eut bu a

la santé du roi Beder, elle la fit remplir sans
la quitter et la lui présenta. Le roi Beder la re-
çut avec beaucoup de respect, et par une in-
clination de tète fort bas, il lui marqua qu’il

buvait réciproquement a sa santé. ’
Dans le même temps, dix femmes de la reine

Labe entrèrent avec des instrumcns, dont el-
les firent un agréable concert avec leurs voix,
Pendant qu’ils continuérentde boire bien avant
dans la nuit. A force de boire enfin , ils s’é-
chaullérent si fort l’un et l’autre qu’insensi-

blement le roi Beder oublia que la reine était
magicienne et qu’il ne la regarda plus que
comme la plus belle reine qu’il y eût au mon-
de. Dès que la reine se fut aperçue qu’elle l’a-

vait amené au point qu’elle souhaitait, elle lit

signe aux eunuques et a ses femmes de se re-
tirer. Ils obéirent et le roi Beder et elle cou-
chèrent ensemble.

Le lendemain, la reine et le roi Beder al-
lèrent au bain des qu’ils furent levés, et au
sortir du bain , les femmes qui y avaient servi
le roi lui présentèrent du linge blanc et un
habit des plus magnifiques.La reine, qui avait
pris aussi un autre habit plus magnifique que
celui du jour d’auparavant, vint le prendre et
ils allèrent ensemble a son appartement; on
leur servit un bon repas, après quoi ils pas-
sèrent la journée agréablement a la promenade

dans le jardin et a plusieurs sortes de diver-
lissemens.

La reine Labe traita et régala le roi Beder de
cette manière pendant quarante jours , comme

I.

elle avait coutume d’en user envers tous ses
amans. La nuit du quarantième, qu’ils étaient

couchés , comme elle croyait que le roi iBeder
dormait, elle se leva sans faire de bruit; mais
le roi Beder, qui était éveillé et qui s’aperçut

qu’elle avait quelque dessein, lit semblant de
dormir et fut attentif a ses actions. Lorsqu’elle
fullevée, elle ouvrit une cassette, d’où elle tira

une botte pleine d’une certaine poudre jaune.
Elle prit de cette poudre et en lit une tramée
au travers de la chambre. Aussitôt cette traînée
se changea en un ruisseau d’une eau très-claire,

au grand étonnementdu roi Beder. Il en trem-
bla de frayeur et il se contraignit davantage a
faire semblant qu’il dormait, pour ne pas don-
ner a connaître alla magicienne qu’il fûtéveillé.

La reine Labe puisa de l’eau du ruisseau
dans un vase et en versa dans un bassin ou il
y avait de la farine dont elle lit une pâte qu’elle

pétrit fort longtemps; elle y mit enlln de cer-
taines drogues qu’elle prit en dillérentes bottes,

et elle en [il un gâteau qu’elle mit dans une
tourtière couverte. Comme, avant toute chose,
elle avait allumé un grand leu, elle tira de la
braise, mit la tourtière dessus, et pendant que
le gâteau cuisait elle remit les vases et les
bottes dont elle s’était servie en leur lieu , et a

de certaines paroles qu’elle prononça, le ruis-
seau qui eoulait au milieu de la chambre dis-
parut. Quand le gâteau fut cuit, elle l’Ota de

dessus la braise et le porta dans un cabinet,
après quoi elle revint coucher avec le roi Beder,
qui sut si bien dissimuler qu’elle n’eut pas le
moindre soupçon qu’il eut rien vu de tout ce
qu’elle venait de faire.

Le roi Beder, a qui les plaisirs et les diver-
tissemens avaient fait oublier le bon vieillard
Abdallah, son hôte, depuis qu’il l’avait quitté,

se souvint de lui et crut qu’il avait besoin (le
son conseil après ce qu’il avait vu faire à la
reine Labe pendant la nuit. Dés qu’il fut levé,
il témoigna à la reine le désir qu’il avait de

l’aller voir et la supplia de vouloir bien le lui
permettre. Hé quoi! mon cher Beder, reprit
la reine, vous ennuyez-vous déjà, je ne dis pas
de demeurer dans un palais si superbe et ou
vous devez trouver tant d’agrémens, mais de
la compagnie d’une reine qui vous aime si
passionnément et qui vous en donne tant de
marques!

--- Grande reine, reprit le roi Beder, comment

pourrais-je m’ennuyer de tant de grâces et de

25
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tant de faveurs dont votre majesté a la bonté l vieillard Abdallah avec un souris qui marquait
de me combler! Bien loin de cela , madame,
je demande cette permission plutôt pour rendre
compte a mon oncle des obligations infinies
que j’ai a votre majesté que pour lui faire con-

naltre que je ne l’oublie pas. Je ne désavoue
pas néanmoins que c’est en partie pour cette
raison : comme je sais qu’il m’aime avec ten-
dresse et qu’il y a quarante jours qu’il ne m’a

vu, je ne veux pas lui donner lieu de penser
que je n’y corresponds pas en demeurant plus
longtemps sans le voir. - Allez, repartit la
reine, je le veux bien; mais vous ne serez pas
longtemps a revenir si vous vous souvenez que
je ne puis vivre sans vous. Elle lui fit donner
un cheval richement harnaché et il partit.

Le vieillard Abdallah fut ravi de revoir le
roi Beder; sans avoir égard a sa qualité, il
l’embrassa tendrement, et le roi Beder l’em-

brassa de même afin que personne ne doutât
qu’il ne fût son neVeu. Quand ils se furent
assis: Hé bien! demanda Abdallah au roi,
comment vous ôtes-vous trouvé et comment
vous trouvez-vous encore avec cette infidèle,
cette magicienne?

.Jusqu’a présent, reprit le roi Beder, je puis
dire qu’elle a eu pour moi toutes sortes d’é-

gards imaginables, et qu’elle a eu toute la con-
sidération et tout l’empressement possible pour
mieux me persuader qu’elle m’aime parfaite-
ment; mais j’ai remarqué une chose cette nuit

qui me donne un juste sujet de soupçonner
que toutce qu’elle en a fait n’est que dissimu-

lation. Dans le temps qu’elle croyait que je dor-
mais profondément, quoique je fusse éveillé,
je m’aperçus qu’elle s’éloigna de moi avec

beaucoup de précaution et qu’elle se leva. Cette

précaution lit qu’au lieu de me rendormir, je
m’attachai a l’observer, en feignant cependant

que je dormais toujours. En continuant son
discours, il lui raconta comment et avec quelles
circonstances il lui avait vu faire le gâteau , et
en achevant: Jusqu’alors, ajouta-t-il, j’avoue
que je vous avais presque oublié avec tous les
avis que vous m’aviez donnés de ses méchan-
cetés. Mais cette action me fait craindre qu’elle
ne tienne ni les paroles qu’elle vous a données
ni ses lermens si solennels. J’ai songé à vous
aussitôt, et je m’estime heureux de cgqu’elle

m’a permis de vous venir voir avec plus de
facilité que je ne m’y étais attendu.

-- Vous ne vous êtes pas trompé, repartit le

qu’il n’avait pas cru lui-môme qu’elle dût en

user autrement: rien n’est capable d’obliger la

perfide de se corriger. Mais ne craignez rien,
je sais le moyen de faire en sorte que le mal
qu’elle veut vous faire retombe sur elle. Vous
étés entré dans le soupçon fort a propos, et

vous ne pouviez mieux faire que de recourir a
moi. Comme elle ne garde pas ses amans plus

de quarante jours, et qu’au lieu de les ren-
voyer honnêtement, ellc en fait autant d’ani-

maux dont elle remplit ses forets, ses parcs et
la campagne, je pris des hier les mesures pour
empêcher qu’elle ne vous fasse le même traite-

ment. Il y a trop longtemps que la terre porte
ce monstre: il faut qu’elle soit traitée elle-
meme comme elle le mérite.

En achevant ces paroles, Abdallah mit deux
gâteaux entre les mains du roi Beder et lui dit
de les garder pour en faire l’usage qu’il allait

entendre. Vous m’avez dit, continua-t-il, que
la magicienne a fait un gâteau cette nuit z c’est

pour vous en faire manger, n’en doutez pas,
mais gardez-vous bien d’en goûter. Ne laissez

pas cependant d’en prendre quand elle vous en
présentera, et au lieu de le mettre à la bouche,
faites en sorte de manger a la place d’un des
deux que je viens de vous donner sans qu’elle
s’en aperçoive. Dés qu’elle aura cru que Vous

aurez avalé du sien, elle ne manquera pas d’en-

treprendre de vous métamorphoser en quelque
animal; elle n’y réussira pas, elle tournera la
chose en plaisanterie , comme si elle n’eût
voulu le faire que pour rire et vous faire un
peu de peur, pendant qu’elle en aura un dépit
mortel dans l’âme et qu’elle s’imagincra d’avoir

manqué en quelque chose dans la composition
de son gâteau. Pour ce qui est de l’autre gâ-
teau, vous lui en ferez présent et vous la pres-
serez d’en manger. Elle en mangera, quand ce
ne serait que pour vous faire voir qu’elle ne se
méfie pas de vous après le sujet qu’elle vous
aura donné de vous mélier d’elle. Quand elle

en aura mangé, prenez un peu d’eau dans le
creux de la main et, en la lui jetant au visage,
dites-lui : Quitte cette forme et prends celle d’un
tel ou tel animal qu’il vous plaira, et venez
avec l’animal 5 je vous dirai ce qu’il faudra que

Vous fassiez.
Le roi Beder marqua au vieillard Abdallah,

en des termes les plus expressifs, combien il
lui était obligé de l’intérêt qu’il prenait a em-
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pécher qu’une magicienne si dangereuse n’eût

le pouvoir d’exercer sa méchanceté contre lui;

et aprés qu’il se fut encore entretenu quelque
temps avec lui, il le quitta et retourna au pa-
lais. En arrivant il apprit que la magicienne
l’attendait dans le jardin avec grande impa-
tience. Il alla la chercher, et la reine Labe ne
l’eut pas plus tôt aperçu qu’elle vint à lui avec

grand empressement. Cher Beder, lui dit-elle,
on a grande raison de dire que rien ne fait
mieux connattre la force et l’excès de l’amour

que l’éloignement de l’objet que l’on aime: je

n’ai pas eu de repos depuis que je vous ai
perdu “de vue, et il me semble qu’il y a des
années que je ne vous ai vu. Pour peu que
vous eussiez ditTéré, je me préparais a votre

aller chercher moi-mème.
«Madame, reprit le roi Beder, je puis assurer

votre majesté que je n’ai pas eu moins d’impa-

tience de me rendre auprès d’elle ; mais je n’ai

pu refuser quelques momans d’entretien a un
oncle qui m’aime et qui ne m’avait vu depuis

si longtemps. Il voulait me retenir, mais je me
suis arraché a sa tendresse pour venir où l’a-
mour m’appelait, et de la collation qu’il m’avait

Préparée, je me suis contenté d’un gâteau que

ievous ai apporté. Le roi Beder, qui avait enve-
ÏOPPÔ l’un des deux gâteaux dans un mouchoir

[on propre, le développa , et en le lui présen-
tant: Le voila, madame, ajouta-HI, je vous
supplie de l’agréer.

--Je l’accepte de bon cœur, repartit la reine
en le Prenant, et j’en mangerai avec plaisir
Pour l’amour de vous et de votre oncle, mon
bon ami; mais auparavant je veux que Pour
l’amour de moi vous mangiez de celui-ci, que
j’ai fait pendant votre absence. -- Belle reine,
lui dit le roi Beder en le recevant avec respect,
des mains comme celles de votre majesté ne
Dunant rien faire que d’excellent, et elle me
fait une faveur dont je ne puis assez lui témoi-

gner ma reconnaissance.
Le roi Beder substitua adroitement a la place

du gâteau de la reine l’autre que le vieillard
Abdallah lui avait donné, et il en rompit un
morceau qu’il porta a la bouche. Ah! reine ,
a’ècria-lr-il en le mangeant, je n’ai jamais rien

soute de plus exquis. Comme ils étaient prés
d’un jet d’eau, la magicienne, qui vit qu’il avait

avale le morceau et qu’il en allait manger un
autre , puisa de l’eau du bassin dans le creux
de,” main , et la lui jetant au visage: Malheu-
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reux , lui dit-elle , quitte cette: ligure d’homme
et prends celle d’un vilain cheval borgne et
boiteux.

Ces paroles ne tirent pas d’eliet, et la magi-
cienne fut extrêmement étonnée de voir le roi

Beder dans le même état et donner seulement
une marque de grande frayeur. La rougeur lui
en monta au visage , et comme elle vit qu’elle
avait manqué son coup: Cher Beder, lui dit-
elle , ce n’est rien , remettez-vous; je n’ai pas

voulu vous faire de mal , je l’ai fait seulement
pour voir ce que vous en diriez. Vous pouvez
juger que je serais la plus misérable et la plus
exécrable de toutes les femmes si je commettais

une action si noire, je ne dis pas seulement
après les sermens que j’ai faits, mais même
après les marques d’amour que je vous ai
données.

- Puissante reine , repartit le roi Beder,
quelque persuadé que je sois que votre majesté
ne l’a fait que pour se divertir, je n’ai pu néan-

moins me garantir de la surprise. Quel moyen
aussi de s’empêcher de n’avoir pas au moins

quelque émotion a des paroles capables de faire
un changement si étrange i Mais, madame,
laissons la ce discours , et puisque j’ai mangé
de votre gâteau , faites-moi la grâce de goûter
du mien.

La reine Labe, qui ne pouvait mieux se jus-
tiller qu’en donnant cette marque de confiance
au roi de Perse , rompit un morceau du gâteau
et le mangea. Dés qu’elle l’eut avalé elle parut

toute troublée et elle demeura comme immo-
bile. Le roi Beder ne perdit pas de temps , il
prit de l’eau du même bassin, et en la lui jetant
au visage: Abominable magicienne, s’écria-
t-il, sors de cette ligure et change-toi en on.
vale.

Au même moment la reine Labe fut changée
en une très-belle cavale , et sa confusion fut si
grande de se voir ainsi métamorphosée qu’elle

répandit des larmes en abondance. Elle baissa
la tète jusqu’aux pieds du roi Beder, comme
pour le toucher de compassion. Mais quand il
eut voulu se laisser iléchir, il n’était pas en son

pouvoir de réparer le mal qu’il lui avait fait.
Il mena la cavale a l’écurie du palais , ou il la
mit entre les mains d’un palefrenier pour la
faire seller et brider; mais de tontes les brides
que le palefrenier présenta a la cavale, pas une
se trouva propre. Il fit seller et brider deux
chevaux , un pour lui et l’autre pour le paie-
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frenier, et il se fit suivre parle palefrenier jus-
que chez te vieillard Abdallah , avec la cavale
en main.

Abdallah, qui aperçut de loin le roi Beder
et la cavale, ne douta pas que le roi Beder
n’eut fait ce qu’il lui avait recommandé. Mau-

dite magicienne, dit-il aussitôt en lui-mème
avec joie , le ciel entin t’a châtiée comme tu le

méritais. Le roi Beder mit pied à terre en arri-
vant et entra dans la boutique d’Abdallah, qu’il

embrassa en le remerciant de tous les services
qu’il lui avait rendus. Il lui raconta de quelle
manière le tout s’était passé, et lui marqua
qu’il n’avait pas trouvé de bride propre pour la

cavale. Abdallah , qui en avait une a tout che-
val, en brida la cavale lui-mème, et des que le
roi Beder eut renvoyé le palefrenier avec les
deux chevaux: Sire , lui dit-il , vous n’avez
pas besoin de vous arrêter davantage en cette
ville; montez la cavale et retournez en votre
royaume. La seule chose que j’ai a vous recom-
mander, c’est qu’au cas que vous veniez a vous

défaire de la cavale , de vous bien garder de la
livrer avec la bride. Le roi Beder lui promit
qu’il s’en souviendrait, et après qu’il lui eut dit

adieu il partit.
Le jeune roi de Perse ne fut pas plus tôt hors

de la ville qu’il ne se sentit pas de la joie d’être
délivré d’un si grand danger et d’avoir à sa dis-

position la magicienne , qu’il avait en un si
grand sujet de redouter. Trois jours après son
départ il arriva à une grande ville. Comme il
était dans le faubourg , il fut rencontré par un
vieillard de quelque considération , qui allait à
pied a une maison de plaisance qu’il y avait.
Seigneur, lui dit le vieillard en s’arrêtant, ose-
rais-je vous demander de quel côté vous venez?
Il s’arrêta aussi pour le satisfaire, et comme le

vieillard lui faisait plusieurs questions , une
vieille survint, qui s’arrêta pareillement et se
mit à pleurer en regardant la cavale avec de
grands soupirs.

Le roi Beder et le vieillard interrompirent
leur entretien pour regarder la vieille, et le roi
Beder lui demanda quel sujetelle avait de pleu-
rer. Seigneur, reprit-elle, c’est que votre cavale
ressemble si parfaitement à une que mon lits
avait et que je regrette encore pour l’amour de
lui, que je croirais que c’est la même si elle
n’étaitmorte. Vendez-la-moi,je vous en supplie,

je vous la paierai ce qu’elle vaut, et avec cela
je vous en aurai une très-grande obligation.

l LES MILLE ET UNE NUITS.

- Bonne mère, repartit le roi Beder, je suis
taché de ne pouvoir vous accorder ce que vous
demandez : ma cavale n’est pas à vendre-Ah!
seigneur, insista la vieille , ne me relusez pas ,
je vous en conjure au nom de Dieu. Nous mour-
rions de déplaisir, mon fils et moi, si vous ne
nous accordiez pas cette grâce-Bonne mère,
répliqua le roi Beder, je vous l’accorderais trés-

volontiers si je m’étais déterminé a me défaire

d’une si bonne cavale; mais quand cela serait,

je ne crois pas que vous en voulussiez donner
mille pièces d’or: car en ce cas-la je ne l’esti-

merais pas moins. - Pourquoi ne les donne-
rais-je pas l repartit la vieille : vous n’avez qu’à

donner votre consentement à la vente, je vais
vous les compter. ’

Le roi Beder, qui voyait que la vieille était
habillée assez pauvrement, ne put s’imaginer

qu’elle fut en état de trouver une si grosse
somme. Pour éprouver si elle tiendrait le mar-
ché : Donnez-moi l’argent, lui dit-il, la cavale
est a vous. Aussitôt la vieille détacha une bourse

qu’elle avait autour de sa ceinture, et en la lui
présentant : Prenez la peine de descendre , lui
dit-elle, que nous comptions si la somme y est.
Au cas qu’elle n’y soit pas, j’aurai bientôt trouve

le reste , ma maison n’est pas loin.
L’étonnement du roi Beder fut extrême

quand il vit la bourse. Bonne mère, reprit-il,
ne voyez-vous pas que ce queje vous en ait dit
n’est que pour rire! Je vous répète que me
cavale n’est pas a vendre.

Le vieillard, qui avait été témoin de tout cet

entretien, prit alors la parole. Mon fils , diLil
au roi Beder, il faut que vous sachiez une
chose , que je vois bien que vous ignorez: c’est
qu’il n’est pas permis en cette ville de mentir

en aucune manière, sous peine de mort. Ainsi
vous ne pouvez vous dispenser de prendre l’ar-
gent de cette bonne femme et de lui livrer
votre cavale , puisqu’elle vous en donne la
somme que vous avez demandée. Vous fe-
rez mieux de faire la chose sans bruit que de
vous exposer au malheur qui pourrait vous en
arriver.

Le roi Beder, bien amigé de s’être engagé dam

cette méchante affaire avec tant d’inconsidé-

ration, mit pied à terre avec un grand regret.
La vieille fut prompte a se saisir de la bride
et a débrider la cavale, et encore plus à Prenf
dre dans la main de l’eau d’un ruisseau qul
coulait au milieu de la rue, et de la jeter sar
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la cavale, avec ces paroles : Ma lille, quittez
cette forme étrangère et reprenez la vôtre. Le
changement se llt en un moment, et le roi Be.
der, qui s’évanouit des qu’il vit paraître la reine

Labe devant lui, fut tombé par terre si le
vieillard ne l’eut retenu.

La vieille, qui était mère de la reine Lahe
et qui l’avait instruite de tous ses secrets de la
magie, n’eut pas plus tôt embrassé sa tille, pour

lui témoigner sa joie, qu’en un instantelle lit
paraître par un simement un génie hideux,
d’une ligure et d’une grandeur gigantesque.
Le génie prit aussitôt le roi Beder sur une
épaule, embrassa la vieille etla reine magicien-
ne de l’autre , et les transporta en peu de mo-
mans au palais de la reine Labe , dans la Ville
des Enchantemens.

La reine magicienne en furie fit de grands
reproches au roi Beder des qu’elle fut de retour
dans son palais. Ingrat, lui dibelle, c’est donc
ainsi que ton indigne oncle et toi, vous m’avez

donné des marques de reconnaissance après
tout ce quej’ai fait pour vous! Je vous en fe-
rai sentir, a l’un et a l’autre, ce que vous mé-

ritez. Elle ne lui en dit pas davantage; mais
elle prit de l’eau , et en la lui jetantau visage z

Sors de cette figure, dit-elle, et prends celle
d’un vilain hibou. Ses paroles furent suivies
de Pellet, et aussitôt elle commanda a une de
ses femmes d’enfermer le hibou dans une cage
et de ne lui donner ni a boire ni a manger.

La femme emporta la cage, et sans avoir
égard a l’ordre de la reine Labe , elle y mit de
la mangeaille et de l’eau. Et cependant, comme
elle était amie du vieillard Abdallah, elle en-
voya l’avertir secrètement de quelle manière
la reine venait de traiter son neveu et de son
dessein de les faire périr , l’un et l’autre , afin

qu’il donnât ordre a l’en empêcher et qu’il

songeât à sa propre conservation.
Abdallah vit bien qu’il n’y avait pas de mé-

nagement a prendre avec la reine Labe. Il ne
Il! que situer d’une certaine manière, et aussi-
tôt un grand génie a quatre ailes se fit voir de-
vant lui et lui demanda pour quel sujet il l’a-
vait appelé. L’Èclair, lui dit-il (c’est ainsi

que s’appelait ce génie), il s’agit de conserver

la vie du roi Beder, tlls de la reine Gulnare.
Va au palais de la magicienne et transporte
incessamment a la capitale de Perse la femme
Pleine de compassion a qui elle a donné la cage
en garde, alla qu’elle informe la reine Gul-

nare du danger ou est le roi son fils et du be-,
soin qu’il a de son secours : prends garde de
ne la pas épouvanter en te présentant devant
elle, et dis.lui bien de ma part ce qu’elle doit

v faire.
L’Éclair disparut, et passa en un instant au

palais de la magicienne. Il instruisit la femme,
il l’enleva dans l’air et la transporta à la ca-

pitale de Perse , ou il la posa sur le toit en ter-
rasse qui répondait a l’appartement de la reine
Gulnare. La femme descendit parl’escalier qui

y conduisait, et elle trouva la reine Gulnare.
et la reine Farasche, sa mère, qui s’entrete-.
naient du triste sujet de leur atlliction com-.
mune. Elle leur lit une profonde révérence et
par le récit qu’elle leur lit elles connurent le
besoin que le roi Beder avait d’être secouru
promptement.

A cette nouvelle, la reine Gulnare fut dans
un transport de joie , qu’elle marqua en se le-
vant de sa place et en embrassant l’obligeante
femme, pour lui témoigner combien elle lui
était obligée du service qu’elle venait de lui
rendre. Elle sortit aussitôt et commanda qu’on

flt jouer les trompettes, les timbales et les
tambours du palais , pour annoncer à toute la
ville que le roi de Perse arriverait bientôt.
Elle revint et trouva le roi Saleh, son frère,
que la reine Farasche avait déjà fait venir par
une certaine fumigation. Mon frère, lui dit--
elle, le roi votre neveu, mon cher lits, est dans
la Ville des Enchantemens , sous la puissance
de la reine Labe. C’est a vous, c’est a moi, d’al-,

ler le délivrer, il n’y a pas de temps a perdre-
Le roi Saleh assembla une puissante armée

des troupes de ses états marins, qui s’éleva
bientôt de la mer. Il appela même a son se-
cours les génies ses alliés, qui parurent avec
une autre armée plus nombreuse que la sienne.
Quand les deux armées furent jointes, il se
mit a la tète avec la reine Farasche, la reine
Gulnare et les princesses , qui voulurent avoir
part dans l’action. Ils s’élevèrent dans l’air et

ils fondirent bientôt sur le palais et surla Ville
des Enchantemens, ou la reine magicienne,
sa mère et tous les adorateurs du feu furent
détruits en un clin d’œil.

La reine Gulnare s’était fait suivre par la
femme de la reine Labe qui était venue lui
annoncer la nouvelle de l’enchantement et de
l’emprisonnement du roi son fils, et elle lui
avait recommandé de n’avoir pas d’autre soin
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dans la mêlée, que d’aller prendre la cage et
de la lut apporter. Cet ordre tut exécuté com-
me elle l’avait souhaité : elle ouvrit la cage
elle-même, elle tira le hibou dehors, et en je-
tant sur lui de l’eau qu’elle s’était fait appor-

ter: Mon cher lits, dit-elle, quittez cette tî-
gure étrangère et reprenez celle d’homme, qui

est la vôtre.
Dans le moment la reine Gulnare ne vit plus

le vilain hibou: elle vit le roi Beder, son (ils.
Elle t’embrasse aussitôt avec un excès de joie,
qu’elle n’était pas en état de dire par ses pa-

roles, dans le transport ou elle était; ses lar-
mes y suppléèrent d’une manière qui l’expri-

mail avec beaucoup de force. Elle ne pouvait
se résoudre a le quitter, et il fallut que la reine
Farascbe le lui arrachât d’entre les bras pour
l’embrasserason tour. Après elle, il futembrasse
de même par le roi son oncle et par les prin-
cesses ses parentes.

Le premier soin de la reine Gulnare fut de
faire chercher le vieillard Abdallah , a qui elle
était obligée du recouvrement du roi de Perse.
Dés qu’on le lui eut amené:L’obligation que

je vous si, lui dit-elle, est si grande qu’il n’y

rien que je ne sois prête de faire pour vous en
marquer ma reconnaissance : faites connaître
vous-mème en quoi je le puis, vous serez satis-
fait.-Grande reine, reprit-il , si la dame que
je vous ai envoyée veut bien consentir a la toi
de mariage que je lui étire, et que le roi de
Perse veuille bien me soutlrir a sa cour, je con-
sacre de bon cœur le reste de mes jours a son
service. La reine Gulnare se tourna aussitôt du
côté de la dame, qui était présente, et comme

la dame tlt connattre par une honnête pudeur
qu’elle n’avait pas de répugnance pour ce ma-

riage , elle leur dt prendre la main l’un a
l’autre, et le roi de Perse et elle prirent Ale soin

de leur fortune.
Ce mariage donna lieu au roi de Perse de

prendre la parole en l’adressant a la reine sa
mère : Madame, dit-il en souriant, je suis ravi
du mariage que vous venez de faire : il en reste
un auquel vous devriez bien songer. La reine
Gulnare ne comprit pas d’abord de quel ma-
riage il entendait parler: elle y pensa un mo-
ment, et des qu’elle l’eut compris : C’est du

vôtre dont vous voulez parler, reprit-elle , j’y
consens très-volontiers. Elle regarda aussitôt
les sujets marins du roi son frère et les génies
qui étaient présens. Partez, dit-elle, et parcou-

rez tous les palais de la mer et de la terre, et
venez nous donner avis de la princesse la plus
belle et la plus digne du roi mon (ils que vous
aurez remarquée. “

--Madame, repartit le roi Beder, il est inu-
tile de prendre toute cette peine. Vous n’igno-
rez pas sans doute que j’ai donné mon cœur à

la princesse de Samandal sur le simple récit
de sa beauté : je l’ai vue et je ne me suis pas
repenti du présent que je lui ai fait. En etl’et, il

ne peut pas y avoir ni sur la terre ni sous les
ondes une princessequ’on puisse lui comparer.

Il est vrai que, sur la déclaration que je lui ai
faite, elle m’a traité d’une manière qui eût pu

éteindre la flamme de tout autre amant moins
embrasé que moi de son amour; mais elle est
excusable, et elle ne pouvait me traiter moins
rigoureusement après l’emprisonnement du roi

son père, dont je ne laissais pas d’être la cause,

quoique innocent. Peut-être que le roi de Sa-
mandal aura changé de sentiment et qu’elle
n’aura plus de répugnance à m’aimer et a me

donner sa foi des qu’il y aura consenti.
-Mon au, répliqua la reine Gulnare, s’il

n’y a que la princesse Giauhare au monde ca-
pable de vous rendre heureux, ce n’est pas mon
intention de m’opposer a votre union s’il est
possible qu’elle se tasse. Le roi votre oncle n’a
qu’a faire venir le roi de Samandal, et nous au-
rons bientôt appris s’il est toujours aussi peu
traitable qu’il l’a été.

Quelque étroitement que le roi de Samandal
eût été gardé jusqu’alors depuis sa captivité

par les ordres du roi Saleh, il avait toujours
été traité néanmoins avec beaucoup d’égard,

et il s’était apprivoisé avec les omciers qui le

gardaient. Le roi Saleh se [il apporter un ré.
chaud avec du feu, et il y jeta une certaine com-
position en prononçant des paroles mystérieu-
ses. Dès que la fumée commença a s’élever, le

palais s’ébranla et l’on vit bientôt parattre le

roi de Samandal avec les otliciers du roi Saleh
qui l’accompagnaient. Le roi de Perse se jeta
aussitôt a ses pieds, et en demeurant le genou
en terre z Sire, dit-il , ce n’est plus le roi Sa-
leh qui demande a votre majesté l’honneur de
son alliance pour le roide Perse, c’est le roi de
Perse lui-meme qui la supplie de lui faire cette
grâce. Je ne puis me persuader qu’elle veuille

être la cause de la mort d’un roi qui ne peut
plus vivre s’il ne vit avec l’aimable princesse

Giauhare.
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Le roi de Samandal ne soumit pas plus long-

temps que le roi de Perse demeurât a ses pieds.
Il l’embrasse , et en l’obligeant [de se relever :

Sire, reprit-il, je serais bien taché d’avoir
contribué en rien a la mort d’un monarque si
digue de vivre. S’il est vrai qu’une vie si pré-

cieuse ne puisse se conserver sans la posses-
sion de ma tille, vivez, sire, elle est a vous. Elle
a toujours été très-soumise a ma volonté , je ne

crois pas qu’elle s’y oppose. En achevant ces

paroles, il chargea un de ses omciers, que le
roi Saleh avait bien voulu qu’il eût auprès de

lui, d’aller chercher la princesse Giauhare et
U de l’amener incessamment.

La princesse Giauhare était toujours restée
ou le roi de Perse l’avait rencontrée. L’omcier

l’y trouva, et on le vit bientôt de retour avec

elle et ses femmes. Le roi de Samandal em-
brassa la princesse. Ma tille, lui dit-il, je vous
ai donné un époux z c’est le roi de Perse, que
voilà,le monarque le plus accompli qu’il y ait
aujourd’hui dans tout l’univers. La préférence

qu’il vous a donnée par-dessus toutes les autres

princesses nous oblige, vous et moi, de lui en
marquer notre reconnaissance.

- Sire, reprit la princesse Giauhare , votre
majesté sait bien que je n’ai jamais manqué à

la déférence que je devais a tout. ce qu’elle a

“tige de mon obéissance. Je suis encore prête
d’obéir et j’espère que le roi de Perse voudra

bien oublier le mauvais traitementque je lui
ai fait : je le crois assez équitable pour ne l’im-

Puler qu’a la nécessité de mon devoir.
Les noces furent célébrées dans le palais de

la Ville des Enchantemens avec une solennité
d’autant plus grande que tous les amans de la
reine magicienne, qui avaient repris leur pre-
mière forme au moment qu’elle avait cessé de

vivre et qui en étaient venus faire leurs remer-
aimées au roi de Perse , a la reine Gulnare et
au roi Saleh, y assistèrent. Ils étaient tous (ils
de rois, ou princes, ou d’une qualité très-dis-
buguée.

Le roi Saleh enfin conduisit le roi de Saumu-
dal dans son royaume et le remit en possession
de ses états. Le roi de Perse, au comble de ses
désirs, partit et retourna a la capitale de Perse
Ives la reine Giauhare, la reine Guluare, la
reine Farasehe et les princesses, et la reine Fa-
rasche et les princesses y demeurèrent jusqu’à

coque le roi Saleh vint les prendre et les re-
mena en son royaume sous les (lots de la mer.

HISTOIRE ne GANEM, FILS D’ABOU nous,
SURNOMMÈ L’ESCLAVE D’AMOUR t.

Sire, dit Scheherazade au sultan des Indes ,l il
y avait autrefoisaDamas un marchand qui, par
son industrie et par son travail , avait amassé de
grands biens , dont il vivait fort honorablement.
Abou Alouh, c’était son nom, avait un il]: et
une tille. Le fils fut d’abord appelé Ganem , et
depuis surnommé l’Esclave d’amour. Il était

très-bien fait, et son esprit, qui était naturel-
lement excellent, avait été cultivé par de bons
maîtres que son père avait en soin de lui don-
ner. Et la tille fut nommée Force des Cœurs ’,
parce qu’elle était pourvue d’une beauté si

parfaite que tous ceux qui la voyaient ne pou-
vaient s’empêcher de l’aimer.

Abou Moab mourut. Il laissa des richesses
immenses. Cent charges de brocarts et d’autres
étoiles de soie, qui se trouvaient dans son ma-
gasin , n’en faisaient que la moindre partie.
Les charges étaient toutes faites , et sur chaque
balle on lisait en gros caractères : Pour Bag-
riad.

En ce temps-la, Mohammed, fils de Soliman,
surnommé Zinehi, régnait dans la ville de Da-

mas, capitale de Syrie. Son parent Baroud
Alraschid , qui faisait sa résidence à Bagdad,
lui avait donné ce royaume a titre de tribu-
taire.

Peu de temps après la mort d’Abou Atoub,
Ganem s’entretenait avec sa mère des all’aires

de leur maison, et a proposdes charges de
marchandises qui étaient dans le magasin, il
demanda ce que voulait dire l’écriture qu’on

lisait sur chaque balle. Mon fils, lui répondit
sa mère, votre père voyageait tantôt dans une
province et tantôt dans une autre, et il avait
coutume , avant sonïdépart, d’écrire surchaque

balle le nom de la ville ou il se proposait d’al-
ler. Il avait mis toutes choses en état pour faire
le voyage de Bagdad et il était pret a partir
quand la mort...... Elle n’eut pas la force d’a-
chever; un souvenir trop vif de la perte de son
mari ne lui permit pas d’en dire davantage et
lui lit verser un torrent de larmes.

Ganem ne put voir sa mère attendrie sans
être attendri lui-mème. Ils demeurèrent quel-

t Le coule intitulé Le Pêcheur Mali/e, dans le recueil traduit
par M. Trebuticn. d’après si. de llammcr, t. il, p. 285, ne ditl’èro

pas pour le fond de celui de Ganem.
t En arabo.00uct-alcotoub.
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ques momens sans parler; mais il se remit en-
fin, et lorsqu’il vit sa mère en état de l’écou-

ter, il prit la parole : Puisque mon père , dit-il,
a destiné ces “marchandises pour Bagdad et
qu’il n’est plus en état d’exécuter son dessein,

je vais donc me disposer a faire ce voyage. Je
crois mème qu’il est à propos que je presse
mon départ, de peur que ces marchandises ne
dépérissent ou que nous ne perdions l’occa-

sion de les vendre avantageusement.
La veuve d’Abou Aïoub, qui aimait tendre-

ment son fils, fut fort alarmée de cette résolu-
tion. Mon fils, lui répondit-elle, je ne puis
que vous louer de vouloir imiter votre père;
mais songez que vous ètes trop jeune, sans ex-
périence et nullement accoutumé aux fatigues
des voyages. D’ailleurs voulez-vous m’aban-

donner et ajouter une nouvelle douleur a celle
dont je suis accablée! Ne vaut-il pas mieux
vendre ces marchandises aux marchands de
Damas et nous contenter d’un profil raison-
nable que de vous exposer à périr?

Elle avait beau combattre le dessein de Ga-
nem’par de bonnes raisons, il ne les pouvait
goûter. L’envie de voyager et de perfectionner
son esprit par une entière connaissance des cho-
ses du monde le sollicitait à partir et l’emporte
suries remontrances , les prières etsurles pleurs
même de sa mère. Il alla au marché des escla-

ves. Il en acheta de robustes, loua cent cha-
“meaux, et s’étant enfin pourvu de toutes les
choses nécessaires, il se mit en chemin avec
cinq ou six marchands de Damas qui allaient
négocier a Bagdad.

Ces marchands, suivis de tous leurs esclaves
et accompagnés de plusieurs autres voyageurs,
composaient une caravane si considérable
qu’ils n’eurent rien a craindre de la part des
Bédouins, c’est-à-dire des Arabes qui n’ont

d’autre profession que de battre la campagne,
d’attaquer et pilleries caravanes quand elles
ne sont pas assez fortes pour repousser leurs
insultes. Ils n’eurent donc a essuyer que les
fatigues ordinaires d’une longue route , ce qu’ils

oublièrent facilement a la vue de la ville de
Bagdad, où ils arrivèrent heureusement.

Ils allèrent mettre pied a terre dans le khan
le plus magnifique et le plus fréquenté de la
la ville; mais Ganem, qui voulait être logé
commodément et en particulier, n’y prit pas
d’appartement. Il se contenta d’y laisser ses
marchandises dans un magasin, afin qu’elles
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y fussent en sûreté. Il loua dans le voisinage
une très-belle maison , richement meublée. ou

il y avait un jardin fort agréable par la quan-
tité de jets d’eau et de bosquets qu’on y voyait.

Quelques jours après que ce jeune marchand
se fut établi dans cette maison et qu’il se fut

entièrement remis de la fatigue du voyage, il
s’habille fort ’proprement et se rendit au lieu

public où s’assemblsient les marchands pour
vendre ou acheter des marchandises. Il était
suivi d’un esclave qui portait un paquet de
plusieurs pièces d’étoiles et de toiles fines.

Les marchands reçurent Ganem avec beau-
coup d’honnéteté , et leur chef, ou syndic , a qui

d’abord il s’adressa, prit et acheta tout le pa-
quet au prix marqué par l’étiquette qui était
attachée à chaque pièce d’étoffe. Ganem conti-

nua ce négoce avec tant de bonheur qu’il ven-
dait toutes les marchandises qu’il faisait porter

chaque jour.
Il ne lui restait plus qu’une balle, qu’il

avait fait tirer du magasin et apporter chez lui,
lorsqu’un jour il alla au lieu public. Il en
trouva toutes les boutiques fermées. La chose
lui parut extraordinaire. Il en demanda la
cause et on lui dit qu’un des premiers mar-
chands, qui ne lui était pas inconnu, était
mort, et que tous ses confrères, suivant la
coutumej, étaient allés a son enterrement.

Ganem s’informa de la mosquée ou se devait

faire la prière et d’où le corps devait être
porté au lieu de sa sépulture; et quand on le
lui eut enseigné, il renvoya son esclave avec
son paquet de marchandises et prit le chemin
de la mosquée. Il y arriva que la prière n’était

pas encore achevée, et on la faisait dans une
salle toute tendue de satin noir. On enleva le
corps, que la parenté, accompagnée des mar-
chands et de Ganem , suivit jusqu’au lieu de sa
sépulture , qui était hors de la ville et fort éloi-
gné. C’était un édifice de pierre en forme de

dème, destiné à recevoir les corps de touteln
famille du défunt. Et comme il était fort petit,
en avait dressé des tentes a l’entour, afin que
tout le monde fut a couvert pendant la céré-
monie. On ouvrit le tombeau et l’on y posa le
corps ; puis on le referma. Ensuite l’iman et les
autres ministres de la mosquée s’assirent en

rond sur des tapis sous la principale tente et
récitèrent le reste des prières. Ils firent aussi
la lecture des chapitres de l’Alcoran prescrits
pour l’enterrement des morts. Les parensei
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les marchands, à l’exemple des ministres, s’as-

sirent en rond derrière eux.
Détail presque nuit lorsque tout fut achevé.

Ganem , qui ne s’était pas attendu a une si lon-
gue cérémonie, commençait a s’inquiéter, et

son inquiétude augmenta quand il vit qu’on
servait un repas en mémoire du défunt, selon
l’usage de Bagdad. On lui dit même que les
tentes n’avaient pas été tendues seulement con-

tre l’ardeur du soleil, mais aussi contre le se-
rein, parce qu’on ne s’en retournerait a la

ville que le lendemain. Ce discours alarma
Ganem. Je suis étranger , dit-il en lui-mème ,
et je passe pour un riche marchand. Des vo-
leurs peuvent prouter de mon absence et aller
piller ma maison. Mes esclaves mèmes peuvent
être tentés d’une si belle occasion. Ils n’ont

qu’a prendre la fuite avec tout l’or que j’ai

reçu pour mes marchandises: ou les irai - je
chercher? Vivement occupé de ces pensées , il

mangea quelques morceaux a la hale et se dé-
roba finement a la compagnie.

Il précipita ses pas pour faire plus de dili-
gence; mais, comme il arrive assez souvent
que plus on est pressé moins on avance, il
prit un chemin pour un autre et s’égare dans
l’obscurité , de manière qu’il était près de mi-

nuit quand il arriva a la porte de la ville. Pour
surcrott de malheur, il la trouva fermée. Ce
contre-temps lui causa une peine nouvelle et il
fut oblige de prendre le parti de chercher un
endroit pour passer le reste de la nuit et atten-
dre qu’on ouvrit la porte. Il entra dans un ci-
metière si vaste qu’il s’étendait depuis la ville
ÎWIu’au lieu d’où il venait. Il s’avança jusqu’à

des murailles assez hautes qui entouraient un
Petit champ qui faisait le cimetière particu-
lier d’une famille et ou était un palmier. Il y
avait encore une infinité d’autres cimetières
particuliers , dont on n’était pas exact a fermer

les Portes. Ainsi Ganem , trouvant ouvert celui
ou il y avait un palmier, y entra et ferma la
Nue après lui. Il se coucha sur l’herbe et lit
tout ce qu’il put pour s’endormir; mais l’in-

lluiétude ou il était de se voir hors de chez lui
l’en empêcha. Il se leva , et après avoir, en se

Promenant, passe et repassé plusieurs fois de-
vant la porte, il l’ouvrit sans savoir pourquoi.
Aussitôt il aperçut de loin une lumière qui
semblait venir a lui. A cette Vue, la frayeur le
saisit, il poussa la porte, qui ne se fermait qu’a-
vec un loquet, et monta promptement au haut
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du palmier, qui, dans la crainte dont il était
agite, lui parut le plus sur asile qu’il pût ren-

contrer.
Il n’y rut pas plus tôt qu’a la faveur de la lu-

mière qui l’avait enrayé, il distingua et vit en-

trer dans le cimetière ou il était trois hom-
mes qu’il reconnut pour des esclaves a leur
habillement. L’un marchait devantavec une
lanterne , et les deux autres le suivaient char-
gés d’un collre, long de cinq a six pieds, qu’ils

portaient sur leurs épaules. Ils le mirent a terre
et alors un des trois esclaves dit a ses camara-
des: Freres , si vous m’en croyez, nous lais-
serons la ce collre et nous reprendrons le che-
min de la ville. - Non , non, répondit un au-
tre , ce n’est pas ainsi qu’il faut exécuter les or-

dres que notre maîtresse nous donne. Nous
pourrions nous repentir de les avoir négliges.
Enterrons ce cottre, puisqu’on nous l’a com-
mandé. Les deux autres esclaves se rendirent
à ce sentiment; ils commencèrent a remuer la
terre avec des instrumens qu’ils avaient appor-
tés pour cela, et quand ils eurent fait une pro-
fonde fosse, ils mirent le colIre dedans et le
couvrirent de la terre qu’ils avaient ôtée. Ils
sortirent du cimetière après cela et s’en retour-

nèrent chez eux.
Ganem, qui du haut du palmier avait en-

tendu les paroles que les esclaves avaient pro-
noncées , ne savait que penser de cette aven-
ture. Il jugea qu’il fallait que ce colite renfer-
mat quelque chose de précieux et que la per-
sonne à qui il appartenait avait ses raisons pour
le faire cacher dans ce cimetière. Il résolut de
s’en éclaircir sur-le-champ. Il descendit du
palmier. Le départ des esclaves lui avait Olé sa
frayeur. Il se mit à travailler sur la fosse et il
y employa si bien les pieds et les mains qu’en
peu de temps il vit le cotira a découvert; mais
il le trouva ferme d’un grOs cadenas. Il fut
très-monilie de ce nouvel obstacle qui l’empe-
chait de satisfaire sa curiosité. Cependant il ne
perdit point courage, et le jour venant a parat-
tre sur ces entrefaites lui m découvrir dans le
cimetière plusieurs gros cailloux. Il en choisit
un avec quoi il n’eut pas beaucoup de peine a
forcer le cadenas. Alors, plein d’impatience, il
ouvrit le coure. Au lieu d’y trouver de l’ar-
gent, comme il se l’était imaginé , Ganem fut

dans une surprise que l’on ne peut exprimer
d’y voir une jeune dame d’une beauté sans pa-

reille. A son teint frais et vermeil, et encore
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plus à une respiration douce et réglée, il con-
nut qu’elle était pleine de vie; mais il ne pou-
vait comprendre pourquoi, si elle n’étaitqu’en-

dormie, elle ne s’était pas réveillée au bruit

qu’il avait fait en forçant le cadenas. Elle avait

un habillement si magnifique, des bracelets
et des pendans d’oreilles de diamants, avec un
collier de perles fines si grosses , qu’il ne douta

pas un moment que ce ne fût une dame des
premières de la cour. A la vue d’un si bel ob-
jet, non-seulement la pitié et l’inclination na-

turelle a secourir les personnes qui sont en
danger, mais même quelque chose de plus fort
que Ganem alors ne pouvait pas bien démêler,
le portèrent a donner a cette jeune beauté tout
le secours qui dépendait de lui.

Avant toutes choses , il alla fermer la porte
du cimetière, que les esclaves avaient laissée
ouverte. Il revint ensuite prendre la dame en-
tre ses bras. Il la tira hors du coffre et la cou«
cha sur la terre qu’il avait ôtée. La dame fut a

peine dans cette situation et exposée au grand
air qu’elle éternua et qu’avec un petit mort
qu’elle fit en tournant la tète, elle rendit par la
bouche une liqueur dont il parut qu’elle avait
l’estomac chargé. Puis, entr’ouvant et se frot-
tant les yeux , elle s’écria d’une voix , dont Ga-

nem , qu’elle ne voyait pas , fut enchanté :
Fleur du Jardin ’, Branche de Corail ’, Canne
de Sucre 3, Lumière du Jour ’, Étoile du Ma-

tin “, Délices du Temps °, parlez donc, ou êtes-

vous? C’étaient autant de noms de femmes es-

claves qui avaient coutume de la servir. Elle
les appelait, et elle était fort étonnée de ce que
personne ne répondait. Elle ouvrit enfin les
yeux , et, se voyant dans un cimetière, elle fut
saisie de crainte. Quoi donc, s’écria-t-elle plus

fort qu’auparavant, les morts ressuscitent-ils?
Sommes -nous au jour du jugement? Quel
étrange changement du soir au matin!

Ganem ne voulut pas laisser la dame plus
longtemps dans cette inquiétude. Il se présenta
devant elle aussitôt avec tout le respect possi-
ble et de la manière la plus honnête du monde.
Madame, lui dit-il , je ne puis vous exprimer
que faiblement la joie que j’ai de m’être trouvé

f zohorobbostan.
’ Sciagerommargian.
’ Casabossoucar.

t Nouronuihar.
t Nagematossobl.
t Nonzhuousmsn.

ici pour vous rendre le service que je vous si
rendu , et de pouvoir vous offrir tous les se-
cours dont vous avez besoin dans l’étatoù vous

êtes.

Pour engager la dame a prendre toute con-
fiance en lui, il lui dit premièrement qui il
était et par que] hasard il se trouvait dans ce
cimetière. Il lui raconta ensuite l’arrivée des
trois esclaves et de quelle maniéré ils avaient
enterré le coffre. La dame, qui s’était couvert
le visage de son voile dés que Ganem s’était
présenté , fut vivement touchée de l’obligation

qu’elle lui avait. Je rends grâce à Dieu, lui
dit-elle , de m’avoir envoyé un honnête homme

comme vous pour me délivrer de la mort. Mais
puisque vous avez commencé une œuvre si
charitable , je vous conjure de ne la pas laisser
imparfaite. Allez, de grâce , dans la ville cher-
cher un muletier qui vienne avec un mulet me
prendre et me transporter chez vous dans ce
même coffre. Car si j’allais avec vous à pied,

mon habillement étant dilférenl de celui des
dames de la ville, quelqu’un y pourrait faire
attention et me suivre , ce qu’il m’est de la der-

nière importance de prévenir. Quand je serai
dans votre maison, Vous apprendrez qui je
suis par le récit que je vous ferai de mon his-
toire , et cependant soyez persuadé que vous
n’avez pas obligé une ingrate.

Avant que de quitter la dame, le jeune
marchand tira le coffre hors de la fosse. Il la
combla de terre , remit la dame dans le coffre
et l’y renferma de sorte qu’il ne paraissait pas

que le cadenas eut été forcé. Mais, de peut
qu’elle n’étoulïat , il ne renferma point exacte-

ment le coflre et y laissa entrer de l’air. En
sortant du cimetière, il tira la porte après lui,
et comme celle de la ville était ouverte , il est
bientôt trouvé ce qu’il cherchait. Il revint au

cimetière , ou il aida le muletier à charger le
coffre en travers sur le mulet. Et pour lui été!
tout soupçon , il lui dit qu’il était arrivé la nuit

avec un autre muletier qui, pressé de s’en re-
tourner, avait déchargé le coffre dans ce cime
tièrc.

Ganem, qui depuis son arrivée a Bagdad M
s’était occupé que de son négoce , n’avait pat

encore éprouvé la puissance de l’amour. 1l en
sen titalors les premiers traits. Il n’avait pu voir
in jeune darne sans en être ébloui, et l’inquié-

tude dont il se sentit agiter en suivant de loin
le muletier: otte crainte qu’il n’arrivat en cher

in]
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min quelque accident qui lui fit perdre sa con-
quête , lui apprirent à démêler ses sentimens.
Sa joie fut extrême iorsqu’étant arrivé heu-

reusement chez lui, il vit décharger le coure.
Il renvoya le muletier et ayant fait fermer par
un de ses esclaves in porte de sa maison, il ou-
vrit le cotira, aida la dame a en sortir, lui prè-
isenta la main et la conduisit a son appartement
en la plaignant de ce qu’elle devait avoir souf-
fert dans une si étroite prison. Si j’ai souffert,
lui dit-elle, j’en suis bien dédommagée par ce

que vous avez fait pour moi et par le plaisir
que je sens a me voir en sûreté.

L’appartement de Ganem , tout richement
meuble qu’il était , attira moins les regards de

la dame que la taille et la bonne mine de son
libérateur, dont la politesse et les manières
engageantesiui inspirèrent une vivo reconnais-
sance. Elle s’assit sur un sofa, et pour com-
mencer a faire connattre au marchand com-
bien elle était sensible au service qu’elle en
avait reçu , elle ou son voile. Ganem , de son
côté, sentit toute la grâce qu’une dame si ai-

mable lui faisait de se montrer à lui le visage
découvert, ou plutôt il sentit qu’il avait déjà

pour elle une passion violente. Quelque obli-
gation qu’elle lui eût , il se crut trop récom-
pensé par une faveur si précieuse.

La darne pénétra les sentimens de Ganem et
n’en fut point alarmée, parce qu’il paraissait

[on respectueux. Comme il jugea qu’elle avait

besoin de manger , et ne voulant charger per-
s«me que lui-même du soin de régaler une
hôtesse si charmante, il sortit suivi d’un esclave

et aila chez un traiteur ordonner un repas. De
Cites le traiteur il passa chez un fruitier , où il
choisit les plus beaux et les meilleurs fruits. Il
mouai provision d’excellent vin et du même
in!!! qu’on mangeait au palais du calife.

Dé! qu’il fut de retour chez lui, il dressa de

sa impro main une pyramide de tous les fruits
qu’il avait achetés, et les servant lui-mème a la
dans dans un bassin de porcelaine très-fine:
leiame, lui dit-il, en attendant un repas plus
solide et plus digne de vous , choisissez. de
“me, prenez quelques-uns de ces fruits. il
voulait demeurer debout, mais elle lui dit
“33110 ne toucherait a rien qu’il ne fût assis et

qu’il ne mangeât avec elle. Il obéit, et après

in”: eurent mangé quelques morceaux, Ga-
min, remarquant que le voile de la dame,
qu’elle avait mis auprès d’elle sur le sofa , avait
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le bord brodé d’une écriture en or, lui de-

manda la permission de voir cette broderie.
La dame mit aussitôt la main sur le voile et la
lui présenta en lui demandant s’il savait lire.
Madame, répondit-il d’un air modeste, un
marchand ferait mai ses alTaires s’il ne savait
au moins lire et écrire. -Hé bien, reprit-elle,
lisez les paroles qui sont écrites sur ce voile;
aussi bien c’est une occasion pour moi de vous
raconter mon histoire.

Ganem prit le voile et lut ces mots: Je suis
à Vous et vous êtes à moi, o descendant de
l’oncle du prophète. Ce descendant de l’oncle

du prophète était le calife Haroun Airaschid,
qui régnait alors et qui descendait d’Abbas t ,
oncle de Mahomet”.

Quand Ganem eut compris le sens de ces
paroles: Ah! madame, s’écria-t-ii tristement,

je viens de vous donner la vie et voila une

t abbas , fils d’Abdeimotiiaieb, oncle de Mahomet, se déclara
d’abord contre son neveu et l’accuse d’imposture lorsqu’il

s’annonce comme prophète. Mais le sort des armes lui ayant
été contraire, il tomba entre les mains de Mahomet et liait par
embrasser la nouvelle religion, dont il devint un des défenseurs
les plus zélés. il rendit de grands services au prophète x aussi
était-il l’objet de la vénération) des musulmans , et l’on rapporte

que les califes Omar et Osman descendaient toujours de chevai
pour le saluer lorsqu’ils le rencontraient. (le fut un descendant
d’Ahbas qui, cent au: après sa mort, fonda la dynastie des
princes appelés Abbassides.

’ Mahomet, ou plus exactement lichammed , est , comme on
sait, le nom du célébra législateur et prophète des Arabes. il
naquit a la Mecque le to novembre s70, et sa famille appartenait
à l’illustre tribu des Coreisehites, qui avait la prétention de des-
cendre d’isrnaei , lits d’abraharn. Mahomet avait quarante ans
lorsqu’il annonça que Dieu l’avait choisi pour convertir les
Arabcsà une nouvelle religion. il commença d’abord par un-
noncer sa mission divine a ses parons et a ses amis, qui embras-
sèrent la loi nouvelle appelée islamisme. et promirentdn l’aider
à répandre sa doctrine. Mais de puissant ennemis ne tardèrent
pas a se déclarer contre lui. et. pour leur ecImpper, il fut force
de fuir de la Mecque et de se réfugier a t’athreb, qui fut clora
appelée Andine! alnaby (ville du pr0piiete), ou simplement le.
dine, nom qu’elle a conservé. Cet événement est d’une grande

importance, en ce que tous les peuples musulmans l’ont adopte
pour point de départ de i’éro dont ils se servent et qui est son.
nue sous le nom d’hegimh (hégire), qui lignine fuite. Le pre-
mier jour de cette (me répond au vendredi 16 juillet de l’année
on de 1.4:. A partir de cette époque, Mahomet eut pæan“;
sans cesse les armes a la main, ne faisant jamais grue a ses en.
nemis que lorsqu’ils consentaienta embrasser l’islamisme. Le
sort , qui lui fut d’abord contraire . finit par se déclarer en sa
faveur . et les succès de Mahomet et de ses généraux furent si

g rapides en Arabie que le prophète pensa à étendre sa religion
hors de cette contrée, et il adressa aux rois et aux princes voi-
sins des lettres pour les engager a embrasser les doctrines de
i’Aieoran. liaisonnai mourut le la du mois de reby promis-r, de
la onzième année de l’liegire (a juin, ont: de J.-C.) , a Page de
soixante-trois ans, après avoir prêché pendant vingt-troll une
sa nouvelle religion. (Voyez sur Mahomet un excellent article
de Il. sitvestrc de Saey et Audiffret dans la Biographie militer.
selle, t. XX“, l’lltsloire de Mohammed, par Aboulféda, traduite
de i’arabe par N. Noël Des Vergers, Paris, 1837 , tri-8°, et le.

nouement arabes, persans et (ms. par il. noiraud, t. tu.)
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écriture qui me donne la mort! Je n’en com-
prends pas tout le mystère, mais elle ne me
fait que trop connaître que je suis le plus mal-
heureux de tous les hommes. Pardonnez-moi,
madame , la liberté que je prends de vous le
dire. Je n’ai pu vous voir sans vous donner
mon cœur. Vous n’ignorez pas vous-mème
qu’il n’a point été en mon pouvoir de vous le

refuser et c’est ce qui rend excusable ma té-
mérité. Je me proposais de toucher le vôtre

par mes respects, mes soins, mes complai-
sances, mes assiduités , mes soumissions, par
ma constance , et à peine j’ai conçu ce dessein

flatteur que me voilà déchu de toutes mes es-
pérances. Je ne réponds pas de soutenir long-
temps un si grand malheur. Mais quoi qu’il en
puisse être, j’aurai la consolation de mourir
tout a vous. Achevez, madame, je vous en con-
jure , achevez de me donner un entier éclair-
cissement de ma triste destinée.

Il ne put prononcer ces paroles sans ré-
pandre quelques larmes. La dame en fut tou-
chéez, loin de se plaindre de la déclaration
qu’elle venait d’entendre, elle en sentit une joie

secrète , car son cœur commençait à se laisser
surprendre. Elle dissimula toutefois, et comme
si elle n’eût pas fait d’attention au discours de

Ganem : Je me serais bien gardée , lui répon-
dit-elle , de vous montrer mon voile si j’eusse
cru qu’il dût vous causer tant de déplaisir, et
je ne vois pas que les choses que j’ai a vous
dire doivent rendre votre sort aussi déplorable
que vous vous t’imagines.

Vous saurez donc, poursuivit-elle, pour vous
apprendre mon histoire, que je me nomme
Tourmente t, nom qui me fut donné au moment
de ma naissance , a cause que l’on jugea que
ma vue causerait un jour bien des maux. Il ne
vous doit pas être inconnu , puisqu’il n’y a per-

sonne dans Bagdad qui ne sache que le calife
Haroun Alraschid , mon souverain maître et le
votre, a une favorite qui s’appelle ainsi.

On m’amena dans son palais des mes plus
tendres années et j’y ai été élevée avec le soin

que l’on a coutume d’avoir des personnes de
mon sexe destinées à y demeurer. Je ne réussis
pas mal dans tout ce qu’on prit la peine de
m’enseigner, et cela, joint à quelques traits de
beauté , m’attira l’amitié du calife, qui me

donna un appartement particulier auprès du

t En arabe, Fetnsh.
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sien. Ce prince n’en demeura pas a cette dis-
tinction : il nomma vingt femmes pour me ser-
vir avec autant d’eunuques , et depuis ce tempe.
la il m’a fait des présens si considérables que.

je me suis vue plus riche qu’aucune reine qu’il

y ait au monde. Vous jugez bien par la que
Zobéide, femme et parente du calife, n’a pu voir

mon bonheur sans en être jalouse. Quoique-
Haroun ait pour elle toutes les considérations
imaginables , elle a cherché toutes les occasions

possibles de me perdre.
J usqu’a présent je m’étais assez bien garantie

de ses pièges ; mais enfin j’ai succombé au der-

nier elTort de sa jalousie, et sans vous je serais
à l’heure qu’il est dans l’attente d’une mort

inévitable. Je ne doute pas qu’elle n’ait cor-

rompu une de mes esclaves , qui me présenta
hier au soir dansde la limonade une drogue
qui cause un assoupissement si grand qu’il est
aisé de disposer de ceux à qui l’on en fait pren-

dre, et cet assoupissement est tel que pendant
sept ou huit heures rien n’est capable de le
dissiper. J’ai d’autant plus de sujet de fairece

jugement que j’ai le sommeil naturellement
très-léger et que je m’éveille au moindre bruit.

Zobéide, pour exécuter son mauvais dessein,

a pris le temps de l’absence du calife , qui de-
puis peu de jours est allé se mettre a la tète de
ses troupes pour punir l’audace de quelques
rois voisins qui se sont ligués pour lui faire la
guerre. Sans cette conjoncture, ma rivale, toute
furieuse qu’elle est, n’aurait osé rien entre

prendre contre ma vie. Je ne sais ce qu’elle fera
pour dérober au calife la connaissance de cette
action; mais vous voyez que j’ai un trésogrand

intérêt que vous me gardiez le secret. Il y in
de ma vie. Je ne serais point en sûreté che!
vous tant que le calife sera hors de Bagdad.
Vous êtes intéressé vous-même a tenir mon
aventure secrète, car si Zobéide apprenait l’o-

bligation que je vous ai, elle vous punirait vout-
meme de m’avoir conservée.

Au retour du calife , j’aurai moins de mesure
a garder. Je trouverai moyen de l’instruire (le
tout ce qui s’est passé, et je suis persuadée quiIl

sera plus empressé que moi-même a reconnaltre
un service qui me rend à son amour.

Aussitôt que la belle favorite d’Haroun Alrar

chid eut cessé de parler, Ganem prit la parole;
Madame, lui dit-il , je vous rends mille (me?
de m’avoir donné l’éclaircissement que j’ai tu?

la liberté de vous demander, et je vous “Il”me

tu
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de croire que vous êtes icien sûreté. Les sen-
timcns que vous m’avez inspirés vous répon-

dent de ma discrétion. Pour cette de mes
esclaves, j’avoue qu’il faut s’en défier. Ils pour-

raient manquer a la “délité qu’ils me doivent

s’ils savaient par quel hasard et dans quel lieu
j’ai eu le bonheur de vous rencontrer. Mais
c’est ce qu’il leur est impossible de deviner.
roserais mémo vous assurer qu’ils n’auront pas

la moindre curiosité de s’en informer. Il est si

naturel aux jeunes gens de chercher de belles
esclaves qu’ils ne seront nullement surpris de
vous voir ici, dans l’opinion qu’ils auront que

vous en êtes une et que je vous ai achetée. Ils
croiront encore que j’ai eu mes raisons pour
vous amener chez moi de la manière qu’ils l’ont

vu. Ayez donc l’esprit en repos lai-dessus, et

soyez sûre que vous serez servie avec tout le
respect qui esth a la favorite d’un monarque
aussi grand que le nôtre. Mais quelle que soit
la grandeur qui l’environne , permettez-moi de
vous déclarer, madame, que rien ne sera capa-
ble de me faire révoquer le don que je vous ai
fait de mon cœur. Je sais bien , et je ne l’ou-
blierai jamais, que ce qui appartient au mat-
est défendu a l’esclave; mais je vous
aimais avant que vous m’eussiez appris que
votre loi est engagée au calife; il ne dépend
pas de moi de vaincre une passion qui, quoique
encore naissante , a toute la force d’un amour
tortillé par une parfaite correspondance. Je
souhaite que votre auguste et trop heureux
amant vous venge de la malignité de Zobéide
en vous rappelant auprès de lui, et quand vous
vous verrez rendue a ses souhaits, que vous
vous souveniez de l’infortuné Ganem, qui n’est

pas moins votre conquête que le calife. Tout
puissant qu’il est, ce prince, si vous n’êtes sen-

sible qu’ala tendresse, je me natte qu’il ne
m’etlaeera point de votre souvenir. Il ne peut
“un aimer avec plus d’ardeur que je vous
“mes ct je ne cesserai point de brûler pour
“il” en quelque lieu du monde que j’aille ex-
pirer après vous avoir perdue.

Tourmente s’aperçut que Ganem était péné-

tré de la plus vive douleur. Elle en fut atten-
drie; mais voyant l’embarras ou elle allait se

Jeter en continuant la conversation sur cette
matière, qui pouvait insensiblement la conduire
à faire paraître le penchant qu’elle se sentait

Pour lui: Je vois bien, dit-elle, que ce discours
tons fait trop de peine; laissons-le et parlons
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de l’obligation induie que je vous ai. Je ne puis

assez vous exprimer ma joie quand je songe
que sans votre secours je serais privée de la lu-
mière du jour.

Heureusement pour l’un et pour l’autre on

frappa a la porte en ce moment. Gancm se leva
pour aller voir ce que ce pouvait être, et il se
trouva que c’était un de ses esclaves qui venait
lui annoncer l’arrivée du traiteur. Ganem, qui,

pour plus grande précaution, ne voulait pas
que ses esclaves entrassent dans la chambre ou
était Tourmente, alla prendre ce que le trai-
teur avait apprêté et le servit lui-même a sa
belle hôtesse , qui dans le fond de son âme
était ravie des soins qu’il avait pour elle.

Après le repas, Ganem desservit comme il
avait servi, et quand il eut remis toutes choses
a la porte de la chambre entre les mains de ses
esclaves: Madame, dit-il a Tourmente, vous
serez peut-être bien aise de vous reposer pré-
sentement. Je vous laisse, et quand vous aurez
pris quelque repos, vous me verrez prêt à rece-
voir vos ordres.

En achevant ces paroles il sortit et alla ache-
ter deux femmes esclaves. Il acheta aussi deux
paquets , l’un de linge lin et l’autre de tout ce

qui pouvait composer une toilette digne de la
favorite du calife. Il mena chez lui les deux cs-
claves, et les présentant à Tourmente: Ma-
dame, lui dit-il , une personne comme vous a
besoin de deux tilles au moins pour la servir;
trouvez bon que je vous donne celles-ci.

Tourmente admira l’attention de Ganem.
Seigneur, dit-elle , je vois bien que vous n’êtes

pas homme a faire les choses a demi. Vous
augmentez par vos manières l’obligation que
je vous ai ; mais j’espère que je ne mourrai pas

ingrate et que le ciel me mettra bientôt en état
de reconnaitre loutes vos actions généreuses.

Quand les femmes esclaves se furent retirées
dans une chambre voisine ou lejeune marchand
les envoya, il s’assit sur le sofa ou était Tour-
mente, mais a certaine distance d’elle pour lui
marquer plus de respect. Il remit l’entretien
sur sa passion , et dit des choses très-touchantes
sur les obstacles invincibles qui lui ôtaient tou-
te espérance. Je n’ose même espérer, disait-il,

d’exciter par ma tendresse le moindre mouve-
ment de sensibilité dans un cœur comme le vo-
tre. destiné au plus puissant prince du monde.
Hélas! dans mon malheur ce serait une conso-
lation pour moi sije pouvais me natter que vous
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n’avez pu voir avec inditl’érencel’excés de mon

amour. - Seigneur , lui répondit Tourmente.. .
-Ah ! madame, interrompit Ganem à ce mot de
seigneur, c’est pour la seconde fois que vous
me faites l’honneur de me traiter de seigneur;
la présence des femmes esclaves m’a empoché

la première fois de vous dire ce que j’en pen-
sais; au nom de Dieu , madame, ne me don-
nez point ce titre d’honneur , il ne me convient
pas.Traitez-moi, de grâce, comme votre esclave.
Je le suis et je ne cesserai jamais de l’être.

-Non , non , interrompit Tourmente a son
tour, je me garderai bien de traiter ainsi un
homme a qui je dois la vie. Je serais une ingrate
si je disais ou si je faisais quelque chose qui ne
vous convînt pas. Laissez-moi donc suivre les
mouvemens de ma reconnaissance , et n’exigez
pas pour prix de vos bienfaits que j’en use mal-
honnetement avec vous. C’est ce que je ne ferai
jamais. Je suis trop touchée de votre conduite
respectueuse pour en abuser, et je vous avoue.
rai que je ne vois point d’un œil indilférent tous

les soins que vous prenez. Je ne vous en puis
dire davantage. Vous savez les raisons qui me
condamnent au silence.

Ganem fut enchanté de cette déclaration. Il

en pleura de joie, et ne pouvant trouver de
termes assez forts a son gré pour remercier
Tourmente, il se contenta de lui dire que si
elle savait bien ce qu’elle devait au calife , il
n’ignorait pas de son côté que ce qui appar-
tient au maître est défendu a l’esclave.

Comme il s’aperçut que la nuit approchait,
il se leva pour aller chercher de la lumière. Il
en apporta lui-mème et de quoi faire la col-
lation , selon l’usage ordinaire de la ville de
Bagdad,où, après avoir fait un bon repas a
midi, on passe la soirée a manger quelques fruits
et a boire du vin en s’entretenant agréablement
jusqu’à l’heure de se retirer.

Ils se mirent tous deux a table. D’abord ils
se drent des complimens sur les fruits qu’ils se
présentaient l’un a l’autre. Insensiblement l’ex-

cellence du vin les engagea tous deux a boire ,
et ils n’eurent pas plus tôtbu deux ou trois coups
qu’ils se tirent une loi de ne plus boire sans
chanter quelque air auparavant. Ganem chan-
taitdes vers qu’il composaitsur-le-champ et qui
exprimaient la force de sa passion; et Tour-
mente, animée par son exemple, composait et
chantait aussi des chansons qui avaient du rap-
port a son aventure et dans lesquelles il y avait
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toujours quelque chose que Ganem pouvait ex-
pliquer favorablement peut lui. A cela prés,la
fidélité qu’elle devait au calife y fut exactement

gardée. La collation dura fort longtemps; la
nuit était déjà fort avancée, qu’ils ne songeaient

point encore a se séparer. Ganem toutefois se
retira dans un autre appartement et laissa Tour-
mente dans celui ou elle était, ou les femmes
esclaves qu’il avait achetées entrèrent pour la

servir.
Ils vécurent ensemble de cette manière pea-

dant plusieurs jours. Le jeune marchand ne sor-
tait que pour des affaires de la dernière impor-

tance , encore prenait-il le temps que sa dame
reposait, car il ne pouvait se résoudre a perdre
un seul des momens qu’il lui était permis de
passer auprès d’elle. Il n’était occupé que de sa

chére Tourmente, qui de son côté, entraînée

par son penchant, lui avoua qu’elle n’avait pas

moins d’amour pour lui qu’il en avait pour elle.

Cependant, quelque épris qu’ils fussent l’un de

l’autre, la considération du calife eut le pou-
voir de les retenir dans les bornes qu’elle exi-
geait d’eux, ce qui rendait leur passion plus
vive.

Tandis que Tourmente , arrachée , pour ainsi
dire , des mains de la mort, passait si agréable-
ment le temps chez Ganem, Zobéide n’était pas

sans embarras au palais d’Haroun Atraschid.
Les trois esclaves ministres de sa vengeance

n’eurent pas plus tôt enlevé le coffre , sans sa-
voir ce qu’il y avait dedans ni même sans avoir

la moindre curiosité de l’apprendre, comme
gens accoutumés a éxécuter aveuglément sa
ordres , qu’elle devint la proie d’une cruelle in-

quiétude. Mille importunes rénexions vinrent

troubler son repos. Elle ne put goûter un mo-
ment la douceur du sommeil. Elle passa la nuit
a rêver aux moyens de cacher son crime. Mon
époux , disait-elle , aime Tourmente plus qu’il

n’a jamais aimé aucune de ses favorites. Que
lui répondrai-je a son retour, lorsqu’il me do-
mandera de ses nouvelles PI] lui vint dans l’es-
prit plusieurs stratagèmes , mais elle n’en tu“

V pas contente. Elle y trouvait toujours des dim-
cultés ételle ne savait a quoi se déterminer:

Elle avait auprès d’elle une vieille dame qui
l’avait élevée des sa plus tendre enfance.
la fit venir des la pointe du jour, et aprésllll
avoir fait confidence de son secret: Ma benne
mère , lui dit-elle , vous m’avez toujours in!“

de vos bons conseils : sijamais j’en si eu besoin,

Q.r?iE’E?’:2:2-5Ë

a“:

5’E.2“SAË

É.È.Ë.Tâ’3335-*Eg-ëëî

à?

Haï.amn--5ï3



                                                                     

HISTOIRE DE GANEM.

c’est dans cette occasion-ci , où il s’agit de cal-

mer mon esprit, qu’un trouble mortel agite ,
et de me donner un moyen de contenter le
calife.

-- Ma chére maîtresse, répondit la vieille da-

me, il eûtbeaucoup mleuxvalu ne vous pas met-
tre dans l’embarras ou vous êtes ; mais comme
c’est une affaire faite , il n’en faut plus parler.

Il ne faut songer qu’au moyen de tromper le
commandeur des croyans , et je suis d’avis que
vous fassiez tailler en diligence une pièce de
bois en forme de cadavre. Nous l’enveloppe-
rons de vieux linges , et après l’avoir enfermée

dans une bière, nous la ferons enterrer dans
quelque endroit du palais g ensuite , sans perdre
de temps , vous ferez bâtir un mausolée de mar-
bre en dôme sur le lieu de la sépulture et dres-
ser une représentation que vous ferez couvrir
d’un drap noir et accompagner de grands chan-
deliers et dégras cierges a l’entour. Il y a encore

une chose, poursuivit la vieille dame, qu’il est

bon de ne pas oublier: il faudra que vous pre-
niez le deuil et que vous le fassiez prendre a vos
femmes aussi bien qu’a celles de Tourmente,
a vos eunuques et enfin a tous les ofiiciers du
palais. Quand le calife sera de retour, qu’il
verra tout son palais en deuil et vous-mémo ,
ilne manquera pas d’en demander le sujet.
Alors vous aurez lieu de vous en faire un me-
rite auprès de lui, en disant que c’est a sa con-

sidération que vous avez voulu rendre les der-
nim devoirs à Tourmente, qu’une mort subite

a enlevée. Vous lui direz que vous avez fait
bâtir un mausolée et qu’enfin vous avez fait a

sa favorite tous les honneurs qu’il lui aurait
rendus lui-mème s’il avaitété présent. Comme

“a Passion pour elle a été extrême, il ira sans
doute répandre des larmes sur son tombeau.
Peut-être aussi, ajouta la vieille, ne croira-
“il mil“ qu’elle soit morte effectivement. Il
Pourra vous soupçonner de l’avoir chassée du

Palais par jalousie, et regarder tout ce deuil
comme un artifice pour le tromper et l’empe-
cher de la faire chercher. Il est a croire qu’il
fera déterrer et ouvrir la bière, et il est sur
qui! sera persuadé de sa mort sitôt qu’il verra
la “Eure d’un mort enseveli. Il vous saura bon

gré de tout ce que vous aurez fait, et il vous
en témoignera de la reconnaissance. Quant a la
Pièce de bois , je me charge de la faire tailler
moi-mème par un charpentier de la ville qui
ne saura point l’usage qu’on en veut faire.
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Pour vous , madame , ordonnez a cette femme
de Tourmente qui lui présenta hier dela limo-
nade d’annoncer a ses compagnes qu’elle vient

de trouver leur maîtresse morte dans son lit,
et afin qu’elles ne songent qu’à-la pleurer sans

vouloir entrer dans sa chambre , qu’elle ajoute
qu’elle vous en a donné avis et que vous avez

déjà donné ordre a Mesrour de la faire ense-
velir et enterrer.

D’abord que la vieille dame eut achevé de
parler, Zobéide tira un riche diamant de sa
cassette, et le lui mettantau doigt et l’embras-
sant: Ah! ma bonne mère, lui dit-elle toute
transportée de joie, que je vous ai d’obligation!
je ne me serais jamais avisée d’un expédient si

ingénieux. Il ne peut manquer de réussir, et je
sens que je commence a reprendre ma tranquil-
lité. Je me remets donc sur vous du soin de la
pièce de bois et je vais donner ordre au reste.

La pièce de bois fut préparée avec toute la
diligence que Zobéide pouVait souhaiter et por-
tée ensuite par la vieille dame même a la cham-
bre de Tourmente, ou elle l’ensevclit comme
un mort et la mit dans une bière. Puis Mes-
rour, qui y fut trompé lui-mémo, fit enlever la
bière et le fantôme de Tourmente, que l’on en-
terra avec les cérémonies accoutumées dans
l’endroit que Zobéide avait marqué , et aux

pleurs que versaient les femmes de la favorite,
dont celle qui avait présenté la limonade en-
courageait les autres par ses cris et ses lamen-
tations.
, Dés le même jour, Zobéidc lit venir l’archi-

tecte du palais et des autres maisons du calife,
et suries ordres qu’elle lui donna, le mausolée
fut achevé en ires-peu de temps. Des princesses
aussi puissantes que l’était l’épouse d’un prince

qui commandait du levant au couchant sont
toujours obéies a point nommé dans l’exécution

de leurs volontés. Elle eut aussi bientôt pris le
deuil avec toute sa cour, ce qui fut cause que la
nouvelle de la mort de Tourmente se répandit
dans toute la ville.

Ganem fut des derniers à l’apprendre, car,
comme je l’ai déjà dit, il ne sortait presque
point. Il l’apprit pourtant un jour. Madame,
dit-il à la belle favorite du calife, on vous croit
morte dans Bagdad et je ne doute pas que Zo-
béide elle-mème n’en soit persuadée. Je bénis

le ciel d’être la cause et l’heureux témoin que

vous vivez. Et plût à Dieu que, profitant de ce
faux bruit, vous voulussiez lier votre sort au
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mien et venir avec moi loin d’ici régner sur
mon cœur! Mais ou m’emporte un transport
trop doux! Je ne songe pas que vous êtes née
pour faire le bonheur du plus puissant prince
de la terre et que le seul Haroun Alraschid est
digne de vous. Quand même vous seriez ca-
pable de me le sacrifier, quand vous voudriez
me suivre, devrais-je y consentir? Non , je
dois me souvenir sans cesse que ce qui appar-
tient au maître est défendu à l’esclave.

L’aimable Tourmente, quoique sensible aux
tendres mouvemens qu’il faisait paraître , ga-
gnait sur elle de n’y pas répondre. Seigneur,
lui dit-elle, nous ne pouvons empêcher Zobéide
de triompher. Je suis peu surprise de l’artifice
dont elle se sert pour couvrir son crime; mais
laissons-la faire , je me natte que ce triomphe
sera bientôt suivi de douleur. Le calife revien-
dra et nous trouverons moyen de l’informer se-
crètement de tout ce qui s’est passé. Cepen-
dant prenons plus de précautions que jamais
pour qu’elle ne puisse apprendre que je vis :
je vous en ai déjà dit les conséquences.

Au boutde trois mois, le calife revint a Bag-
dad glorieux et vainqueur de tous ses enne-
mis. Impatient de revoir Tourmente et de lui
faire hommage de ses nouveaux lauriers, il en-
tre dans son palais. Il est étonné de voir les
omcicrs qu’il y avait laissés tous habillés de

noir. Il en frémit sans savoir pourquoi, et son
émotion redoubla lorsqu’en arrivant a l’appar-

tement de Zobéide il aperçut cette princesse
qui venait au-devant de lui en deuil aussi bien
que toutes les femmes de sa suite. Il lui de-
manda d’abord le sujet de ce deuil avec beau-
coup d’agitation. Commandeur des croyans, ré-
pondit Zobéide, je l’ai pris pour Tourmente,

votre esclave, qui est morte si promptement
qu’il n’a pas été possible d’apporter aucun re-

mède a son mal. Elle voulut poursuivre, mais
le calife ne lui en donna pas le temps. Il fut si
saisi de cette nouvelle qu’il en poussa un grand
cri. Ensuite il s’évanouit entre les bras de Gia-
far, son visir, dont il était accompagné. Il re-
vint pourtantbientôl de sa faiblesse, et, d’une
voix qui marquait son extrême douleur, il de-
manda où sa chère Tourmente avait été en-
terrée. Seigneur, lui dit Zobéide, j’ai pris soin
moi-mème de ses funérailles et n’ai rien épargné

pour les rendre superbes. J’ai fait bâtir un mau-
solée de marbre sur le lieu de sa sépulture.
Je vais vous y conduire si vous le souhaitez.

LES MILLE ET UNE NUITS.
Le calife ne voulut pas que Zobéide prlt

cette peine et se contenta de s’y faire mener
par Mesrour. Il y alla dans l’état où il était,

c’est-a-dire en habit de campagne. Quand il
vit la représentation couverte d’un drap noir,

les cierges allumés tout autour et la magnifi-
cence du mausolée, il s’étonna que Zobéide eût

fait les obsèques de sa rivale avec tant de
pompe, et comme il était naturellement soup-
çonneux, il se délia de la générosité de sa

femme et pensa que sa maîtresse pouvait n’être

pas morte; que Zobéide, profitant de sa longue
absence, l’avait peut-être chassée du palais,

avec ordre a ceux qu’elle avait chargés de sa
conduite de la mener si loin que l’on n’entend“

jamais parler d’elle. Il n’eut pas d’autre soup-

çon, car il ne croyait pas Zobéide assez mé-
chante pour avoir attenté a la vie de sa favorite.

Pour s’éclaircir par lui-mème de la vérité ,

ce prince commanda qu’on état la représen-
tation et fit ouvrir la fosse et la bière en sa pré-

sence; mais des qu’il eut vu le linge qui en-
veloppait la pièce de bois, il n’ose passer outre.

Ce religieux calife craignit d’ellenser la reli-
gion en permettant que l’on touchât au corps
de la défunte, et cette scrupuleuse crainte l’em-
porta sur l’amour et sur la curiosité. Il ne douta

plus de la mort de Tourmente. Il fit refermer
la bière, remplir la fosse et remettre la repré-
sentation en l’état ou elle était auparavant.

Le calife, se croyant obligé de rendre quel-
ques soins au tombeau de sa faVorite, envoya
chercher les ministres de la religion, ceux du
palais et les lecteurs del’Alcoran, et tandis que
l’on était occupe a les rassembler, il demeura

dans le mausolée, ou il arrosa de ses larmesla
terre qui couvrait le fantôme de son amante.
Quand tous les ministres qu’il avait appelés fu-

rent arrivés, il se mita la tête de la représen-
tation, et eux se rangèrent a l’entour et récitè-

rentde longues prières ; après quoi les lecteurs
de l’Alcoran lurent plusieurs chapitres.

La mème cérémonie se fit tous les jours pen-
dant l’espace d’un mais, le matin et l’après-

dtnée, et toujours en présence du calife, du
grand visir Giafar et des principaux clusie“
de la cour, qui tous étaient en deuil aussi bien

que le calife, qui durant tout ce temps-là ne
cessa d’honorer de ses larmes la mémoire de

Tourmente et ne voulut entendre parler d’ûu’

canes affaires.
Le dernier jour du mois, les prières et la le?
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turc de l’Alcoran durèrent depuis le matin jus-

qu’à la pointe du jour suivant, et enfin lorsque
tout lutachevé, chacun se retira chez soi. lla-
roun Alrascliid, fatigué d’une si longue veille,

alla se reposer dans son appartement et s’en-
dormit sur un sofa entre deux dames de son
palais, dont l’une assise au chevet et l’autre au

pied de son lit s’occupaient durant son som-
meil a des ouvrages de broderie et demeuraient
dans un grand silence.

Celle qui était au chevet et qui s’appelait
Aube du Jour“, voyant le calife endormi, dit
tout bas a l’autre dame : Étoile du Matin” (car

elle se nommait ainsi), il y a bien des nouvelles.
Le commandeur des croyants, notre seigneur et
mattre, sentira une grande joie a son réveil
lorsqu’il apprendra ce que j’ai à lui dire. Tour-

mentc n’est pas morte, elle est, en parfaite
santé. -- 0 ciel! s’écria d’abord Etoile du Ma-

lin toute transportée de joie, serait-il bien pos-
sible que la belle, la charmante, l’incomparable
Tourmentc fût encore au monde! Étoile du
Matin prononça ces paroles avec tant de, viva-
cité et d’un ton ton si hautque le calife s’éveille.

Il demanda pourquoi on avait interrompu son
sommeil. Ah! seigneur, reprit Étoile du Matin,
pardonnezsmoi cette indiscrétion, je n’ai pu
apprendre tranquillement que Tourmentc vit
encore : j’en ai senti un transport que je
n’ai pu retenir. - lié! qu’est-elle donc deve-
nue, dit le calife, s’il est vrai qu’elle ne soit pas

morte? -- Commandeur des croyans, répon-
dit Aube du Jour, j’ai reçu ce soir d’un homme

inconnu un billet sans signature, mais écrit de
la propre main de Tourmentc, qui me mande
sa triste aventure et m’ordonne de vous en ins-
truire. J’attendais pour m’acquitter de ma com-

mission que vous eussiez pris quelques mo-
mens de repos, jugeant que vous deviez en
avoir besoin après la fatigue et ..... -- Donnez-
moi, donnez-moi ce billet! interrompit avec
précipitation le calife: vous avez mal à propos
différé de me le remettre.

Aube du Jour lui présenta aussitôt le billet;
il l’ouvrit avec beaucoup d’impatience. Tour-
mentc y faisait un détail de tout ce qui s’était
passé, mais elle s’étendait un peu trop sur les

soins que Ganem avait d’elle. Le calife, natu-
rellement jaloux, au lieu d’être touché de l’in-

humanité de Zobéide, ne tut sensible qu’a

l Nouronnihnr,
’ Nagcmatossobi.

I.

l’infidélité qu’il s’imagina que Tourmentc lui

avait faite. lié quoi! dit-il après avoir lu le
billet, il y a quatre mois que la perfide est avec
un jeune marchand dont elle a l’etl’ronterie de

me vanter l’attention pour elle! Il y a trente
jours que je suis de retour a Bagdad, et elle
s’avise aujourd’hui de me donner de ses nou-

velles! L’ingrate! pendant que je consume les

jours a la pleurer, elle les passe à me trahir.
Allons, vengeons-nous d’une infidèle et du
jeune audacieux qui m’outrage. En achevant
ces mots , ce prince se leva et entra dans une
grande salle ou il avait coutume de se faire
voir et de donner audience aux seigneurs de sa
cour. La première porte en f’ut ouverte et aus-
sitôt les courtisans, qui attendaient ce moment,
entrèrent. Le grand visir Giafar parut et se
prosterna devant le tronc, où le calife s’était
assis -, ensuite il se releva et se tint debout de-
vant son maître, qui lui dit d’un air a lui mar-
quer qu’il voulait être obéi promptement 2
Gial’ar, ta présence est nécessaire pour l’exé-

cution d’un ordre important dont je vais te
charger. Prends avec toi quatre cents hommes
de ma garde et t’informe premièrement ou de-
meure un marchand de Damas nommé Ganem,
fils d’Abou Atout); quand tu le sauras, rends-
toi a sa maison et l’ais-la raser jusqu’aux t’on-

demens; mais saisis-toi auparavant de la per-
sonne de Ganem et me l’amène ici avec Tour-
mentc, mon esclave, qui demeure chez lui de-
puis quatre mois. Je veux la châtier et faire un
exemple du téméraire qui a eu l’insolence de

me manquer de respect.
Le grand visir, après avoir reçu cet ordre

précis, lit une profonde révérence au calife en

se mettant la main sur la tète pour marquer
qu’il voulait la perdre plutôt que de ne lui pas
obéir, et puis il sortit. La première chose qu’il
fit fut d’envoyer demander au syndic des mar.
chands d’étoiles étrangéres et de toiles fines des

nouvelles de Ganem, avec ordre surtout de
s’informer de la rue et de la maison où il de-
meurait. L’officier qu’il chargea de cet ordre
lui rapporta bientôt qu’il y avait quelques mois
qu’il ne paraissait presque plus et que l’on
ignorait ce qui pouvait le retenir chez lui s’il
y était. Le même oflicier apprit aussi a Giaf’ar
l’endroit où demeurait Gancm et jusqu’au nom

de la veuve qui lui avait loué la maison.
Sur ces avis, auxquels on pouvait se fier,

ce ministre, sans perdre de temps, se mit en
26
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marche avec les soldats que le calife lui avait
ordonné de prendre; il alla chez le juge de
police, dont il se fit accompagner, et, suivi
d’un grand nombre de maçons et de charpen-
tiers munis d’outils nécessaires pour raser une

maison , il arriva devant celle de Ganem.
Comme elle était isolée, il disposa les soldats a
l’entour pour empêcher que le jeune marchand
ne lui échappât.

Tourmente et Ganem achevaient alors de
dîner. La dame était assise près d’une fenêtre

qui donnait sur la rue; elle entend du bruit,
elle regarde par la jalousie, et voyant le grand
visir qui s’approchait avec toute sa suite, elle
jugea qu’on n’en voulait pas moins a elle qu’a

Ganem. Elle comprit que son billet avait été
reçu, mais elle ne s’était pas attendue a une
pareille réponse, et elle avait espéré que le
calife prendrait la chose d’une autre manière.
Elle ne savait pas depuis quel temps ce prince
élait de retour, et quoiqu’ellc lui connût du
penchant a la jalousie, elle ne craignait rien de
ce coté-la. Cependant la vue du grand visir et
des soldats la fit trembler, non pour elle, à la
vérité, mais pour Ganem. Elle ne doutait point
qu’elle ne se justifiait pourvu que le calife vou-
lut bien l’entendre. A l’égard de Ganem, qu’elle

chérissait moins par reconnaissance que par
inclination, elle prévoyait que son rival, irrité,
voudrait le voir et pourrait le condamner sur
sa jeunesse et sa bonne mine. Prévenuc de cette
pensée, elle se retourna vers lejeune marchand :
Ah! Ganem, lui dit-elle, nous sommes perdus :
c’est vous et moi que l’on cherche. Il regarda
aussitôt par la jalousie et fut saisi de frayeur
lorsqu’il aperçut les gardes du calife, le sabre
nu, et le grand visir avec le juge de police a leur
tète. A cette vue il demeura immobile et n’eut

pas la force de prononcer une seule parole. Ga-
nem, reprit la favorite, il n’y a point de temps
à perdre. Si vous m’aimez, prenez vite l’habit

d’un de vos esclaves et frottez-vous le visage et
les bras de noir de cheminée; mettez ensuite
quelques-uns de ces plats sur votre tête : on
pourra vous prendre pour le garçon du traiteur
et on vous laissera passer. Si l’on vous demande
ou est le maître de la maison, répondez sans
hésiter qu’il est au logis. - Ah! madame, dit
à son tour Ganem moins enrayé pour lui que
pour Tourmente, vous ne songez qu’a moi.
Hélas! qu’allez-vous devenir? - Ne vous en
mettez pas en peine, reprit-elle, c’est a moi

LES MILLE ET UNE NUITS.
d’y songer; a l’égard de ce que vous laissez

dans cette maison, j’en aurai soin, et j’espère

qu’un jour tout vous sera fidèlement rendu
quand la colère du calife sera passée; mais
évitez sa violence : les ordres qu’il donne dans

ses premiers mouvemens sont toujours fu-
nestes. L’alliiction du jeune marchand était
telle qu’il ne savait a quoi se déterminer, et il

se serait sans doute laissé surprendre par les
soldats du calife si Tourmente ne l’eût pressé

de se déguiser. Il se rendit a ses instances; il
prit un habit d’esclave, se barbouilla de suie,

et il était temps, car on frappa a la porte, et
tout ce qu’ils purent faire ce fut de s’embrasser
tendrement. Ils étaient tous deux si pénétrés

de douleur qu’il leur fut impossible de se dire
un seul mot. Tels furent leurs adieux. Ganem
sortit enfin avec quelques plats sur la tète. On
le prit effectivement pour un garçon traiteur,
et on ne l’arreta point; au contraire, le grand
visir, qu’il rencontra le premier, se rangea
pour le laisser passer, étant fort éloigné de
s’imaginer que ce fût celui qu’il cherchait. Ceux

qui étaient derrière le grand visir lui firent
place de même et favorisèrent ainsi sa fuite. Il
gagna une des portes de la ville en diligence
et se sauva.

Pendant qu’il se dérobait aux poursuites du

grand visir Giafar, ce ministre entra dans la
chambre où était Tourmentc assise sur un sofa

et ou il y avait une assez grande quantité de
coffres remplis des hardes de Ganem et de l’ar-
gent qu’il avait fait de ses marchandises.

Dés que Tourmente vit entrer le grand visir,

elle se prosterna la face contre terre , demeu-
rant en cet état comme disposée a recevoir la
mort. Seigneur , dit-elle , je suis prête à subir
l’arrêt que le commandeur des cravans a pro-
nonce contre moi. Vous n’avez qu’à me l’an-

noncer. - Madame, lui répondit Gialar en se
prosternant aussi jusqu’à ce qu’elle se fût rele-

vée, a Dieu ne plaise que personne ose mettre
sur vous une main profane! Je n’ai pas dessein
de vous faire le moindre déplaisir. Je n’ai point

d’autre ordre que de vous supplier de vouloir
bien venir au palais avec moi et de vous ycon-
duire avec le marchand qui demeure en cette
maison. - Seigneur, reprit la favorite en se le-
Vanl, partons , je suis prétea vous suivre. Pour
ce qui est du jeune marchand à qui je dois la
Vies il n’est point ici. Il y a prés d’un mois
qu’il est allé a Damas , où ses affaires l’ont ap-
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“pelé,et jusqu’à son retour, il m’a laissé en

garde ces coffres que vous voyez. Je vous con-
jurede vouloir bien les faire porter au palais
et de donner ordre qu’on les mette en sûreté ,
clinque je tienne la promesse que je lui ai faite
d’en avoir toutle soin imaginable.

-- Vous serez obéie, madame, répliqua Gia-
far, et aussitôt il fit venir des porteurs. Il leur
ordonna d’enlever les cotiras et de les porter à
Mesrour.

D’abord que les porteurs furent partis, il
parla a l’oreille du juge de police, il le chargea
du soin de faire raser la maison et d’y faire
auparavant chercher partout Ganem, qu’il
soupçonnait d’être caché , quoi que lui eût dit

Tourmente. Ensuite il sortit et emmena avec
lui cettcjeune dame suivie des deux femmes
esclaves qui la servaient. A l’égard des esclaves

de Ganem, on n’y fit pas d’attention. Ils se
mêlèrent parmi la foule et on ne sait ce qu’ils
devinrent.

Giafar fut a peine hors de la maison que les
maçons et les charpentiers commencèrent a la
raser, et ils firent si bien leur devoir qu’en
moins d’une heure il n’en resta aucun vestige.

Mais le juge de police n’ayant pu trouver Ga-
nem , quelque perquisition qu’il en eût faite ,
en lit donner avis au grand visir avant que ce
ministre arrivât au palais. Hé bien, lui dit Ha-
roun Alraschid en le voyant entrer dans son
cabinet, ris-tu exécuté mes ordres? -0ui,
“1800W, répondit Giat’ar, la maison ou de-
meurait Ganem est rasée de rond en comble ,
clic vous amène Tourmente, votre favorite.
Elle est à la porte de votre cabinet. Je vais la
faire entrer si vous me l’ordonncz. Pour le
jeune marchand, on ne l’a pu trouver, quoi
qu’on l’ait cherché partout. Tourmente assure

qu’il est parti pour Damas depuis un mois.
Jamais emportement n’égala celui que le

calife fit parattre lorsqu’il apprit que Ganem
lui était échappé. Pour sa favorite, prévenu
qu’elle lui avait manqué de fidélité, il ne vou-

lut ni la voir ni lui parler. Mesrour , dit-il au
chef des eunuques qui était présent, prends l’in-

8rûlc, la perfide Tourmente et va l’enfermer
dans la tour obscure.Cette tour était dansl’en-

ceinte du palais et servait ordinairement de
Prison aux favorites qui donnaient quelque su-
jet de plainte au calife.

Mesrour, accoutumé a exécuter sans réplique

les ordres de son maître, quelque violons qu’ils

fussent, obéit a regret a celui-ci. il en témoi-
gna sa douleur a ’l’ourmente, qui en fut d’au-

tant plus amigèe qu’elle avait compté que le

calife ne refuserait pas de lui parler. il lui fallut
céder à sa triste destinée et suivre Mesrour,
qui la conduisitala tour obscure, ou il la laissa.

Cependant le calife, irrité, renvoya son grand
visir et n’écoutantque sa passion, écrivit de

sa propre main la lettre qui suit au roi de Syv
rie , son cousin et son tributaire, qui de-
meurait à Damas.

LETTRE DU CALIFE llAllOUN ALRASCIHD
A MOllAMMED ZINEBI, ROI DE SYRlE.

a Mon cousin , cette lettre est pour vous ap-
prendre qu’un marchand de Damas nommé
Ganem ,tils d’Ahou Aïoub, a séduit la plus ai-

mable de mes esclaves, nommée Tourmentc, et
qu’il a pris la fuite. Mon intention est qu’a-

près ma lettre reçue vous fassiez chercher et
saisirGanem. Dès qu’il sera en votre puissance,

vous le ferez charger de chaînes, et pendant
trois jours consécutifs, vous lui ferez donner
cinquante coups de nerfs de bœuf. Qu’il soit
conduit ensuite par tous les quartiers de la
ville avec un crieur qui crie devant lui: Voila
le plus léger des châtiments que le commandeur
des croyons fait souffrir à celui qui odense son
seigneur et séduit une de ses esclaves. Après
cela vous me l’enverrcz sous bonne garde. Ce
n’est pas tout. Je veux que vous mettiez sa
maison au pillage, et quand vous l’aurez fait
raser, ordonnez que l’on en transporte les ma-
tériaux hors de la ville au milieu de la campa-
gne. Outre cela, s’il a père, mère, sœurs,
femmes, tilles et autres parons, faites-les dè-
pouiller, et quand ils seront nus, donnez-les
en spectacle trois jours de suitea toute la ville,
avec défense sous peine de la vie de leur don-
ner retraite. J’espère que vous n’apporterez au-
cun retardement à l’exécution de ce que je
Vous recommande.

v IIAROUN AthASClllD. ))

Le calife, après avoir écrit cette lettre, en
chargea un courier, lui ordonnant de faire di-
ligence et de porter avec lui des pigeons , afin
d’étro plus promptement informé de ce qu’au-

rait fait Mohammed Zinebi.
Les pigeons de Bagdad ont cela de particu-

lier qu’en quelque lieu éloigné qu’on les
porte, ils reviennent a Bagdad des qu’on les a



                                                                     

404

lâchés, surtout lorsqu’ils ont des petits. On leur

attache sous l’aile un billet roulé, et par ce
moyen on a bientôt des nouvelles des lieux
d’où l’on en veut savoir.

Le courrier du calife marcha jour et nuit
pour s’accommoder a l’impatience de son mat-

tre, et en arrivant a Damas il alla droit au pa-
lais du roi Zinebi , qui s’assit sur son trône pour
recevoir la lettre du calife. Le courrier l’ayant
présentée , Mohammed la prit, et reconnaissant
l’écriture, il se leva par respect, baisa la lettre
et la mit sur sa tête pour marquer qu’il était
prêt d’exécuter avec soumission les ordres
qu’elle pouvait contenir. Il rouvrit et sitôt qu’il

l’eut lue il descendit de son trône et monta
sans délai à cheval avec les principaux olliciers

de sa maison. Il lit aussi avertir le juge de po-
lice, qui le vint trouver, et, suivi deitous lessol-
dats de sa garde, il se rendit à la maison de
Ganem.

Depuis que ce jeune marchand était parti
de Damas, sa mère n’en avait reçu aucune
lettre. Cependant les autres marchands avec
qui il avait entrepris le voyage de Bagdad
étaient de retour. Ils lui dirent tous qu’ils
avaient laissé son fils en parfaite santé; mais
comme il ne revenait point et qu’il négli-
geait de donner lui-même de ses nouvel-
les, il n’en fallut pas davantage pour faire
croire à cette tendre mère qu’il était mort.
Elle se le persuada si bien qu’elle en prit le
deuil. Elle pleura Ganem comme si elle l’eût
vu mourir et qu’ellelui eût elle-mème fermé

les yeux. Jamais mère ne montra tant de dou-
leur, et loin de chercher a se consoler, elle
prenait plaisir a nourrir son amietion. Elle fît
bâtir au milieu de la cour de sa maison un dôme
sous lequel elle mit une figure qui représentait
son fils, et qu’elle couvrit elle-mémo de drap
noir. Elle passait presque les jours et les nuits
à pleurer sous ce dôme, de même que si le
corps de son fils eût été enterré la , et la belle

Force des Cœurs, sa tille, lui tenait compagnie
et mêlait ses pleurs avec les siens.

Il y avait déjà du temps qu’elles s’occupaient

ainsi a s’amiger et que le voisinage, qui en-
tendait leurs cris et leurs lamentations, plai-
gnait des parens si tendres, lorsque le roi
Mohammed Zinebi vint frapper a la porte. , et
une esclave du logis lui ayant ouvert, il entra
brusquement en demandant ou était Ganem,
fils d’Abou Aïoub.

LES MILLE ET UNE NUITS.
Quoique l’esclave n’eût jamais vu le roi

Zinebi , elle jugea néanmoins, à sa suite, qu’il

devait être un des principaux olliciers de Da-
mas. Seigneur, lui répondit-elle, ce Ganem,
que vous cherchez, est mort. Ma maîtresse, sa
mère, est dans le tombeau que vous voyez, où

elle pleure actuellement sa perte. Le roi , sans
s’arrêter au rapport de l’esclave , fit faire par ses

gardes une exacte perquisition de Ganem dans
tous les endroits dela maison. Ensuite il s’avança

vers le tombeau, où il vit la mère et la tille as-
sises sur une simple natte auprès de la ligure qui
représentait Ganem, et leurs visages lui paru-
rent baignes de larmes. Ces pauvres femmes se
couvrirent de leurs voiles aussitôt qu’elles aper-

çurent un homme à la porte du dôme. Mais la
mère, qui reconnut le roi de Damas, se leva
et courut se prosterner à ses pieds. Ma bonne
dame , lui dit ce prince, je cherchais votre fils
Ganem, est-il ici? -- Ah! sire, s’écria-t-elle,
il y a longtemps qu’il n’est plus. Plut à Dieu

que je l’eusse au moins enseveli de mes pro-
pres mains, et que j’eusse la censolation d’a-

voir ses os dans ce tombeau! Ah! mon lits,
mon cher ms ...... Elle ;voulut continuer, mais
elle l ut saisie d’unelsi vive douleur qu’elle n’en

eut pas la force.
Zinebi en fut touché. C’était un prince d’un

naturel fort doux et très-compatissant aux
peines des malheureux. Si Ganem est seul
coupable, disait-il en lui-mème, pourquoi pu-
nir la mère et la sœur, qui sontinaocentesi’
Ah l cruel Haroun Alrasehid, à quelle mortin-
cation me réduis-tu en me faisant ministre de
ta vengeance , en m’obligeant à persécuter des

personnes qui ne t’ont point ollensé!

Les gardes que le roi avait chargés de cher-
cher Ganem lui vinrent dire qu’ils avaient fait

une recherche inutile. Il en demeura très-per-
suadé. Les pleurs de ces deux lemmes ne lui
permirent pas d’en douter. Il était au désespoir

de se voir dans la nécessité d’exécuter les or-

dres du calife; mais de quelque pitié qu’il 5°
sentît saisir, il n’osait se résoudre a tromper le

ressentiment du calife. Ma bonne dame, dit-
il à la mère de Ganem, sortez de ce tombeau,
vous et votre fille, vous n’y seriez pas en
sûreté. Elles sortirent, et en même temps, pour
les mettre hors d’insulte , il ôta sa robe de des-

SUS, qui était fort ample, et les couvrit tout?s
deux en leur recommandant de ne pas s’éloi-

gner de lui. Cela fait, il ordonna de laisser en-
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trer la populace pour commencer le pillage,
qui se lit avec une extrême avidité et avec des
cris dont la mère et la sœur de Ganem furent
d’autant plus épouvantées qu’elles en igno-

raient la cause. On emporta les plus précieux
meubles, des coffres pleins de richesses, des
tapis de Perse et des Indes, des coussins gar-
nis d’étoiles d’or et d’argent, des porcelaines;

enfin on enleva tout, on ne laissa dans la mai-
son que les murs; et ce fut un spectacle bien
atlligcant pour ces malheureuses dames, de
voir piller tous leurs biens sans savoir pour-
quoi on les traitait si cruellement.

Mohammed, après le pillage de la maison ,
donna ordre au juge de police de la faire raser
avec le tombeau, et pendant qu’on y travail-
lait, il emmena dans son palais Force des
Cœurs et sa mère. Ce fut la qu’il redoubla leur

amiction en leur déclarant les volontés du ca-
life. Il veut, leur dit-il , que je vous fasse dé-
pouiller et que je vous expose loutes nues aux
yeux du peuple pendant trois jours. C’est avec
une extrême répugnance que je l’ais exécuter
cet arrêt cruel etplein d’ignominie. Le roi pro-
nonça ces paroles d’un air qui faisait connaître
qu’il était effectivement pénétré de douleur et

de compassion. Quoique la crainte d’être dé-
trôné l’empêchât de suivre les mouvemens de

sa pitié, il ne laissa pas d’adoucir en quelque
façon la rigueur des ordres d’llaroun Alras-
chid, en faisant faire pour la mère de Ganem
et pour Force des Cœurs de grosses chemises
sans manches, d’un gros tissu de crin de che-
val.

Le lendemain, ces deux victimes de la colère
du calife furent dépouillées de leurs habits et
revêtues de leurs chemises de crin. On leur ôta
aussi leurs coill’ures , de sorte que leurs cheveux

épars flottaient sur leurs épaules. Force des
Cœurs les avait du plus beau blond du monde,
et ils tombaient jusqu’à terre. Ce fut dans cet
état qu’on les lit voir au peuple. Le juge de
police suivi de ses gens les accompagnait et on
les promena par toute la ville. Elles étaient
précédées d’un crieur qui, de temps en temps ,

disait a haute voix : Tel est le châtiment de
ceux qui se sont attiré l’indignation du com-

mandeur des croyans.
Pendant qu’elles marchaient ainsi dans les

rues de Damas , les bras et les pieds nus, cou-
vertes d’un si étrange habillement et tachant

de cacher leur confusion sous leurs cheveux,

dont elles se couvraient le visage, tout le peu-
ple fondait en larmes. Les dames surtout, les
regardant comme innocentes, au travers des
jalousies, et touchées principalement de la
jeunesse et de la beauté de Force des Cœurs,
faisaient retentir l’air de cris etlroyables à me-
sure qu’elles passaient sous leurs fenêtres. Les
enfeus mêmes, etfrayés par ces cris et par le
spectacle qui les causait, mêlaient leurs pleurs
a cette désolation générale et y ajoutaient une

nouvelle horreur. Enfin, quand les ennemis
de l’état auraient été dans la ville de Damas et

qu’ils y auraient tout mis à feu et a sang, on
n’y aurait pas vu régner une plus grande con-
sternation.

Il était presque nuit lorsque cette scène af-
freuse finit. On ramena la mère et la tille au
palais du roi Mohammed. Commcelles n’étaient

point accoutumées a marcher les pieds nus,
elles se trouvèrent si fatiguées en arrivant
qu’elles demeurèrent longtemps évanouies. La

reine de Damas, vivement touchée de leur
malheur, malgré la défense que le calife avait
faite de les secourir, leur envoya quelques-
unes de ses femmes pour les consoler avec
toute sorte de rafraîchissemens et du vin pour
leur faire reprendre leurs forces.

Les femmes de la reine les trouvèrent en-
core évanouies et presque hors d’état de profi-

ter du secours qu’elles leur apportaient. Ce-
pendant à force de soins on leur lit repren-
dre leurs esprits. La mère de Ganem les remer-
cia d’abord de leur honnêteté. Ma bonne da-

me , lui dit une des femmes de la reine, nous
sommes très-sensibles à vos peines , et la reine
de Syrie, notre maîtresse, nous a fait plaisir
quand elle nous a chargées de vous secourir.
Nous pouvons vous assurer que cette prin-
cesse prend beaucoup de part à vos malheurs,
aussi bien que le roi son époux. La mère de
Ganem pria les femmes de la reine de rendre
à cette princesse mille grâcas pour elle et pour
Force des Cœurs ; et s’adressant ensuite a cette
qui lui avait parlé z Madame, lui dit-elle, le
roi ne m’a point dit pourquoi le commandeur
des croyans nous fait soutîrir tant d’outrages.
Apprenez-nous , de grâce , quels crimes nous
avons commis-Ma bonne dame, répon-
dit la femme de la reine, l’origine de votre
malheur vient de votre fils Ganem. Il n’est
pas mort, ainsi que vous le croyez. On l’ac-
cuse d’avoir enlevé la belle Tourmente, la plus
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chèriedes favorites du calife , et comme il s’est I fermés chez eux 3 les dames , au lieu de regard
dérobe par une prompte fuite a la colère de ce i der par leurs jalousies , se retirèrent dans le
prince , le châtiment est tombé sur vous. Tout

le monde condamne le ressentiment du calife,
mais tout le monde le craint et vous voyez que
le roi Zinebi lui-mème n’ose contrevenir à ses

ordres de peur de lui déplaire. Ainsi tout ce
que nous pouvons faire c’est “de vous plaindre

et de vous exhorter a prendre patience.
-- Je connais mon fils , reprit la mère de Ga-

nem , je l’ai élevé avec grand soin et dans le

respect du au commandeur des croyans. Il n’a
point commis le crime dont on l’accuse et je rè-

ponds de son innocence. Je cesse donc de mur-
murer et de me plaindre, puisque c’est pour
lui que je souffre et qu’il n’est pas mort. Ah!

Ganem , ajouta-t-elle emportée par un mouve-
ment mèlè de tendresse et de joie , mon cher
fils Ganem , est-il possible que tu vives en-
core ! Je ne regrette plus mes biens , et a quel-
que excès que puissent aller les ordres du ca-
life , je lui en pardonne la rigueur pourvu que
le ciel ait conservé mon ms. Il n’y a que ma
fille qui m’alllige , ses maux seuls font toute
ma peine. Je la crois pourtant assez bonne
sœur pour suivre mon exemple.

A ces paroles, Force des Cœurs, qui avaitparu
insensible jusque-la , se tourna vers sa mère et
lui jetant ses bras au cou : Oui , ma chère mère,
lui dit.elle , je suivrai toujours votre exemple,
à quelque extrémité que puisse vous porter vo-

tre amour pour mon frère.
La mère et la fille, confondant ainsi leurs

soupirs et leurslarmes, demeurèrent assez long-
temps dans un embrassement si touchant. Ce-
pendant les femmes de la reine, que ce specta-
cle attendrissait fort, n’oublièrent rien pour
engager la mère de Ganem a prendre quelque
nourriture. Elle mangea un morceau pour les
satisfaire, et Force des Cœurs en lit autant.

Comme l’ordre du calife portail que les pa-
rons de Ganem paraîtraient trois jours de suite
aux yeux du peuple dans l’état qu’on a dit,

Force des Cœurs et sa mère servirent de spec-
tacle le lendemain pour la seconde fois, de-
puis le matin jusqu’au soir; mais ce jour-la et
le jour suivant ne se passèrentfpas de la même
manière z les rues , qui avaient été d’abord

pleines de monde, devinrent désertes 3 tous
les marchands, indignés du traitement que
l’on faisait à la veuve et ala fille d’Abou Aïoub,

fermèrent leurs boutiques et demeurèrent en-

derrière de leurs maisons. Il ne se trouva pas
une âme dans les places publiques par où l’on

[il passer ces deux infortunées. Il semblaitque
tous les habitans de Damas eussent abandonné
leur ville.

Le quatrième jour, le roi Mohammed Zinebi,
qui voulait exécuter fidèlement les ordres du
calife, quoiqu’il ne les approuvât point, en-
voya des crieurs dans tous les quartiers de la
ville publier une défense rigoureuse à tout ci-
loyen de Damas ou étranger, de quelque con-
dition qu’il fût, sous peine de la vie et d’être

livré aux chiens pour leur servir de pâture
après sa mort, de donner retraite à la mère et
a la sœur de Ganem, ni de leur fournir un
morceau de pain ni une seule goutte d’eau , en
un mot, de leur prêter la moindre assistance et
d’avoir aucune communication avec elles.

Après que les crieurs eurent fait ce que le
roi leur avait ordonné , ce prince commanda
qu’on mît la mère et la fille hors du palais et
qu’on leur laissâtla liberté d’aller ou elles vou-

draient. On ne les vit pas plus tôt paraître que
tout le monde s’éloigna d’elles , tant la défense

qui venait d’être publiée avait fait d’impression

sur les esprits. Elles s’aperçurent bien qu’on

les fuyait; mais comme elles en ignoraient la
cause , elles en furent très-surprises , et leur
étonnement augmenta encore lorsque , en en-
trant dans une rue ou parmi plusieurs person-
nes elles reconnurent quelques-uns de leurs
meilleurs amis, elles les virent disparaltre avec
autant de précipitation que les autres. Quoi
donc, dit alors la mère de Ganem, sommes-
nous pestiférées! Le traitement injuste et bar-
bare qu’on nous fait doit-il nous rendre odieu-
ses a nos concitoyens! Allons , ma fille, pour-
suivit-elle, sortons au plus tôt de Damas, ne
demeurons plus dans une ville ou nous faisons
horreur a nos amis mèmes.

En parlant ainsi, ces deux misérables da-
mes gagnèrent une des extrémités de la ville
et se retirèrent dans une masure pour y passer
la nuit. La, quelques musulmans, poussés par
un esprit de charité et de compassion, les vin-
rent trouver des que la fin du jour fut arrivée.
Ils leur apportèrent des provisions 5 mais ils
n’osèrent s’arrêter pour les consoler, de peur
d’être découverts et punis comme désobéissant

aux ordres du calife.
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- Cependant le roi Zinebi avaitlaché le pigeon

pour informer Haroun Alraschid de son exac-
titude. Il lui mandait tout ce qui s’élaitpassé

et le conjurait de lui faire savoir ce qu’il vou-
lait ordonner de la mère et de la sœur de Ga-
nem. Il reçut bientôt par la même voie la ré-
ponse du calife, qui lui écrivit qu’il les ban-
nissait pour jamais de Damas. Aussitôt le roi
de Syrie envoya des gens dans la masure avec
ordre de prendre la mère et la lille et de les
conduire a trois journées de Damas, et de les
laisser la en leur faisant défense de revenir
dans la ville.

Les gens de Zinehi s’acquittérent de leur
commission g mais, moins exacts que leur mal--
tre a exécuter de point en point les ordres
d’Haroun Alraschid, ils donnèrent par pitié a

Force des Cœurs et a sa mère quelques me-
nues monnaies pour se procurer de quoi vivre,
et a chacune un sac , qu’ils leur passèrent au
cou , pour mettre leurs provisions.

Dans cette situation déplorable, elles arri-
vèrent au premier village. Les paysannes s’as-

semblèrent autour d’elles, et comme au tra-
vers de leur déguisement on ne laissait pas de
remarquer que c’étaient des personnes de
quelque condition , on leur demanda ce qui les
“blÎGeait à voyager ainsi sous un habillement
Qui ne paraissait pas être leur habillement na-
turel. Au lieu de répondre a la question qu’on

leur faisait, elles se prirent a pleurer, ce (tui
ne servit qu’a augmenter la curiosité des pay-
sannes et à leur inspirer de la compassion. La
mère de Ganem leur conta ce qu’elle et sa lille
avaient soutien: les bonnes villageoises en fu-
rent attendries et tachèrent de les consoler.
Elles les régalèrent autant que leur pauvreté
le leur permit. Elles leur firent quitter leurs
chemises de crins de cheval, qui les incom-
modaient fort, pour en prendre d’autres qu’el-

les leur donnèrent avec des souliers et de
Quoi se couvrir la tète pour conserver leurs
cheveux.

Dece village , après avoir bien remercié ces

paysannes charitables , Force des Cœurs et sa
mère s’avancérent du côté d’Alep a petites

journées. Elles avaientaceoutumé de se retirer
autour des mosquées ou dans les mosquées
mêmes, ou elles passaient la nuit sur de la
natte lorsque le pavé en était couvert, autre-
ment elles couchaient sur le pavé même; ou
bien elles allaient loger dans les lieux publics

destinés a servir de retraite aux voyageurs. A
l’égard de la nourriture , elles n’en manquaient

pas: elles rencontraient souvent de ces lieux
ou l’on fait des distributions de pain , de riz
cuit et d’autres mets a tous les voyageurs qui
en demandent.

Enfin elles arrivèrent a Alep; mais elles ne
voulurent pas s’y arrêter, et continuant leur
chemin vers l’Euphrate, elles passèrent ce
fleuve et entrèrent dans la Mésopotamie, qu’el-

les traversèrent jusqu’à Moussoul. De la , quel-

ques peines qu’elles eussent déjà soullertes,
elles se rendirent à Bagdad. C’était le lieu ou
tendaient leurs désirs , dans l’espérance d’y

rencontrer Ganem , quoiqu’elles ne dussent
pas se llatter qu’il fût dans une ville ou le calife

faisait sa demeure, mais elles l’espéraient
parce qu’elles le souhaitaient z leur tendresse
pour lui, malgré leurs malheurs , augmentait
au lieu de diminuer. Leurs discours roulaient
ordinairement sur lui; elles en demandaient
même des nouvelles a tous ceux qu’elles ren-
contraient. Mais laissons la Force des Cœurs
et sa mère pour revenir a Tourmente.

Elle était toujours enfermée très-étroitement

dans la tour obscure depuis le jour qui avait
été si funeste à Ganem et a elle. Cependant,
quelque désagréable que lui fût sa prison , elle

en était beaucoup moins allligée que du mal-
heur de Ganem , dont le sort incertain lui cane
sait une inquiétude mortelle. Il n’y avait pres-
que pas de moment qu’elle ne le plaigntt.

Une nuit que le calife se promenait seul dans
l’enceinte de son palais , ce qui lui arrivait as-
sez souvent, car c’était le prince du monde le
plus curieux , et quelquefois dans ses promena.
des nocturnes il apprenait des choses qui se
passaient dans le palais , et qui sans cela ne
seraient jamais venues à sa connaissance; une
nuit donc , en se promenant, il passa prés de
la tour obscure, et comme il crut entendre
parler, il s’arrêta, il s’approcha de la porte
pour mieux écouter, et il ouït distinctement
ces paroles que Tourmente , toujours en proie
au souvenir de Ganem, prononça d’une voix
assez haute : 0 Ganem ! trop infortuné Ganem,
odes-tu présentement! Dans que] lieu ton des-
tin déplorable t’a-t-il conduit! Hélas! c’est

moi qui t’ai rendu malheureux! Que ne me
laissais-tu périr misérablement au lieu de me
prêter un secours généreux! Quel triste fruit
as-tu recueilli de tes soins et de les respects!
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Le commandeur des croyans, qui-devrait te ré-
compenser, te persécute pour prix de m’avoir
toujours regardée comme une personne réser-
véea son lit, tu perds tous les biens et te vois
obligé de chercher ton salut dans la fuite. Ah!
calife, barbare calife! que direz-vous pour
votre défense, lorsque vous vous trouverez
avec Ganem devant le tribunal du juge souve-
rain , et que les anges rendront témoignage de
la vérité en votre présence ! Toute la puissance
que vous avez aujourd’hui , et sous qui trem-
ble presque toute la terre, n’empêchera pas
que vous ne soyez condamné et puni de votre
injuste violence. Tourmente cessa de parler a
ces mots , car ses soupirs et ses larmes l’em-
pechérent de continuer.

Il n’en fallut pas davantage pour obliger le
calife a rentrer en lui-même. Il vit bien que,
si ce qu’il venait d’entendre était vrai, sa fa-
vorite était innocente et qu’il avait donné des

ordres contre Ganem et sa famille avec trop de
précipitation. Pour approfondir une chose ou
l’équité dont il se piquait paraissait fort inté-

ressée , il retourna aussitôt a son appartement,
et des qu’il y fut arrivé, il chargea Mesrour
d’aller à la tour obscure et de lui amener Tour-

mente.
Le chef des eunuques jugea par cet ordre

et encore plus a l’air du calife que ce prince
voulait pardonnera sa favorite et la rappeler
auprés de lui. Il en fut ravi, car il aimaitTour-
mente et avaitpris beaucoup de part a sa dis-
grace. Il vole sur-le-champ a la tour. Madame,
dit-il à la favorite d’un ton qui marquait sa
joie , prenez la peine de me suivre. J’espère
que vous ne reviendrez plus dans cette vilaine
tour ténébreuse. Le commandeur des croyans
veut vous entretenir, et j’en conçois un heu-
reux présage.

Tourmente suivit Mesrour, qui la mena et
l’introduisit dans le cabinet du calife. D’abord

elle se prosterna devant ce prince , et elle de-
meura dans cet étal le visage baigné de larmes.

Tourmente , lui dit le calife sans lui dire de se
relever, il me semble que tu m’accuses de vio-
lence et d’injustice. Qui est donc celui qui, mal-
gré les égards et la considération qu’il a eus

pour moi , se trouve dans une situation miséra-
blei’Parle, tu sais combien je suis bon naturel-
lement et que j’aime à rendre justice.
L La favorite comprit par ce discours que le

calife l’avait entendue parler, et profitantd’une

si belle occasion de justitler son. cher Ganem :
Commandeur des croyans , répondit-elle, s’il
m’est échappé quelque parole qui ne soit point

agréable a votre majesté , je vous supplie très

humblement de me la pardonner. Mais celui
dont vous voulez connaître l’innocence et la
misère , c’est Ganem , le malheureux lits d’A-

bou Aloub, marchand de Damas. C’est luiqui
m’a sauvé la vie et qui m’a donné un asilejdans

sa maison. Je vous avouerai que, des qu’il me

vit, peut-étre forma-t-il la pensée de se don-
ncr à moi et l’espérance de m’engager a souf-

frir ses soins; j’en jugeai ainsi a l’empresse-

ment qu’il lit parattre a me régaler et à me
rendre tous les services dont j’avais besoin
dans l’état ou je me trouvais; mais sitôt qu’il

apprit que j’avais l’honneur de vous apparte-

nir: Ah! madame, me dit-il, ce qui appar-
tient au maître est défendu al’esclave. De-

puis ce moment, je dois cette justice a sa
vertu , sa conduite n’a point démenti ses paro-

les. Cependant vous savez , commandeur des
croyans , avec quelle rigueur vous l’avez traite,

et vous en répondrez devant le tribunal de
Dieu.

Le calife ne sut point mauvais gré a Tour-
mente de la liberté qu’il y avait dans ce dis-

cours. Mais , reprit-il , puis-je me lier aux as-
surances que tu me donnes de la retenue de
Ganem 9-- Oui, repartit-elle , vous le pouvez.
Je ne voudrais pas pour toute chose au monde
vous déguiser la vérité. Et pour vous prouver
que je suis sincère, il faut que je vous fasse un
aveu qui vous déplaira peut-eue; mais j’en
demande pardon par avance à votre majesté.
-- Parle, ma tille, dit alors Haroun Alras-
cbid. Je te pardonne tout, pourvu que tu ne
me caches rien. -- Hé bien! répliqua Tour-
mente, apprenez que l’attention respectueuse
de Ganem , jointe a tous les bons otlices qu’il
m’a rendus, me firent concevoir de l’estime

pour lui; je passai même plus avant: Vous
connaissez la tyrannie de l’amour; je senti!
naître en mon cœur de tendres sentimens. Il
s’en aperçut; mais loin de chercher à profiter
de ma faiblesse, et malgré tout le feu dont il
se sentait brûler, il demeura toujours ferme
dans son devoir, et tout ce que sa passion Pouf
vait lui arracher, c’étaient ces termes quai,“

déjà dits à votre majesté. Ce qui appartient
au maître est défendu à l’esclave.

Cette déclaration ingénue aurait peut-0M

Ê-QË-ÏPSQWES-qy

r12

m x: r5-

la



                                                                     

il il-

MM

il] a

sont

litt”

min

’u’il

HISTOIRE DE GANEM.

aigri tout autre que le calife, mais ce fut ce
-qui acheva d’adoucir ce prince. Il lui ordonna
de se relever , et la faisant asseoir auprès de
lui : Raconte-moi, lui dit-il, ton histoire depuis
le commencementjusqu’a la lin. Alors elle s’en
acquitta avec beaucoup d’adresse et d’esprit.

Elle passa légèrement sur ce qui regardait Zo-
béidc. Elle s’étendit davantage sur les obliga-

tions qu’elle avait a Ganem , sur la dépense
qu’il avaitfaite pour elle, et surtout elle vanta
fort sa discrétion : voulant par la faire com-
prendre au calife qu’elle s’était trouvée dans

la nécessité de demeurer cachée chez Ganem
pour tromper Zobéide, et elle finit enfin par
la fuite du jeune marchand, a laquelle sans dé-
guisementelle dit au calife qu’elle l’avait forcé

pour se dérober a sa colère.

Quand elle eut cessé de parler, ce prince
lui dit: Je crois tout ce que vous m’avez ra-
conté; mais pourquoi avez-vous tant tardé a
me donner de vos nouvelles? fallait-il attendre
Un mais après mon retour pour me faire savoir
ou vous étiez? - Commandeur des croyans ,
répondit Tourmente, Ganem sortait si rare-
ment de sa maison qu’il ne faut pas vous
étonner que nous n’ayons point appris des
premiers votre retour. D’ailleurs, Ganem, qui
s’était chargé de faire tenir le billet que j’ai

écrit a Aube du Jour, a été longtemps sans
pouvoir trouver le moment favorable de le re-
mettre en main propre.

- C’est assez, Tourmentc , reprit le calife ,
je reconnais ma faute, et voudrais la réparer
en comblant de bienfaits ce jeune marchand
de Damas. Vois donc , que puis-je faire pour
lui? Demande-moi ce que tu voudras, je te
l’accorderai. Aces mots, la favorite se jeta aux
pieds du calife, la face contre terre , et se rele-
Vant: Commandeur des croyans , dit-elle ,
après avoir remercié votre majesté pour Ga-
nem,je la supplie très-humblement de faire
publier dans vos états que vous pardonnez au
fils d’Abou Aïoub , et qu’il n’a qu’à vous venir

trouver. -- Je ferai plus , repartit ce prince,
Pour t’avoir conservé la vie, pour reconnaître
la considération qu’il a eue pour moi, pour le
dédommager de la perte de ses biens, et enfin
D01“ réparer le tort que j’ai fait a sa famille ,

jute le donne pour époux. Tourmentc ne pou.
vait trouver d’expressions assez fortes pour re-
mercier le calife de sa générosité. Ensuite elle

se retira dans l’appartement qu’elle occupait
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avant sa cruelle aventure. Le même ameuble-
ment y était encore; on n’y avait nullement
touché. Mais ce qui lui fit le plus de plaisir , ce
fut d’y voir les coll’res et les ballots de Ganem ,

que Mesrour avait eu soin d’y faire porter.
Le lendemain, Haroun Alraschid donna or-

dre au grand visir de faire publier par toutes
les villes de ses états qu’il pardonnait a Ganem,

fils d’Abou Aïoub. Mais cette publication au
inutile, car il’ se passa un temps considéra-

ble sans qu’on entendit parler de ce jeune
marchand. Tourmentc crut que sans doute il
n’avait pu survivre à la douleur de l’avoir per-

due : une affreuse inquiétude s’empara de son
esprit ; mais comme l’espérance est la dernière

chose qui abandonne les amans, elle supplia le
calife de lui permettre de faire elle-mème la
recherche de Ganem ; ce qui lui ayant été ac-
corde , elle prit une bourse de mille pièces d’or

qu’elle tira de sa cassette et sortit un malin du
palais, montée sur une mule des écuries du
calife , très-richement enharnachée. Deux eu-
nuques noirs raccompagnaient, qui avaient
de chaque côté la main sur la croupe de sa
mule.

Elle alla de mosquée en mosquée faire des
largesses aux dévots de la religion musulmane,
en implorant le secours de leurs prières pour
l’accomplissement d’une alTaire importante ,
d’où dépendait, leur disait-elle, le repos de

deux personnes. Elle employa toute la jour-
née et ses mille pièces d’or a faire des aumô-

nes dans les mosquées , et, sur le soir, elle
retourna au palais.

Le jour suivant, elle prit une autre bourse
de la même somme, et dans le même équipage
elle se rendit a la joaillerie. Elle s’arrêta de-
vant la porte, et, sans mettre pied a terre, elle
lit appeler le syndic par un des eunuques noirs.
Le syndic, qui était un homme très-charitable
et qui employait plus des deux tiers de son re-
venu a soulager les pauvres étrangers, soit
qu’ils fussent malades ou mal dans leurs amai-
res, ne fit point attendre Tourmentc , qu’il re-
connut a son habillement pour une dame du
palais. Je m’adresse a vous, lui dit-elle en
lui mettant sa bourse entre les mains , comme
a un homme dont on vante dans la ville la
piété. Je vous prie de distribuer ces pièces d’or

aux pauvres étrangers que vous assistez, car
je n’ignore pas que vous faites profession de
secourir les étrangers qui ont recours a votre
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charité. Je sais même que vous prévenez leurs
besoins, et que rien n’est plus agréable pour
vous que de trouver occasion d’adoucir leur
misère. -Madame, lui répondit le syndic,
j’exéculerai avec plaisir ce que vous m’ordon-

nez; mais si vous souhaitez d’exercer votre
charité par vous-même, et prendre la peine de
venir jusque chez moi, vous y verrez deux
femmes dignes de votre pitié. Je les rencontrai
hier comme elles arrivaient dans la ville. Elles
étaient dans un état pitoyable , etj’en fus d’au-

tant plus touché qu’il me parut que c’étaient

des personnes de condition. A» travers des hail-
lons qui les couvraient, malgré l’impression
que l’ardeur du soleil a faite sur leur visage , je
démêlai un air noble que n’ont point ordinai-

rement les pauvres que j’assiste. Je les menai
toutes deux dans ma maison , et les mis entre
les mains de ma femme, qui en porta d’abord
le même jugement que moi. Elle leur fit pré-
parer de bons lits par ses esclaves, pendant
qu’elle-mème s’occupait aleur laver le visage

et a leur faire changer de linge. Nous ne sa-
vons point encore qui elles sont, parce que
nous voulons leur laisser prendre quelque re-
pos avant que de les fatiguer par nos questions.

Tourmente , sans savoir pourquoi, se sentit
quelque curiosité de les voir. Le syndic se mit
en devoir de la mener chez lui , mais elle ne
voulut pas qu’il prît cette peine, et elle s’y fit

conduire par un esclave qu’il lui donna. Quand
elle fut a la porte, elle mit pied à terre et sui-
vit l’esclave du syndic, qui avait pris les de-
vans pour aller avertir sa mattresse, qui était
dans la chambre de Force des Cœurs et de sa
mére, car c’était d’elles que le syndic venait de

parler a Tourmente.
La femme du syndic, ayant appris par son

esclave qu’une dame du palais était dans sa
maison, voulut sortir de la chambre ou elle
était pourl’aller recevoir g mais Tourmente, qui

suivait de près l’esclave, ne lui en donna pas le
temps et entra. La femme du syndic se pros-
terna devant elle, pour marquer le respect
qu’elle avait pour tout ce qui appartenait au
calife. Tourmente la releva et lui dit : Ma bon-
ne dame , je vous prie de me faire parler aux
deux étrangères qui sont arrivées à Bagdad
hier au soin-Madame, répondit la femme du
syndic , elles sont couchées dans ces deux petits
lits que vous voyez l’un auprès de l’autre. Aus-

sit0t la favorite s’approcha de celui de la mère,
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et la considérant avec attention : Ma benne
femme, lui dit-elle, je viens vous offrir mon
secours. Je ne suis pas sans crédit dans cette
ville, et je pourrai vous être utile s vous eta
votre compagne-Madame, répondit la mère
de Ganem, aux olïres obligeantes que vous nous
faites, je vois que le ciel ne nous a point encore
abandonnées. Nous avions pourtant sujet de la

croire, après les malheurs qui nous sont ar-
rivés. En achevant ces paroles , elle se prit a
pleurer si amèrement que Tourmente et la
femme du syndic ne purent aussi retenir leurs
larmes.

La favorite du calife après avoir essuyé les

siennes dit a la mère de Ganem : Apprenez-
nous, de grâce, vos malheurs et nous racontez
votre histoire; vous ne sauriez faire ce récita
des gens plus disposés que nous s chercher
tous les moyens possibles de vous consoler. --:
Madame , reprit la triste veuve d’Abou Moab,

une favorite du commandeur des croyans, une
dame nommée Tourmeute cause toute notre
infortune. A ce discours la favorite se sentit
frapper comme d’un coup de foudre; mais dis-
simulant son trouble et son agitation , elle lais-
sa la mère de Ganem, qui poursuivit de cette
manière :Je suis veuve d’Abou Aïoub, mar-

chand de Damas. J’avais un fils nommé Ga-
nem, qui, étant venu trafiquer a Bagdad, a été
accusé d’avoir enlevé cette Tourmente. Le ca-

life l’a fait chercher partout pour le faire mou-
rir, et ne l’ayant pu trouver , il a écrit au roi

de Damas de faire piller et raser notre maison,-
et de nous exposer, ma fille et moi, trois jours
de suite toutes nues aux yeux du peuple, et
puis de nous bannir de Syrie a perpétuité.
Mais avec quelque indignité qu’on nous ail
traitées, je m’en consolerais si mon fils vivait

encore et que je pusse le rencontrer. Quel plai-
sir pour sa sœur et pour moi de le revoir!
Nous oublierions en l’embrassant la perte de
nos biens et tous les maux que nous avons
soufferts pour lui. Hélas! je suis persuadée
qu’il n’en est que la cause innocente et qu’ll

n’est pas plus coupable envers le calife que à?
sœur et moi. -Non, sans doute, interroml’ft
Tourmente en cetendroit, il n’est pas plus crimi-

nel que vous. Je puis vous assurer de son inuits
cenee, puisquecette mêmeTourmente dontvous
avez tantà vous plaindre, c’est moi, qui, Par“
fatalité des astres, ai causé tous v0s malheurs.
C’est a moi que vous devez imputer la perle d°

“NI

litt

un

je tu



                                                                     

ne
“au

Ides

et)!”

en:
If“).

une
une

au!)

une
ale dl

me

au,“

pruta

3600M

me
me
«la?

a liai

W
rat? il!

e et m

H me

si“

il! à!

a
in“
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votre fils s’il n’est plus au monde; mais sij’ai

fait votre infortune, je puis aussi la soulager.
J’ai déjà justifié Ganem dans l’esprit du calife.

Ce prince a fait publier par tous ses états qu’il
pardonnait au fils d’Abou Aïoub, et ne doutez
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famille et sur son pays; mais pour tonte ré-
ponse, je n’en ai tiré que des pleurs et des sou-
pirs. J’en ai eu pitié , et connaissant par l’ha-
bitude que j’ai de voir des malades qu’il était
dans un pressant besoin d’être soigné, je n’ai

pas qu’il ne vous fasse autant de bien qu’il
vous a fait de mal. Vous n’êtes plus ses enne-
mis. Il attend Ganem pour le récompenser du
service qu’il m’a rendu en unissant nos fortu-

nes. Il me donne a lui pour épouse. Ainsi, re-
gardez-moi comme votre fille, et permettez que
je vous consacre une éternelle amitié. En di-
sant cela elle se pencha sur la mère de Ganem,
qui ne put répondre a ce discours, tant il lui
causa d’étonnement. Tourmente la tint long-
temps embrassée et ne la quitta que pour con-
rir a l’autre litembrasser Force des Cœurs, qui,
s’étant levée sur son séant pour la recevoir, lui

tendit les bras.
Après que la charmante favorite du calife

eut donnéa la mère et a la fille toutes les niar-
ques de tendresse qu’elles pouvaient attendre
de la femme de Gancm , elle leur dit : Cessez
de vous affliger l’une et l’autre. Les richesses

que Ganem avait en cette ville ne sont pas
perdues, elle sont au palais du calife dans mon
appartement. Je sais bien que toutes les ri-
chesses du monde ne sauraient vous consoler
sans Ganem. C’est le jugement que je fais de
sa mère et de sa sœur , si je dois juger d’elles
par moi-même. Le sang n’a pas moins de force
que l’amour dans les grands cœurs. Mais pour-
quoi faut-il désespérer de le revoir? Nous le
retrouverons, le bonheur de vous avoir ren-
contrées m’en fait concevoir l’espérance. Peut-

elre même que c’est aujourd’hui le dernier

leur de vos peines et le commencement d’un
bonheur plus grand que celui dont vous jouis-
SIez à Damas, dans le temps que vous y pos-
sédiez Ganem.

Tourmente allait poursuivre, lorsque le syn-
die des joailliers arriva z Madame, lui dit-il,
Je viens de voir un objet bien touchant. C’est
un Jeune homme qu’un chamelier amenait a
rhoDital de Bagdad. Il était lié avec des cordes
sur un chameau, parce qu’il n’avait pas la
force de se soutenir. On l’avait déjà délié et

on était prêt a le porter dans l’hôpital , lorsque
j’ai passé par la. Je me suis appr0ché du jeune

h0mme ; je l’ai considéré avec attention et il

“Ira Paru que son visage ne m’était pas tout a
fait inconnu. Je lui ai fait des questions sur sa

pas voulu qu’on le mît a l’hôpital , car je sais

trop de quelle manière on y gouverne les ma-
lades , et je connais l’incapacité des médecins.

Je l’ai fait apporter chez moi par mes esclaves,
qui, dans une chambre particulière ou je l’ai
mis, lui donnent par mon ordre de mon propre
linge et le servent comme ils me serviraient
moi-même.

Tourmente tressaillit a ce discours du joail-
lier et sentit une émotion dont elle ne pouvait
se rendre raison. Menez-moi, dit-elle au syndic,
dans la chambre de ce malade. Je souhaite de
le voir. Le syndic l’y conduisit, et tandis qu’elle

y allait, la mère de Ganem dit a Force des
Cœurs: Ah! ma fille, quelque misérable que
soit cet étranger malade, votre frère, s’il est
encore en vie, n’est peut-être pas dans un état
plus heureux!

La favorite du calife étant dans la chambre
ou était le malade s’approcha du lit on les es-I
claves du syndic l’avaient déjà couché. Elle vit

un jeune homme qui avait les yeux fermés, le
visage pale, défiguré et tout couvert de larmes.
Elle l’observe avec attention; son cœur palpite:
elle croit reconnaître Ganem 5 mais bientôt elle
se délie du rapport de ses yeux. Si elle trouve
quelque chose de Gancm dans l’objet qu’elle
considère, il lui parait d’ailleurs si dinérent
qu’elle n’ose s’imaginer que c’est lui qui s’offre

a sa vue. Ne pouvant toutefois résister a l’envie
de s’en éclaircir z Ganem, lui dit-elle d’une voix

tremblante, est-ce vous que je vois? A ces mots,
elle s’arrêta pour donner le temps au jeune
homme de répondre ; mais s’apercevant qu’il y

paraissait insensible : Ah! Ganem, reprit-elle ,
ce n’est point a toi que je parle. Mon imagina-
lion, trop pleine de ton image, a prêté a cet
étranger une trompeuse ressemblance. Le ms
d’Abon Aïoub, quelque malade qu’il pût être ,

entendrait la voix de Tourmente. Au nom de
Tourmente, Ganem ( car c’était effectivement
lui) ouvrit la paupière et tourna la tété vers la

personne qui lui adressaitla parole , et recon-
naissant la favorite du calife: Ah! madame,
est-ce vous? Par quel miracle... Il ne put ache-
ver. ll fut tout a coup saisi d’un transport de
joie si vif qu’il s’évanouit. Tourmente et le
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syndic s’empressérent à le secourir; mais des
qu’ils remarquèrent qu’il commençait a revenir

de son évanouissement, le syndic pria la dame
de se retirer, de peur que sa vue n’irritàtle mal

de Ganem.

garda de tous cotés, et ne voyant pas ce qu’il
cherchait : Belle Tourmente , s’écria-l-il ,
qu’èles-vous devenue? vous étés-vous en elfet

présentée a mes yeux, ou n’est-ce qu’une illu-

sionP-Non, seigneur, lui dit le syndic, ce n’est
point une illusion : c’est moi qui ai fait sortir
cette dame; mais vous la reverrez sitôt que
vous serez en état de soutenir sa vue. Vous
avez besoin de repos présentement et rien ne
doit vous empêcher d’en prendre. Vos allaites

ont changé de face , puisque vous êtes, ce me
semble , ce Ganem a qui le commandeur des
croyans a fait publier dans Bagdad qu’il par-
donnait le passé. Qu’il vous sottise à l’heure

qu’il est de savoir cela. La dame qui vient de
vous parler vous en instruira plus amplement.
Ne songez donc qu’il rétablir votre santé. Pour

moi, je vais y contribuer autant qu’il me sera
possible. En achevant ces mots , il laissa repo-
ser Ganem et alla lui faire préparer tous les re-
mèdes qu’il jugea nécessaires pour réparer ses

fcrces épuisées par la diète et parla fatigue.
Pendant ce temps-la, Tourmente était dans

la chambre de Force des Cœurs et de sa mère,
ou se passa la mème scène à peu près, car,
quand la mère de Ganem apprit que cet étran-
ger malade quele syndic venait de faire appor-
ter chez lui était Ganem lui-mème, elle en eut
tant de joie qu’elle s’évanouit aussi. Et lorsque

par les soins de Tourmente et de la femme du
syndic elle fut revenue de sa faiblesse, elle
voulut se lever pour aller voir son fils; mais le
syndic, qui arriva sur ces entrefaites, l’en em-
pêcha , en lui représentant que Ganem était si
faible et si exténué que l’on ne pouvait, sans
intéresser sa vie, exciter en lui les mouvemens
que doit causer la vue inopinée d’une mère et
d’une sœur qu’on aime. Le syndic n’eut pas

besoin de longs discours pour persuader la
mère de Ganem. Dés qu’on lui dit qu’elle ne

pouvait entretenir sen fils sans mettre en dan-
ger ses jours , elle ne lit plus d’instances pour
l’aller trouver. Alors Tourmente prenant la
parole : Bénissons le ciel, dit-elle, de nous
avoir tous rassemblés dans un même lieu. Je
vais retourner au palais informer le calife de
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toutes ces aventures , et demain matin jere-
viendrai vous joindre. Après avoir parlé de

cette manière, elle embrassa la mère et la lille
et sortit. Elle arriva au palais, et des qu’elley

fut , elle lit demander par Mesrour une au-
Ce jeune homme, ayant repris ses esprits, re- dience particulière au calife. Elle l’obtint dans

le moment. On l’introduisit dans le cabinet de

ce prince. 1l y était seul. Elle se jeta d’abord

a ses pieds, la face contre terre, selon la cou-
tume. Il lui dit de se relever et l’ayant fait

asseoir, il lui demanda si elle avait appris
des nouvelles de Ganem. Commandeur des
croyans, lui dit-elle, j’ai si bien fait que jetai
retrouvé avec sa mère et sa sœur. Le calife lut

curieux d’apprendre comment elle avait pu les

rencontrer en si peu de temps. Elle satisfit sa
curiosité et lui dit tant de bien de la mère de
Ganem et de Force des Cœurs qu’il eut envie

de les voir aussi bien que le jeune marchand.

ses emportemens il se portait quelquefoisà
des actions cruelles, en récompense il était
équitable et le plus généreux prince du monde

Si Haroun Alraschid était violent, et si dans

-s31:.:3-19’5

dès que sa colère était passée et qu’on lui lai-

sait connaître son injustice. Ainsi, ne pouvant
douter qu’il n’eût injustement persécuté Ganem

et sa famille, et les ayant maltraités publique
ment, il résolut de leur faire une satislaction
publique. Je suis ravi, dit-il a Tourmente,de
l’heureux succès de les recherches, j’en ai

une extrême joie , moins pour l’amour de loi
qu’à cause de moi-mème. Je tiendrai la pro-
messe que je t’ai faite. Tu épouseras Ganem
et je déclare dès a présent que tu n’es Plu“

mon esclave, tu es libre. Va retrouver ce jeune
marchand, et dès que sa santé sera rétablie,

tu me ramèneras avec sa mère et sa sœur.
Le lendemain de grand matin, Tourman

ne manqua pas de se rendre chez le syndic de
joailliers , impatiente de savoir l’état de la
santé de Ganem et d’apprendre a la mère elà
la lille les bonnes nouvelles qu’elle avait aient

annoncer. La première personne qu’elle relia

contra fut le syndic, qui lui dit que Ganem
avait fort bien passé la nuit ,que son me!!!”

Provenant que de mélancolie et la cause en
étant ôtée, il seraitbientot guéri.

Elfectivement le lits d’Abou Atout) se lr0t“1

beaucoup mieux. Le repos et les bons rem?
des qu’il avait pris, et plus que tout 0010 la
nouvelle situation de son esprit, avaient Pro”
un si bon elfet que le syndic jugea qui! Pm“

“f5
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vait sans péril voir sa mère, sa sœur et sa mat-
tresse, pourvu qu’on le préparât a les recevoir,

parce qu’il était a craindre que, ne sachant
pointque sa mère et sa sœur fussent a Bagdad,
leur vue ne lui causal trop de surprise et de
joie. Il fut résolu que Tourmente entrerait
d’abord toute seule dans la chambre de Ga-
nem, et qu’elle ferait signe aux deux autres
dames de paraître quand il en serait temps.

Les choses étant ainsi réglées, Tourmente
fut annoncée par le syndic au malade, qui fut
si charmé de la revoir que peu s’en fallut qu’il

ne s’évanouit encore. Hé bien! Ganem, lui dit-

elle en s’approchant de son lit, vous retrouvez
votre Tourmente que vous vous imaginiez
avoir perdue pour jamais.--Ah.’ madame, in-
terrompit-il avec précipitation , par que] mira-
cle venez-vous vous ofl’rir a moi? Je vous
croyais au palais du calife. Ce prince vous a sans
doute écoutée. Vous avez dissipé ses soupçons

et il vous a redonné sa tendresse ?-0ui, mon
cherGancm, repritTourmcnte,je me suis jus-
tifiée dans l’esprit du commandeur des croyans,

qui, pour réparer le mal qu’il vous a fait
souffrir, me donne a vous pour épouse. Ces
dernières paroles causèrent a Ganem une joie
si vivequ’il ne put d’abord s’exprimcrque par ce

silence si connu des amans. Mais il le rompit
enfin. Ah! belle Tourmente , s’écria-t-il ,
puis-je ajouter foi au discours que vous me te-
nez? Croirai-je qu’en effet le calife vous cède
au fils d’Abou Aïoub P-Rien n’est plus véri-

table, repartit la dame. Cc prince, qui vous fai-
sait auparavant chercher pour vous ôter la vie,
et qui dans sa fureur a fait souffrir mille indi-
gnités a votre mère et a votre sœur, souhaite de
vous voir présentement pour vous récompen-

ser du respect que vous avez eu pour lui, et il
ne faut pas douter qu’il ne comble de bienfaits
toute votre famille.

Ganem demanda de quelle manière le calife
avait traité sa mère et sa sœur; ce que Tour-
mente lui raconta. Il ne put entendre ce ré-
cit sans pleurer, malgré la situation ou la nou-
velle de son mariage avec sa maîtresse avait
mis son esprit. Mais lorsque Tourmente lui dit
qu’elles étaient actuellement a Bagdad et dans
la même maison où il se trouvait, il parut
avoir une si grande impatience de les voir que
la favorite ne différa point de la satisfaire. Elle
les appela. Elles étaient à la porte , ou elles
n’altendaient que ce moment. Elles entrent,
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s’avancent vers Ganem et l’embrassant toura

tour elles le baisent a plusieurs reprises. Que
de larmes furent répandues dans ces embras-
semens! Ganem en avait le visage tout couvert
aussi bien que sa mère et sa sœur. Tourmente
en versait abondamment. Le syndic même et
sa femme, que ce spectacle attendrissait, ne
pouvaient retenir leurs pleurs ni selasser d’ad-
mirer les ressorts secrets de la Providence, qui
rassemblait chez eux quatre personnes que la
fortune avait si cruellement séparées.

Après qu’ils eurent tous essuyé leurs lar-

mes, Ganem en arracha de nouvelles en fai-
saut le récit de tout ce qu’il avait souffert de-
puis le jour qu’il avait quitté Tourmente jus-
qu’au moment que le syndic l’avait fait appor-

ter chez lui. Il leur apprit que s’étant réfugié

dans un petit village il y était tombé malade,

que quelques paysans charitables en avaient
eu soin; mais que ne guérissant point, un
chamelier s’était chargé de l’amener a l’hôpi-

(al de Bagdad. Tourmente raconta aussi tous
les ennuis de sa prison, comment le calife,
après l’avoir entendue parler dans la tour, l’a-

vait fait venir dans son cabinet, et par quels
discours elle s’était justifiée. Enfin quand ils se

furent tous instruits des choses qui leur étaient
arrivées, Tourmente dit z. Bénissons le ciel qui

nous a tous réunis et ne songeons qu’au bon-
heur qui nous attend. Dès que la santé de Ga-
nem sera rétablie, il faudra qu’il paraisse de-
vant le calife avec sa mère et sa sœur; mais
commeelles ne sont pas en état de se montrer,
je vais y mettre bon ordre. Je vous prie de
m’attendre un moment.

En disant ces mots elle sortit, alla au pa-
lais et revint en peu de temps chez le syndic
avec une bourse où il y avait encore mille
pièces d’or. Elle la donna au syndic en le
priantd’acheterdes habits pour Force des Cœurs
et pour sa mère. Le syndic, quiélait un homme
de bon goût, en choisit de fort beaux et les
fit faire avec toute la diligence possible. Ils se
trouvèrent prêts au bout de trois jours, et Ca-
nem se sentant assez fort pour sortir s’y dis-
posa. Mais le jour qu’il avait pris pour aller
saluer le calife, comme il s’y préparait avec
Force des Cœurs et sa mère, on vitarriver chez
le syndic le grand visir Giafar.

Ce ministre était à cheval avec une grande
suite d’oflicicrs. Seigneur, dit-il a Ganem en
entrant, je viens ici de la part du commandeur
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dont je suis chargé est bien ditl’érent de celui

dont je ne veux pas vous renouveler le souve-
nir. Je dois vous accompagner et vous présen-
ter au calife, qui souhaite de vous voir. Ga-
nem ne répondit au compliment du grand vi-
sir que par une très-profonde inclination de
tète, et monta un cheval des écuries du calife,
qu’on lui présenta et qu’il mania avec beau-

sur des mules du palais, et tandis que Tour-
mente, aussi montée sur une mule, les menait
chez le prince par un chemin détourné, Giafar
conduisit Ganem par un autre et l’introduisit
dans la salle d’audience. Le calife y était assis
sur son trône et environné des émirs, des vi-

sirs , des chefs , des huissiers et des autres
courtisans arabes. persans, égyptiens, afri-
cains et syriens de sa domination , sans parler
des étrangers.

Quand le grand visir eut amené Ganem au
pied du trône, ce jeune marchand lit sa révé-

rence en se jetant la face contre terre, et puis
s’étant levé, il débita un beau complimenten

vers qui, bien que composés sur-le-champ, ne
laissèrent pas d’attirer l’approbation de toute

la cour. Après son compliment, le calife le fit
approcher et lui dit : Je suis bien aise de le
voir et d’apprendre de toi-mémo où tu as
trouvé ma favorite et tout ce que tu as fait
pour elle. Ganem obéit, et parut si sincère que
le calife fut convaincu de sa sincérité. Ce prince
lui titdonner une robe fort riche: selon la cou-
tume observée envers ceux a qui l’on donne
audience. Ensuite il lui dit : Ganem, je veux
que tu demeures dans ma cour. - Comman-
deur des eroyans,rèpondit le jeune marchand,
l’esclave n’a pointvd’autre volonté que celle de

son maltre, de qui dépendent sa vie et son
bien. Le calife fut très-satisfait de la réponse
de Ganem, et lui donna une grosse pension.
Ensuite ce prince descendit du trône, et se l’ai-

sant suivre par Ganem et par le grand visir
seulement, il entra dans son appartement.

Comme il ne doutait pas que Tourmenle n’y
rat avec la mère et la fille d’Abou Moab , il or-
donna qu’on leslui amenât. Elles se proster-
nèrent devant lui. Il les lit relever et il trouva
Force des Cœurs si belle qu’après l’avoir consi-
dérée avec attention : J’ai tant de douleur, lui
dit-il , d’avoir traité si indignement vos char-
mes que je leur dois une réparation qui sur-
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des croyans, mon maître et le vôtre; l’ordre passel’otl’ense que je leur ai faite. le voui
épouse et par la je punirai Zobèide, qui devien-

dra la première cause de votre bonheur,
comme elle l’est de vos malheurs passés. (le

n’est pas tout, ajouta-t-il en se tournant vers
la mère de Ganem z Madame, vous êtes encore

jeune et je crois que vous ne dédaignerez pas
l’alliance de mon grand visir. Je vous doucet

Giafar, et vous,Tourmente, a Ganem. Que l’on

coup de grâce. On fit monter la mère et la fille lasse venir un cadi et des témoins, et que les
trois contrats soient dressés et signés touts
l’heure. Ganem voulut représenter au calife

que sa sœur serait trop honorée d’être seule-

ment au nombre de ses favorites; mais ce
prince voulut épouser Force des Cœurs.

m ordonner a un rameux historien de la met-
tre par écrit avec toutes ses circonstances. Elle
fut ensuite déposée dans son trésor, d’un plu-

sieurs eopies tirées surcet original l’ont rendus

publique.

toire de Ganem, (ils d’Abou Atout), le sultan
des Indes témoigna qu’elle lui avait laitplci-

sir. Sire, dit alors la sultane, puisque cette
histoire vous a diverti, je supplie très-humble»

ll trouva cette histoire si extraordinaire qu’il

Après que Scheherazade eut achevé l’his-

ment votre majesté de vouloir bien entendre
celle du prince Zeyn-Alasnam et du roi des
génies. Vous n’en serez pas moins content.

Schahriar y consentit; mais comme le tout
commençait a paraître, on la remit a la nuit
suivante. La sultane la commença de cettelna-
nière :

maronna ou ramon zen-amenas: ET
DU son ces mêmes. t

Un roi de Balsora possédait de grandes ri-
chesses. Il était aimé de ses sujets; mais il n’a-

vait point d’enfans et cela l’allligeait fort. Cc-

pendant il engagea par des présens considéra-
bles tous les saints personnages de ses étalsà
demander au ciel un ms pour lui, et leurs
prières ne furent pas inutiles : la reine devint

Brosse et accoucha très-heureusement d’un

’ Ce conte et le suivant ne [ont pas partie des Mille et un!
Nui“. et ne sont pas traduits par Galland. qui les a désarmes.
c’est à son insu qu’ils ont été insérés dans le huitième volume

de l’édition originale des Mille et une mais, et il se PWPW“
d“ le! Supprimer dans une seconde édition. Cependant ces de!!!
00m” ayam été jusqu’à présent reproduits dans toutes les
éditions de la traduction de Gatlaud , on n’a pas cru devoir le!

retrancher.
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ms qui fut nommé Zeyn-Alasnam , c’est-a-dire

l’ornement des statues.

Le roi lit assembler tous les astrologues de
son royaume et leur ordonna de tirer l’ho-
rescape de l’enfant. Ils découvrirent par leurs
observations qu’il vivrait longtemps, qu’il se-

rait courageux , mais qu’il aurait besoin de
courage pour soutenir avec fermeté les mal-
heurs qui le menaçaient. Le roi ne fut point
épouvanté de cette prédiction. Mon fils , dit-il ,
n’est pas a plaindre , puisqu’il doit être coura-

geux. Il est bon que les princes éprouvent des
disgrâces; l’adversité purifie leur vertu : ils en

savent mieux régner.

Il récompensa les astrologues et les renvoya.
Il lllélever Zeyn avec tout le soin imaginable.
Il lui donna des maltres des qu’il le vit en âge

de prouter de leurs instructions. Enûn il se
proposait d’en faire un prince accompli , quand
tout a coup ce bon roi tomba malade d’une
maladie que ses médecins ne purent guérir. Sc

voyant au lit de la mort, il appela son fils et
lui recommanda entre autres choses de s’atta-
cher a se faire aimer plutôt qu’a se faire crain-
dre de son peuple -, de ne point prêter l’oreille
eaux flatteurs et d’être aussi lent à récompenser

qu’a punir, parce qu’il arrivait souvent que les

rois, séduits par de fausses apparences , acca-
blaient de bienfaits les méchans et opprimaient
l’innocence.

Aussitôt que le roi fut mort, le prince Zeyn
prit le deuil, qu’il porta durant sept jours. Le
huitième, il monta sur le trône, ôta du trésor

royal le sceau de son père pour y mettre le sien
et commença à goûter la douceur de régner.
Le plaisir de voir ses courtisans fléchir devant
lui et se faire leur unique étude delui prouver
leur obéissance et leur zèle; en un mot, le
pouvoir souverain eut trop de charmes pour
lui. Il ne regarda que ce que ses sujets lui de-
yaient sans penser a ce qu’il devait a ses sujets.
Il se mit peu en peine de les bien gouverner. Il
se plongea dans toutes sortes de débauches avec

de jeunes voluptueux qu’il revétitdes premiè-
res charges de l’état. Il n’eut plus de règles.

Comme il était naturellement prodigue, il ne
mit aucun frein à ses largesses et insensible-
ment ses femmes et ses favoris épuisèrent ses
trésors.

La reine sa mère vivait encore. C’était une

princesse sage et prudente. Elle avait essayé
plusieurs fois inutilement d’arrêter le cours des

prodigalités et des débauches du roi son fils, en
lui représentant que, s’il ne changeait bientôt de

conduite , non-seulement il dissiperait ses ri-
chesses, mais qu’il s’alienerait même l’esprit de

ses peuples et causerait une révolution qui lui
coûterait peut-être la couronne et la vie. Peu
s’en fallut que ce qu’elle avait prédit n’arrivat :

les peuples commencèrent a murmurer contre
le gouvernement, et leurs murmures auraient
infailliblementlété suivis d’une révolte géné-

rale si la reine n’avait eu l’adresse de la préve-

nir; mais cette princesse, informée de la dispo-
sition des choses, en avertit le roi, qui se laissa
persuader enfin. Il confia le ministère a de sa-
ges vieillards qui surent bien retenir ses sujets
dans le devoir.

Cependant Zeyn voyant toutes ses richesses
consumées se repentit de n’en avoir pas fait un
meilleur usage. Il tomba dans une mélancolie
mortelle, et rien ne pouvait le consoler. Une
nuit il vit en songe un vénérable vieillard, qui
s’avança vers lui et lui dit d’un air riant : O
Zeyn! sache qu’il n’y a pas de chagrin qui ne
soit suivi de joie, point de malheur qui ne trame
à sa suite quelque bonheur. Si tu veux Voir la
[in de ton alliiction , lève-toi, pars pour l’É-
gypte, va-t-en au Caire z une grande fortune
t’y attend.

Le prince, a son réveil, fut frappé de ce
songe. Il en parla fort sérieusement a la reine
sa mère , qui n’en fit que rire. Ne voudriez-vous
point, mon fils, lui dit-elle, aller en Égypte sur
la foi de ce beau songe? -- Pourquoi non,
madame? répondit Zeyn. Pensez-vous que
tous les songes soient chimériques P Non, non,
il y en a de mystérieux. Mes précepteurs m’ont

raconté mille histoires qui ne me permettent
pas d’en douter. D’ailleurs, quand je n’en serais

pas persuadé, je ne pourrais me défendre d’é-

couter mon songe. Le vieillard qui m’est ap-
paru avait quelque chose de surnaturel. Ce n’est
point un de ces hommes que la seule vieillesse
rend respectables : je ne sais quel air divin était
répandu dans sa personne. Il était tel entln que
l’on nous représente notre grand prophète, et
si vous voulez que je vous découvre ma pensée,
je crois que c’est lui qui touché de mes peines

veut les soulager. Je m’en ne a la confiance
qu’il m’a inspirée. Je suis plein de ses pro-
messes et j’ai résolu de suivre sa voix. La reine

essaya de l’en détourner, mais elle ne put en
venir à bout. Le prince lui laissa la conduite

. .---..-.
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du royaume, sortit une nuit du palais fort se-
crètement et prit la route du Caire sans vouloir
être accompagne de personne.

Après beaucoup de fatigue et de peine, il ar-
riva dans cette fameuse ville, qui en a peu de
semblables au monde, soit pour la grandeur,
soit pour la beauté. Il alla descendre a la porte
d’une mosquée, ou, se sentant accable de lassi-
tude, il se coucha. A peine fut-il endormi qu’il
vit le même vieillard, qui lui dit : 0 mon fils!
je suis content de toi, tu as ajouté foi a mes
paroles, tu es venu ici sans que la longueur et
les difficultés des chemins t’aient rebuté; mais

apprends que je ne t’ai fait faire un si long
voyage que pour t’éprouver. Je vois que tu as
du courage et de la fermeté: tu mérites que je
te rende le plus riche et le plus heureux de tous
les princes de la terre. Retourne a Balsora, tu
trouveras dans ton palais des richesses immen-
ses z jamais roi n’en a tant possédé qu’il y en a.

Le prince ne fut pas satisfait de ce songe.
Hélas! dit-il en lui-même après s’être réveillé,

quelle était mon erreur! Ce vieillard , que je
croyais notre grand prophète, n’est qu’un pur
ouvrage de ma fantaisie agitée. J’en avais l’i-

magination si remplie qu’il n’est pas surpre-
nant que j’y aie rêvé une seconde fois. Retour-

nons a Balsora. Que ferais-je ici plus long-
temps? Je suis bien heureux de n’avoir dit à
personne qu’a ma mère le motif de mon voyage :

je deviendrais la fable de mes peuples s’ils le
savaient.

Il reprit donc le chemin de son royaume, et
des qu’il y fut arrivé, la reine lui demanda s’il

revenait content. Il lui conta tout ce qui s’était
passé et parut si mortifié d’avoir été trop cré-

dule que cette princesse, au lieu d’augmenter
son ennui par des reproches ou par des rail-
leries, le consola. Cessez de vous amiger, mon
fils, lui dit-elle; si Dieu vous destine des ri-
ehesses,vous les acquerrez sans peine. Demeu-
rez en repos; tout ce que j’ai a vous recom-
mander, c’est d’être vertueux. Renoncez aux
délices de la danse, des orgues et du vin cou-
leur de pourpre. Fuyez tous ces plaisirs : ils
vous ont déjà pensé perdre. A ppliquez-vous à

rendre vos sujets heureux : en faisant leur bon-
heur, vous assurerez le votre.

Le prince Zeyn jura qu’il suivrait désormais

tous les conseils de sa mère et ceux des sages
visirs dont elle avait fait choix pour l’aider a
soutenir le poids du gouvernement; mais des

LES MILLE ET UNE NUITS.
la première nuit qu’il fut de retour en son pa-

lais , il vit en songe pour la troisième fois le
vieillard, qui lui dit : O courageux Zeyn, le
temps de ta prospérité est enfin venu. Demain

matin , d’abord que tu seras levé, prends une
pioche et va fouiller dans le cabinet du feu roi,
tu y trouveras un grand trésor.

Le prince ne fut pas plus tôt réveillé qu’il se

leva. Il courut a l’appartement de la reine et
lui raconta avec beaucoup de vivacité le nou-
veau songe qu’il venait de faire. En vérité,

mon fils, dit la reine en souriant, voila un vieil-
lard bien obstine : il n’est pas content de vous
avoir trompé deux fois. Etes-vous d’humeurà

vous y fier encore? - Non, madame, répon-
dit Zeyn, je ne crois nullement ce qu’il m’a

dit, mais je veux par plaisir visiter le cabinet
de mon père. -- 0h l je m’en doutais bien, s’é-

cria la reine en éclatantde rire; allez, mon fils,

contentez-vous. Ce qui me console, c’est que
la [chose n’est pas si fatigante que le voyage
d’Egypte.

- Ilé bien! madame, reprit le roi, il faut
vous l’avouer, ce troisième songe m’a rendu

ma confiance. Il est lié aux deux autres
car enfin examinons toutes les paroles du vieil-
lard. ll m’a d’abord ordonné d’aller en Egypte:

la il m’a dit qu’il ne m’avait fait faire ce voyage

que pour m’éprouver. Retourne a Balsera,
m’a-t-il dit ensuite, c’est la que tu dois trouver

des trésors. Celte nuit il m’a marqué précisé-

ment l’endroit ou ils sont. Ces trois songeswc
me semble , sont suivis; ils n’ont rien d’é-

quivoque, pas une circonstance qui embar-
rasse. Après tout, ils peuvent être chimèn-
ques; mais j’aime mieux faire une recherch
vaine que de me reprocher toute ma vie d’avoir
manqué peut-être de grandes richesses en lal-

sant mal a propos l’esprit fort.
En achevantces paroles, il sortit de l’appel”

tement de la reine, se fit donner une pioched
entra seul dans le cabinet du feu roi. Il se mit
à piocher et il leva plus de la moitié des car-

reaux du pavé sans apercevoir la moindre al”
parence de trésor. Il quitta l’ouvrage pour se
reposer , disant en lui-meme: J’ai bien p0!“
que ma mère n’ait eu raison de se “mimi”!e
moi. Néanmoins il reprit courage etcoutlttl“l
son travail. Il n’eut pas sujet de s’en repent!“

il découvrit tout a coup une pierre blancht
qu’il leva, et dessous il trouva une porte sur
laquelle était attaché un cadenas d’acier. Il le
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rompit a coups de pioche et ouvrit la porte qui
couvrait un escalier de marbre blanc. Il alluma
aussitôt une bougie et descendit par cet escalier
dans une chambreparquetée de porcelaines de la
Chine et dont les lambris et le plafond étaient
de cristal, mais il s’attacha particulièrement a

regarder quatre estrades sur chacune desquelles
ily avait dix urnes de porphyre. Il s’imagine
qu’elles étaient pleines de vin. Bon ! dit-il, ce
vin doit être bien vieux; je ne doute pas qu’il
ne soit excellent. Il s’approcha de l’une de ces

urnes, il en ôta le couvercle et vit avec autant
de surprise que de joie qu’elle était remplie de
pièces d’or. Il visita les quarante urnes l’une

après l’autre et les trouva pleines de sequins.
Il en prit une poignée, qu’il porta a la reine.

Cette princesse fut dans l’étonnement que
l’on peut s’imaginer quand elle entendit le rap-

port que le roi lui fit de tout ce qu’il avait vu.
0 mon fils! s’écria-t-elle, gardez-vous de dis-
siper follement tous ces biens comme vous avez
déjà fait de ceux du trésor royal. Que vos en-
nemis n’aient pas un si grand sujet de se ré-
jouir. --Non, madame, répondit Zeyn, je vi-
vrai désormais d’une manière qui ne vous don-

nera que de la satisfaction.
La reine pria le roi son fils de la mener dans

cet admirable souterrain que le feu roi son
mari avait fait faire si secrètement qu’elle n’en

avait jamais ont parler. Zeyn la conduisit au
cabinet, l’aida à descendre l’escalier de mar-

bre et la fit entrer dans la chambre ou étaient
les urnes. Elle regarda toutes choses d’un œil
curieux et remarqua dans un coin une petite
urne de la même matière que les autres : le
prince ne l’avait point encore aperçue. Il la
Prit et l’ayant ouverte, il trouva dedans une
clé d’or. Mon fils, dit alors la reine, cette clé

enferme sans doute quelque nouveau trésor.
Cherchons partout, voyons si nous ne décou-
vrirons point a que! usage elle est destinée.

Ils examinèrent la chambre avec une ex-
trême attention et trouvèrent enfin une serrure
au milieu d’un lambris. Ils jugèrent que c’était

celle dont ils avaient la clé. Le roi en fit l’essai

sur-le-champ. Aussitôt une porte s’ouvrit et
leur laissa voir une autre chambre au milieu
de laquelle étaient neuf piédestaux d’or massif,

dont huit soutenaient chacun une statue faite
d’un seul diamant, et ces statues jetaient tant
d’éclat que la chambre en était toute éclairée.

0 ciel! s’écria Zeyn tout surpris, ou est-cc

I.
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que mon père a pu trouver de si belles choses P
Le neuvième piédestal redoubla son étonne-
ment, car il y avait dessus une pièce de satin
blanc sur laquelle étaient écrits ces mots : a O
mon cher fils, ces huit statues m’ont coûté
beaucoup de peine a acquérir. Mais quoiqu’el-
les soient d’une grande beauté, sache qu’il y

en a une neuvième au monde qui les surpasse.
Elle vaut mieux toute seule que mille comme
celles que tu vois. Si tu souhaites de t’en ren-
dre possesseur, va dans la ville du Caire en
Égypte. Il y a la un de mes anciens esclaves
appelé Mobarec : tu n’auras nulle peine a le
découvrir. La première personne que tu ren-
contreras t’enseignera sa demeure. Va le trou-
ver, dis-lui tout ce qui t’est arrivé. Il te con-
naîtra pour mon fils et il te conduira jusqu’au

lieu où est cette merveilleuse statue que tu ac-
querras avec le salut. n

Le prince, après avoir tu ces paroles, dit a
la reine: Je ne veux point manquer cette neu-
vième statue. Il faut que ce soit une pièce bien
rare, puisque celles-ci, toutes ensemble, ne la
valent pas. Je vais partir pour le grand Caire.
Je ne crois pas, madame, que vous combat-
tiez ma résolutionP-Non, mon fils, répon-
dit la reine, je ne m’y oppose point. Vous étés

sans doute sous la protection de notre grand
prophète, il ne permettra pas que vous péris-
siez dans ce voyage. Partez quand il vous plai-
ra. Vos visirs et moi nous gouvernerons bien
l’état pendant votre absence. Le prince lit pré-

parer son équipage, mais il ne voulut mener
avec lui qu’un petit nombre d’esclaves seule-
ment.

ll ne lui arriva nul accident sur la route. Il
se rendit au Caire, où il demanda des nouvelles
de Mobarec. On lui dit que c’était un des plus
riches citoyens de la ville ,qu’il vivait en grand
seigneur et que sa maison était ouverte parti-
culièrement aux étrangers. Zeyn s’y lit con-

duire. Il frappa a la porte. Un esclave ouvre
et lui dit : Que souhaitez-vous et qui êtes-vous?
- Je suis étranger, répondit le prince. J’ai
ont parler de la générosité du seigneur Moba-

rec et je viens loger chez lui. L’esclave pria
Zeyn d’attendre un moment; puis il alla dire
cela a son maltre, qui lui ordonna de faire
entrer l’étranger. L’esclave revint à la porte et
dit au prince qu’il était le bienvenu.

Alors Zeyn entra , traversa une grande cour
, et passa dans une sallemagnifiquement ornée,

27 .
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ou Mobarec, qui l’attendait, le reçut fort civi-
lement et le remercia de l’honneur qu’il lui fai-

sait de vouloir bien prendre un logement chez
lui. Le prince, après avoir répondu à ce com-
pliment, dit à Mobarec : Je suis lils du feu roi
de Balsora, et je m’appelle Zeyn Alasnam. -
Ce roi, dit Mobarec, a été autrefois mon mat-
tre; mais, seigneur, je ne lui ai point connu
de fils. Quel age avez-vous? -- J ’ai vingt
ans, répondit le prince. Combien y en a-t-il
que vous avez quitté la cour de mon père? -
Il y en a prés de vingt-deux, dit Mobarec.
Mais comment me persuaderez-vous que vous
étés son filsP- Mon père , repartit Zeyn , avait
sous son cabinet un souterrain dans lequel j’ai

trouvé quarante urnes de porphyre toutes
pleines d’or. -- Et quelle autre chose y a-t-il
encore? répliqua Mobarec. -- Il y a , dit le
prince, neuf piédestaux d’or massif, sur huit
desquels sont huit statues de diamant , et il y a
sur le neuvième une pièce de satin blanc sur
laquelle mon père a écrit ce qu’il faut que je

fasse pour acquérir une nouvelle statue plus
précieuse que les autres ensemble. Vous savez
le lieu ou est cette statue, parce qu’il est mar-
qué sur le satin que vous m’y conduirez.

Il n’eut pas plus tôt achevé ces paroles que
Mobarec se jeta à ses genoux, et lui baisant une
de ses mains a plusieurs reprises z Je rends
grâces a Dieu, s’écria-t-il, de vous avoir fait

venir ici. Je vous connais pour le (ils du roi
de Balsora. Si vous voulez aller au lieu où est
la statue merveilleuse, je vous y mènerai. Mais
il faut auparavant vous reposer ici quelques
jours. Je donne aujourd’hui un festin aux
grands du Caire. Nous étions a table lorsqu’on
m’est venu avertir de votre arrivée. Dédaigne-
rez-vous , seigneur, de venir vous réjouir avec
nous? - Non, répondit Zeyn, je serai ravi
d’être de votre festin. Aussitôt Mobarec le con-

duisit sous un dôme ou était la compagnie. Il
le tlt mettre a table et commença de le servir a
genoux. Les grands du Caire en furent surpris.
Ils se disaient tout bas les uns aux autres: Eh!
qui est donc cet étranger que Mobarec sert
avec tant de respect?

Après qu’ils eurent mangé, Mobarec prit la

parole: Grands du Caire , dit-il, ne soyez pas
étonnés de m’avoir vu servir de cette sorte ce
jeune étranger. Sachez que c’est le fils du roi
de Balsora, mon maître. Son perem’acheta de
ses propres deniers. il est mort sans m’avoir
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donné la liberté. Ainsi je suis encore esclave,

et par conséquent tous mes biens appartien-
nent de droit a ce jeune prince, son unique hé-
ritier. Zeyn l’interrompit en cet endroit. 0h!
M obarec, lui dit-il , je déclare devant tous ces
seigneurs que je vous alTranchis des ce moment
ct que je retranche de mes biens votre pern
sonne avec tout ce que vous possédez. Voyez,
outre cela, ce que vous souhaitez que je vous
donne. Mobarec, à ce discours , baisa la terre
et fit de grands remerctmens au prince. En-
suite on apporta le vin. Ils en burent toute la
journée, et sur le soir les présens furent.distri-
bués aux convives, qui se retirèrent.

Le lendemain , Zeyn dit a Mobarec : J’ai pris

assez de repos. Je ne suis point venu au Caire
pour vivre dans les plaisirs. J’ai dessein d’avoir

la neuvième statue. Il est temps que nous par-
tions pour l’aller conquérir. - Seigneur , ré-

pondit Mobarec, je suis pret a céder à votre
envie, mais vous ne savez pas tous les daugers
qu’il faut courir pour faire cette précieuse con.
quête. - Quelque péril qu’il y ait, répliqua le
prince, j’ai résolu de l’entreprendre. J ’y péri-

rai ou j’en viendrai a bout. Tout ce qui arrive,
c’estDieu qui le fait arriver. Accompagnez-
moi seulement et que votre fermeté soit égale a

la mienne.
Mobarec , le voyant déterminé à partir , ap-

pela ses domestiques et leur ordonna d’appre-
ter les équipages. Ensuite le prince et lui tirent
l’ablution et la prière de précepte appelée Farz.

Après quoi ils se mirent en chemin. Ils rems!H
quérent sur leur route une induite de choses
rares et merveilleuses. Ils marchèrent pendant
plusieurs jours , au bout desquels, étant arrivés
dans un séjour délicieux, ils .descendireat de
cheval. Alors Mobarec dit a tous les domesti-
ques qui les suivaient z Demeurez en est en-
droit et gardez soigneusement les équipages
jusqu’à notre retour. Puis il dit à Zeyn: Al-
lons , seigneur , avançons-nous seuls. Nous
sommes proches du lieu terrible ou l’on garde
la neuvième statue. Vous allez avoir besoin de

votre courage.
Ils arrivèrent bientôt au bord d’un grand lac.

Mobarec s’assit sur le rivage en disant au
prince : Il faut que nous passions cette mer.
- Eh! comment la pourrons-nous passer? ré-
pondit Zeyn , nous n’avons point de bateau. --
Vous en verrez paraître un dans un moment,
reprit Mobarec. Le bateau enchanté du roi des



                                                                     

génies vs venir nous prendre; mais n’oubliez

pas ce que je vais vous dire. Il faut garder un
profond silence. Ne parlez point au batelier.
Quelque singulière que vous paraisse sa figure,
quelque chose extraordinaire que vous puissiez
remarquer, ne dites rien : car je vous avertis
que si vous prononcez un seul mot quand nous
serons embarqués , la barque fondra sous les
eaux. - Je saurai bien me taire, dit le prince.
Vous n’avez qu’a me prescrire tout ce que je

dois faire et je le ferai fort exactement.
En parlant ainsi, il aperçut tout a coup sur

le lac un bateau fait de bois de sandal rouge.
Il avait un mût d’ambre fin avec une bande-
rolle de satin bleu. Il n’y avait dedans qu’un
batelier dont la tète ressemblait a celle d’un
éléphant, et son corps avait la forme de celui
d’un tigre. Le bateau s’étant approché du prince

et de Mobaree, le batelier les prit avec sa
trompe l’un après l’autre et les mit dans son
bateau. Ensuite il les passa de l’autre côté du

lac en un instant. Il les reprit avec sa trompe ,
les posa sur le rivage et disparut aussitôt avec
sa barque.

Nous pouvons présentement parler, ditMo-
barec. L’île ou nous sommes est celle du roi des
génies. Il n’y en a point de semblables au reste

du monde. Regardez de tous cotés, prince :
est- il un plus charmant séjour? C’est sans
doute une véritable image de ce lieu ravissant
que Dieu destine aux fidèles observateurs de
notre loi. Voyez les champs parés de fleurs et
de toutes sortes d’herbes odorantes. Admirez
ces beaux arbres dont les fruits délicieux font
plier les branches jusqu’à terre. Goûtez le plai-

sir que doivent causer ces chants harmonieux
tlue forment dans les airs mille oiseaux de mille
espèces inconnues dans les autres pays. Zeyn
ne pouvait se lasser de considérer la beauté des
choses qui l’environnaient, et il en remarquait
:10 nouvelles a mesure qu’il s’avançait dans

’tle.

Enduits arrivèrent devant un palais de fines
émeraudes , entouré d’un large fossé , sur les

bords duquel, d’espace en espace , étaient
Plantés des arbres si hauts qu’ils couvraient de
leur ombrage tout le palais. Vis-à-vis de la
Donc, qui était d’or massif, il y avait un pont
fait d’une seule écaille de poisson , quoiqu’il

eut pour le moins six toises de long et trois de
large. On voyait a la tète du pont une troupe
de génies d’une hauteur démesurée qui défen-
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daient l’entrée du château avec de grosses mas-

sues d’acier de la Chine.

N’allons pas plus avant, dit Mobarec, ces
génies nous assommeraient, et si nous voulons
les empêcher de venir a nous , il faut faire une
cérémonie magique. En même temps il tira
d’une bourse qu’il avait sous sa robe quatre
bandes de taffetas jaune. De l’une il entoura sa
ceinture et mit une autre sur son dos. Il donna
les deux autres au prince , qui en fit le même
usage. Aprés cela, Mobarec étendit surla terre

deux grandes nappes aux bords desquelles il
répandit quelques pierreries avec du musc et
de l’ambre. Il s’assit ensuite sur une de ces
nappes et Zeyn s’assit sur l’autre. Puis Moha-

rec parla dans ces termes au prince: Seigneur,
je vais présentement conjurer le roi des génies,
qui habite ce palais qui s’offre à nos yeux.
Puisse-t-il venir a nous sans colère! Je vous
avoue que je ne suis pas sans inquiétude sur la
réception qu’il nous fera. Si notre arrivée dans

son île lui déplaît, il paraîtra sous la figure

d’un monstre effroyable; mais s’il approuve
votre dessein , il se montrera sous la forme
d’un homme de bonne mine. Dés qu’il sera

devant nous, il faudra vous lever et le saluer
sans sortir de votre nappe , parce que vous pé-
ririez infailliblement si vous en sortiez. Vous
lui direz z Souverain maître des génies , mon
père, qui était votre serviteur, a été emporté

par l’ange de la mort. Puisse votre majesté me
protéger comme elle a toujours protégé mon
père. Et si le roi des génies , ajouta Mobarec,
vous demande quelle grâce vous voulez qu’il
Vous accorde , vous lui répondrez: Sire, c’est
la neuvième statue que je vous supplie trés-
humblement de me donner.

Mobaree , après avoir instruit de la sorte le
prince Zeyn , commença de faire des conjura-
lions. Aussitôt leurs yeux furent frappés d’un
long éclair qui fut suivi d’un coup de tonnerre,
Toute l’île se couvrit d’épaisses ténèbres. Il

s’éleva un vent furieux. L’on entendit ensuite

un cri épouvantable. La terre en fut ébranlée

et l’on sentit un tremblement pareil a celui
qu’Asrafyell doit causer le jour du jugement.

Zeyn sentit quelque émotion et commençait
a tirer de ce bruit un fort mauvais présage
lorsque Mobarec , qui savait mieux que lui ce
qu’il en fallait penser , se prit a sourire et lui

I Asnfyel est l’ange chargé de garderie trompette céleste dont
il sonnera A l’époque de la au du monde.
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dit: Rassurez-vous, mon prince, tout va bien.
En ellet, dans le moment le roi des génies se lit
voir sous la forme d’un bel homme. Il ne lais-
sait pas toutefois d’avoir dans son air quelque
chose de farouche.

D’abord que le prince Zeyn l’aperçut, il lui

fit le compliment que Mobarec lui avait dicté.
Le roi des génies en sourit et répondit : O mon
me, j’aimais ton père, et toutes les fois qu’il me

venait rendre ses respects, je lui faisais présent
d’une statue, qu’il emportait. Je n’ai pas moins

d’amitié pour toi. J’obligeai ton père, quelques

jours devant sa mort, a écrire ce que tu as tu
sur la pièce de satin blanc. Je lui promis de le
prendre sous ma protection et de te donner la
neuvième statue, qui surpasse en beauté celles
que tu as. J’ai commencé a lui tenir parole.
C’est moi que tu as vu en songe sous la forme
d’un vieillard. Je t’ai fait découvrir le sou-

terrain ou sont les urnes et les statues. J’ai
beaucoup de part a tout ce qui t’est arrivé, ou
plutôt j’en suis la cause. Je sais ce qui t’a fait

venir ici. Tu obtiendras ce que tu désires.
Quand je n’aurais pas promis a ton père de te
le donner, je te l’accorderais volontiers. Mais
il faut auparavant que tu me jures par tout ce
qui rend un serment inviolable que tu revien-
dras dans cette ile et que tu m’amèneras une
tille qui sera dans sa quinzième année, qui
n’aura jamais connu d’homme ni souhaité d’en

connaître. Il faut de plus que sa beauté soit
parfaite et que tu sois si bien maître de toi que
tu ne formes même aucundésir de la posséder
en la conduisant ici.
r Zeyn lit le serment téméraire qu’on exigeait

de lui. Mais seigneur, dit-il ensuite , je sup-
pose que je sois assez heureux pour rencontrer
une lille telle que vous la demandez : comment
pourrai-je savoir que je l’aurai trouvée? -
J’avoue, répondit le roi des génies en souriant,

que tu t’y pourrais tromper à la mine. Cette
connaissance passe les enfans d’Adam. Aussi
n’ai-je pas dessein de m’en rapporter a toi la-

dessus. Je te donnerai un miroir qui sera plus
sur que tes conjectures. Dés que tu auras vu
une lille de quinze ans parfaitement belle, tu
n’auras qu’a regarder dans ton miroir; tu y
verras l’image de cette fille. La glace se conser-
vera pure et nette si la fille est chaste, et si au
contraire la glace se ternit, ce sera une marque
assurée que la lille n’aura pas toujours été sage,

ou du moins qu’elle aura souhaité de cesser de
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l’être. N’oublie donc pas le serment que tu

m’as fait. Garde-le en homme d’honneur;
autrement je t’Oterai la vie, quelque amitié que

je me sente pour toi. Le prince Zeyn-Alasnam
protesta de nouveau qu’il tiendrait exactement

sa parole.
Alors le roi des génies lui mit entre les mains

un miroir en disant: O mon fils, tu peux t’en
retourner quand tu voudras. Voila le miroir
dont tu dois te servir. Zeyn et Mobarec prirent ’
congé du roi des génies et marchèrent vers le
lac. Le batelier a tète d’éléphant vint a eux

avec sa barque et les repassa de la même ma-
nière qu’il les avait passés. Ils rejoignirent les

personnes de leur suite , avec lesquelles ils re-
tournèrent au Caire.

Le prince Alasnam se reposa quelques jours
chez Mobarec ; ensuite il lui dit: Partons peur
Bagdad; allons-y chercher une lille pour le
roi des génies. - Hé! ne sommes-nous pas
au grand Caire? répondit Mobarec. N’y trou-

verons-nous pas bien de belles tilles? -Vous
avez raison, reprit le prince, mais comment
ferons-nous pour découvrir les endroits ou
elles sont? - Ne vous mettez point en peine
de cela , seigneur, répliqua Mobarec. Je con-
nais une vieille femme fort adroite; je la veux
charger de cet emploi : elle s’en acquittera bien.

Ellectivement , la vieille eut l’adresse de faire

voir au prince un grand nombre de très-belles
filles de quinze ans; mais lorsque, après les
avoir regardées , il venait a consulter son mi-
roir, la fatale pierre de touche de leur vertu,
la glace, se ternissait toujours. Toutes les tilles
de la cour et de la ville qui se trouvèrent dans
leur quinzième année subirent l’examen l’une

après l’autre, et jamais la glace ne se conserva

pure et nette.
Quand ils virent qu’ils ne pouvaient rencon-

trer de tilles chastes au Caire, ils allèrent à
Bagdad. Ils louèrent un palais magnilique dans
un des plus beaux quartiers de la ville. Ils cem-
mencérent a faire bonne chère. Ils tenaient
table ouverte , et après que tout le monde avait
mangé dans le palais, on portait les restes aux
derviches, qui par la subsistaient commodé-
ment.

Or, il y avait dans le quartier un iman ap-
pelé Boubekir Mnezin. C’était un homme vain,

lier et envieux. Il haïssait les gens riches
seulement parce qu’il était pauvre. Sa misère
l’aÎSrissait contre la prospérité de son pro-
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chain. Il entendit parier de Zeyn-Alasnam et
de l’abondance qui régnait chez lui. Il ne lui
en fallut pas davantage pour prendre ce prince
en aversion. Il poussa même la chose si loin
qu’un jour, dans sa mosquée, il dit au peuple

après la prière du soir : O mes frères, j’ai ouï

dire qu’il est venu loger dans notre quartier
un étranger qui dépense tous les jours des
sommes immenses. Que sait-on? cet inconnu
est peut-être un scélérat qui aura volé dans
son pays des biens considérables, et il vientdans

cette grande ville se donner du bon temps.
Prenons-y garde, mes frères. Si le calife ap-
prend qu’il y a un homme de cette sorte dans
notre quartier , il est a craindre qu’il ne nous
punisse de ne l’en avoir pas averti. Pour moi,
je vous déclare que je m’en lave les mains et
que s’il en arrive quelque accident, ce ne sera
pas ma faute. Le peuple, qui se laisse aisément
persuader, cria tout d’une voix a Boubekir:
C’est votre alfaire , docteur. Faites savoir cela
au conseil. Alors l’iman, satisfait, se retira chez

lui et se mit a composer un mémoire , résolu
de le présenter le lendemain au calife.

Mais Mobarec, qui avait été à la prière et
qui avait entendu comme les autres le discours
du docteur, mit cinq cents sequins d’or dans
un mouchoir , lit un paquet de plusieurs étoiles
de soie et s’en allachez Boubekir. Le docteur
lui demanda d’un ton brusque ce qu’il souhai-
tait. 0 docteur, lui répond Mobarec d’un air
doux , et lui mettant entre les mains l’or et les
étoiles , je suis votre voisin et votre serviteur.
Je viens dola part du prince Zeyn , qui demeure
en ce quartier. Il a entendu parler de votre mé-
rite, et il m’a chargé de vous venir dire qu’il

souhaitait de faire connaissance avec vous. En
attendant, il vous prie de recevoir ce petit pré-
sent. Boubekir fut transporté de joie et répondit
a Mobarec : De grâce , seigneur , demandez bien
pardon au prince pour moi. Je suis tout hon-
teux de ne l’avoir point encore été voir , mais
le réparerai ma faute, et des demain j’irai lui

rendre mes devoirs.
En etTet,lc joursuivant, après la prièredu ma-

ti“ y il dit au peuple: Sachez , mes frères , qu’il
n’Y a personne qui n’ait ses ennemis. L’envie

maque principalement ceux qui ont de grands
biens. L’étranger dont je vous parlais hier au
soir n’est point un méchant homme, comme
quelques gens malintentionnés me l’ont voulu
faire accroire. C’est un jeune prince qui a mille

vertus. Gardons-nous bien d’en aller faire quel-
que mauvais rapport au calife.

Boubekir par ce discours ayant etl’acè de l’es-

prit du peuple l’opinion qu’il avait donnée de

Zeyn le soir précédent , s’en retourna chez lui.
Il prit ses habits de cérémonie et alla voir ce
jeune prince, qui le reçut très-agréablement.
Après plusieurs complimens de part et d’autre,

Boubekir dit au prince: Seigneur, vous pro-
posez-vous d’être longtemps à Bagdad P -J’y

demeurerai, lui répondit Zeyn , jusqu’à ce que
j’aie trouvé une fille qui soit dans sa quinzième

année , qui soit parfaitement belle et si chaste
qu’elle n’ait jamais connu d’homme ni sou-

haité d’en connaître. -Vuus cherchez une chose

assez rare, répliqua l’iman , et je craindrais fort

que votre recherche ne fût inutile si je ne sa-
vais pas ou il y a une lille de ce caractère»là.
Son père a été visir autrefois , mais il a quitté la

cour et vit depuis longtemps dans une mai-
son écartée, où il se donne tout entier à l’édu-

cation de sa tille. Je vais, seigneur , si vous vou-
lez , la lui demander pour vous. Je ne doute pas
qu’il ne soit ravi d’avoir un gendredevotre nais-

sance. - N’allons pas si vite, repartit le prince.
Je n’épouserai point cette fille que je ne sache
auparavant si elle me convient. Pour sa beauté,
je puis m’en lier a vous, mais à l’égard de sa

vertu, quellesassurances m’en pouvez-vous don-
ner P - Hé! quelles assurances en voulez-vous
avoir? dit Boubekir. --II faut que je la voie en
face, répondit Zeyn, je n’en veux pas davantage
pour me déterminer. --Vous vous connaissez
donc bien en physionomies? reprit l’iman en
souriant. Hé bien , venez avec moi chez son
père, je le prierai de vous la laisser voir un
moment en sa présence.

Muezin conduisit le prince chez le visir, qui
ne fut pas plus tôt instruit dela naissance et du
dessein de Zeyn qu’il lit venir sa tille et lui or-
donna d’Oter son voile. Jamais une beauté si
parfaite et si piquante ne s’était présentée aux

yeux du jeune roi de Balsora. Il en demeura
surpris. Dés qu’il put éprouver si cette lille
était aussi chaste que belle, il tira son miroir,
et la glace se conserva pure et nette.

Quand il vit qu’il avait enfin trouvé une pep.

sonne telle qu’il la souhaitait, il pria le visir de
la lui accorder. Aussitôt on envoya chercher le
cadi, qui vint. On fit le contrat et la prière du
mariage. Après cette cérémonie, Zeyn mena le
visir en sa maison, ou il le régala magnifique-
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ment et lui fit des présens considérables. En-
suite il envoya une infinité de joyaux à la mariée

par Mobarec, qui la lui amena chez lui, où les
noces furent célébrées avec toute la pompe qui

convenait au rang de Zeyn. Quand tout le
monde se fut retiré , Mobarec dit a son maître:

Allons, seigneur, ne demeurons pas plus long-
temps a Bagdad. Reprenons le chemin du Caire.
Souvenez-vous de la promesse que vous aVez
faite au roi des génies.-Partons , répondit le
prince, il fautque je m’en acquitte avec fidélité.

Je vous avouerai pourtant, mon cher Mobarec,
que si j’obéis au roi des génies, ce n’est pas

sans violence. La personne que je viens d’épou-

ser est charmante , et je suis tenté de l’emmener

a Balsora pour la placer sur le trône-Ah l sei-
gneur, répliqua Mobarec, gardez-vous de céder
a votre envie. Rendez-vous maître de vos pas-
sions, et quelque chose qu’il vous en puisse
coûter, tenez parole au roides génies-Hé bien!

Mobarec , dit le prince, ayez donc soin de me
cacher cette aimable fille. Que jamais elle ne
s’offre a mes yeux. Peut-être mème ne l’ai-je

que trop vue.
Mobarec fit faire les préparatifs du départ :

ils retournèrent au Caire, et de la prirent la
route de l’lle du roi des génies. Lorsqu’ils y fu-

rent, la fille, qui avait fait le voyage en litière
et que le prince n’avaitpoint vue depuis lejour
des noces , dit a Mobarec: En quels lieux som-
mes-nous? Serons-nous bientôt dans les états
du prince mon mari ?-Madame , répondit Mo-
barec, il est temps de vous détromper. Le prince
Zeyn ne vous a épousée que pour vous tirer du

sein de votre père. ,
Ce n’est point pour vous rendre souveraine

de Balsora qu’il vous a donné sa foi : c’est pour

vouslivrer au roi des génies, qui lui a demandé

une tille de votre caractère. A ces mots, elle se
mit à pleurer amèrement, ce qui attendrit fort
le prince et Mobarec. Ayez pitié de moi leur
disait-elle. Je suis une étrangère. Vous répon-

drez devant Dieu de la trahison que vous m’a-
Vez faite.

Ses larmes et ses plaintes furent inutiles. On
la présenta au roi des génies, qui, après l’avoir

regardée avec attention, dit a Zeyn : Prince,je
suis content de vous. La tille que vous avez
amenée est charmante et chaste, et l’effort que
vous avez fait pour me tenir parole m’est agréa-

ble. Retournez dans vos états, et quand vous
entrerez dans la chambre souterraine ou sont

les huit statues , vous y trouverez la neuvième
que je vous ai promise. Je vais l’y faire trans-

porter par mes génies. Zeyn remercia le roi et
reprit la route du Caire avec Mobarec ; mais il
ne demeura pas longtemps dans cette ville.
L’impatience de revoir la neuvième statue lui
fit précipiter son départ. Cependant il ne lais-
sait pas de penser souvent a la fille qu’il avait
épousée, et se reprochant la tromperie qu’il lui

avait faite, il se regardait comme la cause et
l’instrument de son malheur. Hélas l disaitil en

lui-mème, je l’ai enlevée aux tendresses de son

père pour la sacrifier a un génie. O beauté sans

pareille, vous méritiez un meilleur sort!
Le prince Zeyn, occupé de ces pensées, ar-

riva enfln à Balsora, ou ses sujets, charmés de

son retour, firent de grandes réjouissances. Il
alla d’abord rendre compte de son voyage a la
reine sa mère, qui fut ravie d’apprendre qu’il

avait obtenu la neuvième statue. Allons, mon
fils, dit-elle, allons la Voir, car elle est sans
doute dans le souterrain , puisque le roi des gé-
nies vous a dit que vous l’y trouveriez. Le jeune
roi et sa mère, tous deux pleins d’impatience
de voir cette statue merveilleuse, descendirent
dans le souterrain et entrèrent dans la chambre
des statues ; mais quelle fut leur surprise lors-
que, au lieu d’une statue de diamans, ils aperçu-

rent sur le neuvième piédestal une parfaitement

belle fille que le prince reconnut pour celle
qu’il avait conduite dans l’île des génies. Prince,

lui dit la jeune fille, vous êtes fort étonné de

me voir ici. Vous vous attendiez a trouver
quelque chose de plus précieux que moi, et je
ne doute point qu’en ce moment vous ne vont
repentiez d’avoir pris tant de peine. Vous vous
proposiez une plus belle récompense. -N0n ç
madame, répondit Zeyn , le ciel m’est témoin
que j’ai plus d’une fois pensé manquer de foi

au roi des génies pour vous conserver à moi-
De quelque prix que puisse être une statue de
diamant, vaut-elle le plaisir de vous posséder?
Je vous aime mieux que tous les diamans cl
toutes les richesses du monde.

Dans le temps qu’il achevait de parler, on
entendit un coup de tonnerre qui fit trembler le
souterrain. La mère de Zeyn en f ut épouvantéet
mais le roi des génies, qui parut aussitôt,dissil)ïl

sa frayeur. Madame, lui dit-il, je prolét!e a
j’aime votre fils. J’ai voulu voir si a son 389.“

serait capable de dompter ses passions. Je sa“
bien que les charmes de cette jeune personne
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. HISTOIRE DE CODADAD.

l’ont frappé, et qu’il n’a pas exactement tenu la

promesse qu’il m’avait faite de ne point souhai-

ter sa possession ; mais je connais trop la fragi-
lité de la nature humaine pour m’en offenser,

et je suis charmé de sa retenue. Voila cette
neuvième statue que je lui destinais; elle est
plus rare et plus précieuse que les autres. Vi-
vez , Zeyn, poursuivit-il en s’adressant au
prince, vivez heureux avec cette jeune dame,
c’est votre épouse; et si vous voulez qu’elle

vous garde une foi pure et constante , aimez-la
toujours, mais aimez-la uniquement. Ne lui
donnez point de rivale , et je réponds de sa il-
délité. Le roi des génies disparut à ces paroles,

et Zeyn, enchanté de la jeune dame, consomma
son mariage dés le jour même, la fit proclamer
reine de Balsora , et ces deux époux , toujours
fidèles, toujours amoureux, passèrent ensemble
un grand nombre d’années.

La sultane des Indes n’eut pas plus tôt fini
l’histoire du prince Zeyn-Alasnam qu’elle de-

mandala permission d’en commencer une au-
tre. Ce que Schahriar lui ayant accordé pour
la prochaine nuit, parce que le jour allait bien-
tot paraltre, cette princesse en fit le récit dans
ces termes:

HISTOIRE DE CODADAD ET DE SES FRÈRES.

. Ceux qui ont écrit l’histoire du royaume de

Dyarbekir t rapportent que dans la ville de
Ilarran régnait autrefois un roi très-magnifique
et très-puissant. Il n’aimait pas moins ses sujets
qu’il en étaitaimé. Il avait mille vertus et il ne

lui manquait pour être parfaitement heureux
que d’avoir un héritier. Quoi qu’il eût dans son

llèrail les plus belles femmes du monde , il ne
pouvait avoir d’enfans. Il en demandait sans
cesse au ciel, et une nuit, pendant qu’il goûtait

la douceur du sommeil, un homme de bonne
mine, ou plutôt un prophète, lui apparut et lui
dit: Tes prières sont exaucées. Tu as enfin ob-
tenu ce que tu désirais. Lève-toi aussitôt que
tu seras réveillé, mets-toi en prières et fais deux

génuflexions; après cela, va dansles jardins de
ton DûlûÎS, appelle ton jardinier et lui ordonne

de t’apporter une grenade; manges-en autant
de grains qu’il te plaira et tes souhaits seront

comblés. .Leroi , se rappelant ce sengca son réveil, en

’ La Dynrbekir comprend une partie de l’ancienne Mésopo- .
“me.
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rendit grâces au ciel. Il se leva, se mit en prié-
res, fit deux génuflexions, puis il alla dans les
jardins,où il prit cinquante grains de grenade
qu’il compta l’un après l’autre etqu’il mangea.

Il avait cinquante femmes qui partageaient son
lit. Elles devinrent toutes grosses, mais il y en
eut une, nommée Pirouzè, dont la grossesse
ne parut point. Il conçut de l’aversion pour
cette dame et il voulait la faire mourir. Sa stés
rilité, disait-il, est une marque certaine que le
ciel ne trouve pas Pirouzé digne d’être mère
d’un prince. Il faut queje purge le monde d’un

objet odieux au Seigneur. Il formait cette
cruelle résolution , mais son visir l’en détourna

en lui représentant que toutes les femmes
n’étaient pas du même tempérament, et qu’il

n’était pas impossible que Pirouzé fût grosse ,

quoique sa grossesse ne se déclarât point en-
core. Ilé bien! reprit le roi, qu’elle vive ,
mais qu’elle sorte de ma cour, car je ne la puis
souffrir. -- Que votre majesté , répliqua le vi-
sir, l’envoie chez le prince Samer, votre cousin.
Le roi goûta cet avis g il envoya Pirouzé a Sa-
marie avec une lettre par laquelle il mandait
a son cousin de la bien traiter, et si elle était
grosse de lui donner avis de son accouchement.

Pirouzé ne fut pas arrivée en ce pays-la
qu’on s’aperçut qu’elle était enceinte, et enfin

elle accoucha d’un prince plus beau que le jour.
Le prince de Samarie écrivit aussitôt au roide
IIarran pour lui faire part de l’heureuse nais-
sance de ce fils et l’en féliciter. Le roi en eut
beaucoup de joie et fit une réponse au prince
Sumer conçue dans ces termes: a Mon cousin,
toutes mes autres femmes ont mis aussi au
monde chacune un prince , de sorte que nous
avons ici un grand nombre d’enfans. Je vous
prie d’élever celui de Pirouzé , de lui donner le

nom de Codadad l, et vous me renverrez quand
je vous le manderai. n

Le prince de Samarie n’épargne rien pour
l’éducation de son neveu. Il lui lit apprendre
a monter a cheval, a tirer de l’arc et toutes les
antres choses qui conviennent aux fils des rois,
si bien que Codadad a dix-huit ans pouvait
passer pour un prodige. Ce jeune prince,se
sentant un courage digne de sa naissance, dit
un jour a sa mère: Madame, je commence a
m’ennuyer a Samarie. Je sens que j’aime la
gloire : permettez-moi d’aller chercher les oc-

l Dieudonné.
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casions d’en acquérir dans les périls de la

guerre. Le roi de Harran, mon père, a des en-
nemis. Quelques princes de ses voisins veulent
troubler son repos. Que ne m’appelle-t-il à son
secours P Pourquoi me laisse-t-il dans l’enfance
si longtemps P Ne devrais-je pas être déjà dans

sa cour? Pendant que tous mes frères ont le
bonheur de combattre a ses cotés, faut-il que
je passe ici ma vie dans l’oisiveté 3’ - Mon fils,

lui réponditPirouzé, je n’ai pas moins d’impa-

tience que vous de voir votre nom fameux. Je
voudrais que vous vous fussiez déjà signalé
contre les ennemis du roi votre père, mais il
faut attendre qu’il vous demande. - Non, ma-
dame, répliqua Codadad , je n’ai que trop at-
tendu. Je meurs d’envie de voir le roi, et je
suis tenté de lui aller offrir mes services comme
un jeune inconnu. Il les acceptera sans doute,
et je ne me découvrirai qu’aprés avoir fait mille

actions glorieuses. Je veux mériter son estime
avant qu’il me reconnaisse. Pirouzé approuva
cette généreuse résolution , et de peur que le
prince Samer ne s’y opposât, Codadad, sans la

lui communiquer, sortit un jour de Samarie
comme pour aller a la chasse.

Il était monté sur un cheval blanc qui avait
une bride et des fers d’or, une selle avec une
housse de satin bien toute parsemée de perles.
Il avait un sabre dont la poignée était d’un
seul diamant et le fourreau de bois de sandal
tout garni d’émeraudes, et de rubis. Il portait

sur ses épaules son carquois et son arc, etdans
cet équipage, qui relevait merveilleusement sa
bonne mine, il arriva dans la ville de Harran. Il
trouva bientôt le moyen de se faire présenter
au roi, qui, charmé de sa beauté, de sa taille
avantageuse ou peut-etre entraîné par la force
du sang, lui fit un accueil favorable et lui de-
manda son nom et sa qualité. Sire, répondit
Codadad, je suis fils d’un émir du Caire. Le
désir de voyager m’a fait quitter ma patrie,
et comme j’ai appris en passant par vos états
que vous étiez en guerre avec quelques-uns de
vos voisins, je suis venu dans votre cour pour
offrir mon bras a votre majesté. Le roi l’accu-

bla de caresses et lui donna de l’emploi dans
ses troupes.

Cc jeune prince ne tarda guère a faire re-
marquer sa valeur. Il s’altira l’estime des elli-
cicrs, excita l’admiration des soldats, et comme
il n’avait pas moins d’esprit que de courage, il
gagna si bien. les hommages du. roi qu’il de-
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vint bientôt son favori. Tous les jours, les mi-
nistres et les autres courtisans ne manquaient
pas d’aller voir Codadad, et ils recherchaient
avec autant d’empressement son amitié qu’ils

négligeaient celle des autres fils du roi. Ccsjeu-
nes princes ne purent s’en apercevoir sans
chagrin, et s’en prenantà l’étranger, ils conçu-

rent tous pour lui une extrême haine. Cepen-
dant le roi, l’aimant de plus en plus tous les
jours, ne se lassait point de lui donner des
marques de son affection. Il le voulait avoir sans
cesse auprès de lui. Il admirait ses discours
pleins d’esprit et de sagesse, et pour faire voir
jusqu’à quel point il le croyait sage et prudent,

il lui confia la conduite des autres princes,
quoiqu’il fut de leur age, de manière que voila

Codadad gouverneur de ses frères.
Cela ne fit qu’irriter leur haine. Comment

donc, dirent-ils, le roi ne se contente pas d’aimer

un étranger plus que nous, il veutqu’il soit en-

core notre gouverneur et que nous ne fassions
rien sans sa permission! C’est ce que nous ne
devons point souffrir. Il faut nous défaire de cet
étranger. Nous n’avons, disait l’un, qu’àl’aller

chercher tous ensembleetlefaire tombersousnŒ
coups. -Non, non, disait l’autre, gardons-nous
bien de nous l’immoler nous-mémés. Sa mort

nous rendrait odieux au roi, qui, pour neural
punir, nous déclarerait tous indignes de régner-
Perdons l’étranger adroitement. Demandons-

lui permission d’aller a la chasse, et quand nom

serons loin de ce palais, nous prendrons le
chemin de quelque ville où nous irons puât-ff

quelque temps. Notre absence étonnera le ml.
qui ne nous voyant pas revenir perdra patience
et fera peut-être mourir l’étranger. Il le chas-

sera du moins de sa cour pour nous avoir Per-
mis de sortir du palais.

Tous les princes applaudirenta cet artifice.
Ils vont trouver Codadad et le prient de leur
permettre d’aller prendre le divertissement de
la chasse, en lui promettant de revenir le même
jour. Le fils de Pirouzé donna dans le piège, l]
accorda la permission que ses frères lui deman-
daient. Ils partirent et ne revinrent point. Il Y
avait déjà trois jours qu’ils étaient abacas lors-

que le roi dit a Codadad z Où sont les princes? Il
y a longtemps queje neles ai vus.-Sir8,l’èP°“’

dit-il après avoir fait une profonde révérence,
ils sont a la chasse depuis trois jours. Ils m’a-
Vaient pourtant promis qu’ils reviendraient
plus tôt..Le roi devint inquiet, et son inquiétude-
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augmenta lorsqu’il vit que le lendemain les
princes ne paraissaient point encore. Il ne put
retenir sa colère : Imprudentétranger, dit-il
à Codadad , devais-tu laisser partir mes fils
sans les accompagner? Est-ce ainsi que tu t’ac-
quittes de l’emploi dont je t’ai chargé? Va les

chercher tout a l’heure et me les amène, autre-
ment ta perte est assurée.

Ces paroles glacèrent d’elTroi le malheureux
fils de Pirouzé. Il se revêtit de ses armes, monta

promptementa cheval. Il sort de la ville comme
un berger qui a perdu son troupeau, il cherche
partout ses frères dans la campagne, il s’informe

dans tous les villages si on ne les a point vus,
et n’en apprenant aucunes nouvelles, il s’aban-

donne à la plus vive douleur. Ah! mes frères,
s’écria-t-il, qu’etes-vous devenus P Seriez-vous

au pouvoir de nos ennemis? Ne serais-je venu
a la cour de llarran que pour causer au roi un
déplaisir si sensible? Il était inconsolable d’a-

voir permis aux princes d’aller à la chasse ou
de ne les avoir pas accompagnés.

Après quelques jours employés a une recher-
che vaine, il arriva dans une plaine d’une éten-

due prodigieuse, au milieu de laquelle il y
avait un palais bâti de marbre noir. Il s’en ap-

proche et voit a une fenetre une dame parfai-
tement belle, mais parée de sa seule beauté,
car elle avait les cheveux épars, des habits dè-
chirés, et l’on remarquait sur son visage toutes
les marques d’une profonde allliclion. Sitôt
qu’elle aperçut Codadad et qU’elle jugea qu’il

pouvait l’entendre, elle lui adressa ces paroles:
Ojeune homme! éloigne-toi de ce palais fu-
neste, ou bien tu te verras bientôt en la puis-
sance du monstre qui l’habite. Un nègre qui ne

se repaît que de sang humain fait ici sa de-
meure. Il arrête toutes les personnes que leur
mauvaise fortune fait passer par cette plaine, et
il les enferme dans de sombres cachots d’où il
ne les tire que pour les dévorer.

-Madame,lui répondit Codadad, apprenez-
moi qui vous êtes et ne vous mettez point en
Peine du reste-Je suis une fille de qualité du
Caire, repartit la dame; je passais hier près de
ce château pour aller à Bagdad, je rencontrai
le nègre, qui tua tous mes domestiques et m’a-
mena ici. Je voudrais n’avoir rien à craindre
que la mort; mais pour comble d’infortune, ce
monstre veut que j’aie de la complaisance
pour lui, et si demain je ne me rends sans et“-
forts a sa brutalité, je dois m’attendre a la der-
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nière violence. Encore une fois, poursuivit-elle,
sauve-toi, le nègre va bientôt revenir. Il est
sorti pour aller poursuivre quelques voyageurs
qu’il a remarqués de loin dans la plaine. Tu
n’as pasde temps a perdre, et je ne sais pas
même si par une prompte fuite tu pourras lui
échapper.

Elle n’eut pas achevé ces mots que le nègre
parut. C’était un homme d’une grandeur dé-

mesurée et d’une mine effroyable. Il montait un

puissant cheval de Tartarie et portait un cime-
terre si large. et si pesant que lui seul pouvait
s’en servir. Le prince, l’ayant aperçu, futétonné

de sa taille monstrueuse. Il s’adressa au ciel pour

le prier de lui être favorable; ensuite il tira son
sabre et attendit de pied ferme le nègre, qui, mè-
prisant un si faible ennemi, le somma de se ren-
dre sans combattre; mais Codadad fit connaltre
par sa contenance qu’il voulait défendre sa vie,

car il s’approcha de lui et le frappa rudement au
genou. Le nègre se sentant blessé pousse un cri
si elTroyable que toute la plaine en retentit. Il
devient furieux, il écume de rage, il se lève sur
ses étriers et veut frapper a son tour Codadad de
son redoutable cimeterre. Le coup fut porté avec
tant de raideur que c’était fait du jeune prince
s’il n’eût pas eu l’adresse de l’éviter en faisant

faire un mouvement a son cheval. Le cimeterre
fit dans l’air un horrible simement. Alors, avant
que le nègre eût le temps de porter un second
coup, Codadad lui en déchargea un sur le bras
droit avec tant de force qu’il le lui coupa. Le
terrible cimeterre tomba avec la main qui le
soutenait, et le nègre, cédant a la violence du
coup, vida les étriers et lit retentir la terre
du bruit de sa chute. En même temps le prince
descendit de cheval, se jeta sur son ennemi et
lui coupa la tète. En ce moment, la dame, dont
les yeux avaient été témoins de ce combat et

qui faisait encore au ciel des vœux pour ce
jeune héros qu’elle admirait, fit un cri de joie
et dit a Codadad : Prince, car la pénible vie-
taire que vous venez de remporter me par-
soude, aussi bien que votre air noble, que vous
ne devez pas être d’une condition commune ,

achevez votre ouvrage : le nègre a les clés de
ce château; prenez-les et venez me tirer de
prison. Le prince fouilla dans les poches du
misérable qui était étendu sur la poussière et
y trouva plusieurs clés.

Il ouvrit la première porte et entra dans une
grande cour, ou il rencontra la dame qui ve-
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nait au-devsnt de lui; elle voulut se jeter à ses
pieds pour mieux lui marquer sa reconnais-
sance , mais il l’en empêcha. Elle loua sa va-
leur et l’éleva tau-dessus de tous les héros du
monde. Il répondit a ses complimens, et com-
me elle lui parut encore plus aimable de près
que de loin, je ne sais si elle sentait plus de joie
de se Voir délivrée de l’alTreux péril ou elle

avait été que lui d’avoir rendu cet important

service a une si belle personne.
Leurs discours lurent interrompus par des

cris et des gèmissemens. Qu’cntends-je? s’écria

Codadad. D’où partent ces voix, pitoyables
qui frappent nos oreilles? -- Seigneur, dit la
dame en lui montrant du doigt une porte basse
qui était dans la cour,“elles viennent de cet
endroit. Il y a la je ne sais combien de malheu-
reux que leur étoile a fait tomber entre les
mains,du nègre. Ils sont tous enchalnés, et cha-
que jour ce monstre en tirait un pour le man-
ger.

--C’est un surcrolt de joie pour moi, reprit
le jeune prince, d’apprendre que ma victoire
sauve la vie a ces infortunés. Venez, madame,
venez partager avec moi le plaisir de les met-
tre en liberté. Vous pouvez juger par vous-
meme de la satisfaction que nous allons leur
causer. A ces mots, ils s’avancèrent vers la
porte du cachot. A mesure qu’ils en appro-
chaient, ils entendaient plus distinctement les
plaintes des prisonniers. Codadad en était pé-
nétré. Impatient de terminer leurs peines , il
met promptement une de ses clés dans la ser-
rure. D’abord il ne mit pas celle qu’il fallait;
il en prend une autre, et au bruit qu’il fait, tous
ces malheureux , persuades que c’est le nègre
qui vient, selon sa coutume, leur apporter a
manger et en même temps se saisir d’un de
leurs compagnons, redoublent leurs cris etleurs
gémissements. On entendait des voix lamenta-

bles qui semblaient sortir du centre de la
terre.

Cependant le prince ouvrit la porte et trouva
un escalier assez raide par ou il descendit dans
une vaste et profonde cave qui recevait un
faible jour par un soupirail et ou il y avait plus
de cent personnes attachées a des pieux , les
mains liées. Inforlunés voyageurs , leur dit-il,
misérables victimes, qui n’attendez que le mo-
ment d’une mort cruelle, rendez grâces au ciel
qui vous délivre aujourd’hui par le secours
de mon bras. J’ai tué l’horrible nègre dont vous
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deviez être la proie et je viens briser vos fers.
Les prisonniers n’eurent pas sitôt entendu ces

paroles qu’ils poussèrent tous ensemble un cri

mêle de surprise et de joie. Codadad et la dams
commencèrent a les délier, et a mesure qu’ils

les déliaient, ceux qui se voyaient débarrassés

de leurs chaînes aidaient a défaire celles des
autres : de manière qu’en peu de temps ils lu-

rent tous en liberté.
Alors ils se mirent a genoux, et après avoir

remercié Codadad de ce qu’il venait de faire

pour eux , ils sortirent de la cave, et quand ils
furent dans la cour, de quel étonnement lut
frappé le prince de voir parmi ces prisonniers
ses frères qu’il cherchait et qu’il n’espérait plus

de rencontrer. Ah! princes,s’écria-t-il en les

apercevant, ne me trompai-je point! Est-ce
vous en ellet que je vois! Puis-je me natter
que je pourrai vous rendre au roi votre père,
qui est inconsolable de vous avoir perdus!
Mais n’en aura-t-il pas quelqu’un pleurer!
Êtes-vous tous en vie? Hélas! la mort d’un

seul d’entre vous sumt pour empoisonner la
joie que je sens de vous avoir sauvés!

Les quarante-neuf princes se tirent tous re-
connaître a Codadad, qui les embrassa l’un
après l’autre et leur apprit l’inquiétude que

leur absence causait au roi. Ils donnèrentl
leur libérateur toutes les louanges qu’il méfis

tait, aussi bien que les autres prisonniers, qui“
pouvaient trouver de termes assez forts à leur
gré pour lui témoigner toute. la reconnais-
sance dont ils se sentaient pénétrés. Codadad

llt ensuite avec eux la visite du château, ou il!
avait des richesses immenses , des toiles lina,
des brocarts d’or, des tapis de Perse, des salies

de la Chine et une induite d’autres marchandi-

ses que le nègre avait prises aux caravanes
qu’il avait pillées et dont la plus grande W1”

appartenait aux prisonniers que Codadad ve-
nait de délivrer. Chacun reconnut son bien et
le réclama. Le prince leur fit prendre leurs
ballots et partagea mème entre eux le reste de!
marchandises. Puis il leur dit: Comment ferez-
vous pour porter vos ételles? Nous sommet
ici dans un désert et il n’y a pas d’apl’lll’ence

que vous trouviez des chevaux. - Seigneur!
répondit un des prisonniers, le nègre nous a
volé nos chameaux avec nos marchandises,
peut-être sont-ils dans les écuries de .ce châ-
teau. -Cela n’est pas impossible, repritCodll’
dad, il faut nous en éclaircir. En même lem? “1’
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allèrent aux écuries, ou non-seulement ils aper-
çurent les chameaux des marchands, mais mé-
me les chevaux des [ils du roi de Harran , ce qui
les combla tous de joie. Il y avait dans les écu-
ries quelques esclavss noirs qui, voyant tous
les prisonniers délivrés et jugeant par la que le
nègre avait été tué , prirent l’épouvante et la

fuite par des détours qui leur étaient connus.
On ne songea point a les poursuivre. Tous les
marchands, ravis d’avoir recouvré leurs cha-
meaux et leurs marchandises avec leur liberté,
se disposèrent a partir 5 mais avant leur départ,
ils tirent de nouveaux remerctmens a leur libé-

rateur.
Quand ils furent partis , Codadad, s’adres-

sant a la dame, lui dit : En quels lieux , ma-
dame, souhaitez-vous d’aller? Où tendaient vos
pas lorsque vous avez été surprise par le nègre?
Je prétends vous conduire jusqu’à l’endroit que

vous avez choisi pour retraite , et je ne doute
point que ces princes ne soient tous dans la
même résolution. Les fils du roi de Harran
protestèrent a la dame qu’ils ne la quitteraient
pointqu’ils ne l’eussent rendue à ses parons.

Prince, lui dit-elle, je suis d’un pays trop
“(ligné d’ici , et, outre que ce serait abuser de

Votre générosité que de vous faire faire tant de

chemin, je vous avouerai que je suis pour ja-
mais éloignée de ma patrie. Je vous ai dit tantôt

que j’étais une dame du Caire; mais après les
bontés que vous me témoignez et l’obligation

que je vous ai, seigneur , ajouta-t-elle en re-
gardant COdadad , j’aurais mauvaise grâce de
vous déguiser la vérité. Je suis fille de roi. Un

Usurpateur s’est emparé du trône de mon père

après lui avoir ôté la vie, et pour conserver la
miennej’ai été obligée d’avoir recours a la fuite.

A cet aveu , Codadad et ses frères prièrent du
princesse de leur conter son histoire, en l’assu-
rant qu’ils prenaient toute la part possible a
ses malheurs etqu’ils étoient disposés a ne rien

épargner pour la rendre plus heureuse. Après
les avoir remerciés des nouvelles protestations
de service qu’ils lui faisaient, elle ne put se dis-
Denser de satisfaire leur curiosité, et elle com-
mença de cette sorte le récit de ses aventures:
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Il Y a dans une île une grande ville appelée

neWeber. Elle a été longtemps gouvernée par
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un roi puissant, magnifique et vertueux. Ce
prince n’avait point d’enfans, et cela seul man-

quait a son bonheur. Il adressait sans cesse des
prières au ciel, mais le ciel ne les exauça qu’a

demi, car la reine sa femme, après une longue
attente, ne mit au monde qu’une fille.

Je suis cette malheureuse princesse. Mon
père eut plus de chagrin que de joie de ma
naissance; mais il se soumit a la volonté de
Dieu. Il me fit élever avec tout le soin imagi-
nable, résolu , puisqu’il n’avait point de fils ,

de m’apprendre l’art de régner et de me faire

occuper sa place après lui.
Un jour qu’il prenait le divertissement de la

chasse , il aperçut un :Ane sauvage. Il le pour-
suit, il se sépare du gros de la chasse, et son
ardeur remporta si loin que, sans songer qu’il
s’égarait, il courut jusqu’à la nuit. Alors il des-

cendit de cheval et s’assit a l’entrée d’un bois

dans lequel il avait remarqué que l’âne s’était

jeté. A peine le jour venait de se fermer qu’il

aperçut entre les arbres une lumière qui lui lit
juger qu’il n’était pas loin de quelque village.
Il s’en réjouit dans l’espérance d’y aller passer

la nuit et d’y trouver quelqu’un qu’il pût en-

voyer aux gens de sa suite pour leur apprendre
ou il était. Il se leva et marcha vers la lumière

qui lui servait de fanal pour se conduire.
Il connut bientôt qu’il s’était trompé : cette

lumière n’était autre chose qu’un feu allumé

dans une cabane. Il s’en approche et voit avec
étonnement un grand homme noir, ou plutôt
un géant épouvantable qui était assis sur un
sofa. Le monstre avait devant lui une grosse
cruche de vin et faisait rôtir sur des charbons
un bœuf qu’il venait d’écorcher. Tantôt il por-

tait la cruche a sa bouche et tantôt il dépeçait
ce bœuf et en mangeait des morceaux. Mais ce
qui attira le plus l’attention du roi mon père ,
fut une très-belle femme qu’il aperçut dans la

cabane. Elle paraissait plongée dans une pro-
fonde tristesse, elle avait les mains liées, et l’on

voyait a ses pieds un petit enfant de deux ou
trois ans qui, comme s’il eût déjà senti les mal-

heurs dc sa mère, pleurait sans relâche et fai-
sait retentir l’air de ses cris.

Mon pére, frappé de cet objet pitoyable, fut
d’abord tenté d’entrer dans la cabane et d’atta-

quer le géant; mais faisant réflexion que ce
combat serait trop inégal, il s’arrêta et résolut,

puisque ses forces ne sumsaient pas , de s’en
défaire par surprise. Cepenth le géant, après
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avoir vidé la cruche et mangé plus de la moi-
tié du bœuf, se tourna vers la femme et lui dit:
Belle princesse, pourquoi m’obligez-vous par
votre opiniâtreté a vous traiter avec rigueur?
Il ne tient qu’a vous dîêtre heureuse. Vous n’a-

vez qu’a prendre la résolution de m’aimer et
de m’être fldéle, et j’aurai pour vous des manié-

res plus douces. --0 satyre affreux! répondit
la dame , n’espère pas que le temps diminue
l’horreur que j’ai pour toi. Tu seras toujours
un monstre a mes yeux. Ces mots furent suivis
de tant d’injures que le géant en fut irrité. C’en

est trop, s’écria-t-il d’un ton furieux, mon
amour méprisé se convertit en rage. Ta haine
excite enfin la mienne ,je sens qu’elle triomphe
de mes désirs et que je souhaite ta mort avec
plus d’ardeur que je n’ai souhaité ta possession.

En achevant ces paroles , il prend cette mal-
heureuse femme par les cheveux, il la tient
d’une main en l’air, et de l’autre, tirant son sa-

bre, il s’apprête a lui couper la tété, lorsque le

roi mon père décoche une flèche et perce l’es-

tomac du géant, qui chancelle et tombe aussitôt
sans vie.

Mon père entra dans la cabane; il délia les
mains de la femme, lui demanda qui elle était
et par quelle aventure elle se trouvait la. Sei-
gneur, lui répondit-elle, il y a sur le rivage de
la mer quelques familles sarrasines qui ont pour
chef un prince qui est mon mari. Cc géant que
vous venez de tuer était un de ses principaux
officiers. Ce misérable conçut pour moi une
passion violente qu’il prit grand soin de cacher
jusqu’à ce qu’il pût trouver une occasion favo-

rable d’exécuter le dessein qu’il forma de m’en-

lever. La fortune favorise plus souvent les en-
treprises injustes que les bonnes résolutions.
Un jour le géant me surprit avec mon enfant
dans un lieu écarté; il nous enleva tous deux,
et pour rendre inutiles toutes les perquisitions
qu’il jugeait bien que mon mari ferait dejce
rapt, il s’éloigna du pays qu’habitent les Sarra-

sins, et nous amena jusque dans ce bois, ou il
me retient depuis quelques jours. Quelque dé-
plorable pourtant que soit ma destinée , je ne
laisse pas de sentir une secrète consolation
quand je pense que ce géant, tout brutal et tout
amoureux qu’il ait été, n’a point employé la

violence pour obtenir ce que j’ai toujours re-
fusé a ses prières. Ce. n’est pas qu’il ne m’ait

cent fois menacée qu’il en viendrait aux pins
fâcheuses extrémités s’il ne pouvait vaincre
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autrement ma résistance, et je vous avoue que
tout a l’heure, quand j’ai excité sa colère par

mes discours, j’ai moins craint pour ma vieque

pour mon honneur.
Voila, seigneur , continua la femme du

prince des Sarrasins, voila mon histoire, ctje
ne doute point que vous ne me trouviez assa
digne de pitié pour ne vous pas repentir de
m’avoir si généreusement secourue. -Oui,
madame, lui dit mon père, vos malheurs m’ont
attendri , j’en suis vivement toue-hé ; mais il ne

tiendra pas a moi que votre sort ne devienne
meilleur. Demain, des que le jour aura dissipé
les ombres de la nuit, nous sortirons de ce bois,
nous chercherons le chemin de la grande ville
de Deryabar, dont je suis le souverain, et, si
vous l’avez pour agréable, vous logerez dans
mon palais jusqu’à ce que le prince votre époux

vous vienne réclamer.
La dame sarrasine accepta la proposition et

suivit le jour suivant le roi mon père, qui trouva
a la sortie du bois tous ses ofliciers, qui avaient
passé la nuit a le chercher et qui étaient fort
en peine de lui. Ils furent aussi ravis de le re-
trouver qu’étonnés de le voir avec une daine
dont la beauté les surprit. Il leur conta de quelle
manière il l’avait rencontrée et le péril qu’il

avait couru en s’approchant de la cabane ou
sans doute il aurait perdu la vie si le géant
l’eût aperçu. Un des ofïiciers prit la damccn

croupe et un autre porta l’enfant.
Ils arrivèrent dans cet équipage au palais du

roi mon père , qui donna un logement à la belle

Sarrasine et fit éleverson enfantavec beaucoup
de soin. La dame ne fut pas insensible aux bon-
les du roi, elle eut pour lui toute la reconnais-
sauce qu’il pouvait souhaiter. Elle avait pan!
d’abord assez inquiète et impatiente de ce que

son mari ne la réclamait point, mais peu ape“
elle perdit son inquiétude; les déférences que

. mon pére avait pour elle charmèrent son impa-
tience , et je crois qu’elle eût enfin su plus mau-

vais gré a la fortune de la rapprocher de ses
parens que de l’en avoir éloignée.

Cependant le fils de cette dame devint grand
Il était fort bien fait, et comme il ne manquait
pas d’esprit, il trouva moyen de plaire au r0l
mon père, qui prit pourlui beaucoup d’amitié.

Tous les courtisans s’en aperçurent et jugèrent

que ce jeune homme pourrait m’épouser. Dans
cette pensée , et le regardant déjà comme l’hé-

ritier de la couronne, ils s’attachaient à lui ci
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chacun s’efforçait de gagner sa confiance. Il
pénétra le motif de leur attachement, il s’en ap-

plaudit, et , oubliant la distance qui était entre
nos conditions, il se natta de l’espérance qu’en
ellet mon père l’aimait assez pour préférer son

allianceacelle de tous les princes du monde. Il
îlt plus, le roi tardant trop à son gré s lui offrir

ma main, il eut la hardiesse de la lui demander.
Quelque châtiment que méritât son audace,
mon père se contenta delui dire qu’il avait d’au-

tres vues sur moi et ne lui en lit pas plus mauvais
visage. Le jeune homme î’ut irrité de ce refus.

Cet orgueilleux se sentit aussi choqué du mépris

qu’on faisait de sa recherche que s’il eut de-
mandé une lille du commun ou qu’il eût été

d’une naissance égale a la mienne. Il n’en de-

meura pas la. Il résolut de se vengerdu roi, et
par une ingratitude dont il est peu d’exemples,
ilfeonspira conlrc lui. Il le poignarda et se fit
proclamer roi de Deryabar par un grand nom-
hre de personnes mécontentes dont il sut mé-
nager le chagrin. Son premier soin dés qu’il se
vit défait de mon père î’ut de venir lui-même

dans mon appartement a la tète d’une partie
des conjurés. Son dessein était de m’éter la vie

ou de m’obliger par force a l’épouser. Mais
J’eus le temps de lui échapper. Tandis qu’il

était occupé a égorger mon père, le grand vi-
ilra (lui avait toujours été fidèle a son maître,

vint m’arracher du palais et me mit en sûreté
dans la maison d’un de ses amis , ou il me re-

lintjusqu’a ce qu’un vaisseau secrètement pré-
Paré par ses soins î’ùt en état de- faire voile.

Alors je sortis de l’île accompagnée seulement

d’une gouvernante et de ce généreux ministre,

qui aima mieux suivre la fille de son maître
et s’associer à ses malheurs que d’obéir au

tyran. .Le grand visir se proposait de me conduire
dans les cours des rois voisins, d’implorer pour
moi leur assistance et de les exciter s venger
la mort de mon père; mais le ciel n’approuve

Pas une résolution qui nous paraissait si rai-
sonnable. Après quelques jours de navigation,
Il s’éleva une tempête si furieuse, que malgré

l’art do nos matelots , notre vaisseau, emporté

Par la violence des vents et des [lots , se brisa
centre un rocher. Je ne m’arrêterai point a
vous faire la description de notre naufrage. Je
Vous peindrais mal de quelle manière ma gou-
vernante , le grand visir et tous ceux qui m’ac-
compagnaient furent engloutis dans les abîmes
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de la mer. La frayeur dont j’étais saisie ne me

permit pas de remarquer toute l’horreur de no-
tre sort. Je perdis le sentiment, et, soit que
j’eusse été portée par quelques débris du vais-

seau surla côte, soit que le ciel, qui me réser-
vait a d’autres malheurs, eût fait un miracle
pour me sauver, quand j’eus repris mes esprits
je me trouvai sur le rivage.

Souvent les malheurs nous rendent injustes.
Au lieu de remercier Dieu de la grâce particu-
liére que j’en recevais , je ne levai les yeux au
ciel que pour lui faire des reproches de m’avoir
sauvée. Loin de pleurer le visir et ma gouver-
nante, j’enviais leur destinée, etpcu à peu ma rai-

son cédantaux aîlreuses images qui la troublaient
je pris la résolution de me jeter dans lamer. J ’é-

tais prete a m’ylancer, lorsque j’entendis der-
rière moi un grand bruit d’hommes et de che-
vaux. Je tournai aussitôt la tête pour voir ce
que c’était, et je vis plusieurs cavaliers armés,

parmi lesquels il y en avait un monté sur un
cheval arabe. Celui-là portait une robe brodée
d’argent avec une ceinture de pierreries, et il
avait une couronne d’or sur la tète. Quand je
n’aurais pas jugé a son habillement que c’était

le maître des autres, je m’en serais aperçue a
l’air de grandeur qui était répandu dans toute

sa personne. C’était un jeune homme parfaite-
ment bien fait et plus beau que le jour. Surpris
de voir en cet endroit une jeune dame seule ,
il détacha quelques-uns de ses omciers pour
me venir demander qui j’étais. Je ne leur ré-

pondis que par des pleurs. Comme le rivage
était couvert des débris de notre vaisseau, ils
jugèrent qu’un navire venait de se briser sur la
cote et que j’étais sans doute une personne
échappée du naufrage. Cette conjecture et la
vive douleur queje faisais paraltre irritèrent la
curiosité des olllciers , qui commencèrent a me
faire mille questions , en m’assurant que leur
roi était un prince généreux et que je trouve-
rais dans sa cour de la consolation.

Leur roi , impatient d’apprendre qui je pou-
vais être , s’ennuya d’attendre le retour de ses

otilciers; il s’approcha de moi. Il me regarda
avec beaucoup d’attention, et comme je ne ces-
sais pas de pleurer et de m’allliger sans pou-
voir répondre a ceux qui m’interrogeaient, il
leur défendit de me fatiguer davantage par
leurs questions, et s’adressant a moi :Madame,
me dit-il, je vous conjure de modérer l’excès
de votre amiction. Si le ciel en colère vous fait
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éprouver sa rigueur, faut-il pour cela vous
abandonner au désespoir? Ayez , je vous prie,
plus de fermeté. La fortune qui vous persécute
est inconstante. Votre sort peut changer. J’ose
même vous assurer que si vos malheurs peu-
vent étre soulagés , ils le seront dans mes états.

Je vous offre mon palais.Vous demeurerez au-
près de la reine ma mère , qui s’efforcera par
ses bons lrailemens d’adoucir vos peines. Je ne

sais point encore qui vous êtes, mais je sens
que je m’intéresse déjà pour vous.

Je remerciai ce jeune roi de seslbontés. J ’ac-

ceptai les offres obligeantes qu’il me faisait, et
pourlui montrer que je n’en étais pas indigne,
je lui découvris ma condition. Je lui peignis
l’audace du jeune Sarrasin , et je n’eus besoin

que de raconter simplement mes malheurs pour
exciter sa compassion et cette de tous ses om-
cicrs qui m’écoutaient. Le prince , après que
j’eus cessé de parler, reprit la parole et m’as-

sure de nouveau qu’il prenait beaucoup de
part a mon infortune. Il me conduisit ensuite
a son palais, ou il me présenta a la reinesa mérc.

Il fallut la recommencer le récit de mes aven-
tures et renouveler mes larmes. La reine se
montra très-sensible a mes chagrins et conçut
pour moi une tendresse extrême. Le roi, son
fils, de son côté , devint éperdument amou-
reux de moi et m’offrit bientôt sa couronne et
sa main. J’étais encore si occupée de mes dis«

grâces que le prince, tout aimable qu’il était,
ne fit pas sur moi toute l’impression qu’il au-

rait pu faire dans un autre temps. Cependant,
pénétrée de reconnaissance, je ne refusai point

de faire son bonheur. Notre mariage se fit avec
toute la pompe imaginable.

Pendant que tout le peuple était occupé a
célébrer les noces de son souverain , un prince
voisin et ennemi vint une nuit faire une des-
cente dans l’île avec un grand nombre de com-

battans. Ce redoutable ennemi était le roi de
Zanguebar. Il surprit tout le monde et tailla en
pièces tous les sujets du prince mon mari. Peu
s’en fallut qu’il ne nous prit tous deux , car il
était déjà dans le palais avec une partie de ses

gens; mais nous trouvâmes moyen de nous
sauver et de gagnerle bord de la mer, ou nous
nous jetâmes dans une barque de pécheurs que
nous eûmes le bonheur de rencontrer. Nous
voguâmes au gré des vents pendant deux jours
sans savoir ce que nous deviendrions. Le troi-
sième, nous aperçûmes un vaisseau qui venait
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a nous a toutes voiles. Nous nous en réjouîmes

d’abord, parce que nous nous imaginâmes que
c’était un vaisseau marchand qui pourrait nous

recevoir; mais nous fûmes-dans un étonne-
ment que je ne puis vous exprimer lorsque,
s’étant approché de nous, dix ou douze nor-

saires armés parurent sur le tillac. Ils vinrent
a l’abordage, cinq ou six d’entre eux se jetèrent

dans notre barque, se saisirent de nous (leur,
lièrent le prince mon mari, et nous firent pss-
ser dans leur vaisseau , ou d’abord ils m’tôè-

rent mon voile. Ma jeunesse et mes traitsles
frappèrent. Tous ces pirates témoignent qu’ils

sont charmés de ma vue. Au lieu de tirer au sort,
chacun prétend avoir la préférence et que jode-

vienne sa proie. Ils s’échaullent, ils en viennent

aux mains , ils combattent comme des furieux.
Le tillac , en un moment, est couvert de corps
morts. Enfin ils se tuèrent tous a la réserve d’un

seul qui , se voyant martre de ma personne, me
dit: Vous êtes a moi. Je vais vous conduire au
Caire pour vous livrer à un de mes amis a qui
j’ai promis une belle esclave. Mais, ajouta-lit

en regardant le roi mon époux, qui est cet
homme-la? quels liens l’attachenta vous? scut-

ce ceux du sang ou ceux de. l’amourP-Sei-
gneur, lui répondis-je, c’est mon mari-Cela
étant, reprit le corsaire, il faut que je m’en
défasse “par pitié. Il souffrirait trop de vous

voir entre les bras de mon ami. A ces mon» il
prit ce malheureux prince, qui était lié, et le
jeta dans la mer, malgré tous les ellorts ([0810
pus faire pour l’en empêcher.

Je poussai des cris effroyables à cette cruelle
action, et je me serais indubitablement précÎPl’

tee dans les flots si le pirate ne m’eût retenue.
Il vit bien que je n’avais point d’autre envie.

C’est pourquoi il me lia avec des cordes au
grand mat, et puis mettant a la voile il cingla
vers la terre, ou il alla descendre. Il me dé:
tacha , me mena jusqu’à une petite ville ou Il
acheta des chameaux, des tentes et des 08°18’

V93 s et prit ensuite la route du Caire (lamie
dessein , disait-il toujours, de m’aller présenter

a son ami et dégager sa parole.
Il y avait déjà plusieurs jours que nous étions

en marche lorsqu’en passant hier par ce“?
plaine, nous aperçûmes le nègre qui habitati
ce château. Nous le primes de loin pour une
tour, etlorsqu’il fut prés de nous, à peine “tu”

viens-nous croire que ce fut un homme. Il un
son large cimeterre et somma le pirate de w

E’ÊSÎËSËËEË
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rendre prisonnier avec tous ses esclaves et la
dame qu’il conduisait. Le corsaire avait du
courage, et , secondé de tous ses esclaves, qui
promirent de lui être fidèles, il attaqua le né-
gro. Le combat dura longtemps. Mais le pirate
tomba sous les coups de son ennemi aussi bien
que tous ses esclaves, qui aimèrent mieux mou-
rir que de l’abandonner. Après cela, le nègre
m’emmena dans ce château , où il apporta le
corps du pirate , qu’il mangea a son souper.
Sur la tin de cet horrible repas, il me dit,
voyant que je ne faisais que pleurer : Jeune
dame, dispose-toi a combler mes désirs, au
lieu de t’amiger ainsi. Cède de bonne grâce à
la nécessité. Je te donne jusqu’à demain a faire

les réflexions. Que je te revoie toute consolée
de les malheurs et ravie d’être réservée à mon

lit. En achevant ces paroles, il me conduisit
lui-mème dans une chambre etse coucha dans
la sienne après avoir fermé lui-mème les
portes du château. Il les a ouvertes ce ma-
tin et refermées aussitôt pour courir après
quelques voyageurs qu’il a remarqués de loin.
Mais il faut qu’ils lui soient échappés puis-
qu’il revenait seul et sans leurs dépouilles lors-

que vous l’avez attaqué.
La princesse n’eut pas plus tôt achevé le récit

de ses aventures que Codadad lui témoigna
Qu’il était vivement touché de ses malheurs.
Mais, madame’, ajouta-t-il, il ne tiendra qu’a

vous de vivre désormais tranquillement. Les
fils du roi de Hart-an vous offrent un asile dans
la cour de leur père; acceptez-le, de grâce.Vous
Y serez chérie de ce prince et respeclée de tout
le monde; et, si vous ne dédaignez pas la foi
de votre libérateur, souffrez que je vous la pré-
sente et que je vous épouse devant tous ces
princes. Qu’ils soient témoins de notre enga-

gement. La princesse y consentit, et des le
leur même ce mariage se lit dans le château,
ou ils trouvèrent toutes sortes de provisions.
Les cuisines étaient pleines de viandes et d’au-

tres mets dont le nègre avait coutume de se
nourrir lorsqu’il était rassasie de chair hu-
maine. Il v avait aussi beaucoup de fruits , tous
excellens dans leurs espèces, et, pour comble
de délices, une grande quantité de liqueurs et
de vins exquis.

lis se mirent tous a table , et après avoir bien
mangé et bien bu, ils emportèrent tout le
reste des provisions et sortirent du château
dans le dessein de se rendre àla cour du roi de
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Harran. Ils marchèrent plusieurs jours , cam-
pant dans les endroits les plus agréables qu’ils
pouvaient trouver, et ils n’étaient plus qu’a

une journée de Harran lorsque, s’étant arrêtés

et achevant de boire leur vin , comme gens qui
ne se souciaient plus de le ménager, Codadad
prit la parole : Princes, dit-il, c’est trop long-
temps vous cacher qui je suis. Vous voyez
votre frère Codadad. Je dois le jour aussi bien
que vous au roi de Harran. Le prince de Sa-
marie m’a élevé et la princesse Pirouzé est ma

mère. Madame, ajouta-t-il en s’adressant à la
princesse de Deryabar, pardon si je vous ai fait
aussi un mystère de ma naissance. Peut-être
qu’en vous la découvrant plus tôt j’aurais pré-

venu quelques rétiexions désagréables qu’un

mariage que vous avez cru inégal vous a pu
faire faire. - Non, seigneur, lui répondit
la princesse, les sentimens que vous m’a-
vez d’abord inspirés se sont fortifiés de mo-

menten moment, et pour faire mon bonheur
vous n’avez pas besoin de cette origine que
vous me découvrez.

Les princes félicitèrent Codadad sur sa nais-
sance et lui en témoignèrent beaucoup de joie;

. mais dans le fond de leur cœur, au lieu d’en
être bien aises, leur haine pour un si aimable
frére ne lit que s’augmenter. Ils s’assemblerent

la nuit et se retirèrent dans un lieu écarté
pendant que Codadad et la princesse sa femme
goûtaient, sous leur tente, la douceur du som-
meil. Ces ingrats, ces envieux frères, oubliant
que sans le courageux fils de Pirouzé ils se-
raient tous devenus la proie du nègre, réso-
lurent entre eux de l’assassiner. Nous n’avons
point d’autre parti a prendre , dit l’un de ces

méchans; des que mon père saura que cet
étranger qu’il aime tant est son fils, et qu’il a

eu assez de force pour terrasser lui seul un
géant que nous n’avons pu vaincre tous ensem.
hie, il l’accablera de caresses, il lui donnera
mille louanges et le déclarera son héritier au
mépris de tous ses autres fils , qui seront obli-
ges de se prosterner devant leur frère et de lui
obéir. A ces paroles il en ajouta d’autres qui
firent tant d’impression sur tous ces esprits ja-

loux qu’ils allèrent sur-le-champ trouver
Codadad endormi. Ils le percèrent de mille
coups de poignard , et le laissant sans sentiment
dans les bras de la princesse, ils partirent pour
se rendre a la ville de Harran, ou ils arrivèrent
le lendemain.
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s Leur arrivée causa d’autant plus de joie au
roi leur père qu’il désespérait de les revoir.

Il leur demanda la cause de leur retardement,
mais ils se gardèrent bien de la lui dire; ils ne
firent aucune mention du nègre ni de Coda-
dad etdirentseulementque, n’ayantpu résister
à la curiosité de voir le pays, ils s’étaient ar-

rêtés dans quelques villes voisines.
Cependant Codadad, noyé dans son sang et

peu dînèrent d’un homme mort, était sous sa

tente avec la princesse sa femme , qui ne pa-
raissait guère moins a plaindre que lui. Elle
remplissait l’air de cris pitoyables , elle s’arra-

chait les cheveux, et mouillant de ses pleurs le
corps de son mari: Ah! Codadad, s’écriait-
elle à tous momens, mon cher Codadad, est-
ce toi que je vois prêt a passer chez les morts!
Quelles cruelles mains t’ont réduit en l’état où

tu es! Croirais-je que ce sont tes propres frères
qui t’ont si impitoyablement déchiré ! Tes

frères que ta valeur a sauvés! Non , ce sont
plutôt des démons qui sous des trails si chers
sont venus t’arrachcr la vie. Ah! barbares, qui
que vous soyez , avez-vous bien pu payer d’une
si noire ingratitude le service qu’il vous a ren-
du! Mais pourquoi m’en prendre a les frères,

’ malheureux Codadad? C’est à moi seule que
je dois imputer la mort! Tu as voulu joindre ta
destinée à la mienne, et toute l’infortuue que
je traîne avec moi depuis que je suis sortie du
palais de mon père s’est répandue sur toi.
O ciel! qui m’avez condamnée a mener une
vie errante et pleine de disgrâces , si vous ne
voulez pas que j’aie d’épou x, pourquoi soutirez-

vous que j’en trouve P En voilà deux que vous
m’ôtez dans le temps que je commence à m’at-

tacher a eux.
C’était par de semblables discours et de plus

touchans encore que la déplorable princesse
de Deryabar exprimait sa douleur en regardant
l’infortuné Codadad,qui ne pouvait l’entendre.

Il n’était pourtant pas mort, et sa femme, ayant
pris garde qu’il respirait encore , courut vers
un gros bourg qu’elle aperçut dans la plaine
pour y chercher un chirurgien. On lui en en-
seigna un qui partit sur-le-ehamp avec elle;
mais quand ils furent sous la lente, ils n’y trou-
vèrent point Codadad, ce qui leur litjuger que
quelque bête sauvage l’avait emporte pour le
dévorer. La princesse recommença ses plaintes
et ses lamentations de la manière du monde la
plus pitoyable. Le chirurgien en fut attendri,
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et ne voulant pas l’abandonner dans l’état ai-

freux ou il la voyait, il lui proposa de retourner
dans le bourg et lui olïrit sa maison et ses ser-
vices.

Elle se laissa entraîner. Le chirurgien l’em-

mena chez lui, et, sans savoir encore qui elle
était, la traita avec toute la considération et
tout le respect imaginable. Il tâchait parses
discours de la consoler, mais il avait beau
combattre sa douleur, il ne faisait que l’aigrir
au lieu de la soulager. Madame, lui dit-il un
jour, apprenez-moi, de grâce, tous vos mal-
heurs; dites-moi de quel pays et de quelle
condition vous êtes. Peut-être que je vous
donnerai de bons conseils quand je serai ins-
truit de toutes les circonstances de votre in-
fortune. Vous ne faites que vous atlliger, sans
songer que l’on peut trouver des remèdes aux
maux les plus désespérés.

Le chirurgien parla avec tant d’éloquence

qu’il persuada la princesse. Elle lui raconta
toutes ses aventures, et lorsqu’elle en eut ache-
vé le récit, le chirurgien reprit la parole : Ma-

dame, dit-il, puisque les choses sont ainsi,
permettez-moi de vous représenter que vous
ne devez point vous abandonner a votre amic-
tion; vous devez plutôt vous armer de cons-
tance et faire ce que le nom et le devoir d’une

épouse exigent de vous. Vous devez venger
Votre mari. Je vais , si vous le souhaitez, vous
servir d’ecuyer. Allons a la cour du roi de Har-
ran. Ce prince est bon et très-équitable. Vous
n’avez qu’à lui peindre avec de vives couleurs

le traitement que le prince Codadad a reçu de
ses frères, je suis persuadé qu’il vous fera jut-

tice. -Je cède a ces raisons, réponditla prin-

cesse. Oui, je dois entreprendre la vengeance
de Codadad , et puisque vous ôtes assez obli-
geant et assez généreux pour vouloir m’accom«

pagner, je suis prête a partir. Elle n’eutpas
sitôt pris cette résolution que le chirurgie“
lit préparer deux chameaux sur lesquels la
princesse et lui se mirent en chemin et se ren-

dirent a la ville de Harran.
Ils allèrent descendre au premier caravan-

sérail qu’ils rencontrèrent. Ils demandèrent

a l’hôte des nouvelles de la cour. Elle est,
leur dit-il , dans une assez grande inquiétude.
Le roi avait un ms qui, comme un inconnu,
a demeuré prés de lui fort longtemps, et l’on

ne sait ce qu’est devenu ce jeune prince. Unc
femme du roi, nommée Pirouzé, en est la mère-
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Elle en a fait faire mille perquisitions qui ont
été inutiles. Tout le monde est touché de la

perte de ce prince , car il avait beaucoup de
mérite. Le roi a quarante-neuf autres fils, tous
sortis de mères différentes , mais iltn’y en a pas

un qui ait assez de vertu pour consoler le roi
de la mort de Codadad ; je dis desa mort, parce
qu’il n’est pas possible qu’il vive encore , puis-

qu’on ne l’a pu trouver malgré toutes les re-
cherches qu’on en a faites.

Sur le rapport de l’hôte, le chirurgien ju-
gea que la princesse de Deryabar n’avait point
d’autre parti a prendre que d’aller se présenter
à Pirouzé -, mais cette démarche n’était pas sans

péril et demandait beaucoup de précautions.
Il était à craindre que si les fils du roi de Har-
ran apprenaient l’arrivée et le dessein de leur

belle-sœur, ils ne la fissent enlever avant
qu’elle pût parler à la mère de Codadad. Le

chirurgien fit toutes ces réflexions et se re-
présenta ce qu’il risquait lui-mème. C’est pour

quoi, voulant se conduire prudemment dans
cette conjoncture , il pria la princesse de de-
meurer au caravansérail, pendant qu’il irait
au palais reconnaitre les chemins par où il
pourrait sûrement la faire parvenir jusqu’à
Pirouzé.

Il alla donc dans la ville et marchait vers le
palais comme un homme attiré seulement par
la curiosité de voir la cour , lorsqu’il aperçut

une dame montée sur une mule richement en-
harnachée; elle était suivie de plusieurs de-
moiselles , aussi montées sur des mules, et d’un

très-grand nombre de gardes et d’esclaves
noirs. Tout le peuple se rangeait en haie pour
la voir passer et la saluait en se prosternant la
face contre terre. Le chirurgien la salua de la
même manière et demanda ensuite a un calen-
der qui se trouva près de lui si cette. dame
était une femme du roi. Oui, frère, lui dit le,
calender , c’est une de ses femmes , et celle qui
est la plus honorée et la plus chérie du peuple,
Parce qu’elle est mère du prince Codadad, dont

vous devez avoir ouï parler. .
Le chirurgien n’en voulut pas savoir davan-

tage. Il suivit Pirouzé jusqu’à une mosquée ou

elle entra pour distribuer des aumônes et as-
sister aux prières publiques que le roi avait or-
données pour demander à Dieu le retour de
Codadad. Le peuple, qui s’intéressait extre-
mementa la destinée de ce jeune prince, cou-
rait en foule joindre ses vœux aux prières des

l.
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prêtres , de sorte que la mosquée était remplie

de monde. Le chirurgien fendit la presse et
s’avança jusqu’aux gardes de Pirouzé. Il en-

tendit toutes les prières , et lorsque cette prin--
cesse sortit -, il aborda un des esclaves et lui dit
à l’oreille: Frère, j’ai un secret important a
révéler a la princesse Pirouzé; ne pourrais-je
point par votre moyen être introduit dans son
appartement? -- Si ce secret, répondit l’es-
clave, regarde le prince Codadad, j’ose vous
promettre que dés aujourd’hui vous aurez d’elle

l’audience que vous souhaitez; mais si ce se-
cret ne le regarde point , il est inutile que vous
cherchiez a vous faire présenter a la princesse,
car elle n’est occupée que de son fils, et elle
ne veut point entendre parler d’autre chose.
-Ce n’est que de ce cher fils que je veux l’en-
tretenir , reprit le chirurgien. -- Cela étant, dit
l’esclave , vous n’avez qu’à nous suivre jus-

qu’au palais et vous lui parlerez bientôt.
Effectivement, lorsque Pirouzé fut retournée

dans son appartement, cet esclave lui ditqu’un
homme inconnu aVait quelque chose d’impor-
tant a lui communiquer , etque le prince Coda--
dad y était intéressé. Il n’eut pas plus tôt pro-

noncé ces paroles que Pirouzé témoigna une

vive impatience de voir cet homme inconnu.
L’esclave le fit aussitôt entrer dans le cabinet
de la princesse , qui écarta toutes ses femmes
à la réserve de deux pour qui elle n’avait rien
de caché. Dés qu’elle aperçut le chirurgien ,

elle lui demanda avec précipitation quelles nou-
velles de Codadad il avait à lui annoncer. Ma-
dame, répondit le chirurgien après s’être pros-

terné la face contre terre , j’ai une longue his-
toire à vous raconter , et des choses sans doute
qui vous surprendront. Alors il lui fit un détail
de tout ce qui s’était passé entre Codadad et ses

frères , ce qu’elle écouta avec une attention avi-

de 5 mais quand il vint a parler de l’assassinat,
cette tendre mère, comme si ellese fut sentie
frapper des mèmes coups que son fils , tomba
évanouie sur un sofa. Ses deux femmes la se.
coururent promptement et lui firent reprendre
ses esprits. Le chirurgien continua son récit.
Lorsqu’il eut achevé, cette princesse lui dit:
Allez retrouver la princesse de Deryabar, et
rassurez de ma part que le roi la reconnattra
bientôt pour sa belle-fille, et a votre égard, soyez

persuadé que vos services seront bien récom-
pensés.

Après que le chirurgien fut sorti, Pirouzé
2s
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demeura sur le sofa dans l’accablement qu’on
peut s’imaginer, et s’attendrissant au souvenir

de Codadad: O mon fils, disait-elle, me voila
donc pour jamais privée de la vue l Lorsque je
te laissai partir de Samarie pour venir dans
cette cour et que je reçus tes adieux , hélas! je
ne croyais pas qu’une mort funeste t’attendît

loin de moi. O malheureux Codadad, pourquoi
m’as-tu quittée? Tu n’aurais pas, à la vérité, ac-

quis tant de gloire , mais tu vivrais encore et
tu ne coûterais pas tant de pleurs à ta mère.
En disant ces paroles elle pleurait amèrement,
et ses deux confidentes, touchées de sa douleur,
mêlaient leurs larmes avec les siennes.

Pendant qu’elles s’amigeaient comme à l’en-

vi toutes trois, le roi entra dans le cabinet, et
les voyant en cet état , il demanda a Pirouze si
elle avait reçu de tristes nouvelles de Codadad .
Ah ! seigneur, lui dit-elle, c’en est fait, mon
fils a perdu la vie, et, pour comble d’aflliction,
je ne puis lui rendre les honneurs de la sépul-
ture, car, selon toutes les apparences, des bè-
tes sauvages l’ont dévore. En même temps elle

raconta tout ce que le chirurgien lui avait ap-
pris, et elle ne manqua pas de s’étendre sur la
manière cruelle dont Codadad avait été assas-
siné par ses frères.

Le roi ne donne pas le temps à Pirouzè d’a-

chever son récit; il se sent enflammer de cole-
re, et cédant a son transport: Madame, dit-il
à la princesse , les perfides qui font couler vos
larmes et qui causent a leur père une douleur
mortelle vont éprouver un juste châtiment. En
parlant ainsi, ce prince, la fureur peinte en ses
yeux, se rend dans la salled’audience, ou étaient

tous ses courtisans et ceux d’entre le peuple
qui avaient quelque prière à lui faire. Ils sont
tous étonnes de le voir paraître d’un air fu-
rieux. Ils jugent qu’il est en colère contre son
peuple. Leurs cœurs sont glacés d’effroi. Il mon-

te sur son trône , et faisant approcher son
grand visir: Hassan , lui dit-il , j’ai un ordre a
te donner: va tout à l’heure prendre mille
soldats de me garde et arrête tous les princes
mes fils. Enferme-les dans la tour destinée à
servir de prison aux assassins , et que cela soit
fait dans un moment. A cet ordre extraordi-
naire , tous ceux qui étaient prèsens frémirent,
et le grandvisir, sans répondre un seul mot, mit

. la main sur sa tète pour montrer qu’il était prêt
d’obéir , et sortit de la salle pour aller s’acquit-

ter d’un emploi dont il était fort surpris. Cc-
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pendant le roi renvoya les personnes qui ve-
naient lui demander audience, et déclara que
d’un mois il ne voulait entendre parler d’au-

cune affaire. Il était encore dans la salle quand
le visir revint. ne bien, visir, lui dit ce prince,
tous mes fils sont-ils dansla tour? -- Oui, sire,
répondit le ministre , vous êtes obéi. - Cen’est

pas tout, reprit le roi, j’ai encore uu’autre or-

dre à te donner. En disant cela , il sortit de la
salle d’audience et retourna dans l’appartement

de Pirouzé avec le visir, qui le suivait. Il de-
manda a cette princesse ou était logée la veuve

de Codadad . Les femmes de Pirouzé le dirent,
car le chirurgien ne l’avait pas oublié dans son

récit. Alors le roi se tournant vers son minis-
tre: Va, lui dit-il , dans ce caravanserail, et
amène ici une jeune princesse qui Hotte. mais

traite-la avec tout le respect des une personne

de son rang.
Le visir ne fut pas longtemps a faire ce qU’On

lui ordonnait. Il monta a cheval avec tous les
émirs et les autres courtisans , et se rendit au
caravanserail ou était la princesse de Deryabar,

a laquelle il exposa son ordre, et lui lime”?
de la part du roi une belle mule blanche qul
avait une selle et une bride d’or parsemées de

rubis et d’émeraudes. Elle monta dessus, et au

milieu de tous ces seigneurs, elle pritulc- cho-
min du palais. Le chirurgien l’accompatim“

aussi, monte sur un beau cheval tartarequcle
visir lui avait fait donner. Tout le peuple étal!

aux fenêtres ou dans les rues pour voir Dam
une si magnifique cavalcade, et comme on
pendait que cette princesse que l’on conduisall
Si pompeusement a la cour était femme de Go y
dadad , ce ne fut qu’acclamations, l’air reten-

tentit de mille cris de joie, qui se seraient sans
doute tournes en gémissemens si l’on avait st!

la fatale aventure de ce jeune prince, “in”!

était aimé de tout le monde. n ,
La princesse de Deryabar trouva le r0! ont

l’attendait à la porte du palais pour la receVOII’.

Il la prit par la main et la conduisit al’apW’
tement de Pirouze , où il se passa une scène f0”
touchante. La femme de Codadad sentit renou-
veler son affliction a la vue du père et de Il
mère de son mari, comme le père et la mm Il“
purent voir l’épouse de leur fils sans être f0“

agités. EUe se jeta aux. pieds du roi, et amés
les avoir baignés de larmes, elle fut saisie d’una

si vive douleur qu’elle n’eut pas la force de pal”
ler. Pirouzé n’était pas dans un état moins dé’

agi-r--
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plorable ; elle paraissait pénétrée de ses déplai-

sirs, et le roi, frappé de ces objets touchans,
s’abandonna a sa propre faiblesse. Ces trois per-

sonnes, confondant leurs soupirs et leurs pleurs,
gardèrent quelque temps un silence aussi ten-
dre que pitoyable. Enfin la princesse de Derya-
bar étant revenue de son accablement, raconta
l’aventure du château et le malheur de Codadad.

Ensuite elle demanda justice de la trahison des
princes. Oui, madame , lui dit le roi, ces ingrats
périront, mais il faut auparavant faire publier
la mort de Codadad , aün que le supplice de ses
frères ne révolte point mes sujets. D’ailleurs,

quoique nous n’ayons pas le corps de mon fils ,
ne laissons pas de lui rendre les derniers devoirs.
A ces mots , il s’adressa a son visir etlui ordonna

de faire bâtir un dôme de marbre blanc dans
une belle plaine au milieu de laquelle la ville de
Harran est bâtie, et cependant il donna dans
son palais un très-bel appartement a la princesse
de Deryabar, qu’il reconnut pour sa belle-fille.

Hassan fittravailler avec tant de diligence et
emplOya tant d’ouvriers qu’en peu de jours le
dôme fut bâti. On éleva dessous un tombeau sur
lequel était une figure qui représentait Codadad.

Aussitôt que l’ouvrage fut achevé , le roi or-

donna des prières et marqua un jour pour les
obsèques de son fils.

Ce jour étant venu, tous les habitans de la
ville se répandirent dans la plaine pour voir la
cérémonie, qui se lit de cette manière: le roi,
suivi de son visir et des principaux seigneurs de
sa cour, marcha vers le dôme, et quand il y fut
arrivé, il entra et s’assit avec eux sur des tapis

de pied de satin noir a fleurs d’or; ensuite une
grosse troupe de gardes à cheval, la tète basse
8l les yeux a demi fermés , s’approcha du dôme ;

ils en firent le tour deux fois, gardant un pro-
fond silence -, mais a la troisième, ils s’arrê-
térent devant la porte et dirent tous l’un après
l’autre ces paroles à haute voix : O prince fils
du roi , si nous pouvions apporter quelque sou-
lagement a ton mal par le tranchant de nos ci-
meterres et par la valeur humaine , nous te fe-
rions revoir la lumière; mais le roi des rois a
commande et l’ange de la mort a obéi. A ces

mots, ils se retirèrent pour faire place a cent
vieillards qui étaient tous montés sur des mules
noires et qui portaient de longues barbes blan-
chas.

C’étaient des solitaires qui pendant le cours
de leur vie se tenaient cachés dans des grottes.

Ils ne se montraient jamais aux yeux des hom-
mes que pour assister aux obsèques des rois
de Harran et des princes de sa maison. Ces vé-
nérables personnages portaient sur leurs tûtes
chacun un gros livre qu’ils tenaient d’une main.

Ils firent trois fois le tour du dôme sans rien
dire; ensuite, s’étant arrêtés a la porte , l’un

d’entre eux prononça ces mots: O prince, que
pouvons-nous faire pour toi? Si parla prière ou
par la science on pouvait le rendre la vie, nous
frotterions nos barbes blanches à tes pieds et
nous réciterions des oraisons, mais le roi de
l’univers t’a enlevé pour jamais.

Ces vieillards , après avoir ainsi parlé, s’éloi-

gnérent du dôme, et aussitôt cinquante jeunes
filles parfaitement belles s’en approchèrent.
Elles montaient chacune un petit cheval blanc;
elles étaientsans voiles et portaientdcs corbeilles
d’or pleines de pierres précieuses. Elles tour-
nèrent aussi trois fois autour du dôme, et s’é-

tait arrêtées au même endroit que les autres ,

la plus jeune porta la parole et dit : O prince
autrefois si beau, quel secours peux-tu atten-
dre de nous P Si nous pouvions te ranimer par
nos attraits, nous nous rendrions les esclaves;
mais tu n’es plus sensible a la beauté. et tu n’as

plus besoin de nous.
Les jeunes tilles s’étant retirées, le roi et les

courtisans se levèrent attirent trois fois le leur
de la représentation. Puis le roi prenant la pa-
role dit : 0 mon cher fils, lumière de mes yeux,
je t’ai donc perdu pour toujours! Il accompa-
gna ces mots de soupirs et arrosa le tombeau
de ses larmes. Ses courtisans pleurèrent à son
exemple. Ensuite on ferma la porte du dôme
et tout le monde retourna dans la ville. Le len-
demain on fit des prières publiques dans les
mosquées et on les continua huit jours de suite,
Le neuvième, le roi résolut de faire couper la
tète aux princes ses fils. Tout le peuple, indigne
du traitement qu’ils avaient fait a Codadad,
semblait attendre impatiemment leur supplice.
On commença a dresser des échafauds; mais
on fut obligé de remettre l’exécution a un au-

tre temps parce que tout à coup on apprit
que les princes voisins, qui avaient déjà failla
guerre au roi de Harran, s’avançaicnt avec des

troupes plus nombreuses que la première fois
et qu’ils n’étaient pas même fort éloignés de

la ville. Il y avait déjà longtemps qu’on savait
qu’ils se préparaient a faire la guerre , mais on
ne s’était point alarmé de leurs préparatifs.
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Cetteinouvelle causa une consternation géné-
rale et fournit une occasion de regretter de nou-
veau Codadad, parce que ce prince s’était si-
gnalé dans la guerre précédente contre ces me-

mcs ennemis. Ah; disaient-ils, si le généreux
Codadad vivait encore, nous nous mettrions peu
en peine de ces princes qui viennent nous’sur-
prendre. Cependant le roi, au lieu de s’aban-
donner a la crainte, lève du monde à la hâte,
forme une armée assez considérable, et, trop
courageux pour attendre dans ses murs que
ses ennemis l’y viennent chercher, il sort et
marche au-devant d’eux. Les ennemis, de leur
côté, avant appris par leurs coureurs que le roi
de Harran s’avançait pour les combattre, s’ar-

rêtent dans une plaine et mettent leur armée
en bataille.

Le roi ne les eut pas plus tôt aperçus qu’il

range aussi et dispose ses troupes au combat.
Il fait sonner la charge et attaque avec une ex-
trême vigueur. On lui résiste de même. Il se
répand de part et d’autre beaucoup de sang, et
la victoire demeure longtemps incertaine; mais
enfin elle allait se déclarer pour les ennemis
du roi de Harran, lesquels, étant en plus grand
nombre, allaient l’envelopper, lorsqu’on vit pa-

raître dans la plaine une grosse troupe de ca-
valiers qui s’approcha des combattans en bon
ordre. La vue de ces nouveaux soldats étonna
les deux partis , qui ne savaient ce qu’ils en de-
vaient penser; mais ils ne demeurèrent pas long-
temps dans l’incertitude. Ces cavaliers vinrent
prendre en flanc les ennemis du roi de Harran,
et les chargèrent avec tant de furie qu’ils les
mirent d’abord en désordre et bientôt en dé-

route. Ils n’en demeurèrent pas la: ils les pour-
suivirent vivement et les taillèrent en pièces
presque tous. ’

Le roi de Harran, qui avaitobservé avec beau-
coup d’attention tout ce qui s’était passé , avait

admiré l’audace de ces cavaliers , dontle secours
inopiné venait de déterminer la victoire en sa
faveur. Il avait surtout été charmé de leur chef,
qu’il avait vu combattre avec une valeur extre-
me. Il souhaitait de savoir le nom de ce héros
généreux. Impatient de le voir et de le remer-
cier, il cherche a le joindre , il l’aperçoit qui
s’avance pour le prévenir. Ces deux princes
s’approchent, et le roi de Harran, reconnais-
sant Codadad’dans ce brave guerrier qui venait
de le secourir ou“plutotzde battre ses ennemis,
demeura immobile de surprise et de joie.
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Seigneur , lui dit Codadad , vous avez sujet sans
doute d’être étonné de voir paraître tout a coup

devant votre majesté un homme que vous
croyiez peul-être sans vie. Je le serais si le
ciel ne m’avait pas conservé pour vous servir

contre vos ennemis.-Ah ! mon fils, s’écria le

roi, est-il bien possible que vous me soyez
rendu! Hélas! je désespérais de vous revoir.

En disant cela , il tendit les bras au jeune prin-
ce , qui se livra a un embrassement si doux. ’

-Jesais tout, mon fils, reprit le roi après
l’avoir tenu longtemps embrassé. J e sais de quel

prix vos frères ont payé le service que vous
leur aVez rendu en les délivrant des mains du
nègre ; mais vous serez vengé des demain. Ce-

pendant allons au palais.Votre mère, à qui vous
avez bien coûté des pleurs,m’attend pour se
réjouir avec moi de la défaite de nos ennemis.

Quelle joie nous lui causerons en lui appre-
nant que ma victoire est votre ouvrage! - Sei-
gneur, dit Codadad, permettezvmoi de vous
demander comment vous avez pu être instruit
de l’aventure du château. Quelqu’un dames

frères, poussé par ses remords, vous l’aurait-il

avouée P -Non, répondit le roi, C’est la Prin-

cesse de Deryabar qui nous a informés de
toutes choses , car elle est dans mon palais s Bi
elle n’y est venue que pour me demander il!”
lice du crime de vos frères. Codadad futtrans-
porté de joie en apprenant que la princesse sa
femme était a la cour. Allons, seigneur, s’écria:

t-il avec transport, allons trouver ma mère,“l
nous attend. Je brûle d’impatience d’un!!!“

ses larmes aussi bien que celles de la princesse

de Deryabar. “ “Le roi reprit aussitôt le chemin de la ville
avec son armée, qu’il congédia. Il rentra vicie

rieux dans son palais aux acclamations du Peu“
pie, qui le suivait en foule en priant le ciel de
prolonger ses années et en portant jutât!“vau
ciel le nom de Codadad. Ces deux princes trou-
vèrent Pirouzé et sa belle-fille, qui attendues!
le roi pour le féliciter. Mais on ne peut “il”
mer tous les transports de joie dont elles furent
agitées lorsqu’elles virent le jeune prince il“

l’accompagnait. Ce furent des embrassemens
mêlés de larmes bien différentes de celles
qu’elles avaient déjà répandues pour lui. Jill“?8

que ces quatre personnes eurent cédé a tous
les mouvemens que le sang et l’amourleur
inspiraient, on demanda au fils de Pirouzé
Par que] miracle il était encore vivant.
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Il répondit qu’un paysan monté sur une mu-

le, étant entré par hasard dans la tente ou il
était évanoui, le voyant seul et percé de coups,

l’avait attaché sur sa mule et conduit a sa
maison , et que la, il avait appliqué sur ses
blessures certaines herbes mâchées qui l’a-
vaient rétabli en peu de jours. Lorsque je me
sentis guéri, ajouta-t-il, je remerciai le paysan
et lui donnai tous les diamans que j’avais. Je
m’approchai ensuite de la ville de Harran,-mais

ayant appris sur la roule que quelques princes
voisins avaient assemblé des troupes et ve-
naient fondre sur les sujets du roi, je me fis
connaître dans les villages, et j’excitaille zèle
de ses peuples a prendre sa défense. J’armai

un grand nombre de ces jeunes gens,.et me
mettant a leur tete,je suis arrivé dans le temps
que les deux armées étaient aux mains.

Quand il eut achevé de parler, le roi dit :
Rendons grâces à Dieu de ce qu’il a conserve
Codadad. Mais il faut que les traîtres quil’ont
voulu tuer périssent aujourd’hui. - Seigneur,
reprit le généreux fils de Pirouzé, tout ingrats,

tout méchans qu’ils sont, songez qu’ils sont

formés de votre sang. Ce sont mes frères,
je leur pardonne leur crime et je vous demande
grâce pour eux. Ces nobles sentimens arraché-
rent des larmes au roi, qui fit assembler le peu-
ple et déclara Codadad son héritier. Ilordonna
ensuite qu’on fit venir les princes prisonniers,
qui étaient tous chargés de fers. Le fils de Pi-
rouzé leur ôta leur chafnes et les embrassa tous
les uns après les autres d’aussi bon cœur qu’il

avait fait dans la cour du château du nègre.
Le peuple fut charmé du naturel de Codadad
ellui donna mille applaudissemens. Ensuite on
combla de biens le chirurgien pour reconnai-
tre les services qu’il avait rendus a la princesse

de Deryabar.
La sultane Scheherazade venait de raconter

l’histoire de Ganem avec tant d’agrément que

le sultan des Indes, son époux, ne put s’em-
PÛCher de lui témoigner qu’il l’avait entendue

avec un très-grand plaisir. Sire , lui dit la sul-
“me, je ne doute pas que votre majesté n’ait eu
bien de la satisfaction d’avoir vu le calife Ha-
roun Alraschid changer de sentiment en faveur
de Ganem, de sa mère , de sa sœur et de Force
des Cœurs , etje crois qu’elle doit avoir été tou-

chée sensiblement des disgrâces des uns et des
mauvais traitemens faits aux autres. Mais je
suis persuadée que si votre majesté voulait bien

entendre l’histoire du Dormeur éveillé, au lieu

de tous ces mouvemens d’indignation et de com-

passion que celle de Ganem doit avoir excite
dans son cœur et dont il estencore ému , celle-
ci au contraire ne lui inspirerait que de la joie

et du plaisir. IAu seul titre de l’histoire dont la sultane ve-
nait de lui parler, le sultan, qui s’en promet-
tait des aventures toutes réjouissantes, eut bien
voulu en entendre le récit des le même jour;
mais il était temps qu’il se levât , c’est pourquoi

il remit au lendemain a entendre la sultane
Scheherazade, a qui cette histoire servit a se
faire prolonger la vie encore plusieurs nuits et
plusieurs jours. Ainsi, le jourtsuivant, après
que Dinarzade l’eut éveillée, elle commença a

la lui raconter en cette maniérez I
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Sous le règne du calife Haroun Alraschid, il
y avait a Bagdad un marchand fort riche dont
la femme était déjà vieille. Ils avaient un fils

unique nommé Abou-llassan , age d’environ
trente ans, qui avait été élevé dans une grande

retenue de toutes choses.
Le marchand mourut. Abou-Hassan, qui se

vit seul héritier, se mit en possession des gran-
des richesses que son père avait amassées pen-
dant sa vie avec beaucoup d’épargne et avec un

grand attachement a son négoce. Le fils, qui
avait des vues et des inclinations différentes de
celles de son père, en usa aussi tout autrement.
Comme son père ne lui avait donné d’argent
pendant sa jeunesse que ce qui suffisait-précisé-
ment pour son entretien , et qu’il avait toujours
porté envie aux jeunes gens de son âge qui n’en

manquaient pas et qui ne se refusaient aucuns
des plaisirs auxquels la jeunesse ne s’aban-
donne que trop aisément, il résolut de se signa-

ler a son tour en faisant des dépenses propor-
tionnées aux grands biens dont la fortune. va-

nait de le favoriser. Pour cet effet, il partagea
son bien en deux parts: l’une fut employécen
acquisition de terres a la campagne et de mai-
sons dans la ville , dont il se fit un revenu suffi-
sant pour vivre a son aise , avec promesse de ne
point toucher aux sommesqui en reviendraient,
mais de les amasser a mesure qu’il les recevrait.
L’autre moitié“, qui consistait en une somme

considérable en argent comptant, fut, destinée
a réparer tout le temps qu’il croyait avoir perdu
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sous la dure contrainte où son père l’avait re-
tenu jusqu’à sa mort. Mais il se fit une loi indis-
pensable , qu’il se promit a lui-mème de garder

inviolablement, de ne rien dépenser au delà
de cette somme dans le dérèglement de vie
qu’il s’était proposé.

Dans ce dessein , Abou-Hassan se fit en peu
de jours une société de gens à peu près de son

tige et de sa condition. et il ne songea plus qu’à

leur faire passer le temps très-agréablement.
Pour cet elTet il ne se contenta pas de les bien
régaler les jours et les nuits , et de leur faire
des festins splendides, où les mets les plus dé-
licats et les vins les plus exquis étaient servis
en abondance : il y joignit encore la musique
en y appelant les meilleures voix de l’un et de
l’autre sexe. La jeune bande, de son côté, le
verre a la main , mêlait quelquefois ses chan-
sons à celles des musiciens , et tous ensemble
ils semblaient s’accorder avec tous les instru-
mens de musique dont ils étaient accompagnés.
(les fêles étaient ordinairement terminées par

des bals où les meilleurs danseurs et bala-
dins de l’un et de l’autre sexe de la ville de
Bagdad étaient appelés. Tous ces divertis-
semcns , renouvelés chaque jour par des plai-
sirs nouveaux, jetèrent Abou-Hassan dans des
dépenses si prodigieuses qu’il ne put continuer
une si grande profusion au delà d’une année.

La grosse somme qu’il avait consacrée a cette
prodigalité et l’année duiront ensemble. Dés

qu’il eut cessé de tenir table , ses amis dispa-

rurent z il ne les rencontrait pas même en
quelque endroit qu’il allât. En effet, ils le
fuyaient des qu’ils l’apercevaient, et si par
hasard il en joignait quelqu’un et qu’il vou-
lût l’arrêter, il s’excusait sur ditl’érens pré-

textes.
Abou-Hassan fut plus sensible a la conduite

étrange de ses amis , qui l’abandonnaient avec
tant d’indignité et d’ingratitude après toutes

les démonstrations et les protestations d’ami-
tié qu’ils lui avaient faites et d’avoir pour lui

un attachement inviolable, qu’a tout l’argent
qu’il avait dépensé avec eux si mal à propos.
Triste, rêveur, la tète baissée et avec un visage
sur lequel un morne chagrin était dépeint, il
entra dans l’appartement de sa mère et il s’assit

sur le bout du sofa , assez éloigne d’elle.
Qu’avez-vous donc , mon fils? lui demanda

sa mére en le voyant en cet état. Pourquoi
êtes-vous si changé , si abattu et si différent de
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Vous-mème? Quand vous auriez perdu tout ce

que vous avez au monde , vous ne seriez pas
fait autrement. Je sais la dépense effroyable
que vous avez faite , et depuis que vous vous
y ètes abandonné , je veux croire qu’il ne vous

reste pas grand argent. Vous étiez maître de
votre bien, et si je ne me suis point opposéeà
votre conduite déréglée , c’est que je savais la

sage précaution que vous aviez prise de con-
server la moitié de votre bien. Après cela, je
ne vois pas ce qui peut vous avoir plongé dans

cette profonde mélancolie.
Abou-Hassan fondit en larmes a ces paroles,

et au milieu de ses pleurs et de ses soupirs:
Ma mère, s’écria-t-il , je connais enfin par une

expérience bien douloureuse combien la pau-
vreté est insupportable. Oui, je sens vivement
que comme le coucher du soleil nous prive de
la splendeur de cet astre , de même la pauvreté
nous ôte toute sorte de joie. C’est elle qui fait

oublier entièrement toutes les louanges (mon
nous donnait et tout le bien que l’on disait de
nous avant d’y être tombés : elle nous réduit

à ne marcher qu’en prenant des mesures pour

ne Pas être remarqués et à passer les nuits en
Versant des larmes de sang. En un mot, celui
qui est pauvre n’est plus regardé , même par

ses parons et par ses amis , que comme un
étranger. Vous savez, ma mère, poursuivitvila
de quelle manière j’en ai usé Mec mes amis

depuis un an. Je leur ai fait toute la bonne
chère que j’ai pu imaginer, jusqu’à m’épuiseb

et aujourd’hui, que je n’ai plus de quoi la con-

tinuer, je m’aperçois qu’ils m’ont tous abalé

donné. Quand je dis que je n’ai plus de Il“0l

continuer à leur faire bonne chère, j’entends
parler de l’argent que j’avais mis a part pour
l’employer à l’usage que j’en ai fait. Pourœ

qui est de mon revenu, je rends grâces a Dieu
de m’avoir inspiré de le réserver , sous la cons

dition et sous le serment que j’ai fait de n’l’ Ilas

toucher pour le dissiper si follement. Je l’ob-

serverai, ce serment, et je sais le bon usage que
je ferai de ce qui me reste si heureusement.
Mais auparavant je veux éprouver jusquil
quel point mes amis , s’ils méritent d’être aP’

pelés de ce nom , pousseront leur ingratitude-
Je veux les voir tous l’un après l’autre, a
quand je leur aurai représenté les efforts (tu?
j’ai faits pour l’amour d’eux, je les solliciteral

de me faire entre eux une somme qui serve en
. quelque façon a me relever de l’état malheu-
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reux ou je me suis réduitpourleur faire plaisir.
Mais je ne veux faire ces démarches, comme je
vous ai déjà dit, que pour voir si je trouverai
en eux quelque sentiment de reconnaissance.

--Mon fils , reprit la mère d’Abou-Hassan,
je ne prétends pas vous dissuader d’exécuter

votre dessein ; mais je puis vous dire par avance
que votre espérance est mal fondée. Croyez-
moi, quoique vous puissiez faire, il est inutile
que vous en veniez a cette épreuve : vous ne
trouverez de secours qu’en ce que vous vous
êtes réservé par devers vous. Je vois bien que
vous ne connaissiez pas encore ces amis, qu’on

appelle vulgairement de ce nom parmi les
gens de votre sorte , mais vous allez les con-
naltre. Dieu veuille que ce soit de la manière
que je le souhaite, c’est-à-dire pour votre
bien. -- Ma mère , repartit Abou-Hassan, je
suis bien persuadé de la vérité de ce que vous

me dites : je serai plus certain d’un fait qui
me regarde de si prés quand je me serai éclairci
par moi-mème de leur tacheté et de leur in-
sensibilité.

Mou-Hassan partit a l’heure même et il prit
si bien son temps qu’il trouva tous ses amis
chez eux. Il leur représenta le grand besoin
ou il était et il les pria de lui ouvrir leur
bourse pour le secourir efficacement. Il pro-
mit même de s’engager enVers chacun d’eux

en particulier de leur rendre les sommes qu’ils
lui auraient prêtées des que ses aflaires seraient
rétablies, sans néanmoins leur faire connattre
que c’était en grande partie à leur considéra-
tion qu’il s’était si fort incommodé, afin de les

PÎQuer davantage de générosité. Il n’oublia

pas de les leurrer aussi de l’espérance de re-
commencer un jour avec eux la bonne chére
qu’il leur avait déjà faite.

Aucun de ses amis de bouteilles ne fut tou-
Ché des vives couleurs dont l’amigé Abou-

Hassan se servit pour tacher de les persuader.
Il eut même la mortification de voir que plu-
sieurs lui dirent nettement qu’ils ne le con-
naissaient pas et qu’ils ne se souvenaient pas
même de l’avoir vu. Il revint chez lui le cœur
pénétré de douleur et d’indignation. Ah! ma

mère , s’écria-t-il en rentrant dans son appar-

tement , vous me l’aviez bien dit , au lieu
d’amis, je n’ai trouvé que des perfides , des

Ingrats et des méchants, indignes de mon ami-
tié. C’en est fait, je renonce a la leur et je vous

promets de ne les revoir jamais.
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Mou-Hassan demeura ferme dans sa réso-
lution de tenir sa parole. Pour cet effet il prit
les précautions les plus convenables pour en
éviter les occasions, et afin de ne plus tomber
dans le même inconvénient , il promit avec ser-

ment de ne donner a manger de sa vie à aucun
homme de Bagdad. Ensuite il tira le coure-fort
ou était l’argent de son revenu du lieu ou il
l’avait mis en réserve, et il le mit a la place
de celui qu’il venait de vider. Il résolut de n’en

tirer pour la dépense de chaque jour qu’une
somme réglée et suttisante pour régaler hon-
nêtement une seule personne avec luià souper.
Il fit encore serment que cette personne ne se-
rait pas de Bagdad, mais un étranger qui y
serait arrivé le mêmejour, et qu’il le renver-
rait le lendemain matin, après lui avoir donné
le couvert une nuit seulement.

Selon ce projet, Abou-Hassan avait soin lui-
meme, chaque matin, de faire la provision né-
cessaire pour ce régal, et vers la fin du jour il
allait s’asseoir au bout du pont de Bagdad , et
dés qu’il voyait un étranger, de quelque état ou

condition qu’il fût , il l’abordait civilement et
l’invitait de même a lui faire l’honneur de venir

souper et loger chez lui pour la première nuit
de son arrivée, et après l’avoir informé de la
loi qu’il s’étaitfaite et de la condition qu’il avait

mise a son honnêteté, il l’emmenaiten son logis.

Le repas dont Abou-Hassan régalait son hôte
n’était pas somptueux, mais il y avait suffisam-

ment de quoi se contenter. Le bon vin surtout
n’y manquait pas. On faisait durer le repas jus-

que bien avantdans la nuit , et au lieu d’en-
tretenir son hôte d’affaires d’état , de famille ou

de négoce, comme il arrive fort souvent, il af-
fectait au contraire de ne parler que de choses
indifférentes , agréables et réjouissantes. Il
était naturellement plaisant, de belle humeur
et fort divertissant, et sur quelque sujet que ce
fût, il savait donner un tour à son discours ca-
pable d’inspirerla joie aux plus mélancoliques.

En renvoyant son hôte le lendemain matin :
En quelque lieu que vous puissiez aller, lui di-
sait Abou-Hassan , Dieu vous préserve de tout
sujet de chagrin. Quand je vous invitai hier à
venir prendre un repas chez moi, je vous infor-
mai de la loi que je mesuis imposée. Ainsi ne trou-

vez pas mauvais si je vous dis que nous ne boi-
rons plus ensemble, et même que nous ne nous
verrons plus chez moi ni ailleurs : j’ai mes rai-
sons pour en user ainsi. Dieu vous conduise.



                                                                     

440

. Abou-Hassan était exact dans l’observation
de cette régie : il ne regardait plus les étrangers
qu’il avait une fois reçus chez lui, et il ne leur

parlait plus. Quand il les rencontrait dans les
rues, dans les places ou dans les assemblées pu-
bliques, il faisait semblant de ne les pas voir, il
se détournait même pour éviter qu’ils ne vins-

sent l’aborder, enfin il n’avait plus aucun com-

merce avec eux. Il y avait du temps qu’il se
gouvernait de la sorte , lorsqu’un peu avant le
coucher du soleil, comme il était assis, a son
ordinaire, au bout du pont, le calife Haroun
Alraschid vint a paraître, mais déguisé de ma-
nière qu’il ne pouvait pas le reconnaitre.

Quoique ce monarque eût des ministres et
des otiiciers, chefs de justice , d’une grande
exactitude a bien s’acquitter de leur devoir, il
voulaitnéanmoins prendre connaissance de tou-
teschoses parlui-mémc.Dans cedessein,’comme
nous l’avons déjà vu, il allait souvent, déguisé

en différentes maniérés, par la ville de Bagdad.

Il ne négligeait pas même les dehors , et à cet
égard, il s’était fait une coutume d’aller chaque

premier jour du mois sur les grands chemins
par où on y abordait, tantet d’un côté, tantôt

d’un autre. Cc jour-la, premier du mois, il pa-
rut, déguisé en marchand de Moussoul qui ve-
naitde se débarquer de l’autre côté du pont, et

suivi d’un esclave grand et puissant.
Comme le calife avait dans son déguisement

un air gravo et respectable , Abou-Hassan , qui
le croyait marchand de Moussoul, se leva de
l’endroit ou il était assis , et après l’avoir sa-
lué d’un air gracieux etlui avoir baisé la main:

Seigneur, lui dit-il, je vous félicite de votre heu-
reusearrivéc ; je vous supplie de me faire l’hon-

neur de venir souper avec moi et de passer
cette nuit en ma maison pour tacher de vous
remettre de la fatigue de votre voyage. Et afin
de l’obliger davantage à ne lui pas refuser la
grâce qu’il lui demandait, il lui expliqua en peu
de mots la coutume qu’il s’était faite de rece-

voir chez lui chaque jour, autant qu’il lui sc-
raitpossible et pour une nuit seulement, le pre-
mier étranger qui se présenterait a lui.

Le calife trouva quelque chose de si singu-
lier dans la bizarrerie du goût d’Abou-Hassan
que l’envie lui prit de le connaître a fond. Sans

sortir du caractère de marchand, il lui marqua
qu’il nepouvaitmieux répondreà une si grande
honnêteté, claquette il ne s’était pas attendu à

son arrivée à Bagdad, qu’en acceptant l’offre
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obligeante qu’il venait de lui faire ; qu’il n’avait

qu’a lui montrer le chemin et qu’il était tout

prêt de le suivre.
. Abou-Hassan , qui ne savait pas que l’hôte

que le hasard venait de lui présenter était in-

finiment au-dessus de lui, en agit avec le ca-
life comme avec son égal. Il le mena a sa mai-
son et le lit entrer dans une chambre meublée
fort proprement, ou il lui lit prendre place sur
le sofa, à l’endroit le plus honorable. Le souper

était prêt et le couvert était mis. La mère
d’Abou-Hassan , qui entendait fort bien la cui-

sine, servit trois plats, l’un au milieu, garni
d’un bon chapon, cantonné de quatre gros pou-

lets , et les deux autres a côté, qui servaient
d’entrées , l’une d’une oie grasse, et l’autre de

pigeonneaux en ragoût. Il n’y avait rien de
plus , mais ces viandes étaient bien choisies et
d’un goût délicieux. i

Abou-Hassan se mit à table vis-à-vis de son
hôte, et le calife et lui commencèrent a manger
de bon appétit en prenant chacun ce qui était

de son gout , sans parler et même sans boire,
selon la coutume du pays. Quand ils eurent
achevé de manger, l’esclave du calife leur donna

a laver, et cependant la mère d’Abou-Hassan

desservit et apporta le dessert, qui consistaiten
diverses sortes de fruits de la saison, “0mm
raisins, pêches, pommes, poires et plusieurs
sortes de pâtes d’amandes sèches. Sur latin
du jour on alluma les bougies, après quoi MW
Hassan fit mettre les bouteilles et les tasses prêt

de lui, et prit soin que sa mère fit souper 13’
clave du calife.
. Quandle feint marchand de Moussoul Nu“
a-dire le calife, etAbou-Hassan se furent rem.h
à table, Abou-Hassan, avant de toucher au trulli
prit une tasse , se versa à boire le premier, 9l
en la tenant a la main: Seigneur, dit-il au et?
life, qui était, selon lui, un marchand deMoui“

soul , vous savez comme moi que le coq [il
boit jamais qu’il n’appelle les poules pour venu“

boire avec lui : je vous invite donc à suivre
mon exemple. Je ne sais ce que vous en limai
pour moi, il me semble qu’un hommeqni hall
le vin et qui veut faire le sage ne l’estpas. Lau-

sons la ces sortes de gens avec leur humeur
sombre et chagrine, et cherchons la joie : elle
est dans la tasse, et la tasse la communiqucà
ceux qui la vident.

Pendant que Abou-Hassan buvait : Cela me
plait, dit le calife en se saisissant de Il! me

ql

Il

il?

ra

lit
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qui lui était destinée, et voila ce qu’on appelle

un brave homme. Je vous aime de cette humeur
et avec cette gaité; j’attends que vous m’en ver-

siez autant.
Abou-llaSsan n’eut pas plus tôt bu qu’en

remplissant la tasse que le calife lui présentait:
Goûtez , seigneur, dit-i], vous le trouverez bon.

--J’en suis bien persuadé, repritle calife d’un

air riant; il n’est pas possible qu’un homme
comme vous ne sache faire le choix des meil-
leures choses.

Pendant que le calife buvait: Il ne faut que
vous regarder, repartit Abou-liassan , pour s’a-
percevoir du premier coup d’œil que vous étés

de ces gens qui ont vu le monde et qui savent
vivre. Sima maison , ajouta-t-il en vers arabes,
était capable de sentiment et qu’elle fût sensible

au sujet de joie qu’elle a de vous posséder, elle

.le marquerait hautement, et en se prosternant
devant vous, elle s’écrierail: Ha! quel plaisir,
quel bonheur, de me voir honorée de la pré-
.sence d’une personne si honnête et si com-
plaisante qu’elfe ne dédaigne pas de prendre le

couvert chez moi! Enfin, seigneur, je suis au
comble de ma joie d’avoir fait aujourd’hui la
rencontre d’un homme de votre mérite.

Ces saillies d’Abou-Hassan divertissaient fort
le calife, quiavait naturellement l’esprit trés-
-enjoué et qui se faisait un plaisir de l’exciter à

boire en demandant souvent lui-même du vin,
afin de le mieux connaître dans son entretien
patin gaîté que le vin lui inspirerait. Pour en-
trer en conversation , il lui demanda comment
il s’appelait, a quoi il s’occupait et de quelle ma-

niéré il passaitla vie. Seigneur, répondit-il, mon

nom est Abou-Hassan. J’ai perdu mon père, qui
étaitmarehand, non pas a la vérité des plus ri-

.Ches, mais au moins de ceux qui vivaient le plus
commodément a Bagdad. En mourant, il me
laissa une succession plus que squisante pour
vivre sans ambition selon mon état. Comme sa
conduite a mon égard avait été fort sévère et

que jusqu’à sa mort j’avais passé la meilleure

partie de ma jeunesse dans une grande con-
trainte, je voulus tacher de réparer le hon temps
que jecroyais avoir perdu.

En cela néanmoins, poursuivit Abou-Hassan,
- je me gouvernais d’une autre manière que ne

fontordinairement tous les jeunes gens. Ils se
livrent a la débauche sans considération, et ils
s’y abandonnent jusqu’à ce que, réduits a la der-

nière pauvreté, ils fassent malgré eux une pé-
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nitence forcée pendant le reste de leurs jours.
Afin de ne pas tomber dans ce malheur, je par-
tageai tout mon bien en deux parts, l’une en
fonds et l’autre en argent comptant. Je desti-
nai l’argent comptant pour les dépenses que je
méditais, et je pris une ferme résolution de ne
peint toucher à mes revenus. Je fis une société
de gens de ma connaissance été peu prés de
mon âge, et sur l’argent comptant que je dépen-

sais a pleine main, je les régalais splendidement
chaque jour, de manière que rien ne manquait
a nos divertissemens. Mais la durée n’en fut pas

longue. Je ne trouvai plus rien au fond de ma
cassette a la fin de l’année. et en même temps

tous mes amis de table disparurent. Je les vis
l’un après l’autre, je leur représentai l’état mal-

heureux où je me trouvais , mais aucun ne m’of-

frit de quoi me soulager. Je renonçai donc à
leur amitié, et en me réduisant a ne plus dé-
penser que mon revenu, je me retranchai a n’a-
voir plus de société qu’avec le premier étranger

que je rencontrerais chaque jour a son arrivée
a Bagdad, avec cette condition de ne le régaler
que ce seul jour-la. Je vous ai informé du reste
et je remercie ma bonne fortune de m’avoir pré-
senté aujourd’hui un étranger de votre mé-

rite.
Le calife, fort satisfait de cet éclaircissement,

dit a Alma-Hassan : Je ne puis assez vous louer
du bon parti que vous avez pris, d’avoir agi
avec tant de prudence en vous jetant dans la dé-
bauche, et de vous être conduit d’une maniéra
qui n’est pas ordinaire à la jeunesse. Je vous es-
time encore d’avoir été fidèle a vous-mème au

point que vous l’avez été. Le pas était bien glis-

sant, et je ne puis assez admirer comment, après
avoir vu la fin de votre argent comptant, vous
avez eu assez de modération pour ne pas dissi-

par votre revenu et même votre fonds. Pour
vous dire ce que j’en pense, je tiens que vous
êtes le seul débauché à qui pareille chose est
arrivée et a qui elle n’arrivera peut-eue jamais.

Enfin, je vous avoue que j’envie Votre bonheur.
Vous étés le plus heureux mortel qu’il y ait
sur la terre , d’avoir chaque jour la compagnie
d’un honnête homme avec qui vous pouvez
vous entretenir si agréablement et à qui vous
donnez lieu de publier partout la bonne récep-
lion que vous lui faites. Mais ni vous ni moi
nous ne nous apercevons pas que c’est parler
trop longtemps sans boire : buvez et versez-
m’en ensuite. Le calife et Mou-Hassan coati.-
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nuèrent de boire longtemps en s’entretenant de
choses très-agréables.

La nuit était déjà fort avancée, et le calife,
en feignant d’être fort fatigué du chemin qu’il

avait fait , dit a Abou-Hassan qu’il avait besoin

de repos. Je ne veux pas aussi, de mon côté,
ajouta-t-il , que vous perdiez rien du vôtre
pour l’amour de moi. Avant que nous nous sé-
parions (car peut-être serai-je sorti demain
de chez vous avant que vous soyez éveillé) ,
je suis bien aise de vous marquer combien je
suis sensible d votre honnêteté , à votre bonne
chére et a l’hospitalité que vous avez exercée

envers moi si obligeamment. La seule chose
qui me fait de la peine, c’est que je ne sais
par quel endroit vous en témoigner ma recon-
naissance. Je vous supplie de me le faire con-
naître, et vous verrez que je ne suis pas un
ingrat. ll ne se peut pas faire qu’un homme
comme vous n’ait quelque affaire, quelque be-
soin , et ne souhaite enfin quelque chose qui
lui ferait plaisir. Ouvrez votre cœur et parlez-
moi franchement. Tout marchand que je suis,
je ne laisse pas d’être en état d’obliger par

moi-même ou par l’entremise de mes amis.

A ces citres du calife , que Abou-Hassan ne
prenait toujours que pour un marchand: Mon
bon seigneur, reprit Abou-Hassan, je suis trés-
persuadé que ce n’est point par compliment
que vous me faites des avances si généreuses;
mais, foi d’honnête homme, je puis vous as-
surer que je n’ai ni chagrin , ni alIaire, ni désir,

et que je ne demande rien a personne. Je n’ai
pas la moindre ambition , comme je vous l’ai
déjà dit, et je suis très-content de mon sort.
Ainsi je n’ai qu’a vous remercier non-seule-

ment de vos citres si obligeantes , mais même
de la complaisanceque vous avez eue de me
faire un si grand honneur que celui de venir
prendre un méchant repas chez moi.

Je vous dirai néanmoins , poursuivit Abou-
Hassan , qu’une seule chose me fait de la pei-
ne , sans pourtant qu’elle aille jusqu’à troubler

mon repos. Vous saurez que la ville de Bag-
dad est divisée par quartiers , et que dans cha-
que quartier il y a une mosquée avec un iman
pour faire la .priére aux heures ordinaires , a
la tête du quartier qui s’y assemble. L’iman

est un grand vieillard d’un visage austère et
parfait hypocrite s’il y en eut jamais au monde.
Pour conseil il s’est associé quatre autres bar-
bons , mes voisins , gens é peu près de sa sorte,
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qui s’assemblent chez lui régulièrement cin-

que jour, et dans leur conciliabule, il n’ys
médisance , calomnie et malice qu’ils ne met-

tent en usage contre moi et contre tout le quar-
tier pour en troubler la tranquillité ety faire
régner la dissension. Ils se rendent redoutables

aux uns, ils menacent les autres. Ils veulent
enfin se rendre les mattres et que chacune
gouverne selon leur caprice, eux qui ne sa-
vent pas se gouverner eux-memes. Pour dire
la vérité , je soutire de voir qu’ils se mêlent de

toute autre chose que de leur Alcoran et qu’ils

ne laissent pas vivre le monde en paix.
- Hé bien! reprit le calife, veuslvoudriez ap

paremment trouver un moyen pour arrêter le
cours de ce désordre P -- Vous l’avez dit, re-

partit Abou-Hassan , et la seule chose que Je
demanderais à Dieu pour cela , ce seraild’êlre

calife a la place du commandeur des cravans
llaroun Alraschid, notre souverain somite“
et maître, seulement pour un jouit-Que
feriez-vous si cela arrivaiti’demanda le calife.

--Je ferais une chose d’un grand exemple,
répondit Abou-Ilassan, et qui donnerait de la
satisfaction a tous les honnêtes gens. Je ternit
donner cent coups de bâton sur la plante du
pieds a chacun des quatre vieillards , talquai”
cents a l’imam , pour leur apprendre qui! DE
leur appartient pas de troubler et de chagriner

ainsi leurs voisins.
Le calife trouva la pensée d’Abou-Hassan

fort plaisante, et comme il était ne pour les
aventures extraordinaires, elle lui lit naître
l’envie de s’en faire un divertissement touts!!!-

gulier. Votre souhait me plait d’autant Ph”,
dit le calife , que je vois qu’il part d’un ou“r

droit et d’un homme qui ne peut souffrir que

la malice des méchans demeure impunie-
J’aurais un grand plaisir d’en voir Pellet, et

peut-être n’est-il pas aussi impossible que cela

arrive que vous pourriez vous l’imaginer.le
suis persuadé que le calife se dépouillerait
volontiers de sa puissance pour vingt-quai”
heures entre vos mains s’il était informé de

votre bonne intention et du bon usage que ml”
en feriez. Quoique marchand étranger, je ne
laisse pas néanmoins d’avoir du crédit pour Y

contribuer pour quelque chose.
-Je vois bien , repartit Abou-Hassan,.ql19

vous vous moquez de ma folle imagination,
et le calife s’en moquerait aussi s’il avait con-

naissance d’une telle extravagance. Co qu“
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cela pourrait peut-être produire , c’est qu’il se

ferait informer de la conduite de l’iman et de
ses conseillers , et qu’il les ferait châtier.

--Je ne me moque pas de vous, répliqua le
calife ; Dieu me garde d’avoir une pensée si dé-

raisonnable pour une personne comme vous,
qui m’avez si bien régale , tout inconnu que je

vous suis, et je vous assure que le calife ne s’en
moquerait pas aussi. Mais laissons la ce dis-
cours; il n’est pas loin de minuitet il est temps
de nous coucher.

-Brisons donc la notre entretien, dit Abou-
Hassan g je ne veux pas apporter d’obstacle a
votre repos. Mais comme il reste encore du vin
dans la bouteille , il faut , s’il vous plan, que
nous la vidions; après cela nous nous couche-
rons. La seule chose que je vous recommande,
c’est qu’en sortant demain matin, au cas que je

ne sois pas éveille, vous ne laissiez pas la porte
ouverte, mais que vous preniez la peine de la
fermer, ce que le calife lui promit d’exécuter
ndelement.

Pendant que Abou-Hassan parlait, le calife
s’était saisi de la bouteille et des deux tasses. Il

se versa du vin le premier en faisant connaître
à Mou-Hassan que c’était pour le remercier.

Quand il eut bu, il jeta adroitement dans la
tasse d’Abou-Hassan une pincée d’une poudre

qu’il avait sur lui et versa par-dessus le reste
de la bouteille. En la présentant a Abou-Has-
san :Vous avez, dit-il, pris la peine de me ver-
ser a boire toute la soirée , c’est bien la moin-

dre chose que je doive faire que de vous en
ènarguer la peine pour la dernière fois :je vous

Prie de prendre cette tasse de ma main et de
boire ce coup pour l’amour de moi.

Abou-Hassan prit la tasse , et pour marquer
davantage a son hôte avec combien de plaisir
il recevait l’honneur qu’il lui faisait, il but et il

la vida presque tout d’un trait. Mais à peine
eut-il mis la tasse sur la table que la poudre fit
son effet. Il fut saisi d’un assoupissement si pro-

fond que la tète lui tomba presque sur les ge-
noux d’une manière si subite que le calife ne
Put s’empêcher d’en rire. L’esclave par qui il
s’était fait suivre était revenu des qu’il avait

eu soupé, et il y avait quelque temps qu’il était

la tout prêt à recevoir ses commandemens.
Charge cet homme sur les épaules , lui dit le
calife , mais prends garde de bien remarquer
l’endroit ou est cette maison, afin que tu le rap-

POrles quand je te le commanderai.
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Le calife, suivi de l’esclave qui était charge
d’Abou-Hassan, sortit de la maison, mais sans
fermer la porte, comme Abou-Hassan l’en avait
prie , et il le m exprès. Des qu’il fut arrive à
son palais, il rentra par une porte secrète et il
se fit suivre par l’esclave jusqu’à son apparte-

ment, où tous les olllciers de sa chambre l’at-
tendaient. Déshabillez cet homme, leur dit-il ,
et couchez-le dans mon lit z je vous dirai en-
suite mes intentions.

Les olliciers déshabillèrent Abou-Hassan ,
le revêtirent de l’habillement de nuit du calife
et le couchèrent selon son ordre. Personne n’e-
tait encore couché dans le palais; le calife fit
venir tous ses autres olliciers et toutes les da-
mes , et quand ils furent tous en sa présence:
Je veux, leur dit-il, que tous ceux qui ont cou-
turne de se trouver à mon lever ne manquent
pas de se rendre demain matin auprès de cet
homme que voila couche dans mon lit, et que
chacun lasse auprès de lui, lorsqu’il s’éveillcra,

les mèmes fonctions qui s’observent ordinai-
rement auprès de moi. Je veux aussi qu’on
ait pour lui les mèmes égards que pour ma
propre personne, et qu’il soit obéi en tout
ce qu’il commandera. On ne lui refusera rien
de tout ce qu’il pourra demander et on ne le
contredira en quoi que ce soit de. ce qu’il pourra
dire ou souhaiter. Dans toutes les occasiOns ou
il s’agira de lui parler ou de lui répondre, on
ne manquera pas de le traiter de commandeur
des croyans. En un mot, je demande qu’on ne
songe non plus a ma personne tout le temps
qu’on sera près de lui que s’il était véritable-

ment ce que je suis , c’est-à-dire le calife et le

commandeur des croyans. Sur toutes choses ,
qu’on prenne bien garde de se méprendre en
la moindre circonstance.

Les olllciers et les dames , qui comprirent
d’abord que le calife voulait se divertir, ne
répondirent que par une profonde inclination,
et dès lors chacun de son côté se prépara a con-

tribuer de tout son pouvoir, en tout ce qui se-
rait de sa fonction , a se bien acquitter de son
personnage.

En rentrant dans son palais , le calife avait
envoyé appeler le grand visir Giafar par le pre-
mier olllcier qu’il avait rencontré, et ce premier

ministre venait d’arriver. Le calife lui dit:
Giat’ar, je t’ai fait venir pour t’avertir de ne pas

t’etonner quand tu verras demain , en entrant
a mon audience, l’hOmme que voila couche
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dans mon lit, assis sur mon trône avec mon
habit de cérémonie. Aborde-le avec les mèmes
égards otte même respect que tu as coutume de
me rendre, en le traitant aussi de commandeur
des croyans. Écoute et exécute ponctuellement
tout ce qu’il te commandera, comme si je te le
commandais. Il ne manquera pas de faire des
libéralités et de le charger de la distribution :
lais tout ce qu’il le commandera lat-dessus ,
quand même il s’agirait d’épuiser tous les cof-

fres de mes finances. Souviens-toi d’avertir
aussi mes émirs , mes huissiers et tous les au-
tres omciers du dehors de mon palais de lui
rendre demain. a l’audience publique , les me-
«mes honneurs qu’a ma personne et de dissimu-
Ller si bien qu’il ne s’aperçoive pas de la moin-

-drc chose qui puisse troubler le divertissement
que je veux me donner. V a, retire-toi , je n’ai
.ricn a t’ordonner davantage, et donne-moi la
satisfaction que je te demande.

Après que le grand visir se fut retiré, le ca-
life passa a un autre appartement, et en se cou-
chant il donna a Mesrour, cher des eunuques ,
les ordres qu’il devait exécuter de son côté ,
afin que tout réussit de la manière qu’il l’en-

tendait pour remplir le souhait d’Abou-Hassan
et voir comment il userait de la puissance et de
l’autorité du calife dans le peu de temps qu’il
l’avait désiré. Sur toute chose , il lui enjoignit
ide ne pas manquer de venir l’éveiller al’heure

accoutumée et avant qu’on éveillât Abou-Has-
sari, parce qu’il voulait y être présent.

Mesrour ne manqua pas d’éveiller le calife
dans le temps qu’il lui avait commandé. Des

que le calife futentré dans la chambre ou Abou-
Jiassan dormait, il se plaça dans un petit ca-
binet élevé, d’où il pouvait voir par une jalou-
sie tout ce qui s’y passait sans être vu. Tous les

ollicicrs et toutes les dames qui devaient se
trouver au lever d’Abou-Hassan entreront en
«même temps et se postèrent chacun a sa place
accoutumée, selon son rang , et dans un grand
silence, comme si c’eût été le calife qui eût du

se lever, et prêts de s’acquitter de la l’onction a

laquelle ils étaient destines.
Comme la pointe du jour avait déjà com-

mencé de paraltre et qu’il était temps de se le-

’ver pour faire la prière d’avant le lever du
:soleil, l’omcier qui était le plus pros du chevet
du lit approcha du nez d’Abou-Hassan une
petite éponge trempée dans du, vinaigre.
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tète sans ouvrir les yeux , et avec un petit el-
fort, il jeta comme de la pituite, qu’on lut
prompt à recevoir dans un petit bassin d’or
pour empêcher qu’elle ne tombât sur le tapis
de pied et ne le gâtât. C’est Pellet ordinaire

de la poudre que le calife lui avait fait prendre,
quand, a proportion de la dose , elle cesse, en
plus ou en moins de temps , de causerl’assou-

pissement pour lequel ou la donne.
En remettant la tète sur le chevet, Abou-

Hassan ouvrit les yeux , et autant que le par
de jour qu’il faisait le lui permettait, il se vit
au milieu d’une grande chambre magnifiques!
superbement meublée, avec un plafond à PI“-

sieurs enfoucemens de diverses ligures peints à
l’arabesque,ornée de grands vases d’or massif,

de portières, et d’un tapis de pied or et soie: et

environné de jeunes dames, dont pinaient!
avaient dillérentes sortes d’instruments de inu-

sique, prêtes a en toucher, toutes d’une beauté

charmante , d’eunuques noirs, tous richement
habillés et debout dans une grande modestie.-

En jetant les yeux sur la couverture du lit,Il
vit qu’elle était de brocart d’or à fond rouge,

rehaussée de perles et de diamans,et prés dulll
un habit de même étoile et de même pantre,en

coté de lui, sur un coussin, un bonnetde calife-
A ces objets si éclatans, AboufHassanl’ut

dans un étonnement et dans une confusion inex-

primables. Il les regardait tous comme dans un

301180 ç Songe si véritable à son égard qui]
désirait que ce n’en fut pas un. Bon, disait-ti

en lui-même, me voilà calife; mais, 330m3“
un peu après en se reprenant, il ne faut past!“e

je me trompe , c’est un songe, ellet du 50111
hait dont je m’entretenais tantôt arec mon hôle,

et il refermait les yeux comme pour dormir-
En même temps un eunuque s’approcha:

Commandeur des croyans, lui dit-il respecr
tueusement, que votre majesté ne se rendorme
P89 , il est temps qu’elle se lève pour label!

prière; l’aurore commence à paraître-

A ces paroles, qui furent d’une grande sur-

prise pour Abou-Hassan : Suis-je éveillé 0l!

85 je dors? disait-il encore en lui-mémo. Ml”
je dors, continuait-il en tenant toutou“ la
yeux fermés, je ne dois pas en douter.

Un momentaprès : Commandeur des croyant:
reprit l’eunuque, quiwvit qu’il ne ramât“

rien et ne donnait aucune marque de vouloir 9°
lever , votre-majesté aura pour agréa”c il”

Mou-Hassan éternua aussitôt en tournantla je lui rem-ne qu’il est temps qu’elle se leuril

O
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moins qu’elle ne veuille laisser passer le me;
ment de faire sa prière du matin : le soleil va
se lever et elle n’a pas coutume d’y manquer.

--.l e me trompais, dit aussitôt Abou-Hassan,
je ne dors pas , je suis éveillé. Ceux qui dor-
ment n’entendent pas , et j’entends qu’on me

parle. Il ouvrit encore les yeux , et comme il
était grand jour, il vit distinctement tout ce
qu’il n’avait aperçu que confusément. Il se leva

sur son séant avec un air riant, comme un hom-
me plein de joie de se voir dans un état si fort
tau-dessus de sa condition, et lecalife, qui l’ob-
servait sans être vu, pénétra dans sa pensée
avec un grand plaisir.

Alors les jeunes dames du palais se proster-
nèrent la face contre terre devantAbou-Hassan,
et celles qui tenaient des instrumens de musi-
que lui donnèrent le bon jour par un concert
de tintes douces , de hautbois , de téorbes et
d’autres instrumens harmoniques , dont il fut
enchanté et ravi en extase, de manière qu’il
ne savait ou il était et qu’il ne se possédait pas

lui-mème. Il revint néanmoins a sa première
idée, et il doutait encore si tout ce qu’il voyait
et entendait était un songe ou une réalité. Il se

mit les mains devant les yeux, et en baissant
la tète : Que veut dire tout ceci? disait-il en
luianme? Où suis-je? Que m’est-il-arrivé P
Qu’est-ce que ce palais? Que signifientces eu-
nuques, ces otliciers si bien faits et si bien mis ,
ces dames si belles et ces musiciennes qui m’en-
chantent? Est-il possible que je ne puisse dis-
tintiller si je rêve ou si je suis dans mon hon
sens P Il ôta enfin les mains de devant ses yeux,
les ouvre, et en levant la tête il vit que le soleil
Jetait déjà ses premiers rayons au travers des
fenêtres de la chambre ou il était.

Dans ce moment, Mesrour , chef des eunu-
ques entra , se prosterna profondémentdevant
Abou-Hassan’, et lui dit en se relevant : Com-
mandeur des croyans , votre majesté me per-
mettra de lui représenter qu’elle n’a pas coutu-

me de se lever si tard et qu’elle a laissé passer

le temps de faire sa prière. A moins qu’elle
n’ait passé une mauvaise nuit et qu’elle ne soit

indisposée, elle n’a plus que celui d’aller mon-

ter sur son trône pour tenir son conseil et se
faire voir a l’ordinaire. Les généraux de ses

armées , les gouverneurs de ses provinces et
les autres grands omciers de sa cour n’atten-
dent que le moment que la porte de la salle du
conseil leur soit ouverte.
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Au discours de Mesrour , Alma-Hassan fut.
comme persuadé qu’il ne dormait pas et que
l’état où il se trouvait n’était pas un songe. Il

ne se trouva pas moins embarrassé que confus
dans l’incertitude du parti qu’il prendrait. En-

fin , il regarda Mesrour entre les deux yeux ,
et d’un ton sérieux z A qui donc parlez-vous ,
lui demanda-HI, et quel est celui que vous ap-
pelez commandeur des croyans , vous que je
ne connais pas? Il faut que vous me preniez
pour un autre.

Tout autre que Mesrour se fût peut-être dé-
concerté a la demande d’Abou-Hassan 5 mais,

instruit par le calife, il joua merveilleusement
bien son personnage. Mon respectable seigneur
et maître, s’écria-t-il , votre majesté me parle

ainsi aujourd’hui apparemment pour m’éprou-

ver. Votremajesté n’est-elle pas le commandeur

des croyans , le monarque du monde, de l’o-
rient a l’occident, et le vicaire, sur la terre, du
prophète envoyé de Dieu , maître de ce monde

terrestre et du céleste. Mesrour, votre chétif
esclave, ne l’a pas oublié depuis tant d’années

qu’il a l’honneur et le bonheur de rendre ses
respectsset ses services à votre majesté. Il s’es-

timerait le plus malheureux de tous les hommes
s’il avait encouru votre disgrace; il vous sup-
plie donc très-humblement d’avoir la bonté de

le rassurer : il aime mieux croire qu’un songe
fâcheux a troublé son repos cette nuit.

Abou-Hassan fit un si grand éclat de rire a
ces paroles de Mesrour qu’il se laissa aller a la
renverse surie chevet du lit, avec une grande
joie du calife , qui en eûtri de même s’il n’eut

craintde mettre (in des son commencement a la.
plaisante scène qu’il avait résolu de se donner.

Abou-Hassan , après avoir ri longtemps en
cette posture, se remit sur son séant, et en aux.
dressant a un petit eunuque , noir comme Mes-
rourE Écoute, lui dit-il, dis-moi qui je suis.-
Seigneur, répondit le petit eunuque d’un air
modeste , votre majesté est le commandeur des
croyans et le vicaire en. terre du martre des
deux mondes. -Tu esun petit menteur, taco
de couleur de poix, reprit Aboquassan.

Abou-Hassan appela ensuite .une des dames
qui était plus près de lui que les autres. Ap-
prochez-vous, la belle , dit-il en lui présentant
la main; tenez, mordez-moi le bout du doigt,
que je sente si je dors ou si je veille.

La dame, qui savait que le calife voyait tout
ce qui se passait dans la chambre , fut ravie d’a-
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voir occasion de faire voir de quoi elle était ca-
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a droite et a gauche, il vit les ofliciers et les

pable quand il s’agissait de le divertir. Elle gardes rangés dans un bel ordre et en bonne
s’approcha donc d’AbowHassan avec tout le contenance.
sérieux possible, et en serrant légèrement entre
ses dents le boutdu doigt qu’il lui avait avance,
elle lui fit sentir un peu de douleur.

En retirant la main promptement: Je ne
dors pas , dit aussitôt Abou-Hassan, je ne dors
pas certainement. Par quel miracle suis-je
donc devenu calife en une nuit? Voila la chose
du mande la plus :merveilleuse et la plus sur-
prenante! En s’adressant ensuite a la même
dame z Ne me cachez pas la verité, dit-il; je
vous en conjure par la protection de Dieu , en
qui vous avez confiance , aussi bien que moi :
Est-il bien vrai que je sois le commandeur des
croyans? - Il est si vrai, répondit la dame,
que votre majesté est le commandeur des
croyans que nous avons sujet, tous tant que
nous sommes de vos esclaves, de nous étonner
qu’elle veuille faire accroire qu’elle ne l’est pas.

---Vous êtes une menteuse, reprit Aboquas-
san ; je sais bien ce que je suis.

Comme le chef des eunuques s’aperçut que
Abou-Hassan voulait se lever, il lui présenta
sa main et l’aida a se mettre hors du lit. Des
qu’il fut sur ses pieds, toute la chambre retentit
du salut que tous les officiers et toutes les dames
lui firent en même temps par une acclamation
en ces termes : Commandeur des croyans, que
Dieu donne le bon jour à votre majesté.

Ah ciel l quelle merveille! s’écria alors Abou-

Hassan: j’étais hier au soir Abou-Hassan, etce

matin je suis le commandeur des croyans!
Je ne comprends rien à un changement si
prompt et si surprenant. Les oiliciers desti-
nes a ce ministère l’habillèrent promptement,

et quand ils eurent achevé, comme les autres
officiers, les eunuques et les dames s’étaient
rangés en deux files jusqu’à la porte par. où il
devait entrer dans la chambre du conseil, Mes-
rour marcha devant et Abou-Hassan le suivit.
La portière fut tirée et la porte ouverte par un
huissier. Mesrour entra dans la chambre du
conseil et marcha encore avant lui jusqu’au
pied du trône, où il s’arrêta pour l’aider a
monter, en le prenant d’un côte par-dessous l’e-

paule, pendant qu’un autre oflicier qui suivait
l’aidait de même à monter de l’autre.

Abou-Hassan s’assit aux acclamations des
huissiers, qui lui souhaitèrent toute sorte de
bonheurs et de prospérités , et en se tournant

Le calife cependant, qui étaitsorti du cabinet

ou il étaitlcaché au moment que Abou-Hassan

était entre dans la chambredu conseil, passatiun

autre cabinet qui avait vue aussi sur la même
chambre , d’où il pouvait voir et entendre tout

ce qui se passait au conseil quand son grande
sir y présidait à sa place et que quelque in-
commodité l’empechait d’y être en personne.

Ce qui lui plut d’abord fut de voir que Abou-

Hassan le représentait sur son trône presque
avec autant de grâce que lui-mème.

Des que Abou-Hassan eut pris place, le grand
visir Giafar, qui venait d’arriver, se prosterna

devant lui au pied du trône, se releva, a en
s’adressant a sa personne:Commandeur des
eroyans , dit-il , que Dieu comble votre malms

de ses faveurs en cette vie, la reçoive en son
paradis dans l’autre et précipite ses ennemis

dans les (lemmes de l’enfer.
Abou-Hassan , après tout ce qui lui était ar-

rive depuis qu’il était éveille et ce qu’il venait

d’entendre par la bouche du grand visir, ne
douta plus qu’il ne fût calife, comme il avait
souhaité de l’être. Ainsi, sans examiner com-

ment ou par quelle aventure un changement
de fortune si peu attendu s’était fait,“ put

sur-le-champ le parti d’en exercer le pouVOir.

Anssi demanda-t-il au grand visir,sn le r98“
dant avec gravite, s’il avait quelque sans”

lui dire.
Commandeur des croyans, reprit le grand

visir, les émirs , les visirs et les autres cincle“

qui ont séance au conseil de votre majesté sonl
à la Porte et ils n’attendent que le moment que

votre majesté leur’donne la permission d’entrer

et de venir lui rendre leurs respects accoutu-
més. Abou - Hassan dit aussitôt qu’on let“

ouvrit, et le grand visir, en se retournant et
en s’adressant au chef des huissiers, qui n’al-
tendait que l’ordre : Chef des huissiers , dit-Ils

le commandeur des croyants commande que
vous fassiez votre devoir.

La porte fut ouverte, et en même temps Il”
visirs, les émirs et les principaux otlicierstït

la cour, tous en habit de cérémonie magma’
W9, entrèrent dans un bel ordre, s’avancent!l
jusqu’au pied du trône et rendirent leurs “5’

DONS à Abou-Hassan , chacun a son rans, le
genou en terre et le front contre le MW“

-r-nn.-.-

Il
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pied , comme a la personne du calife, et le sa-
luèrent en lui donnant le titre de commandeur
des cravans, selon l’instruction que le grand
visir leur avait donnée, et ils prirent chacun
leur place, a mesure qu’ils s’étaient acquittés

de ce devoir.
Quand la cérémonie fut achevée et qu’ils se

furent tous places, il se fit un grand silence.
Alors le grand visir, toujours debout de-

vant le trône, commença a faire son rapport
de plusieurs affaires , selon l’ordre des papiers
qu’il tenait à la main. Les affaires, a la vérité,

étaient ordinaires et de peu de conséquence.
Mou-Hassan néanmoins ne laissa pas de se
faire admirer , même par le calife. En elfet , il
ne demeura pas court, il ne parut pas même
embarrassé sur aucune. Il prononça juste sur
toutes, selon que le bon sens lui inspirait,
soit qu’il s’agit d’accorder ou de rejeter ce
que l’on demandait.

Avant que le grand visir eut achevé son rap-
port, Abou-Hassan apperçut le juge de police,
qu’il connaissait de vue, assis en son rang:
Attendez un moment, dit-il au grand visir en
l’interrompant , j’ai un ordre qui presse a don-

ner au juge de police.
Le juge de police, qui avaitles yeux sur

Mou-Hassan et qui s’aperçut que Alma-Has-
san le regardait particulièrement, s’entendant
nommer, se leva aussitôt de sa place et s’appro-
cha gravement du trône, au pied duquel il se
prosterna la face contre terre. J use de police ,
lui dit Mou-Hassan après qu’il se fut relevé,

allez sur l’heure et sans perdre de temps
dans un tel quartier et dans une rue qu’il lui
indiqua : il y a dans cette rue une mosquée
ou vous trouverez l’iman et quatre vieillards a

barbe blanche : saisissez-vous de leurs per-
sonnes et faites donner a chacun des quatre
vieillards cent coups de, nerf de bœuf et qua-
tre cents a l’iman. Après cela, vous les ferez

monter tous cinq, chacun sur un chameau,
velus de haillons et la face tournée vers la
queue du chameau. En cet équipage, vous les
ferez promener par tous les quartiers de la
ville, précédés d’un crieur qui criera a haute

voix: Voila le châtiment de ceux qui se me-
lent des allaires qui ne les regardent pas et
qui se font une occupation de jeter le trouble
dans les familles de leurs voisins et de leur
causer tout le mal dont ils sont capables. Mon
intention est encore que vous leur enjoigniez de
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changer de quartier, avec défense de jamais re-
mettre le pied dans celui d’où ils auront été chas-

sés. Pendant que votre lieutenant leur fera faire
la promenade que je viens de vous dire, vous
reviendrez me rendre compte de l’exécution de

mes ordres.
Le juge de police mit la main sur sa téta

pour marquer qu’il allait exécuter l’ordre qu’il

venait de recevoir sous peine de la perdre
lui-mémo s’il y manquait. Il se prosterna une
seconde fois devant le trône, et après s’être
relevé il s’en alla.

Cet ordre, donné avec tant de fermeté, lit au
calife un plaisir d’autant plus sensible qu’il

connut par la que Aboquassan ne perdait pas
le temps de profiter de l’occasion de châtier
l’iman et les quatre vieillards de son quartier,
puisque la première chosez! quoi il avaitpensé
en se voyant calife avait été de les faire punir.

Le grand visir, cependant, continua de
faire son rapport, et il était pret de finir lors-
que le juge de police, de retour, se présenta
pour rendre compte de sa commission. Il
s’approcha du trône, et après la cérémonie or-

dinaire de se prosterner : Commandeur des
croyons, dit-il à Abou-Hassan, j’ai trouvé
l’iman etles quatre vieillards dans la mosquée
que votre majesté m’a indiquée , et pour preuve

que je me suis acquitté fidèlement de l’ordre
que j’avais reçu de votre majesté, en voici le

procès-verbal, signé de plusieurs témoins,
des principaux du quartier. En même temps
il tira un papier de son sein et le présenta au
calife prétendu.

Abou-Hassan prit le procès-verbal, le lut
tout entier, même jusqu’aux noms des témoins ,

tous gens qui lui étaient connus, et quand il
eut achevé : Cela est bien, dit-il au juge de
police en souriant, je suis content et vous
m’avez fait plaisir : reprenez votre place. Des
cagots, dit-il en lui-même avec un air de sa-
tisfaction, qui s’avisaient de gloser sur mes
actions et qui trouvaient mauvais que je re-
eusse et que je régalasse d’honnêtes gens chez
moi, méritaient bien cette avanie et ce chati-
ment. Le calife, qui l’observait, pénétra dans
sa pensée et sentit en lui-mémo une joie in-
concevable d’une si helle expédition. I

Abou-Hassan s’adresse ensuite au grand vi-
sir. Faites-vous donner par le grand trésorier,
lui dit-il , une bourse de mille pièces de mon-
naie d’or et allez au quartier ou j’ai envoyé le
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juge de police la porter à la mère d’un certain
Mien-Hassan, surnommé le Débauché. C’est

un homme connu dans tout le quartier sous
ce. nom : il n’y a personne qui ne vous ensei-
gne sa maison. Partez et revenez promptement.

Le grand visir Giafar mit la main sur sa
tète pour marquer qu’il allait obéir, et après
s’être prosterné devant le trône, il sortit et s’en

alla chez le grand trésorier, qui lui délivra la

bourse. Il la lit prendre par un des esclaves
qui le suivaient et s’en alla la porter a la mère
d’Abou-Hassan. Il la trouva et il lui dit que le
calife lui envoyait ce présent, sans s’expliquer

davantage. Elle le reçut avec d’autant plus de
surprise qu’elle ne pouvait imaginer ce qui
pouvait avoir obligé le calife de lui faire une
si grande libéralité et qu’elle ignorait ce qui

se passait au palais.
Pendant l’absence du grand visir, le juge de

police llt le rapport de plusieurs allaires qui
regardaient sa l’onction, et ce rapport dura
jusqu’au retour du visir. Dés qu’il fut rentré

dans la chambre du conseil et qu’il cul assuré
Abou-Hassan qu’il s’était “acquitté de l’ordre

qu’il lui avait donné, le chef des eunuques,
c’est-à-dire Mesrour, qui était rentré dans
l’intérieur du palais après avoir accompagné

Ahou-Hassan jusqu’au trône , revint et marqua
par un signe aux visirs, aux émirs été tous les
olliciers que le conseil était fini et que chacun
pouvait se retirer, ce qu’ils tirent après avoir
pris conge , par une profonde révérence au pied

du trône, dans le même ordre que quand ils
étaient entrés. Il ne resta auprès d’Abou-Has-

sari que les omciers de la garde du calife et le
grand visir.

Abou-Hassan ne demeura pas plus long-
temps sur le trône du calife; il en descendit de
la même maniéra qu’il y était monté, c’est-à-

dirc aidé par Mesrour et par un autre onicier
des eunuques, qui le prirent par-dessous les
bras et qui l’accompagnèrent jusqu’à l’appar-
tement d’où il étaitsorti. Il y entra précédé du

grand visir. Mais à peine y eut-il fait quelques
pas qu’il témoigna avoir quelque besoin pres-

sant. Aussitôt on lui ouvrit un cabinet fort
propre, qui était pavé de marbre , au lieu que
l’appartement ou il se trouvait était couvert
de riches tapis de pieds ainsi que les autres
appartemens du palais. On [lui présenta une
chaussure de soie brochée d’or, qu’on avait

coutume de mettre avant que d’y entrer. Il la
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prit, et comme il n’en savait pas l’usage, il la

mit dans une de ses manches, qui étaient tort

larges.
Comme il arrive fort souvent que l’on rit

plutôt d’une bagatelle que de quelque chose de

conséquence, peut s’en fallut que le grand vi-

sir, Mesrour et tous les olllciers du palais, qui
étaient près de lui, ne tissent un éclat de rire,

par l’envie qui leur en prit, et ne gâtassent
toute la tète; mais ils se retinrent, et le grand
visir lut entin obligé de lui expliquer qu’il de-

vait la chausser pour entrer dans ce cabinetde
commodité.

Pendant que Abou-Hassan était dans le cabi-

net, le grand visir alla trouver le calife, qui
s’était déjà placé dans un autre endroit pour

continuer d’observer Mou-Hassan sans être
vu, et lui raconta ce qui venait d’arriver, et le
calife s’en lit un nouveau plaisir.

Abou-Hassan sortit du cabinet et Mesrour, en

marchant devant lui pour lui montrer lechemin,
le conduisit dans l’appartement intérieur, ou le

couvert était mis. La porte qui y donnaitcom-
munication fut ouverte et plusieurs eunuques
coururent avertir les musiciennes que le (aux
calife approchait. Aussitôt elles commencèrent
un concert de voix et d’instrumcns des Ph”
mélodieux, avec tant de charmes peur A1301!“

Hassan qu’il se trouva transporté de joie et

de plaisir et ne savait absolument que DE”:
de ce qu’il voyait et de ce qu’il entendait. S!

c’est un songe, se disait-il à lui-mème, le

songe est de longue durée. Mais ce n’estpas
un songe,“continuait-il, je me sens bien. il?
raisonne, je vois , je marche, j’entends.
qu’il en soit, je me remets a Dieu sur ce il”

est. Je ne puis croire néanmoins que je”
sois pas le commandeur des croyans : il a.”
qu’un commandeur des croyans qui puisse être

dans la splendeur ou je suis. Les honneurset
les respects que l’on m’a rendus et que l’on tu?

rend , les ordres que j’ai donnés et qui ont tu!

exécutés en sont des preuves suttisantes. a
Enfin Abou-Hassan tint pour constanlilull

était le calife et le commandeur des croYËm”
et il en fut pleinement convaincu lorsqu’il se
vit dans un salon très-magnifique ctdes Ph”
spacieux : l’or, mêlé avec les couleurs 108le

Vives, y brillait de toutes parts. Sept troll!)es
de musiciennes , toutes plus belles les unes il“

les autres , entouraient ce salon, et sapin”
tres d’or à sept branches pendaient de dite“

Il
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endroits du plafond, où l’or et l’azur, ingé-

nieusement mêlés, faisaient un effet merveil-
leux. Au milieu était une table couverte de sept
grands plats d’or massif qui embaumaient le
salon de l’odeur des épiceries et de l’ambre
dont les viandes étaient assaisonnées. Sept jeu-

nes dames debout, d’une beauté ravissante,
vêtues d’habits de différentes couleurs , envi-

ronnaient cette table. Elles avaient chacune a
la main un éventail dont elles devaient se ser-
vir pour donner de l’air a Abou-llassan pen-
dant qu’il serait a table.

Si jamais mortel fut charmé , ce fut Abou-
Hassan lorsqu’il entra dans ce magnifique sa-
lon. Achaque pas qu’il y faisait, il ne pouvait
s’empêcher de s’arrêter pour contempler a loi-

sir toutes les merveilles qui se présentaient à
sa vue. Il se tournait a tout moment de côté et
d’autre, avec un plaisir très-sensible du calife,
qui l’observait très-attentivement. Enfin , il
s’avança jusqu’au milieu et il se mit à table.
Aussitôt les sept belles dames qui étaient à l’en-

tour agitèrent l’air toutes ensemble avec leurs
éventails pour rafratcbir le nouveau calife. il.
les regardait l’une après l’autre , et après avoir

admiré la grâce avec laquelle elles s’acquittaient

de cet cilice, il leur dit avec un souris gracieux
qu’il croyait qu’une seule d’entre elles suflisait

pour lui donner tout l’air dont il aurait besoin ,
et il voulut que les six autres se missent a table
avec lui, trois a sa droite et les trois autres à
sa gauche, pour lui tenir compagnie. La table
était ronde , et Abou-Hassan les fit placer tout
autour, afin que de quelque coté qu’il jetât la

“le, il ne pût rencontrer que des objets agréa-
bles et tout divertissans.

Les six dames obéirent et se mirent a table.
Mais Abou-Hassan s’aperçut bientôt qu’elles

ne mangeaient point, par respect pour lui; ce
qui lui donna occasion de les servir lui-mème ,
en les invitant et les pressant de manger, dans
des termes tout a fait obligeans. il leur de-
manda ensuite comment elles s’appelaient, et
chacune le satisfit sur sa curiosité. Leurs noms
étaientICou d’Aletre, Bouche de Corail, Face
de Lune, Éclat du Soleil, Plaisir des Yeux, Dé-

lices du Cœur. Il fit aussi la même demande a.
la septième, qui tenait l’éventail, et elle lui ré-

Pondit qu’elle s’appelait Canne de Sucre. Les

douceurs qu’il leur dit a chacune sur leurs
noms flrcntvoir qu’il avait infiniment de l’es-

pril, et l’on ne peut croire combien cela servit

I.
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a augmenter l’estime que le calife , qui n’avait
rien perdu de tout ce qu’il avait dit a ce sujet,
avaitdéja conçue pour lui.

Quand les dames virent que Abou-Hassan ne
mangeait plus : Le commandeur des croyans ,
dit l’une en s’adressant aux eunuques qui
étaient prèsens pour servir, veut passer au sa-
lon du dessert : qu’on apporte a laver. Elles se
levèrent toutes de table en même temps, et elles
prirent des mains des eunuques, l’une un bassin
d’or, l’autre une aiguière de même métal , et la

troisième une serviette, et se présentèrent le
genou en terre devant Abou-Hassan , qui était
encore assis, et lui donnèrent a laver. Quand
il eut fait, il se leva, eta l’instant un eunuque
tira la portière et ouvrit la porte d’un autre sa-
lon où il devait passer.

Mesrour, qui n’avait pas abandonné Abou-
Hassan , marcha encore devant lui et l’introdui-
sit dans un salon de pareille grandeur a celui
d’où il sortait, mais orné de diverses peintures

des plus excellons maîtres, et tout autrement
enrichi de vases de l’un et de l’autre métal , de

tapis de pied et d’autres meubles plus précieux.

Il y avait dans ce salon sept troupes de musi-
ciennes, autres que celles qui étaient dans le
premier salon , et ces sept troupes , ou plutôt
ces sept chœurs de musique, commencèrent un
nouveau concert des qu’Abou-llassan parut.
Le salon était orné de sept autres grands lus-
tres, et la table au milieu se trouva couverte
de sept grands bassins d’or remplis en pyra-
mide de toute sorte de fruits de la saison, les
plus beaux, les mieux choisis et les plus ex-
quis, et a l’entour sept autres jeunes dames ,
chacune avec un éventail a la main, qui surpas-
saient les premières en beauté.

Ces nouveaux objets jetèrent Abou-Hassan
dans une admiration plus grande qu’aupara.
vaut , et firent qu’en s’arrêtant il donna des

marques plus sensibles de sa surprise et de son
étonnement. Il s’avança enfin jusqu’à la table ,

et après qu’il s’y fut assis et qu’il eut contemple

les sept dames a son aise , l’une après l’autre,

avec un embarras qui marquait qu’il ne savait
a laquelle il devait donner la préférence, il leur
ordonna de quitter chacune leur éventail, de
se mettre a table et de manger avec lui, en di-
sant que la chaleur n’était pas assez incommode
pour avoir besoin de leur ministère.

Quand les dames se furent placées a la droite
et a la gauche d’Abou-Hassan , il voulut avant

29
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toutes choses savoir comment elles s’appelaient,
et il apprit qu’elles avaient chacune un nom
dittèrent des noms des sept dames du premier
salon, et que ces noms signifiaient de même
quelque perfection de l’âme ou de l’esprit qui

les distinguait les unes d’avec les autres. Cela
lui plut extrêmement, et il le fit connaître par
les bens mots qu’il dit encore à cette occasion,
en leur présentant, l’une après l’autre, des
fruits de chaque bassin. Mangez cela pour l’a-
mour de moi, dit-il a Chaîne des Cœurs , qu’il

avait a sa droite , en lui présentant une figue ,
et rendez plus supportable les chaînes que vous
me faites porter depuis le moment que je vous
ai vue. Et en présentant un raisin a Tourment
de l’Ame: Prenez ce raisin , dit-il, a la charge
que vous ferez cesser bientôt les tourmens que
j’endure pour l’amour de vous; et ainsi des
autres dames. Et par ces endroits , Abou-Has-
san faisait que le calife, qui était fort attaches
toutes ses actions et a toutes ses paroles, se sa-
vait bon gré de plus en plus d’avoir trouvé en

lui un homme qui le divertissait si agréable-
ment et qui lui avait donne lieu d’imaginer le
moyen de le connaître plus a fond.

Quand Abou-Hassan eut mangé de tous les
fruits qui étaient dans les bassins ce qu’il lui
plut selon son goût, il se leva, et aussitôt Mes-
tour, qui ne l’abandonnait pas, marcha encore
deVant lui et l’introduisit dans un troisième
salon, orné, meublé et enrichi aussi magnifi-
quement que les deux premiers.

Abou-Hassan y trouva sept autres chœurs de
musique et sept autres dames, autour d’une
table couverte de sept bassins d’or remplis de
contitures liquides de différentes couleurs et de
plusieurs façons. Après avoir jeté les yeux de
tout côte avec une nouvelle admiration , il s’a-
vança jusqu’à la table, au bruit harmonieux
des sept chœurs de musique , qui cessa des qu’il
s’y lut mis. Les sept dames s’y mirent aussi à

ses côtes, par son ordre , et comme il ne pou-
vait leur faire la même honnêteté de les servir
qu’il avait fait aux autres, il les pria de se
choisir elles-mèmes les confitures qui seraient
le plus a leur goût. Il s’informa aussi de leurs

noms, qui ne lui plurent pas moins que les
noms des autres dames , par leur diversité, et
qui lui fournirent une nouvelle matière de s’en-
tretenir avec elles et de leur dire des douceurs
qui leur firent autant de plaisir qu’au calife ,
qui ne perdait rien de tout ce qu’il disait.
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Le jour commençait a finir lorsque Abou-

Hassan fut conduit dans le quatrième salon. Il
était orne comme les autres des meubles les
plus magnifiques et les plus précieux. Il niait
aussi sept grands lustres d’or qui setronvèrsnt

remplis de bougies allumées , et tout le salon
éclairé par une quantité prodigieuse de lumières

qui faisaient un ellet merveilleux et surprenant.
On n’avait rien vu de pareil dans les trois au-
tres, parce qu’il n’en avait pas été besoin.

Abou-Hassan trouva encore dans ce damions
ton , comme il avait trouve dans les trois an-
tres , sept nouveaux chœurs de musiciennes,
qui concertaient toutes ensemble d’une maniers

plus gaie que dans les autres salons, et qui sem-
blaient inspirer une plus grande joie. Il y vit
aussi sept autres dames qui étaient debout au-
tour d’une table, aussi couverte de sept bassins
d’or, remplis de gâteaux feuilletés, de tantet

sortes de confitures sèches et de toutes autres
choses propres à exciter à boire. Mais ce que
Abou-Hassan y aperçut, qu’il n’avait point vu

aux autres salons, c’était un bullet charge de
sept “acons d’argent pleins d’un vin des Ph”

exquis et de sept verres de cristal de room, d’il“

tres-beau travail, auprès de chaque Bacon:
J usque-là, c’est-a-dire dans les trois 079mm

salons , Abou-Hassan n’avait bu que de l’eau,

selon la coutume qui s’observe a Bagdad, au”

bien parmi le peuple et dans les ordres supè-
rieurs qu’à la cour du calife, où l’on ne boille

vin ordinairement que le soir. Tous ceux (un
en usent autrement sont regardés comme de!
débauchés et ils n’osent se montrer de jour.
Cette coutume est d’autant plus louable qu’on

a besoin de tout son bon sens dans la journée

pour vaquer aux affaires, et que par là, 00mm
on ne boit du vin que le soir, on ne voit il”
d’ivrognes en plein jour causer du descrdre

dans les rues de cette ville.
Abou-Hassan entra donc dans ce quatrième

3810B, et il S’avança jusqu’à la table. Quand Il

s’y fut assis, il demeura un grand espace de
temps , comme en extase, à admirer les sel“
dames qui étaient autour de lui, et les trouva
plus belles que celles qu’il avait vues dans les

.autres salons. Il eut envie de savoir les noms
de chacune en particulier. Mais comme le
grand bruit de la musique, et surtout des tam’
boum de basque dont on jouait a allait“e
Chœur, ne lui permettait pas de se faire sn-
iendl’e, il frappa des mains pour la faire
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cesser, et aussitôt il se lit un grand silence.
Alors, en prenant par la main la dame qui

était plus prés de lui, a sa droite, il la lit as-
seoir, et après lui avoir présenté d’un gâteau

feuilleté, il lui demanda comment elle s’appe-

lait. Commandeur des croyans , répondit la
dame, mon nom est Bouquet de Perles. -- On
ne pouvait vous donner un nom plus convena-
ble, reprit Abou-Hassan , et qui fit mieux con-
mitre ce que vous valez. Sans blâmer néan-
moins celui qui vous l’a donne, je trouve que
vos belles dents effacent la plus belle eau de
toutes les perles qui soient au monde. Bouquet
de Perles , ajouta-t-il. puisque c’est votre
nom, obligez-moi de prendre un verre et de
m’apporter a boire de votre belle main.

La dame alla aussitôt au buffet et revint avec
un verre plein de vin qu’elle présenta a Abou-

llassan d’un air tout gracieux. Il le prit avec
plaisir, et en la regardant passionnément:
Bouquet de Perles, lui dit-il, je bois a votre
santé. Je vous prie de vous en verser autant et
de me faire raison. Elle courut vite au buffet
et revint le verre a la main; mais , avant de
boire, elle chanta une chanson qui ne le ravit
pas moins par sa nouveauté que par les char-
mes d’une voix qui le surprit encore davantage.

Alma-Hassan, après avoir bu , choisit ce qui
“li Plut dans les bassins et le présenta a une
autre dame qu’il fit asseoir auprès de lui. Il lui
demanda aussi son nom. Elle répondit qu’elle
8’appelait Étoile du Matin. Vos beaux yeux,
reptit-il, ont plus d’éclat et de brillant que
l’étoile dont vous portez le nom. Allez et faites-
moi le plaisir de m’apporter a boire. Ce qu’elle

lit sur-le-champ de la meilleure grâce du
monde. Il en usa de même envers la troisième
dame, qui se nommait Lumière du Jour, et de x
même jusqu’à la septième, qui toutes lui ver-
sérentà boire, avec une satisfaction extrême
du calife.

Quand Abou-Hassnn eut achevé de boire
autant de coups qu’il y avait de dames , Bou-
quet de Perles, la première a qui il s’était
adressé, alla au buffet, prit un verre, qu’elle
remplit de vin après y avoir jeté une pincée
de la poudre dont le calife s’était servi le jour
Précédent, et vint le lui présenter. Comman-

deur des.croyans , lui dit-elle, je supplie votre
majesté, par l’intérêt que je prends a la conser-

vation de sa santé , de prendre ce verre de vin
Et de me faire la grâce, avant de le boire,
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d’entendre une chanson, laquelle, si j’ose me
natter, ne lui déplaira pas. Je ne l’ai faite que
d’aujourd’hui, et je ne l’ai encore chantée a

qui que ce soit.
-- Je vous accorde cette grâce avec plaisir,

lui dit Abou-Hassan en prenant le verre qu’elle
lui présentait, et je vous ordonne, en qualité
de commandeur des cravans , de me la chanter,
persuadé que je suis qu’une belle personne
comme veus n’en peut faire que de très-agréa-

bles et pleines d’esprit. La dame prit un luth ,

et elle chanta la chanson en accordant sa voix
au son de cet instrument avec tant de justesse,
de grâce et d’expression qu’elle tint Abou-

Hassan comme en extase depuis le commen-
cement jusqu’à la (in. Il la trouva si belle qu’il

la lui fit répéter une seconde fois, et il n’enfut

pas moins charmé que la première fois.

Quand la dame eut achevé, Mou-Hassan,
qui voulait la louer comme elle le méritait,
vida le verre auparavant tout d’un trait, et
puis tournant la tête du côté de la dame com-
me pour lui parler, il en fut empêché par la
poudre, qui fit son ellet si subitement qu’il ne
fit qu’ouvrir la bouche en bégayant. Aussitôt

ses yeux se fermèrent, et en laissant tomber sa
tête jusque sur la table, comme un homme
accablé de sommeil, il s’endormit aussi pro-
fondément qu’il avait fait le jour précédent ,

environ à la même heure, quand le calife lui
eut fait prendre de la même poudre, et dans le
même instant une des dames qui était auprès
de lui fut assez diligente pour recevoir le verre,
qu’il laissa tomber de sa main. Le calife, qui
s’était donné lui-mème ce divertissement avec

une satisfaction au delà de ce qu’il s’en était

promis, et qui avait été spectateur de cette
dernière scène aussi bien que de toutes les au-
tres qu’Abou-Hassan lui avait données , sortit
de l’endrqit ou il était et parut dans le salon
tout joyeux d’avoir si bien réussi dans ce qu’il

avait imaginé. Il commanda premièrement
qu’on dépouillât Mou-Hassan de l’habit de
calife dont on l’avait revêtu le matin , et qu’on

lui remit celui dont il était habillé il y avait
vingt-quatre heures , quand l’esclave qui l’ac-
compagnait l’avait apporté en son palais. nm

appeler ensuite le même esclave , et quand il
se fut présenté: Reprends cet homme , lui dil-

il, et reporte-le chez lui sur son sofa, sans
faire de bruit, et en te retirant de même, laisse
la porte ouverte.
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L’esclave prit Abou-Hassan , l’emporta par

la porte secrète du palais, le remit chez lui
comme le calife lui avait ordonné, et revint en
diligence lui rendre compte de ce qu’il avait
fait. Abou-Hassan, dit alors le calife, avait
souhaité d’être calife pendant un jour seule-
ment, pour châtier l’iman de la mosquée de
son quartier et les quatre scheikhs ou vieillards
dont la conduite ne lui plaisait pas; je lui ai
procuré le moyen de se satisfaire, et il doit
être content de cet article.

Abou-Hassan, remis sur son sofa par l’escla-
ve, dormit jusqu’au lendemain fort tard , et il
ne s’éveilla que quand la poudre qu’on avait

jetée dans le dernier verre qu’il avait bu eut
fait tout son effet. Alors, en ouvrant les yeux ,
il fut fort surpris de se voir chez lui. Bouquet
de Perles, Etoile du Matin, Aube du Jour,
Bouche de Corail, Face de Lune , s’écria-t-il
en appelant les darnes du palais qui lui avaient
tenu compagnie, chacune par leur nom , au-
tant qu’il put s’en souvenir, ou êtes-vous?

Venez , approchez.
Abou-Hassan criait de toute sa force. Sa

mère, qui l’entendit de son appartement, ac-
courut au bruit, eten entrant dans sa chambre:
Qu’avez-vous donc, mon fils? lui demanda-
t-elle. Que vous est-il arrivé P

A ces paroles, Abou-Hassan leva la tète,
et en regardant sa mère fièrement et avec me-
pris: Bonne femme, lui demanda-t-il a son
tour , qui est donc celui que tu appelles ton
fils?

- C’est vous-même , répondit la mère avec

beaucoup de douceur. N’etes-vous pas Abou-
Hassan , mon fils? Ce serait la chose du mon-
de la plus singulière que vous l’eussiez ou-
blié en si peu de temps.
H -Moi, ton fils ! vieille exécrable l repritAbou-

Hassan: tu ne sais ce que tu dis , etJu es une
menteuse. Je ne suis pas l’Abou-Hassan que
tu dis , je suis le commandeur des croyans.

--Taisez-vous, mon fils, repartit la mère;
vous n’êtes pas sage. On vous prendrait pour
un fou si l’on vous entendait.

--Tu es une vieille folle, toi-mème, répliqua

Abou-Hassan, et je ne suis pas fou, comme tu
le dis. Je te répète que je suis le commandeur
des croyans et le vicaire en terre du maître
des deux mondes.

---Ah! mon fils, s’écria la mère, est-il possi-

ble que je vous entende proférer des paroles

LES MILLE ET UNE NUITS.
qui marquent une si grande aliénation d’esprit!

Quel malin génie vous obsède, pour vous faire
tenir un semblable discours? Que la bénédic-

tion de Dieu soit sur vous et qu’il vous de-
livre de la malignité de Satan! Vous êtes mon

’tlls Abou-Hassan , et je suis votre mère.
Après lui avoir donné toutes les marques

qu’elle put imaginer pour le faire rentrer en
lui-mème etlui faire voir qu’il étaitdansl’er-

reur: Ne voyez-vous pas , continua-t-elle, que
cette chambre ou vous êtes est la vôtre et non
pas la chambre d’un palais, digne d’un com-

mandeur des croyans, et que vous ne l’avez
pas abandonnée depuis que vous êtes au monde
en demeurant inséparablement avec moi! Fai-
tes bien réflexion a tout ce que je vous dis et
ne vous allez pas mettre dans l’imagination

des choses qui ne sontpas et qui ne peuvent
pas être : encore une fois, mon fils , pensez-y
sérieusement.

Abou-Hassan entendit paisiblement ces re-
montrances de sa mère, et, les veux baissés
et la main au bas du visage, comme un homme
qui rentre en lui-mème pour examiner la ve-
rité de tout ce qu’il voit et de ce qu’il entend:

Je crois que vous avez raison, dit-il a sa mère.
Quelques momens après, en revenant comme
d’un profond sommeil, sans pourtant changer
de posture: Il me semble, dit-il, que je tu“
Abou-Hassan , que vous êtes ma mère et que

je suis dans ma chambre. Encore une fois,
ajouta-t-il en jetant les yeux sur lui et sur
tout ce qui se présentait a sa vue , je suis Abou-
Hassan, je n’en doute plus, et je m’étaismn

cette rêverie dans la tète. ° .
La mère crut de bonne foi que son fils était

guéri du trouble qui agitait son esprit
qu’elle attribuait a un songe. Elle se prépara“

même aen rire avec lui et à l’interroger sur
ce songe , quand tout a coup il se mil sur
son séant, et en la regardant de travers: Vieille
sorcière, vieille magicienne, dit-il, tu ne sa“
ce que tu dis : je ne suis pas ton flls et tu ne“
pasina mère. Tu te trompes toi-mème et tu
veux m’en faire accroire. Je te dis queic si!”

le commandeur des croyans, et tu ne me per-
suaderas pas le contraire.

- De grâce, mon fils, recommandez-vouté

Dieu et abstenez-vous de tenir ce langage, de
crainte qu’il ne vous arrive quelque malheur:
Parlons plutôt d’autre chose , et laisser!!!“
vous raconter ce qui arriva hier dans 00“e

tu
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quartier à l’iman de notre mosquée et a quatre

scheikhs de nos voisins. Le juge de police les
fit prendre , et après leur avoir fait donner en
sa présence, à chacun je ne sais combien de ’

coupsde nerf de bœuf, il lit publier par un
crieur que c’étaitla le châtiment de ceux qui

se mêlaient des affaires qui ne les regardaient
pas et qui se faisaient une occupation de jeter
le trouble dans les familles de leurs voisins. En-
suite il les fit promener par tous les quartiers
de la ville, avec le même cri, et leur flt de-
fense de remettre jamais le pied dans notre
quartier.

La mère d’Abou-Hassan, qui ne pouvaits’i-

maginer que son fils eût eu quelque part a’l’a-

venture qu’elle lui racontait , avait exprès
change de discours et regardé le récit de cette

affaire comme un moyen capable d’effacer
l’impression fantastique ou elle le voyait ,
d’être le commandeur des cravans.

Mais il en arriva tout autrement, et ce re-
cit, loin d’effacer l’idée qu’il avait toujours

d’être le commandeur des croyans, ne servit
qu’à la lui rappeler et a la lui graver d’autant

plus profondément dans son imagination
qu’en ellet elle n’était pas fantastique , mais
réelle.

Aussi, des qu’Abou-Hassan eut entendu ce
récit : Je ne suis plus ton fils ni Abou-Hassan,
reprit-il: je suis certainementle commandeur
des croyons ; je ne puis plus en douter après ce
que tu viens de me raconter toi-mème. Ap-
Pfends que c’est par mes ordres que l’iman
et les quatre scheikhs ont été châtiés de la

manière que tu m’as dit. Je suis donc vérita-
blement le commandeur des cravans, te dis-je,
et cesse de me dire que c’est un rêve. Je ne
dors pas etj’etais aussi éveillé que je le suis

en ce moment que je te parle. Tu me fais plai-
sir de me confirmer ce que le juge de police, a
(Ni j’en avais donné l’ordre, m’en a rapporte,

c’est-a-dire que mon ordre a été exécute
ponctuellement, et j’en suis d’autant plus re-

JOUi que cet iman et ces quatre scheikhs
sont de francs hypocrites. Je Voudrais bien sa-
mit“ (Ni m’ai apporte en ce lieu-ci. Dieu soit
loue de tout : ce qu’il y a de vrai c’est que je

suis très-certainement le commandeur des
cravans , et toutes les raisons ne me persuade-
ront pas le contraire.

.Lamere, qui ne pouvaitdeviner ni même
Pl“Müller pourquoi son fils soutenait si for-
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tement et avec tant d’assurance qu’il était le

commandeur des cravans , ne douta plus qu’il
n’eût perdu l’esprit en lui entendant dire des

choses qui étaient dans son esprit au delà
de toute croyance, quoiqu’elles eussent leur
fondement dans celui d’Abou-llassan. Dans
cette pensée: Mon ûls, lui dit-elle, je prie
Dieu qu’il ait pitié de vous et qu’il vous fasse

miséricorde. Cessez , mon fils , de tenir un dis-
cours si dépourvu de bon sens. Adressez-vous
a Dieu; demandez-lui qu’il vous pardonne et

vous fasse la grâce de parler comme un
homme raisonnable. Que-dirait-on de vous si
l’on vous entendaitparler ainsi P Ne savez-vous

pas que les murailles ont des oreilles?
De si belles remontrances, loin d’adoucir

l’esprit d’Abou-Hassan , ne servirent qu’a l’ai-

grir encore davantage. Il s’emporta contre sa
mère avec plus de violence. Vieille , lui dit-il ,
je t’ai déjà avertie de te taire. Si tu continues

davantage , je me lèverai et je te traiterai de
manière que tu t’en ressentiras tout le reste de
les jours. Je suis le calife , le commandeur des
cravans , et tu dois me croire quand je le dis.

Alors la bonne dame , qui vit qu’Abou-Has-
sen s’égarait de plus en plus de son bon sens
plutôt que d’y rentrer, s’abandonna aux pleurs

et aux larmes, et en se frappant le visage et la
poitrine, elle faisait des exclamations qui mar-
quaient son étonnement et sa profonde dou-
leur de voir son fils dans une si terrible alié-
nation d’esprit.

Abou-Hassan, au lieu de s’apaiser et de
se laisser toucher par les larmes de sa mère,
s’oublia lui-même , au contraire , jusqu’à per-

dre envers elle le respect que la nature lui
inspirait. Il se leva brusquement, il se saisit
d’un bâton, et en venantà elle la main levée,

comme un furieux :Maudite vieille , lui dit-il
dans son extravagance et d’un ton a donner
de la terreur a toute autre qu’à une mère ,
pleine de tendresse pour lui, dis-moi tout a
l’heure qui je suis!

- Mon fils, réponditla mère en le regardant
tendrement, bien loin de s’effrayer , je ne vous
crois pas abandonné de Dieu jusqu’au point de

ne pas connaître celle qui vous a mis au
monde et de vous méconnaître vous-mème.
Je ne feins pas de vous dire que vous êtes mon
llls Abou-Hassan et que vous avez grand tort
de vous arroger un titre qui n’appartient
qu’au-calife Haroun Alraschid, votre souverain



                                                                     

454 LES MILLE ET UNE NUITS.

seigneur etle mien, pendant que ce monarque l regarda celui qui lui parlait sans lui rien ré-
nous comble de biens, vous et moi, par le pré-
sent qu’il m’envoya hier. En effet; il faut que

vous sachiez que le grand visir Giafar prit
la peine de venir hier me trouver, et qu’en
me mettant entre les mains une bourse de
mille pièces d’or, il me dit de prier Dieu pour
le commandeur des croyans , qui me faisait ce
présent. Et cette libéralité, ne vous regarde-
t-elle pas plutôt que moi, qui n’ai plus que
deux jours a vivre?

A ces paroles , Abou-Hassan ne se posséda
plus. Les circonstances de la libéralité du calife,

que sa mère venait de lui raconter, lui mar-
quaient qu’il ne se trompait pas et lui persua-
daient plus que jamais qu’il était le calife,
puisque le visir’n’avait porté la bourse que par

son ordre. Hé bien! vieille sorcière , s’écria-t-

il, seras-tu convaincue quand je te dirai que
c’est moi qui t’ai envoyé ces mille pièces d’or

par mon grand visirGiafar, qui n’a fait qu’exe-

cuter l’ordre que je lui avais donné en qua-
lité de commandeur des cravans? Cependant ,
au lieu de me croire, tu ne cherches qu’a me
faire perdre l’esprit par tes contradictions et
en me soutenant avec opiniâtreté que je suis
ton fils. Mais je ne laisserai pas long temps ta
malice impunie. En achevantces paroles, dans
l’excès de sa frénésie, il fut assez dénaturé

pour la maltraiter impitoyablement avec le ba-
ton qu’il tenait a la main.

La pauvre mère, qui n’avait pas cru que son

fils passerait si promptement des menaces aux
actions , en se sentant frapper, se mit a crier
de toute sa force au secours 5 et jusqu’à ce que
les voisins fussent accourus, Abou-Hassan ne
cessait de frapper, en lui demandant a chaque
coup: Suis-je commandeur des croyans? A
quoi la mère répondait toujours ces tendres
paroles : Vous êtes mon fils.

La fureur d’Abou-Hassan commençait un
peu a se ralentir quand les voisins arrivèrent
dans sa chambre. Le premier qui se présenta
se mit aussitôt entre sa mère et lui, et après
lui avoir arraché son béton de la main: Que
faites-vous donc, Abou-HassanPIui dit-il. Avez-
vous perdu la crainte de Dieu et la raison? Ja-
mais un au bien ne comme vous a-t-il osé lever
la main sur sa mère! et n’aVez-vous point de
honte de maltraiter ainsi la vôtre, elle qui vous
aime si tendrement!

Abou-Hassan, encore toutplein de sa fureur,

pondre, et en jetant en même temps ses yeux
égarés sur chacun des autres voisins qui l’ac-

compagnaient : Quel est cet Mou-Hassan dont
vous parlez? leur demanda-t-il. Est-ce moi
que vous appelez de ce nom?

Cette demande déconcerta un peu les voi-
sins. Comment! repartit celui qui venait de
lui parler, vous ne reconnaisses donc pas la
femme que voila pour celle qui vous a élevéet

avec qui nous vous avons toujours vu demeu-
rer, en un mot pour votre mèreP-Vous êtas
des imper tinens , répliqua Alma-Hassan ; je ne

la connais pas , ni vous non plus, et je ne veux
pas vous connaître. Je ne suis pas Abou-Has-
sari , je suis le commandeur des croyans, et si
Vous l’ignorez , je vous le ferai apprendras vos

dépens.

A ce discours d’Abou-llasssn,les voisins ne

doutèrent plus de l’aliénation de son esprit, et

pour empêcher qu’il ne se portait“! “W

semblables a ceux qu’il venait de commettre
contre sa mère , ils se saisirent de sa peut)“ne
malgré sa résistance,.et ils le lièrent de mn-
nière qu’ils lui ôtèrent l’usage des bras,del

mains et des pieds. En cet état et hors d’appa-

rence de pouvoir nuire, ils ne jugèrent pas œ-

pendant a propos de le laisser seul avec sa
mère. Deux de la compagniese détachèrentsl
allèrent en diligence al’hôpital des fous avertit

le concierge de ce qui se passait. Il y vint au?
sitôt avec les voisins, accompagne d’un b0“

nombre de ses gens, chargés de chaises,d9
menottes et d’un nerf de bœuf.

A leur arrivée, Abou-Hassan,qui ne s’al-
tendait a rien moins qu’à un appareil si If-
freux, fit de grands ell’orts pour se débarrant/li
mais le concierge, qui s’était fait donner le ne!“l

de bœuf, le mit bientôt a la raison par deux“
trois coups bien appliqués qu’il lui en déchai“-

gea sur les épaules. Ce traitement en si sena-
ble a Abou-Hassan qu’il se contint et quele

concierge et ses gens tirent de lui ce “in
voulurent. Ils le chargèrent de chalnes et
lui appliquèrent les menottes et les entraves.
et quand ils eurent achevé , ils le tirerai!i
hors de chez lui et le conduisirenta l’hôplm

des tous.
Abou-Hassan ne fut pas plus tôt dans la r00

qu’il se trouva environné d’une grande fouie.“

peuple. L’un lui donnait un coup de poing?“
autre un soumet, et d’autres le chari!muent

il
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d’injures, en le traitant de fou, d’insensé et

d’extravagant.

A tous ces mauvais traitemens : Il n’y a, di-
sait-il, de grandeur et de force qu’en Dieu
très-haut et tout-puissant. On veut que je sois
fou, quoique je sois dans mon bon sens : je
soudre cette injure et toutes ces indignités pour
l’amour de Dieu.

Mou-Hassan fut conduit de cette manière
jusqu’à l’hôpital des fous. On l’y logea et on

l’attache dans une cage de fer, et avant de l’y

enfermer, le concierge, endurci a cette terrible
exécution, le régala sans pitié de cinquante
coups de nerf de bœuf sur les épaules et sur le
dos, et continua plus de trois semaines a lui
faire le même régal chaque jour, en lui répé-

tant ces mèmes mots chaque fois: Reviens en
ton bon sans , et dis si tu es encore le comman-
deur des croyans.

- Je n’ai pas besoin de ton conseil, répon-
dait Abou-llassan ; je ne suis pas fou; mais si
j’avais a le devenir, rien ne serait plus capable
de me jeter dans une si grande disgrâce que
les coups dont tu m’assommes.

Cependant la mère d’Abou-Hassan venait
voir son fils réglément chaque jour, et elle ne

Pouvait retenir ses larmes en voyant diminuer
de jour en jour son embonpoint et ses forces
et en l’entendent se plaindre et soupirer des
douleurs qu’il soutirait. En enet, il avait les
épaules, le dos et les entes noircies et meur-
tri“, et il ne savait de quel coté se tourner
pour trouver du repos. La peau lui changea
même plus d’une fois pendant le temps qu’il

fut retenu dans cette effroyable demeure. Sa
mère voulait lui parler pour le consoler et pour
lâcher de sonder s’il était toujours dans la
même situation d’esprit sur sa prétendue di-

80ité de calife et de commandeur des cravans.
Mais toutes les fois qu’elle ouvrait la bouche
Pour lui en toucher quelque chose, il la rebu-
tait avec tant de furie qu’elle était contrainte de

le laisser et de s’en retourner inconsolable de
le voir dans une si grande opiniâtreté.

Les idées fortes et sensibles que Mou-Hassan
avait conservées dans son esprit de s’être vu
revêtu de l’habillement de calife, d’en avoir
fait ell’ectivement les fonctions, d’avoir usé de

son autorité, d’avoir été obéi et traité vérita-

blement en calife, et qui l’avaient persuadé a
son réveil qu’il l’était véritablement et l’avaient

fait Miner si longtemps dans cette erreur,

commencèrent insensiblement a s’etlacer de son

esprit.
Si j’étais calife et commandeur des croyans’,

se disait-il quelquefois a lui-mème, pourquoi
me serais-je trouvé chez moi en me réveillant
et revêtu de mon habitordinaire? Pourquoi ne
me serais-je pas vu environne du chef des eu-
nuques, de tant d’autres eunuques et d’une si

grosse foule de belles dames? Pourquoi le
grand visir Giafar, que j’ai vu à mes pieds, tant
d’émirs, tant de gouverneurs de provinces et
tant d’autres ofîiciers dont je me suis vu envi-
ronné, m’auraient-ils abandonné?“ y a longe

temps, sans doute, qu’ils m’auraient délivré

de l’état pitoyable ou je suis si j’avais quelque

autorité sur eux. Tout cela n’a été qu’un songe,

et je ne dois pas faire dimculté de le croire.
J’ai commandé, il est vrai, au juge de police
de châtier l’iman et les quatre vieillards de son
conseil; j’ai ordonné au grand visir Giafar de
porter mille pièces d’or a ma mère , et mes or-
dres ont été exécutés. Cela m’arrête et je n’y

comprends rien. Mais combien de choses y
a-t»il que je ne comprends pas et que je ne
comprendrai jamais! Je m’en remets donc en-
tre les mains de Dieu], qui sait et qui connaît

tout. .Abou-Hassan était encore occupé de ces pen-

sées et dans ces sentimens quand sa mère ar-
riva. Elle le vit si exténué et si défait qu’elleen

versa des larmes plus abondamment qu’elle
n’avait encore fait jusqu’alors. Au milieu de ses

sanglots, elle le salua du salut ordinaire, et
Alma-Hassan le lui rendit, contre sa coutume
depuis qu’il était dans cet hôpital. Elle en prit

un bon augure. Hé bien, mon en , lui dit-elle
en essuyant ses larmes, comment vous trouves-
vous? En quelle assiette est votre esprit? Aveu-
vous renoncé éteules vos fantaisies et aux pro-
pos que le démon vous avait suggérés P

-- Ma mère, répondit Mou-Hassan d’un
sens rassis et fort tranquille, et d’une manière
qui peignait la douleur qu’il ressentait des
excès auxquels il s’était porté contre elle, je

reconnais mon égarement , mais je vous prie
de me pardonner le crime exécrable que je dé-
teste et dont je suis coupable envers vous. Je
fais la même prière à mes voisins a cause du
scandale que je leur ai donné. J’ai été abusé

par un songe, mais un songe si extraordinaire
et si semblable à la vérité que je puis mettre en

fait que tout autre que moi, a qui il serait et.
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rivé, n’en aurait pas été moins frappé et se-

rait peut-être tombé dans de plus grandes ex-
travagances que vous ne m’en avez vu faire.
J’en suis encore si fort troublé, au momentque
je vous parle, que j’ai de la peine a me per-
suader que ce qui m’est arrivé en soit un , tant

il a de ressemblance a ce qui se passe entre des
gens qui ne dorment pas.

Quoi qu’il en soit, je le tiens et le Veux tenir

constamment pour un songe et pour une illu-
sien. Je suis même convaincu que je ne suis pas
ce fantôme de calife et de commandeur des
croyans, mais Abou-Hassan, votre llls, de
vous, dis-je, que j’ai toujours honorée jusqu’à

ce jour fatal dont le souvenir me couvre de
confusion, que j’honore et que j’honorerai
toute ma vie comme je le dois.

A ces paroles si sages et si sensées , les lar-
mes de douleur , de compassion et d’atlliction
que la mère d’Abou-llassan versait depuis si
longtemps jse changèrent en larmes de joie, de
consolation et d’amour tendre pour son cher
fils qu’ellelretrouvait. Mon fils, s’écria-t-elle

toute transportée de plaisir, je ne me sens pas
moins ravie de contentement et de satisfaction
à vous entendre parler si raisonnablement,
après ce qui s’est pacsé, que si je venais de

vous mettre au monde une seconde fois. Il
faut que je vous déclare ma pensée sur votre

aventure et que je vous fasse remarquer une
chose a quoi vous n’avez peutnetre pas pris
garde. L’étranger que Vous aviez amené un

soir pour souper avec vous s’en alla sans fer-
mer la porte de votre chambre, comme vous
lui aviez recommandé , et je crois que c’est ce
qui a donné occasion au démon d’y entrer et

de vous jeter dans rameuse illusion ou vous
étiez. Ainsi, mon fils, vous devez bien remer-
cier Dieu de vous en avoir délivré, et le prier
de vous préserver de tomber davantage dans
les pièges de l’esprit malin.

-- Vous avez trouvé la source de mon mal,
répondit Abou-Hassan, et c’est justement cette
nuit-là que j’eus ce songe qui me renversa la
cervelle. J’avais cependant averti le marchand
expressément de fermer la porte après lui, et
je connais a présent qu’il n’en a rien fait. Je
suis persuadé avec vous que le démon a trouvé
la porte ouverte, qu’il est entré et qu’il m’a mis

toutes ces fantaisies dans la tête. Il faut qu’on
ne sache pas à Moussoul, d’où venait ce mar-
chand , comme nous sommes bien convaincus
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a Bagdad , que le démon vient causer tous ces

songes fâcheux , qui nous inquiètent la nuit,
quand on laisse les chambres ou l’on couche
ouvertes. Au nom de Dieu, ma mère, puisque,
par la grâce de Dieu, me voilà parfaitement
revenu du trouble où j’étais, je vous supplie,

aussi bonne mère que vous l’êtes, de me faire

sortir au plus tôt de cet enfer et de me déli-
vrer de la main du bourreau, qui abrégera me:
jours infailliblement si j’y demeure davan-

luge.
La mère d’Abou-Hassan, parfaitementcon-

solée et attendrie de voir qu’Abou-Hassan
était revenu entièrement de sa folle imagina-
tion d’être calife, alla sur-le-champ trouverle
concierge, qui l’avait amené et qui l’avait gou-

verné jusqu’alors , et des qu’elle lui eut assuré

qu’il était parfaitement rétabli dans son bon

sens, il vint, l’examina et le mit en liberté en

sa présence.
Abou-Hassan retourna chez lui etin de-

meura plusieurs jours afin de rétablir sasanlé

par de meilleurs alimens que ceux dont il avait
été nourri dans l’hôpital des tous. Mais dès

qu’il eut a peu près repris ses forces et qu’il ne

se ressentit plus des incommodités qu’il avalt

scullertes par les mauvais traitemens qu’on lui

avait faits dans sa prison, il commença à s’en-

nuyer de passer les soirées sans compas”
C’est pourquoi il ne tarda pas a reprendre le
même train de vie qu’auparavant, c’est-Mire

qu’il recommença de faire chaque lour “ne

provision sumsante pour régaler un nouvel
hôte le soir.

Le jour qu’il renouvela la coutume d’aller

vers le coucher du soleil au bout du P0!“
Bagdad, pour y arrêter le premier étranger q“!

se présenterait et le prier de lui faire l’hon-
neur de souper avec lui, était le premier du
mois , et le même jour , comme ’nous fait)“s
déjà dit, que le calife se divertissait à allerdé’

sans hors de quelqu’une des portes par ou on
abordait en cette ville , pour observer Pi“
lui-mème s’il ne se passait rien contre la
bonne police , de la manière qu’il l’avait éta-

blie et réglée des le commencement de 3°“

règne.
Il n’y avait pas longtemps qu’Abou-Hasta“

était arrivé et qu’il s’était assis sur un ban“

pratiqué contre le parapet, lorsqII’en 59W“ la
“le jusqu’à l’autre bout du pont, il apetçm le

calife qui venait a lui, déguisé en marchandât
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Mousson], comme la première rois, et suivi du
même esclave. Persuadé que tout le mal qu’il

avait soudert ne venait que de ce que le calife,
qu’il ne connaissait que pour un marchand de
Mousson] , avait laissé la porte ouverte en sor-
tant de sa chambre, il frémiten le voyant.
Que Dieu veuille me préserver! dit-il en lui-
même: voila , si je ne me trompe , le magicien
qui m’a enchanté. Il tourna aussitôt la tête du

côté de la rivière, en s’appuyant sur le para-
pet, alla de ne le pas voir, jusqu’à ce qu’il rat
passé.

Le calife, qui voulait porter plus loin le
plaisir qu’il s’était déjà donné a l’occasion d’A-

bou-Hassan, avait eu grand soin de se faire
informer de tout ce qu’il avait dit et fait le len-
demain a son réveil, après l’avoir fait reporter

chez lui, et de tout ce qui lui était arrivé. Il
ressentit un nouveau plaisir de tout ce qu’il en
apprit, et même du mauvais traitement qui
lui avait été fait dans l’hôpital des tous. Mais

comme ce monarque était généreux et plein
de justice , et qu’il avait reconnu dans Abou-
Hassan un esprit propre a le réjouir plus
longtemps, et de plus, qu’il s’était douté qu’a-

près avoir renoncé a sa prétendue dignité de

calife, il reprendrait sa manière de vie ordi-
naire , il jugea a propos, dans le dessein de
l’attirer prés de sa personne, de se déguiser le

premier du mois en marchand de Moussoul,
comme auparavant, ann de mieux exécuter ce
qu’il avait résolu a son égard. Il aperçut donc

Abou-Hassan presque en même temps qu’il
fut aperçu de lui, et a son action il comprit
d’abord combien il était mécontent de lui et
que son dessein était de l’éviter. Cela fit qu’il

côtoya le parapet ou était Abou-Hassan le plus
[très qu’il put. Quand il fut proche de lui, il
Dencba la tale et il le regarda en face. C’est
donc vous, mon frère Abou-Hassan? lui dit-
il. Je vous salue; permettez-moi, je vous prie,
de vous embrasser.

- Et moi, répondit brusquement Abou-
Hassan sans regarder le faux marchand de
Moussoul , je ne vous salue pas : je n’ai besoin
ni de votre salut ni de vos embrassades , passez
votre chemin.

- Hé quoi! reprit le calife, ne me recon-
naissez-vous pas? Ne vous souvient-il pas de
la soirée que nous passâmes ensemble, il y a
un mois, chez vous, ou vous me fîtes l’honneur
de me régaler avec tant de générosité P - Nom
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repartit Abou-Hassan sur le même ton qu’au-

paravant, je ne vous connais pas et je ne sais
de quoi vous voulez me parler. Allez, encore
une fois, et passez votre chemin.

Le calife ne se rebuta pas de la brusquerie
d’Abou-Hassan. Il savait bien qu’une des lois
qu’Abou-Hassan s’était imposées a lui-mème

étaitde ne plus avoir de commerce avec l’étran-
ger qu’il aurait une fois régalé. Abou-Hassan le

lui avait déclaré, mais il voulaitbien faire sem-
blant de l’ignorer. Je ne puis croire, reprit-il,
que vous ne me reconnaissiez pas; il n’y a pas
si longtemps que nous nous sommes vus , et il
n’est pas possible que vous m’ayez oublié si fa-

cilement. Il faut qu’il vous soit arrivé quelque

malheur , qui vous cause cette aversion pour
moi. Vous devez vous souvenir cependant que
je vous ai marqué ma reconnaissance par mes
bons souhaits et même sur certaine chose qui
vous tenait au cœur: je vous ai fait on’re de
mon crédit, qui n’est pas a mépriser.

- J’ignore, repartitAbou-Ilassan, quel peut
être votre crédit, et je n’ai pas le moindre dé-

sir de le mettre a l’épreuve; mais je sais bien
que vos souhaits n’ont abouti qu’a me faire de-
venir l’ou. Au nom de Dieu, vous dis-je encere
une fois, passez votre chemin et ne me chagri-
nez pas davantage.

- Ah! mon frère Abou-Hassan, répliqua le
calife en l’embrassant, je ne prétends pas me
séparer de vous de cette manière. Puisque ma
bonne fortune a voulu que je vous ai rencontré
une seconde fois , il faut que vous exerciez
aussi une seconde fois la même hospitalité en-
vers moi etque j’aie l’honneur de boire encore
avec vous.

C’est de quoi Abou-Hassan protesta qu’il
saurait bien se garder. J’ai assez de pouvoir
sur moi, ajouta-t-il , pour m’empêcher de me
trouver davantage avec un homme comme
vous, qui porte le malheur avec soi. Vous sa-
vez le proverbe qui dit : Prenez votre tam-
bour sur les épaules et délogez. Faites-vous-en
l’application. Faut-il vous le répéter tant de
lois P Dieu vous conduise , vous m’avez causé

assez de mal , je ne veux pas m’y exposer da-
vanlage.

-- Mon bon ami Abou-Hassan, reprit le ca-
life en l’embrassant encore une fois , vous me
traitez avec une dureté a laquelle je ne me fusse
pas attendu. Je vous supplie de ne pas me tenir
un discours si ouensant et d’être au contraire .
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bien persuadé de mon amitié. Faites-moi donc

la grâce de me raconter ce qui vous est arrivé,
a moi qui ne vous ai souhaité que du bien, qui
vous en souhaite encore et qui voudrais trou-
ver l’occasion de vous en faire alla de réparer
le mal que vous dites que je vous ai causé , si
véritablement il y a de ma faute. Abou-llassan
se rendit aux instances du calife , et après l’a-
voir fait asseoir auprès de lui; Votre incrédu-
lité et votre importunité , lui dit-il , ont poussé

ma patience a bout. Ce que je vais vous racon-
ter vous fera connaltre si c’est a tort que je me
plains de vous.

Le calife s’assit auprès d’Abou -Hassan , qui

lui lit le récit de toutes les aventures qui lui
étaient arrivées depuis son réveil dans le palais
jusqu’à son second réveil dans sa chambre, et il

les lui raconta toutes comme un véritable songe
qui lui était arrivé avec une infinité de circon-

stances que le calife savaitaussi bien que lui et
qui renouvelèrent le plaisir qu’il s’en était fait.

Il lui exagéra ensuite l’impression que ce songe
lui avait laissée dans l’esprit d’étre le calife et

le commandeur des croyans , impression , ajou-
ta-t-il, qui m’avait jeté dans des extravagances

si grandes que mes voisins avaient été con-
traints de me lier comme un furieux et de me
faire conduire à l’hôpital des tous , ou j’ai été

traité d’une manière qu’on peutappelcr cruelle,

barbare et inhumaine; mais ce qui vous sur-
prendra et a quoi sans doute vous ne vous at-
tendez pas, c’est que toutes ces choses ne me
sont arrivées que par votre faute. Vous vous
souvenez bien de la prière que je vous avais
faite de fermer la porte de ma chambre en sor-
tant de chez moi après le souper. Vous ne l’a-
vez pas fait: au contraire, vousl’avez laissée ou-

verte, et le démon y est entré et m’a rempli la
tète de ce songe, qui, tout agréable qu’il m’avait

paru , m’a causé cependant tous les maux dont
je me plains. Vous êtes donc cause par votre
négligence ( qui vous rend responsable de mon
crime) que j’ai commis une chose horrible et
détestable en levant non-seulement les mains
contre ma mère, mais même qu’il s’en est peu

fallu que je ne lui aie fait rendre l’ame a mes
pieds en commettant un parricide. Et cela pour
un sujet qui me fait rougir de honte toutes les
fois que j’y pense, puisque c’est a cause qu’elle

m’appelalt son fils, comme je le suis en etl’ct,
et qu’elle ne voulait pas me reconnaitre pour
le commandeur des croyaus , tel que je croyais
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l’être , et que je lui soutenais atlastiva que i
je l’étais. Vous êtes encore cause du scandais l
que j’ai donné à mes voisins quand, accourus

aux cris de ma pauvre mère, ils mesurprirent j
acharné a la vouloir assommer, ce qui ne se r
rait point arrivé si vous eussiez eu soin de ler- p
mer la porte de ma chambre en vous retirant, u
comme je vous en avais prié. Ils ne seraient n
pas’entrés chez moi sans ma permission, et, j.
ce qui me fait plus de peine, ils n’auraientpoiat
été témoins de ma folie. Je n’aurais pas tu fi

obligé de les frapper en me défendant contra b
eux, et ils ne m’auraient pas maltraité et lié a,

comme ils ont fait pour me conduira etrne faire j
enfermer dans l’hôpital dosions, oùjepuisae I
curer que chaque jour, pendant tout le temps n
que j’ai été détenu dans retenter, on n’a pas l

manqué de me bien régaler a grands coups de l

nerf de bœuf. jAbou-Hassan racontait au calife ses me“ 4° 4
plaintes avec beaucoup de chaleur et de véhé-

mence. glie calife savait mieux que lui hulot
qui s’était passé , et il était ravi enlui-méms

d’avoir si bien réussi dans ce qu’il avait imaginé

pour le jeter dans l’égarement ou il le voysit

encore ; mais il ne put entendre ce récit, “a l
avec tant de naïveté, sans faire un grand W j

de rire. lAbou-Hassan, qui croyait son récitdignetlt p
compassion et que tout la monde devait 1M j
aussi sensible que lui , se scandalisa fort dans! a
éclat de rire du [aux marchand de Moussoü- j
Vous moquez-vous de moi, lui dit-il, dent
rire ainsi au ne: , ou croyez-vous que le“
moque de vous quand je vous parle lies-tè-
rieusement? Voulez-vous des preuves
de ce que j’avance? Tenez , voyez et recarda

vous-mème, vous me direz après cela si je me
moque. En disantces paroles, il se blums“,
en se découvrant les épaules et le sein, il m
voir au calife les cicatrices et les meurtris!!!”
que lui avaient causées les coups de nerf dom

qu’il avait reçus.

Le calife ne put regarder ces objets sa!“ “a”

reur. Il eut compassion du pauvre Mou-Hf”
sang et il fut très-raché que la raillerie caleté

poussée si loin. Il rentra aussitôt en lui-mél“:

et en embrassant Abou-Hassan de tu“l w“
cœur : Levez-vous , je vous en supplies m“
cher frère, lui dit-il d’un grand sérieux; le”

et allons chez vous; je veux encore avoirl’atlfn’ l

tags de me réjouir ce soir avec vous i (131mm i

rases-Igmn
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s’il plait à Dieu , vous verrez que tout ira le
mieux du monde.

Abou-Hassan, malgré sa résolution et contre

le serment qu’il avait fait. de ne pas recevoir
chez lui le même étranger une seconde fois, ne
put résister aux caresses du calife, qu’il prenait

toujours pour un marchand de Moussoul. Je le
veux bien , dit-il au faux marchand , mais,
ajouta-H] , a une condition que vous vous en-
gagerez de tenir avec serment: c’est de me
faire la grâce de fermer la porte de ma cham-
bre en sortant de chez moi, afin que le démon
ne vienne pas me troubler la cervelle , comme
il a fait la première fois. Le faux marchand
promit tout. Ils se levèrent tous deux et ils pri-
rent le chemin de la ville. Le calife , pour en-
gager davantage Abou-Hassan : Prenez con-
fiance en moi, lui dit-il, je ne vous manquerai
pas de parole, je vous le promets en homme
d’honneur. Après cela vous ne devez point hé-

siter a mettre votre assurance en une personne
comme moi, qui vous souhaite toute sorte de
biens et de prospérités , et dont vous verrez les
effets.

-Je ne vous demande pas cela , repartit
Abou-Hassan en s’arrêtant tout court : je me
rends de bon cœur a vos importunités, mais je
Vous dispense de vos souhaits et je vous sup-
Plie, au nom de Dieu , de ne m’en faire aucun.
Tout le mal qui m’est arrivé jusqu’à présent

n’a Pris sa source, avec la porte ouverte, que
de ceux que vous m’avez déjà faits.

--Hè bien! répliqua le calife en riant en lui-
meme de l’imagination toujours blessée d’Abou-

Hassan, puisque vous le voulez ainsi, vous serez
obéi et je promets de ne vous en jamais faire.
-- Vous me faites plaisir de me parler ainsi,
lui dit Abon-Hassan, et je ne vous demande pas
autre chose. Je serai trop content pourvu que
vous teniez votre parole. Je vous tiens quitte de
tout le reste.

Abou-Hassan et le calife suivi de son esclave,
en s’entretenant ainsi, approchaient insensible-
ment du rendez-vous. Le jour commençait a
finir lorsqu’ils arrivèrent a la maison d’Abou-

Hassan. Aussitôt il appela sa mère et se fit ap-
DOfter de la lumière. Il pria le calife de pren-
dre place sur le sofa et il se mit près de lui. En

Dell de temps le souper fut servi sur la table
l“l’on avait approchée près d’eux. Ils mange-

rent sans cérémonie. Quand ils eurent achevé,
la mère d’Abou-lIassan vint desservir , mit le .
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fruit sur la table , et le vin avec les tasses près
de son fils. Ensuite elle se retira et ne parut
pas davantage.

Abou-Hessan commença a se verser du vin
le premier et en versa ensuite au calife. Ils bu-
rent chacun cinq ou six coups en s’entrete-z
nant de choses indifférentes. Quand le calife
vit queAbou-Hassan commençait aa’échautîer,

il le mit sur le chapitre de ses amours et lui
demanda s’il n’avait jamais aimé.

Mon frère , répondit familièrement Abou-
Hassan, qui croyait parler a son hôte com me a
son égal , je n’ai jamais regardé l’amour ou le

mariage, si vous voulez, que comme une servi-
tude a laquelle j’ai eu toujours de la répugnan-
ce a me soumettre, et jusqu’à présent je vous
avouerai que je n’ai aimé que la table, la bonne

chère et surtout le bon vin 3 en un mot , qu’a
me bien divertir et a m’entretenir agréablement

avec des amis. Je ne vous assure pourtant pas
que je fusse inditférent pour le mariage ni in-
capable d’altachement si je pouvais rencontrer
une femme de la beauté et de la belle humeur
de celles que je vis en songe cette nuit fatale
que je vous reçus ici la première fois et que
pour mon malheur vous laissâtes la porte de
ma chambre ouverte, qui voulut bien passer
les soirées a boire avec moi, qui sût chanter,
jouer des instrumens et m’entretenir agréable-
ment, qui ne s’étudiat enfin qu’à me plaire et a

me divertir: je crois, au contraire , que je
changerais toute mon indifférence en un par-
fait attachement pour une telle personne, et que
je croirais vivre très-heureux avec elle. Mais
ou trouver une femme telle que je viens de vous
la dépeindre, ailleurs que dans le palais du
commandeur des croyons, chez le grand vinh-
Giafar ou chez les seigneurs de la cour les plus
puissans, a qui l’or et l’argent ne manquent pas

pour s’en pourvoir! J’aime donc mieux m’en

tenir a la bouteille : c’est un plaisir a peu de
frais qui m’est commun avec eux. En disant
ces paroles, il prit sa tasse et il se versa du vin.
Prenez votre tasse, que je vous en verse aussi,
dit-il au calife, et continuons de goûter un
plaisir si charmant.

Quand le calife et Abog-Hassan eurent bu :
C’est grand dommage , reprit le calife , qu’un
aussi galant homme que vous êtes, qui n’est pas
indifférent pour l’amour, mène une vie si soli-

taire et si retirée.
-Je n’ai pas de peine, repartit Mou-Hassan,
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a préférer la vie tranquille que vous voyez que
je mène a la compagnie d’une femme qui ne se-
rait peut-être pas d’une beauté a me plaire et
qui d’ailleurs me causerait mille chagrins par
ses imperfections et par sa mauvaise humeur.

ils poussérententre eux la conversation assez
loin sur ce sujet, et le calife, qui vit Abou-Has-
san au point où il le désirait : Laissez-moi faire,

lui dit-il; puisque vous avez le bon goût de
tous les honnêtes gens , je veux vous trouver
votre fait, et il ne vous en coûtera rien. A l’ins-
tant il prit la bouteille et la tasse d’Abou-Has-
san, dans laquelle il jeta adroitement une pin-
cée de la poudre dont il s’était déjà servi, lui

versa une rasade, et en lui présentant la tasse:
Prenez, continua-Hi, et buvez d’avance à la
santé de cette belle qui doit faire le bonheur de
votre vie : vous en serez content.

Abou-Hassan prillla tasse en riant, et en bran-
lant la tète : Vaiile que vaille , dit-il , puisque
vous le voulez , je ne saurais commettre une in-
civilité envers vous ni désobliger un bote de
votre mérite pour une chose de si peu de con-
séquence ; je vais donc boire a la santé de cette

belle que vous me promettez , quoique, content
de mon sort, je ne fasse aucun fondement sur
votre promesse.

Abou-Hassan n’eut pas plus tôt bu la rasade
qu’un profond assoupissement s’empara de ses

sens, comme les deux autres fois, et le calife
fut encore le maître de disposer de lui a sa vo-
lonté. Il dit aussitôt a l’esclave qu’il avait ame-

ne de prendre Abou-Hassan et de l’apporter au
palais. L’esclave l’enleva, et le calife, qui n’a-

vait pas dessein de renvoyer Abou-Hassan
comme la première fois, ferma la porte de la
chambre en sortant.

L’esclave suivit avec sa charge, et quand le
calife fut arrivé au palais, il fit coucher Abou-
Iiassan sur un sofa dans le quatrième salon
d’où il l’avait fait reporter chez lui , assoupi et

et endormi, il y avait un mois. Avant de le
laisser dormir, il commanda qu’on lui mit le
même habit dont il avait été revêtu par son or-

tire pour lui faire faire le personnage de calife:
ce qui fut fait en sa présence. Ensuite il com-
manda a chacun de .s’aller coucher et ordonna
au chef et aux autres officiers des eunuques ,
aux officiers de la chambre , aux musiciennes
et aux mêmes dames qui s’étaient trouvées dans

ce salon lorsqu’il avait bu le dernier verre de
de vin qui lui avait causé i’assoupissement,
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de se trouver sans faute le lendemain il:
pointe du jour a son réveil , et il enjoignes
chacun de bien faire son personnage.

Le calife aila se coucher après avoir fait
avertir Mesrour de venir l’éveilier avant qu’on

entrai dans le salon, afin qu’il se plaçait (lamie
même cabinet ou il s’était déjà caché.

Mesrour ne manqua pas d’éveiller le calife
précisément a l’heure qu’il lui avait marqués.

Il se fit habiller promptement et sortit pour se
rendre au salon ou Mien-Hassan dormait en-
core. Il trouva les officiers des eunuques, ceux
de la chambre, les dames et les musiciennesah
porte, qui attendaient son arrivée. ll leur dit
en peu de mots quelle était son intention. Puis
il entra et alla se placer dans le cabinet fermé
de jalousies. Mesrour , tous les autres officiers,
les dames et les musiciennes entrèrent après
lui et se rangèrent autour du sofa sur lequel
Abou-Hassan était couché, de manière qu’ils

n’empêchaient pas le calife de le voir et de re-

marquer toutes ses actions.
Les choses ainsi disposées, dans le lemptql”

la poudre du calife eut fait son effet, Abou-
Hassan s’éveilla sans ouvrir les yeux et il je-

ta un peu de pituite, qui fut reçue dans un
petit bassin d’or, comme la première fois. Dam

ce moment, les sept chœurs de musicienne!
mêlèrent leurs voix touchantes au son des haut-

bois, des tintes douces et des autres instrument,
et tirent entendre un concert très-agréable.

La surprise d’Abou-Hassan fut exlrêllle
quand il entendit une musique si harmonieuse-
Il ouvrit les yeux, et elle redoubla lorsqll’ll
aperçut les dames et les officiers qui i’envirotr

naient et qu’il crut reconnaitre. Le satonoit
il se trouvait lui parut le même que celui fil“l
avait vu dans son premier rêve. Il y “En”?
quait la même illumination, le même me?
hiement et les mêmes ornemens.

Le concert cessa afin de donner lieu au 63’
life d’être attentifa la contenance de son W
vel hôte et a tout ce qu’il pourrait dire dans“

surprise. Les dames , Mesrour et tous les
ciers de la chambre , en gardant un grand al-
ience, demeurèrent chacun dans leur phce
avec un grand respect. Hélas! s’écria Abou-

Hassan en se mordant les doigts et si hm“
que le calife l’entendit avec joie“, me vont r1“

tombé dans le même songe et dans la même
illusion qu’il y a un mois! Je n’ai qu’a m’a?

tendre encore une fois aux coups de nerfde
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HISTOIRE ne mamma avance.
bœuf, a l’hôpital des fous et a la cage de fer.

Dieu tout-puissant , ajouta-t-il, je me remets
entre les mains de votre divine providence.
C’est un malhonnête homme que j’ai reçu

chez moi hier au soir qui est la cause de cette
illusion et des peines que j’en pourrai souffrir.
Le traître et le perfide qu’il est m’avait pro-

mis avec serment qu’il fermerait la porte de
ma chambre en sortant de chez moi; mais il
ne l’a pas fait, et le diable est entre, qui me bou-

leverse la cervelle par ce maudit songe de com-
mandeur des croyons et par tant d’autres fanto-
mes dont il me fascine les yeux. Que Dieu te
confonde , Satan, et puisses-tu être accable sous
une montagne de pierres!

Après ces dernières paroles , Abou-Hassan
ferma les yeux et demeura recueilli en lui-mème,
l’esprit fort embarrasse. Un moment après
il les ouvrit, et en les jetant de côte et d’autre
sur tous les objets qui se présentaient a sa vue :
Grand Dieu l’s’ecriaZt-il encore une foisjavec

moins d’étonnement et en souriant , je me re-

mets entre les mains de votre providence, pre-
seryez-moi de la tentation de Satan. Puis en re-
fermant les yeux : Je sais, continua-Hi, ce que
je ferai, je vais dormir jusqu’à ce que Satan
me quitte et s’en retourne par ou il est venu ,
quand je devrais attendre jusqu’à midi.

On ne lui donna pas le temps de se rendor-
mir, Comme il venait de se le proposer. Force
des Cœurs , une des dames qu’il avait vues la
première fois, s’approcha de lui, et en s’as-

seyant sur le bord du sofa z Commandeur des
croyans, lui dit-elle respectueusement, je sup-
plie votre majesté de me I pardonner si je
prends la liberté de l’avertir de ne pas se ren-

dormir, mais de faire des efforts pour se re-
veiller et se lever, parce que le jour commence
à paraître.-Retire-toi , Satan ldit Abou-Has-
sen en entendant cette voix. Puis en regar-
dant Force des Cœurs : Est-ce moi, lui dit-il ,
que vous appelez commandeur des croyans?
Vous me prenez pour un autre certainement.

-C’est a votre majesté, reprit Force des
Cœurs, a quije donne ce titre, qui lui appartient
comme au souverain de tout ce qu’il y a au
monde de musulmans, dontje suis très-hum-
blement esclave et à qui j’ai l’honneur de par-

ler. Votre majesté veut se divertir sans doute,
ajouta-belle , en faisant semblant de s’être ou-
bliée elle-mème, a moins que ce ne soit un
reste de quelque songe fâcheux. Mais si elle
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veut bien ouvrir les yeux , les nuages qui peu-
vent lui troubler l’imagination se dissiperont,
et elle verra qu’elle est dans son palais, envi-
ronnée de ses officiers et de toutes tant que nous

sommes de ses esclaves, protes a lui rendre
nos services ordinaires. Au reste, votre ma-
jesté ne doit pas s’étonner de se voir dans ce
salon et non pas dans son lit : elle s’endormithicr
si subitement que nous ne voulûmes pas l’e-
veiller pour la conduire jusqu’à sa chambre, et
nous nous contentâmes de la coucher commo-
dément sur ce sofa.

Force des Cœurs dit tant d’autres choses a
Alma-Hassan qui lui parurent vraisembla-
bles qu’entin il se mit sur son séant. Il ouvrit

les yeux et il la reconnut, de même que Bou-
quet de Perles et les autres dames qu’il avait
déjà vues. Alors elles s’approcherent toutes
ensemble, et Force des Cœurs, en reprenant la
parole z Commandeur des croyans et vicaircdu
prophète en terre , dit-elle, votre majesté aura
pour agréable que nous l’avertissions encore
qu’il est temps qu’elle se lève, voila le jour qui
paraît.

-Vous êtes des fâcheuses et desimportunes,
reprit Abou-Hassan en se frottant les yeux,
je ne suis pas commandeur des croyans, je
suis Abou-Hassan, je le sais bien et vous ne
me persuaderez pas le contraire.-- Nous ne
connaissons pas l’Abou-Hassan dont votre ma-
jesté nous parle, reprit Force des Cœurs; nous
ne voulons pas même le connaître : nous con-
naissons votre majesté pour le commandeur
des croyans, et elle ne nous persuadera jamais
qu’elle ne le soit pas.

Abou-Hassan jetait les yeux de tout côte et
se trouvait comme enchanté de se voir dans le
même salon ou il s’était déjà trouve, mais il

attribuait tout cela a un songe pareil a celui
qu’il avait eu et dont il craignait les suites fa-
cheuses. Dieu me fasse miséricorde! s’écria-

t-il en élevant les mains et les yeux comme
un homme qui ne sait ou il en est g je me re-
mets entre ses mains. Après ce que je vois , je
ne puis douter que le diable, qui est entre dans
ma chambre, ne m’obsede et ne trouble mon
imagination de toutes ces visions. Le calife,
qui le voyait et qui venaitd’entendre toutes ses

exclamations, se mit a rire de si bon cœur
qu’il eut bien de la peine as’empêcher d’éclater.

Abou-Hassan cependant s’était recouche et

il avait refermé les yeux. Commandeur des
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t-elle en s’adressant a lui, après nous avoir fait

mettre a table a ses côtes, nous lit l’honneur
d’entendre nos chansons et de recevoir devin
de nos mains, jusqu’au mornent que votre ms-
jeste s’endormit de la ’maniere que Force des

Cœurs vient de le raconter. Depuis ce temps
votre majesté , contre sa coutume, a toujours
dormi d’un profond sommeil jusqu’à présent

qu’il est jour. Bouquet de Perles, toutes les
autres esclaves et tous les olliciers quisontici
certifieront la même chose. Ainsi, que votre
majesté se mette donc en état de faire sa prière,

car il en est temps.
--Bon! bon! reprit Alice-Hassan en branlant

la tète g vous m’en feriez bien accroire si je vou-

lais vous écouter. Et moi, continua-Hi, je
vous dis que vous etes toutes des folleset que
vous avez perdu l’esprit. C’est cependant un

grand dommage , car vous êtes de jolies per-
sonnes. Apprenez que depuis que je ne vous si
vues, je suis allé chez moi, que j’y aifortmal-

traite ma mère, qu’on m’a mené “hôpital

des tous , ou je suis resté malgré moi plume
trois semaines, pendant lesquelles le concierge
n’a manqué de me régaler chaque jour de cin-

quante coups de nerf de bœul. ,Et vous vou-
driez que tout cela ne fût qu’un songe! Vous

vous moquez. ,-Commandeur des croyons, repartit Étoile

du Matin , nous sommes prêtes, toutes tamil“
nous sommes , de jurer , par ce que votre ms-
jesté a de plus cher, que tout ce qu’elle nom
dit n’est qu’un songe. Elle n’est pas sortie da

ce salon depuis hier et elle n’a pas cessé!”
dormir toute la nuit jusqu’à présent.

La confiance avec laquelle cette dame assu-
rait a Abou-Hassan que tout ce qu’elle lui
disait était véritable et qu’il n’était point sorti

du salon depuis qu’il y était entre le mil
encore une fois dans un état a ne savoir que
croire de ce qu’il était et de ce qu’il voyait. Il

demeura un espace de temps abtmé dans a”
pensées. O ciel! disait-il en lui-mème, sui”
je Abou-Hassanl suis- je commandeur des
croyons! Dieu tout-puissant , éclairez 113°”
entendement, faites-moi connaître la téfllèr
tin-n que je sache à quoi m’en tenir. Il déco“-

vrit ensuite ses épaules , encore toutes livides
des coups qu’il avait reçus, et en les montra!!!

aux dames: Voyez , leur dit-il , et jugez si de
pareilles blessures peuvent venir en songe 0“
en dormant. A mon égard , je puis vous :1th

croyans, lui dit aussitôt Force des Cœurs ,
puisque votre majesté ne se lève pas, après
l’avoir avertie qu’il est jour , selon notre de-
voir, et qu’il est nécessaire qu’elle vaque aux

ollaires de l’empire dont le gouvernement lui
est condé, nous userons de la permissionqu’elle

nous a donnée en pareil cas. En même temps,
elle le prit par un bras et elle appela les autres
dames, qui lui aidèrent a le faire sortir du lit
et le portèrent, pour ainsi dire, jusqu’au milieu
du salon, ou elles le mirentsur son séant. Elles
se prirent ensuite chacune par la main, et elles
dansèrent et sautèrent autour de lui, au son
de tous les instrumcns et de tous les tambours
de basque, que l’on faisait retentir sur sa tète

et autour de ses oreilles. -
Abou-Hassan se trouva dans une perplexité

d’esprit inexprimable. Serais-je véritablement

calife et commandeur des croyans? se disait-il
à lui-meme. Enfin, dans l’incertitude ou il était,

il voulait dire quelque chose, mais le grand
bruit” de tous les instrumens l’empêchait de

se faire entendre. Il fit signe a Bouquet de
Perles et a Étoile du Matin , qui se tenaientpar
la main en dansant autour de lui, qu’il voulait
parler. Aussitôt elles tirent cesser la danse et
les instrumens , et elles s’approchérent de lui.
Ne mentez pas , leur dit-il fort ingénument,
et dites-moi dans la vérité qui je suis. ,

--Commandeur des croyans, répondit Etoile
du Matin , votre majesté veut nous surprendre
en nous faisant cette demande, comme si elle
ne savait pas elle-même qu’elle est le com-
mandeur des croyans et le vicaire en terre du
prophète de Dieu , maître de l’un et de l’autre

monde , de ce monde ou nous sommes et du
mondeà venir après la mort. Si cela n’était pas,

il faudrait qu’un sunge extraordinaire lui eût
fait oublier ce qu’elle est. Il pourrait bien en
etre quelque chose si l’on considère que votre
majesté a dormi cette nuit plus longtemps qu’a
l’ordinaire. Néanmoins si votre majesté veut

bien me le permettre, je la ferai ressouvenir
de ce qu’elle fit hier dans la journée. Elle lui
raconta donc son entrée au conseil, le chati-
ment de l’iman et des quatre vieillards par le
juge de police; le présent d’une bourse de
pièces d’or envoyée par son visir a la mère d’un

nommé Abou-llassan; ce qu’il fit dans l’inté-

rieur de son palais et ce qui se passa aux trois
repas qui lui furent servis dans les trois salons,
jusqu’au dernier, où votre majesté , continua-

Eï-âsaua-g.
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rer qu’elles ont été très-réelles , et la douleur

quej’en ressens encore m’en est un sur garant,
qui ne me permet pas d’en douter. Si cela néan-
moins m’est arrivé en dormant, c’est la chose

du monde. la plus extraordinaire et la plus
étonnante, et je vous avoue qu’elle me passe.

Dans l’incertitude ou était About-Hassan de

son état, il appela un des omciers du calife
qui était près de lui. Approehez-vous , ditil,
et mordez-moi le bout de l’oreille, que je juge
si je dors ou si je veille. L’olilcier s’approcha,

lui prit le bout de l’oreille entre les dents et le
serra si fort qu’Abou-Hassanant un cri ef-
lroyable.

A ce cri, tous les instrumens de musique
jouèrent en même temps, et les “dames et les
omciers se mirent a danser, a chanter et a sau-
ter autour d’Abou-Hassan avec un si grand
bruit qu’il entra dans une espèce d’enthou-

siasme qui lui fit faire mille folies. Il se mit a
chanter comme les autres. Il déchira le bel
habit de calife dont on l’avait revêtu. Il jeta
par terre le bonnet qu’il avait sur la tète, et
nu, en chemise et en caleçon , il se leva brus-
quement et se jeta entre deux dames , qu’il prit

par la main, et se mita danser et a sauter avec
tant d’action , de mouvement et de contorsions

booliennes et divertissantes que le calife ne
Put plus se contenir dans l’endroit ou il était.
La plaisanterie subite d’Abou-Hassan le (il rire
avec tant d’éclat qu’il se laissa aller a la ren-

verse et se fit entendre par-dessus tout le
bruit des instrumens de musique et des tam-
bours debasque. Il rut si longtemps sans pou-
voir se retenir que peu s’en fallut qu’il ne s’en

trouvât incommode. Enfin, il se releva et il
ouvrit la jalousie. Alors, en avançant la tôle et
rn riant toujours : Abou-Hassan, Abou-llas-
siin . s’écria-tél , veux-tu donc me faire mourir

n force de rire?
A la voix du calife, tout le monde se tut et

c bruit cessa. Abou-Hassan s’arrêta comme
os autres et tourna la tète du coté qu’elle s’é-

ait fait entendre. Il reconnut le calife et en
ieme temps le marchand de Moussoul. Il ne
3 déconcerta pas pour cela ; au contraire , il
Dmprit dans ce moment qu’il était bien
veillé et que tout ce qui lui était arrivé était

ès-reel et non pas un songe. Il entra dans la
taisanterie et dans l’intention du calife. Ha!
1! s’écria-HI en le regardant avec assurance,
ms voila donc, marchand de Mousson! Z Quoi l

vous vous plaignez que je vous l’ais mourir,
vous qui êtes cause des mauvais traitemens
que j’ai faits a ma mère et de ceux que j’ai re-

çus pendant un si long temps a l’hôpital des
tous! vous qui avez si fort maltraiteI l’iman
de la mosquée de mon quartier et les quatre
scheikhs mes voisins, car ce n’est pas moi, je
m’en lave les mains! vous qui m’avez cause
tant de peines d’esprit et tant de traverses! En-
tin, n’est-ce pas vous qui êtes l’agresseur, et
ne suis-je pas l’offensé?

- Tu as raison , Abou-Hassan, répondit le
calife en continuant de rire; mais pour te
consoler et pour te dédommager de toutes tes
peines , je suis prêt , et j’en prends Dieu’a té-

moin , de te faire, à ton choix, telle réparation
que tu voudras m’imposer.

En achevant ces paroles , le calife descendit
du cabinet et entra dans le salon. Il se [il ap-
porter un de ses plus beaux habits et com-
manda aux dames de faire la fonction des
olliciers de la chambre et d’en revêtir Abou-
Hassan. Quand elles l’eurent habillé: Tu es
mon frère, lui dit le calife en l’embrassant;
demande-moi tout ce qui peut te faire plaisir,
je te l’accorderai.

--Commandeur des croyans , reprit Abou-
Hassan , je supplie votre majesté de me faire
la grâce de m’apprendre ce qu’elle a fait pour

me démanter ainsi le cerveau etquel a été son
dessein. Cela m’importe présentement plus que

toute autre chose, pour [remettre entièrement
mon esprit dans son assiette ordinaire.

Le calife voulut bien donner cette satisfaction
a Abou-llassan. Tu dois savoir premièrement,
lui dit-il , que je me déguise assez souvent, et
particulièrement la nuit, pour connaître par
moi-même si tout est dans l’ordre dans la ville
de Bagdad. Et comme je suis bien aise de sa-
voir aussi ce qui se passe aux environs, je me
suis me un jour , qui est le premier de chaque
mois, pour faire «un grand tour au dehors,
tantôt d’un cote, tantôt de l’autre, et je reviens

toujours par le pont. Je revenais de faire ce
tour le soir que tu m’invitas à souper chez
toi. Dans notre entretien tu me marquas que
la seule chose que tu désirais c’était d’être ca-

life et commandeur des eroyans , l’espace de
vingt-quatre heures seulement, pour mettre a
la raison l’iman de la mosquée de ton quar-
tier et les quatre scheikhs ses conseillers. Ton
désir me parut très-propre pour m’en donner



                                                                     

464

un sujet de divertissement, et dans cette vue
j’imaginai sur-le-champ le moyen de te pro-
curer la satisfaction que tu désirais. J’avais sur

moi de la poudre qui fait dormir, du mornent
qu’on l’a prise, à ne pouvoir se réveiller qu’au

boutd’un certain temps. Sans que tu t’en aper-

çusses, j’en jetai une dose dans la dernière
tasse que je te présentai, et tu bus. Le som-
meil te prit dans le moment et je le fis enlever
et emporter à mon palais par mon esclave,
après avoir laissé la porte de la chambre ou-
verte en sortant. Il n’est pas nécessaire de te
dire ce qui t’arrive dans mon palais à ton ré-
veil et pendant la journée jusqu’au soir , ou,
apresvavoir été bien régalé par mon ordre,

une de mes esclaves , qui te servait, jeta une
autre dose de la même poudre dans le dernier
verre qu’elle te présenta et que tu bus. Le
grand assoupissement le prit aussitôt et je te
fis reporter chez toi par le même esclave qui
t’avait apporté, avec ordre de laisser encore la

porte de la chambre ouverte en sortant. Tu
m’a raconté toi-mème tout ce qui t’estarrivé

le lendemain et les jours suivans. Je ne m’étais

pas imaginé que tu dusses souffrir autant que
tu as souffert en cette occasion. Mais , comme
je m’y fsuis déjà engagé envers toi, je ferai

toutes choses pour le consoler et le donner
lieu d’oublier tous les maux. V ois donc ce que
je puis faire pour te faire plaisir et demande-
moi hardiment ce que tu souhaites.

- Commandeur des croyans , reprit Abou-
Hassan, quelque grands que soient les maux
que j’ai soufferts, ils sont effacés de ma mé-
moire’ du moment que j’apprends qu’ils me

sont venus de la part de mon souverain sei-
gneur et maltre. A l’égard de la générosité

dont votre majesté s’offre de me faire sentir les

effets avec tant de bonté, je ne doute nul-
lement de. sa parole irrévocable. Mais, comme
l’intérêt n’a jamais eu d’empire sur moi, puis-

qu’elle me donne cette liberté, la grâce que
j’ose lui demander c’est de me donner assez
d’accès près de sa personne pour avoir le bon-
heur d’etre toute ma vie l’admirateur de sa

grandeur.
Ce dernier témoignage du désintéressement

d’Abou-Hassan acheva de lui mériter toute
l’estime du calife. Je te sais bon gré. de la de.

mande, lui dit le calife; je te l’accorde avec
l’entrée libre dans mon palais a toute heure, en
quelque endroit. que je me trouve. En même
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temps il lui assigna un logement dans le palais,
et a l’égard de ses appointemens , il lui dit qu’il

ne voulait pas qu’il eût affaire a ses trésoriers,

mais a sa personne même , et sur-le-chatnpil
lui fit donner par son trésorier particulierutte
bourse de mille pièces d’or. Mou-Hassan fit
de profonds remerctmens au calife, qui le quilla
pour aller tenir conseil selon sa coutume“.

Abou-Hassan prit ce temps-la pour aller au
plus tôt informer sa mère de tout ce qui se pas-

sait et lui apprendre sa bonne fortune. Il lui lit
connaître que tout ce. qui lui était arrivé n’était

point un songe , qu’il avait été calife et qu’il en

avait réellement fait les fonctions pendant un
jour entier et reçu véritablement les honneurs;
qu’elle ne devait pas douter de ce qu’il lui di-

sait , puisqu’il en avait en la contirmation de la

propre bouche du calife même.
La nouvelle de l’histoire d’Abou-llassanne

tarda guère a se répandre dans toute la ville
de Bagdad ; elle passa même dans les provin-

t Le conte du Dormeur Entité , l’un des meilleurs du recueil
des Mille et une Nuits , est aussi du nombre de ceux lit“ W
pénétré de bonne heure en Europe. Le plus ancien auteur

qui l’ait rapporte. à ma connaissance, est le chroniqueur hoir

landais ltontus Ht-uterus ( lleuiter ), qui, rhos son mais!”
de Bourgogne publiée en tu: , rapporte le conte comme
le récit traditionnel d’un événement arrivé àPhilippe-lc-Bon.

due de Bourgogne , qui joue dans la légende du eltroniqutuf
lememe rote qu’llaroun Alraschid dans le rente arabe.
IÎPPe-IO-Bon trouva un soir sur la place de son hôtel. l
Bruges, un homme du peuple ivre et plongé dans un prolo”
sommeil. Il le lit transporter dans son palais, et le tendent?“
pauvre diable. en se réveillant, se trouva, a sa 8m41“ W’
dans un lit magnifique, et pendant toute la journée il reçut?!

“mmm” que l’on avait coutume de rendre au dur. A lift“le
d’un festin splendide, il retomba dans l’état ou il étaitlavole.

nePorté sur la place, il fut très-fort étonné le lendemain”!
retrouver couvert de ses vêtemens grossiers, et s’imagim il“
tout ce qu’il avait vu n’était qu’un songe. f liman amandin“

mm . lib. IV, cap. aux.) La même anecdote, selon tout: IPP”
ronce, a fourni à Shakespeare le prologue (induction) 6° u
comédie de la m’ennuie Femme mise a la ration t 10min! °i
me SIM!!!) . comédie représentée, à ce qu’on croit, vers t’att-

Suivant Slalom, cité par 3l. Dunlop dans son lunaire de la”
“on (W,- mv P. 53). Shakespeare aurait tiré son mobiste.“
livre de Crimstone, intitule Adrntmblc and irremuable mon
Je ne connais pas cet ouvrage, mais 5’“ est en effet, comM’Ë

dit M. Dunlop, une traduction de celui de Simon Goularh fi“
est intitule Ilis-lotrcs admirables et mémorables de notre malle
la première édition de ce dernier livre n’ayant Par“ a.”
1600, et l’anecdote ou ligure le duc de Bourgogne ne il”
in! partie de cette première édition, mais seulement de“!
qlli parut en mon le recueil de Grimstoue n’a pas pu être “’“Ï

mué Par Shakespeare pour sa pièce, représentée en 159W”

Qu’il en soit , l’anecdote de Philippe-letton se trourc dl”
le recueil de Coulart sorts le titre de l’antre daman!!!”
finîfiflttemcnt représentée (t. ln, p. 360 , une de mais!
“ont A“Belin Galet l’a mise en vers latins dans le! 00W”
vol! (Pio hilaria. Antverpin-, :629, t. trr, p. ne. “Hf-W”
Du Cerceau en a fait sa comédie des “monoamines de 1419m?-
llcur, et sedaine a compose sur le même sujet son olim tu“

Que du Diable a quatre,

rvnn-

-. US’Æ’F

il

«naza-
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ces voisines, et de la dans les plus éloignées,
avec les circonstances toutes singulières et di-
vertissantes dont elle avait été accompagnée.

La nouvelle faveur d’Abou-Hassan le ren-
dait extrêmement assidu auprès du calife.
Comme il était naturellement de bonne humeur
et qu’il faisait naître la joie partout ou il se
trouvait par ses bons mots et par ses plaisante-
ries , le calife ne pouvait guère se passer de lui,
et il ne faisait aucune partie de divertissement
sans l’y appeler; il le menait même quelque-
fois chez Zobéide, son épouse, a qui il avait ra-
conté son histoire, qui l’avait extrêmement di-

vertie. Zobéide le goûtait assez , mais elle re-
marqua que toutes les lois qu’il accompagnait
le calife chez elle, il avait toujours les yeux
sur une de ses esclaves appelée Nouzhat-Ou-
laoudatl : c’est pourquoi elle résolut d’en aver-

tir le calife. Commandeur des croyans , dit un
jour la princesse au calife, vous ne remarquez
peut-être pas comme moi que toutes les fois
qu’Abou-Hassan vous accompagne ici, il ne
cesse d’avoir les yeux surNouzhat-Oulaoudat et
qu’il ne manque jamais de la faire rougir. Vous

ne doutez point que ce ne soit une marque cer-
taine qu’elle ne le hait pas. C’est pourquoi, si

vous m’en croyez , nous ferons un mariage de
l’un et de l’autre.

-Madame, reprit le calife, vous me laites
souvenir d’une chose que je devrais avoir déjà

faite. Je sais le gout d’Abou-Hassan sur le ma-
riage, par lui-mème, et je lui avais toujours
promis de lui donner une femme dont il aurait
ml“ sujet d’être content. Je suis bien aise que

vous m’en ayez parlé, et je ne sais comment
la chose m’était échappée de la mémoire. Mais

il vaut mieux qu’Abou-Hassan ait suivi son
inclination parle choix qu’il a fait lui-même.
D’ailleurs, puisque Nouzhat-Oulaoudat ne
s’en éloigne pas , nous ne devons point hésiter

sur ce mariage. Les voilà l’un et l’autre, ils
n’ont qu’a déclarer s’ils y consentent.

Abou-Hassan se jeta aux pieds du calife et
de Zobéide pour leur marquer combien il était
sensible aux bontés qu’ils avaient pour lui. Je

ne puis, dit-il en se relevant, recevoir une
épouse de meilleures mains; mais je n’ose es-

Dérer que Nouzhat-Oulaoudat veuille me don-
ner la sienne d’aussi bon cœur que je suis
Prêt de lui donner la mienne. En achevant ces

(égggüre divertissement qui rappelle ou qui faitrevenir.

l.
e

465

paroles, il regarda l’esclave de la princesse,
qui témoigna assez de son côté par son silence

respectueux et par la rougeur qui lui montait
au visage qu’elle était toute disposée a suivre

la volonté du calife et de Zobéide, sa maltresse.

Le mariage se lit et les noces furent célé-
brées dans le palais avec de grandes réjouis-
sauces, qui durèrent plusieurs jours. Zobéide
se fit un point d’honneur de faire de riches pré-

sens a son esclave pour faire plaisir au calife,
et le calife, de son côte, en considération de Zo-
béide , en usa de mémo envers Abou-Hassan.

La mariée fut conduite au logement que le
calife avait assigné à Abou-Hassan, son mari,
qui l’attendait avec impatience. Il la reçut au
bruit de tous les instrumens de musique et des
chœurs de musiciens et musiciennes du palais ,
qui faisaient retentir l’air du concert de leurs
voix et de leurs instrumens.

Plusieurs jours se passèrent en fêtes et “en
réjouissances accoutumées dans ces sortes d’oc-

casions , après lesquels on laissa les nouveaux
mariés jouir paisiblement de leurs amours.
Abou-Hassan et sa nouvelle épouse étaient
charmés l’un de l’autre. Ils vivaient dans une

union si parfaite que, hors le temps qu’ils em-
ployaient a faire leur cour, l’un au calife et
l’autre à la princesse Zobéide, ils étaient tou-

jours ensemble et ne se quittaient point. Il est
vrai que Nouzhat-Oulaoudat avait toutes les
qualités d’une femme capable de donner de
l’amour et de l’attachement a Abou-Hassan ,
puisqu’elle était selon les souhaits sur lesquels
il s’était expliqué au calife, c’est-a-dire en état

de lui tenir tète a table. Avec ces dispositions ,
ils ne pouvaient manquer de passer ensemble
leur temps très-agréablement. Aussi leur table
était-elle toujours mise et couverte à chaque
repas des mets les plus délicats et les plus
frians, qu’un traiteur avait soin de leur appre-
ter etde leur fournir. Le ballet était. toujours
chargé du vin le plus exquis et disposé de ma-
nière qu’il était a la portée de l’un et de l’au-

tre lorsqu’ils étaient à table. La , ils jouissaient
d’un agréable tète a tête et s’entretenaient de

mille plaisanteries , qui leur faisaient faire des
éclats de rire plus ou moins grands , selon
qu’ils avaient mieux ou moins bien rencontré à

dire quelque chose capable de les réjouir. Le
repas du soir était particulièrement consacré à

la joie. Ils ne s’y taisaient servir que des fruits
excellons, des gâteaux et des pâtes d’amandes ,

. sa
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eta chaque coup de vin qu’il buvaient, ils s’exci- velles. D’ailleurs , il avait abandonné son bien

laient l’un et l’autre par quelques chansons
nouvelles, qui fort souvent étaient des im-
promptus faits à propos et sur le sujet dont ils
s’entretenaient. Ces chansons étaient quelque-
fois accompagnées d’un luth ou de quelque
autre instrument dont ils savaient toucher l’un
et l’autre.

Abou-Hassan et Nouzhat-Oulaoudatpassè-
rent ainsi un assez long espace de temps a faire
bonne chère et a se bien divertir. Ils ne s’e-
taient jamais mis en peine de leur dépense de
bouche, et le traiteur qu’ils avaient choisi pour
cela avait failles avances. Il était juste qu’il re-
çût quelque argent: c’est pourquoi il leur pré-

senta le mémoire de ce qu’il avait avance.
La somme se trouva très-forte. On y ajouta
cette a quoi pouvait monter la dépense déjà
faite en habits de noces des plus riches ételles
pour l’un et pourl’aulre , et en joyaux de très-

grand prix pour la mariée. Et la somme se
trouva si excessive qu’ils s’aperçurent, mais

trop tard, que de tout l’argent qu’ils avaient
reçu des bienfaits du calife et de la prinbesse
Zobèide en considération de leur mariage, il
ne leur restait précisément que ce qu’il fallait

pour y satisfaire. Cela leur fit faire de grandes
réflexions sur le passe qui ne remédiaient point
au mal présent. Abou-Hassan fut d’avis de
payer le traiteur, et sa femme y consentit. Ils
le firent venir et lui payèrent tout ce qu’ils lui
devaient, sans rien témoigner de l’embarras ou
ils allaient se trouver sitôt qu’ils auraient fait

ce paiement.
Le traiteur se retira fort content d’avoir été

payé en belles pièces d’or a lieur de coin : on
n’en voyait pas d’autres dans le palais du ca-
life. Abou-Hassan et Nouzhat-Oulaoudat ne le
furent guère d’avoir vu le fond de leur bourse.
Il demeurèrent dans un grand silence, les yeux
baissés, et fort embarrasses de l’état ou ils se
voyaient réduits des la première année de leur

mariage.
Abou-Hassan se souvenait bien que le ca-

life, en le retenant dans son palais, lui avait pro-
mis de ne le laissermanquer de rien. Mais quand
il considérait qu’il avait prodigue en si peu de
temps les largesses de sa main libérale , outre
qu’il n’était pas d’humeur a demander, il ne

voulait pas aussi s’expOSer à la honte de décla-

. rer au calife le mauvais usage qu’il en avait
fait et le besoin ou il était d’en recevoir de nou-

de patrimoine à sa mère sitôt que le calife
l’avait retenu près de sa personne, etil était

fort éloigné de recourir a la bourse de sa mère,

a qui il aurait fait connaître par ce promit
qu’il était retombe dans le même désordre qu’a-

près la mort de son père.
De son côté, N ouzhat-Oulaoudat, qui ragu-

dait les libéralités de Zobéide et la liberté
qu’elle lui avait accordée en la mariant son

me une récompense plus que sumsante de ses
services et de son attachement, ne croyait pas
être en droit de lui rien demander davantage.

Abou-Hassan rompit enfin le silence, et en
regardant N ouzhat-Oulaoudat avec un visage
ouvert z Je vois bien , lui dit-il, que vous êtes
dans le même embarras que moi et que vous
cherchez que] parti nous devons prendre dans
une aussi racheuse conjoncture que celle-ci, ou

l’argent vient de nous manquer touttcoup,
sans que nous l’ayons prévu. Je ne sais quel

peut etre votre sentiment: pour moi, (in0l
qu’il puisse arriver, mon avis n’est pas de

trancher notre dépense ordinaire de la mom-
dre chose, et je crois que de votre côté voulue
m’en dédirez pas. Le point est de trouverle
moyen d’y fournir sans avoir la bassesse d’en

demander, ni moi au calife, ni vous à Zobéide,

et je crois l’avoir trouvé. Mais, pour cela,“

faut que nous nous aidions l’un l’autre.

Ce discours d’Abou-Hassan plut beaucoupt

Nouzhat-Oulaoudat et lui dOnna quelque 05W
rance. Je n’étais pas moins occupée que 70’”

de cette pensée, lui dit-elle, et si je ne m’en
expliquais pas, c’est que je n’y voyais encante-

mède. Je vous avoue que l’ouverture que tu?!
venez de me faire me fait le plus grand plaisir
du monde. Mais, puisque vous avez trouvétt
moyen que vous dites et que mon secours vous
est nécessaire pour y réussir, vous n’avez qu’à

me dire ce qu’il faut que je fasse, et vous le”!

(10816 m’y emploierai de mon mieux.
-- Je m’attendais bien, reprit [thon-Hassan,

que vous ne me manqueriez pas dans cette et:
faire, qui vous louche autant que moi. V0!“
donc le moyen que j’ai imagine pour faucon
sorte que l’argent ne nous manque pas dans“

besoin que nous en avons , au moins pour WCI’
que temps. Il consiste dans une petite trompe“
rie Que nous ferons, moi au calife, et vot!Sil
Zobèide , et qui, je m’assure, les divertira et

ne nous sera pas infructueuse. Je vais “il”
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que nous mourions tous deux.
dire quelle est la tromperie que j’entends 2 c’est

--Que nolis mourions tous deux! interrompit
Nouzhat-Oulaoudat. Mourez, si vous voulez,
tout seul : pour moi , je ne suis pas lasse de vi-

ne vre et je ne prétends pas, ne vous en déplaise,
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serez de retour avec ce! argent et cette pièce de

brocart, je me lèverai du milieu de la chambre
et vous vous mettrez anta place. Vous ferez la
morte, et après vous avoir ensevelie, j’irai de
mon coté faire auprès du calife le même per-

sonnage que vous aurez fait chez Zobéide. Et
mourir encore sitôt. Si vous n’avez pas d’autre j’ose me promettre que le calife ne sera pas

un moyen a me proposer que celui-la, vous pou-
vez l’exécuter vous-mémo, car je vous assure été envers vous *.il Hi

“a: que je ne m’en melerai point.

un -Vous êtes femme, repartit Mien-Hassan, je
me veux dire d’une vivacité et d’une promptitude

surprenante ; a peine me donnez-“vous le temps
de m’expliquer. Écoutez-moi donc un moment

avec patience, et vous verrez après cela que ventbon gré. Il s’agit présentement de la bien
vous voudrez bien mourir de la même mort
dont je prétends mourir moi-mème. Vous jugez
bien queje n’entends pas parler d’une mort vé-

m
au
qui
une

si!
clé

a - ritable, mais d’une mort feinte.

tôt, de la manière que je l’entendais tantôt.

- Hé bien , vous serez satisfaite , continua
Mou-Hassan. Voici comme je l’entends pour
réussir en ce que je me propose. Je vais faire le
mort. Aussitôt vous prendrez un linceul et vous
m’ensevelirez comme si je l’étais effectivement.

Vous me mettrez au milieu de la chambre a la
manière accoutumée, avec le turban posé sur le
Visage et les pieds tournés du côté de la Mecque, ’

tout prêt a être porté au lieu de la sépulture.

Quand tout sera ainsi disposé, vous ferez les
t cris et verserez les larmes ordinaires en de pa-

reilles occasions, en déchirant vos habits et vous

t arrachant les cheveux , ou du moins en feignant
. de vous les arracher, et vous irez toute en pleurs

et les cheveux épars vous’présenter a Zobéide.

La princesse voudra savoir le sujet de vos lar-
mes 7 61 des que vous l’en aurez informée par
V08 paroles entrecoupées de sanglots, elle ne
manquera pas de vous plaindre et de vous faire
Présent de quelque comme d’argent pour aider
à faire les frais de mes funérailles et d’une pièce

de brocart pour me servir de drap mortuaire,
afin de rendre mon enterrement plus magnin-
que a Pour vous faire un habit a la place de
ce!“ tlu’elle verra déchiré. Aussitôt que vous

--Ahl bon pourcela, interrompitencore Nou-
zhat-Oulaoudat; des qu’il ne s’agira que d’une

mort feinte, je suis a vous , vous pouvez comp-
ter sur moi, vous serez témoin du zèle avec le-
quel je vous seconderai a mourir de cette ma-
niéra : car, pour vous le dire franchement, j’ai

une répugnance invincible a vouloir mourir si

moins libéral a mon égard que Zobéide l’aura

Quand Abou-Hassan eut achevé d’expliquer

sa pensée sur ce qu’il avait projeté : Je crois

que la tromperie sera fort divertissante, reprit
aussitôt Nouzhat-Oulaoudat, et je serais fort
trompée si le calife et Zobéide ne nous en sa-

conduire. A mon égard, vous pouvez me lais-
ser faire, je m’acquitterai de mon rôle pour
le moins aussi bien que je m’attends que vous

vous acquitterez du vôtre et avec d’autant
plus de zèle et d’attention que j’aperçois

comme vous le grand avantage que nous en
devons remporter. Ne perdons point de temps.
Pendant que je prendrai un linceul, mettez-
vous en chemise et en caleçon 5 je sais enseve-
lir aussi bien que qui que ce soit , car lorsque
j’étais au service de Zobéide et que quelque es-

clave de mes compagnes venait à mourir,
j’avais toujours la commission de l’ensevelir.

Abou-Hassan ne tarda guère à faire ce que
Nouzhat-Oualoudat lui avait dit. Il s’étendit

sur le dos tout de son long sur le linceul qui
avait été mis sur le tapis de pied au milieu de
la chambre, croisa ses bras ct se laissa enve-
lopper, de manière qu’il semblait qu’il n’y

avait qu’a le mettre dans une bière et l’em-
porter pour être enterré. Sa femme lui tourna
les pieds du côté de la Mecque , lui couvritle
visage d’une mousseline des plus tines et mit
son turban par-dessus, de manière qu’il avait
la respiration libre. Elle se décoitla ensuite, et.

les larmes aux yeux, les cheveux pendans et
épars , en faisant semblant de se les arracher,
avec de grands cris, elle se frappait les joues
et se donnait de grands coups sur la poitrine ,
avec toutes les autres marques d’une vive dou-

leur. En cet équipage, elle sortit et traversa
une cour fort spacieuse pour se rendre a l’ap-
partement de la princesse Zobcide.

l Un des derniers éditeurs des Mille et une Nuits. M. Cautlicr,
a Lait observer avec raison que la rusa d’Abou-Ilassan a pro-
bablement donne à Audricux l’idée de sa charmante comédie des

Elourdts.
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Nouzhat-Oulaoudat faisait des cris si per-
çans que Zobéide les entendit de son appar-
tement. Elle commanda a ses femmes esclaves
qui étaient alors auprès d’elle de voir d’où

pouvaient venir ces plaintes et ces cris qu’elle
entendait. Elles coururent vite aux jalousies
et revinrent avertir Zobéide que c’était Nou-
zhat-Oulaoudat qui s’avançait tout éplorée.

Aussitôt la princesse, impatiente de savoir ce
qui pouvait lui être arrivé, se leva et alla au-
dcvant d’elle jusqu’à la porte de son anticham-

bre.
Nouzhat-Oulaoudat joua ici son rôle en per-

fection. Dés qu’elle eut aperçu Zobéide, qui

tenait elle-même la portière de son antichambre
entr’ouverte et qui l’attendait, elle redoubla
ses cris en s’avançant, s’arrache les cheveux à

pleines mains, se frappa les joues et la poitrine
plus fortement, et se jeta a ses pieds, en les
baignant de ses larmes.

Zobéide, étonnée de voir son esclave dans

une amiction si extraordinaire, lui demanda
ce qu’elle avait et quelle disgrâce lui était ar-

rivée. ’
Au lieu de répondre, la fausse amigée con-

tinua ses sanglots quelque temps , en feignant
de se faire violence pour les retenir. Hélas!
ma très-honorée dame et maîtresse, s’écria-

t-elle enfin avec des paroles entrecoupées de
sanglots, que] malheur plus grand et plus fu-
neste pouvait-il m’arriver que celui qui m’o-

blige de venir me jeter aux pieds de votre
majesté dans la disgrâce extrême ou je suis
réduite! Que Dieu prolonge vos jours dans
une santé parfaite, ma très-respectable prin-
cesse, et vous donne de longues et heureuses
années : Abou-Hassan , le pauvre Abou-Has-
san, que vous avez honoré de vos bontés et
que vous m’aviez donné pour époux, avec le

commandeur des croyans, ne vit plus.
En achevant ces dernières paroles, Nouzhat-

Oulaoudat redoubla ses larmes et ses sanglots
et se jeta encore aux pieds de la princesse.
Zobéide fut extrêmement surprise de cette
nouvelle. Abou-Hassan est mort! s’écria-belle;
cet homme si plein de santé, si agréable et si
divertissant! En vérité, je ne m’attendais pas
d’apprendre si tôt la mort d’un homme comme

celui-la, qui promettait une plus longue vie
et qui la méritait si bien. Elle ne put s’empa-
cher d’en marquer sa douleur par ses larmes.
Ses femmes esclaVes, qui l’accompagnaient
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et qui avaient eu plusieurs” fois leur part du
plaisanteries d’Abou-Hassan quand il étaim-

mis aux entretiens familiers de Zobéide etdu

calife, témoignèrent aussi par leurs plus
leurs regrets desa perte et la part qu’elles]
prenaient.

Zobéide , ses femmes esclaves et Nomm-
Oulaoudat demeurèrent un temps considéra-

ble, le mouchoir devant les yeux, à pleurer et l
jeter des soupirs de cette prétendue mort. En-
fin la princesse Zobéide rompit le silence.
Méchante, s’écria-t-elle en s’adressant à la

fausse veuve; c’est peut-eue toi qui es cause

de sa mort. Tu lui auras donné tant de sujets
de chagrins, par ton humeur fâcheuse, qu’entin

tu seras venue a bout de le mettre au tom-
beau.

Nouzhat-Oulaoudat témoigna recevoir une

grande mortification du reproche il“ “le!”
lui faisait; Ah! madame, s’écria-belle, le ne
crois pas avoir jamais donné à votre mimé,

penth tout le temps que j’ai eu le bonheur
d’être son esclave, le moindre sujet d’avoir

une opinion si désavantageuse de ma conduite
envers un époux qui m’a été si cher. Je m’es-

timerais la plus malheureuse de toutes let
femmes si vous en étiez persuadée. J’ai et?!

Abou-Hassan comme une femme doit chérir
un mari qu’elle aime passionnément, site
puis dire sans vanité que j’ai en toute laten-
dresse qu’il méritait que j’eusse pourlmptr

toutes les complaisances raisonnables qui!!!”
pour moi et qui m’étaient un témoignase
qu’il ne m’aimait pas moins tendrement. 19

suis persuadée qu’il me justifierait pleinemettt

là-dessus dans l’esprit de votre majesté 3“

était encore au monde. Mais, madame, 310W

belle en renouvelant ses larmes, son W
était venue, et c’est la cause unique de sa

Zobéide, en etïet, avait toujours remit!!!”

dans son esclave une même égalité d’humeur,

une douceur qui ne se démentait jamais, un!
Grande docilité et un zèle en tout ce “me

faisait pour son service qui marquait qui!!!
le faisait plutôt par inclination quepar devoir.
Ainsi elle n’hésita point a l’en croire sur sa?“

role , et elle commanda a sa trésorière d’au“

prendre dans son trésor une bourse de ce”!
Pièces de monnaie d’or et une pièce de!”

cart.
La trésorière revint bientôt avec la W!”

et la pièce de brocart, qu’elle mit, par “(in

98-
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’53! de Zobéide, entre les mains de Nouzhat-

“(il Oulaoudat. tenait alors un conseil particulier avec le
à“. En recevant ce beau présent, elle se jeta grand visir Giafar et d’autres visirs en qui il
il”! aux pieds de la princesse et lui en lit ses trés- avait le plus de confiance. Il se présenta a la
“Fil humbles remerctmens, avec une grande satis- porte, et l’huissier, qui savaitqu’il avait les en-

faction dans l’âme d’avoir si bien réussi. Va , trées libres, lui ouvrit. Il entra le mouchoir
(“a lui dit Zobéide; l’ais servir la pièce de brocart d’une main devant les yeux, pour cacher les

Il” dedrap mortuaire sur la bière de ton mari, larmes feintes qu’il laissait couler en abon-
nit! et emploie l’argent aloi faire des funérailles dance, en se nappant la poitrine de l’autre a
un honorables et dignes de lui. Après cela mo- grands coups, avec des exclamations qui ex-
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miction. En cet état, il alla chez le calife, qui

au! dételés transports de ton amiction, j’aurai
rit!

5’“;

soin de toi.

succès de son rôle.

et En rentrant, Nouzhat-Oulaoudat lit un
.5 grand éclat de rire en retrouvant Abou-Has-
«a san au même état qu’elle l’avait laissé , c’est-

:1 a-dire enseveli au milieu de la chambre. Le-
.V! Vin-vous, lui dit-elle toujours en riant, et ve-
a nez voir le fruit de la tromperie que j’ai faite a
5. Zobéide. Nous ne mourrons pas de faim d’au-
t’ iourd’hui.

. Mou-Hassan se leva promptement et se
q réjouit fort avec sa femme en voyant la bourse
a et la pièce de brocart.
a .Nouzhat-Oulaoudat était si aise d’avoir si

bien réussi dans la tromperie qu’elle venait de

faire a la princesse qu’elle ne pouvait conte-
ç; nlrsajoie. Ce n’est pas assez, dit-elle a son

mari en riant: je veux faire la morte a mon
tour et voir si vous serez assez habile pour
en tirer autant du calife que j’ai fait de Zo-
béide.

--Voila j ustementle génie des femmes, reprit
I AbouaHassan; on a bien raison de dire qu’elles
a ont toujours la vanité de croire qu’elles [ont
! plus que les hommes , quoique le plus souvent
t elles ne fassent rien de bien que par leur con-
; set]. Il ferait beau voir que je n’en lisse pas

au moins autant que vous auprès du calife,
moi qui suis l’inventeur de la fourberie. Mais
“éperdons pas le temps en discours inutiles.
Faites la morte comme moi, et vous verrez si
je n’aurai pas le même succès.

Abou-Hassan ensevelit sa femme , la mit au
même endroit qu’il était, lui tourna les pieds
du côté de la Mecque et sortit de sa chambre
tout en désordre, le turban mal accommodé,
comme un homme qui est dans une grande

«tu

--..-.&g.

Nouzhat-Oulaoudat ne lut pas plus tôt hors
un“! de la présence de Zobéide qu’elle essuya ses

si.” larmes avec une grande joie et retourna au
a! plus tôt rendre compte a Abou-Hassan du bon

primaient l’excès d’une grande douleur.

Le calife, qui était accoutumé a voir Abou-
Hassan avec un visage toujours gai et qui n’ins-

pirait que la joie, fut fort surpris de le voir pa-
raître devant lui en un si triste état. Il inter-
rompit l’attention qu’il donnait a l’allaire dont

on parlait dans son conseil pour lui demander
la cause de sa douleur.

Commandeur des croyans, répondit Abou-
Hassan avec des sanglots et des soupirs réitè-
res, il ne pouvait m’arriver un plus grand mal-

heur que celui qui fait le sujet de mon aillie-
tion. Que Dieu laisse vivre votre majesté sur
le trône qu’elle remplitsi glorieusement :Nou-
zhat-Oulaoudat , qu’elle m’avait donnéc en

mariage par sa bonté , pour passer le reste de
mes jours avec elle.... Hélas!....

A cette exclamation, Abou-Hassan fltsemblant
d’avoir le cœur si pressé qu’il n’en dit pas da-

vantage et fondit en larmes.
Le calife, qui comprit qu’Abou-Hassan ve-

nait lui annoncer la mort de sa femme , en pa-
rut extrêmement touché. Dieu lui rasse misé-
ricorde, dit-il d’un air qui marquait combien
il la regrettait: c’était une bonne esclave, et
nous te l’avions donnée, Zobéide et moi, dans

l’intention de tefaire plaisir. Elle méritait de
vivre plus longtemps. Alors les larmes lui cou-
lèrent des yeux et il fut obligé de prendre son
mouchoir pour les essuyer.

La douleur d’Abou-Hassan et les larmes du
calife attirèrent celles du grand visir Giafnr
et des autres visirs. Ils pleurèrent tous la mort.
de Nouzhal-Oulaoudat, qui de son côté était
dans une grande impatience d’apprendre com-
ment Abou-Hassan aurait réussi.

Le calife eut la même pensée du mari que
Zobéide avait eue de la femme, et il s’imagina
qu’il était peut-être la cause de sa mort. Mal-
heureux , lui dit-il d’un ton d’indignation ,
n’est-ce pas toi qui as fait mourir la femme
partes mauvais traitemens! Ah! je n’en fais
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aucun doute. Tu devais au moins avoir quelque
considération pour la princesse Zobéide, mon
épouse, qui l’aimait plus que ses autres escla-

ves et qui a bien voulu s’en priver pour te
l’abandonner. Voila une’belle marque de ta

reconnaissance!
--Commandeur des croyans, répondit Abou-

llassan en faisant semblant de pleurer plus
amèrement qu’auparavant, votre majesté peut-
elle avoir un seul moment la pensée qu’Abou-
Hassan, qu’elle a comblé de ses grâces et de

ses bienfaits et a qui elle a fait des honneurs
auxquels il n’eût jamais osé aspirer, ait pu
être capable d’une si grande ingratitude! J’ai-

mais Nouzhat-Oulaoudat, mon épouse, autant
par tous ces endroits-la que par tant d’autres
belles qualités qu’elle avait et qui étaient
cause que j’ai toujours eu pour elle tout l’at-

tachement, toute la tendresse et tout l’amour
qu’elle méritait. Mais, seigneur, ajouta-t-il, elle

devait mourir, et Dieu n’a pas voulu me lais-
set jouir plus longtemps d’un bonheur que je
tenais des bontés de votre majesté et de Zo-
béide , sa chère épouse.

Enlln Abou-Hassan sut dissimuler si parfai-
tement sa douleur par toutes les marques d’une
véritable amiction que le calife, qui d’ailleurs
n’avait pas entendu dire qu’il eut fait mauvais

ménage avec sa femme, ajouta foi a tout ce qu’il
lui dit et ne douta plus dola sincérité de ses pa-
roles. Le trésorier du palais était présent, et le
calife lui commanda d’aller au trésor et de
donner a Abou-Hassan une bourse de cent piè-
ces de monnaie d’or avec une belle pièce de
brocart. Abou-Hassan se jeta aussitôt aux pieds
du calife pour lui marquer sa reconnaissance et
le remercier de son prèsent.Suis le trésorier, lui
dit le calife; la pièce de brecart est pour servir
de drap mortuaire a la défunte , et l’argent pour
lui faire des obsèques dignes d’elle. Je m’attends

bien que tu lui donneras ce dernier témoignage

de ton amour.
Abou-Hassan ne répondit a ces paroles obli-

geantes du calile que par une profonde incli-
nation, en seretirant. Il suivit le trésorier, et
aussitôt que la bourse et la pièce de brocart lui
eurentèté mises entre les mains, il retourna
chez lui très-content et bien satisfait en lui-
moine d’avoir trouvé si promptement et si faci-
lement de quoi suppléer à la nécessité ou il s’é-

tait trouvé et qui lui avait causé tant d’inquié-

tudes. ’
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a mari qui est plein de vie.

Nomhat-Oulaoudst, “alignée d’avoir été si

longtemps dans une si grande contrainte’,n’al-

tendit pas qu’Abou-Hassanlui-dlt de quitter la

triste situation ou elle était. Aussitôt qu’elles!!-

tendit ouvrir la porte , elle courut a lui. lit
bien , lui dit-elle, le calife a4-il été aussi facile

a se laisser tromper que Zobéldei
- Vous voyez, répondit Mou-Hassan en

plaisantant et en lui montrant la bourse et la
pièce de brocart, que je ne sais pas moins bien
faire l’allligé pour la mort d’une femme quite

porte bien que vous la pleureuse pour celle d’un

Abou-Hassan cependant se doutait bien que
cette double tromperie ne manquerait pas d’a-

voir des suites. C’est pourquoi il prévint sa

femme autant qu’il put sur tout ce qui pour-
rait en arriver, afin d’agir de concert. Car, aie“-

tait-il, mieux nous réussirons a jeter le calife
et Zobèide dans quelque sorte d’embarras,plus

ils auront de plaisir a la tin, ct peut-être nous
en témoigneront-ils leur satisfaction par quel-
ques nouvelles marques de leur libéralité.
Cette dernière considération lut celle quilesen-
couragea’plus qu’aucune autre à porter la rein“

aussi loin qu’il leur serait possible.
Quoiqu’il y eût encore beaucoup dallait-e!

a régler dans le conseil qui se tenait, le calife
néanmoins, dans l’impatience d’aller chez la

princesse Zobéide lui faire son complimenldt

condoléance surla mort de son esclave, me“
peu de temps après le départd’Abou-Hûtîlnd

remit le conseil a un autre jour. Le grand visuel
les autres visirs prirent congèet ils se retirèrent-

Dès qu’ils furent partis , le calife dit à Maj

rour , chef des eunuques de son pillait, il“
était presque inséparable de sa personæ.“
qui d’ailleurs était de tous ses conseils: Su!-

moi et viens prendre part comme moi 1“de
leur de la princesse sur la mort de Nomw’

Oulaoudat, son esclave.
Ils allèrent ensemble a l’appartement de”

bèide. Quand le calife fut a la porte, ilentr’otr

vrit la portière et il aperçut la princesse est!t
sur le sofa, fort ailligèe et les yeux crianttout

baignés de larmes. .Le calife entra, et en avançant vers 20W
Madame , lui dit-il, il n’est pas nécessaire

vous dire combien je prends part a votre “a”?
“on a PUÎsque vous n’ignorez pas quitte ne”
aussi sensible à ce qui vous fait dela même?”

Je le suis a tout ce qui vous faitplaisit. W

SE“

anna.--.--.ae-m

âges.-.
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nous sommes tous mortels et nous devons ren-
dre a Dieu la vie qu’il nous a donnée quand il

nous la demande. Nouzhat-Oulaoudat, votre
esclave adèle , avait véritablement des quali-
tés qui lui ont fait mériter votre estime, et
j’approuve fort que vous lui en donniez encore
des marques après sa mort. Considérez cepen-
dantqueVos regrets neluiredonnerontpasla vie.
Ainsi, madame, si vous voulez m’en croire et
si vous m’aimez, vous vous consolerez de cette
perte et prendrez plus de soin d’une vie que
vous savez m’être très-précieuse et qui fait

tout le bonheur de la mienne.
Si la princesse fut charmée des tendres sen-

timens qui accompagnaient le compliment du
calife, elle fut d’ailleurs très-étonnée d’ap-

prendre la mort de Nouzhat-Oulaoudat, à quoi
. elle ne s’attendait pas. Cette nouvelle la jeta

dans une telle surprise qu’elle demeura quel-
que temps sans pouvoir répondre. Son éton-
nement redoublait d’entendre une nouvelle si
oppoaèe à celle qu’elle venait d’apprendre et

lui ôtait la parole. Elle se remit, et en la repre-
nant entln :Commandeur des croyans, dit-elle
d’un airet d’un ton qui marquaient son étonne-

ment, je suis très-sensible à tous les tendres
sentimens que vous marquez avoir pour moi,
mais permettez-moi de vous dire que je ne
comprends rien a la nouvelle que vous m’ap-
prenez de la mort de mon esclave: elle est en
parfaite santé. Dieu nous conserve vous et
moi, seigneur: si vous me voyez alliigée, c’est

de la mortld’Abou-Hassan, son mari, votre
favori, que j’estimais autant par la considéra-
tien que vous aviez pour lui que parce que vous
avez eu la bonté de me le faire connaître et
qu’il m’a quelquefois divertie assez agréable-

ment. Mais, seigneur, l’insensihilité ou je vous

vois de sa mort et l’oubli que vous en témoi-
gnez en si peu de temps , après les témoigna-
ges que vous m’avez donnés à moi-mame du
Plaid!“ que vous aviez de l’avoir auprès de

floua, m’étonnent et me surprennent. Et cette
Insensibilité parait davantage par le change
que vous me voulez donner en m’annonçant la
mort de mon esclave pour la sienne.
. Le calife, qui croyait être parfaitement bien
Informe de la mort de l’esclave et qui avait
sujet de le croire par ce qu’il avait vu et en-
œnd“ s se mit à rire et à hausser les épaules
d’entendre ainsi parler Zobéide. Mesrour, dit-il

en se tournant de son côté et lui adressant la
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parole, que dis-tu du discours de la princesse?
N’est-il pas vrai que les dames ont quelquefois
des absences d’esprit qu’on ne peut que dim-

cilement pardonner? Car enfin tu as vu et en-
tendu aussi bien que moi. Et en se retournant
du côté de Zobéide: Madame, lui dit-il , ne
versez plus de larmes pour la mort d’Abou-
Hassan , il se porte bien. Pleurez plutôt la
la mort de votre chère esclave : il n’y a qu’un

moment que son mari est venu dans mon ap-
partement , tout en pleurs et dans une amic-
tion qui m’a fait de la peine, m’annoncer la
mort de sa femme. Je lui ai fait donner une
bourse de cent pièces d’or avec une pièce de

brocart pour aider a le consoler et a faire les
funérailles de la défunte. Ce discours du calife

ne parut pas a la princesse un discours sé-
rieux; elle crut qu’il lui en voulait faire ac-
croire. Commandeur des croyans, reprit-elle,
quoique ce soit ,votrc coutume de railler, je
vous dirai que ce n’est pas ici l’occasion de le

faire. Ce que je vous dis esttrés-sérieux. Il ne
s’agit plus de la mort de mon esclave, mais de
la mort d’Abou-Hassan , son mari, dont je
plains le sort, que vous devriez plaindre avec
moi.

-Et moi, madame, repartit le calife en pre-
nant son plus grand sérieux , je vous dis sans
raillerie que vous vous trompez. C’est Nouzhat-

Oulaoudat qui est morte , et Mien-Hassan est
vivant et plein de santé.

Zobeide fut piquée de la repartie sèche du
calife. Commandeur des croyans, répliqua-
t-elle d’un ton vif, Dieu vous préserve de de-’

meurer plus longtemps en cette erreur, vous
me feriez croire que votre esprit n’est pas dans
son assiette ordinaire. Permettez-moi de vous
répéter encore que c’est Abou-Hassan qui est

mort, et que Nouzhat-Oulaoudat, mon esclave,
veuve du défunt, est pleine de vie. Il n’y a pas
plus d’une heure qu’elle est sortie d’ici. Elle y

était venue toute désolée et dans un état qui

seul aurait été capable de me tirer des larmes
quand même elle ne m’aurait point appris, au
milieu de mille sanglots, le juste sujet de son
affliction. Toutes mes femmes en ont pleuré
avec moi, et elles peuvent vous en rendre un
témoignage assuré. Elles vous diront aussi que
je lui ai fait présent d’une bourse de cent pièces
d’or et d’une pièce de brocart. Et la (douleur

que vous avez remarquée sur mon visage en
entrant était autant causée par la mort de son
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mari que par la désolation ou je venais de la
voir. J’allais même vous envoyer faire mon
compliment de condoléance dans le moment
que vous êtes entré.

A ces paroles de Zobéide: Voila, madame,
une obstination bien étrange! s’écria le calife

avec un grand éclat de rire. Et moi je vous dis,
continua-t-il en reprenant son sérieux, que
c’est Nouzhat-Oulaoudat qui est morte. -
Non , vous dis-je , seigneur, reprit Zobéide a
l’instant et aussi sérieusement, c’est Abou-

Hassan qui est mort : vous ne me ferez pas
accroire ce qui n’est pas.

De colère, le feu monta au visage du calife;
il s’assit sur le sofa assez loin dola princesse, et
en s’adressant à Mesrour : V a voir tout a
l’heure, lui dit-il , qui est mort de l’un ou de
l’autre , et viens me dire incessamment ce qui
en est. Quoique je sois très-certain que c’est
Nouzhat: Oulaoudat qui est morte, j’aime
mieux néanmoins prendre cette voie que de
m’opiniâtrer davantage sur une chose qui m’est

parfaitement connue.
Le calife n’avait pas achevé que Mesrour

était parti. Vous verrez, continua-t-il en s’a-

dressant a Zobéide , dans un moment, qui a
raison de vous ou de moi.

- Pour moi, reprit Zobéide, je sais bien
que la raison est de mon côté, et vous verrez
vous-mame que c’est Mou-Hassan qui est
mort, comme je l’ai dit.

- Et moi, repartit le calife , je suis si cer-
tain que c’est Nouzhat-Oulaoudat que je suis

prêt a gager contre vous, ce que vous vou-
drez , qu’elle n’est plus au monde et qu’Abou-

Hassan se porte bien.
--Ne pensez pas le prendre par la, répliqua

Zobèide, j’accepte la gageure. Je suis si per-
suadée de la mort d’Abou-Hassan que je gage

volontiers ce que je puis avoir de plus cher
contre ce que Vous voudrez, de quelque peu de
valeur qu’il soit. Vous n’ignorez pas ce que
j’ai en ma disposition ni ce que j’aime le plus,
selon mon inclination. Vous n’avez qu’a choi-

sir et à proposer, je m’y tiendrai, de quelque
conséquence que la chose soit pour moi.

--- Puisque cela est ainsi, dit alors le calife,
je gage donc mon jardin de délices contre vo-
tre palais de peintures : l’un Vaut bien l’autre.

--Il ne s’agit pas de savoir, reprit Zobeide,
si votre jardin vaut mieux que mon palais:
nous n’en sommes pas la-dessus. Il s’agit que
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vous ayez choisi ce qu’il vous a plu-de ce qui
m’appartient pour équivalent de ce que vous

gagez de votre cote: je m’y tiens et la gageure
est arrêtée. Je ne serai pas la première a m’es

dédire, j’en prends Dieu a témoin. Le califellt

le même serment , et ils en demeurèrent la en

attendant le retour de Mesrour.
Pendant que le calife et Zobéide contestaient

si vivement et avec tant de chaleur sur la mort
d’Abou-Hassan ou de Nouzhat-Oulaoudat,
Abou-Hassan, qui avait prévu leur démêlés

ce sujet, était fort attentif a tout ce qui pour-
rait en arriver. D’aussi loin qu’il aperçutMes-

rour, au travers de la jalousie contrelaquelleil
était assis en s’entretenant avec sa femme, et
qu’il eut remarqué qu’il venait droit a leur lo-

gis, il comprit aussitôt a quel dessein il “au

envolé. Il dit a sa femme de faire la morte -
encore une fois, comme ils en étaient convenus,

et de ne pas perdre de temps.
En effet, le temps pressait, et c’est toutes

qu’Abou-Hassan put faire avant l’arrivéede
Mesrour que d’ensevelir sa femme et détend“?

sur elle la pièce de brocart que le calife la:
avait fait donner. Ensuite il ouvrit la DOM”
son logis , et le visage triste et abattu, en “f-
nant son mouchoir devant ses yeux, il s’assit

a la tète de la prétendue défunte.

A peine eut-il achevé que Mesrourse W
dans sa chambre. Le spectacle funèbre qui“

aperçut d’abord lui donna une joie secrète)
par rapport a l’ordre dont le calife l’aval!
chargé. Sitôt qu’Abou-Hassan l’aperçllla il

s’avança au-devant de lui, et en lui baisant!!!

main par respect z Seigneur, dit-il en sont)?
rant et en gémissant, vous me voyez dans la
plus grande amiction qui pouvaitjamaism’ar-

river par la mort de Nouzhat-Oulaoudat, “la
chère épouse, que vous honoriez de vos 1»th

Mesrour fut attendri a ce discours, et “l m
lui fut pas possible de refuser quelques larme!
a la mémoire de la défunte. Il leva un ne“?

drap mortuaire du caté de la tête pour lui val!“

le visage, qui était a découvert, et en le lat!-
saut aller, après l’avoir seulemententrevueî Il

n’y a pas d’autre Dieu que Dieu , dit-il avec“Il

soupir profond; nous devons nous sourire“re
tous a sa volonté et toute créature doit reluit”

ner a lui. Nouzhat-Oulaoudat, ma bonne
sœur, ajouta-kil en soupirant, ton destin il“?
de bien peu de durée z Dieu te fasse m5531“
cordé! Il se tourna ensuite du côte d’AW“
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Hassan, qui fondait en larmes. Ce n’est pas
sans raison, lui dit-il, que l’on dit que les
femmes sont quelquefois dans des absences
d’esprit qu’on ne peut pardonner. Zobéide,

toute ma bonne maîtresse qu’elle est, est dans

ce cas-la. Elle a voulu soutenir au calife que
c’était vous qui étiez mort et non votre femme ,

et quelque chose que le calife lui ait pu dire au
contraire pour la persuader, en lui assu-
rant même la chose très-sérieuseusement , il n’a

jamais pu y réussir. Il m’a même pris a témoin

pour lui rendre témoignage de cette vérité et
la lui confirmer, puisque , comme vous le savez ,
j’étais présent quand vous étés venu lui ap-

prendre cette nouvelle salissante; mais tout
cela n’a servi de rien. Ils en sont même venus
à des obstinations l’un contre l’autre , qui n’au-

raient pas tlni si le calife, pour convaincre
Zobéide, ne s’était avisé de m’envover vers

vous pour en savoir encore la vérité. Mais je
crains fort de ne pas réussir, car, de quelque
biais qu’on puisse prendre aujourd’hui les

femmes pour leur faire entendre les choses,
elles sont d’une opiniâtreté insurmontable
quand une fois elles sont prévenues d’un senti-

ment contraire.
Que Dieu conserve le commandeur des

croyans dans la possession et dans le bon
usage de son rare esprit! reprit Abou-Hassan ,
t0ujours les larmes aux yeux et avec des paro-
les entrecoupées de sanglots. Vous voyez ce
qui en est et que je n’en ai pas imposé a sa
majesté. Et plût a Dieu , s’écria-t-il pour mieux

dissimuler, que je n’eusse pas eu l’occasion
d’aller lui annoncer une nouvelle si triste et si
diligente! Hélas! ajouta-t-il , je ne puis assez
exprimer la perte irréparable que je fais au-
jourd’hui.--Cela est vrai, reprit Mesrour, et
je puis vous assurer que je prends beaucoup
de part a votre aflliction. Mais enfin il faut vous
en consoler et ne vous point abandonner ainsi
à votre douleur. Je vous quitte malgré moi
pour m’en retourner vers le calife ; mais je vous
demande en grâce, poursuivit-il, de ne pas
faire enlever le corps que je ne sois revenu,
car je veux assister a son enterrement et l’ac-

compagner de mes prières. .
Mesrour était déjà sorti pour aller rendre

compte de son message quand Abou-llassan ,
qui le conduisait jusqu’a la porte, lui marqua
qu’il ne méritait pas l’honneur qu’il voulait lui

aire. De crainte que Mesrour ne revtnt sur
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ses pas pour lui dire quelque autre chose, il le
conduisit de l’œil pendant quelque temps, et
lorsqu’il le vit assez éloigné il rentra chez lui.

Et en débarrassant Nouzhat-Oulaoudat de
tout ce qui l’enveloppait: Voila déjà, lui di-
sait-il, une nouvelle scène de jouée; mais je
m’imagine bien que ce ne sera pas la dernière,
et certainement la princesse Zobéide ne s’en

voudra pas tenir au rapport de Mesrour: au
contraire elle s’en moquera. Elle a de trop
fortes raisons pour y ajouter foi : ainsi
nous devons nous attendre a quelque nouvel
événement. Pendant ce discours d’Abou-llas-

san, Nouzhat-Oulaoudat eut le temps de
reprendre ses habits; ils allèrent tous deux se
remettre sur le sofa contre la jalousie pour ta-
cher de découvrir ce qui se passait.

Cependant Mesrour arriva chez Zobéide. Il
entra dans son cabinet en riant et en frap-
pant des mains, comme un homme qui avait
quelque chose d’agréable a annoncer.

La calife était naturellement impatient, il
voulait être éclairci promptement de cette af-
faire : d’ailleurs il était vivement piqué au jeu

par le déti de la princesse; c’est pourquoi, des
qu’il vit Mesrour z Méchant esclave, s’écria-

t-il , il n’est pas temps de rire. Tu ne dis mot.
Parle hardiment : Qui est mort, du mari ou de
la femme?

-- Commandeur des cravans, répondit aus-
sitôt Mesrour en prenant un air sérieux, c’est

Nouzhat-Oulaoudat qui est morte, et Abou-
Hassan en est toujours aussi aflligé qu’il l’a
paru tantôt devant votre majesté.

Sans donner le temps a Mesrour de pour-
suivre, le calife l’interrompit. Bonne nou-
velle! s’écria-t-il avec un grand éclat de rire,
il n’y a qu’un moment que Zobéide, ta mar.

tresse, avait a elle le palais des peintures : il
est présentement à moi. Nous en avions fait la
gageure contre mon jardin des délices depuis
que tu es parti. Ainsi, tu ne pouvais me faire
un plus grand plaisir, j’aurai soin de t’en ré-

compenser. Mais laissons cela; dis-moi de
point en point ce que tu as vu.

--Commandeur des croyans, poursuivit
Mesrour, en arrivant chez Abou-Hassan, je suis
entré dans sa chambre, qui était ouverte. Je l’ai

trouvé toujours très-aflligé et pleurant la mort

de Nouzhat-Oulaoudat, sa femme. Il était
assis prés de la tète de la défunte, qui était en-

sevelie au milieu de la chambre, les pieds
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tournes du côte de la Mecque, et couverte de la
pièce de brocart dont Votre majesté a tantet
fait présent a Ahou-Hassan. Après lui avoir
témoigne la part que je prenais a sa douleur,
jegme suis approché, et en levant le drap
mortuaire du coté de la tète, j’ai reconnu
Nouzhat-Oulaoudat, qui avait déjà le visage
enflé et tout changé. J’ai exhorte dujmieux que

j’ai pu Abou-Hassan a se consoler, et en me
retirant je lui ai marque que je voulais me trou-
ver a l’enterrement de sa femme et que je le
priais d’attendrea faire enlever le corps que
je fusse venu. Voilà tout ce que je puis dire à
votre majesté sur l’ordre qu’elle m’a donne.

Quand Mesrour eut achevé de faire son rap-
port : Je ne t’en demandais pas davantage , lui
dit le calife en riant de tout son cœur, et je suis
très-content de ton exactitude. Et en s’adres-
sant à la princesse Zobèide : ne bien , madame,

lui dit le calife, avez-vous encorelquelque
chose a dire contre une verité si constante?
Croyez-vous toujours que Neuzhat-Oulaou-
dal soit vivante et qu’Abou-llassan soit mort,
et n’avouez-vous pas que vous avez perdu la
gageure P

Zobeide ne demeura nullement d’accord que
Mesrour eût rapporte la vérité. Comment,
seigneur, reprit-elle, vous imaginez-vous donc
que je m’en rapporte a cet esclave? C’est un
impertinentqui ne sait ce qu’il dit. Je ne suis
ni aveugle ni insensée, j’ai vu de mes pro-
pres yeux Nouzhat-Oulaoudat dans sa plus
grande allliction , je lui ai parlé moi-mème et
j’ai bien entendu ce qu’elle m’a dit de la mort

de son mari.
--Madame, repartit Mesrour, je vous jure

par votre vie et par la vie du commandeur des
croyans, choses au monde qui me sont les plus
chères, que Nouzhat-Oulaoudat est morte
et qu’Abou-Hassan est vivant. - Tu mens,
esclave vil et méprisable , lui répliqua Zobéide

toute en colère , et je veux te confondre tout à
l’heure. Aussitôt elle appela ses femmes en
frappant des mains. Elles entrèrent a l’instant
en grand nombre. Venez çà , leur dit la prin-
cesse, dites-moi la vérité : Qui est la personne

qui est venue me parler peu de temps avant que
le commandeur des croyans arrivât ici? Les
femmes répondirent toutes que c’était la pauvre

atlligée Nouzhat-Oulaoudat. Et vous, ajou-
ta-t-elle en s’adressant à sa trésorière, que
vous ai-jc commandé de lui donner en se reti-
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rant P --Madame, répondit la trésorière, ji
donné a Nouzhal-Oulaoudat, par l’ordre de

votre majesté, une bourse de cent piècesde
monnaie d’or et une pièce de brocart qu’elles

emportée avec elle. -llé bien, malheureux,
esclave indigne, dit alors Zobeide a Mesrour
dans une grande indignation, que dis-tuàtout
ce que tu visus d’entendre? Qui penses-tu prè-

sentement que je doive croire ou de toi zou de
ma trésorière et dames autres lemmes stile
moi-m ème ?

Mesrour ne manquait pas de raisons a on
poser au discours de la princesse; mais comme
il craignait de l’irriter encore davantage, il prit

le parti de la retenue et demeura dans le si-
lence , bien convaincu pourtant, par toutes les
preuves qu’il en avait , que Nomhat-Oulaoudat

était morte et non pas Mou-Hassan.
Pendant cette contestation entre Zobèide et

Mesrour, le calife, qui avait vu les témoignage!

apportes de part et d’autre, dont chacun se
faisait fort, et toujours persuade du contraire
de ce que disait la princesse, tant Paf ce qui”
avait vu lui-mème en parlant a Mou-Ham
que par ce que Mesrour venait de lui rapportât,
riait de tout son cœur de voir que Zobèide était

si fort en colère contre Mesrour. Madame,
pour le dire encore une fois, dit-il à “me,
je ne sais pas qui est celui qui a dit que l“
femmes avaient quelquefois des absences (il?
Pm; mais vous voulez bien que je vous dm

. que vous faites voir qu’il ne pouvait rien dire de

Plus véritable. Mesrour vient tout natalisme“l
de chez Abou-Hassan, il vous dit qu’il a ru de

ses propres yeux N ouzhat-Oulaoudat morte a“
milieu de la chambre, et AbouaHassan virant
assis auprès de la défunte , et nonobstant”!l
témoignage , qu’on ne peut pas raisonnable-

ment recuser, vous ne voulez pas le clomi
c’est ce que je ne puis comprendre.

Zobéide , sans vouloir entendre ce quele a“

lite lui représentait: Commandeur des crottin”
reprit-elle , pardonnez-moi si je vous tiens pull
suspect. Je vois bien que vous êtes d’intem-

gence avec Mesrour pour me chagriner etpolll’
pousser ma patience à bout. Et comme je in!”
perçois que le rapport que Mesrour vous a Î!“

est un rapport concerte avec vous, je vous [me
de me laisser la liberté d’envoyer aussi quelque
personne de ma part chez Abou-Hassan Pour
savoir si je suis dans l’erreur.

Le calife y consentit et lqprincesw “il!”
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sa nourrice de cette importante commission.
C’était une femme fort âgée qui était toujours

restée près de Zobéide depuis son enfance, et
qui était la présente parmi ses autres femmes.
Nourrice, lui dit-elle, écoute , va-t-en chez
Abou-Hassan , ou plutôt chez N ouzhat-Oulaou-
dat, puisque Alma-Hassan est mort; tu vois
quelle est ma dispute avec le commandeur des
croyans et avec Mesrour : il n’est pas besoin de
te rien dire davantage. Eclaire-toi de tout, et si
tu me rapportes une bonne nouvelle, il y aura
un beau présent pour toi. Va vite et reviens
incessamment.

La nourrice partit, avec une grande joie du
calife, qui était ravi de voir Zobéide dans cet
embarras. Mais Mesrour, extrêmement mortidé
de voir la princesse dans une si grande colère
contre lui, cherchait les moyens de l’apaiser et
de faire en sorte que le calife et Zobéide fussent
également contées de lui. C’est pourquoi il fut

ravi des qu’il vit que Zobéide prenait le parti

d’envoyer sa nourrice chez Abou-Hassan ,
Parce qu’il était persuadé que le rapport qu’elle

lui ferait ne manquerait pas de se trouver con-
forme au sien et qu’il servirait a le justifier et
à le remettre dans ses bonnes grâces.

Alma-Hassan cependant, qui était toujours
en sentinelle a la jalousie, aperçut la nourrice
d’assez loin. Il comprit d’abord que c’était un

message de la part de Zobéide. Il appela sa
femme, et sans hésiter un moment sur le parti
qu’ils avaient à prendre: Voila, lui dit-il, la
nourrice de la princesse qui vient pour s’infor-
mer de la vérité; c’est a moi a faire encore le

mortel mon tour.
Tout était préparé. Nouzhat-Oulaoudat en-

sevelit Abou-Hassan promptement, jeta par-
dessus lui la pièce de brocart que Zobeide lui
avait donnée, et’lui mit son turban sur le vi-
8880. La nourrice, dans l’empressement ou elle
était de s’acquitter de sa commission, était ve-

nue d’un assez bon pas. En entrant dans la
chambre, elle aperçut Nouzhat-Oulaoudat as-
sise a la tète d’Abou-Hassan , toute échevelée

et toute en pleurs, qui se frappait les joues et la
poitrine en jetant de’grands cris.

Elle s’approcha de la fausse veuve. Ma chére

Nouzhat-Oulaoudat, lui dit-elle d’un air fort
triste, je ne viens pas ici pour troubler votre
douleur ni vous empêcher de répandre des
larmes pour un mari qui vous aimait si tendre-
ment. -- Ah! bonne mère, interrompit pi-
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toyablement la fausse veuve, vous voyez quelle
est ma disgrâce et de quel malheur je me trouve
accablée aujourd’hui par la perte de mon cher
Abou-Hassan, que Zobéide, ma chére maîtresse

et la vôtre, et le commandeur des cravans m’a-

vaient donne pour mari. Mien-Hassan, mon
cher époux, s’écria-belle encore, que vous ai-

je fait pour m’avoir abandonnée si prompte-
ment! N’ai-je pas toujours suivi vos volontés
plutôt que les miennes! Hélas l que deviendra
la pauvre Nouzhat-Oulaoudat!

La nourrice était dans une surprise extrême
de voir le contraire de ce que le chef des eu-
nuques avait rapporté au calife. Ce visage noir
de Mesrour, s’écria-t-elle avec exclamation en
élevant les mains , mériterait bien que Dieu le
confondît d’avoir excité une si grande dissen-

sion entre ma bonne maîtresse et le comman-
deur des croyans par un mensonge aussi in-
signe que celui qu’il leur a fait. Il faut, me
tille, dit-elle en s’adressant à Nouzhat-Oulaou-
dal, que je vous dise la méchanceté et l’impos-

ture de ce vilain Mesrour, qui a soutenu a notre
bonne maîtresse, avec une etTronterie inconceo
vable, que vous étiez morte et qu’Abou-Has-
san était vivant.“

- Hélas! ma bonne mère, s’écria alors Nou-

zhat-Oulaoudat , plût a Dieu qu’il est dit vrai!

Je ne serais pas dans l’amiction ou vous me
voyez et je ne pleurerais pas un époux qui
m’était si cher. En achevant ces dernières pa-

roles, elle fondit en larmes et elle marqua une
plus grande désolation par le redoublement de
ses pleurs et de ses cris.

La nourrice , attendrie par les larmes de
Nouzhat-Oulaoudat, s’assit auprès d’elle, et, en

les accompagnant des siennes , elle s’approcha
insensiblement de la tête d’Abou-Hassan, sou-
leva un peu son turban et lui découvrit le vi-
sage pour tacher de le reconnaître. Ah! pauvre
Alma-Hassan, dit-elle en le recouvrant aussitôt,
je prie Dieu qu’il vous tasse miséricorde. Adieu,

ma lille, dit-elle a Nouzhat-Oulaoudat; si je
pouvais vous tenir compagnie plus longtemps,
je le ferais de bon cœur g mais je ne puis m’ar-

rêter davantage, mon devoir me presse d’aller
incessamment délivrer notre bonne maîtresse
de l’inquiétude amigcante ou cc vilain noir l’a

plongée par son impudent mensonge , en lui as-
surant, même avec serment, que vous étiez
morte.

A peine la nourrice de Zobéidc eut fermé la
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porte en sortant que Nouzhat-Oulaoudat, qui
jugeait bien qu’elle ne reviendrait pas, tant elle
avaithate de rejoindre la princesse , essuya’ses
larmes, débarrassa au plus tôt Abou-Hassan
de tout ce qui était autour de lui, et ils allèrent
tous deux reprendre leurs places sur le sofa
contre la jalousie, en attendant tranquillement
la [inde cette tromperie , toujours prêts de se
tirer d’allaire, de quelque côté qu’on voulut

les prendre.
La nourrice de Zobéide cependant, malgré

sa grande vieillesse, avait pressé le pas en re-
venant encore plus qu’elle n’avait fait en al-

lant. Le plaisir de porter a la princesse une
bonne nouvelle , et plus encore l’espérance
d’une bonne récompense , la tirent arriver en
peu de temps. Elle entra dans le cabinet de la
princesse presque hors d’haleine, et en lui ren-

dant compte de sa commission, elle raconta
nalvement à Zobéide tout ce qu’elle venait de

voir.
Zobéide écouta le rapport de sa nourrice

avec un plaisir des plus sensibles, et elle le fit
bien voir , car des qu’elle eut achevé , elle dit

à sa nourrice d’un ton qui marquait gain de
cause z Raconte donc la même chose au com-
mandeur des croyans , qui nous regarde comme
dépourvues de bon sens, et qui, avec cela, vou-
drait nous faire accroire que nous n’avons au-
cun sentiment de religion et que nous n’avons
pas la crainte de Dieu. Dis-le a ce méchant
esclave noir, qui a l’insolence de me soutenir
une chose qui n’est pas et que je sais mieux que

lui.
Mesrour, qui s’était attendu que le voyage

de la nourrice et le rapport qu’elle ferait lui se-
raient favorables , fut vivement mortifié de ce
qu’il avait réussi tout au contraire. D’ailleurs ,

il se trouvait piqué au vif de l’excès de la co-

lère que Zobéide avait contre lui pour un fait
dont il se croyait plus certain qu’aucun autre.
C’est pourquoi il fut ravi d’avoir occasion de
s’en expliquer librement avec la nourrice, plu-
tôt qu’avec la princesse, a laquelle il n’osait

répondre, de crainte de perdre le respect.
Vieille sans dents , dit-il a la nourrice sans au-
cun ménagement, tu es une menteuse , il n’est
rien de tout ce que tu dis. J’ai vu de mes pro-
pres yeux Nouzhat-Oulaoudat étendue morte
au milieu de sa chambre.

-Tu es un menteur, et un insigne menteur
toi-mémé, reprit la nourrice d’un ton insul-

tant, d’oser soutenir une telle fausseté, à moi

qui sors de chez Abou-Hassan, quej’ai vu étendu

mort, et qui viens de quitter sa femme pleine
de vie.

-- Je ne suis pas un imposteur, repartit
Mesrour; c’est toi qui cherches a nous jeter
dans l’erreur.

- Voila une grande effronterie, répliqua la
nourrice, d’oser me démentir ainsi en pré-

sence de leurs majestés, moi qui viens de voir
de mes propres yeux la vérité de ce que j’ai

l’honneur de leur avancer.

- Nourrice , repartit encore Mesrour, tu
ferais mieux de ne point parler, tu radotes.

Zobéide ne put supporter ce manquement
de respect dans Mesrour, qui sans aucun égard
traitaitha nourrice si injurieusement en sa pré-

sence. Ainsi, sans donner le temps a sa nour-
rice de répondre a cette injure atroce :Com-
mandeur des cravans , dit-elle au calife , je vous

demande justice contre cette insolence, qui ne
vous regarde pas moins que moi. Elle n’en Pl“

dire davantage , tant elle était outrée de dépit;

le reste fut étouffé par ses larmes.
Le calife , qui avait entendu toute cette con-

testation, la trouva fort embarrassante. Il avait
beau rêver , il ne savait que penser de tulles
ces contrariétés. La princesse,de son côté; au“

bien que Mesrour , la nourrice et les lemmet
esclaves qui étaient la présentes ne savaient que

croire de cette aventure et gardaient le silence.
Le calife enfin prit la parole. Madame, à“
en s’adressant à Zobéide ,je vois bien quel!”

sommes tous des menteurs, moi le premier,“
Mesrour et toi nourrice : au moins il ne par”!
pas que l’un soit plus croyable que l’autre gain”

levons-nous et allons nous-mèmes surtaillait!
reconnaitre de quel caté est la vérité. Je ne V0“

Pas un autre moyen de nous éclaircir de no!
doutes et de nous mettre l’esprit en repOS-

En disant ces paroles, le calife se leva, la
princesse le suivit, et Mesrour, en marchant
devant pour ouvrir la portière:CommandeIIf
des croyans, dit-il, j’ai bien de la joie WCV’ÏM

majesté ait pris ce parti, et j’en aurai une bien

plus grande quand j’aurai fait voir a la nour’

rice , non pas qu’elle radote , puisque “ne
expression a eu le malheur de déplaire à ma
bonne mattresse , mais que le rapport qu’elle

“li il fait n’est pas véritable. ,
La nourrice ne demeura pas sans l’épi”

que. Taie-toi , visage noir, reprit-elle;

D-NE R D“?
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n’y a ici personne que toi qui puisse radoter.
Zobéide , qui était extraordinairement outrée

contre Mesrour, ne putsoutfrir qu’il vint encore
a la charge contre sa nourrice. Elle prit encore
son parti. Méchant esclave, lui dit-elle, quoi
que tu puisses dire , je maintiens que ma nour-
rice a dit la vérité: pour toi, je ne le regarde
que comme un menteur.

-Madame , reprit Mesrour, si la nourrice
est si fortement assurée que Nouzhat-Oulaou-
dat est vivante et qu’Abou-Hassan est mort,
qu’elle gage donc quelque chose contre moi.
Elle ne l’oserait.

La nourrice fut prompte a la repartie. Je
l’ose si bien, lui dit-elle , que je te prends au
mot; voyons si tu oseras t’en dédire.

Mesrour ne se dédit pas de sa parole; ils ga-
gèrent, la nourrice et lui , en présence du calife
et de la princesse, une pièce de brocart d’or a
ileurons d’argent, au choix de l’un et de l’autre.

L’appartement d’où le calife et Zobeide
sortirent, quoique assez éloigné , était néan-

moins vis-a-vis du logement d’Abou-Hassan
et de Nouzhat-Oulaoudat. Abou-Hassan , qui
la aperçut venir précédés de Mesrour et
suivis de la nourrice et de la foule des femmes
de Zobéide, en avertit aussitôt sa femme, en
lui disant qu’il était le plus trompé du monde

s’ils n’allaient etre honorés de leur visite. Nou-

zhat-Oulagudat regarda aussi par la jalousie,
et elle vit la même chose. Quoique son mari
l’eût avertie d’avance que cela pourrait arriver,

elle en fut néanmoins fort surprise. Que ferons
nous! s’écria-t-elle. Nous sommes perdus.

--Point du tout, ne craignez rien, reprit
Mou-Hassan de sang-froid. Avez-vous déjà
oublié ce que nous avons dit là-dessus? Faisons

seulement les morts , vous et moi, comme
nous l’avons déjà fait séparément et comme

nous en sommes convenus , et vous verrez que
tout ira bien. Du pas dont ils viennent, nous se-
rons accommodés avant qu’ils soient a la porte.

En effet, Abou-Hassan et sa femme prirent
le parti de s’envelopper du mieux qu’il leur fut

possible, et en cet état, aprèsqu’ils se furent
mis au milieu de la chambre l’un près de l’au-

tre , couverts chacun de leur pièce de brocart,
ils attendirent en paix la belle compagnie qui
leur venait rendre visite.

Cette illustre compagnie arriva enfin. Mes-
rour ouvrit la porte , et le calife et Zobéide
entrèrent dans la chambre, suivis de tous leurs
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gens. Ils furent fort surpris et ils demeurèrent
comme immobiles a la vue du spectacle fune-
bre qui se présentait a leurs yeux. Chacun ne
savait que penser d’un tel événement. Zobéide

enlia rompit le silence. Hélas! dit-elle au
calife, ils sont morts tous deux. Vous avez
tant fait, continua-belle en regardant le calife
et Mesrour , a force de vous opiniâtrer a me
faire accroire que ma chère esclave était morte,
qu’elle l’est en etfet, et sans doute ce sera de
douleur d’avoir perdu son mari. - Dites plu-
tôt, madame , répondit le calife, prévenu du
contraire, que Nouzhat-Oulaoudat est morte
la première et que c’est le pauvre Abou-Has-
san qui a succombé a son amiction d’avoir vu

mourir sa femme, votre chére esclave. Ainsi
vous devez convenir que vous avez perdu la
gageure et que votre palais des peintures est
a moi tout de bon.

- Et moi , repartit Zobéide, animée par la
contradiction du calife, je soutiens que vous
avez perdu vous-mème et que votre jardin
des délices m’appartient. Abou-Hassan est
mort le premier , puisque ma nourrice vous a
dit, comme a moi , qu’elle a vu sa femme vi-
vante qui pleurait son mari mort.

Cette contestation du calife et de Zobeide
en attira une autre. Mesrour et la nourrice
étaient dans le même cas ; ils avaient aussi ga-
gé , et chacun prétendait avoir gagne. La dis-
pute s’échaufiait violemment, et le chef des
eunuques avec la nourrice étaient prets d’en
venir a de grosses injures.

Enfin le calife, en rédéchissant sur tout ce
qui s’était passé , convenait tacitement que Zo-

béide n’avait pas moins de raison que lui de
soutenir qu’elle avait gagné. Dans le chagrin
ou il était de ne pouvoir démêler la vérité de

cette aventure, il s’avança près des deux corps
morts et s’assitdu côté de la téta, en cher-
chant en lui-même quelque expédient qui lui
pût donner la victoire sur Zobeide. Oui, s’é-
cria-t-il un moment après, je jure par le saint
nom de Dieu que je donnerai mille pièces d’or

de ma monnaie a celui qui me dira qui est
mort le premier des deux.

A peine le calife eut achevé ces dernières pa-

roles qu’il entendit une voix de dessous le
brocart qui couvrait Abou-Hassan, qui lui
cria: Commandeur des croyants, c’est moi qui
suis mort le premier, donnez-moiles mille pié-
ccs d’or. Et en même temps il vit Abou-Hassan
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qui se débarrassait de la pièce de brocart qui
le couvrait , et qui se prosterna à ses pieds. Sa
femme se développa de même et alla pour se
jeter aux pieds de Zobèide, en se couvrant de
sa pièce de brocart par bienséance. Mais Zo-
béide fit un grand cri , qui augmenta la frayeur
de tous ceux qui étaient la prescris. La prin-
cesse, enfin revenue de sa peur, se trouva dans
une joie inexprimable de voir sa chère esclave
ressuscitée presque dans le moment qu’elle
était inconsolable de l’avoir vue morte. Ah!
méchante, s’ècria-t-elle , tu es cause que j’ai

bien souffert pour l’amour de toi en plus d’uv

ne manière. Je le le pardonne cependant de
bon cœur, puisqu’il est vrai que tu n’es pas

morte.
; Le calife, de son côté, n’avaitpas pris la chose

si acteur. Loin de s’effrayer en entendant la
voix d’Abou-Hassan, il pensa au contraire
étouffer de rire en les voyant tous deux sedè-
barrasser de tout ce qui les entourait, et en
entendant Alma-Hassan demander très-sérieu-
sement les mille pièces d’or qu’il avait promi-

ses a celui qui lui dirait qui était mort le pre-
mier. Quoi donc! Abou-Hassan , lui dit le ca-
life en éclatant encore de rire, as-tu donc cons-
piré a me faire mourir à force de rire , et d’où
t’est venue la pensée de nous surprendre ainsi,
Zobèide et moi , par un endroit sur lequel nous
n’étions nullement en garde contre toi?

-- Commandeur des croyans, répondit Abou-
Hassan , je vais le déclarer sans dissimulation.
Votre majesté sait bien que j’ai toujours été

fort porté à la bonne chére. La femme qu’elle
m’a donné n’a point ralenti en moi cette pas-

sion; au contraire j’ai trouvé en elle des incli-
nations toutes favorables à l’augmenter. Avec
de telles dispositions, votre majesté jugera fa-
cilement que quand nous aurions eu un trésor
aussi grand que la mer , aVec tous ceux de vo-
tre majesté , nous aurions bientôt trouvé le
moyen d’en voir la fin. C’est aussi ce qui n0us

est arrivé. Depuis que nous sommes ensem-
ble, nous n’avons rien épargné pour nous bien

régaler sur les libéralités de votre majesté. Cc
matin, après avoir compté avec notre traiteur,
nous avons trouvé qu’en le satisfaisant et en
payant d’ailleurs ce que nous pouvions devoir,
il ne nous restait rien de tout l’argent que nous
avions. Alors les réflexions sur le passé et les
résolutions de mieux faire à l’avenir sont Ve-

nues en foule occuper notre esprit et nos pen-
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secs. Nous avons fait mille projets que nous
avons abandonnés ensuite. Enfin la honte de
nous voir réduits en un si triste état et de n’o-

ser le déclarer a votre majesté nous a fait
imaginer ce moyen de suppléer a nos besoins
en vous divertissant par cette petite tromperie,
que nous prions votre majesté de nous par»

donner.
Le calife et Zobéide furent fort conteus de

la sincérité d’Abou-Hassan; ils ne pannent
point fâches de tout ce qui s’ était passé; au

contraire Zobéide, qui avait teujours pris la
chose très-sérieusement, ne put s’empêcherde

rire à son tour en songeant a tout ce qu’Abou-
Hassan avait imaginé pour réussir dans son
dessein. Le calife, qui n’avait presque pas cessé

de rire, tant cette imagination lui paraissait
singulière : Suivez-moi l’un et l’autre , dit-il a

Abou-Hassan et a sa femme en se levant; je
Yeux vous faire donner les mille pièces d’or

que je vous ai promises, pour la joie que j’ai
de ce que vous n’êtes pas morts.

-- Commandeur des croyans, reprit Zo-
béide, contentez-vous , je vous prie, de faire
donner ces mille pièces d’or à Mou-Hassan;

Vous les devez à lui seul. Pour ce qui r88“de
sa femme, j’en fais mon affaire. En même tempo

elle commanda a sa trésorière, qui l’accompa-

gnait , de faire donner aussi mille pièces d’orà

Nouzhat-Oulaoudat , pour lui marquer de son
coté la joie qu’elle avait aussi de ce qu’elle était

encore en vie. -Par ce moyen , Abou-Hassan et Nouzhsl-
Oulaoudat, sa chére femme, conservèrent les!“

temps les bonnes grâces du calife Haroun Al-
raschid et de Zobéide, son épouse, et acquirent

de leurs libéralités de quoi pourvoir abondam-

ment a tous leurs besoins pour le reste de le“r8

jours.
La sultane Scheherazade, en achevantl’hit-

toire d’Abou-Hassan , avait promis au sultan
Schahriar de lui en raconter une autre le leur
demain, qui ne le divertirait pas moins. Dinar-
zade , sa sœur, ne manqua pas de la faire sou-
venir avant le jour de tenir sa parole et qui”e
sultan lui avait témoigné qu’il était pretdel’sn-

tendre. Aussitôt Scheherazade, sans se fait”
attendre, lui raconta l’histoire qui sultanats

termes :
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HISTOIRE D’ALADDIN.

HISTOIRE D’ALÀDDIN, OU LA LAMPE
MERVEILLEUSE ’.

Sire, dans la capitale d’un royaume de la
Chine , très-riche et d’une vaste étendue, dont

le nom ne me vient pas présentement a la
mémoire, il y avait un tailleur nomme Mustata’,

sans autre distinction que icelle que sa protes-
sion lui donnait. Mustata le tailleur était fort
pauvre et son travail lui produisait a peine de
quoi le faire subsister, lui, sa femme et un au
que Dieu leur avait donné.

Letlls,qui se nommait Aladdin, avait été
élevé d’une manière très-négligée et qui lui

avait fait contracter des inclinations vicieuses.
Il était méchant, opiniâtre, désobéissanta son

père eta sa mère. Sitôt qu’il fut un peu plus

grand, ses parens ne le purent retenir a la
maison. Il sortait des le matin et“ il passait les
journées a jouer dans les rues et dans les pla-
ces publiques avec de petits vagabonds qui
étaient même au-dessous de son age.

Dès qu’il fut en age d’apprendre un métier,

“on Père, qui n’était pas en état de lui en faire

apprendre un autre que le sien , le prit en sa
boutique et commença à lui montrer de quelle
manière il devait manier l’aiguille. Mais, ni
par douceur ni par crainte d’aucun châtiment,
Il ne fut pas possible au père de fixer l’esprit
volage de son fils. Il ne put le contraindre à se
contenir et a demeurer assidu et attaché au tra.
“il a comme il le souhaitait. Sitôt que Mustafa

l L’histoire d’Aladdin a toujours été considérée comme une

a”. Plu! agréables du recueil des Mille et une Nuits. Le conte
qui a pour titre Histoire du Pêcheur, dans le supplément de
Il; Jonathan Scott, n’en est qu’un abrège très-instgnillant.
humoit-e de nama], dans les Contes inédits des Mille et une
“tu. traduits par si. Trébutien d’après la version allemande
de M. de llammer (t. Il], p. 222) , ne diffère pas non plus pour
le rond du conte d’Aladdin. On sait qu’il a fourni le sujet de
1’ Ollé“ de Nicole et Benincori intitule la Lampe marmiteuse, et

qui a obtenu un grand succès il y a quelques années.
’ Mustafa est un mot arabe qui signille du, et que l’on a ap-

I’quüô l Mahomet parce que ce prOphele , au dire de ses dis-
clPiefy avait été de toute éternité choisi de Dieu pour faire re-
fleurir son véritable culte sur la terre. On l’a converti ensuite
en Il“ nom propre, auquel on a hit partager les mérites atta-
chés aux divers noms du prophète, et que les dévots musulmans
s’honorent de porter. il parait, au reste, que c’est particulière-
ment dans l’empire ottoman que le mot de. mastard est devenu

un nom Pr0pre. (Voyez les Monumens arabes , persans et
“Un, deuils par si. lieinaud, t. Il, p. 75 et se.)

Plusieurs contes nous ont déjà donne lieu de remarquer que
le rédacteur des Mille et une Nuits s’est peu inquiété de l’exac-

titude historique. Dans le conte d’Aladdin il convertit l’empire

de la Chine en un royaume musulman, quoique la religion de
“Mme! n’ait jamais compte de prosélytes dans cette vaste
contrée.
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avaitle des tourné, Aladdin s’échappait et il ne

revenait plus de tout le jour. Le père le cha-
tiait; mais Aladdin était incorrigible , et, a son
grand regret, Mustafa fut obligé de l’abandon-
ner à son libertinage. Cela lui lit beaucoup de
peine, et le chagrin de ne pouvoir faire rentrer
ce fils dans son devoir lui causa une maladie
si opiniâtre qu’il en mourut au bout de quelques

mois. .La mère d’Aladdin , qui vit que son (ils ne.
prenait pas le chemin d’apprendre le métier de
son père , ferma la boutique et lit de l’argent de
tous les ustensiles de son métier pour l’aider a

subsister, elle et son fils , avec le peu qu’elle
pourrait gagner a filer du coton.

Aladdin, qui n’étaitplus retenu par la crainte

d’un père , et qui se souciait si peu desa mère
qu’il avait même la hardiesse de la menacer a
la moindre remontrance qu’elle lui faisait, s’a-

bandonna alors a un plein libertinage. Il fré-
quentait de plus en plus les enfans de son age
et ne cessait de jouer avec eux avec plus de
passion qu’auparavant. Il continua ce train de
vie jusqu’à Page de quinze ans , sans aucune
ouverture d’esprit pour quoi que ce soit et sans
faire renexion a ce qu’il pourrait devenir un
jour. Il était dans cette situation, lorsqu’un
jour qu’il jouait au milieu d’une place avec une

troupe de vagabonds, selon sa coutume, un
étranger qui passait par cette place s’arreta à

le regarder.
Cet étranger était un magicien insigne, que

les auteurs qui ont écrit cette histoire nous
font connaître sous le nom de magicien afri-
cain. C’est ainsiquc nous l’appellerons, d’autant

plus volontiers qu’il était véritablement d’A-
l’rique et qu’il n’était arrivé que depuis deux

jours.
Soit quele magicien africain, qui se connais-

saiten ptlysionomie,eût remarque dansle visage
d’Aladdin tout ce qui était absolument néces.

saire pour l’exécution de ce qui avait fait le
sujet de son voyage , ou autrement, il s’infor-
ma adroitement de sa famille , de ce qu’il était

et de son inclination. Quand il fut instruit de
tout ce qu’il souhaitait, il s’approcha du jeune

homme, et en le tirant a part, a quelques pas
de ses camarades: Mon fils , lui demanda-t-il ,
votre père ne s’appelle-Hi pas Mustat’a le tail-

leur? - Oui, monsieur, répondit Aladdin;
mais il y a longtemps qu’il est mort.

A ces paroles, le magicien africain se jeta au
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cou d’Aladdin , l’embrassa et le baisa par plu-

sieurs fois , les larmes aux yeux accompagnées
de soupirs. Aladdin, qui remarqua ses larmes ,
lui demanda quel sujetil avait de pleurer. Ah!
mon fils, s’écria le magicien africain, comment

pourrais-je m’en empocher! Je suis votre on-
cle, et votre père était mon bon frère. Il y a
plusieurs années que je suis en voyage , et dans
le moment que j’arrive ici avec l’espérance

de le revoir et de lui donner de la joie de mon
retour, vous m’apprenez qu’il est mort! Je vous

assure que c’est une douleur bien sensible pour
moi de me voir privé de la consolation a la-
quelle je m’attendais. Mais ce qui soulage un
peu mon atlliction , c’estqu’autant que je puis

m’en souvenir, je reconnais ses traits sur votre
visage, et je vois que je ne me suis pas trompe
en m’adressant a vous. Il demanda a Aladdin ,
en mettant sa main a la bourse, où demeurait
sa mère. Aussitôt Aladdin sa tistit a sa demande ,
et le magicien africain lui donna en même temps
une poignée de menue monnaie, en lui disant:
Mon fils , allez trouver votre mère, faites-lui
bien mes complimens et dites.lui que j’irai la
voir demain , si le temps me le permet, pour
me donner la consolation de voir le lieu où mon
bon frère a vécu si longtemps et où il a fini
ses jours.

Dès que le magicien africain eut laisse le ne-
veu qu’il venait de se faire lui-mème , Aladdin

courut chez sa mère, bien joyeux de l’argent
que son oncle venait de lui donner. Ma mère ,
lui dit-il en arrivant, je vous prie de me dire
si j’ai un oncle. - Non, mon fils , lui répondit
la mère , vous n’avez point d’oncle du coté de

feu votre père ni du mien. --- Je viens cepen-
dent, reprit Aladdin, de voir un homme qui se
dit mon oncle du côté de mon père , puisqu’il
était son frère , a ce qu’il m’a assuré. Il s’est

même mis a pleurer et à m’embrasser quand
je lui ai dit que mon père était mort. Et pour
marque que je dis la vérité, ajouta-t-il en lui
montrant la monnaie qu’il avait reçue, voilà ce
qu’il m’a donné. Il m’a aussi charge de vous

saluer de sa part et de vous dire que demain ,
s’il en a le temps , il viendra vous saluer, pour
voir en même temps la maison ou mon père a
vécu et on il est mort.

- Mon fils , repartit la mère , il est vrai que
votre père avait un frère; mais il y a long-
temps qu’il est mort, et je ne lui ai jamais
entendu dire qu’il en eût un autre.
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Ils n’en dirent pas davantage touchantle me

gicien africain.
Le lendemain , le magicien africain aborda

Aladdin une seconde fois , comme il jouaitdans
un autre endroit de la ville avec d’autres en.
fans. Il l’embrasse comme il avait fait le jour

précèdent , et en lui mettant deux pièces d’or

dans la main , il lui dit: Mon fils, portez celai
votre mère , dites-lui que j’irai la voir ce soir

et qu’elle achète de quoi souper, afin quenosi

mangions ensemble. Mais auparavant ensei-
gnez-moi ou je trouverai la maison. Il le lui cn-
seigna , et le magicien africain le laissa aller.

Aladdin porta les deux pièces d’or à sa mère,

et des qu’elle lui eut dit quelle était l’intention

de son oncle , elle sortit pour les aller employer
et revint avec de bonnes provisions; et comme
elle était dépourvue d’une lionne partie de la

vaisselle dont elle avait besoin , elle alla encra-
prunter chez ses voisins. Elle employa toute la
journée a préparer le souper, et sur le soir,
des que tout fut prêt, elle dit à Aladdin: Mon
fils , votre oncle ne sait peut-être pas oùest
notre maison, ailez au-devant de lui et l’amena

si vous le voyez.
Quoique Aladdin eût enseigné la maison“

magicien africain , il était prêt néanmoins de

sortir quand on frappa a la porte. Aladdin W
vrit et il reconnut le magicien africain, qui N“

tra charge de bouteilles de vin et de plum“
sortes de fruits , qu’il apportait pour le soul)“-

Après que le magicien africain eut un!“
qu’il apportait entre les mains d’Aladdini il 9’

lua sa mère et il la pria de lui montrer il
place où son frère Mustafa avait coutume
de s’asseoir sur le sofa. Elle la lui montrera “i

aussitôt il se prosterna et il baisa cette il”?

plusieurs fois, les larmes aux veux, en W
criant : Mon pauvre frère , que je suis maillet?
reux de n’être pas arrivé assez à tamil“ in)”r

vous embrasser encore une fois avant il“
mort! Quoique la mère d’Aladdin l’en Pm”

jamais il ne voulut s’asseoir à la même Pm

Non , dit-il , je m’en garderai bien; mais 5°“:

frez que je me mette ici vis-à-vis, afin que “

je Suis privé de la satisfaction de l’Y larve“

personne, comme père d’une familial]lu me“
si chère, je puisse au moins l’y regarder et)!“me

s’il était présent. La mère d’Aladdin ne le???

sa Pas davantage , et elle le laissa dans la h-
berte de prendre la place qu’il voulut. l

Quand le magicien africain se fut sont”

:Ë...... ----næ.srtr*s a’E-Èzæwêaa
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place qu’il lui avait plu de choisir , il commen-
ça de s’entretenir avec la mère d’Aladdin : Ma

bonne sœur, lui disait-il, ne vous étonnez point
de ne m’avoir pas vu tout le temps que vous
avez été mariée avec mon frère Mustafa,d’heu-

reuse mémoire. Il y a quarante ans que je suis
sorti de ce pays, qui est le mien, aussi bien
que celui de feu mon frère. Depuis ce temps-
là , après avoir voyagé dans les Indes ,’dans la

Perse, dans l’Arabie, dans la Syrie, en Egypte ,
et séjourné dans les plus belles villes de ces
pays-la , je passai en Afrique , ou j’ai fait un
plus long séjour. A la tin , comme il est natu-
rel a l’homme , quelque éloigné qu’il soit du

pays de sa naissance, de n’en perdre jamais
la mémoire, non plus que de ses parens et
de ceux avec qui il a été élevé , il m’a pris un

désir si ellicace de revoir le mien , de venir
embrasser mon cher frère pendant que je me
sentais encore assez de force et de courage pour
entreprendre un aussi long voyage , que je n’ai
pas différé a faire mes préparatifs et a me met-

tre en chemin. Je ne vous dis rien de la lon-
gueur du temps que j’yai mis , de tous les obs-
tacles que j’ai rencontrés et de toutes les fa-
milles que j’ai souffertes pour arriver jusqu’ici.

Je vous dirai seulement que rien ne m’a mor-
titlé et atlligé davantage dans tous mes voyages,
que quand j’ai appris la mort d’un frère que
j’avais toujours aime et que j’aimais d’une
amitié véritablement fraternelle. J ’ai remarqué

de ses traits dans le visage de mon neveu, votre
ms a et c’est ce qui me l’a fait distinguer par-

dessus tons les autres enfans avec qui il était.
Il a pu vous dire de quelle manière j’ai reçu la
triste nouvelle qu’il n’était plus au monde. Mais

il faut louer Dieu de toutes choses : je me con-
sole de le retrouver dans un fils qui en con-
serve les traits les plus remarquables.

Le magicien africain , qui s’aperçut que la
mère d’Aladdin s’attendrissait sur le souvenir

de son mari en renouvelant sa douleur, chan-
88a de discours , et en se tournant du côté d’A-
laddin il lui demanda son nom-Je m’appelle
Aladdin, lui dit-il.--Eh bien! Aladdin , reprit
le maSicien , a quoi vous occupez-vous? savez-
vous quelque métier?

A cette demande , Aladdin baissa les yeux et
fut déconcerté. Mais sa mère , en prenant la
Parole: Aladdin, dit-elle , est un fainéant. Son
Père a fait tout son possible pendant qu’il vi-
vait pour lui apprendre son métier et il n’a

I.
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pu en venir à bout; et depuis qu’il est mort,
nonobstant tout ce que j’ai pu lui dire et ce
que je lui répète chaque jour , il ne fait autre
métier que de faire le vagabond et passer tout
son temps a jouer avec les enfeus , comme vous
l’avez vu, sans considérer qu’il n’est plus cn-

fant; et si vous ne lui en faites la honte et
qu’il n’en profite pas , je désespère que jamais

il puisse rien valoir. Il sait que son père n’a
laissé aucun bien, et il voit lui-mème qu’a

mer du coton pendant tout le jour, comme je
fais , j’ai bien de la peine à gagner de quoi nous

avoir du pain. Pour moi, je suis résolue de lui
fermer la porte un de ces jours , et de l’en-
voyer en chercher ailleurs.

Après que la mère d’Aladdin eut achevé ces

paroles en fondant en larmes , le magicien afri-
cain dit a Aladdin : Cela n’est pas bien , mon
neveu , il faut songer a vous aider vous-mème
et a gagner votre vie. Il y a des métiers de
plusieurs sortes : voyez s’il n’y en a pas quel-

qu’un pour lequel vous ayez inclination plutôt

que pour un autre. Peut-eue que celui de votre
père vous déplatt et que vous vous accommo-
deriez mieux d’un autre; ne me dissimulez
point ici vos sentimens, je ne cherche qu’a vous
aider. Comme il vit qu’Aladdin ne répondait

rien : Si vous avez de la répugnance pour ap-
prendre un métier, continua-t-il, et que vous
vouliez être honnête homme, je vous leve-
rai une boutique garnie de riches étoiles et
de toiles fines , vous Vous mettrez en état de
les vendre, et de l’argent que vous en ferez,
vous achèterez d’autres marchandises, et de
cette manière vous vivrez honorablement. Con-
sultcz-vous vous-même et dites-moi franche-
ment ce que vous en pensez. Vous me trouve-
rez toujours pret a tenir ma promesse.

Cette offre [latta fort Aladdin , à qui le tra-
travail manuel déplaisait d’autant plus qu’il

avait assez de connaissance pour s’être aperçu

que les boutiques de ces sortes de marchandi-
ses étaient propres et fréquentées et que les
marchands étaient bien habillés et fort consi-
dérés. Il marqua au magicien africain, qu’il

regardait comme son oncle, que son penchant
était plutôt de ce cote la que d’un autre , et qu’il

lui serait obligé toute sa vie du bien qu’il vou-

lait lui faire. Puisque cette profession vous
agrée, reprit le magicien africain , je vous me-
nerai demain avec moi et je vous ferai habiller
proprement et richement, conformément a l’é-

si
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lat d’un des plus gros marchands de cette ville,

et après-demain nous songerons a vous lever
une boutique de la manière que je l’entends.

La mère d’Aladdin, qui n’avait pas cru jus.

qu’alors que le magicien africain fût frère
de son mari, n’en douta nullement après tout
le bien qu’il promettait de faire a son fils. Elle
le remercia de ses bonnes intentions ;et après
avoir exhorté Aladdin à se rendre digne de tous
les biens que son oncle lui faisait espérer, elle
servit le souper. La conversation roula sur le
même sujet pendant tout le repas et jusqu’à
ce que le magicien , qui vit que la nuit. était
avancée, prit congé de la mère et du fils, et se

retira.
Le lendemain matin , le magicien africain ne

manqua pas de revenir chez la veuve de Mus-
tafa le tailleur, comme il l’avait promis. Il prit
Aladdin avec lui et il le mena chez un gros
marchand qui ne vendait que des habits tout
faits, de toutes sortes d’étoiles, pour les ditfé-

rens âges et conditions. Il s’en lit montrer de
convenables a la grandeur d’Aladdin , et après

avoir mis a part tous ceux qui lui plaisaient da-
vantage et rejeté les autres qui n’étaient pas de
la beauté qu’il entendait, il dit a Aladdin : Mon

neveu, choisissez dans tous ces habits celui
que vous aimez le mieux. Aladdin, charmé des
libéralités de son nouvel oncle, en choisit un,
et la magicien l’acheta avec tout ce qui devait
l’accompagner et paya tout le monde sans mar-

chander.
Lorsque Aladdin se vit ainsi habillé magni-

fiquement, depuis les pieds jusqu’à la tête, il

m a son oncle tous les remerclmens imagina-
bles, et le magicien lui promit encore de ne le
point abandonner et de l’avoir toujours avec
lui. En elIet, il le mena dans les lieux les plus
fréquentés de la ville, particulièrement dans
ceux ou étaient les boutiques des riches mar-
chands; et quand il fut dans la rue ou étaient
les boutiques des plus riches étoiles et des
toiles fines, il dit à Aladdin : Comme vous se-
rez bientôt marchand comme ceux que vous
voyez, il est bon que vous les fréquentiez et
Qu’ils vous connaissent. Il lui fit voir aussi
les mosquées les plus belles et les plus grandes,
et il le conduisit dans le khan ou logeaient les
marchands étrangers et dans tous les endroits
du palais du sultan où il était libre d’entrer.
Enfin , après avoir parcouru ensemble tous les
beaux endnits de la ville, ils arrivèrent dans

le khan où le magicien avait pris un apparte-
ment. Il s’y trouva quelques marchands avec
lesquels il avait commencé de faire connais-
sance depuis son arrivée et qu’il avait assena

blés exprès pour les bien régaler et leur don-

ner en même temps la connaissance de son pré-

tendu neveu.
Le régal ne finit que sur le soir. Aladdin vou-

lut prendre congé de son oncle pour s’en re

tourner, mais le magicien africain ne voulut
pas le laisser aller seul et le rec0nduisitlui-mt-
me chez sa mère. Dés qu’elle eut aperçu son tilt

si bien habillé , elle fut transportée de joie, et

elle ne cessait de donner mille bénédictions
au magicien qui avaitfaitune si grande dépense
pour son enfant. Généreuxparent, lui ditelle,

je ne sais comment vous remercier de votre li-
béralité; je sais que mon fils ne mérite pas le

bien que vous lui faites, etqu’il en serait indi-
gne s’il n’en était reconnaissant et s’il négli-

geait de répondre a la bonne intention que
vous avez de lui donner un établissement a
distingué. En mon particulier, ajouta-t-elleJa

v0us en remercie encore de toute mon aine» et
je vous souhaite une vie assez longue pour
être témoin de la reconnaissance de mon il”

qui ne peut mieux vous la témoigner qu’en le

gouvernant selon vos bons conseils.
-Aladdin , repritle magicien amerrîmes“n

bon enfant, il m’écoute assez et je croistl“.e

nous en ferons quelque chose de bon. Je tu“
fâché d’une chose , de ne pouvoir embouter“

main ce que je lui ai promis. C’est jour de ten-

dredi, les boutiques seront fermées, et il Il!“

pas lieu de songer a en louer une et à la sar-
nir pendant que les marchands ne penseronl
qu’à se divertir; ainsi, nous remettrons l’al-

faire a samedi. Mais je viendrai demain le Il“?
dre et je le mènerai promener dans les lard”
ou le beau monde a coutume de se trouver.“

n’a peut-être encore rien vu des divertissent?!
qu’on y prend; il n’a été jusqu’à présent il”

vec des enfeus , il faut qu’il voie des hommes.

Le magicien africain prit enfin congé de lm“?

et du fils et se retira. Aladdin cependant si“!
était déjà dans une grande joie de se vous
bien habillé , se fit encore un plaisir Para”ante
de la promenade des environs de la villa F“
ellet, jamais il n’était sorti hors des Dorme”?
mais il n’avait vu les environs, quiétaientd“me

grande beauté et très-agréables. I
Aladdin se leva et s’habille le lendemain 4°
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grand matin pour être prêt a partir quand son
oncle viendrait le prendre. Après avoir attendu
longtemps, à ce qu’il lui semblait, l’impatience

lui lit ouvrir la porte et se tenir sur le pas
pour voir s’il ne le verrait point. Dès qu’il l’a-

perçut, il en avertit sa mère, et, en prenant
congé d’elle, il ferma la porte et courutalui
pour lejoindre.

Le magicien africain lit beaucoup de cares-
ses a Aladdin quand il le vit. Allons, mon cher
enfant, lui dit-il d’un air riant, je veux vous
faire voir aujourd’hui de belles choses. Il le
mena par une grande porte qui conduisait a
de grandes et belles maisons, ou plutôt a des
palais magniliques qui avaient chacun de très-
beaux jardins dont les entrées étaient libres.
A chaque palais qu’ils rencontraient, il deman-
dait a Aladdin s’il le trouvait beau, et Aladdin

en le prévenant quand un autre se présen-
tait z Mon oncle, disait-il, en voici un plus
beau que ceux que nous venons de voir. Ce-
pendantils avançaient toujours plus avantdans
la campagne, et le rusé magicien, qui avait en-
vie d’aller plus loin pour exécuter le dessein
qu’il avait dans la tète , prit occasion d’entrer
dans un de ces jardins. Il s’assitprès d’un grand

bassin, qui recevait une très-belle eau par un
mulle de lion de bronze, et feignit qu’il était

las, afin de faire reposer Aladdin : Mon ne-
VCII, lui dit-il, vous devez être aussi fatigué
que moi; reposons-nous ici pour reprendre
des forces , nous aurons plus de courage a pour-
suivre notre promenade.

Quand ils furent assis, le magicien africain
tira d’un linge attaché a sa ceinture des ga-
teaux et plusieurs sortes de fruits dont il avait
fait provision , et il l’étendit sur le bord du bas-

sin. Il partagea un gâteau entre lui et Aladdin,
et a l’égard des fruits , il lui laissa la liberté de

choisir ceux qui seraient le plus a son goût.
i Pendant ce petit repas, il entretint son pré-

tendu neveu de plusieurs enseignemens qui
tendaient a l’exhorter de se détacher de la fré-

quentation des enfans et de s’approcher plu-
tôt des hommes sages et prudens, de les écou-
ter et de proliter de leurs entretiens : Bientôt,
lui disait-il, vous serez homme comme eux, et
vous ne pouvez vous accoutumer de trop bonne
heure a dire des bonnes choses a leur exem-
ple. Quand ils eurent achevé ce petit repas , ils
se levèrent et ils poursuivirent leur chemin au
travers des jardins qui n’étaient séparés les
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uns des autres que par de petits fossés qui en
marquaient les limites, mais qui n’en empe-
chaient pas la communication : la bonne foi fai-
sait que les citoyens de cette capitale n’appor-
taient pas plus de précaution pour s’empêcher

les uns les autres de se nuire. Insensiblement,
le magicien africain mena Maddin assez loin
au-dela des jardins et le fit traverser des cam-
pagnes qui le conduisirent jusque assez près
des montagnes.

Aladdin, qui de sa vie n’avait fait tant de
chemin, se sentit fort fatigué d’une si longue

marche: Mon oncle, dit-il au magicien afri-
cain , ou allons-nous P Nous avonslaissé les jar-
dans bien loin derrière nous , et je ne vois plus
que des montagnes. Si nous avançons plus
loin, je ne sais si j’aurai assez de force pour
retourner jusqu’à la ville. - Prenez courage,
mon neveu , lui dit le faux oncle, je veux vous
faire voir un autre jardin qui surpasse tous
ceux que vous venez de voir; il n’est pas loin
d’ici, il n’y a qu’un pas , et quand nous y se-

rons arrivés, vous me direz vous-mème si vous
ne seriez pas rache de ne l’avoir pas vu après
vous en être approché si près. Aladdin se laissa

persuader, et le magicien le mena encore fort
loin en l’entretenant de dill’èrentes histoires

amusantes pour lui rendre le chemin moins en-
nuyeux et la fatigue plus supportable.

’Ils arrivèrent enfin entre deux montagnes ,
d’une hauteur médiocre et a peu prés égales ,

séparées par un vallon de très-peu de largeur.
C’était la cet endroit remarquable ou le magi-
cien africain avait voulu amener Aladdin pour
l’exécution d’un grand dessein qui l’avait fait

venir de l’extrémité de l’Afrique jusqu’à la

Chine. Nous n’allons pas plus loin , dit-il à
Aladdin 3 je veux vous faire voir ici des choses
extraordinaires et inconnues à tous les mortels ,
et quand vous les aurez vues, Vous me remer-
cierez d’avoir été témoin de tant de merveilles

que personne au monde n’aura vu que vous.
Pendant que je vais battre le fusil, amassez de
toutes les broussailles que vous voyez, celles
qui seront les plus sèches, afin d’allumer du
feu.

Il y avait une si grande quantité de ces brous-
sailles, qu’Aladdin en eut bientôt fait un amas

plus que sumsant dans le temps que le magi-
cien allumait l’allumette. Il y mit le feu ,
et dans le moment que les broussailles s’en-
tlammèrcnt, le magicien africain y jeta d’un
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parfum qu’il avait tout prêt. Il s’éleva une fu-

mée tort épaisse qu’il détourna de côté et

d’autre en prononçant des paroles magiques
auxquelles Aladdin ne comprit rien.

Dans le même moment, la terre trembla un
peu et s’ouvrit en cet endroit , devant le magi-
cien et Aladdin, et lit voir a découvert une
pierre d’environ un pied et demi en carré et
d’environ uu pied de profondeur , posée ho-

rizontalement , avec un anneau de bronze
scellé dans le milieu pour s’en servir à la
lever. Aladdin , enrayé de tout ce quise passait

a ses yeux, eut pour et il voulut prendre la
fuite. Mais il était nécessaire à ce mystère, et

le magicien le retint et le gronda fort en lui
donnant un soumet si fortement appliqué qu’il
le jeta par terre , et que peu s’en fallut qu’il ne

lui enfonçât les dents de devant dans la bou-
che , comme [il parut par le sang qui en sortit.
Le pauvre Aladdin, tout tremblant et teslarmes
aux yeux: Mon oncle, s’écria-t-il en pleurant,
qu’ai-je donc fait pour avoir mérité que vous

me frappiez si rudementl-J’ai mes raisons
pour le faire, lui répondit le magicien. Je suis
votre oncle, qui vous tient présentement lieu
de père, et vous ne devez pas me répliquer.
Mais , mon enfant , ajouta-t-il en se radoucis-
sant, ne craignez rien, je ne demande autre
chose de vous que vous m’obéissiez exacte-
ment, si vous voulez bien profiter et vous ren-
dre digne des grands avantages que je veux
vous faire. Ces belles promesses du magicien
calmèrent un peu la crainte et le ressentiment
d’Aladdin , et lorsque le magicien le vit entiè-

rement rassuré : Vous avez vu, continua-t-il ,
ce que j’ai fait par la vertu de mon parfum et
des paroles que j’ai prononcées g apprenez donc

présentement que sous cette pierre que vous
voyez , il y a un trésor caché qui vous est des-
tiné et qui doit vous rendre un jour plus riche
que tous les plus grands rois du monde. Cela
est si vrai qu’il n’y a personne au monde que

vous à qui il soit permis de toucher cette
pierre et de la lever pour y entrer. Il m’est
même défendu d’y toucher et de mettre le pied

dans le trésor quand il sera ouvert. Pour cela
il faut que vous exécutiez de point en point ce
que je vous dirai, sans y manquer : la chose
est de grande conséquence, et pour vous et

pour moi. lAladdin, toujours dans l’etonnement de ce
qu’il voyait et de tout ce qu’il venait d’enten-

dre dire au magicien de ce trésor qui devait le

rendre heureux à jamais , oublia tout ce qui
s’était passé. Hé bien! mon oncle, dit-il au me

gicien en se levant, de quoi s’agit-il? Com-
mandez, je suis tout prêt d’obéir.-Je suis
ravi, mon enfant, lui dit le magicien africain
en l’embrassant , que vous ayez pris ce parti;
venez, approchez-vous , prenez cet anneau
et levez la pierre-Mais, mon oncle, reprit
Aladdin , je ne suis pas assez fort pour la le-
ver, il faut donc que vous m’aidiez-Non,
repartit le magicien africain, vous n’avez pas
besoin de mon aide, et nous ne ferions rien, vous

et moi, si je vous aidais : il faut que vous la le-
viez vous seul. Prononcez seulement le nom de
votre père et de votre grand-père en tenant
l’anneau et levez , vous verrez qu’il viendra à

Vous sans peine. Aladdin lit comme le magi-
cien lui avait dit, il leva la pierre aveciacilité
et il la posa à côté.

Quand la pierre fut ôtée, un caveau de trois

a quatre pieds de profondeur se lit voir avec
une petite porte et des degrés pour descendre
plus bas. Mon lits, dit alors le magicien afri-
cain a Aladdin, observez exactement tontes
que je vais vous dire. Descendez dans ce ca-
veau ; quand vous serez au bas des degrés que
vous voyez , vous trouverez une porte ouverte
qui vous conduira dans un grand lieu voûté
et partagé en trois grandes salles l’unenprü

l’autre. Dans chacune, vous verrez à droith
a gauche quatre vases de bronze, grands
comme des cuves, pleins d’or et d’argent 5mm!

gardez-vous bien d’y toucher. Avant d’entrer

dans la première salle, levez votre robe et
serrez-la bien autour de vous; quand vont!
serez entré , passez a la seconde sans vous ar-
rêter, et de laà la troisième, aussi sans le“
arrêter. Sur toutes choses, gardez-vous bleu
d’approcher des murs et d’y toucher, même

avec votre robe : car si vous y touchiez, lm.”
mourriez sur-le-champ. C’est pour cela que”

vous ai dit de la tenir serrée autour de Vous.
Au bout de la troisième salle, il y a une 90m
qui vous donnera entrée dans un jardin il!“lé

de beaux arbres, tous chargés de fruits. Mar-
chez tout droit et traversez ce jardîn- Par.“
chemin qui vous mènera a un escalier de cm-

quante marches pour monter sur une terrasse.
Quand vous serez sur la terrasse, vous Yen“
devant vous une niche, et dans la niche “ne
lampe allumée. Prenez la lampe et des!”
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la, et quand vous aurez jeté le lumignon et
verse laliqueur, mettez-la dans votre sein et
apportez-la-moi. Ne craignez pas de galer vo-
tre habit, la liqueur n’est pas de l’huile, et la
lampe sera sèche des qu’il n’y en aura plus. Si

les fruits du jardin vous font envie, vous pouvez
en cueillir autant que vous voudrez, cela ne
vous est pas défendu.

En achevant ces paroles, le magicien afri-’
sain tira un anneau qu’il avait au doigt, et il le
mit a l’un des doigts d’Aladdin en lui disant
que c’était un préservatif contre tout ce qui

pourrait lui arriver de mal, en observant bien
tout ce qu’il venait de lui prescrire. Allez,
mon enfant, lui dit-il après cette instruction ,
descendez hardiment ; nous allons être riches
l’un et l’autre pour toute notre vie.

Aladdin sauta légèrement dans le caveau
et il descendit jusqu’au bas des degrés. Il
trouvales trois salles dont le magicien africain
lui avait fait la description; il passa au travers
avec d’autant plus de précaution qu’il appré-

hendait de mourir s’il manquait a observer
soigneusement ce qui lui avait été prescrit. Il
traversa le jardin sans s’arrêter, monta sur la
terrasse, prit la lampe allumée dans la niche,
jeta le lumignon et la liqueur, et en la voyant
sans humidité, comme le magicien le lui avait
dit, il la mit dans son sein. Il descendit de la
terrasse et il s’arrêta dans le jardin a en consi-
dérer les fruits, qu’il n’avait vus qu’en passant.

Les arbres de ce jardin étaient tous chargés de

fruits extraordinaires. Chaque arbre en por-
tait de différentes couleurs. ll y en avait de
blancs, de luisans et transparens comme le
cristal; de rouges, les uns plus chargés, les
autres moins; de verts , de bleus, de violets ,
de tirant sur le jaune et de plusieurs autres
sortes de couleurs. Les blancs étaient des per-
183; les [nisans et transparens, des diamans;
les rouges les plus foncés, des rubis ,les autres
moins foncés, des rubis halais; les verts, des
émeraudes; les bleus, des turquoises; les vio-
lets, des améthystes; ceux qui tiraient sur le
jaune, des saphirs -, et ainsi des autres. Et ces
fruits étaient tous d’une grosseur et d’une per-

lection a quoi on avait Vu rien de pareil dans
le monde. Aladdin, qui n’en connaissait ni le
mérite ni la valeur, ne fut pas touché de la
vue de ces fruits, qui n’étaient pas de son goût,

comme l’eussont été des figues, des raisins et

les autres fruits excellens qui sont communs
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dans la Chine. Aussi n’étaitcil pas encore dans
un age à en connaître le prix. Il s’imagina que
tous ces fruits n’étaient que du verre coloré

et qu’ils ne valaient pas davantage. La diver-
sité de tant de belles couleurs néanmoins, la
beauté et la grosseur extraordinaire de chaque
fruit lui donna envie d’en cueillir de toutes
les sortes. En elfet il en prit plusieurs de cha-
que couleur, et il en emplit ses deux poches et
deux bourses toutes neuves que le magicien
lui avait achetées avec l’habit dont il lui avait
fait présent, afin qu’il n’eût rien que de neuf; et

comme les deux bourses ne pouvaient tenir
dans ses poches, qui étaient déjà pleines, il
les attacha de chaque coté a sa ceinture. Il en
enveloppa même dans les plis de sa ceinture,
qui était d’une étoffe de soie ample et a plu-

sieurs tours , et il les accommoda de manière
qu’ils ne pouvaient pas tomber. Il n’oublia pas

aussi d’en fourrer dans son sein, entre la robe
et la chemise autour de lui.

Aladdin, ainsi chargé de tant de richesses
sans le savoir, reprit en diligence le chemin
des trois salles, pour ne pas faire attendre trop
longtemps le magicien africain -, et après avoir
passé à travers avec la même précaution qu’au-

paravant, il remonta par ou il était descendu
et se présenta a l’entréedu caveau, où le magi-

cien africain l’attendait avec impatience. Aus-
sitôt qu’Aladdin l’aperçut : Mon oncle , lui dit-

il, je vous prie de me donner la main pour
m’aider a monter. Le magicien africain lui dit:
Mon fils, donnez-moi la lampe auparavant,
elle pourrait vous embarrasser. -Pardonnez-
moi, mon oncle, reprit Aladdin, elle ne m’em-

barrasse pas ; je vous la donnerai des que je
serai monté. Le magicien africain s’opiniâtra

a vouloir qu’Aladdin lui mit la lampe entre les
mains avant de le tirer du caveau , et Aladdin,
qui avaitembarrassé cette lampe avec tous ces
fruits dont il s’était garni de tous cotés, refusa
absolument de la donner qu’il ne fût hors du

caveau. Alors le magicien africain , au déses-
poir de la résistance de ce jeune homme, entra
dans une furie épouvantable: il jeta un peu de
son parfum sur le feu, qu’il avait eu soin d’en-

tretenir , et a peine eut-il prononcé deux pa-
roles magiques que la pierre qui servait a fer-
mer l’enlrée du caveau se remit elle-mème a

sa place, avec la terre par-dessus, au même
état qu’elle était al’arrivée du magicien afri-

cain et d’Aladdin.
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Il est certain que le magicien africain n’é-

tait pas frère de Mustafa le tailleur, comme il
s’en était vante, ni par conséquent oncle d’A-

laddin. Il était véritablement d’Afrique, et il y

était ne; et comme l’Afrique est un pays où
l’on est plus entêté de la magie que partout
ailleurs, il s’y était appliqué des sa jeunesse,
et après quarante années ou environ d’enchan-
temens, d’opérations de géomance, de sulfu-

migations et de lecture de livres de magie, il
était enfin parvenu a découvrir qu’il y avait

dans le monde une lampe merveilleuse, dont la
possession le rendrait plus puissant qu’aucun
monarque de l’univers s’il pouvait en devenir

le possesseur. Par une dernière opération de
géomance, il avait connu que cette lampe était
dans un lieu souterrain au milieu de la Chine,
a l’endroit et avec toutes les circonstances que
nous venons de voir. Bien persuadé de la vé-
rité de cette découverte , il était parti de l’ex-

trémité de l’Afrique, comme nous l’avons dit;

et après un voyage long et pénible , il était ar-
rivé a la ville qui était si voisine du trésor.
Mais quoique la lampe fût certainement dans
le lieu dont il avait connaissance, il ne lui était
pas permis néanmoins de l’enlever lui-mème
ni d’entrer en personne dans le lieu souterrain
ou elle était. Il fallait qu’un autre y descendit,
l’allat prendre et la lui mît entre les mains:
c’est pourquoi il s’était adressé à Aladdin, qui

lui avait paru un jeune enfant sans consé-
quence et très-propre a lui rendre ce service
qu’il attendait de lui, bien résolu, dès qu’il au-

rait la lampe dans ses mains , de faire la der-
nière fumigation que nous avons dite et de
prononcer les deux paroles magiques qui de-
vaient faire l’effet que nous avons vu, et sacri-
fier le pauvre Aladdin a son avarice et a sa
méchanceté, afin de n’en avoir pas de témoin.

Le soumet donné a Aladdin et l’autorité qu’il

avait prise sur lui n’avaient pour but que de
l’accoutumer à le craindre et à lui obéir exac-

tement, afin que, lorsqu’il lui demanderait
cette fameuse lampe magique , il la lui donnât
aussitôt. Mais il lui arriva tout le contraire de
ce qu’il s’était proposé. Enfin il n’usa de sa

méchanceté avec tant de précipitation , pour
perdre le pauvre Aladdin , que parce qu’il
craignit que, s’il contestait plus longtemps
avec lui, quelqu’un ne vînt a les entendre et
ne rendît public ce qu’il voulait tenir très-

caché. “

Quand le magicien africain vit ses grandes
et belles espérances échouées a n’y revenir ja-

mais , il n’eut pas d’autre parti a prendrequs

de retourner en Afrique. C’est ce qu’il fit des le

même jour. Il prit sa route par des détours
pour ne pas rentrer dans la ville d’où il était

sorti avec Aladdin. Il avait a craindre en anel
d’être observé par plusieurs personnes qui
pouvaient l’avoir vu se promener avec catea-

fant et revenir sans lui.
Selon toutes les apparences, on ne devait plus

entendre parler d’Aladdin. Mais celui-la même

qui avait cru le perdre pour jamais n’avait
pas fait attention qu’il lui avait mis au doigt un

anneau qui pouvait servir a le sauver. En ef-
fet ce fut cet anneau qui fut cause du salut
d’Aladdin, qui n’en savait nullementla vertu;

et il est étonnant que cette perte, jointes cella
de la lampe, n’ait pas jeté ce magicien dans le

dernier désespoir. Mais les magiciens sont si
accoutumés aux disgrâces et aux événemcns

contraires à leurs souhaits qu’ils ne cessent,
tant qu’ils vivent, de se repaître de fumée, de

chimères et de visions.
Aladdiu, qui ne s’attendait pas a la méchan-

ceté de son faux oncle, après les caresses elle
bien qu’il lui avait faits, fut dans un étonne-
ment qu’il est plus aisé d’imaginer que dere-

présenter par des paroles. Quand il se vites-
terré tout vif, il appela jmille fois son onde
en criant qu’il était prêt a lui donner la lampe;

mais ses cris étaient inutiles et il n’y avait Il!“

mOYen d’être entendu. Ainsi il demeura dan!
les ténèbres et dans l’obscurité. Enfin, un“

aVoir donné quelque relâche à ses larmes, il

descendit jusqu’au bas de l’escalier du caveau

pour aller chercher la lumière dans lejzlrdlIl
ou il avait déja’passé. Mais le’mur, qui s’était

ouvert par enchantement, s’était refermé et re

joint par un autre enchantement. Il tâtonne
devant lui, a droite et a gauche par platin!”
fois, et il ne trouve plus de porte. Il redoul)le
ses cris et ses pleurs , et il s’assied surlesdesf“

du caveau, sans espoir de revoir jamais lulu-
miére , et avec la triste certitude, au contrera,
de passer des ténèbres ou il était dans ce!!!”

“d’une mort prochaine.

Aladdin demeura deux jours en cet étal,
sans manger et sans boire. Le troisième tu“
enfin, en regardant la mort comme inévitable,
il éleva les mains en les joignant et, avec une
résignation entière à la votante de Dieu s il “i

“areas-gnau-
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cria : « Il n’y a de force et de puissance qu’en

Dieu, le haut, le grand. » Dans cette action de
mains jointes, il frotta sans y penser l’anneau’

que le magicien africain lui avait mis au doigt
et dont il ne connaissait pas encore la vertu.
Aussitôt un génie d’une figure énorme et d’un

regard épouvantable , s’éleva devant lui comme

de dessous terre, jusqu’à ce qu’il atteignît de

la tête a la voûte, et dit a Aladdin ces paroles :
« Que veux-tu? me voici prêt a t’obéir comme

ton esclave et l’esclave de tous ceux qui ont
l’anneau au doigt, moi et les autres esclaves de
l’anneau. »

En tout autre temps et en toute autre occa-
sion, Aladdin , qui n’était pas accoutumé a de

pareilles visions, eût pu être saisi de frayeur
et perdre la parole a la vue d’une figure si ex-
traordinaire. Mais occupé uniquementdu dan-
ger présent ou il était, il répondit sans hésiter:

a Qui que tu sois , l’ais-moi sortir de ce lieu si
tu en as le pouvoir. n A peine eut-il prononcé
ces paroles que la terre s’ouvrit et qu’il se
trouva hors du caveau et a l’endroit justement
ou le magicien l’avait amené.

On ne trouvera pas étrange qu’Aladdin ,
qui était demeuré si longtemps dans les téné-

bres les plus épaisses, ait eu d’abord de la
Peine a soutenirlc grand jour. Il y accoutuma
ses yeux peu a peu, et en regardant autour de
lui, il fut fort surpris de ne pas voir d’ouverture
sur la terre g il ne put comprendre de quelle ma-
nière il se trouvait si subitement hors de ses
entrailles. Il n’y eut que la place ou les brous-
sailles avaient été allumées qui lui lit reconnaî-

tre a peu prés ou était le caveau. Ensuite, en
se tournant du côté de la ville, il l’aperçut au

milieu des jardins qui l’environnaient et il re-
connut le chemin par ou le magicien africain
l’avait amené. Il le reprit en rendant grâces a
Dieu de se revoir une autre fois au monde après
avoir désespéré d’y revenir jamais. Il arriva

jusqu’à la ville et se traîna chez lui avec bien

de la peine. En entrant chez sa mère, la joie
de la reVOir jointe a la faiblesse dans laquelle
il était de n’avoir pas mangé depuis près de

trois jours lui causèrent un évanouissement
qui dura quelque temps. Sa mère, qui l’avait
déjà pleuré comme perdu ou comme mort, en
le voyant en cet état, n’oublie aucun de ses
soins pour le faire revenir. Il revint enfin de
son. évanouissement, elles premières paroles
in“! prononça furent celles-ci : Ma mère,
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avant toute chose, je vous prie de me don-
ner a manger; il y a trois jours que je n’ai
pris quoi que ce soit. Sa mère lui apporta ce
qu’elle avait, et en le mettant devant lui : Mon
fils , lui dit-elle, ne vous pressez pas, cela est
dangereux; mangez peu a peu et à votre aise,
et ménagez-vous, dans le grand besoin que
vous en avez. Je ne veux pas même que vous
me parliez. Vous aurez assez de temps pour
me raconter ce qui vous est arrivé quand vous
serez bien rétabli. Je suis toute consolée de
vous revoir après l’atlliction ou je me suis trou-

vée depuis vendredi et toutes les peines que je
me suis données pour apprendre ce que vous
étiez devenu , des que j’eus vu qu’il était nuit et

que vous n’étiez pas revenu a la maison.

Aladdin suivit le conseil de sa mère, il
mangea tranquillement et peu a peu, et il but
aproportion. Quand il eut achevé : Ma mère,
dit-il , j’aurais de grandes plaintes a vous faire
sur ce que vous m’avez abandonné avec tant
de facilité a la discrétion d’un homme qui

avait dessein de me perdre et qui tient, s
l’heure que je vous parle, ma mort si certaine
qu’il ne doute pas ou que je ne sois plus en
vie, ou que je ne doive la- perdre au premier
jour. Mais vous avez cru qu’il était mon oncle,
et je l’ai cru comme vous. En! pouvions-nous
avoir d’autre pensée d’un homme qui m’ac-

cablait de caresses et de biens , et qui me fai-
sait tant d’autres promesses avantageuses? Sa.
chez , ma mère , que ce n’est qu’un traître, un

méchant, un fourbe. Il ne m’a fait tant de
bien et tant de promesses , qu’afin d’arriver
au but qu’il s’était proposé de me perdre

comme je l’ai dit, sans que ni vous ni moi
nous puissions en deviner la cause. De mon
côté, je puis assurer que je ne lui ai donné
aucun sujet qui méritât le moindre mauvais
traitement. Vous le comprendrez vous-mème
par le récit fidèle que vous allez entendre de
tout ce qui s’est passé depuis que je me suis
séparé de vous jusqu’à l’exécution de son

pernicieux dessein.
Aladdin commença a raconter a sa mère

tout ce qui lui était arrivé avec le magicien
depuis le vendredi qu’il était venu le prendre

pour le mener avec lui voir les palais et les
jardins qui étaient hors de la ville; ce qui lui
arriva dans le chemin jasqu’a l’endroit des
deux montagnes ou se devait opérer le grand
prodige du magicien -, comment, avec un par-
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fum jeté dans du feu et quelques paroles ma-
giques, la terre s’était ouverte en un instant
et avait fait voir l’entrée d’un caveau qui con-

duisait a un trésor inestimable. Il n’oublie pas
le soufflet qu’il avait reçu du magicien , et de
quelle manière , après s’être un peu radouci,
il l’avait engagé , par de grandes promesses et

en lui mettant son anneau au doigt, a des-
cendre dans le caveau. Il n’omit aucune cir-
constance de tout ce qu’il avait vu en passant
et en repassant dans les trois salles , dans le
jardin et sur la terrasse, ou il avait pris la
lampe merveilleuse , qu’il montra a sa mère en

la tirant de son sein, aussi-bien que les fruits
transperces et de différentes couleurs qu’il
avait cueillis dans le jardin en s’en retournant,
auxquels il joignit deux bourses pleines qu’il
donna à sa mère et dont elle fit peu de cas.
Ces fruits étaient cependant des pierres pré-
cieuses dont l’éclat brillant comme le soleil,
qu’ils rendaient a la faveur d’une lampe qui
éclairait la chambre, devait faire juger de leur
grand prix. Mais la mère d’Aladdin n’avait pas

sur cela plus de connaissance que son fils; elle
avait été élevée dans une condition très-mé-

diocre, et son mari n’avait pas eu assez de biens

pour lui donner de ces sortes de pierreries;
d’ailleurs elle n’en avait jamais vu a aucune

de ses parentes ni de ses voisines: ainsi il ne
faut pas s’étonner si elle ne les regarda que
comme des choses de peu de valeur et bonnes
tout au plus a récréer la vue par la variété de

leurs couleurs , ce qui fit qu’AIaddin les mit
derrière un des coussins du sofa sur lequel il
était assis. Il acheva le récit de son aventure
en lui disant que, comme il fùtrevenu et qu’il
se fût présenté a l’entrée du caveau prêt a en

sortir, sur le refus qu’il avait fait au magicien
de lui donner la lampe, qu’il voulait avoir,
l’entrée du caveau s’était refermée en un ins-

tant par la force du parfum que le magicien
avait jeté sur le feu , qu’il n’avait pas laissé

éteindre , et des paroles qu’il avait prononcées.

Mais il n’en put dire davantage sans verser des
larmes en lui représentant l’état malheureux
ou il s’était trouvé lorsqu’il s’était vu enterré

tout vivant dans le fatal caveau, jusqu’au mo-
ment qu’il en était sorti, et que pour ainsi
dire, il était revenu au monde par l’attouche-

ment de son anneau , dont il ne connaissait pas
encore la vertu. Quand il eut fini ce récit : Il
n’est pas nécessaire de vous en dire davantage,

LFS MILLE ET UNE NUITS.
dit-il a sa mère, le reste Vous est connu. Voill

enfin quelle a été mon aventure et quel est le
“danger que j’ai couru depuis que vous ne m’a-

vez vu.
La mère d’Aladdin eut la patience d’enten-

dre ce récit merveilleux et surprenant, eteu
même temps si affligeant pour une mère qui
aimait son fils tendrement, malgré ses défauts,

sans l’interrompre. Dans les endroits néan-

moins les plus touchans, et qui faisaient con-
naître davantage la perfidie du magicien afri-
cain , elle ne put s’empêcher de faire paraître

combien elle le détestait par les marques desou
indignation. Mais des qu’Aladdin eut achevé,

elle se déchaîna en mille injures contre cet

imposteur g elle l’appela trame, perfide, bar-
bare, assassin , trompeur, magicien, ennemi
et destructeur du genre humain. Oui, mon
fils, ajouta-t-elle, c’est un magicien, et les ma-

giciens sont des pestes publiques: ils ont com-

merce avec les démons par leurs enchan-
temens et par leurs sorcelleries. Béni soit Dieu,
qui n’a pas voulu que sa méchanceté insigne

eut son effet entier contre vous. Vous devez bien
le remercier de la grâce qu’il vous a faite. la
mort vous était inévitable si vous ne vous fus-

siez souvenu de lui et que vous n’eussiezim-

ploré son secours. Elle dit encore beaucoude
choses en détestant toujours la trahisoan
le magicien avait faite à son fils, mais en par-
lant elle s’aperçut qu’Aladdin , qui n’avait pat

dormi depuis trois jours , avait besoin de repos-

Elle le fit coucher , et peu de temps aplati”
se coucha aussi.

Aladdin , qui n’avait pris aucun repos dans
le lieu souterrain où il avait été enseveli à des:

sein qu’il y perdit la vie , dormit toute la nuit

d’un profond sommeil et ne se réveilla le tu?
demain que fort tard. Il se leva , etla pl’tbmière

chose qu’il dit à sa mère , ce fut qu’il avait

soin de manger, et qu’elle ne pouvait lui faire

un plus grand plaisir que de lui donner à de-
jeuncr. Hélas l mon fils , lui répondit sa mire,

je n’ai pas seulement un morceau de Paf”
vous donner; vous mangeâtes hier au sidi”
peu de provisions qu’il y avait dans la maison.

Mais donnez-vous un peu de patienceJe “Ê
serai pas longtemps a vous en apporter. Il“
un peu de fil de coton de mon travail,jc in”
le vendre, afin de vous acheter du Pain a
quelque chose pour notre dlner. -- Ma me”!
reprit Aladdin , réservez votrefll de coton W”
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«du une autre fois et donnez-moi [la lampe que
un j’apportai hier, j’irai la vendre, et l’argent que

un j’en aurai servira a nous avoir de quoi dé-
jeuner et dtner, et peut-élre de quoi souper.

“un La mère d’Aladdin prit la lampe ou elle l’a-

gm vait mise. La voila, dit-ellea son fils, mais
p... elle est bien sale; pour peu qu’elle soit net- ses, etqu’elle sentitl’odeurdélicieusequis’exha-

la,“ toyée,je crois qu’elle en vaudra quelque chose lait de tous ces plats. Mon fils , demanda-t-elle

“si davantage. Elle prit de l’eau et un peu de à Aladin, d’où nous vient cette abondance, et
un sable lin pour la nettoyer. Mais a peine eul- a qui sommes-nous redevables d’une si grande
in elle commencé a frotter cette lampe qu’en libéralité? Le sultan aurait-il eu connaissance
“in un instant, en présence de son fils , un génie de notre pauvreté et aurait-il eu compassion de
me hideux et d’une grandeur gigantesque s’éleva nousP-Ma mère, reprit Aladdin, mettons-g
un, et parut devant elle, et lui dit d’une voix ton- nous a table et mangeons , vous en avez besoin
“a, naute: «Que veux-tu? me voici prêt à t’obèir aussi bien que moi, je vous le dirai quand nous
m comme ton esclave et de tous ceux qui ont la aurons déjeûné. Ils se mirent a table, et ils
a, lampe a la main, moi avec les autres esclaves mangèrent avec d’autant plus d’appétit que la

,5 de la lampe. » mère et le [ils ne s’étaient jamais trouvé a
a La mère d’Aladdin n’était pas en état de une table si bien fournie.
w, répondre. Sa vue n’avait pu soutenir la ligure Pendant le repas, la mère d’Aladdin ne
A hideuse et épouvantable du génie, et sa frayeur pouvait se lasser de regarder et d’admirer le
M; avait été si grande dès les premières paroles bassin et les plats, quoiqu’elle ne sût pas trop
il qu’il avait prononcées qu’elle était tombée distinctement s’ils étaient d’argent ou d’une

évanouie. autre matière, tant elle était peu accoutumée a
Mûddin, qui avait déjà et! une apparition en voir de pareils, et, a proprement parler,

3Pi30 près semblable dans le caveaU, sans per- sans avoir égard a leur valeur, qui lui était in-
dre de temps, ni le jugement, se saisit promp- connue, il n’y avait que la nouveauté qui la
lament de la lampe , et en suppléant au défaut tenait en admiration , et son fils Aladdin n’en
de sa mère, il répondit pour elle d’un ton avait pas plus de connaissance qu’elle.
ferme: a J’ai faim,dit.il au génie, apporte-moi Aladdin et sa mère, qui ne croyaient faire
de quoi manger. «Le génie disparut, et un in- qu’un simple déjeuner, se trouvèrent encore à
tant après il revint chargé d’un grand bassin table à l’heure du dîner. Des mets si excellens

a d’argent, qu’il portait sur sa tète, avec douze les avaient mis en appétit, et pendant qu’ils
plats couverts, de mème métal, pleins d’excel- ètaientchauds, ils crurent qu’ils ne feraient pas
lcns mets arrangés dessus avec six grands pains mal de joindre les deux repas ensemble et de
blancs comme neige sur les plats , deux bou- n’en pas faire a deux fois. Le double repas fini,
teilles de vin exquis et deux tasses d’argent à il leur resta non-seulement de quoi souper,
la main. Il posa le tout sur le sofa et aussitôt mais même assez de quoi en faire deux au-

, il disparut. tres repas aussi forts le lendemain.
Cela se lit en si peu de temps que la mère Quand la mère d’Aladdin eut desservi et mis

d’Aladdin n’étaitpas encore revenuede son èva- à part les viandes auxquelles ils n’avaient pas

p nouissement quand le génie disparut pour la touché, elle vint s’asseoir sur le sofa auprès de
seconde fois. Aladdin, qui avait déjà com- son fils. Aladdin, lui dit-elle, j’attends que vous
mencé a lui jeter de l’eau sur le visage sans satisfassieza l’impatience ou je suis d’entendre
ellet, se miten devoir de recommencer pour la le récit que vous m’avez promis. Aladdin lui
faire revenir; mais, soit que les esprits qui s’è- raconta exactement tout ce qui s’était passé
laient dissipés se fussent enfin réunis ou que entre le génie et lui pendant son évanouisse-
i’odeur des mets que le génie venait d’apporter mentjusqu’à ce qu’elle fut revenue a elle.

il eut contribué pour quelque chose“, elle revint La mère d’Aladdin était dans un grand élon-
dansle moment. Ma mère, lui ditAladdin , cela nement du discours de son fils et de l’appari-
n’est rien, levez-vous et venez manger z voici lion du génie. Mais, mon (ils, reprit-elle, que
de quoi vous remettre le cœur et en même. voulez-vous dire avec vos génies? jamais, de-

temps de quoi satisfaire au grand besoin que
j’ai de manger. Ne laissons pas refroidir de si

bons mets, et mangeons.
La mère d’Aladdin fut extrêmement surprise

quand elle vit le grand bassin, les douze plats ,
les six pains, les deux bouteilles et les deux tas-

Cl.l
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puis que je suis au monde, je n’ai entendu dire

que personne de ma connaissance en eût vu.
Par quelle aventure ce vilain génie est-il venu
émoi? pourquoi s’est-il adressé a moi et non

pas a vous, a qui il a déjà apparu dans le ca-
i’ veau du trésor?

--Ma mère, repartit Aladdin, le génie qui
vient de vous apparaître n’est pas le même qui

m’est apparu. Ils se ressemblent en quelque
manière par leur grandeur de géant, mais ils
sont entièrement diliérens par leurs mines et
par leur habillement : aussi sont-ils a différents
maîtres. Si vous vous en souvenez , celui que
j’ai vu s’est dit esclave de l’anneau que j’ai au

doigt, et celui que vous venez de voir s’est dit
esclave de la lampe que vous aviez a la main;
mais je ne crois pas que vous l’avez entendu :
il me semble en ellet que vous vous êtes éva-
nouie des qu’il a commencé a parler.

Quoi! s’écria la mère d’Aladdin , c’est donc

Votre lampe qui est cause que ce maudit génie
s’est adressé à moi plutôt qu’a vous? Ah! mon

fils, ôtez-la de devant mes yeux et la mettez ou
il vous plaira, je ne veux plus y toucher. Je
consens plutôt qu’elle soit jetée ou Vendue que

de courir le risque de mourir de frayeur en la
touchant. Si vous me croyez, vous vous défe-
rez aussi de l’anneau. Il ne fautpas avoir com-
merce avec des génies , ce sont des démons, et
notre prophète l’a dit.

- Ma mère, avec votre permission , reprit
Aladdin, je me garderai bien présentement de
vendre, comme j’étais prêt de le faire tantôt,

une lampe qui va nous être si utile, a vous et a
moi. Ne voyez-vous pas ce qu’elle vient de
nous procurer? Il faut qu’elle continue de nous
fournir de quoi nous nourrir et nous entrete-
nir. Vous devez juger comme moi que ce n’é-
tait pas sans raison que mon faux et méchant
oncle s’était donné tant de mouvemens et avait

entrepris un si long et pénible voyage, puisque
c’était pour parvenir a la possession de cette
lampe merveilleuse, qu’il avait préférée a tout

l’or et l’argent qu’il savait être dans les salles

et que j’ai vu moi-mème comme il m’en avait

averti. Il savait trop bien le mérite et la valeur
de cette lampe pour ne demander autre chose
d’un trésor si riche. Puisque le hasard nous en
a fait découvrir la vertu, faisons-en un usage
qui nous soit profitable, mais d’une manière
qui soit sans éclat et qui ne nous attire pas l’en-

vie et la jalousie de naos voisins. Je veux bien
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l’oter de devant vos yeux et la mettre dans un
lieu ou je la trouverai quand il en sera besoin,
puisque les génies vous font tant de frayeur.
Pour ce qui est de l’anneau, je ne saurais aussi
me résoudre a le jeter. Sans cet anneau , vous
ne m’eussiezjamais revu, et si jevivais a l’heure

qu’il est, ce ne seraitpeut-ètre que pour peu de

momens. Vous me permettrez donc de le garder
et de le porter toujours au doigt bien précieu-
sement. Qui sait s’il ne m’arrivera pas quelque

autre danger, que nous ne pouvons prévoir ni
vous ni moi, dont ilpourra me délivrer? Comme
le raisonnement d’Aladdin’paraissaitassez juste,

sa mère n’eut rien a y répliquer. Mon fils, lui

dit-elle, vous pouvez faire comme vous l’en-
tendrez : pour moi, je ne voudrais pas avoir
atlaire avec des génies. Je vous déclare que je
m’en lave les mains et que je ne vous en par-

lerai pas davantage.
Le lendemain au soir, après le souper, il ne

resta rien de la bonne provision que le génie
avait apportée. Le jour suivant, Aladdinül“i
ne voulait pas attendre que la faim le pressât,
prit un des plats d’argent sous sa robe et sortit
du matin pour l’aller vendre. Il s’adressait un
juil“ qu’il rencontra dans son chemin. Il le tira

a l’écart, et en lui montrant le plat, il lui de-
manda s’il voulait l’acheter.

Le juil, rusé et adroit, prend le plat, l’exa-
mine, etil n’eut pas plus tôt connu-qu’il étailde

bon argent qu’il demanda a Aladdin combien
il l’estimait. Aladdin, qui n’en connaissait pat

la valeur et qui n’avait jamais fait commercede

cette marchandise, seicententa de lui dire qu’il
savait bien lui-mème ce que ce’plat pouvait vs.

loir, et qu’il s’en rapportait a sa bonne foi. La
juif se trouva embarrassé de l’ingènuité d’A-

laddin. Dans l’incertitude ou il était de savoit

si Aladdin en connaissait la matière et la va-
leur, il tira de sa bourse une pièce d’or, qui 13°

faisait au plus que la soixante-deuxième parile
de la valeur du plat, et il la lui présenta. Alad-
din prit la pièce avec un grand empressement!
et des qu’il l’eut dans la main , il se retira

promptement que le juif, non content du En”
exorbitant qu’il faisait par cet achat, fut bien
fâché de n’avoir pas pénétré qu’Aladdin i8“?

rait le prix de ce qu’il lui avait vendu, et qui]
aurait pu lui en donner beaucoup moins. Il il“
sur le point de courir après le jeune hommû
pour tacher de retirer quelque chose de f3
pièce d’or; mais Aladdin courait, et il était dé”
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si loin qu’ilaurait eu de la peine a le joindre.
Aladdin, en s’en retournant chez sa mère ,

s’arrêta à la boutique d’un boulanger, chez qui

il fit la provision de pain pour sa mère et pour
lui, et qu’il paya sur sa pièce d’or, que le bou-

langer lui changea. En arrivant, il donna le
reste à sa mère, qui alla au marché acheter les
autres provisions nécessaires pour vivre eux
deux pendantquelques jours.

Ils continuèrent ainsi a vivre de ménage,
c’est-à-dire qu’Aladdin vendit tous les plats au

juif, l’un après l’autre jusqu’au douzième, de la

même manière qu’il avait fait le premier, à

mesure que l’argent venait a manquer dans la
maison. Le juif, qui avait donné une pièce d’or

du premier, n’ose lui ollrir moins des autres :
de crainte de perdre une si bonne aubaine, il
les paya tous sur le même pied. Quand l’argent
du dernier plat fut dépensé, Aladdin eut re-
cours au bassin, qui pesait lui seul dix fois au-
tant que chaque plat. Il voulut le porter a son
marchand ordinaire, mais son/grand poids l’en
empêcha. Il fut donc obligé d’aller chercher
le juif, qu’il amena chez sa mère, et le juif,
après avoir examiné le poids du bassin, lui
compta sur-le-champ dix pièces d’or , dont
Aladdin se contenta.

Tant que les pièces d’or durèrent , elles fu-
rent employées a la dépense journalière de la
maison. Aladdin cependant, accoutumé a une
vie oisive, s’était abstenu de jouer avec les jeu-

nes gens de son age depuis son aventure avec
le “milicien africain. Il passait les journées a se
promener ou à s’entretenir avec des gens avec
lesquels il avait fait connaissance; quelquefois
Il s’arrêtait dans les boutiques des gros mar-
chands, où il prêtait l’oreille aux entretiens de
sans de distinction qui s’y arrêtaient ou qui s’y

trouvaient comme a une espèce de rendez-vous :
et ces entretiens peu a peu lui donnèrent quel-
Que teinture de la connaissance du monde.

Quand il ne resta plus rien des dix pièces
d’or, Aladdin eut recours à la lampe. Il la prit
a la main, chercha le même endroit que sa
mère avait touché, et comme il l’eut reconnu a
l’impression que le sable y avait laissée, il la
frotta comme elle avait fait, et aussitôt le même
8ème qui s’était déjà fait voir se présenta de-

vant lui; mais comme Aladdin avait frotté la
lampe plus légèrement que sa mère, il lui parla
aussi d’un ton plus radouci. Que veux-tu? lui
dit-il dans les mèmes termes qu’auparavant,
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me voici prêt a t’obéir comme ton esclave, et

de tous ceux qui ont la lampe a la main , moi
et les autres esclaves de la lampe comme moi.
Aladdin lui dit: J’ai faim, apporte-moi de quoi
manger. Le génie disparut, et peu de momons
après, il reparut chargé d’un service de table
pareil à celui qu’il avait apporté la première

fois. Il le posa sur le sofa, et dans le moment
il disparut.

La mère d’Aladdin, avertie du dessein de son

fils, était sortie exprès pour quelque.alfaire
afin de ne pas se trouver dans la maison dans
le temps de l’apparition du génie. Elle rentra
peu de temps après, villa table et le buffet très-
bien garnis, et demeura presque aussi surprise
de l’effet prodigieux de la lampe qu’elle l’avait

été la première fois. Aladdin et sa mère se mi-

rent à table, et après le repas, il leur resta en-
core de quoi vivre largement les deux jours sui-

vans. 7Dès qu’Aladdin vit qu’il n’y avait plus dans

la maison ni pain, ni autres provisions, ni ar-
gent pour en avoir, il prit un plat d’argent et
alla chercher le juif qu’il connaissait pour le
lui vendre. En y allant, il passa devant la bou-
tique d’un orfèvre, respectable par sa vieillesse,
honnête homme et d’une grande probité. L’or-

févre, qui l’aperçut, l’appela et le lit entrer.

Mon fils, lui dit-il, je vous ai déjà vu passer
plusieurs fois chargé comme vous l’êtes à prè-

sent, vous joindre avec un tel juif et repasser
peu de temps après sans être chargé : je me
suis imaginé que vous lui vendez ce que vous
portez; mais vous ne savez peul-être pas que
ce juif est un trompeur et même plus trompeur
que les autres juifs , et que personne de ceux
qui le connaissent ne veut avoir affaire à lui.
Au reste, ce que je vous dis ici n’est que pour
vous faire plaisir. Si vous voulez me montrer ce
que vous portez présentement et qu’il soit a
vendre, je vous en donnerai fidèlement son
juste prix si cela me convient, sinon je vous
adresserai à d’autres marchands qui ne vous
tromperont pas.

L’espérance de faire plus d’argent du plat

fit qu’Aladdin le tira de dessous sa robe et le
montras l’orfèvre. Le vieillard, qui connut d’a-

bord que le plat était d’argent du, lui demanda

s’il en avait vendu de semblables au juif, et
combien il les luiavait payés. Aladdin lui dit
naïvement qu’il en avait vendu douze, et qu’il
n’avait reçu du juif qu’une pièce d’or de cha-
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cun. Ah le voleur! s’écria l’orfèvre! Mon fils, mêlait quelquefois dans leurs conversations,

ajouta-t-il, ce qui est fait est fait, il n’y faut acheva de. se former, et prit insensiblement
plus penser; mais en vous faisant voir ce que toutes les manières du beau monde. Ce fut
vaut votre plat, qui est du meilleur argent particulièrement chez les joailliers qu’il fut
dont nous nous servions dans nos bouti- détrompé de la pensée qu’il avait que les fruits
ques , vous connaîtrez combien le juif vous a transparens qu’il avait cueillis dans le jardin

trompé. ou il était allé prendre la lampe n’étaient que
L’orfèvre prit la balance , il pesa le plat, et du verre coloré, et qu’il apprit que c’étaient

après avoir expliqué a Aladdin ce que c’était

qu’un marc d’argent , combien il valait, et ses

subdivisions, il lui fit remarquer que, suivant
le poids du plat, il valait soixante-douze pièces
d’or, qu’il lui compta sur-le-champ en espèces.

Voila, dit-il , la juste valeur de votre plat. Si
vous en doutez, vous pouvez vous adresser a
celui de nos orfèvres qu’il vous plaira, et s’il

vous dit qu’il vaut davantage, je vous promets

de vous en payer le double. Nous ne gagnons
que la façon de l’argenterie que nous ache-
tons,et c’est ce que les juifs les plus équila-

bles ne fontpas.
Aladdin remercia bien fort l’orfèvre du bon

conseil qu’il venait de lui donner et dont il
tirait déjà un si grand avantage. Dans la suite,
il ne s’adressa plus qu’à lui pour vendre les

autres plats, aussi bien que le bassin, dont la
juste valeur lui fut toujours payée a propor-
tion de son poids. Quoique Aladdin et sa mère
eussent une source intarissable d’argent en
leur lampe, pour s’en procurer tant qu’ils vou-

draient des qu’il viendrait a leur manquer,
ils continuèrent néanmoins de vivre toujours
avec la même frugalité qu’auparavant, a la lousie, ce qui ne le contentait pas, parce

où nous verrons dans la suite qu’il s’éleva.

cesse Badroulboudour t, fille du sultan,
passée pour aller au bain et qu’elle en fut
venue ’.

des pierres de grand prix. A force de voir ven- l
drc et acheter de toutes sortes de ces pierre-
ries dans leurs boutiques, il en apprit la con-
naissance et le prix, et comme il n’en voyait
point de pareilles aux siennes, ni en beauté
ni en grosseur, il comprit qu’au lieu de mor-
ceaux de verre qu’il avait regardé comme des

bagatelles , il possédait un trésor inestimable.

Il eut la prudence de n’en parler a personne ,
pas même a sa mère, et il n’y a pas de doute

que son silence ne lui ait valu la haute fortune
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Un jour en se promenant dans un quartier
de la ville , Aladdin entendit publier a haute
voix un ordre du sultan de fermer les bouti-
ques et les portes des maisons et de se renfer-
mer chacun chez soi jusqu’à ce que la prin-

lût

re-

Ce cri public fit naître a Aladdin la curio-
sité de voir la princesse a découvert. Mais il
ne le pouvait qu’en se mettant dans quelque
maison de connaissance et au travers d’uneja-

que

réserve de ce qu’Aladdin en mettait a part pour la princesse, selon la coutume, devait avoir un
s’entretenir honnêtement et pour se pourvoir voile sur le visage en allant au bain. Pou ne
des commodités nécessaires dans leur petit satisfaire, il s’avisa d’un moyen qui lui réussit:
ménage. Sa mère de son côté ne prenait la de- Il alla se placer derrière la porte du bain, qui
pense de ses habits que sur ce que lui valait était disposée de manière qu’il ne pouvaitman-

le coton qu’elle filait. Avec une conduite si so- quer de la voir venir en face.
bre, il est aisé de juger combien de temps l’ar- Aladdin n’attendit pas longtemps. La prin-

gent des douze plats et du bassin, selon le cesse parut, et il la vit venir au travers d’une
prix qu’Aladdin les avaitvendusal’orfèvre, de- fente assez grande pour voir sans être
vait leur avoir duré. Ils vécurent de la sorte Elle était accompagnée d’une grande foul

vu.
c de

pendant quelques années, avec le secours du ses femmes et d’eunuques qui marchaient sur
bon usage qu’Aladdin faisait de la lampe de les côtés et à sa suite. Quand elle futal trois?“

temps en temps. quatre pas de la porte du bain, elle ôta le voile
Dans cetintervalle,Aladdin, qui ne manquait qui lui couvrait le visage et qui la génaitbeatl-

pas de se trouver avec beaucoup d’assiduité au coup , et de la sorte elle donna lieu a Aladdln
rendez-vous des personnes de distinction, dans
les boutiques des plus gros marchands de ’C’cst-à-dire pleine lune des pleines lunes. (salaud)

v s - ’ Il est défendu encore au’ourd’hui en Perse de se “Mmdra ’ ’ t d’atomes de s es d 3 ’ ’.p8 d or a d argen ’ 0] ’ e sur le passage des femmes du roi. ( Voyez, relativement à“toiles les plus fines et de joailleries,vet qui se “me, je, roucou,” cham-u, un, p. 32,édition miaulé?

,1
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de la voir d’autant plus a son aise qu’elle ve-

naitdroit à lui.
Jusqu’à ce moment, Aladdin n’avait pas vu

d’autres femmes le visage découvert que sa
mère, qui était âgée et qui n’avait jamais eu

d’assez beaux traits pour faire juger que les
autres femmes fussent plus belles. Il pouvait
bien avoir entendu dire qu’il y en avait d’une

beauté surprenante : mais quelques paroles
qu’on emploie pour relever le mérite d’une
beauté, jamais elles ne l’ont l’impression que

la beauté fait elle-mème.

Lorsqu’Aladdin eut vu la princesse Badroul-
boudour, il perdit la pensée qu’il avait que tou-

tes les femmes dussent ressembler a peu près a
sa mère. Ses sentimens se trouvèrent bien dif-
fèrens, et son cœur ne put refuser toutes ses
inclinations a l’objet qui venait de le charmer.
En ellet la princesse était la plus belle brune
que l’on pût voir au monde. Elle avait les yeux

grands à fleur de tète, vifs et brillans : le re-
gard doux et modeste, le nez d’une juste pro-
POrtion et sans défaut, la bouche petite, les
lèvres Vermeilles et toutes charmantes par
leur agréable symétrie. En un mot, tous les
traits de son visage étaient d’une régularité ac-

complie. On ne doit donc pas s’étonner si
Maddin fut ébloui, et presque hors de lui-
meme à la vue de l’assemblage de tant de
merveilles, qui lui étaient inconnues. Avec
toutes ces perfections, la princesse avait en-
coré une riche taille, un port et un air majes-
tueux qui, a la voir seulement, lui attirait le
respect qui lui était du.

Quand la princesse fut entrée dans le bain,
Aladdin demeura quelque temps interdit et
comme en extase en retraçant et en s’impri-
mûnt profondément l’idée d’un objet dont il

était charmé et pénétré jusqu’au fond du

cœur. Il rentra enfin en lui-même, et en con-
sidérant que la princesse était passée et qu’il

garderaitinutilement son poste pour la revoir
à la sortie du bain, puisqu’elle devait lui tour-
ner le dos et etre voilée, il prit le parti de l’a-

bandonner et de se retirer. ’
Aladdin, en rentrant chez lui, ne put si bien

cacher son trouble et son inquiétude que sa
mère ne s’en aperçût. Elle fut surprise de le
voir ainsi triste et rêveur, contre son ordinaire.
Elle lui demanda s’il lui était arrivé quelque
chose, ou s’il se trouvait indisposé. Mais Alad-
(lin ne lui [il aucune réponse, et il s’assit né-
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gligemment sur le sofa, ou il demeura dans la
même situation , toujours occupé a se retracer
l’image charmante de la princesse Badroul-
boudour.Sa mère, qui préparait le souper, ne le

pressa pas davantage. Quand il fut prêt, elle
le servit prés de lui sur le sofa et se mit a ta-
ble, mais comme elle s’aperçut que son fils
n’y faisait aucune attention, elle l’avertit de
manger, et ce ne fut qu’avec bien de la peine
qu’il changea de situation. Il mangea beau-
coup moins qu’a l’ordinaire, les yeux toujours

baissés et avec un silence si profond qu’il ne
fut pas poasible à sa mère de tirer de lui la
moindre parole , sur toutes les demandes
qu’elle lui fit pour tacher d’apprendre le sujet
d’un changement si extraordinaire.

Après le souper, elle voulut recommencer a
lui demander le sujet d’une si grande mélanco-

lie, mais elle ne put en rien savoir , et il prit
le parti de s’aller coucher plutôt que de don-
ner à sa mère la moindre satisfaction sur cela.

Sans examiner comment Aladdin, épris de
la beauté et des charmes de la princesse Ba-
droulboudour, passa la nuit, nous remarque-
rons seulement que le lendemain, comme il était
assis sur le sofa, vis-à-vis de sa mère, qui fi-
lait du coton a son ordinaire , il lui parla en ces
termes : Ma mère, dit-il, je romps le silence
que j’ai gardé depuis hier a mon retour de la
ville. Il vous a fait de la peine, et je m’en suis
bien aperçu. Je n’étais pas malade , comme il
m’a paru que vous l’avez cru , et je ne le suis
pas encore. Mais je puis vous dire que ce que
je sentais et ce que je ne cesse encore de sen-
tir, est quelque chose de pire qu’une maladie.
Je ne sais pas bien que] est ce mal, mais je ne
doute pas que ce que vous allez entendre ne ’
vous le fasse connaître.

On n’a pas su dans ce quartier , continua
Aladdin, et ainsi vous n’avez pu le savoir,
qu’hier la princesse Badroulboudour, fille du
sultan, alla au bain l’après-dîner. J ’appris cette

nouvelle en me promenant par la ville. On pu-
blia un ordre de fermer les boutiques et de se
retirer chacun chez soi, pour rendre a cette
princesse l’honneur qui lui est du et lui lais-
ser le chemin libre dans les rues par ou elle
devait passer. Comme je n’étais pas éloigné du

bain , la curiosité de la voir le visage découvert
me fit naître la pensée d’aller me placer der-
rière la porte du bain, en faisant réflexion qu’il

pouvait arriver qu’elle ôterait son voile quand
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elle serait prête d’y entrer. Vous savez la dis-
position de la porte, et vous pouvez juger vous-
meme que je devais la voir a mon aise si ce
que je m’étais imaginé arrivait. En elYet, elle

ôta son voile en entrant, et j’eus le bonheur
de voir cette aimable princesse avec la plus
grande satisfaction du monde. Voilà , ma mère,
le grand motif de l’état où vous me vîtes hier

quand je rentrai et le sujet du silence que j’ai
gardé jusqu’à présent. J’aime la princesse d’un

amour dont la violence est telle que je ne sau-
rais vous l’exprimer, et comme ma passion
vive et ardente augmente a tout mornent, je
sens qu’elle ne peut être satisfaite que par la
possession de l’aimable princesse Badroulbou-
dour, ce qui fait que j’ai pris la résolution de

la faire demander en mariage au sultan.
La mère d’Aladdin avait écouté le discours

de son ms avec assez d’attention jusqu’à ces

dernières paroles 3 mais quand elle eut entendu
que son dessein était de faire demander la prin-
cesse Badroulboudour en mariage, elle ne put
s’empêcher de l’interrompre par un grand éclat

de rire. Aladdin voulut poursuivreg-mais en
l’interrompant encore: Eh! mon fils, lui dit-
elle, a quoi pensez-vous? Il faut que vous
aviez perdu l’esprit, pour me tenir un pareil
discours.

-Ma mère, reprit Aladdin , je puis vous as-
surer que je n’ai pas perdu l’espritgje suis
dans mon bon sens, j’ai prévu les reproches de
folie et d’extravagance que vous me faites et
ceux que vous pourriez me faire : mais tout
cela ne m’empêchera pas de vous dire encore
une fois que ma résolution et prise de faire de-
mander au sultan la princesse Badroulbou-
dour en mariage.

-En vérité , men fils, repartit la mère trés-

sérieusement, je ne saurais m’empêcher de
vous dire que vous vous oubliez entièrement,
et quand même vous voudriez exécuter cette
résolution, je ne vois pas par qui vous oseriez
faire cette demande au sultan. -- Par vous-
méme , répliqua aussitôt le [ils sans hésiter. --
Par moi! s’écria la mère d’un air de surprise

et d’étonnement; et au sultan? Ah! je me gar-
derai bien de m’engager dans une pareille en-
treprise. Et qui êtes-vous, mon au , continua-
t-elle, pour avoir la hardiesse de penser à la
une de votre sultan? Avez-vous oublié que vous
êtes fils d’un tailleur des moindres de sa capi-
tale et d’une mère dont les ancêtres n’ont
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pas été d’une naissance plus relevèei’Saves-

vous que les sultans ne daignent pas donner
leurs tilles en mariage même à des lils de sul-
tans, qui n’ont pas l’espérance de régner un

jour comme aux?
--- Ma mère, répliqua Aladdin, je vous si

déjà dit que j’ai prévu tout ce que vous venez

de me dire , et je dis la même chose de toutes .I
que vous y pourrez ajouter. Vos discours ni
vos remontrances ne me feront pas changer de
seutimens. Je vous ai dit que je ferais deman-
der la princesse Badmulboudour en mariage
par votre entremise, c’est une grâce que je
vous demande avec tout le respect que je vous
dois , et je vous supplie de ne me la pas refa-
ser, a moins que vous n’aimiez mieux me voir

mourir que de me donner la vie une seconde

fois. .La mère d’Aladdin se trouva fort embarras-
sée quand elle vit l’opiniatrelé avec laquelle

Aladdin persistaitïdans un dessein si éloigne du

bon sens. Mon fils , lui dit-elle encore, je suis
votre mère, et comme une bonne mére,qui
vous ai mis au monde. il n’y a rien de raison-
nable ni de convenable a mon état et au vôtre
que je ne fusse prête de faire pour l’amour de
vous. S’il s’agissait de parler de mariage pour

vous avec la fille de quelqu’un de nos voisins,
d’une condition pareille ou approchant de la
vôtre, je n’oublierais rien et je m’emploisrais

de bon cœur en tout ce qui serait en mon pou-
voir; encore pour y réussir faudrait-il quevoül

eussiez quelques biens ou quelque revenu, ou
que vous sussiez un métier. Quand de pauvres
gens comme nous veulent se marier, la pre-
miére chose à quoi ils doivent songer, c’est d’a-

voir de quoi vivre. Mais sans faire cette rètlcxioü

sur la bassesse de votre naissance , sur le peu
de mérite et de biens que vous avez , vous pre-
nez votre vol jusqu’au plus haut degré dela
fortune, et vos prétentions ne sont pas moin-
dres que de vouloir demander en mariage a
d’épouser la fille de votre souverain, qui Il!“

qu’a dire un mot pour vous précipiter et un)!

écraser. Je laisse à part ce qui vous regarder
c’est a vous à y faire les rénexions que vous

devez, pour peu que vous aviez de bon sans.
Je viens à ce qui me touche. Comment une
pensée aussi extraordinaire , que celle de vou-
loir que j’aille faire la proposition au sultan dc

vous donner la princesse sa fille en managea
,a-t-ellc pu vous venir dans l’esprit? Je un)!”
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quej’aie, je ne dis pas la hardiesse , mais l’ef-

fronterie d’aller me présenter devant sa ma-
jesté pour lui faire une demande si extrava-
gante , a qui m’adresserai-je pour m’intro-
duire? Croyez-vous que le premier a qui j’en
parlerais, ne me traitat pas de folle et ne me
chassât pas indignement comme je le mérite-
rais P Je suppose encore qu’il n’y ait pas de
difficulté s se présenter a l’audience du sultan:

je sais qu’il n’y en a pas quand on s’y présente

pour lui demander justice, et qu’il la rend vo-
lontiers a ses sujets, quand ils la lui deman-
dent; je sais aussi que quand on se présente a
lui pour lui demander une grâce, il l’accorde
avec plaisir quand il voit qu’on l’a mérité et

qu’on en est digne. Mais êtes-vous dans ce cas-
ta et croyez-vous avoir mérité la grâce que vous

voulez que je demande pour vous? en êtes-vous
digne P qu’avez-vous fait pour votre prince ou

pour votre patrie et en quoi vous êtes-vous dis-
tingué? Si vous n’avez rien fait pour mériter

une si grande grace, et que d’ailleurs vous
n’en soyiez pas digne,avec quel front pourrais-

je la demander? Comment pourrais-je seule-
ment ouvrir la bouche pour la proposer au sul-
tan? Sa présence toute majestueuse et l’éclat de

sa cour me fermeraient la bouche aussitôt, a
moi qui tremblais devant feu mon mari, votre
Père,quand j’avais a lui demander la moin-
dre chose? Il y a une autre raison, mon fils,
à quoi vous ne pensez pas, qui est qu’on
ne se présente pas devant nos sultans sans un
présent a la main quand on a quelque chose
s leur demander. Les présens ont au moins cet
avantage que, s’ils refusent la grâce pour les
raisons qu’ils peuvent avoir, ils écoutent au
moins la demande et celui qui la fait, sans au-
cune répugnance. Mais que! présent avez-vous
à faire? Et quand vous auriez quelque chose
qui fut digne de la moindre attention d’un si
grand monarque, quelle proportion y aurait-il
de votre présent avec la demande que vous
voulez lui faire? Rentrez en vous-même et son-
gez que vous aspirez a une chose qu’il vous
est impossible d’obtenir.

Aladdin écouta fort tranquillement tout ce
que sa mère put lui dire pour tacher de le dé-
tourner de son dessein , et après avoir fait ré-
flexion sur tous les points de sa remontrance,
il mit entin la parole et il lui dit : J’avoue, ma
mère, que c’est une grande témérité a moi

d’oser porter mes intentions aussi loin que je
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fais, et une grande inconsidération d’avoir
exigé de vous avec tant de chaleur et de promp-
titude d’aller faire la proposition de mon ma-

riage au sultan , sans prendre auparavant les
moyens propres il vous procurer une audience
et un accueil favorable : je vous en demande
pardon. Mais dans la violence de la passion
qui me possède, ne vous étonnez pas si d’a-
bord je n’ai pas envisagé tout ce qui peut ser-

vir a me procurer le repos que je cherche.
J’aime la princesse Badroulboudour au-dela
de ce que vous pouvez vous imaginer , ou plu-
tôt je l’adore et je persévère toujours dans le
dessein de l’épouser. C’est une chose arrêtée et

résolue dans mon esprit. Je vous suis obligé de

l’ouverture que vous venez de me faire; je la
regarde comme la première démarche qui doit
me procurer l’heureux succès que je me pro-

mets.
Vous me dites que ce n’est pas la coutume

de se présenter devant le sultan sans un pré-
sent à la main, et que je n’ai rien qui soit di-
gne de lui. Je tombe d’accord du présent, et
je Vous avoue que je n’y avais pas pensé; mais,

quant a ce que vous me dites que je n’ai rien
qui puisse lui être présenté , croyez-vous, ma
mère , que ce quej’ai apporté le jour que je fus
délivré d’une mort inévitable, de la manière

que vous savez, ne soit pas de quoi faire un
présent très-agréable au sultan ?je parle de ce
que j’ai apporté dans mes deux bourses et dans

ma ceinture, et que nous avons pris , vous et
moi, pour des verres colorés : maise présentje
suis détrompé, et je vous apprends, ma mère,
que ce sont des pierreries d’un prix inestima-
ble qui ne conviennent qu’a de grands mo-
narques.J’cn ai connu le mérite en fréquentant

les joailliers, et vous pouvez m’en croire sur
ma parole. Toutes celles que j’ai vues chez nos
marchands joailliers ne sont pas comparables
a celles que nous possédons ni en grosseur nl
en beauté, et cependant ils les font monter s
des prix excessifs. A la vérité , nous ignorons ,
vous et moi , le prix des nôtres-,mais quoiqu’il

en puisse être, autant que je puis en juger par
le peu d’expérience que j’en si, je suis per-
suadé que le présent ne peut être que très-agréa-

ble au sultan. Vous avez une porcelaine assez
grande et d’une forme très-propre pour les
contenirgapportez-la et voyons l’effet qu’elles h

feront quand nous les y aurons arrangées se-
lon leurs différentes couleurs.
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La mère d’Aladdin apporta la porcelaine, et

Aladdin tira les pierreries des deux bourses et
les arrangea dans la porcelaine. L’effet qu’elles

firent au grand jour, par la variété de leurs
couleurs, par leur éclat et par leurbrillant, fut
tel que la mère et le fils en demeurèrent pres-
que éblouis. Ils en furent dans un grand éton-
nement, car ils ne les avaient vues l’un et l’au-

tre qu’a la lumière d’une lampe. Il est vrai
qu’Aladdin les avait vues chacune sur leurs ar-

bres comme des fruits qui devaient faire un
spectacle ravissant ; mais comme il était encore
enfant, il n’avait regardé ces pierreries que
comme des bijoux propres à s’en jouer, et il ne
s’en était chargé que dans cette vue et sans au-

cune connaissance.
Après avoir admiré quelque temps la beauté

du présent, Aladdin reprit la parole : Ma mère,
dit-il , vous ne vous excuserez plus d’aller vous
présenter au sultan sous prétexte de n’avoir
pas un présent alui faire z en voila un , ce me
semble, qui fera que vous serez reçue avec un
accueil des plus favorables.

Quoique la mère d’Aladdin , nonobstant la
beauté et l’éclat du présent, ne le crut pas
d’un prix aussi grand que son fils l’estimait, elle
jugea néanmoins qu’il pouvait etre agréé, et
elle sentait bien qu’elle n’avait rien à lui répli-

quer sur ce sujet. Mais elle en revenait tou-
jours a la demande qu’Aladdin voulait qu’elle
fit au sultan a la faveur de ce présent; cela l’in-
quiétait toujours fortement : Mon fils, lui disait-
elle, je n’ai pas de peine à concevoir que le
présent fera son eHet et que le sultan voudra
bien me regarder de bon œil; mais quand il
faudra que je m’acquitte de la demande que
vous voulez que je lui fasse , je sens bien que
je n’en aurai pas la force et que je demeurerai
muette. Ainsi, n0n-seulement j’aurai perdu mes
pas , mais même le présent, qui selon vous est
d’une richesse si extraordinaire, et je revien-
drais avec confusion vous annoncer que vous
seriez frustré de votre espérance. Je vous l’ai
déjà dit, et vous devez croire que cela arrivera
ainsi.

Mais, ajouta-Pelle, je veux que je me fasse
violence pour me soumettre à votre volonté, et
que j’aie assez de force pour oser faire la de-
mande que vous voulez que je fasse, il arrivera
très-certainement ou que le sultan se moquera
de moi et me renverra comme une folle ou
qu’il se mettra dans une juste colère dont im-

LES MILLE ET UNE NUITS.
’ manquablement nous serons , vous et moi, les

victimes.
La mère d’Aladdin dit encore a son fils plu-

sieurs autres raisons pour tacher de le faire
changer de sentiment; mais les charmes de la
princesse Badroulboudour avaient fait une im-
pression trop forte dans son cœur pour le dé-
tourner de son dessein. Aladdin persista à exi-
ger de sa mère qu’elle exécutât ce qu’il avait

résolu , et autant par la tendresse qu’elle avait
pour lui que par la crainte qu’il ne s’abandon-
nat a quelque extrémité fâcheuse , elle vainquit

sa répugnance et elle condescendit a la volonté

de son fils.
Comme il était trop tard et que le temps d’al-

ler au palais pour se présenter au sultan ce
jour la était passé, la chose au remise au len-
demain. La mère et le fils ne s’entretinrent
d’autre chose le reste de la journée , et Aladdin

prit un grand soin d’inspirer à sa mère tout ce

qui lui vint dans la pensée pour la confirmer
dans le parti qu’elle avait enfin accepté d’aller

se présenter au sultan. Malgré toutes les raisons

du fils , la mère ne pouvait se persuader qu’elle
pût jamais réussir dans cette Maire: et vérita-

hiement il faut avouer qu’elle avait tout lieu
d’en douter. Mon fils, dit-elle a Aladdin, si le

sultan me reçoit aussi favorablement que je le
souhaite pour l’amour de vous, qu’il écoute

tranquillement la proposition que vous voulez
que je lui fasse , mais qu’après ce bon accueil,
il s’avise de me demander ou sont vos biens, vos
richesses et vos états, car c’est de quoi il s’in-

formera avant toutes choses plutôt que de votre
personne; si, dis-je, il me fait cette demande,
que voulez-vous que je lui réponde?

--Ma mère, répondit Aladdin, ne nous inquiè

tons point par avance d’une chose qui peut-élu?

n’arrivera pas. Voyons premièrement l’accueil

que vous fera le sultan et la réponse qu’il vous
donnera. S’il arrive qu’il veuille être informé

de tout ce que vous venez de me dire, je ver-
rai alors la réponse que j’aurai à lui faire, et

j’ai confiance que la lampe, par le molen de
laquelle nous subsistons depuis quelques air
nées, ne me manquera pas dans le besoin.

La mère d’Aladdin n’eut rien à replia“cr à

ce que son fils venait de lui dire. Elle fit fi“
flexion que la lampe dont il parlait pouvailble“

servir a de plus grandes merveilles qui! leur
procurer simplement de quoi vivre. Cela la.“-
“8m. et leva en même temps toutes les ailli-
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cuités qui auraient pu encore la détourner du
service qu’elle avait promis de rendre a son
fils auprès du sultan. Aladdin, qui pénétra
dans la pensée de sa mère, lui dit : Ma mère,
au moins souvenez-vous de garder le secret :
c’est de la que dépend tout le bon succès que

nous devons attendre , vous et moi, de cette af-
faire. Aladdin et sa mère se séparèrent pour
prendre quelque repos. Mais l’amour violent
et les grands projets d’une fortune immense
dent le fils avait l’esprit tout rempli l’empe-
chèrent de passer la nuit aussi tranquilletncnt
qu’il aurait bien souhaité. Il se leva avant la
petite pointe du jour et alla aussitôt éveiller sa
mère. Il la pressa de s’habiller le plus promp-
tement qu’elle pourrait, afin d’aller se rendre
a la porte du palais du sultan et d’y entrer à
l’ouverture, en même temps que le grand visir,

les visirs subalternes et tous les grands offi-
ciers de l’état y entraient pour la séance du di-

van t, ou le sultan assistait toujours en per-
sonne.

La mère d’Aladdin fit tout ce que son fils
voulut. Elle prit la porcelaine ou était le présent

de pierreries, l’enveloppa dans un double linge,
l’un très-fin et très-propre, l’autre moins fin,

qu’elle lia par les quatre coins pour le porter
plus aisément. Elle partit enfin avec une grande
satisfaction d’Aladdin , et elle prit le chemin du
palais du sultan. Le grand visir, accompagné
des autres visirs, et les seigneurs de la cour les
plus qualifiés étaient déjà entrés quand elle ar-

riva a la porte. La foule de tous ceux qui avaient
des atlaires au divan était grande. On ouvrit et
elle marcha avec eux jusqu’au divan. C’était un

très-beau salon , profond etspacieux, (tout l’en-
trée était grande et magnifique. Elle s’arrêta et

se rangea de manière qu’elle avait en face le
sultan, le grand visir elles seigneurs quiavaient
séance au conseil, a droite et à gauche. On ap-

’ bien” est un mol. arabe qui signifie chambre de justice ou
de conseil. Il a aussi une autre signification fort différente et
s’emploie pour designer un recueil de diverses pièces en prose
ou en vers,

Les souverains de l’Orienl, qui s’acquittent avec exactitude des
devoirs que leur dignité leur impose, se lèvent avec l’aurore et
P0“ de temps après donnent audience à leurs sujets de tous les
“m8! qui ont des pétitions à leur présenter. Les empereurs de
l’ltindoustan avaient coutume de se montrer sur un balcon du
palais, ou, lorsqu’ils étaient au camp, sur un trône élevé, d’où

ils pouvaient recevoir tous ceux qui se présentaient et qui
étaient trop nombreux pour etre admis dans une salle ordinaire
d’audience. Les pétitionnaires tenaient leur requête sur leurs
W08; elles étaient reçues par des huissiers désignes pour cet
office, qui les portaient à l’empereur.

l.

pela les parties les unes après les autres, selon
l’ordre des requêtes qu’elles avaient présentées,

et leurs alïaires furent rapportées, plaidées et
jugées jusqu’à l’heure ordinaire de la séance du

divan. Alors le sultan se leva, congédia le con-
seil et rentra dans son appartement, on il fut
suivi par le grand visir. Les autres visirs et les
ministres du conseil se retirèrent. Tous ceux
qui s’y étaient trouvés pour des affaires parti-

culières firent la même chose , les uns contens
du gain de leur procès, les autres mal satisfaits
du jugement rendu contre eux , et d’autres en-
fin avec l’espérance d’ctre jugés dans une autre

séance.

La mère d’Aladdin, qui avait vu le sultan se
lever et se retirer , jugea bien qu’il ne reparaî-

trait pas davantage ce jour-la en voyant tout
le monde sortir z ainsi elle prit [le parti de
retourner chez elle. Aladdin, qui la vit rentrer
avec le présent destiné. au sultan, ne sut d’a-

bord que penser du succès de son voyage.
Dans la crainte ou il était qu’elle n’eût quelque

chose de sinistre a lui annoncer, il n’avait pas
la force d’ouvrir la bouette pour lui demander
quelle nouvelle elle lui apportait. La bonne
mère, qui n’avait jamais mis le pied dans le
palais du sultan et qui n’avait pas la moindre
connaissance de ce qui s’y pratiquait ordinai-
rement, tira son fils de l’embarras où il était
en lui disant avec une grande naïveté : Mon
fils, j’ai Vu le sultan et je suis bien persuadée
qu’il m’a vue aussi z j’étais placée devant lui, et

personne ne l’empécliaitde me voir gmais ilétait

si fort occupé par tous ceux qui lui parlaient a
droite, a gauche, qu’il me faisait compassion
de voir la peine et la patience qu’il se donnait
a les écouter. Cela a duré si longtemps qu’à la
fin je crois qu’il s’est ennuyé, car il s’est levé

sans qu’on s’y attendit. et il s’est retiré assez

brusquement sans vouloir entendre quantité
d’autres personnes qui étaient en rang pour
lui parler a leur tour. Cela m’a fait cepen-
dant un grand plaisir. En etïct, je commençais
à perdre patience et j’étais extrêmement fa-
tiguée de demeurer debout si longtemps. Mais
il n’y a rien de galé; je ne manquerai pas d’y

retourner demain : le sultan ne sera peut-être
pas si occupé.

Quelque amoureux que fût Aladdin, il fut
contraint de se contenter de cette excuse et de
s’armer de patience. ll eut au moins la satis-
faction de voir que sa mère avait fait la démar-

32
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che la plus dimcile, qui était de soutenir la vue
du sultan, et d’espérer qu’a l’exemple de ceux

qui lui avaient parlé en sa présence, elle n’hé-

siterait pas aussi a s’acquitter de la commis-
sion dentelle était chargée quand le moment
favorable de lui parler se présenterait.

Le lendemain, d’aussi grand matin que le
jour précédent, la mère d’Aladdin alla encore

au palais du sultan avec le présent de pierre-
ries; mais son voyage fut inutile : elle trouva
la porte du divan fermée, ételle apprit qu’il
n’y avait de conseil que de deux jours l’un, et
ainsi qu’il fallait qu’elle revînt le jour suivant. .

Elle s’en alla porter cette nouvelle a son fils,
qui fut obligé de renouveler sa patience. Elle
y retourna six autres fois, aux jours marqués,
avec aussi peu de succès, et peut-eue qu’elle
y serait retournée cent autres fois aussi inutile-
ment si le sultan, qui la voyait toujours vis-a-
vis de lui a chaque séance, n’eût fait attention
à elle. Cela est d’autant plus probable qu’il
n’y avait que ceux qui avaient des requêtes a
présenter qui approchaient du sultan, chacun à

leur tour, pour plaider leur cause dans leur
rang, et la mère d’Aladdin n’était point dans

ce cas-là.
Ce jour-la enfin , après la levée du conseil,

quand le sultan fut rentré dans son apparte-
ment, il dit a son grand visir: Il y a déjà quel-
que temps que je remarque une certaine femme
qui vient réglément chaque jour que je tiens
mon conseil et qui porte quelque chose d’en-
veloppe dans un linge, elle se tient debout
depuis le commencement de l’audiencejnsqu’a

la [in et atteste de se mettre toujours devant
moi. Savez-vous ce qu’elle demande?

Le grand visir, qui n’en savait pas plus que
le sultan, ne voulut pas néanmoins demeurer
court. Sire, répondit-il, votre majesté n’i-
gnore pas que les femmes forment souventdes
plaintes sur des sujets de rien. Celle-ci appa-
remment vient porter sa plainte devant votre
majesté sur ce qu’on lui a vendu de la iné-
chante farine ou sur quelque autre tort d’aussi
peu de conséquence. Le sultan ne se satisfit
pas de cette réponse. Au premier jour de con-
seil, reprit-il, si cette femme revient, ne man-
quez pas de la faire appeler , afin que je l’en-
tende. Le grand visir ne lui répondit qu’en bai-

sant la main et en la portant au-dessus de sa
tète pour marquer qu’il était prêt de la perdre
s’il y manquait.

LES MILLE ET UNE NUITS.
La mére d’Aladdin s’était déjà fait une habi-

tude si grande de paraître au conseil devant
le sultan qu’elle comptait sa peine pour rien
pourvu qu’elle m connaître à son fils qu’elle

n’oubliait rien de tout ce qui dépendait d’elle

pour lui complaire. Elle retournadonc au palais
le jour du conseil , et elle se plaça a l’entrée du

divan vis-a-vis le sultan, à son ordinaire.
Le grand visir n’avait pas encore commencé

a rapporter aucune atlaire quand le sultan
aperçut la mère d’Aladdin. Touché de compas-

sion de la longue patience dont il avait été té-

moin. Avanttoutes choses, decrainteque vous ne
l’oubliiez, dit-il au grand visir, voila la femme

dent je vous parlais dernièrement: faites-la
venir et commençons par l’entendre et par
expédier l’affaire qui l’amène. Aussitôt le grand

visir montra cette femme au chef des huissiers ,
qui était debout prêt a recevoir ses ordres, et
lui commanda d’aller la prendre et de la faire

avancer.
Le chef des huissiers vint jusqu’à la mère

d’Aladdin , et au signe qu’il lui lit, elle le sui-

vit jusqu’au pied du trône du sultan , ou il la
laissa pour aller se ranger a sa place prés du

grand visir. ’La mère d’Aladdin , instruite par l’exemple

de tant d’autres qu’elle avait vu aborder le

sultan, se prosterna le front contre le tapis
qui couvrait les marches du trône, et elle de-
meura en cet état jusqu’à ce que le sultan lui

commanda de se lever. Elle se leva , et alors:
Bonne femme, lui dit le sultan, il y a longtemps
que je vous vois venir a mon divan et demeu-
rer à l’entrée depuis le commencement jus-
qu’à la (in. Quelle alfaire vous amène iciP.

La mère d’Aladdin se prosterna une seconde

fois après avoir entendu ces paroles , et quand
elle fut relevée : Monarque au-dessus des mo-
narques du monde, dit-elle, avant d’exposer
a votre majesté le sujet extraordinaire et me-
me presque incroyable qui me fait paraître de-

vent son trône sublime, je la supplie dame
pardonner la hardiesse , pour ne pas dire l’im-
pudencc de la demande que je viens lui faire.
Elle est si peu commune que je tremble et il“
j’ai honte de la proposer a mon sultan. P0“r
lui donner la liberté entière de s’expliquer, le

sultan commanda que tout le monde sortît du
divan et qu’on le laissât seul avec son En“?
visir, et alors il lui ditqu’clle pouvait s’cxPll’

quer sans crainte.
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La mère d’Aladdin ne se contenta pas de la

bonté du sultan , qui venait de lui épargner la
peine qu’elle eût pu soutirir en parlant devant

tantde mande: elle voulut encore se mettre a
couvert de l’indignation qu’elle avait a crain-

dre de la proposition qu’elle devait lui faire et
a laquelle il ne s’attendait pas. Sire, dit-elle
en reprenant la parole, j’ose encore supplier
votre majesté, au cas qu’elle trouve la demande

qucj’ai a lui faire offensante ou injurieuse en
la moindre chose , de m’assurer auparavant de
son pardon et de m’en accorder la grâce. ---
Quoi que ce puisse être, repartit le sultan, je
vous le pardonne des a présent, et il ne vous
en arrivera pas le moindre mal. Parlez hardi-
ment.

Quand la mère d’Aladdin eut pris toutes ces
précautions, en femme qui redoutait toute la
colère du sultan sur une proposition aussi dé-
licate que celle qu’elle avait a lui faire , elle lui
raconta attèlement dans quelle occasion Alad-
din avait vu la princesse Badroulboudour, l’a-
mour violent que cette vue fatale lui avait ins-
piré, la déclaration qu’il lui en avait faite, tout

ce qu’elle lui avait représenté pour le détour-

ner d’une passion non moins injurieuse a vo-
tre majesté, dit-elle au sultan , qu’a la prin-
cesse votre fille; mais, continua-t-elle, mon
“18, bien loin d’en profiter et de reconnattre
sa hardiesse, s’était obstiné a y persévérer jus-

“ qu’au point de me menacer de quelque action
de désespoir si je refusais de venir demander
la princesse en mariage a votre majesté, et
ce n’a été qu’aprés m’étre fait une violence

extrême que j’ai été contrainte d’avoir cette

complaisance pour lui, de quoi je supplie en-
core une fois votre majesté de m’accorder le
pardon, non-seulement a moi, mais mémea
Aladdin mon fils, d’avoir eu la pensée témé-

raire d’aspirer a une si haute alliance.
Le sultan écouta tout ce discours avec beau-

coup de douceur et de bonté, sans donner
aucune marque de coléra ou d’indignation,
et même sans prendre la demande en rail-
lerie. Mais avant de donner réponse a cette
bonne femme, il lui demanda ce que c’était
que ce qu’elle avait apporté enveloppé dans un

“lise. Aussitôt elle prit le vase de porcelaine ,
qu’elle avait mis au pied du trône avant de se
prosterner, elle le découvrit et le présenta au
sultan.

On ne saurait exprimer la surprise et l’éton-

nement du sultan lorsqu’il vit rassemblé dans
ce vase tant de pierreries si considérables , si
précieuses, si parfaites , si éclatantes et d’une

grosseur dont il n’avait point encore vu de pa-

reilles. Il resta quelque temps dans une si
grande admiration qu’il en était immobile.
Après étre enfin revenu a lui, il reçut le pré-
sent des mains de la mère d’Aladdin , en s’é-

criant avec un transport de joie z Ah! que
cela est beau! que cela est riche! Après avoir
admiré et manié presque toutes les pierreries
l’une après l’autre , en les prisant chacune par

l’endroit qui les distinguait, il se tourna du
côté de son grand visir, et en lui montrant le
vase : Vois , dit-il , et conviens qu’on ne peut
rien voir au monde de plus riche et de plus
parfait. Le visir en fut charmé. Eh bien! con-
tinua le sultan , que dis-tu d’un tel présent?
N’est-il pas digne de la princesse ma fille, et
ne puis-je pas la donner a ce prix-là , à celui
qui me la fait demander?

Ces paroles mirent le grand visir dans une
étrange agitation. Il y avait quelque temps que
le sultan lui avait fait entendre que son inten-
tion était de donner la princesse sa tille en ma-
riage a un fils qu’il avait. Il craignit, et ce n’é-

tait pas sans fondement, que le sultan, ébloui
par un présent si riche et si extraordinaire, ne
changeait de sentiment. Il s’approcha du sul-
tan , et en lui parlant a l’oreille 2 Sire, dit-il,
on ne peut disconvenir que le présent ne soit
digne de la princesse. Mais je supplie votre
majesté de m’accorder trois mois avant de se
déterminer. J’espère qu’avant ce temps-la,
mon fils, sur qui elle a eu la bonté de me té-
moigner qu’elle avait jeté les yeux, aura de
quoi lui en faire un d’un plus grand prix que
celui d’Aladdin , que votre majesté ne connatt
pas. Le sultan, quoique bien persuadé qu’il
n’était pas possible que son grand visir pas
trouver a son fils de quoi faire un présent d’une

aussi grande conséquence a la princesse sa fille,
ne laissa pas néanmoins de l’écouter et de lui

accorder cette grâce. Ainsi, en se retournant
du côté de la mére d’Aladdin, il lui dit: Allez,

bonne femme, retournez chez vous et dites à
votre fils que j’agrée la proposition que vous
m’avez faite de sa part, mais que je ne puis
marier la princesse ma fille que je ne lui aie
fait faire un ameublementqui ne sera prêt que
dans trois mois. Ainsi revenez en ce temps-la.

La mère d’Aladdin retourna chez elle avec
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une joie d’autant plus grande que , par rapport
à son état, elle avait d’abord regardé l’accès au-

prés du sultan comme impossible , et que d’ail-

leurs elle avait obtenu une réponse si favora-
ble, au lieu qu’elle ne s’était attendue qu’à un

rebut qui l’aurait couverte de confusion. Deux
choses firent juger a Aladdin , quand il vit ren-
trer sa mère, qu’elle lui apportait une bonne
nouvelle : l’une, qu’elle revenait de meilleure
heure qu’à l’ordinaire, et l’autre, qu’elle avait

le visage gai et ouvert. Hé bien! ma mère , lui
dit-il , dois-je espérer , dois-je mourir de dés-
espoirPQuand elle eut quitté son voile et qu’elle

se fut assise sur le sofa avec lui : Mon fils , lui
dit-elle , pour ne pas vous tenir trop longtemps
dans l’incertitude, je commencerai par vous
dire que, bien loin de songer a mourir, vous
avez tout sujet d’être content. En poursuivant
son discours , elle lui raconta de quelle ma-
nière elle avait eu audience avant tout le monde,
ce qui était cause qu’elle était revenue de si
bonne heure, les précautions qu’elle avait pri-
ses pour faire au sultan, sans qu’il s’en of-
fensât, la proposition de mariage de la prin-
cesse Badroulboudour avec lui et la réponse
toute favorable que le sultan lui avait faite de
sa propre bouche. Elle ajouta qu’autantqu’elle

en pouvait juger par les marques que le sultan
en avait données, le présent, sur toutes choses,
avait fait un puissant effet sur son esprit, pour
le déterminer a la réponse favorable qu’elle
rapportait. Je m’y attendais d’autant moins,

dit-elle encore, que le grand visir lui avait
parlé a l’oreille avant qu’il me la fit, et que je
craignais qu’il ne le détournât de la bonne vo-
lonté qu’il pouvait avoir pour vous.

Aladdin s’estima le plus heureux des mor-
tels en apprenant cette nouvelle. Il remercia sa
mère de toutes les peines qu’elle s’était don-

nées dans la poursuite de cette affaire, dont
l’heureux succès était si important pour son
repos. Et quoique, dans l’impatience ou il était
de jouir de l’objet de sa passion , trois mois lui
parussent d’une longueur extrême, il se disposa
néanmoins à attendre avec patience , fondé sur
la parole du sultan, qu’il regardait comme ir-
révocable. Pendant qu’il comptait non-seule-
ment les heures, les jours et les semaines,
mais mêmejusqu’aux momans, en attendantque
le terme fût passé, envirOn deux mois s’étaient

écoulés quand sa mère, un soir, en voulant
allumer la lampe, s’aperçut qu’il n’y avaitplus

LES MILLE ET UNE NUITS.
d’huile dans la maison. Elle sortit pour en aller

acheter, et en avançant dans la ville, elle vit
que tout y était en fête. En effet, les boutiques,
au lieu d’être fermées, étaient ouvertes; on

les ornait de feuillages , on y préparait des il-
luminations , chacun s’efforçait à qui les ferait

avec plus de pompe et de magnificence pour
mieux marquer son zélo.Tout le monde enfin
donnait des démonstrations de joie et de ré-
jouissance. Les rues étaient même embarras-
sées par des ofliciers en habits de cérémonie,

montés sur des chevaux richement harnachés
et environnés d’un grand nombre de valets de

pied qui allaient et venaient. Elle demanda au
marchand chez qui elle achetait son huile ce
que tout cela signifiait. D’où venez-vous, ma
bonne dame? lui dit-il. Ne savez-vous pas que
le fils du grand visir épouse ce soir la pria-
cesse Badroulboudour, fille du sultan? Elle va
bientôt sortir du bain , et les ofliciers que vous
voyez s’assemblent pour lui faire cortège jus-
qu’au palais , ou se doit faire la cérémonie.

La mère d’Aladdin ne voulut pas en appren-

dre davantage. Elle revint en si grande dili-
gence, qu’elle rentra chez elle presque hors
d’halcinc. Elle trouva son fils , qui ne s’atten-

dait a rien moins qu’a la racheuse nouvelle
qu’elle lui apportait. Mon fils, s’écria-l-elle,

tout est perdu pour vous. Vous comptiez sur
la belle promesse du sultan, il n’en sera rien.
Aladdin, alarmé de ces paroles z Ma mère, Te’

prit-il , par quel endroit le sultan ne me tien-
drait-il pas sa promesse? Comment le savez-
vousï’ - Ce soir, repartit la mérc , le fils du

grand visir épouse la princesse Badmulbou-
dour dans le palais. Elle lui raconta de que!”
manière elle venait de l’apprendre par tant de
circonstances qu’il n’eut pas lieu d’en douter.

A cette neuvelle, Aladdin demeura immo-
bile comme s’il eùt été frappé d’un coup d,”

foudre. Tout autre que lui en eût été accable;
mais une jalousie secrète l’empectia dl de“

meurer longtemps. Dans le moment, il se sou-
vint de la lampe qui lui avait été si alitoit“-
qu’alors , et, sans aucun emportementcn me?
paroles contre le sultan , contre le grand VIS“
ou contrele fils de ce ministre, il dit seulement
Ma mère, le fils du grand visir ne sera peut-ê“c
pas cette nuit aussi heureux qu’il se le PlOmci’

Pendantque je vais dans ma chambre pour!”
moment, préparezsnous a souper.

La mère d’Aladdin comprit bien que son m9
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voulait faire usage de la lampe pour empêcher,
s’il était possible, que le mariage du fils du
grand visir avec la princesse ne vint jusqu’à la

consommation , et elle ne se trompait pas. En
effet , quand Aladdin fut dans sa chambre , il
prit la lampe merveilleuse qu’il y avait portée,
en l’otant de devant les yeux de sa mère, après
que l’apparition du génie lui eut fait une si
grande peur. Il prit, dis-je, la lampe, et il la
frotta au même endroit que les autres fois. A
l’instant le génie parut devant lui. Que veux-
tu’, dit-il a Aladdin, me voici prêt a t’obéir

comme ton esclave et de tous ceux qui ont la
lampe à la main , moi et les autres esclaves de
la lampe-Écoute , lui dit Aladdin, tu m’as
apporté jusqu’à présent (le quoi me nourrir
quand j’en ai eu besoin. Il s’agit présentement
d’une affaire de toute autre importance. J ’ai fait

demander en mariage-au sultan la princesse
Badroulhoudour sa fille. Il me l’a promise et il
m’a demandé un délai de trois mois. Au lieu de

tenir sa promesse, ce soir, avantle terme échu,
il la marie au fils du grand visir : je viens de
l’apprendre et la chose est certaine. Ce que je
le demande, c’est que des que le nouvel époux
et la nouvelle épouse seront couchés, tu les en-
lèves et que tu les apportes ici tous deux dans
leur lit.---Mon maître, reprit le génie, je vais
t’obéir. As-tu autre chose a me comman-
der ? - Rien autre chose pour le présent, re-
partit Aladdin. En même temps le génie dis-
parut.

Aladdin revint trouver sa mère; il soupa avec
elle avec la meme tranquillité qu’il avait de
coutume. Après le souper, il s’entretint quel-
QUe temps avec elle du mariage de la princesse
comme d’une chose qui ne l’embarrassait plus.

Il retourna a sa chambre et il laissa sa mère en
liberté de se coucher. Pour lui, il ne se coucha

Pas , mais il attendit le retour du génie et
l’exécution du commandement qu’il lui avait

fait.
Pendant ce temps-la tout avait été préparé

avec bien de la magnificence dans le palais du
sultan pour la célébration des noces de la prin-
cesse, et la soirée se passa en cérémonies et en

réjouissances jusque bien avant dans la nuit.
Quand tout fut achevé, le fils du grand visir ,
au signal que lui fit le chef des eunuques de la
princesse , s’écliappa adroitement, et cet offi-
cier l’introduisit dans l’appartement de la prin-

cesse son épouse jusqu’à la chambre ou le lit

nuptial était préparé. Il se coucha le premier.

Peu de temps après, la sultane, accompagnée
de ses femmes et de celles de la princesse sa
fille , amena la nouvelle épouse. Elle faisait de
grandes résistances selon la coutume des nou-
velles mariées. La sultane aida à la déshabiller,
la mit dans le lit comme par force, et après t’a-
voir embrassée en lui souhaitant la bonne nuit,

elle se retira avec toutes ses femmes, et la
dernière qui sortit ferma la porte de la cham-

bre. IA peine la porte de la chambre fut fermée ,
que le génie, comme esclave fidèle de la lampe,
et exact a exécuter les ordres de ceux qui l’a-
vaient a la main, sans donner le temps a l’époux

de faire la moindre caresse a son épouse, en-
lève le lit avec l’époux et l’épouse, au grand

étonnement de l’un et de l’autre , et en un ins-

tant le transporte dans la chambre d’Aladdin,
ou il le pose.

Aladdin, qui attendait ce moment avec im-
patience , ne souffrit pas que le fils du grand
visir demeurât couché avec la princesse. Prends
ce nouvel époux , dit-il au génie , enferme-le
dans le prive et reviens demain matin un peu
après la pointe du jour. Le génie enleva aussi-
tôt le fils du grand visir hors du lit en chemise
et le transporta dans le lieu qu’Aladdin lui avait
dit, ou il le laissa après avoir jeté sur lui un
soufite qu’il sentit depuis la tète jusqu’aux pieds

et qui l’empêche de remuer de la place.
Quelque grande que fût la passion d’Aladdin

pour la princesse Badroulboudour, il ne lui
tint pas néanmoins un long discours lorsqu’il

se vit seul avec elle. Ne craignez rien, adora-
ble princesse, lui dit-il d’un air tout passionné,
vous ôtes ici en sûreté , et quelque violent que
soit l’amour que je ressens pour votre beauté
et pour vos charmes, il ne me fera jamais sor-
tir des bornes du profond respect que je vous
dois. Si j’ai été force, ajouta-t-il, d’en venir’a

cette extrémité , ce n’a pas été dans la vue de

vous offenser , mais pour empêcher qu’un in-

juste rival ne vous possédait, contre la parole
donnée par le sultan votre père en ma fa-
vcur.

La princesse, qui ne savait rien de ces par-
ticularités, fit fort peu d’attention a tout ce
qu’Aladdin lui put dire. Elle n’était nullement

en état de lui répondre. La frayeur et l’étonne-

ment où elle était d’une aventure si surpre-
nante et si peu attendue l’avaient mise dans
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un tel état qu’Aladdin n’en put tirer aucune

parole. Aladdin n’en demeura pas la , il prit le
parti de se déshabiller, et il se coucha a la place
du fils du grand visir, le des tourné du coté de
la princesse , après avoir en la précaution de
mettre un sabre entre la princesse et lui , pour
marquer qu’il mériterait d’être puni s’il atten-

tait a son honneur *.
Aladdin, content d’avoir ainsi privé son rival

du bonheur dont il s’était flatté de jouir cette

nuit-là, dormit assez tranquillement. Il n’en
fut pas de même de la princesse Badroulbou-
dour z de sa vie il ne lui était arrivé de passer
un nuit aussi fâcheuse et aussi désagréable que
celle-la; et si l’on veut bien faire réflexion au
lieu et à l’état ou le génie avait laissé le fils du

grand visir, on jugera que ce nouvel époux la
passa d’une maniéré beaucoup plus aflligeante.

Le lendemain , Aladdin n’eut pas besoin de
frotter la lampe pour appeler le génie. Il re-
vint a l’heure qu’il lui avait marquée , et dans

le temps qu’il achevait de s’habiller : Me
voici, dit-il à Aladdin , qu’as-tu a me comman-

der ? --Va reprendre , lui dit Aladdin , le fils
du grand visir ou tu l’as mis, viens le remettre
dans ce lit et reporte-le ou tu l’as pris dans le
palais du sultan. Le génie alla relever le fils
du grand visir de sentinelle, et Aladdin re-
prenait son sabre quand il reparut. Il mit le
nouvel époux prés de la princesse , et en un
instant il reporta le lit nuptial dans la même
chambre du palais du sultan d’où il l’avait ap-

porté. Il faut remarquer qu’en tout ceci le gé-

nie ne fut aperçu ni de la princesse ni du fils
du grand visir: sa forme hideuse eût été capa-
ble de les faire mourir de frayeur. Ils n’enten-
dirent même rien des discours d’entre Aladdin
et lui , et ils ne s’aperçurent que de l’éhranle-

t Celtejcirconstance se retrouve dans plusieurs romans du
moyen-age. Dans l’histoire du héros scandinave appelé Sigurd,

ce personnage épouse, sans le nom et sous les traits de son ami
Gunar. une vierge merveilleuse nommée Brunhilde, et passe
trois nuits auprès d’elle ; mais, respectant les droits de son frère
d’armes, il place entre elle et lui-mémé son épée nue. (voyez

dans la [mais des (leur: Mondes du tu sont 1832, l’article de
N. Ampère, intitulé Sigwd, tradition épique selon l’aide elles
mâchuras.) Le vieux roman français intitulé Miles et Amys, et
dont il a été publié une analyse dans la Bibliothèque des no-
mma de décembre un, oll’re un incident semblable.

Dans la rédaction anglaise du roman de Tristan (Tristrem) ,
analysée par Walter Scott, le roi Marc rencontre un jour Tris-
tan et la belle [scull dormant l’un a côté de l’autre dans un bois;
mais, à la vue d’une épée que le hasard enlacée entre eux, il s’é-

loigne, persuadé que son honneur n’a point soufïerl. (royez la
Traduction française des œuvres de Sir Walter Scott, Fume ,
1830, t. Ier, p. 74.)
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ment du lit et de leur transport d’un lieut un
autre, et c’était bien assez pour leur donner la
frayeur qu’il est aisé d’imaginer.

Le génie ne venait que de poser le lit nuptial

en sa place quand le sultan, curieux d’appren-
dre comment la princesse sa fille avait passé la
nuit de ses noces, entra dans la chambre pour
lui souhaiter le bonjour. Le fils du grand visir,
morfondu du froid qu’il avait souffert toute la
nuit , et qui n’avait pas encore eu le temps de
se réchautl’er, n’eut pas sitôt entendu qu’on ou-

vrait la porte, qu’il se leva et passa dans une
garderobe ou il s’était déshabillé le soir.

Le sultan approcha du lit de la princesse, la
baisa entre les deux yeux, selon la coutume, en
lui souhaitant le bonjour, et lui demanda en
souriant comment elle se trouvait de la nuit
passée. Mais en relevant la tête et en la regar-
dant avec plus d’attention, il fut extrêmement

surpris de la voir dans une grande mélancolie,
et qu’elle ne lui marquait, ni parla rougeur
qui eût pu lui monter au visage ni par aucun
autre signe, ce qui eût pu satisfaire sa curiosité.

Elle lui jeta seulement un regard des plus tris-
tes d’une maniére uni marquait une grande
aflliction ou un grand mécontentement. Il lui
dit encore quelques paroles 5 mais comme il vit
qu’il n’en pouvait tirer d’elle , il simas“!

qu’elle le faisait par pudeur et il se retira. Il ne

laissa pas néanmoins de soupçonner qu’il l
avait quelque chose d’extraordinaire dans son
silence, ce qui l’obligea d’aller subie-champi

l’appartement de la sultane, a qui il fit le récit
de l’état ou il avait trouve la princesse et de la
réception qu’elle lui avait faite. Sire“, lui dilla

sultane , cela ne doit pas surprendre votre
majesté , il n’y a pas de nouvelle mariée q!!!

n’ait la même retenue le lendemain de ses n0-

ces ; ce ne sera pas la même chose dans de“!
ou trois jours z alors, elle recevra le sultan son
père comme elle le doit. Je vais la voir, Mou“?

t-elle, et je suis bien trompée si elle me fail 18

même accueil. tQuand la sultane fut habillée , ellese rendit
a l’appartement de la princesse, qui n’était il”

encore levée. Elle s’approcha de son lit et elle
lui donna le bon jour en l’embrassant. Mais 3“

surprise fut des plus grandes , non-seulement
de ce qu’elle ne lui répondait rien , mais me!“a
de ce qu’en la regardant elle s’amrÇUiW’d”

était dans un grand abattement qui lui fait!!!“
qu’il lui était arrivé quelque chow qu’en” ne
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pénétrait pas. Ma fille, lui dit la sultane, d’où

vient que vous répondez si mal aux caresses
que je vous fais ? Est-ce avec votre mère que
vous devez faire toutes ces façons? Et doutez-
vous que je ne sois pas instruite de ce qui peut
arriver dans une pareille circonstance que celle
ou vous êtes? Je veux bien croire que vous
n’avez pas cette pensée, il faut donc qu’il vous

soit arrivé quelque autre chose: avouable-moi
franchement et ne me laissez pas plus long.
temps dans une inquiétude qui m’accable.

La princesse Badroulboudour rompit enfin le
silence par un grand soupir. Ah! madame et
très-honorée mère, s’écria-t-elle , pardonnez-

moi si j’ai manqué au respect que je vous dois.
J’ai l’esprit si fortement occupé des choses

extraordinaires qui me sont arrivées cette nuit
que je ne suis pas encore bien revenue de mon
étonnement ’ ni de mes frayeurs et que j’ai
même de la peine à me reconnaitre moi-mème.

Alors elle lui raconta avec les couleurs les
plus vives de quelle maniéré, un instant après
qu’elle et son époux furent couches, lelit avait
été enlevé et transporté en un moment dans

une chambre malpropre et obscure, où elle
s’était vue seule et séparée de son époux , sans

savoircequ’il était devenu , etoù elleavait vu un

jeune homme, lequel, après lui avoir dit quel-
ques paroles que la frayeur l’avait empêchée
d’entendre, s’était couché avec elle a la place

de son époux, après avoir mis son sabre entre
elle et lui, et que le matin son époux lui avait
été rendu, et le lit rapporté en sa place en

aussi peu de temps. Tout cela ne venait que
d’être fait, ajouta-t-elle , quand le sultan mon
Père est entré dans ma chambre. J’étais si ac-

cablée de tristesse que je n’ai pas eu la force
de lui répondre une seule parole. Ainsi je ne
doute pas qu’il ne soit indigné de la manière
dont j’ai reçu l’honneur qu’il m’a fait; mais

J’espérequ’il me pardonnera «quand il saura

ma triste aventure et l’état pitoyable ou je me

trouve encore en ce moment.
La sultane écouta fort tranquillement tout

ce que la princesse voulut bien lui raconter;
mais elle ne voulut pas y ajouter foi. Ma fille,
lui dit-elle , vous avez bien fait de ne pointpar-
ler de cela au sultan votre père. Gardez-vous
bien d’en rien dire a personne : on vous pren-
drait pour une folle si on vous entendait par-
ler de la sorte.--Madame, reprit la princesse,
Je Pm! v0us assurer que je vous parle de bon

503

sens. Vous pouvez vous en informer a mon
époux, il vous dira la même chose.--Je m’en

informerai, repartit la sultane; mais quand il
m’en parlerait comme vous , je n’en serais pas

plus persuadée que je le suis. Levez-vous ce-
pendant et ôtez-vous cette imagination de l’es-
prit. ll ferait beau voir que vous troublassiez
par une pareille vision les fêtes ordonnées
pour vos noces et qui doivent se continuer plu-
sieurs jours dans ce palais et dans tout le
royaume! N’entendez-vous pas déjà les fan-

fares et les concerts de trompettes, de timbales
et de tambours? Tout cela vous doit inspirer
la joie et le plaisir, et vous faire oublier toutes
les fantaisies dont Vous venez de me parler.
En même temps la sultane appela les femmes
de la princesse, et après qu’elle l’eut fait lever

et qu’elle l’eut vue se mettre à sa toilette, elle
alla à l’appartement du sultan. Elle lui dit que
quelque fantaisie avait passé véritablement par
la tète de sa lille, mais que ce n’était rien.
Elle fit appeler le fils du visir pour savoir de
lui quelque chose de ce que la princesse lui
avait dit; mais le au; du visir, qui s’estimait
infiniment honoré de l’alliance du sultan, avait

pris le parti de dissimuler. Mon gendre, lui
dit la sultane, dites-moi, êtes-vous dans le
même entêtement que votre épouse P-Ma-
dame, reprit le tîls du visir, oserais-je vous
demander à quel sujet vous me faites cette de-
mande P-Cela suffit, repartit la sultane, je
n’en veux pas savoir davantage, vous étés plus
sage qu’elle.

Les réjouissances’continuèrent toute la jour»

née dans le palais, et la sultane, qui n’aban-
donne pas la princesse , n’oublie rien pour lui
inspirer la joie et pour lui faire prendre part
aux divertissemens qu’on lui donnait par du“.

férentes sortes de spectacles; mais elle était,
tellement frappée des idées de ce qui lui était
arrivé la nuit qu’il était aisé de voir qu’elle en

était tout occupée. Le fils du grand visir n’é-

tait pas moins accablé de la mauvaise nuit
qu’il avait passée. Mais son ambition le tît dis-

simuler, et, a le voir, personne ne douta qu’il
ne fût un époux trèæheureux.

Aladdin , qui était bien informé de ce qui se

passait au palais, ne douta pas que les nou-
veaux mariés ne dussent coucher encore en-
semble , malgré la fâcheuse aventure qui leur
était arrivéela nuit d’auparavant. Alaiddin n’a-

vait pas envie de les laisser en repos : de;
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que la nuit fut un peu avancée. il eut recours
a la lampe. Aussitôt le génie parut et ûtàAlad-

din le même compliment qucles autres fois en
lui offrant son service. Le fils du grand visir
et la princesse Badroulboudour, luidit Alad-
din, doivent coucher encore ensemble cette
nuit. Va, et du moment qu’ils seront couchés,
apporte-moi le lit ici comme hier.

Le génie servit Aladdin avec autant de fidé-
lité et d’exactitude que le jour de devant. Le
fils du grand visir passa la nuit aussi froide-
ment et aussi désagréablement qu’il avait déjà

fait , et la princesse eut la même mortification
d’avoir Aladdin pour compagnon de sa cou-
che, le sabre posé entre elle et lui. Le génie,
suivant les ordres d’Aladdin, revint le lende-
main, remit l’époux auprès de son épouse,
enleva le lit avec les nouveaux mariés et le re-
porta dans la chambre du palais ou il l’avait
pris.

Le sultan , après la réception que la princesse
Badroulboudourlui avait faitelejour précédent,
inquiet de savoir comment elle aurait passé la
seconde nuit et si elle lui ferait une réception
pareille a celle qu’elle lui avait déjà faite, se
rendit a sa chambre d’aussi bon matin pour en
etre éclairci. Le fils du grand visir , plus hon-
teux et plus mortifié du mauvais succès de
cette dernière nuit que de la première, à peine
eut entendu venir le sultan qu’il se leva avec
précipitation et se jeta dans la garderobe.

Le sultan s’avança jusqu’au lit de la prin-

cesse en lui donnant le bonjour, et après lui
avoir fait les mêmes caresses que le jour de
devant: Hé bien! ma fille, lui dit-il, êtes-vous
ce matin d’aussi mauvaise humeur que vous
étiez hier? Me direz-vous comment vous avez
passé la nuit? La princesse garda le même si-
lence, et le’sultan s’aperçut qu’elle avait l’esprit

beaucoup moins tranquille et qu’elle était plus

abattue que la première fois. Il ne douta pas
que quelque chose d’extraordinaire ne lui fût
arrivé. Alors, irrité du mystère qu’elle lui en

faisait : Ma fille, lui dit-il tout en colère et le
sabre a la main , ou vous me direz ce que vous
me cachez , ou je vais vous couper la tète tout
il l’heure.

La princesse, plus enrayée du ton et de la
menace du sultan offensé que de la vue du
sabre nu, rompit enfin le silence. Mon cher
père et mon sultan, s’écria-belle les larmes
aux yeux , je demande pardon a votre majesté
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si je l’ai offensée; j’espère de sa bonté et de sa

clémence qu’elle fera succéder la compassion

a la colère quand je lui aurai fait le récit li-
déle du triste et pitoyable état ou je me suis
trouvée toute cette nuit et la nuit passée.

Après ce préambule, qui apaisa et qui at-
tendrit un peu le sultan, elle lui raconta fidèle-
ment tout ce qui lui était arrivé pendant ces
deux fâcheuses nuits, mais d’une manière si
touchante qu’il en fut vivement pénétré de

douleur par l’amour et par la tendresse qu’il

avait pour elle. Elle finit par ces paroles : Si
votre majesté a le moindre doute sur le récit
que je viens de lui faire, elle peut s’en infor-
mer de l’époux qu’elle m’a donné : je suis bien

persuadée qu’il rendra a la verité le même té-

moignage que je lui rends.
Le sultan entra tout de bon dans la peine

extrême qu’une aventure aussi surprenante
devait avoir causée à la princesse. Ma lille, lui

dit-il, vous avez grand tort de ne vous etre
pas expliquée a moi des hier sur une aflairs
aussi étrange que cette que vous venez de
m’apprendre, dans laquelle je ne prends pas
moins d’intérêt que vous-mémé. Je ne vous ai

pas mariée dans l’intention de vous rendre mal-

heureuse , mais plutôt dans la vue de vous ren-
dre heureuse et contente et de vous faire jouir
de tout le bonheur que vous méritez et que
vous pouviez espérer avec un époux qui m’a-

vait paru vous convenir. Etlacez de votre cs-
prit les idées fâcheuses de tout ce que voui
venez de me raconter. Je vais mettre ordreà
ce qu’il ne vous arrive pas davantaEe du
nuits aussi désagréables et aussi peu suppo”?

bles que celles que vous avez passées.
Dés que le sultan fut rentré dans son 39’

parlement, il envoya appeler son grand visu.
Visir, lui dit-il, avez-vous vu votre fils et ne
vous a-t-il rien dit? Comme le grand visir la:
eut répondu qu’il ne l’avait pas vu, le sont“!

lui fit le récit de tout ce que la princesse BîI’

droulboudour venait de lui racouter. En ache’
vaut: Je ne doute pas, ajouta-H], que ma (me
ne m’ait ditla vérité ; je serai bien aise nénu-

moins d’en avoir la confirmation parle lemm-

gnage de votre fils. Allez , et demandez-lui ce

qui en est.
Le grand visir ne diflèra pas d’allerjoindre

son fils. Il lui fit part de ce que le sultan vena“
de lui communiquer et il lui enjoignit de “f
lui D03!!! déguiser la verité et de lui dire si
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tout cela était vrai. Je ne vous la déguiserai pas,

mon père, lui répondit le (ils. Tout ce que la
princesse a dit au sultan est vrai; mais elle
n’a pu lui dire les mauvais traitemcns qui
m’ont été faits’en mon particulier. Les voici.

Depuis mon mariage, j’ai passé deux nuits, les
plus cruelles qu’on puisse imaginer, et je n’ai
pas d’expression pour vous décrire au juste et

avec toutes leurs circonstances les maux que
j’ai soutiens. Je ne vous parle pas de la frayeur
que j’ai ou de me sentir enlever quatre fois dans
mon lit sans voir qui enlevait le lit et le trans-
portait d’un lieu à un autre et sans pouvoir
imaginer comment cela s’est pu faire. Vous ju-
gerez vousmcme de l’état facheux où je me
suis trouvé, lorsque je vous dirai que j’ai pas-

sé deux nuits, debout et nu en chemise , dans
une espèce de prive étroit, sans avoir la liberté

de remuer de la place ou je ms posé et sans
pouvoir faire aucun mouvement, quoiqu’il ne
parût devant moi aucun obstacle qui pût vrai-
semblablement m’en empêcher. Après cela, il
n’est pas besoin de m’étendre plus au long

pour vous faire le détail de mes soulirances; je
ne vous cacherai pas que cela ne m’a point
empêche. d’avoir pour la princesse mon épouse

tous les sentimens d’amour. de respect et de
reconnaissance qu’elle mérite; mais je vous
avoue de bonne foi qu’avec tout l’honneur et
tout l’éclatqui rejaillit sur moi d’avoir épousé

la lille de mon souverain, j’aimerais mieux
mourir que de vivre plus longtemps dans une
si haute alliance, s’il faut essuyer des traite-
mens aussi désagréables que ceux que j’ai déjà

soutiens. Je ne doute point que la princesse
ne soit dans les mèmes sentimens que moi, et
elle conviendra aisément que notre séparation
n’est pas moins nécessaire pour son repos que
pour le mien. Ainsi, mon père, je vous supplie
Par la même tendresse qui vous a porté a me
procurer un si grand honneur, de faire agréer
au sultan que notre mariage soit déclaré nul.

Quelque grande que fût l’ambition du grand
visir de Voir son lits gendre du sultan , la fer-
me résolution néanmoins ou il le vit de se sé-

parer de la princesse, lit qu’il ne jugea pas à
propos de lui proposer d’avoir encore patien-
ce au moins quelques jours pour éprouver si
cette traverse ne finirait point. Il le laissa et il
revint rendre réponse au sultan, a qui il avoua
de bonne foi que la chose n’était que trop
vraie après ce qu’il venait d’apprendre de son

lits. Sans attendre même que le sultan lui par-
lât de rompre le mariage , aquoi il voyait bien
qu’il n’était que trop disposé, il le supplia de

permettre que son fils se retirât du palais et
qu’il retournât auprès de lui, en prenant pour
prétexte qu’il n’était pas juste que la prin-

cesse fùt exposée un moment davantage a
une persécution si terrible pour l’amour de
son fils.

Le grand visir n’eut pas de peine a obtenir
ce qu’il demandait. Dés ce moment, le sultan,
qui avait déjà résolu la chose , donna ses or-
dres pour faire cesser les réjouissances dans
son palais ct dans la ville, et même dans toute
l’étendue de son royaume , ou il lit expédier
des ordres contraires aux premiers; et en trés-
peu de temps, toutes les marques de joie et de
réjouissances publiques cesseront dans toute la
ville et dans le royaume.

Cc changement subit et si peu attendu , don-
na occasion à bien des raisonnemcns dillérens.
On se demandait les uns aux autres d’où pou-
vait venir ce contre-temps , et l’on n’en disait

autre chose, sinon qu’on avait vu le grand vi-
sir sortir du palais et se retirer chez lui ac-
compagné de son fils, l’un et l’autre avec un
air fort triste. Il n’y avait qu’Aladdin qui en

savait le secret, etqui se réjouissait en lui-
méme de l’heureux succès que l’usage de la

lampe lui procurait. Ainsi, comme il eut ap-
pris avec certitude que son rival aVait aban-
donné le palais, et que le mariage entre la
princesse et lui était rompu absolument, il
n’eut pas besoin de frotter la lampe davantage
et d’appeler le génie pour empêcher qu’il ne
se consommât. Ce qu’il y a de particulier, c’est

que ni le sultan , ni le grand visir , qui avaient,
oublié Aladdin et la demande qu’il avait fait
faire, n’eurent pas la moindre pensée qu’il pût

avoir part a l’enchantement qui venait de eau-
ser la dissolution du mariage de la princesse.

Aladdin cependant laissa écouler les trois
mois que le sultan avait marqués pour le ma-
riage d’entre la princesse Badroulboudour et
lui. Il en avait compté tous les jours avec grand
soin, etquand ils furent achevés, des le lende-
main , il ne manqua pas d’envoyer sa mère au

palais, pour faire souvenir le sultan de sa
parole.

La mère d’Aladdin alla au palais, comme son
fils lui avait dit, et elle se présenta a l’entrée

du divan, au memc endroit qu’auparavant. Le
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sultan n’eut pas plus tôt jeté la vue sur elle qu’il

la reconnut et se souvint en même temps de la
demande qu’elle lui avait faite et du temps
auquel il l’avait remis. Le grand visir lui faisait
alors le rapport d’une affaire. Visir, lui dit le
sultan en l’interrompant, j’aperçois la bonne

femme qui nous [Il un si beau présent il y a
a quelques mais: faites-la venir, vous repren-
drez votre rapport quand jel’aurai écoutée. Le
grand visir, en jetant les yeux du côté de l’en--
trée du divan, aperçut aussi la mère d’Aladdin.

Aussitôt il appela le chef des huissiers, et en la
lui montrant il lui donna ordre de la faire
avancer.

La mère d’Aladdin s’avançajusqu’au pied du

trône, ou elle se prosterna, selon la coutume.
Après qu’elle se fut relevée , le sultan lui de-
manda ce qu’elle souhaitait. Sire, lui répondit-

elle, je me présente encore devant votre majesté
pour lui représenter, au nom d’Aladdin, mon
me , que les trois mois après lesquels elle l’a
remis sur la demande que j’ai eu l’honneur de
lui faire sont expirés , et la supplier de vouloir
bien s’en souvenir.

Le sultan, en prenant un délai de trois mais
pour répondre a la demande de cette bonne
femme la première fois qu’il l’avait vue , avait
cru qu’il n’entendrait plus parler d’un mariage

qu’il regardait comme peu convenable a la prin-

cesse sa fille , a regarder seulement la bassesse
et la pauvreté de la mère d’Aladdin, qui parais-

sait devant lui dans un habillement fort com-
mun. La sommation cependant qu’elle venait
de lui faire de tenir sa parole lui parut embar-
rassante. Il ne jugea pas à propos de lui ré-
pondre sur-le-champ. Il consulta son grand
visir et il lui marqua la répugnance qu’il avait

a conclure le mariage de la princesse avec un
inconnu, dont il supposait que la fortune devait
(être beaucoup au-dessous de la plus médiocre.

Le grand visir n’hésita pas a s’expliquer au

sultan sur ce qu’il en pensait. Sire, lui dit-il, il
me semble qu’il y a un moyen immanquable
pour éluder un mariage si disproportionné
sans qu’Aladdin , quand même il serait connu
de votre majesté , puisse s’en plaindre: c’est de

mettre la princesse à un si haut prix que ses
richesses , quelles qu’elles puissent être, ne
puissent y fournir. Ce sera le moyen de le faire
désister d’une poursuite si hardie , pour ne pas
dire si téméraire , a laquelle sans doute il n’a
pas bien pensé avant de s’y engager.

LES MILLE ET UNE NUITS.
Le sultan approuva le conseil du grand visir.

Il se retourna du côté de la mère d’Ateddin,

et après quelques momens de rétlexion: Ms
bonne femme, lui dit-il, les sultans doivent
tenir leur parole; je suis prêt de tenirls mienne
et de rendre votre fils heureux par le mariage
de la princesse me tille. Mais, comme je ne
pu is la marier que je ne sache l’avantage qu’elle

y trouvera, vous direz a votre [ils que j’accom-
plirai ma parole des qu’il m’aura envoyé qua-

rante grands bassins d’or massif, pleins a com-
ble , des mêmes choses que vous m’avez déjt

présentées de sa part, portés par un pareil
nombre d’esclaves noirs, qui seront conduits

par quarante autres esclaves blancs, jeunes,
bien faits et de belle taille, et tous habillée trés-

magniflquement. Voila les conditions auxquel-
les je suis prêt de lui donner la princesse ma
nlle. Allez, bonne femme,j’ettendraiquev0us
m’apportiez sa réponse.

La mère d’Aladdin se prosterna encore de-

Vant le trône du sultan et elle se retira. Dam
le chemin, elle riait en elle-mème de la folle
imagination de son (Ils. Vraiment, disait-elle,
ou trouvera-t-il tant de bassins d’or et une si
grande quantité de ces verres colorés pour le!

remplir? Retournera-t-il dans le souterrain
dont l’entrée est bouchée pour en cueillir aux

arbres? Et tous ces esclaves, tournés comme
le sultan les demande , où les prendra-bit? Le
voilà bien éloigné de sa prétention , et je croit

qu’il ne sera guère content de mon ambassade.
Quand elle fut rentrée chez elle, l’esprit rem.
pli de toutes ces pensées qui lui faisaient amin
qu’Aladdin n’avait plus rien a espérer : M0!

ms, lui dit-elle, je vous conseille de ne plut
penser au mariage de la princesse BadrOulbOII-
dour. Le sultan, ale vérité, m’a reçuesvecbeaw
coup de bonté, et je crois qu’il était bien inten-

tionné pour vous; mais le grand visir, Bi j° ne
me trompe, lui a fait changer de sentiment, et
vous pouvez le présumer comme moi sur ce
que vous allez entendre. Après avoir reprint?“le
a sa majesté que les trois mois étaient en“?

et que je le priais de votre part de se souvenir
de sa promesse, je remarquai qu’il ne me lit
la réponse que je vais vous dire qu’après au)“

Parlé has quelque temps avec le grand “un
La mère d’Aladdin lit un récit très-exact a son

(ils de tout ce que le sultan lui avait dit et du
conditions auxquelles il consentirait au mariaso
de la princesse sa tille avec lui. En naissent:
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Mon fils , lui dit-elle , il attend votre réponse;
mais, entre nous, continua-t-elle en souriant,
je crois qu’il l’attendre longtemps.

- Pas si longtemps que vous croiriez bien ,
ma mère, reprit Aladdin, et le sultan se trompe
lui-même s’il a cru, par ses demandes exor-
bitantes, me mettre hors d’état de songer a la
princesse Badroulboudour. Je m’attendais a
d’autres dittlcultés insurmontables, ou qu’il

mettrait mon incomparable princesse a un prix
beaucoup plus haut. Mais à présent je suis con-
tent , et ce qu’il me demande est peu de chose
en comparaison de ce que je serais en état de
lui donner pour en obtenir la possession. Pen-
dant que je vais songer a le satisfaire, allez
nous chercher de quoi dîner et laissez-moi
faire.

Dès que la mère d’Aladdin fut sortie pour
aller a la provision, Aladdin prit la lampe et il
la frotta. Dans l’instant le génie se présenta de-

vant lui, et, dans les mèmes termes que nous
avons déjà :rapportès , il lui demanda ce qu’il
avait a lui commander, en marquant qu’il était

prêt à le servir. Aladdin lui dit: Le sultan me
donne la princesse sa fille en mariage; mais
auparavant il me demande quarante grands
bassins d’or massif et bien pesans, pleins a
comble des fruits du jardin ou j’ai pris la lampe

dont tu es esclave. Il exige aussi de moi que
ces quarante bassins d’or soient portés par au-
tant d’esclaves noirs, précédés par quarante

esclaves blancs, jeunes , bien faits, de belle
taille et habillés très-richement. Va et amène-
moi ce présent au plus tôt, afin que je l’envoie
au sultan avant qu’il lève la séance du divan.
Le génie lui dit que son commandement allait
être exécuté incessammentet il disparut.

Très-peu de temps après, le génie se dt re-
voir accompagné des quarante esclaves noirs,
chacun chargé d’un bassin d’or massif du poids

de vingt marcs sur la tète, plein de perles,
de diamans, de rubis et d’émeraudes mieux
choisies , même pour la beauté et pour la
Grosseur, que celles qui avaient déjà été pré-
sentées au sultan. Chaque bassin était couvert
d’une toile d’argent a fleurons d’or. Tous ces

esclaves, tant noirs que blancs , avec les plats
d’or, occupaient presque toute la maison , qui
était assez médiocre, avec une petite cour sur
le devant et un petit jardin sur le derrière. Le
Génie demanda a Aladdin s’il était content et
t’il avait encore quelque autre commandement
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à lui faire. Aladdin lui dit qu’il ne lui deman-
dait rien davantage et il disparut aussitôt.

La mère d’Aladdin revint du marché , et en

entrant elle fut dans une grande surprise de
voir tant de monde et tant de richesses. Quand
elle se fut déchargée des provisions qu’elle ap-

portait, elle voulut ôter le voile qui lui couvrait
le visage; mais Aladdin l’en empêcha. Ma
mère, dit-il , il n’y a pas de temps a perdre;
avant que le sultan achève de tenir le divan, il
est important que vous retourniez au palais et
que vous y conduisiez incessamment le présent
et la dot de la princesse Badroulboudour qu’il
m’a demandés, afin qu’il juge par ma diligence

et par mon exactitude du zèle ardent et sincère
que j’ai de me procurer l’honneur d’entrer dans

son alliance.
Sans attendre la réponse de sa mère , Alad-

din ouvrit la porte sur la rue et lui fit défiler
successivement tous ces esclaves , en faisant
toujours marcher un esclave blanc suivi d’un
esclave noir, chargé d’un bassin d’or sur la
tète , et ainsi jusqu’au dernier. Et après que sa

mère fut sortie en suivant le dernier esclave
noir, il ferma la porte et il demeura tranquille-
ment dans sa chambre, avec l’espérance que le
sultan , après ce présent, tel qu’il l’avait de-

mandé, voudrait bien le recevoir enfin pour
gendre.

Le premier esclave blanc qui était sorti de la
maison d’Aladdin avait fait arrêter tous les
passons qui l’aperçurent, et avant que les qua-
tre-vingts esclaves, entremêlés de blancs et de
noirs, eussentachcvé de sortir, la rue se trouva
pleine d’une grande foule de peuple, qui ac-
courait de toute part pour voir un spectacle si
magnifique et si extraordinaire. L’habillement
de chaque esclave était si riche en étoffe et en
pierreries, que les meilleurs connaisseurs ne
crurent pas se tromper en faisant monter cha-
que habit a plus d’un million. La grande pro-
preté , l’ajustement bien entendu de chaque ha-

billement, la bonne grâce, le bel air, la taille
uniforme et avantageuse de chaque esclave.
leur marche grave a une distance égale les
uns des autres, avec l’éclat des pierreries, d’une

grosseur excessive, enchâssées autour de leurs
ceintures d’or massif dans une belle symétrie ,
et les enseignes, aussi de pierreries, attachées a
leurs bonnets , qui étaient d’un gout tout par-
ticulier, mirent toute cette foule de spectateurs
dans une admiration si grande qu’ils ne pou-
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vaient se lasser de les regarder et de les con-
duire des yeux aussi loin qu’il leur était possi-
ble. Mais les rues étaient tellement bordées de

peuple que chacun était contraint de rester
dans la place ou il se trouvait.

Comme il fallait passer par plusieurs rues
pour arriver au palais , cela fit qu’une bonne
partie de la ville, gens de toute sorte d’états
et de condition, furent témoins d’une pompe si

ravissante. Le premier des quatre-vingts es-
claves arriva a la porte de la première cour
du palais , et les portiers , qui s’étaient mis en
haie des qu’ils s’étaient aperçus que cette file

merveilleuse approchait, le prirent pour un
roi, tant il était richement et magnifiquement
habillé. Ils s’avancèrent pour lui baiser le bas
de la robe. Mais l’esclave, instruit par le génie,

les arrêta et il leur dit gravement z Nous ne
sommes que des esclaves , notre maître parat-
tra quand il en sera temps.

Le premier esclave, suivi de tous les autres ,
avança jusqu’à la seconde cour , qui était trés-

spacieuse et ou la maison du sultan était ran-
gée pendant la séance du divan. Les olliciers
a la tète de chaque troupe étaient d’une grande

magnificence, mais elle fut effacée a la pré-
sencc des quatre-vingts esclaves porteurs du
présent d’Aladdin , et qui en faisaient eux-mé-

mos partie. Rien ne parut si beau ni si écla-
tant dans toute la maison du sultan , et tout le
brillant des seigneurs de sa cour qui l’environ-
naient n’était rien en comparaison de ce qui se
présentait alors a sa vue.

Comme le sultan avait été averti de la mar-
che et de l’arrivée de ces esclaves, il avait
donné ses ordres pour les faire entrer. Ainsi,
des qu’ils se présentèrent , ils trouvèrent l’en-

trée du divan libre , et ils y entrèrent dans un
bel ordre , une partie a droite et l’autre a gau-
che. Après qu’ils furent tous entrés et qu’ils

eurent formé un grand demi-cercle devant le
trône du sultan, les esclaves noirs posèrent
chacun le bassin qu’ils portaient sur le tapis
de pied. lls se prosternèrent tous ensemble en
frappant du front contre le tapis. Les esclaves
blancs firent la même chose en même temps.
Ils se relevèrent tous, et les noirs, en le fai-
sant , découvrirent adroitement les bassins qui
étaient devant eux, et tons demeurèrent de-
bout, les mains croisées sur la poitrine, avec
une grande modestie.

La mére d’Aladdin, qui cependant s’était

LES MILLE ET UNE NUITS.
avancée jusqu’au pied du trône, dit au sultan

après s’ctre prosternée: Sire, Aladdin, mon fils,

n’ignore pas que ce présent qu’il envoie à votre

majesté ne soit beaucoup au-dessous dece que
mérite la princesse Badroulboudour. Il espère
néanmoins que votre majesté l’aura pour agréa-

ble et qu’elle voudra bien le faire agréer aussi
a la princesse , avec d’autant plus de confiance
qu’il a taché de se conformer a la condition
qu’il lui a plu de lui imposer.

Le sultan n’était pas en état de faire attention

au compliment de la mère d’Aladdin. Le pre-
mier coup d’œil jeté sur les quarante bassins

d’or, pleins a comble des joyaux les plus bril-
lans , les plus éclatans, les plus précieux que
l’on eût jamais vus au monde, et sur les quatre-

vingls esclaves, qui paraissaient autant de rois,
tant par leur bonne mine que par la richesse
et la magnificence surprenante de leur habil-
lement, l’avait frappé d’une manière qu’il ne

pouvait revenir de son admiration. Italien de
répondre au compliment de la mère d’Aladdin,

il s’adressa au grand visir, qui ne pouvait com-
prendre lui-méme d’où une si grande protu-

sion de richesses pouvait être venue z Eh bien!

visir, dit-il publiquement, que pensez-vous
de celui, quel qu’il puisse être, qui m’envoie

un présent si riche et si extraordinaire et que
ni moi ni vous ne connaissons pas? Le N°191
vous indigne d’épouser la princesse Badroul-

boudeur, ma fille?
Quelque jalousie et quelque douleurqu’cûl

le grand visir de voir qu’un inconnu allail des
venir le gendre du sultan préférablementasotl
fils , il n’osa dissimuler son sentiment. il était
trop visible que le présent d’Aladdin était pl!»

que suffisant pour mériter qu’il au reçu dal”

une si haute alliance. Il répondit donc au Sill-
tan, et entrant dans son sentiment:Sire,dit-lii
bien loin d’avoir la pensée que celui qui fait
a votre majesté un présent si digne d’elle son

indigne de l’honneur qu’elle veut lui faire,
j’oserais dire qu’il mériterait davantage 8l 1°
n’étais persuadé qu’il n’y a pas de trésor a“

monde assez riche pour être mis dans la bit-
lance avec la princesse lille de votre maies“
Les seigneurs de la cour qui étaient de la
séance du conseil témoignèrent par leurs ap-
plaudissemens que leurs avis n’étaient P35 d’il

l’érens de celui du grand visir.
Le sultan ne différa plus, il ne périsa P”

même de s’informer si Aladdin avait les 80W
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qualités convenables a celui qui pouvait aspirer

a devenir son gendre. La seule vue de tant de
richesses immenses et la diligence avec laquelle
Aladdin venait de satisfaire a sa demande,
sans avoir formé la moindre dililculté sur des
conditions aussi exorbitantes que celles qu’il
lui avait imposées, lui persuadèrent aisément
qu’il ne lui manquait rien de tout ce qui pou-

- vait le rendre accompli et tel qu’il le désirait.
Ainsi, pour renvoyer la mère d’Aladdin avec
la satisfaction qu’elle pouvait désirer, il lui dit:

Bonne lemme, allez (lire a votre (ils que je
l’attends pour le recevoir a bras ouverts et
pourl’embrasser, et que plus il fera de dili-
gence pour venir recevoir de ma main le don
que je lui lais de la princesse ma lille , plus il
me fera de plaisir.

Dès que la mère d’Aladdin se fut retirée

avec la joie dont une femme de sa condition
peut être capable en voyant son fils parvenu à
une si haute élévation contre son attente, le
sultan mit lin a l’audience de ce jour. Et en se
levant de son trône, il ordonna que les eunu-
ques attachés au service de la princesse vins-
sent enlever les bassins pour les porter a l’ap-
partement de leur mattresse, ou il se rendit
pour les examiner avec elle a son loisir, et cet
ordre lut exécuté sur-le-champ, par les soins
du chef des eunuques.

Les quatre-vingts esclaves blancs et noirs
ne lurent pas oubliés : on les lit entrer dans
l’intérieur du palais , et quelque temps après
le sultan , qui venait de parler de leur magni-
licence a la princesse Badroulboudour, com-I
manda qu’on les lit venir devantl’appartement,

afin qu’elle les considérât au travers des jalou-
sies et qu’elle connût que, bien loin d’avoir
rien exagéré dans le récit qu’il venait de lui

faire, il lui en avait dit beaucoup moins de ce
(titi en était.

La mère d’Aladdin cependant arriva chez
elle avec un air qui marquait par avance la
bonne nouvelle qu’elle apportait a son fils.
Mon fils, lui dit-elle, vous avez tout sujet
d’être content : vous êtes arrivé a l’accomplis-

sement de vos souhaits centre mon attente, et
vous savez ce que je vous en avais dit. Afin de
ne vous pas tenir trop longtemps en suspens ,
le sultan, avec applaudissement de toute la
Cour, a déclaré que vous êtes digne de possé-

der la princesse Badroulboudour. Il vous at-
tend pour vous embrasser et pour conclure

votre mariage. C’est a vous de songer aux pré-

paratifs pour cette entrevue, alin qu’elle ré-
ponde à la haute opinion qu’il a conçue de votre

personne. Mais après ce que j’ai vu des mer-
veilles que vous savez faire, je suis persuadée
que rien n’y manquera. Je ne dois pas oublier
de vous dire encore que le sultan vous attend
avec impatience: ainsi ne perdez pas de temps
à vous rendre auprès de lui.

Aladdin, charmé de cette nouvelle et tout
plein de l’objet qui l’avait enchante, dit peu

de paroles à sa mère et se retira dans sa
chambre. La, après avoir pris la lampe , qui
lui avait été si ollicieuse jusqu’alors en tous
ses besoins et en tout ce qu’il avait souhaité ,
il ne l’eutpas plus lot frottée que le génie conti-

nua de marquer son obéissance en paraissant
d’abord sans se faire attendre. Génie, lui dit
Aladdin , je t’ai appelé pour me faire prendre
le bain touta l’heure, et quand je l’aurai pris,

je veux que tu me tiennes prêt un habillement
le plus riche et le plus magnilique que jamais
monarque ait porté. Il eut a peine achevé de
parler que le génie, en le rendant invisible
comme lui, l’enleva et le transporta dans un
bain tout de marbre le plus lin et de diliérentes
couleurs les plus belles et les plus diversifiées.
Sans voir qui le servait, il fut déshabillé dans
un salon spacieux et d’une grande propreté.
Du salon on le lit entrer dans le bain, qui était
d’une chaleur modérée, et la il lut frotté et

lavé avec plusieurs sortes d’eaux de senteur.
Après l’avoir fait passer par tous les degrés de
chaleur, selon les dilTérenles pièces du bain , il
en sortit, mais tout autre que quand il y était
entré. Son teint se trouva frais , blanc, ver-
meil et son corps beaucoup plus léger et plus
dispos. Il rentra dans le salon ct il ne trouva
plus l’habit qu’il y avait laissé. Le génie avait

eu soin de mettre en sa place celui qu’il lui
avait demandé. Aladdin futsurpris en voyant
la magnificence de l’habit qu’on lui avait subslï-
tué. Il s’habilla avec l’aide du génie , en admi-

rant chaque pièce a mesure qu’il la prenait,
tant elles étaient toutes au delà de ce qu’il
avait pu s’imaginer. Quand il eut achevé, le
génie le reporta chez lui dans la même cham-
bre où il l’avait pris. Alors il lui demanda s’il

avait autre chose a lui commander. Oui, ré-
ponditAladdin, j’attends de toi que tu m’a-

mène-s au plus tôt un cheval qui surpasse en
beauté et en bonté le cheval le plus estimé
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qui soit dans l’écurie du sultan, dont la housse,

la selle , la bride et tout le harnais vaillentplus
d’un million. Je demande aussi que tu me fas-
ses venir en mame temps vingt esclaves ha-.
billés aussi richement et aussi lestement que
ceux qui ont apporté le présent , pour marcher
a mes côtés et à ma suite en troupe , et vingt
autres semblables pour marcher devant moi
en deux files. Fais venir aussi a ma mère six
femmes esclaves pour la servir, chacune habil-
lée aussi richement au moins que les femmes
esclaves de la princesse Badroulboudour, et
chargées chacune d’un habit complet, aussi
magnifique et aussi pompeux que pour la sul-
tane. J’ai besoin aussi de dix mille pièces d’or

en dix bourses. Voila, ajouta-HI, ce que j’a-
vais a le commander : va et fais diligence.

Dés qu’Aladdin eut achevé de donner ces
ordres au génie, le génie disparut et bientôt
après il se Ilt revoir avec le cheval, avec les
quarante esclaves , dont dix portaient chacun
une bourse de mille pièces d’or, et avec six lem-

mes esclaves, chargées sur la tète, chacune
d’un habit dînèrent pour la mère d’Aladdin,

enveloppé dans une toile d’argent, et le génie
présenta le tout a Aladdin.

Des dix bourses , Aladdin n’en prit que qua-
tre , qu’il donna a sa mère , en lui disant que
c’était pour s’en servir dans ses besoins. Il

laissa les six autres entre les mains des escla-
ves qui les portaient, avec ordre de les garder
et de les jeter au peuple par poignées , en pas-
sant par les rues, dans la marche qu’ils devaient
faire pour se rendre au palais du sultan. Il or-
donna aussi qu’ils marcheraient devant lui
avec les autres , trois a droite et trois a gauche.
Il présenta enlia a sa mère les six femmes es-
claves, cn lui disant qu’elles étaient à elle et
qu’elle pouvait s’en servir comme leur mal-
tresse, et que les habits qu’elles avaientapportés

étaient pour son usage.
Quand Aladdin eut disposé toutes ses allai-

res, il dit au génie en le congédiant qu’il l’ap-

pellerait quand il aurait besoin de son service,
et le génie disparut aussitôt. Alors Aladdin ne
songea plus qu’a répondre au plus tôt au dé-
sir que le sultan avait témoigné de le voir. Il
dépêcha au palais un des quarante esclaves, je
ne dirai pas le mieux fait, ils l’étaient tous
également, avec ordre de s’adresser au chef
des huissiers et de lui demander quand il pour-
rait avoir l’honneur d’aller se jeter aux pieds
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du sultan. L’esclave ne fut pas longtemps à
s’acquitter de son message; il apporta pour
réponse que le sultan l’attendait avec impa-

tience.
Aladdin ne ditïéra pas de monter a chevalet

de se mettre en marche dans l’ordre que nous
avons marqué. Quoique jamais il n’eut montés

cheval, il y parut néanmoins pour la première
fois avec tant de bonne grâce que le cavalier le
plus expérimenté ne l’eût pas pris pour un

novice. Les rues par ou il passa turent rem-
plies presque en un moment d’une foule in-
nombrable de peuple qui faisait retentir l’air
d’acclamations, de cris d’admiration et de bé-

nédictions chaque fois particulièrement que les

six esclaves qui avaient les bourses faisaient
voler des poignées des pièces en l’air, a droite

et a gauche. Ces acclamations néanmoins ne
venaient pas de la part de ceux qui se pous-
saient et qui se baissaient pour amasser de ces
pièces, mais de ceux qui, d’un rang ail-dessus

du menu peuple, ne pouvaient s’empêcher de
donner publiquement a la libéralité d’Alsddin

les louanges qu’elle méritait. Non-seulement
ceux qui se souvenaient de l’avoir vu jouerdaus

les rues, dans un age déjà avancé, comme un

vagabond, ne le reconnaissaient plus, ce!!!
mèmes qui l’avaient vu il n’y a pas long-tempi

avaient peine à le reconnaître, tant il milles
traits changés. Cela venait de ce que la lampe
avait cette propriété de procurer par degré”

ceux qui la possédaient les perfections conve-
nables a l’état auquel ils parvenaient parle
bon usage qu’ils en faisaient. On Ilt alors beau-
coup plus d’attention a la personne d’Aladdin
qu’à la pompe qui raccompagnait, que la Plu“

part avaient déjà remarquée le mêmejourdan!

la marche des esclaves qui avaient porté ou ac-
compagné le présent. Le cheval néanmoins lut

admiré par les bons connaisseurs, qui suret!l
en distinguer la beauté sans se laisser salon“
ni par la richesse ni par le brillant des diamant
et des autres pierreries dont il était couvert:
Comme le bruit s’était répandu quels sultan Il]!

donnait la princesse Badroulboudour en lita“
riage , personne, sans avoir égard a sa nif”-
sance, ne porta envie à sa fortune ni a son a”

vation, tant il en parut digne. ,
Aladdin arriva au palais, ou tout était th”

POSé pour l’y recevoir. Quand il fut à la ï“

condo porte, il voulut mettre pied à terre pour
se conformer à l’usage observé par le 8m“d
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visir, par les généraux d’armées et les gouver-

neurs du premier rang; mais le chef des huis-
siers, qui l’y attendait par ordre du sultan, l’en

empêcha et raccompagna jusque prés de la
salle du conseil ou de l’audience, ou il l’aida a

descendre de cheval , quoiqu’Aladdin s’y op-

posât fortement et ne le voulût pas soutirir;
mais il ne fut pas le maître. Cependant les
huissiers faisaient une double haie a l’entrée
de la salle. Leur chef mit Aladdin a sa droite,
et après l’avoir fait passer par le milieu , il le
conduisit jusqu’au trône du sultan.

Des que le sultan eut aperçu Aladdin , il ne
lut pas moins étonné de le voir velu plus ri-
chement et plus magnifiquement qu’il ne l’a-

vait jamais été lui-mème que surpris, contre
son attente, de sa bonne mine, de sa belle taille
et d’un certain air de grandeur fort éloigné de
l’état de bassesse dans lequel sa mère avait

paru devant lui. Son étonnement et sa sur-
prise néanmoins ne l’empeclierent pas de se le-

ver et de descendre deux ou trois marches de
son trône assez promptement pour empêcher
Aladdin de se jeter a ses pieds et pour l’em-
brasser avec une démonstration pleine d’amitié.

Après cette civilité, Aladdin voulut encore se
jeter aux pieds du sultan , mais le sultan le re-
tint par la main et l’obligea de monter et de

s’asseoir entre le visir et lui. -
Alors Aladdin prit la parole. Sire, dit-il , je

reçois les honneurs que votre majesté me fait
parce qu’elle a la bonté et qu’il lui plait de me

les faire; mais elle me permettra de lui dire
que je n’ai point oublié que je suis ne son es-

clave, que je connais la grandeur de sa puis-
sance et que je n’ignore pas combien ma nais-
sance me met au-dessous de la splendeur et
de l’éclat du rang suprême ou elle est élevée.

S’il y a quelque endroit, continua-t-il, par ou
je puisse avoir mérité un accueil si favorable,
Yavoue que je ne le dois qu’à la hardiesse
qu’un pur hasard m’a fait naître d’élever mes

le“, mes pensées et mes désirs jusqu’à la di-

vine princesse qui rait l’objet de mes souhaits.
Je demande pardon a votre majesté de ma té-
mérité; mais je ne puis dissimuler que je
mourrais de douleur si je perdais l’espérance
d’en voir l’accomplissement.

- Mon fils, répondit le sultan en l’embras-
sant une seconde fois, vous me feriez tort de
douter un seul moment de la sincérité de ma
Parole. Votre vie m’est trop chère désormais

pour ne vous la pas conserver en vous présen-
tant le remède qui est en ma disposition. Je
préfère le plaisir de vous voir et de vous enten-
dre a tous mes trésors joints avec les vôtres.

En achevant ces paroles, le. sultan lit un si-
gnal, et aussitôt on entendit l’air retentir du
son des hautbois et des timbales , et en même
temps le sultan conduisit Aladdin dans un ma-
gnitîque salon ou on servit un superbe festin.
Le sultan mangea seul avec Aladdin. Le grand
visir et les seigneurs de la cour, chacun selon
leur dignité et selon leur rang, les accompagné-

renl pendant le repas. Le sultan, qui avait tou-
jours tes yeux sur Aladdin, tant il prenait plai-
sir à le voir, lit tomber le discours sur plusieurs
sujets ditlérens. Dans la conversation qu’ils eu-

rent ensemble pendant le repas et sur quelque
matière qu’il le mit, il parla avec tant de con-
naissance et de sagesse qu’il acheva de coudr-
mer le sultan dans la bonne opinion qu’il avait
conçue de lui d’abord.

Le repas achevé, le sultan fit appeler le pre-
mier juge de sa capitale et il lui commanda
de dresser et de mettre au net sur-lc-champ le
contrat de mariage de la princesse Badroul-
boudour’, sa fille, et d’Aladdin. Pendant ce
temps-la, le sultan s’entretint avec Aladdin de
plusieurs choses indilïérentes en présence du
grand visir et des seigneurs de la cour, qui ad-
mirèrent la solidité de son esprit et la grande
facilité qu’il avait de parler et de s’énoncer, et

les pensées fines et délicates dont il assaisonnait
son discours.

Quand le juge eut achevé le contrat dans
toutes les formes requises, le sultan demanda a
Aladdin s’il voulait rester dans le palais pour
terminer les cérémonies du mariage le mème
jour. Sire, répondit Aladdin, quelque impa-
tience que j’aie de jouir pleinement des bon-
tés de votre majesté, je la supplie de vouloir
bien permettre que je les ditlère jusqu’à ce que
j’aie fait bâtir un palais pour recevoir la prin-
cesse selon son mérite et sa dignité. Je la prie,
pour cet elïet, de m’accorder une place con-
venable devant le sien alln que je sois plus a
portée de lui faire ma cour. Je n’oublierai rien
pour faire en sorte qu’il soit achevé avec toute

la diligence possible. --Mon lits, lui dit le sul-
tan, prenez tout le terrain que vous jugerez a
propos : le vide est trop grand devant mon pa-
lais, et j’avais déjà songé. moi-même a le rem-

plir; mais souvenez-vous que je ne puis assez
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tût vous voir uni avec ma fille pour mettre le t
comble a ma joie. En achevant ces paroles, il
embrassa encore Aladdin , qui prit congé du
sultan avec la même politesse que s’il eût été
élevé et qu’il eût toujours vécu à la cour.

Aladdin remonta à cheval et il retourna chez
lui dans le même ordre qu’il était venu, au tra-

vers de la même foule et aux acclamations du
peuple, qui lui souhaitait toute sorte de bon-
heur ct de prospérité. Des qu’il fut rentré et

qu’il eut mis pied a terre, il prit la lampe et il
appela le génie comme il avait accoutumé. Le
génie ne se fit pas attendre; il parut et il lui fit
offre de ses services. Génie, lui dit Aladdin, j’ai

tout sujet de me louer de ton exactitude a exé-
cuter ponctuellement tout ce que j’ai exigé de
toi jusqu’à présent par la puissance de cette
lampe, ta maîtresse. Il s’agit aujourd’hui que,
pour l’amour d’elle, tu fasses paraître, s’il est

possible, plus de zèle et d’obéissance que tu n’as

encore fait. Je te demande donc qu’en aussi peu
de temps que tu le pourras, tu me fasses bâtir,
vis-à-vis du palais du sultan, a une juste dis-
tance, un palais digne d’y recevoir la princesse
Badroulboudour, mon épouse. Je laisse à ta
liberté le choix des matériaux, c’est-a-dire du

porphyre, du jaspe, de l’agate, du lapis et du
marbre le plus fin, le plus varié en couleurs, et
du reste de l’édifice; mais j’entends qu’au plus

haut de ce palais tu fasses élever un grand sa-
lon en dôme, a quatre faces égales, dont les
assises ne soient d’autre matière que d’or et d’ar-

gent massifs, posées alternativement, avec vingt-

quatre croisées , six a chaque face, et que les
jalousies de chaque croisée, a la reserve d’une

seule, que je veux qu’on laisse imparfaite,
soient enrichies avec art et symétrie de dia-
mans, de rubis et d’émeraudes, de manière
que rien de pareil en ce genre n’ait été vu dans

le monde. Je veux aussi que ce palais soit ac-
compagné d’une avant-cour, d’une cour, d’un

jardin , mais, sur toute chose, qu’il y ait, dans
un endroit que tu me diras, un trésor bien
rempli d’or. et d’argent monnayés. Je veux
aussi qu’il y ait dans ce palais des cuisines, des
offices, des magasins, des garde-meubles gar-
nis de meubles précieux pour toutes les saisons
et proportionnés à la magnificence du palais;
des écuries remplies des plus beaux chevaux,
avec leurs écuyers et leurs palefreniers, sans
oublier un équipage de chasse. ll faut qu’il y
ait aussi des officiers de cuisine et d’office, et
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des femmes esclaves , nécessaires pour le ser-
vice de la princesse. Tu. dois comprendre
quelle est mon intention; va et reviens quand
cela sera fait.

Le soleil venait de se coucher quand Alad-
din acheva de charger le génie de la construc-
tion du palais qu’il avait imaginé. Le lende-
main matin a la petite pointe du jour, Aladdin,
a qui l’amour de la princesse ne permettait. pas
de dormir tranquillement, était a peine levé
que le génie se présenta a lui. Seigneur, dit-il ,
votre palais est achevé, venez voir si vous en
êtes content. Aladdin n’eut pas plus tôt témoigné

qu’il le voulait bien que le génie l’y transporta

en un instant. Aladdin le trouva si fort au-des-
sus de son attente qu’il ne pouvait assez l’ad-
mirer. Le génie le conduisit en tous les en-
droits, et partout il ne trouva que richesses, que
propreté et que magnificence, avec des elli-
ciers et des esclaves, tous habillés selon leur
rang et selon les services auxquels ils étaient
destinés. Il ne manqua pas , comme une des
choses principales , de lui faire voir le trésor,
dont la porte fut ouverte par le trésorier, et
Aladdin y vit des tas de bourses de différentes
grandeurs, selon les sommes qu’elles conle-
naient, élevés jusqu’à la voûte etdisposés dans

un arrangement qui faisait plaisir a voir. En
sortant, le génie l’assura de la fidélité du tré-

sorier. Il le mena ensuite aux écuries, et la il lui
fit. remarquer les plus beaux chevaux qu’il y eût

au monde, et les palefreniers dans un grand
mouvement occupés a les panser. Il le fit pas-
ser ensuite par des magasins remplis de toutes
les provisions nécessaires , tant pour les orne-
mens des chevaux que pour leur nourriture.

Quand Aladdin eut examiné tout le palais
d’appartement en appartement et de pièce en
pièce, depuis le haut jusqu’au bas, et particu-
lièrement le salon à vingt-quatre croisées, et
qu’il y eut trouvé des richesses et de la magni-

ficence, avec toutes sortes de commodités au-
dela de ce qu’il s’en était promis, il dit au gé-

nie: Génie, on ne peut être plus content qnc
jcle suis, etj’aurais tort de me plaindre. Il reste
une seule chose dont je ne t’ai rien dit part-t
que je ne m’en étais pas avisé. C’est d’étendrt

depuis la porte de l’appartement destiné a l:
princesse dans ce palais-ci un tapis du plus
beau velours afin qu’elle marche dessus en vo
nantdu palais du sultan. --Jc reviens dans tu
moment, ditle génie. Et comme il eut disparu
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peu de temps après Aladdin fut étonné de voir
ce qu’il avait souhaité exécuté sans savoir com-

ment cela s’était fait. Le génie reparut et il re-

porta Aladdin chez lui dans le temps qu’on ou-
vrait la porte du palais du sultan.

Les portiers du palais, qui venaient d’ouvrir
la porte et qui avaient toujours eu la vue libre
du côte ou était alors celui d’Aladdin, furent
fort étonnés de la voir bornée et de voir un ta-
pis de velours qui venait de ce côté-la jusqu’à la

porte de celui du sultan. Ils ne distinguèrent
d’abord pas bien ce que c’était. Mais leur sur-

prise augmenta quand ils eurent aperçu distinc-
tement le superbe palais d’Aladdin. La nouvelle
d’une merveille aussi surprenante tut répandue

par tout le palais en très-peu de temps. Le
grand visir, qui était arrivé jusqu’à l’ouverture

de la porte du palais, n’avait pas été moins sur-

pris de cette nouveauté que les autres. Il en lit
part au sultan le premier; mais il voulut lui faire
passer la chose pour un enchantement. Visir ,
reprit le sultan , pourquoi voulez-vous que ce
soit un enchantement? Vous savez aussi bien
que moi que c’est le palais qu’Aladdin a fait ba-

tir, par la permission que je lui en si donnée en
votre présence, pour loger la princessema tille l .
Après l’échantillon de ses richesses que nous

avons vu , pouvons-nous trouver étrange qu’il
ait fait bâtir ce palais en si peu de temps? Il a
voulu nous surprendre et nous faire voir qu’a-
vec de l’argent comptant on peut faire de ces
miracles d’un jour a un autre. Avouez avec moi
que l’enchantement dont vous avez voulu par-
ler vient d’un peu de jalousie. L’heure d’entrer

au conseil rempocha de continuer ce discours
plus longtemps.

Quand Aladdin eut été reporté chez lui et
qu’il eut congédié le génie, il trouva que sa
mère était levée et qu’elle commençait à se pa-

rer d’un des habits qu’il lui avait fait apporter.

’ Le conte d’Aladdin pourrait bien être puise en partie a des

sources indiennes. Dans le recueil intitule le Trône enchante
(ngmanœbwûlnnsall), un prince de la race des génies nom-
mé “matifia-seul, chassé du ciel par le dieu lndra, dont il a
“moqua la colère, demande A un roi de lui donner sa tille en
“risse. - situ es en elfet de la race des génies, répond le roi,
il faut, pour m’en convaincre, que lutasses construire des cette
nuit dans l’enceinte de ma capitale un château tort entièrement
en “mn. avec quatre portes très-solides.» Gandharba-sèna ap-
Wllea son aide Viswacarma, architecte et ingénieur des dieux, et
luttait comme le désir du roi. viswacarma promet d’exécuter
M Ordre, et en dret, le lendemain, le roi en se levant aperçoit
tu: l’intérieur de sa capitale le château fort d’airain entière-

ment termine. (Voyez le Tronc enchante, conte indien, traduit
du persan. par Lescallier, t. tu, p. s et l0.)

I.

A peu près vers le temps que le sultan venait
de sortir du conseil, Aladdin disposa sa mère à
aller au palais avec les mèmes femmes esclaves
qui lui étaient venues par le ministère du génie.

Il la pria, si elle voyait le sultan, de lui mar-o
quer qu’elle venait pour avoir l’honneur d’ac-

compagner la princesse, vers le soir, quand elle
serait en état de passer à son palais. Elle par-
tit; mais quoiqu’elle et ses femmes esclaves qui
la suivaientfussent habillées en sultanes,la foule
néanmoins fut d’autant moins grande a les
voir passer qu’elles étaient voilées et qu’un

surtout convenable couvrait la richesse et la
magniücence de leurs habillemens. Pour ce qui
est d’Aladdin, il monta à cheval, et après être

sorti de sa maison paternelle pour n’y plus re-
Venir, sans avoir oublié la lampe merveilleuse,
dont le secours lui avait été si avantageux pour

parvenir au comble de son bonheur, il se ren-
dit publiquement a son palais avec la même
pompe qu’il était allé se présenter au sultan le

jour de devant.
Dès que les portiers du palais du sultan eu-

rent aperçu la mère d’Aladdin qui venait, ils
en avertirent le sultan. Aussitôt l’ordre fut
donné aux troupes de trompettes, de timbales,
de fifres et de hautbois , qui étaient déjà pos-
tées en dill’érens endroits des terrasses du pa-

lais, et en un moment l’air retentit de fanfares
et de concerts, qui annoncèrent la joie a toute
la ville. Les marchands commencèrent a parer
leurs boutiques de beaux tapis, de coussins et
de feuillages, et à préparer des illuminations
pourla nuit. Les artisans quittèrent leur tra-
vail, et le peuple se rendit avec empressement
a la grande place, qui se trouva alors entre le
palais du sultan et celui d’Aladdin. Ce dernier
attira d’abord leur admiration non pas tant a
cause qu’ils étaient accoutumés a voir celui du

sultan que parce que celui du sultan ne pou-
vait entrer en comparaison avec celui d’Alad-
dia. Mais le sujet de leur plus grand étonne-
ment fut de ne pouvoir comprendre par quelle
merveille inouïe ils voyaient un palais si ma-
gnifique dans un lieu ou, le jour d’auparavant,
il n’y avait ni matériaux ni fondemens prè-
pares.

La mère d’Aladdin lut reçue dans le palais

avec honneur et introduite dans l’appartement
de la princesse Badrouiboudour par le chef
des eunuques. Aussitôt que la princesse l’a-
perçut, elle alla l’embrasser et lui lit prendre

sa
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place sur son sofa, et pendant que ses femmes
achevaient de l’habiller et de la parer des
joyaux les plus précieux, dont Aladdin lui
avait fait présent, elle la fit régaler d’une col-

lation magnifique. Le sultan , qui venait pour
être auprès de la princesse sa fille le plus de
temps qu’il pourrait avant qu’elle se séparât

d’avec lui pour aller au palais d’Aladdin , lui

a: aussi de grands honneurs. La mère d’Alad-
din avait parlé plusieurs fois au sultan en pu-
blic, mais il ne l’avait point encore vue sans
voile comme elle était alors. Quoiqu’elle fût

dans un lige un peu avancé, on y observait en-
core des traits qui faisaient assez connaître
qu’elle avait été du nombre des belles dans sa

jeunesse. Le sultan, qui l’avait toujours vue
habillée fort simplement, pour ne pas dire pau-
vrement, était dans l’admiration de la voir aussi

richement et aussi magnifiquement velue que
la princesse sa fille. Cela lui fit faire cette ré-
flexion qu’Aladdin était également prudent,

sage et entendu en toute chose. I
Quand la nuit fut venue, la princesse prit

congé du sultan son père. Leurs adieux furent
tendres et mêlés de larmes; ils s’embrassérent

plusieurs fois sans se rien dire, et enfin la prin-
cesse sortit de son appartement et se mit en
marche avec la mère d’Aladdin a sa gauche, et
suivie de cent femmes esclaves habillées d’une

magnificence surprenante. Toutes les troupes
d’instrumens, qui n’avaient cessé de se faire
entendre depuis l’arrivée de la mère d’Alad-

din, s’étaient réunies et commençaient cette

marche. Elles étaient suivies par cent tchaoux
et par un pareil nombre d’eunuques noirs en
deux files, avec leurs officiers à. leur tète.
Quatre cents jeunes pages du sultan , en deux
bandes qui marchaient sur les côtés en tenant
chacun leur flambeau a la main, faisaient une
lumière qui, jointe aux illuminations tant du
palais du sultan que de celui d’Aladdin , sup-
pléait merveilleusement au défaut du jour.

Dans cet ordre , la princesse marcha sur le
tapis étendu depuis le palais du sultan jusqu’au
palais d’Aladdin, et a mesure qu’elle avançait,

les instrumens qui étaient à la tète de la mar-
che, en s’approchant et en se mêlant avec ceux
qui se faisaient entendre du haut des terrasses
du palais d’Aladdin, formèrent un concert qui,
tout extraordinaire et confus qu’il paraissait,
ne laissait pas d’augmenter la joie non-seule-
mentdans la place, remplie d’un grand peuple,
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mais même dans les deux palais, dans toute la
ville et bien loin au dehors.

La princesse arriva enfin au nouveau palais,
et Aladdin courut avec toute la joie imaginable
a l’entrée de l’appartement qui lui était destiné

pour la recevoir. La mère d’Aladdin avait eu

soin de faire distinguer son fils a la princesse
au milieu des otllciers qui l’environnaient, et
la princesse en l’apercevant le trouva si bien
fait qu’elle en fut charmée. Adorable princesse,

lui dit Aladdin en l’abordant et en la saluant
très-respectueusement, si j’avais le malheur de
vous avoir déplu par la témérité que j’ai eue

d’aspirer a la possession d’une si aimable prin-

cesse, fille de mon sultan , j’ose vous dire que

ce serait a vos beaux yeux et a vos charmes
que vous devriez vous en prendre et non pas a
moi. - Prince, que je suis en droit de traiter
ainsi à présent, lui répondit la princesse, j’obéis

a la volonté du sultan mon père, et il me suffit

de vous avoir vu pour vous dire que je lui
obéis sans répugnance.

Aladdin, charmé d’une réponse si agréable

et si satisfaisante pour lui , ne laissa pas plus
longtemps la princesse debout après le chemin
qu’elle venait de faire, a quoi elle n’était point

accoutumée: il lui prit la main, qu’il baisa
avec une grande démonstration de joie, et il la
conduisit dans un grand salon éclairé d’une in-

finité de bougies, ou, par les soins du génie,
la table se trouva servie d’un superbe festin.
Les plats étaient d’or massif et remplis des vian-

des les plus délicieuses. Les vases, les bassins,
les gobelets, dont le buffet était très-bien garni,
étaient aussi d’or et d’un travail exquis. Les

autres ornemens (st-tous les embellissemens du
salon répondaient parfaitement a cette grande
richesse. La princesse, enchantée de voir tant
de richesses rassemblées dans un même lieu,
dit a Aladdin : Prince, je croyais que rien au
monde n’était plus beau que le palais du sul-

tan mon père; mais, a voir ce seul salon, je
m’aperçois que je me suis trompée.--Prin-
cesse, répondit Aladdin en la faisant mettre à
table a la place qui lui était destinée, je reçois

une si grande honnéteté comme je le dois,
mais je sais ce que je dois croire.

La princesse Badroulboudour, Aladdin et la
mère d’Aladdin se mirent a table, et aussitôt
un chœur d’instrumens les plus harmonieux,
touchés et accompagnés de très-belles voix de

femmes, toutes d’une grande beauté, com-
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mença un concert qui dura sans interruption t
jusqu’à la fin du repas. La princesse en fut si
charruée qu’elle dit qu’elle n’avait rien entendu

de pareil dans le palais du sultan son père.
Mais elle ne savait pas que ces musiciennes
étaient des fées choisies par le génie esclave

de la lampe.
Quand le souper fut achevé et que l’on eut

desservi en diligence, une troupe de danseurs
et de danseuses succédèrent aux musiciennes.
Ils dansèrent plusieurs sortes de danses figurées

selon la coutume du pays, et ils finirent par
un danseur et une danseuse qui dansèrent
seuls avec une légèreté surprenante et tirent

paraître chacun a leur tour toute la bonne
grâce et l’adresse dont ils étaient capables. Il

était près de minuit quand, selon la coutume
de la Chine de ce temps-la , Aladdin se leva et
présenta la main a la princesse Badroulbou-
dour pour danser ensemble et terminer ainsi
les cérémonies de leurs noces. Ils dansèrent
d’un si bon air qu’ils firent l’admiration de

toute la compagnie. En achevant, Aladdin ne
quitta pas la main de la princesse, et ils passé-
rent ensemble dans l’appartement ou le lit
nuptial était préparé. Les femmes de la prin-

cesse servirent a la déshabiller et la mirent au
lit, et les officiers d’Aladdin en firent autant et
chacun se retira. Ainsi furent terminées les cé-
rémonies et les réjouissances des noces d’Alad-

dia et de la princesse Badroulboudour.
Le lendemain, quand Aladdin fut éveillé,

ses valets de chambre se présentèrent pour
l’habiller. Ils lui mirent un habit dînèrent de

celui du jour des noces, mais aussi riche et
aussi magnifique. Ensuite il se fit amener un
des chevaux destinés pour sa personne. Il le
monta, et il se rendit au palais du sultan au
milieu d’une grosse troupe d’esclaves qui mar-

chaient devant lui, a ses cotés et a sa suite. Le
sultan le reçut avec les mèmes honneurs que
la première fois, il l’embrassa, et, après l’avoir

fait asseoir près de lui sur son trône, il com-
manda qu’on servit le déjeuner. Sire, lui dit
Aladdin , je supplie votre majesté de me dis-
penser aujourd’hui de cet honneur. Je viensla
Prier de me faire celui de venir prendre un re-
pas dans le palais de la princesse, avec son
Fond visir et les seigneurs de sa cour. Le sul-
tan lui accorda cette grâce avec plaisir. Il se
leva a l’heure même, et comme le chemin n’é-

tait pas long, il voulut y aller a pied. Ainsi il
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sortit avec Aladdin a sa droite, le grand visir
a sa gauche et les seigneurs à sa suite, précédé

parlestchaoux et par les principaux officiers de
sa maison.

Plus le sultan approchait du palais d’Alad-
din , plus il était frappé de sa beauté. Ce fut

toute autre chose quand il y fut entré: ses ex-
clamations ne cessaient pas a chaque pièce
qu’rl voyait. Mais quand il fut arrivé au salon“

a vingt-quatre croisées, ou Aladdin l’avait in-
vité a monter, qu’il en eut vu les ornemens et
surtout qu’il eut jeté les yeux sur les jalousies,
enrichies de diamans, de rubis et d’émerau-
des, toutes pierres parfaites dans leur grosseur
proportionnée, et qu’Aladdin lui eut fait re-
marquer que la richesse était pareille au de-
hors, il en fut tellement surpris qu’il demeura
comme immobile. Après avoir resté quelque
temps en cet état : Visir, dit-il a ce ministre,
qui était prés de lui, est-il possible qu’il y ait

en mon royaume et si prés de mon palais un
palais si superbe et que je l’aie ignore jusqu’à

présent? -- Votre majesté , reprit le grand vi-
sir, peut se souvenir qu’avant-hier elle accorda
a Aladdin , qu’elle venait de reconnattre pour
son gendre, la permission de bâtir un palais
vis-à-vis du sien. Le même jour, au coucher
du soleil, il n’y avait pas encore de palais en
cette place, et hier j’eus l’honneur de lui an-
noncer le premier que le palais était fait et
achevé. - Je m’en souviens, repartit le sul-
tan , mais jamais je ne me fusse imaginé que
ce palais fut une des merveilles du monde. Où
en trouve-t-on dans tout l’univers de bâtis
d’assises d’or et d’argent massif, au lieu d’as-

sises ou de pierre ou de marbre, dont les
croisées aient des jalousies jonchées de dia-
mans, de rubis et d’émeraudcs? Jamais au
monde il n’a été fait mention de chose sem-

blable.
Le sultan voulut voir et admirer la beauté

des vingt-quatre jalousies. En les comptant, il
n’en trouva que vingt-trois qui fussent de la
même richesse, et il fut dans un grand éton-
nement de ce que la vingt-quatrième était de-
meurée imparfaite. Visir, dit-il (car le grand
visir se faisait un devoir de ne pas l’abandon-
ner) , je suis surpris qu’un salon de cette ma-
gnificence soit demeuré imparfait par cet en-
droit. - Sire, reprit le grand visir, Aladdin
apparemment a été pressé, et le temps lui a
manqué pour rendre cette croisée semblable
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aux autres; mais on peut croire qu’il a les
pierreries nécessaires et qu’au premier jour il

y fera travailler.
Aladdin, qui avait quitté le sultan pour don-

ner quelques ordres, vint le rejoindre en ces
entrefaites. Mon fils , lui dit le sultan, voici le
salon le plus digne d’être admiré de tous ceux

qui sont au monde. Une seule chose me sur-
prend , c’est de voir que cette jalousie soit de-
meurée imparfaite. Est-ce par oubli, ajouta-
t-il , par négligence ou parce que les ouvriers
n’ont pas eu le temps de mettre la dernière
main à un si beau morceau d’architecture?
- Sire, répondit Aladdin, ce n’est par aucune
de ces raisons que la jalousie est restée dans
l’état que votre majesté la voit. La chose a été

faite a dessein , et c’est par mon ordre que les
ouvriers n’y ont pas touché: je voulais que
votre majesté eût la gloire de faire achever ce
salon et le palais en même temps. Jela supplie
de vouloir bien agréer ma bonne intention,
afin que je puisse me souvenir de la faveur et
de la grâce que j’aurai reçues d’elle. - Si vous

l’avez fait dans cette intention, reprit le sul-
tan, je vous en sais bon gré 5 je vais des l’heure

même donner les ordres pour cela. En effet il
ordonna qu’on fit venir les joailliers les mieux
fournis de pierreries et les orfévrés les plus ha-
biles de sa capitale.

Le sultan cependant descendit du salon, et
Aladdin le conduisit dans celui ou il avait ré-
galé la princesse Badroulboudour le jour des
noces. La princesse arriva un moment après,
qui reçut le sultan son père d’un air qui lui fit
connaître avec plaisir combien elle était con-
tente de son mariage. Deux tables se trouvèrent
fournies des mets les plus délicieux et servies
toutes en vaisselle d’or. Le sultan se mit a la
première et mangea avec la princesse sa fille,
Aladdin et le grand visir. Tous les seigneurs
de la cour furent régalés à la seconde, qui était

fort longue. Le sultan trouva les mets de bon
goût, et il avoua que jamais il n’avaitrien mangé

de plus excellent. Il dit la même chose du vin,
qui était en effet très-délicieux. Ce qu’il ad-

mira davantage furent quatre grands buffets
garnis et chargés de flacons, de bassins et de
coupes d’or massif, le tout enrichi de pierre-
ries. Il fut charmé aussi des chœurs de musi-
que, qui étaient disposés dans le salon, pen-
dant que les fanfares de trompettes, accompa-
gnées de timbales et de tambours, retentissaient

au dehors a une distance proportionnée, pour
en avoir tout l’agrément. .

Dans le temps que le sultan venait de sortir
de table , on l’avertit que les joailliers et les or-
fèvres qui avaient été appelés par sen ordre
étaient’arrivés. Il remonta au salon à vingt-

quatre croisées, et quand il yfut, il montra
aux joailliers et aux orfévrés qui l’avaient
suivi la croisée qui était imparfaite. Je vous ai
fait venir, leur dit-il , afin que vous m’accom-
modiez cette croisée et que vous la mettiez
dans la même perfection que les autres. Exa-
minez-les et ne perdez pas de temps à me
rendre celle-ci toute semblable.

Les joailliers et les orfévrés examinèrent les

vingt-trois autres jalousies avec un grande at-
tention, et après qu’ils eurent consulté ensem-

ble et qu’ils furent convenus de ce qu’ils pou-

vaient contribuer chacun de son côté, ils re-
vinrent se présenter devant le sultan, et le
joaillier ordinaire du palais, qui prit la parole ,
lui dit : Sire, nous sommes préts d’employer
nos soins et notre industrie pour obéir a votre
majesté; mais entre nous tant que nous som-
mes de notre profession , nous n’avons pas de
pierreries aussi précieuses ni en assez grand
nombre pour fournir a un si grand travail.
-- J’en ai, dit le sultan , et au delà de ce qu’il

en faudra : Venez a mon palais, je vous meta
trai a même , etvous choisirez.

Quand le sultan fut de retour à son palais, il
lit apporter toutes ses pierreries; ils en prirent
une très-grande quantité, particulièrement de
celles qui venaient du présent d’Aladdiu. Ils
les employèrent sans qu’il parût qu’ils eussent

beaucoup avancé. Ils revinrent en prendre
d’autres a plusieurs reprises . et en un mois ils
n’avaient pas achevé la moitié de l’ouvrage.

Ils employèrent toutes celles du sultan, avec
ce que le grand visir lui prêta des siennes, ct
tout ce qu’ils purent faire avec tout cela fut
au plus d’achever la moitié de la croisée.

Aladdin, qui connut que le sultan s’efforçait

inutilement de rendre la jalousie semblable
aux autres et que jamais il n’en viendrait a
son honneur, fit venir les orfèvres et leur dit
non-seulement de cesser leur travail, mais.
même de défaire tout ce qu’ils avaient fait et

de reporter au sultan toutes ses pierreries avec
celles qu’il avait empruntées du grand visir.

L’ouvrage que les joailliers et les orfévras

avaient mis plus de six semaines a faire fut

lll
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détruit en peu d’heures. Ils se retirèrent et
laissèrent Aladdin seul dans le salon. Il tira la
lampe, qu’il avaitsur lui, et il la frotta. Aussitôt
le génie se présenta. Génie , lui dit Aladdin, je

t’avais ordonné de laisser une des vingt-quatre

jalousies de ce salon imparfaite et tu avais
exécuté mon ordre: présentement je t’ai fait

venir pour te dire que je souhaite que tu la
rendes pareille aux autres. Le génie disparut
et Aladdin descendit du salon. Peu de momens
après, comme il y fut remonté, il trouva la ja-
lousie dans l’état qu’il avait souhaité et pa-

reille aux autres.
Lesjoailliers et les orfèvres cependant ar-

rivèrent au palais et furent introduits et pré-
sentés au sultan dans son appartement. Le
premier joaillier, en lui présentant les pierre-
ries qu’ils lui rapportaient, dit au sultan au
nom de tous : Sire, votre majesté sait combien
il y adelemps que nous travaillons de toute
notre industrie à finir l’ouvrage dont elle nous
a chargé. Il était déjà fort avancé lorsque

Aladdin nous a obligés-non-seulement de ces-
ser a mais même de défaire tout ce que nous
avions fait et de lui rapporter ses pierreries et
celles du grand visir. Le sultan leur demanda
si Aladdin ne leur en avait pas dit la raison ,
et comme ils lui eurent marqué qu’il ne leur en

avait rien témoigné, il donna ordre sur-le-
champ qu’on lui amenât un cheval. On le lui

amène, il le monte et part sans autre suite que
de ses sans, qui raccompagnèrent a pied. Il
arrive au palais d’Aladdin, et il va mettre Pied
a terre au bas de l’escalier qui conduisait au sa-
lon a vingt-quatre croisées. Il y monte sans faire
avertir Aladdin g mais Aladdin s’y trouva fort
à Propos, et il n’eut que le temps de recevoir

le sultan a la porte.
Le sultan, sans donner a Aladdin le temps de

se plaindre obligeamment de ce que sa majesté
ne l’avait pas fait avertir et qu’elle l’avait mis

dans la nécessité de manquer a son devoir, lui
dit z Mon fils, je viens moi-même vous deman-
der quelle raison vous avez de vouloir laisser
imparfait un salon aussi magnifique et aussi
“insulier que celui de votre palais.
, Aladdin dissimula la véritable raison, qui
été“ que le sultan n’était pas assez riche en

Dierreries pour faire une dépense si grande.
Mais afln de lui faire connaître combien le pa-
lais tel qu’il était surpassait non-seulement le

3100, mais même tout autre palais qui rat au
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monde , puisqu’il n’avait pu le parachever
dans la moindre de ses parties, il lui répondit:
Sire, il est vrai que votre majesté a vu ce sa-
lon imparfait; mais je la supplie de voir pré-
sentement si quelque chose y manque.

Le sultan alla droit a la fenêtre dont il avait
vu la jalousie imparfaite, et quand il eut re-
marqué qu’elle était semblable aux autres, il

crut s’être trompé. Il examina non-seulement
les deux croisées qui étaient aux deux cotés ,
il les regarda même toutes l’une après l’autre ,

et quand il fut convaincu que la jalousie a la-
quelle il avait fait employer tant de temps et
qui avait coûté tant de journées d’ouvriers,

venait d’être achevée dans le peu de temps qui

lui était connu, il embrassa Aladdin et le baisa
au front entre les deux yeux. Mon tils, lui dit-
il, rempli d’étonnement, quel homme êtes-

vous, qui faites des choses si surprenantes et
presque en un clin d’œil PVous n’avez pas vo-

tre semblable au monde , et plus je vous con-
nais, plus je vous trouve admirable.

Aladdin reçut les louanges du sultan avec
beaucoup de modestie , et il lui répondit en ces
termes : Sire, c’est une grande gloire pour moi
de mériter la bienveillance et l’approbation de
votre majesté; ce que je puis lui assurer, c’est
que je n’oublierai rien pour mériter l’une et

l’autre de plus en plus.
Le sultan retourna à son palais de la manière

qu’il y était venu , sans permettre éAladdin de

l’y accompagner. En arrivant il trouva le grand
visir qui l’attendait. Le sultan , encore toutrem-
pli d’admiration de la merveille dont il venait
d’être témoin, lui en fit le récit en des termes

qui ne tirent pas douter a ce ministre que la
chose ne fûtcomme le sultan la racontait, mais
qui confirmèrent le visir dans la croyance ou
il était déjà que le palais d’Aladdin était l’effet

d’un enchantement, dont il s’était ouvert au sul-

tan presque dans le moment que ce palais ve-
naitde paraître. Il voulut lui répéter la même

chose.Visir, lui dit le sultan en l’interrompant,
vous m’avez déjà dit la même chose, mais je

vois bien que vous n’avez pas encore mis en
oubli le mariage de ma tille avec votre fils.

Legrand visir vit bien que le sultan était
prévenu. Il ne voulut pas entrer en contesta-
tion avec lui et il le laissa dans son opinion.
Tous les jours réglément, des que le sultan
était levé , il ne manquaitpas de se rendre dans
un cabinet d’où l’on découvrait tout le palais
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d’Aladdin,etilyallaitencorependant la jour-
née pour le contempler et l’admirer.

Aladdin cependant ne demeurait pas renfer-
mé dans son palais g il avait soin de se faire voir
par la ville plus d’une fois chaque semaine, soit
qu’il allât faire sa prière tantôt dans une mos-

quée, tantôt dans une autre,ou que de temps en
temps il allât rendre visite au grand visir, qui
affectait d’aller lui faire la cour a certains jours
réglés, ou qu’il m l’honneur aux principaux sei-

gneurs, qu’il régalait souvent dans son palais ,
d’aller les voir chez eux. Chaque fois qu’il sor-

tait, il faisait jeter par deux de ses esclaves,
qui marchaient en troupe autour de son che-
val, des pièces d’or a poignées dans les rues et

dans les places par ou il passait et ou le peuple
se rendait toujours en grande foule. D’ailleurs
pas un pauvre ne se présentait a la porte de son
palais qu’il ne s’en retournât content de la li-
béralité qu’on y faisait par ses ordres.

Comme Aladdin avait partagé son temps de
manière qu’il n’y avait pas de semaine qu’il

n’allat a la chasse au moins une fois, tantôt aux

environs de la ville, quelquefois plus loin, il
exerçait la mémo libéralité par les chemins et

par les villages. Cette inclination généreuselui
lit donner par tout le peuple mille bénédictions,

et il était ordinaire de ne jurer que par sa tète.

Enfin, sans donner ombrage au sultan, a qui
il faisait fort régulièrement sa cour, on peut
dire qu’Aladdin s’était attiré par ses maniérés

allables et libérales toute l’atl’ection du peuple,

et que, généralement parlant, il était plus aimé

que le sultan même. Il joignit a toutes ces bel-
les qualités une valeur et un zèle pour le bien
de l’état qu’on ne saurait assez louer. Il en
donna même des marques a l’occasion d’une

révolte vers les contins du royaume. Il n’eut
pas plus tôt appris que le sultan levait une ar-
mée pour la dissiper qu’il le supplia de lui en
donner lecommandement. Il n’eut pas de peine
a l’obtenir. Sitôt qu’il fut à la tète de l’armée,

il se conduisit en toute cette expédition avec
tant de diligence que le sultan apprit plus tôt
que les révoltés avaient été défaits , châtiés ou

dissipés que son arrivée a l’armée. Celte action,

qui rendit son nom célèbre dans toute l’éten-

due du royaume, ne changea point son cœur;
il revint victorieux, mais aussi doux et aussi
affable qu’il avait toujours été.

Il y avaitdéja plusieurs années qu’Aladdin se

gouvernait comme nous venons de le dire quand
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le magicien, qui lui avait donné sans y penser
le moyen de s’élever a une si haute fortune, sa
souvint de lui en Afrique, ou il était retourné.
Quoique jusqu’alors il se fût persuadé qu’Alad-

din était mort dans le souterrain ou il l’avait
laissé, il lui vint néanmoins en pensée de sa-
voir précisément quelle avait été sa lin. Comme

il était grand géomancien , il tira d’une ar-

moire un carré en forme de botte couverte,
dont il se servait pour faire ses observations de
géomance. Il s’assied sur son sofa , met le carré

devant lui, le découvre, et après avoir pré-
paré et égalé le sable avec l’intention de savoir

si Aladdin était mort dans le souterrain , il jette
les points, il en tire les ligures et il en forme
l’horoacope. En examinant l’horoscope pour

en porter jugement, au“ lieu de trouver qu’A-
laddin fût mort dans le souterrain, il découvre.
qu’il en était sorti et qu’il vivait sur terre dans

une: grande splendeur, puissamment riche,
mari d’une princesse, honoré et respecté.

Le magicien africain n’eut pas plus tôt ap-
pris, par les règles de son artdiabolique, qu’A-
laddin était dans cette grande élévation que
le feu lui en manta au visage. De rage il dit en
lui-mème : Ce misérable fils de tailleur a dé-

couvert le secret et la vertu de la lampe : j’a-
vais cru sa mort certaine , et le voila qui jouit
du fruit de mes travaux et de mes veilles!
J’empecherai qu’il n’en jouisse longtemps ou

je périrai. Il ne fut pas longtemps a délibérer
sur le parti qu’il avait a prendre. Dés le len-
demain matin il monta un barbe qu’il anil
dans son écurie et il se mit en chemin. De ville
en ville et de province en province, sans s’ar-
rêter qu’autant qu’il en était besoin pour ne

pas trop fatiguer son cheval , il arrive à la
Chine , et bientôt dans la capitale du sultan
dont Aladdin avait épousé la lille. Il mit pied
a terre dans un khan, ou hôtellerie publique,
ou il prit une chambre a louage. Il y demeura
le reste du jour et la nuit suivante pour se re-
mettre de la fatigue de son voyage.

Le lendemain, avant toute chose, le magi-
cien africain voulut savoir ce que l’on disait
d’Aladdin. En se promenant par la ville, il en-
tra dans le lieu le plus fameux et le plus fré-
quenté par les personnes de grande distinc-
tiou , ou l’on s’assemble pour boire d’une cer-

taine boisson chaude qui lui était connue des
son premier voyage’. Il n’y eut pas plus tôt

l si le romanciers voulu parler ici du thé, comme c’est probæ
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pris place qu’on lui versa de cette boisson dans
une tasse et qu’on la lui présenta. En la pre-
nant, comme il prêtait l’oreille a droite et a
gauche, il entendit qu’on s’entretenait du pa-
lais d’Aladdin. Quand il eut achevé , il s’appro-

cha d’un de ceux qui s’en entretenaient et, en

prenant son temps, il lui demanda en particu-
lier ce que c’étaitque ce palais dont on parlait
si avantageusement. D’où venez-vous P lui dit
celui a qui il s’était adressé. Il faut que vous

soyez bien nouveau venu si vous n’avez pas
vu, ou plutôt si vous n’avez pas encore en-
core entendu parler du palais du prince Alari-
din. (On n’appelait plus autrement Aladdin de-
puis qu’il avait épouse la princesse Badroul-

boudeur.) Je ne vous dis pas , continua cet
homme, que c’est une des merveilles du
monde , mais que c’est la merveille unique
qu’il y ait au monde :jamais on n’a rien vu

de si grand , de si riche, de si magnitique. Il
faut que vous veniez de bien loin, puisque vous
n’en avez pas encore entendu parler. En etl’et ,

on en doit parler par toute la terre depuis qu’il
est bati. Voyez-le, et vous jugerez si je vous
en aurai parlé contre la vérité. - Pardonnez
a mon ignorance , reprit le magicien africain ,
je ne suis arrivé que d’hier et je viens vérita-
blement de .si loin , je veux dire de l’extrémité
de l’Afrique, que la renommée n’en était pas

encore venue jusque-la quand je suis parti. Et
comme, par rapport a l’atfaire pressante qui
m’amène , je n’ai eu d’autre vue dans mon

voyage que d’arriver au plus tôt , sans m’arreo

ter et sans faire aucune connaissance , je n’en
savais que ce que vous venez de m’apprendre.
Mais je ne manquerai pas de l’aller voir :l’im-

patience que j’en ai est même si grande que je
suis prèt a satisfaire ma curiosité des a pré-
sent ’si vous voulez bien me faire la grâce de
m’en enseigner le chemin.

Celui a qui le magicien africain s’était
adressé se lit un plaisir de lui enseigner le che-
min par ou il fallait qu’il passât pour avoir la
Vue du palais d’Aladdin , et le magicien afri-
cain se leva et partit dans le moment. Quand il

bic, il en résulteque la rédaction du conte d’Aladdiu que Galland

I eue sous les yeux ne poth pas faire partie de l’ancien recueil
des lille et une mais. L’usage du thé n’était pas connu hors de

la Chine au treizième siècle. Plusieurs des contes des derniers
volumes de la traduction li-auçaise pourraient bien avoir été
“l’a PI? Gllhud de quelque recueil moderne en langue turque.
la nom de lunure, que l’on rencontre dans le conte d’AIIMin
«dans celui d’ail-Baba, nom qui est particulièrement répandu
(un! l’empiro Ottoman, permet de faire cette supposition.

fut arrivé et qu’il eut examiné le palais de
près et de tous les côtés, il ne douta pas qu’A-

laddin ne se fût servi de la lampe pour le faire
bâtir. Sans s’arrêter a l’impuissance d’Aladdin,

fils d’un simple tailleur, il savait bien qu’il
n’appartenait de faire de semblables merveilles
qu’a des génies esclaves de la lampe dont
l’acquisition lui avait échappé. Piqué au vif du

bonheur et de la grandeur d’Aladdin , dont il
ne faisait presque pas de différence avec cette
du sultan , il retourna au khan ou il avait pris
logement.

Il s’agissait de savoir ou était la lampe, si
Aladdin la portait avec lui ou en quel lieu il la
conservait, et c’est ce qu’il fallait que le ma-
gicien découvrit par une opération de géo-
mance. Dès qu’il fut arrivé ou il logeait, il prit

son carré et son sable, qu’il portait en tous
ses voyages. L’opération terminée, il connut
que la lampe étaitdans le palais d’Aladdin , et

il eut une joie si grande de cette découverte
qu’a peine il se sentait lui-mème. Je l’aurai,
cette lampe, dit-il, et je délie Aladdin de m’em-

pêcher de la lui enlever et de le faire descendre
jusqu’à la bassesse d’où il a pris un si haut

vol.
Le malheur pour Aladdin voulut qu’alors il

était allé a une partie de chasse pour huit jours,
et qu’il n’y en avait que trois qu’il était parti;

et voici de quelle manière le magicien africain
en fut informé. Quand il eut fait l’opération
qui venait de lui donner lantde joie, il alla voir
le concierge du khan, sous prétexte de s’entre-

tenir avec lui, et il en avait un fort naturel
qu’il n’était pas besoin d’amener de bien loin.

Il lui dit qu’il venait de voir le palais d’Alad-
din, et après lui avoir exagéré tout ce qu’il

y avait remarqué de plus surprenant et tout
ce qui l’avait frappé davantage et qui frappait
généralement tout le monde : Ma curiosité,

ajouta-Fil , va plus loin , et je ne serai pas sa-
tisfait que je n’aie vu le maître a qui appar-
tiens un édifice si merveilleux. --Il ne vous
sera pas difficile de le voir, reprit le concierge;
il n’y a presque pas de jour qu’il n’en donne

occasion quand il est dans la ville, mais il y a
trois jours qu’il est dehors pour une grande
chasse qui en doit durer huit.

Le magicien africain ne voulut pas en savoir
davantage; il prit congé du concierge , et en
se retirant: Voila le temps d’agir, dit-il en
lui-mème; je ne dois pas le laisser échapper.
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Il alla à la boutique d’un faiseur et vendeur de
lampes. Maître , lui dit-il , j’ai besoin d’une

douzaine de lampes de cuivre: pouvez-vous
me la fournir P Le vendeur lui dit qu’il en man-
quait quelques-unes, mais que s’il voulait se
donner patience jusqu’au lendemain , il la lui
fourniraitcompléte a l’heure qu’il voudrait. Le

magicien le voulut bien. Il lui recommanda
qu’elles fussent pr0pres et bien polies, et après
lui avoir promis qu’il le paierait bien, il se re-
tira dans son khan.

Le lendemain, la douzaine de lampes fut
livrée au magicien africain, qui les paya au
prix qui lui en fut demandé sans en rien dimi-
nuer. Il les mit dans un panier dont il s’était
pourvu exprès, et avec ce panier au bras il alla
vers le palais d’Aladdin , et quand il s’en fut
approché il se mit a crier: Qui veut changer
de vieilles lampes pour des neuves PA mesure
qu’il avançait et d’aussi loin que les petits en-

fans qui jouaient sur la place l’entendirent, ils
accoururent et ils s’assemblerent autour de
lui, avec de grandes huées , et le regardèrent
comme un fou. Les passans riaient même de
sa bêtise, a ce qu’ils s’imaginaient. Il faut, di-

scient-ils, qu’il ait perdu l’esprit pour ollrir de

changer des lampes neuves contre des vieilles.
Le magicien africain ne s’étonne ni des

huées des enfans ni de tout ce qu’on pouvait
dire de lui, et pour débiter; sa marchandise,
il continua de crier : Qui veut changer de
vieilles lampes pour des neuves? Il répéta si
souvent la même chose en allant et venant
dans la place, devant le palais et à l’entour,
que la princesse Badroulboudour , qui était
alors dans le salon aux vingt-quatre croisées,
entendit la voix d’un homme. Mais comme elle
ne pouvait distinguer ce qu’il criait, a cause
des huées des enfans qui le suivaient, et dont
le nombre augmentait de moment en moment,
elle envoya une de ses femmes esclaves qui
rapprochaient de plus prés , pour voir ce que
c’était que ce bruit.

La femme esclave ne fut pas longtemps à
remonter; elle entra dans le salon en faisant de
grands éclats de rire. Elle riait de si bonne
grâce que la princesse ne put s’empêcher de
rire elle-même en la regardant. Hé bien! folle,
ditla princesse, veux-tu me dire pourquoi tu
ris P- Princesse, répondit la femme esclave
en riant toujours , qui pourrait s’empêcher de
rire en voyant un fou avec un panier au bras,
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plein de belles lampes toutes neuves, qui ne
demande pas a les vendre, mais a les changer
contre des vieilles! Ce sont les enfans, dont il
est si fort environné qu’a peine peut-il avancer,

qui font tout le bruit qu’on entend en se mo-
quant de lui.

Sur ce récit, une autre femme esclave, en
prenant la parole : A propos de vieilles lampes,
dit-elle , je ne sais si la princesse a pris garde
qu’en voila une sur la corniche. Celui a qui
elle appartient ne sera pas fâché d’en trouver

une neuve au lieu de cette vieille. Si la prin-
cesse le veut bien, elle peut avoir le plaisir d’é-

prouver si ce fou est véritablement assez fou
pour donner une lampe neuve en échange
d’une vieille sans rien demander de retour.

La lampe dont la femme esclave parlait était
la lampe merveilleuse dont Aladdin s’était
servi pour s’élever au point de grandeur où il
était arrivé, et il l’avait mise lui-mème sur la

corniche avant d’aller à la chasse, dans la
crainte de la perdre’, et il avait pris la même
précaution toutes les fois qu’il y était allé.

Mais ni les femmes esclaves, ni les eunuques,
ni la princesse même n’y avaient fait atten-
tion une seule fois jusqu’alors pendant son
absence. Hors du temps de la chasse il la portait
toujours sur lui. On dira que la précaution
d’AIaddin était bonne, mais au moins qu’il

aurait du enfermer la lampe. Cela est vrai,
mais on a fait de semblables fautes de tout
temps, on en fait encore aujourd’hui et l’on
ne cessera d’en faire.

La princesse Badroulboudour, qui ignorait
que la lampe fut aussi précieuse qu’elle l’était

et qu’Aladdin, sans parler d’elle-mème, eut
un intérêt aussi grand qu’il l’avait qu’on n’y

touchât pas et qu’elle fût conservée, entra dans

la plaisanterie et elle commanda a un eunuque
de la prendre et d’en aller faire l’échange.
L’eunuque obéit: il descendit du salon et il ne
fut pas plus tôt sorti du palais qu’il aperçut le
magicien africain. Il l’appela, et quand il fut
venu a lui, et en lui montrant la vieille lampe:
Donne-moi, dit-il, une lampe neuve pour
celle-ci.

Le magicien africain ne douta pas que ce ne
fut lalampe qu’il cherchait. Il ne pouvait pas Y
en avoir d’autre dans le palais d’Aladdin, où
toute la vaisselle n’était que d’or ou d’argent.

Il la prit promptement de la main de l’eunuque ,
et après l’avoir fourrée bien avant dans son
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sein, il lui présenta son panier et il lui dit de
choisir celle qui lui plairait. L’eunuque choisit
et, après avoir laissé le magicien, il porta la
lampe neuve à la princesse Badroulboudour.
Mais l’échange ne fut pas plus tôt fait que les

enfeus tirent retentir la place de plus grands
éclats qu’ils n’avaient encore faits, en se mo-

quant, selon eux, de la bêtise du magicien.
Le magicien africain les laissa criailler tant

qu’ils voulurent. Mais sans s’arrêter plus loug-
temps aux environs du palais d’Aladdin , il s’en

éloigna insensiblement et sans bruit, c’est-a-

dire sans crier et sans parler davantage de
changer des lampes neuves pour des vieilles :
il n’en voulait pas d’autres que celle qu’il em-

portait, et son silence m que les enfaus s’écar-
térent et qu’ils le laissèrent aller.

Dés qu’il fut hors de la place qui était entre

les deux palais, il s’échappa par les rues les
moins fréquentées, et comme il n’avait plus

besoin des autres lampes ni du panier, il posa
le panier et les lampes au milieu d’une rue
ou il vit qu’il n’y avait personne. Alors, des
qu’il eut enfilé une autre rue , il pressa le pas
jusqu’à ce qu’il arriva a une des portes de la

ville. En continuant son chemin par le fau-
bourg, qui était fort long, il lit quelques pro-
visions avant qu’il en sortit. Quand il fut dans
la campagne , il se détourna du chemin, dans
un lieu a l’écart hors de la vue du monde, où

il resta jusqu’au moment qu’il jugea a propos
pour achever d’exécuter le dessein qui l’avait

amené. Il ne regretta pas le barbe qu’il lais-
sait dans le khan ou il avait pris logement : il
se crut bien dédommagé par le trésor qu’il ve-
nait d’acquérir.

Le magicien africain passa le reste de la
Journée dans ce lieu, jusqu’à une heure de nuit
que les ténèbres furentles plus obscures. Alors
il tira la lampe de son sein et il la frotta. A
cet appel , le génie lui apparut. Que veux-tu?
lui demanda le génie, me voila prêt a t’obéir

comme ton esclave et de tous ceux qui ont la
lampealamain , moi et ses autres esclaves. -Je

le transporta en très-peu de temps, lui et le
palais en son entier, au propre lieu de l’Afri-
que qui lui avait été marqué. Nous laisserons

le magicien africain et le palais avec la prin-
cesse Badroulboudour en Afrique pour par-
ler de la surprise du sultan.

Dés que le sultan fut levé, il ne manqua
pas, selon sa coutume, de se rendre au cabi-
net ouvert pour avoir le plaisir de contempler
et d’admirer le palais d’Aladdin. Il jeta la vue

du coté ou il avait coutume de voir ce palais :
il ne vit qu’une place vide, telle qu’elle était
avant qu’on l’y eût bâti. Il crut qu’il se trom-

pait et il se frotta les yeux g mais il ne vit rien
plus que la première fois, quoique le temps fut
serein, le ciel net et que l’aurore, qui avait
commencé à paraître, rendît tous les objets

fort distincts. Il regarda par les deux ouver-
tures, a droite et à gauche, et il ne vit que ce
qu’il avait coutume de voir par ces deux eu-
droits. Sou étonnement fut si grand qu’il de-

meura longtemps dans la même place , les
yeux tournés du côté ou le palais avait été et

ou il ne le voyait plus, en cherchant ce qu’il
ne pouvait comprendre , sans savoir comment
il se pouvait faire qu’un palais aussi grand et
aussi apparent que celui d’Aladdiu, qu’il avait
vu presque chaque jour depuis qu’il avait été

bâti avec sa permisssion, et tout récemment,
le jour de devant, se fut évanoui de manière
qu’il n’en paraissait pas le moindre vestige. Je

ne me trompe pas , disait-il en lui-même, il
était dans la place que voila. S’il s’était écroulé,

les matériaux paraîtraient en monceaux, et si
la terre l’avait englouti, ou en verrait quelque
marque. De quelque manière que cela fût ar-
rivé et quoique convaincu que le palais n’y
était plus , il ne laissa pas néanmoins d’attendre

encore quelque temps pour voir si en effet il
ne se trompait pas. Il se retira enfin, et après
avoir regardé encore derriére lui avant de s’é-

loigner, il revinta son appartement; il.com-
manda qu’on lui fît venir le grand visir en
toute diligence et cependant il s’assit l’esprit

tecommande, reprit le magicien africain , qu’a ’agité de pensées si didérentes qu’il ne savait
l’heure même tu enlèves le palais que toi ou-
les autres esclaves de la lampe ont bâti dans
cette ville, tequu’il est, avec tout ce qu’il y a de

Vivaus’, et que tu le transportes, avec moi et en
même temps, dans un tel endroit de l’Afrique.
Sans lui répondre, le génie, avec l’aide d’au-

in” Génies esclaves de la lampe comme lui,

quel parti prendre.
Le grand visir ne lit pas attendre le sultan:

il vint même avec une si grande précipitation
que ni lui ni ses gens ne tirent rétlexion, en
passant, que le palais d’Aladdin n’était plus a

sa place. Les portiers mame, en ouvrant la
porte du palais, ne s’en étaient pas aperçus.
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En abordant le sultan : Sire, lui dit le grand
visir, l’empressement avec lequel votre majesté

m’a fait appeler m’a fait juger que quelque
chose de bien extraordiaire était arrivé , puis-
qu’elle n’ignore pas qu’il est aujourd’hui jour

de conseil et que je ne devais pas manquer de
me rendre a mon devoir dans peu de momens.
-Ce qui estjarrivé est véritablement extraor-
dinaire , comme tu le dis , et tu vas en conve-
nir. Dis-moi , ou est le’palais d’Aladdin P- Le
palais d’Aladdin, sire? répondit le grand visir

avec étonnement. Je viens de passer devant, il
m’a semblé qu’il était a sa place. Des bâtimens

ausssi solides que celui-la ne changent pas de
place si facilement. - Va voir au cabinet, ré-
pondit le sultan, et tu viendras me dire si tu
l’auras vu.

Le grand visir alla au cabinet ouvert et il lui
arriva la même chose qu’au sultan. Quand il
se fut bien assuré que le palais d’Aladdin n’é-

tait plus ou il avait été et qu’il n’en paraissait

pas le moindre vestige, il revint se présenter
au sultan. Hé bien, as-tu vu le palais d’A-
laddin? lui demanda le sultan. - Sire, répon-
dit le grand visir, votre majesté peut se souve-
vir que j’ai en l’honneur de lui dire que ce
palais, qui faisait le sujet de son admiration
avec ses richesses immenses , n’était qu’un ou-

vrage de magie et d’un magicien; mais votre
majesté n’a pas voulu y faire attention.

Le sultan, qui ne pouvait disconvenir de ce
que le grand visir lui représentait, entra dans
une colère d’autant plus grande qu’il ne pou-
vait désavouer son incrédulité. Où est, dit-il,
cet imposteur, ce scélérat? Que je lui fasse cou-

perla tête! -- Sire, reprit le grand visir, il y
a quelques jours qu’il est venu prendre congé
de votre majesté; il faut envoyer lui demander
ou est son palais , il ne doit pas l’ignorer. --
Ce serait le traiter avec trop d’indulgence, re-
partit le sultan; va donner ordre a trente de
mes cavaliers de me l’amener chargé de chat-

nes.
Le grand visir alla donner l’ordre du sultan

aux cavaliers , et il instruisit leur ollicier de
quelle manière ils devaient s’y prendre afin qu’il

ne leuréchappat pas. Ils partirent et ils rencon-
trèrent Aladdin a cinq ou six lieues de la ville,
qui reVenait en chassant. L’omcier lui dit en
l’abordant que le sultan, impatient de le re-
voir, les avait envoyés pour le lui témoigner, et
revenir avec lui en l’accompagnant.

LES MILLE ET UNE NUITS.
Aladdin n’eut pas le moindre soupçon du

véritable sujet qui avait amené ce détache-

ment de la garde du sultan; il continua de
revenir en chassant. Mais quand il au a une
demi-lieue de la ville’, ce détachement l’envie

ronna, et l’omcier, en prenant la parole, lui
dit: Prince Aladdin, c’est avec grand regret
que nous vous déclarons l’ordre que nous nous

du sultan de vous arrêter et de vous mener a
lui en criminel d’état; nous vous supplions de

ne pas trouver mauvais que nous nous acquit-
tions de notre devoir et de nous le pardonner.

Cette déclaration fut un sujet de grande sur-
prise a Aladdin, qui se sentait innocent. Il de-
manda a l’officier s’il savait de quel crime il était

accusé, a quoi il répondit que ni lui ni ses gens
n’en savaient rien.

Comme Aladdin vit que ses gens étaient de
beaucoup inférieurs au détachement, et même
qu’ils s’éloignaient , il mit pied a terre. Me

voila , dit-il , exécutez l’ordre que vous avez.
Je puis dire néanmoins que je ne me sens cou-
pable d’aucun crime, ni envers la personne du
sultan ni envers l’état. 0a lui passa aussitôt au

cou une chatne fort grosse et fort longue dont
on le lia aussi par le milieu du corps , de ma-
niéré qu’il n’avait pas les bras libres. Quand

l’otllcier se fut mis a la téta de sa troupe, un

cavalier prit le bout de la chaîne , et en mar-
chant aprés l’otlicier, il mena Aladdin, qui fut
obligé de suivre a pied , et dans cet état il fut
conduit vers la ville.

Quand les cavaliers lurent entrés dans le lau-
bourg, les premiers qui virent qu’on menait
Aladdin en criminel d’état ne doutèrent pas
que ce ne fût pour lui couper la tète. Comme il
était généralement aimé, les uns prirent le sabre

et d’autres armes, etceux qui n’en avaient pas
s’armérent de pierres et ils suivirent les cava-
liers. Quelques-uns, qui étaient a la queue, il-
rent volte-face en faisant mine de vouloir les
dissiper; mais bientôt ils grossirenten si grand
nombre que les cavaliers prirent le parti de
dissimuler, trop heureux s’ils pouvaient arriver
jusqu’au palais du sultan sans qu’on leur enle-
-vàt Aladdin. Pour y réussir, selon que les rues
étaient plus ou moins larges, ils eurent grand
soin d’occuper toute la largeur du terrain, tan-
tôt en s’étendant, tantôt en se resserrant. De Il

sorte ils arrivèrent a la place du palais , on il!
se mirent tous sur une ligne en faisant face a la
populace armée, jusqu’à ce que leur olllcier et
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le cavalier qui menait Aladdin fussent entrés
dans le palais et que les portiers eussent fermé
la porte pour empêcher qu’elle n’entrat.

Aladdin fut conduit devant le sultan, quil’at-

tendait sur un balcon , accompagné du grand
visir, et sitôt qu’il le vit il commanda au bour-
reau, qui avait eu ordre de se trouverlé, de lui
couper la tète, sans vouloir l’entendre ni tirer
de lui aucun éclaircissement.

Quand le bourreau se fut saisi d’Aladdin , il
lui ôta la chaîne qu’il avait au cou et autour du

corps, et après avoir étendu sur la terre un cuir
teint du sang d’une induite de criminels qu’il
avait exécutés, il l’y îlt mettre a genoux et il

lui banda les yeux. Alors il tira son sabre, il
pritsa mesure, pour donner le coup, en s’es-
sayant et en faisant hamboyer le sabre en l’air

par trois fois, et il attendit que le sultan lui
donnât le signal pour trancher la tète d’Alad-

din.
En ce moment. le grand visir aperçut que la

populace qui avait forcé les cavaliers et qui
avait rempli la place venait d’escalader les murs

du palais en plusieurs endroits et commençait
a les démolir pour faire brèche. Avant que le
sultan donnât le signal, il lui dit z Sire,je sup-
plie votre majesté de penser mûrement a ce
qu’elle va faire. Elle va courir risque de voir
son palais forcé, et si ce malheur arrivait, l’é-

vénement pourrait en être funeste. - Mon pa-
lais forcé! reprit le sultan. Qui peut avoir cette
audace P -- Sire , repartit le grand visir , que
votre majesté jette les yeux sur les murs du pa-
lais etsur la place, elle connaîtra la vérité de ce

que je lui dis.
L’épouvante du sultan fut si grande quand il

eut vu une émotion si vive et si animée que
dans le moment même il commanda au bour-
reau de remettre son sabre dans le fourreau ,
d’ôter le bandeau des yeux d’Aladdin et de le

laisser libre. Il donna ordre aussi aux tehaoux
de crier que le sultan lui faisait grece et que
chacun eût a se retirer.

Alors tous ceux qui étaient déjà montés sur

les murs du palais, témoins de ce qui venait de
se passer, abandonnèrent leur dessein. Ils des-
cendirent en peu d’instans , et, pleins de joie
d’avoir sauvé la vie a un homme qu’ils aimaient

véritablement, ils publièrent cette nouvelle a
tous ceux qui étaient autour d’eux. Elle passa

bieth a toute la populace qui était dans la
Place du palais, et les cris des tchaoux, qui an-

nonçaient la même chose du haut des terrasses
où ils étaient montés, achevèrent de la rendre

publique. La justice que le sultan venait de
rendre à Aladdin en lui faisant grâce désarma
la populace, fit cesser le tumulte, et insensible-
ment chacun se retira chez soi.

Quand Aladdin se vit libre , il leva la tète du
côté du balcon ,. et comme il eut aperçu le sul-
tan: Sire, dit-il en élevant sa voix d’une ma-
nière touchante , je supplie votre majesté d’a-

jouter une nouvelle grâce a celle qu’elle vient
de me faire, c’est de vouloir bien me faire con-
naître quel est mon crime. - Quel est ton cri-
me, perfide ! répondit le sultan : ne le sais-tu
pas P Monte jusqu’ici, continua-t-il, et je te le
ferai connaître.

Aladdin monta, et quand il se fut présenté:
Suis-moi , lui dit le sultan en marchant devant
lui sans le regarder. Il le mena jusqu’au cabi-
net ouvert, et quand il fut arrivé a la porte:
Entre , lui dit le sultan , tu dois savoir ou était
ton palais a regarde de tout côté et dis-moi ce

qu’il est devenu. .
Aladdin regarde et ne voit rien. Il s’aperçoit

bien de tout le terrain que son palais occupait;
mais comme il ne put deviner comment il avait
pu disparaître, cet évènement extraordinaire
et surprenant le mit dans une confusion et dans
un étonnement qui l’empêcherent de pouvoir

répondre un seul mot au sultan.
Le sultan, impatient : Dis-moi donc, répéta-

t-il a Aladdin , ou est ton palais et ou est ma
fille PAlors Aladdin rompit le silence. Sire ,
dit-il, je vois bien, et je l’avoue , que le palais
que j’ai faitbatir n’est plus a la place ou il était,

je vois qu’il a disparu, et je ne puis dire aussi
à votre majesté ou il peut être, mais je peux
l’assurer que je n’ai aucune part a cet événe-

ment.
-Je ne me mets pas en peine de ce que ton

palais est devenu, reprit le sultan. J’estime ma
lille un million de fois davantage : je veux que
tu me la retrouves , autrement je te ferai cou-
per la tête, et nulle considération ne m’en em-
péchera.

- Sire , repartit Aladdin , je supplie votre
majesté de m’accorder quarante jours pour
faire mes diligences, et si dans cet intervalle
je n’y réussis pas , je lui donne ma parole que
j’apporterai ma tète au pied de son trône ana
qu’elle en dispose a sa volonté. - Je t’accorde

les quarante jours que tu me demandes, lui dit
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le sultan g mais ne crois pas abuser de la grâce
que je te fais en pensant échapper à mon res-
sentiment. En quelque endroit de la terre que
tu puisses être, je saurai bien te trouver.

Aladdin s’éloigne de la présence du sultan
dans une grande humiliation et dans un état à
faire pitié. Il passa au travers des cours du
palais la tète baissée, sans oser lever les yeux
dans la confusion ou il était, et les principaux
olliciers de la cour, dont il n’avait pas déso-
bligé un seul, quoique amis, au lieu de s’ap-
procher de lui pour le consoler ou pour lui of-
frir une retraite chez eux, lui tournèrent le
dos, autant pour ne le pas le voirqu’afin qu’il

ne pût pas les reconnaitre. Mais, quand ils se
fussent approchés de lui pour lui dire quelque
chose de consolant ou pour lui faire offre de
service, ils n’eussent plus reconnu Aladdin: il
ne se reconnaissait pas lui-mémé et il n’avait plus

la liberté de son esprit. Il le fit bien connattre
quand il fut hors du palais , car, sans penser a
ce qu’il faisait, il demandait de porte en porte
et a tous ceux qu’il rencontrait si l’on n’avait

pas vu son palais ou si on ne pouvait pas lui
en gdire des nouvelles.

Ces demandes firent croire a tout le monde
qu’Aladdin avait perdu l’esprit. Quelques-uns
n’en firent que rire, mais les gens les plus rai-
sonnables, et particulièrement ceux qui avaient
eu quelque liaison d’amitié et de commerce
avec lui, en furent véritablement touchés de
compassion. Il ,demeura trois jours dans la
ville en allant tantôt d’un côté, tantôt d’un

autre et en ne mangeant que ce qu’on lui pré-
sentait par charité, et sans prendre aucune
résolution.

Enfin, comme il ne pouvait plus, dans l’état

malheureux ou il se voyait, rester dans une
ville ou il avait fait une si bette figure, il en
sortit et il prit le chemin de la campagne. Il
se détourna des grandes routes et après avoir
traversé plusieurs campagnes dans une incer-
titude affreuse , il arriva enfin à l’entrée de la

nuit au bord d’une rivière. La, il lui prit une
pensée de désespoir. Où irai-je chercher mon
palais? dit-il en lui-mème. En quelle province,
en quel pays, en quelle partie du monde le
trouverai-je, aussi bien que ma chére princesse,
que le sultan me demande? Jamais je n’y
réussirai : il vaut donc mieux que je me délivre
de tant de fatigues, qui n’aboutiraient a rien, et
de tous les. chagrins cuisans qui me rongent.

LES MILLE ET UNE NUITS.
Il allait se jeter dans la rivière, selon la résolu-
tion qu’il venait de prendre, mais il crut, en
bon musulman, fidèle a sa religion, qu’il ne
devait pas le faire sans avoir auparavant fait
sa prière. En voulant s’y préparer , il s’appro-

cha du bord de l’eau pour se laver les mains
et le visage, suivant la coutume du pays. Mais
comme cet endroit était un peu en pente et
mouillé par l’eau qui y battait, il glissa et il
serait tombé dans la rivière s’il ne se fût retenu

a un petit roc élevé hors de terre environ de
deux pieds. Heureusement pour lui , il portait
encore l’anneau que le magicien africain lui
avait mis au doigt avant qu’ilzdescendft dans le

souterrain pour aller enlever la précieuse
lampe qui venait de lui être enlevée. Il frotta

cet anneau assez fortement contre le roc en se
retenant. Dans l’instant , le même génie qui lui

était apparu dans ce souterrain ou le magicien
africain l’avait enfermé lui apparut encore.
Que veux-tu, lui dit le génie, me voici prêt à
t’obéir comme ton esclave et de tous ceux qui
ont l’anneau au doigt, moi et les autres escla-
Ves de l’anneau.

Aladdin, agréablement surpris par une ap-
parition si peu attendue dans le désespoir ou
il était, répondit : Génie, sauve-moi la vie une

seconde fois en m’enseignant où est le palais
que j’ai fait bâtir ou en faisant qu’il lsoit rap-

porté incessamment ou il était.-Ce que tu me
demandes, reprit le génie, n’est pas de mon
ressort :je ne suis esclave que de l’anneau,
adresse-toi a l’esclave de la lampe-Si cela est,
repartit Aladdin , je te. commande donc par la
puissance de l’anneau de me transporter jus-
qu’au lieu ou est mon palais, en quelque en-
droit de la terre qu’il soit, et de me poser sous
les fenêtres de la princesse Badroulboudour.
A peine eut-il achevé de parler que le génie
le prit et le transporta en Afrique, au milieu
d’une grande prairie ou était le palais, peu
éloigné d’une grande ville, et le posa précisé-

ment au-dessous des fenêtres de l’appartement
de la princesse, ou il le laissa. Tout cela se fit
en un instant.

Nonobstant l’obscurité de la nuit, Aladdin
reconnut fort bien son palais et l’appartement
de la princesse Badroulboudour. Mais comme
la nuit était avancée et que toutétait tranquille
dans le palais, il se relira un peu a l’écart et
s’assit au pied d’un arbre. La, rempli d’espé-

rance, en faisant réflexion a son bonheur, dont
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il était redevable à un pur hasard, il se trouva
dans une situation beaucoup plus paisible que
depuis qu’il avait été arrêté, amené devant le

sultan et délivré du danger présent de perdre
la vie. Il s’entretint quelque temps dans ces
pensées agréables ; mais enfin, commein avait
cinq ou six jours qu’il ne dormait point, il ne
put s’empêcher de se laisser aller au sommeil
qui l’accablait et il s’endormit au pied de l’ar-

bre ou il était.

Le lendemain, des que l’aurore commença
a paraître, Aladdin fut éveillé agréablement,

non-seulement par le ramage des oiseaux qui
avaient passé la nuit sur l’arbre sous lequel
il était couché, mais même sur les arbres
touffus du jardin de son palais. Il jeta d’abord
les yeux sur cet admirable édilice, et alors il
sentit une joie inexprimable d’être sur le point
de s’en revoir bientôt le maître et en même

temps de posséder encore une fois sa chére
princesse Badroulboudour. Il se leva et se rap-
procha de l’appartement de la princesse. Il se
promena quelque temps sous les fenetres, en
attendanthu’il futjour chez elle et qu’on put
l’apercevoir. Dans cette attente, il cherchait en
lui-mème d’où pouvait être venue la cause de
son malheur, et après avoirbien rêvé, il ne douta

plus que toute son infortune ne vint d’avoir
quitté sa lampe de vue. Il s’accusa lui-mème
de négligence et du peu de soin qu’il avait eu
de ne s’en pas dessaisir un seul moment. Ce
quil’embarrassait davantage, c’est qu’il ne pou-

vait s’imaginer qui était jaloux de son bon-
heur. Il l’eût compris d’abord s’il eût su que

lui et son palais se trouvaient alors en Afrique;
mais le génie esclave de l’anneau ne lui en
avait rien dit; il ne s’en étaitpoint informé lui-

méme. Le seul nom de l’Afrique lui eût rap-
pelé dans sa mémoire le magicien africain, son
ennemi déclaré.

La princesse Badroulboudour se levait plus
matin qu’elle n’avait de coutume depuis son

enlèvement et son transport en Afrique par
l’artifice du magicien africain, dont jusqu’a-
lors elle avait été contrainte de supporter la
vue une fois chaque jour, parce qu’il était
maître du palais; mais elle l’avait traité si du-

rement chaque fois qu’il n’avait encore osé

prendre la hardiesse de s’y loger. Quand elle
fut habillée, une de ses femmes, en regardant
au travers d’une jalousie, aperçoit Aladdin.
Elle court aussitôt en avertir sa maîtresse. La

princesse, qui ne pouvait croire cette nouvelle,
vient vite se présenter à la fenêtre eL aperçoit

Aladdin. Elle ouvre la jalousie. Au bruit que
la princesse fait en l’ouvrant, Aladdin lève la
tête, il la reconnaît et il la salue d’un air qui

exprimait l’excès de sa joie. Pour ne pas per-
dre de temps, lui dit la princesse, on est allé
vous ouvrirla porte secrète; entrez et montez,
ételle referma la jalousie.

La porte secrète était au-dessous de l’ap-

partement de la princesse; elle se trouva ou-
verte, et Aladdin monta a l’appartement de la
princesse. Il n’est pas possible d’exprimer la
joie que ressentirent ces deux époux de se red
voir après s’être crus séparés pour jamais. ,lls

s’embrassérent plusieurs fois et se donnèrent

toutes les marques d’amour et de tendresse
qu’on peut s’imaginer après une séparation

aussi triste et aussi peu attendue que la leur.
Après ces embrassemens, mêlés de larmes de
joie, ils s’assirent, et Aladdin en prenant la
parole : Princesse, dit-il, avant de vous cn-
tretenir de toute autre chose, je vous supplie
au nom de Dieu, autant pour votre propre in-
térét et pour celui du sultan votre respectable
père que pour, le mien en particulier, de me
dire ce qu’est devenue une vieille lampe que
j’avais mise sur la corniche du salon a vingtd
quatre croisées avant d’aller a la chasse.

-Ah! cher époux, répondit la princesse, je
m’étais bien doutée que notre malheur réci-

proque venait de cette lampe, et ce qui me
désole, c’est quej’en suis la cause moi-mame.

-Princessc, reprit Aladdin, ne vous en attri-
buez pas la cause , elle est toute sur moi, et je
devais avoir été plus soigneux de la conserver.
Ne songeons qu’a réparer cette perte , et pour
cela faites-moi la grâce de me raconter com-
ment la chose s’est passée et en quelles mains
elle est tombée.

Alors la princesse Badroulboudour raconta“
àAladdin ce qui s’était passé dans l’échange

de la lampe vieille pour la neuve, qu’elle fit ap-
porter ailn qu’il la vît, et comment la nuit
suivante, après s’elre aperçue du transport du
palais, elle s’était trouvée le matin dans le pays
inconnu ou elle lui parlait etqui était l’Afrique,
particularité qu’elle avait apprise de la bouche
même du traître qui l’y avait fait transporter

par son art magique. iPrincesse, ditAladdin en l’ interrompant, vous
m’avez fait connaître le traître en me mar-
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quant que je suis en Afrique avec vous. Il est
le plus perfide de tous les hommes. Mais ce
n’est ni le temps ni le lieu de vous faire une
peinture plus ample de ses méchancetés. Je
vous prie seulement de me dire ce qu’il a fait
de la lampe et ou il l’a mise. -eIl la porte dans
son sein enveloppée bien précieusement, re-
prit la princesse, et je puis en rendre témoi-
gnage, puisqu’il l’en a tirée et développée en ma

présence pour m’en faire un trophée.

--Ma princesse, dit alors Aladdin, ne me sa-
chez pas mauvais gré de tant de demandes dont
je vous fatigue : elles sont également impor-
tantes pour vous et pour moi. Pour venir a ce
qui m’intéresse plus particulièrement, appre-
nez-moi, je vous en conjure, comment vous vous
trouvez du traitement d’un homme aussi mé-

chant et aussi perfide-Depuis que je suis en
ce lieu, reprit la princesse, il ne s’est présenté

devant moi qu’une fois chaque jour, et je suis
bien persuadée que le peu de satisfaction qu’il
tire de ses visites fait qu’il ne m’importune pas

plus souvent. Tous les discours qu’il me tient
chaque fois ne tendent qu’a me persuader de
rompre la foi que je vous ai donnée et de le
prendre pour époux, en voulant me faire en-
tendre que je ne dois pas espérer de vous re-
voir jamais, que vous ne vivez plus et que le
sultan mon père vous a fait couper la tété. Il
ajoute pour se justifier que vous êtes un ingrat,
que votre fortune n’est venue que de lui et
mille autre choses que je lui laisse dire.

Et comme il ne reçoit de moi pour réponse

que mes plaintesdouloureuses et mes larmes,
il est contraint de se retirer aussi peu satisfait
que quand il arrive. Je ne doute pas néanmoins
que son intention ne soit de laisser passer mes
plus vives douleurs, dans l’espérance que je
changerai de sentiment, et a la [in d’user de
violence si je persévère a lui faire résistance.
Mais, cher époux, votre présence a déjà dissipé

mes inquiétudes.

- Princesse, interrompit Aladdin , j’ai con-
fiance que ce n’est pas en vain, puisqu’elles
sont dissipées et que je crois avoir trouvé le
moyen de vous délivrer de votre ennemi et du
mien. Mais pour cela il est nécessaire que
j’aille a la ville. Je serai de retour vers le midi
et alors je vous communiquerai que] est mon
dessein et ce qu’il faudra que vous fassiez pour
contribuer à le faire réussir. Mais afin que vous
en soyez avertie, ne vous étonnez pas de me

LES MILLE ET UNE NUITS.
voir revenir avec un autre habit, et donnez or-
dre qu’on ne me fasse pas attendre à la porte
secrète au premier coup que je frapperai. La
princesse lui promit qu’on l’attendrait la la
porte et que l’on serait prompt à lui ouvrir.

Quand Aladdin fut descendu de l’apparte-
ment de la princesse et qu’il fut sorti par la
même porte , il regarda de côté et d’autre et il

aperçut un paysan qui prenait le chemin de la
campagne.

Comme le paysan allait au delà du palais et
qu’il était un peu éloigné , Aladdin pressa le

pas, et quand il l’eut joint, il lui proposa de
changer d’habit et il fit tant que le paysan y
consentit. L’échange se llt a la faveur d’un buis-

son, ,et quand ils se furent séparés, Aladdin prit
le chemin de la ville. Dés qu’il y fut entré, il

enfila la rue qui aboutissait a la porte, et en se
détournant par les rues les plus fréquentées, il
arriva a l’endroitoù chaque sorte de marchands

et d’artisans avaient leur rue particulière. Il
entra dans celles des droguistes, et en s’adressant

à la boutique la plus grande et la mieux four-
nie, il demanda au marchand s’il avait une cer-
taine poudre qu’il lui nomma.

Le marchand], qui s’imagina qu’Aladdin était

pauvre, a le regarder par son habit, et qu’il
n’avait pas assez d’argent pour la payer, lui dit
qu’il en avait, mais qu’elle était chére. Aladdin

pénétra dans la pensée du marchand; il tira sa
bourse, et en faisantvoir de l’or, il demanda une

demi-drachme de cette poudre. Le marchand
la pesa, l’onveloppa, et en la présentant a Alad-
din, il en demanda une pièce d’or. Aladdin la
lui mit entre les mains, et sans s’arrêter dans la
ville qu’autant de temps qu’il en fallut pour

prendre un peu de nourriture, il revint a son
palais. Il n’attendit pas à la porte secrète, elle
lui fut ouverte d’abord, et il monta à l’apparte-

ment de la princesse Badroulhoudour. Prin-
cesse , lui dit-il, l’aversion que vous avez pour
votre ravisseur, comme vous me l’avez témoi-

gné , fera peut-être que vous aurez de la peine
a suivre le conseil que j’ai a vous donner. Mais
permettez-moi de vous dire qu’il est à propos que

vous dissimuliez et même que vous vous fassiez
violence si vous voulez vous délivrer de sa
persécution et donner au sultan votre père et
mon seigneur la satisfaction de vous revoir.

Si vous voulez donc suivre mon conseil, con-
tinua Aladdin, vous commencerez des à présent
de vous habiller d’un de vos plus beaux habits,
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et quand le magicien africain viendra, ne faites
pas dimculté ’ de le recevoir avec tout le bon

accueil possible, sans allectation et sans con-
trainte , avec un visage ouvert, de manière
néanmoins que s’il y reste quelque nuage
d’amiction , il puisse apercevoir qu’il se dissi-

pera avec le temps. Dansla conversation, don-
dez-lui à connaltre que vous faites vos enorts
pour m’oublier, et afin qu’il soit persuadé da-

vantage de votre sincérité, invitez-le à souper

avec vous et marquez-lui que vous seriez bien
aise de goûter du meilleur vin de son pays. Il
ne manquera pas de vous quitter pour en aller
chercher. Alors, en attendant qu’il revienne,
quand le bullet sera mis , mettez dans un des
gobelets pareils à celui dans lequel vous avez
coutume de boire la poudre que voici, et en la
mettant a part, avertissez celle de vos femmes
qui vous donne a boire de vous l’apporter plein

de vin, au signal que vous lui ferez, dont vous
conviendrez avec elle, et de prendre bien garde
de ne pas se tromper. Quand le magicien sera
revenu et que vous serez a table, après avoir
mangé et bu autant de coups que vous le ju-
gerez a propos, faites-vous apporter le gobelet
ou sera la poudre et changez votre gobelet avec
le sien. Il trouvera la faveur que vous lui ferez
si grande qu’il ne la refusera pas. Il boira
même sans rien laisser dans le gobelet, eta
peine l’aura-t-il vidé que vous le verrez tomber

a la renverse. Si vous avez de la répugnance a
boiredans son gobelet, faites semblant de boire,
vous le pouvez sans crainte : l’effet de la pou-
dre sera si prompt qu’il n’aura pas le temps de

faire réflexion si vous buvez ou si vous ne

buvez pas. v,
Quand Aladdin eut achevé: Je vous avoue,

lui dit la princesse, que je me fais une grande
violence en consentant de faire au magicien
les avances que je vois bien qu’il est nécessaire

que je fasse. Mais quelle résolution ne peut-on
lm prendre contre un cruel ennemi. Je ferai
donc ce que vous me conseillez , puisque delà
mon repos ne dépend pas moins que le vôtre.
Ces mesures prises avec la princesse, Aladdin
prit congé d’elle et il alla passer le reste du
jour aux environs du palais en attendantla nuit,
qu’il se rapprocha de la porte secrète.

La princesse Badroulboudour, inconsolable
non-seulement de savoir séparée d’Aladdin, son
cher époux, qu’elle avait aimé d’abord et qu’elle

continuait d’aimer encore, plus par inclination

que par devoir, mais même d’avec le sultan
son père, qu’elle chérissait et dont elle était ten-

drement aimée, était toujours demeurée dans

une grande négligence de sa personne depuis
le moment de cette douloureuse séparation.
Elle avait même, pour ainsi dire, oublie la pro-
preté, qui sied si bien aux personnes de son
sexe, particulièrement après que le magicien
africain se fut présenté a elle la première fois
et qu’elle eut appris par ses femmes , qui l’a-
vaient reconnu, que c’était lui qui avait pris la

vieille lampe en échange de la neuve, et que
par cette fourberie insigne il lui fut devenu
en horreur. Mais l’occasion d’en prendre ven-
geance comme il le méritait et plus tôt qu’elle
n’avait osé l’espérer fit qu’elle résolut de con-

tenter Aladdin. Ainsi, des qu’il se fut retiré, elle

se mit a sa toilette , se lit coill’er par ses fem-
mes de la manière qui lui était la plus avanta-
geuse et elle prit un habit le plus riche elle
plus convenable a son dessein. La ceinture
dont elle se ceignit n’était qu’or et que diamans

enchâssés, les plus gros et les mieux assortis,
et elle accompagna la ceinture d’un collier de
treize perles seulement, dont les six de chaque
côté étaient d’une telle proportion avec celle

du milieu, qui était la plus grosse et la plus
précieuse, que les plus grandes sultanes et les
plus grandes reines se seraient estimées heu-
reuses d’en avoir un complet de la grosseur
des deux plus petites de celui de la princesse.
Les bracelets, entremêlés de diamans et de ru-
bis’, répondaient merveilleusement bien a la
richesse de la ceinture et du collier.

Quand la princesse Badroulboudour fut cn-
tiérement habillée, elle consulta son miroir,
prit l’avis de ses femmes sur tout son ajuste-
ment, et après qu’elle eut vu qu’il ne lui man-

quaitaucun des charmes qui pouvaient flatter
la folle passion du magicien africain, elle s’as-
sit sur son sofa , en attendant qu’il arrivât.

Le magicien ne manqua pas de venir a son
heure ordinaire. Dès que la princesse le vit
entrer dans son salon aux vingt-quatre croisées,
ou elle l’attendait, elle se leva avec tout son
appareil de beauté et de charmes et elle lui
montra de la main la place honorable ou elle
attendait qu’il se mlt pour s’asseoir en même
temps que lui, civilité distinguée qu’elle ne lui

avait pas encore faite. l
Le magicien africain , plus ébloui de l’éclat

des beaux veux de la princesse que du brillant
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des pierreries dont elle était ornée, fut fort
surpris. Son air majestueux et un certain air
gracieux dont elle l’accueillait, si opposé aux
rebuts avec lesquels elle l’avait reçu jusqu’a-

lors , le rendit confus. D’abord il voulut pren-
dre place sur le bord du sofa; mais comme il
vit que la princesse ne voulaitpas s’asseoir dans
la sienne qu’il ne se fût assis ou elle souhai-
tait, il obéit.

Quand le magicien africain fut placé , la
princesse, pour le tirer de l’embarras ou elle
le voyait , prit la parole en le regardant d’une
manière a lui faire croire qu’il ne lui élaitplus
odieux , comme elle l’avait fait paraître aupa-
ravant, et elle lui dit : Vous vous étonnerez sans
doute de me voir aujourd’hui toute autre que
vous ne m’avez vue jusqu’à présent, mais vous

n’en serez plus surpris quand je vous dirai que
je suis d’un tempérament si opposé a la tris-
tesse, a la mélancolie, aux chagrins et aux in-
quiétudes , que je cherche a les éloigner le plus
let possible dés que je trouve que le sujet en
est passé. J’ai fait réllexion sur ce que vous
m’avez représenté du destin d’Aladdin , et de

l’humeur dont je connais mon pére, je suis
persuadée comme vous qu’il n’a pu éviter l’elfet

terrible de son courroux. Ainsi, quand je m’o-
piniatrerais a le pleurer toute ma vie , je vois
bien que mes larmes ne le feraient pas revivre.
C’est pour cela qu’après lui avoir rendu , même

jusque dans le tombeau , les devoirs que mon
amour demandait que je lui rendisse, il m’a
paru que je devais chercher tous les moyens
de me consoler.Voila les motifs du changement
que vous voyez en moi. Pour commencer donc
a éloigner tout sujet de tristesse, résolue a la
bannir entièrement et persuadée que vous vou-
drez bien me tenir compagnie, j’ai commandé
qu’on nous préparat a souper. Mais comme je
n’ai que du vin de la Chine et que je me trouve
en Afrique, il m’a pris une envie de goûter de
celui qu’elle produit, et j’ai cru, s’il y en a, que

vous en trouverez du meilleur.
Le magicien africain , qui avait regardé

comme une chose impossible le bonheur de
parvenir si promptement et si facilement a en-
trer dans les bonnes grâces de la princesse Ba-
droulboudour, lui marqua qu’il ne trouvait pas
de termes assez forts pour lui témoigner com-
bien il était sensible a ses bontés, et en elTet,
pour unir au plus tût un entretien dont il eut
en peine a se tirer s’il s’y fût engagé plus avant,
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il se jeta sur le vin d’Alrique, dont elle venait
de lui parler, et lui dit que parmi les avantages
dont l’Afrique pouvait se glorilier, celui de prod“

duire d’excellent vin était un des principaux,

particulièrement dans la partie ou elle se trou-
vait; qu’il en avait une pièce de sept ans , qui
n’était pas encore entamée , et que, sans le trop

priser, c’était un vin qui surpassait en bonté

les vins les plus excellens du monde. Si ma
princesse, ajouta-il , veut me le permettre, j’i-
rai en prendre deux bouteilles, et je serai de
retour incessamment. - Je serais fâchée de
vous donner cette peine, lui dit la princesse, il
vaudrait mieux que vous y envoyassiez quel-
qu’un. - Il est nécessaire que j’y aille moi-

meme , repartit le magicien africain g personne
que moi ne sait ou est la clé du magasin et per-
sonne que moi aussi n’a le secret de l’ouvrir.

- Si cela est ainsi, dit la princesse , allez donc
et revenez promptement. Plus vous mettrez de
temps, plus j’aurai d’impatience de vous re-
voir, et songez que nous nous mettrons a table
des que vous serez de retour.

Le magicien africain , plein d’espérance de

son prétendu bonheur, ne courut pas chercher
son vin de sept ans, il y vola plutôt et il revint
fort promptement. La princesse , qui n’avait
pas douté qu’il ne fit diligence , avait jeté elle-

même la poudre qu’Aladdin lui avait apportée

dans un gobelet qu’elle avaitmis à part, et elle
venait de faire servir. Ils semirent a table vis-
a-vis l’un de l’autre, de manière que le magi-

cien avait le dos tourné au ballet. En lui prés
sentant de ce qu’il y avait de meilleur, la
princesse lui dit: Si vous voulez, je vous don-
nerai le plaisir des instrumens et des voix; mais
comme nous ne sommes que vous et moi , il me
semble que la conversation nous donnera plus
de plaisir. Et le magicien regarda ce choix de
la princesse pour une nouvelle faveur.

Après qu’ils eurent mangé quelques mor-

ceaux , la princesse demanda a boire. Elle but
a la santé du magicien , et quand elle eut bu:
Vous aviez raison , dit-elle ,l de faire l’éloge de
votre vin, jamais je n’en ai bu de si délicieux. -
Charmante princesse, réponditwil en tenants la
main le gobelet qu’on venait de lui présenter,
mon vin acquiert une nouvelle bonté par l’ap-

probation que vous lui donnez. -Buvez à ma
santé, reprit la princesse , vous trouverez vousc
même que je m’y connais. Il but a la santé de

la princesse. Et en regardant le gobelet: Pria-
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cesse, dit-il, je me tiens heureux d’avoir re-
serve cette pièce pour une si bonne occasion;
j’avoue moi-mème que je n’en ai bu de ma vie

de si excellent en plus d’une manière.

Quand ils eurent continué de manger et de
boire trois autres coups , la princesse, qui avait
achevé de charmer le magicien africain par ses

A honnêtetés et par ses manières tout obligean-
tes, donna enfin le signal a la femme qui lui
donnait à boire, en disant en même temps qu’on

lui apportât son gobelet plein de vin, qu’on em-
plttde même celui du magicien africain etqu’on

le lui présentât. Quand ils eurent chacun le go-

belet a la main: Je ne sais, dit-elle au magi-
cien africain, comment on en use chez vous
quand on s’aime bien et qu’on boit ensemble

comme nous le faisons. Chez nous, à la Chine,
l’amant et l’amante se présentent réciproque-

ment a chacun leur gobelet, et de la sorte ils
boivent à la santé l’un de l’autre. En même

temps elle lui présenta le gobeletqu’elle tenait,

en avançant l’autre main pour recevoir le
sien.

Le magicien africain se hâta de faire cet
échange, avec d’autant plus de plaisir qu’il

regarda cette faveur comme la marque la plus
certaine de la conquête entière du cœur de la
princesse, ce qui le mit au comble de son bon-
heur. Avant qu’il bût: Princesse, dit-il le go-
belet a la main , il s’en faut beaucoup que nos
Africains soient aussi ranines dans l’art d’assai-

sonner l’amour de tous ses agrémens que les
Chinois, et en m’instruisant d’une leçon que
j’ignorais, j’apprends aussi à quel pointje dois

être sensible a la grâce que je reçois. Jamais
je ne l’oublierai, aimable princesse, d’avoir re-

trouvé, en buvant dans votre gobelet, une vie
dont votre cruauté m’eùt fait perdre l’espérance

si elle eût continué.

La princesse Badroulboudour, qui s’ennuy ait
du discours a perte de vue du magicien africain:
Buvons, dit-elle en l’interrompant, vous re-
prendrez aprés ce que vous voulez me dire. En
même temps elle porta à la bouche le gobelet,
qu’elle ne toucha que du bout des lèvres , pen-
dant que le magicien africain se pressa si fort
de la prévenir qu’il vida le sien sans en laisser

une goutte. En achevant de le vider, comme il
avait un peu penche la tète en arrière pour
montrer sa diligence, il demeura quelque temps
en cet état, jusqu’à ce que la princesse , qui
avait toujours le bord du gobelet sur ses lèvres,

I.

vit que les yeux lui tournaient et qu’il tomba
sur le des sans sentiment.

La princesse n’eut pas besoin de commander
qu’on allât ouvrir la porte secrète a Aladdin.
Ses femmes, qui avaientle mot, s’étaientdispœ

secs d’espace en espace , depuis le salon jus-
qu’au bas de l’escalier, de manière que le ma-

gicien africain ne fut pas plus lot tombé a la
renverse que la porte lui fut ouverte presque
dans le moment.

Aladdin monta et il entra dans le salon. Dés
qu’il eut vu le magicien africain étendu sur le
sofa, il arrêta la princesse Badroulboudour, qui
s’était levée et qui s’avançait pour lui témoigner

sa joie en l’embrassant. Princesse, dit-il, il n’est

pas encore temps, obligez-moi de vous retirer
à votre appartement et faites qu’on me laisse
seul pendant que je vais travailler a vous faire
retourner a la Chine avec la même diligence
que vous en avez été éloignée.

En effet, quand la princesse fut hors du sa-
lon avec ses femmes et ses eunuques , Aladdin
ferma la porte, et après qu’il se fut approché
du cadavre du magicien africain , qui était de-
meuré sans vie, il ouvrit sa veste et il en tira la
lampe enveloppée dola manière quela princesse
lui avait marqué. Il la développa et il la frotta.
Aussitôt le génie se présenta avec son compli-
ment ordinaire. Génie, lui dit Aladdin , je t’ai
appelé pour t’ordonner, de la part de la lampe,
ta bonne maîtresse, que tu vois, de faire que ce
palais soit reporté incessamment à la Chine, au
même lieu et a la même place d’où il a été ap-

porté ici. Le génie, après avoir marque par une
inclination de tète qu’il allait obéir, disparut.
En etl’et, le transport se fit et on ne le sentit que
par deux agitations fort légères , l’une quand il
fut enlevé du lieu ou il était en Afrique, et
l’autre quand il fut posé dans la Chine vis-a-

vis le palais du sultan, ce qui se fit dans un in-
tervalle de très-peu de durée.

Aladdin descendit a l’appartement de la prin.

cesse , et alors en l’embrassant : Princesse ,
dit-il, je puis vous assurer que votre joie et la
mienne seront complètes demain matin. Comme
la princesse n’avait pas achevé de souper et que

Aladdin avait besoin de manger, la princesse
fit apporter du salon aux vingt-quatre croisées
les mets qu’on y avait servis et auxquels on
n’avait presque pas touche. La princesse et
Aladdin mangèrent ensemble et burent du bon
vin vieux du .magicien africain; après quoi,

34
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sans parler de leur entretien, qui ne pouvait
être que très-satisfaisant , ils se retirérentdans

leur appartement.
Depuis l’enlèvement du palais d’Aladdin et

de la princesse Badroulboudour, le sultan père
de cette princesse était inconsolable de l’avoir
perdue, comme il se l’était imaginé. Il ne dor-

mait presque ni nuit ni jour, et, au lieu d’é-
viter tout ce qui pouvait l’entretenir dans son
aflliction , c’était au contraire ce qu’il cherchait

avec plus de soin. Ainsi, au lieu qu’auparavant
il n’allait que le matin au cabinet ouvert de
son palais pour se satisfaire par l’agrément de

cette vue, dont il ne pouvait se rassasier, il y
allait plusieurs fois le jour renouveler ses lar-
mes et se plonger de plus en plus dans ses pro-
fondes douleurs , par l’idée de ne voir plus ce
qui lui avait tant plu et d’avoir perdu ce qu’il

avait de plus cher au monde. L’aurore ne fai-
sait encore que de paraître lorsque le sultan
vint a ce cabinet, le même matin que le palais
d’Aladdin venait d’être rapporté a sa place. En

y entrant, il était si recueilli en lui-même et si
pénétré de sa douleur qu’il jeta les yeux d’une

manière triste du côté de la place, ou il ne
croyait voir que l’air vide sans apercevoir le
palais. Mais comme il vit que ce vide était
rempli, il s’imagina d’abord que c’était l’effet

d’un brouillard. Il regarde avec plus d’atten-
tion et il connait, à n’en pas douter, que c’était

le palais d’Aladdin. Alors , la joie et l’épanouis-

sement du cœur succédèrent aux chagrins et
à la tristesse. ll retourne à son appartement en
pressant le pas , et il commande qu’on lui selle
et qu’on lui amène un cheval. On le lui amène,
il le monte, il part et il lui semble qu’il n’arri-
vera pas assez tôt au palais d’Aladdin.

Aladdin, qui avait prévu ce qui pouvait ar-
river, s’était levé des la pointe du jour, et dés

qu’il eut pris un des habits les plus magnin-
ques de sa garderobe, il était monté au salon
aux vingt-quatre croisées, d’où il aperçutque

le sultan venait. Il descendit et il fut assez à
temps pour le recevoir au bas du grand esca-
lier et a l’aider à mettre pied à terre. Aladdin ,

lui dit le sultan , je ne puis vous parler que je
n’aie vu et embrassé ma fille.

Aladdin conduisit le sultan à l’appartement

de la princesse Badroulboudour. Et la prin-
cesse , qu’Aladdin en se levant avait avertie de
se souvenir qu’elle n’était plus en Afrique , mais

dans la Chine et dans la ville capitale du sul-
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tan son père, voisine de son palais, venait
d’achever de s’habiller. Le sultan l’embrasse a

plusieurs fois, le visage baigné de larmes de
joie, et la princesse, de son côté, lui donna
toutes les marques du plaisir extrême qu’elle
avait de le revoir.

Le sultan futquelque temps sans pouvoirou-
vrirla bouche pour parler, tant il était attendri
d’avoir retrouvé sa chére tille , après l’avoir

pleurée sincèrement comme perdue , et la prin-

cesse , de son côte, était tout en larmes de la
joie de revoir le sultan son père.

Le sultan prit enfin la parole. Ma fille, dit«
il, je veux croire que c’est la joie que vous
avez de me revoir qui fait que vous me pa-
raissez aussi peu changée que s’il ne vous
était rien arrivé de fâcheux. Je suis persuade
néanmoins que vous avez beaucoup soutînt.
On n’est pas transporté dans un palais tout en-
tier, aussi subitement que vous l’avez été, sans

de grandes alarmes et de terribles angoisses.
Je veux que vous me racontiez ce qui en est
et que vous ne me cachiez rien.

La princesse se fit un plaisir de donner au
sultan son père la satisfaction qu’il demandait.
Sire, dit la princesse , si je parais si peu chan-
gée , je supplie votre majesté de considérer que

je commençai a respirer des hier de grand ma-
tin, par la présence d’Aladdin, mon cher époux
et mon libérateur, que j’avais regardé et pleuré

comme perdu pour moi, etque le bonheurque
je viens d’avoir de l’embrasser me remet a
peu prés dans la même assiette qu’auparavant.

Toute ma peine néanmoins, a proprement
parler, n’a été que de me voir arrachée a vo-

tre majesté et a mon cher époux, non-seule-
ment par rapport a mon inclination a l’égard
de mon époux , mais même par l’inquiétude ou

j’étais sur les tristes effets du courroux de vo-
tre majesté , auquel je ne doutais pas qu’il ne
dut être exposé , tout innocent qu’il était. J’ai

moins souffert de l’insolence de mon ravisseur,
qui m’a tenu des discours qui ne me plaisaient
pas. Je les ai arrêtés par l’ascendant que j’ai sa

prendre sur lui. D’ailleurs, j’étais aussi peu
contrainte que je le suis présentement. Pour ce
qui regarde le fait de mon enlèvement, Alad-
din n’y a aucune part : j’en suis la cause moi

seule , mais très-innocente. Pour persuader au
sultan qu’elle disait la vérité, elle lui fit le dé-

tail du déguisement du magicien africain en
marchand de lampes neuves a changer contre
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des vieilles, et du divertissement qu’elle s’é-
tait donné en faisant l’échange de la lamped’A-

laddin , dont elle ignorait le secret et l’impor-
tance, de l’enlèvement du palais et de sa per-
sonne apres cet échange, et du transport de
l’un et de l’autre en Afrique avec le magicien
africain, qui avait été reconnu par deux de ses
femmes et par l’eunuque qui avait fait l’échange

de la lampe , quand il avait pris la hardiesse
de Venir se présenter a elle la première fois ,
après le succès de son audacieuse entreprise, et
de lui faire la proposition de l’épouser; enfin
de la persécutionîqu’elle avait soufferte jusqu’à

l’arrivée d’Aladdin , des mesures qu’ils avaient

prises conjointement pour lui enlever la lampe
qu’il portait sur lui, comment ils y avaient
réussi, elle particulièrement, en prenant le parti
de dissimuler avec lui , et enfin de l’inviter a
souper avec elle , jusqu’au gobelet mixtionné
qu’elle lui avait présenté. Quant au reste , ajou-

ta-t-elle, je laisse à Aladdin a vous en rendre
compte.

Aladdin eut peu de choses a dire au sultan.
Quand, dit-il, on m’eut ouvertla porte secrète ,
que j’eus monté au salon aux vingt-quatre croi-

sées et que j’eus vu le trattre étendu mort
sur le sofa par la violence de la poudre , com-
me il ne convenait pas que la princesse restât
davantage, je la priai de descendre a son ap-
partement avec ses femmes et ses eunuques.
Je restai seul, et, après avoir tiré la lampe du
sein du magicien, je me servis du même secret
dont il s’était servi pour enlever ce palais en
ravissant la princesse. J’ai fait en sorte que le
palais se trouve en sa place, et j’ai eu le bon-
heur de ramener la princesse a votre majesté,
comme elle me l’avait commandé. Je n’en im-

pose pas a votre majesté, et, si elle veut se
donner la peine de monter au salon , elle verra
le magicien puni comme il le méritait.

Pour s’assurer entièrement de la vérité, le

sultan se leva etmonta, et quand il eut vu le ma-
gicien africain mort, le visage déjà livide parla
la violence du poison , il embrassa Aladdin avec
beaucoup de tendresse, en lui disant : Mon fils ,
ne me sachez pas mauvais gré du procédé dont
j’ai usé contre vous; l’amour paternel m’y a

forcé, et je mérite que vous me pardonniez
l’excès ou je me suis porté.4ire , reprit Alad-
din , je n’ai pas le moindre sujetde plainte con-
tre la conduite de votre majesté, elle n’a fait
que ce qu’elle devait faire. Ce magicien, cet

infâme, ce dernier des hommes, est la cause
unique de ma disgrâce. Quand votre majesté
en aura le loisir, je lui ferai le récit d’une au-
tre malice qu’il m’a faite, non moins noire que

celle-ci, dont j’ai été préservé par une grâce

de Dieu toute particultère.- Je prendrai ce
loisir exprès, repartit le sultan, et bientôt. Mais
songeons a nous réjouir, et faites ôter cet objet
odieux.

Aladdin fît enlever le cadavre du magicien
africain , avec ordre de le jeter a la voirie pour
servir de pâture aux animaux et aux oiseaux.
Le sultan cependant, après avoir commandé
que les tambours , les timbales, les trompettes
et les autres instrumens annonçassent la joie
publique, fit proclamer une fête de dix jours
en réjouissance du retour de la princesse Ba-
droulboudour et d’Aladdin avec son palais.

C’est ainsi qu’Aladdin échappa pour la sc-

conde fois au danger presque inévitable de
perdre la vie; mais-cc fut pas le dernier, il en
courut un troisième dont nous allons rapporter
les circonstances.

Le magicien africain avait un frère cadet
qui n’était pas moins habile que lui dans l’art

magique; on peut même dire qu’il le surpas-
sait en méchanceté et en artifices pernicieux.
Comme ils ne demeuraient pas toujours ensem-
ble ou dans la même ville, et que souvent l’un
se trouvait au levant pendant que l’autre était
au couchant, chacun de son coté ils ne man-
quaientpas chaque année de s’instruire par la
géomance en quelle partie du monde ils étaient,
en que] état ils se trouvaient et s’ils n’avaient

pas besoin du secours l’un de l’autre.

Quelque temps après que le magicien afri-
cain eut succombé dans son entreprise contre
le bonheur d’Aladdin, son cadet, qui n’avait;

pas eu de ses nouvelles depuis un an , et, qui
n’était pas en Afrique, mais dans un pays très-

éloigné , voulut savoir en quel endroit de la
terre il était, comment il se portait et ce qu’il
yfaisait. En quelque lieu qu’il allât, il portait
toujours avec lui son carré géomantique ,
aussi bien que son frère. Il prend ce carré , il
accommode le sable, il jette les points , il en
tire les figures et enfin il forme l’horoscope.
En parcourant chaque maison, il trouve que
son frère n’était plus au monde; dans une autre
maison, qu’il avait été empoisonné et qu’il

était mortsubitement 3 dans une autre, que cela
était arrivé dans la Chine, et dans une autre ,

a
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que c’était dans une capitale de la Chine, si-
tuée en tel endroit, et enfin que celui par qui
il avait été empoisonne était un homme de
basse naissance qui avait épousé une prin-
cesse fille d’un sultan.

Quand le magicien eut appris de la sorte
quelle avait été la triste destinée de son frère,

il ne perdit pas le temps en des regrets qui ne
lui eussent pas redonné la vie. La résolution
prise sur-le-champ de venger sa mort, il monte
à cheval et il se met en chemin en prenant sa
route vers la Chine. Il traverse plaines, ri-
vières , montagnes , déserts , et après une lon-
gue traite, sans s’arrêter en aucun endroit,
avec des fatigues incroyables, il arriva enfin a
la Chine et peu de temps après a la capitale
que la géomance lui avait enseignée. Certain
qu’il ne s’était pas trompé et qu’il n’avait pas

pris un royaume pour un autre, il s’arrête dans
cette capitale et il y prend logement.

Le lendemain de son arrivée le magicien
sort, et en se promenant par la ville , non pas
tant pour en remarquer les beautés , qui lui
étaient fort indifférentes , que dans l’intention

de commencer a prendre des mesures pour
l’exécution de son dessein pernicieux, il s’in-

troduit dans des lieux les plus fréquentés et il
prête l’oreille à ce que l’on disait. Dans un

lieu où l’on passait le temps a jouer a plusieurs

sortes de jeux et ou, pendant que les uns
jouaient, d’autres s’entretenaient, les uns de
nouvelles et des affaires du temps , d’autres de
leurs propres affaires, il entendit qu’on s’en-
tretenait et qu’on racontait des merveilles de la
vertu et de la piété d’une femme retirée du

monde , nommée Falime, et même de ses mi-
racles. Comme il crut que cette femme pouvait
lui être utile a quelque chose dans ce qu’il mé-

ditait, il prit a part un de ceux de la com-
pagnie et il le pria de vouloir bien lui dire
plus particulièrement quelle était cette sainte
femme et quelle sorte de miracles elle faisait.

Quoi! lui dit cet homme, vous n’avez pas

encore vu cette femme ni entendu parler
d’elle? Elle fait l’admiration de toute la ville
par ses jeûnes , par ses autorités et par le bon
exemple qu’elle donne. A la réserve du lundi
et du vendredi, elle ne sort pas de son petit
ermitage, et les jours qu’elle se fait voir par
la ville, elle fait des biens infinis, et il n’y a
personne affligé du mal de tète qui ne reçoive
la guérison par l’imposition de ses mains.

LES MILLE ET UNE NUITS.
Le magicien ne voulut pas en savoir davan-

tage sur cet article; il demanda seulement
au mème homme en que] quartier de la ville
était l’ermitage de cette sainte femme. Cet
homme le lui enseigna ; sur quoi, après avoir
conçu et arrête le dessein détestable dont nous

allons parler bientôt, afin de le savoir plus
sûrement, il observa toutes ses démarches le
premier jour qu’elle sortit, après avoir faitcette
enquête , sans la perdre de vue jusqu’au soir,
qu’il la vit rentrer dans son ermitage. Quand
il eut bien remarqué l’endroit, il se retira dans

un des lieux que nous avons dit, où l’on bu-
vait d’une certaine boisson chaude et ou l’on
pouvait passer la nuit si l’on voulait, particu-
lièrement dans les grandes chaleurs , que l’on
aime mieux en ces pays-là coucher sur la natte
que dans un lit.

Le magicien , après avoir contenté le maltre
du lieu en lui payant le peu de dépense qu’il

avait fait, sortit vers le minuit et il alla droit
à l’ermitage de Fatime , la sainte femme,
nom sous lequel elle était connue dans toute
la ville. Il n’eut pas de. peine a ouvrir la porte:
elle n’était fermée qu’avec un loquet. Il la re-

ferma sans faire de bruit quand il fut entre, et
il aperçut Fatime à la clarté de la lune , cou-
chée à l’air et qui dormait sur un sofa garni
d’une méchante natte et appuyé contre sa cel-
lule. Il s’approcha d’elle, et après avoir tiré un

poignard qu’il portait au côté , il l’éveilla.

En ouvrant les yeux, la pauvre Fatime fut
fort étonnée de voir un homme prêt à la poi-

gnarder. En lui appuyant le poignard contre
le cœur, prêt à le lui enfoncer: Si tu cries,
dit-il , ou si tu fais le moindre bruit, je te tue.
Mais lève-toi et fais ce que je te dirai.

Fatime, qui était couchée dans son habit, se

leva en tremblant de frayeur. Ne crains pas,
lui dit le magicien , je ne demande que ton ha-
bit , donne-le moi et prends le mien. Il firent
l’échange d’habit , et quand le magicien se fut

habillé de celui de Fatime , il lui dit: Colore-
moi le visage comme le tien, de manière que je
te ressemble et que la couleur ne s’efface pas.
Comme il vit qu’elle tremblait encore, pour la
rassurer et afin qu’elle fit ce qu’il souhaitait
avec plus d’assurance, il lui dit : Ne crains pas,
te dis-je encore une fois ; je te jure par le nom
de Dieu que je te donne la vie. Fatime le m
entrer dans sa cellule, elle alluma sa lampe, et
en prenant “d’une certaine liqueur dans hlm
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vase avec un pinceau , elle lui en frotta le vi-
sage et elle lui assura que la couleur ne chan-
gerait pas et qu’il avait le visage de la même
couleur qu’elle sans différence; elle lui mit
ensuite sa propre coiffure sur la tète , avec un
voile dont elle lui enseigna comment il fallait
qu’il s’en cachât le visage en allant parla ville.

Enfin, après qu’elle lui eut mis autour du cou

un gros chapelet, qui lui pendait par-devant
jusqu’au milieu du corps, elle lui mit a la main
le même bâton qu’elle avait coutume de por-

ter, et en lui présentant un miroir : Regardez,
dit-elle, vous verrez que vous me ressemblez
on ne peut pas mieux. Le magicien se trouva
comme il l’avait souhaité, mais il ne tint pas
a la bonne Fatime le serment qu’il lui avait
fait si solennellement. Afin qu’on ne vît pas
de sang en la perçant de son poignard , il l’é-

trangla, et quand il vit qu’elle avait rendu
l’âme , il traîna son cadavre par les pieds jus-
qu’ala citerne de l’ermitage, et il la jeta
dedans.

Le magicien, déguisé ainsi en Fatime la
sainte femme, passa le reste de la nuit dans
l’ermitage , après s’être souillé d’un meurtre si

détestable. Le lendemain matin , a une heure
ou deux de jour , quoique dans un jour que la
sainte femme n’avait pas coutume de sortir, il
ne laissa pas de le faire , bien persuadé qu’on
ne l’interrogerait pas lai-dessus, et au cas qu’on

l’interrogeat, prêt a répondre. Comme une des
premières choses qu’il avait faites en arrivant
avait été d’aller reconnaitre le palais d’Alad-
din et que c’était la qu’il avait projeté de jouer

son rôle , il prit son chemin de ce côté-là.

Dés qu’on eut aperçu la sainte femme ,
comme tout le peuple se I’imagina, le magicien
fut bientôt environné d’une grande affluence

de monde. Les uns se recommandaient a ses
prières, d’autres lui baisaient la main, d’autres,

plus réservés , ne lui baisaient que le bas de la
robe, et d’autres , soit qu’ils eussent mal a la
tête ou que leur intention fût seulement d’en
être préservés , s’inclinaient devant lui afin
qu’il leur imposât les mains, ce qu’il faisait en

marmottant quelques paroles en guise de
prières , et il imitait si bien la sainte femme
que tout le monde le prenait pour elle. Après
s’être arrêté souvent pour satisfaire ces sortes

de gens , qui ne recevaient ni bien ni mal de
cette sorte d’imposition de mains, il arriva en-
fin dans la place du palais d’Aladdin , où,

comme l’aflluence fut plus grande, l’empres-

sement fut aussi plus grand à qui s’approche-
rait de lui. Les plus forts et les plus zélés
fendaient la foule pour se faire place, et de la
s’émurent des querelles dont le bruit se fit en-

tendre du salon aux vingt-quatre croisées, ou
était la princesse Badroulboudour.

La princesse demanda ce que c’était que ce

bruit, et comme personne ne put lui en rien
dire, elle commanda qu’on allât voir et qu’on

vint lui en rendre compte. Sans sortir du salon,
une de ses femmes regarda par une jalousie et
elle revint lui dire que le bruit venait de la
foule du monde qui environnait la sainte
femme pour se faire guérir du mal de tète par
l’imposition de ses mains.

La princesse, qui depuis longtemps avait
entendu dire beaucoup de bien de la sainte
femme, mais qui ne l’avait pas encore vue,
eut la curiosité de la voir et de s’entretenir
avec elle. Comme elle en eut témoigné quelque
chose, le chef de ses eunuques , qui était pré-
sent, lui dit que si elle le souhaitait, il était
aise de la faire venir et qu’elle n’avait qu’a

commander. La princesse y consentit, et aus-
sitôt il détache quatre eunuques avec ordre
d’amener la prétendue sainte femme.

Des que les eunuques furent sortis de la
porte du palais d’Aladdin et qu’on eut vu
qu’ils venaient du coté ou était le magicien dé-

guisé, la foule se dissipa, et quand il fut libre
et qu’il eut vu qu’ils venaient a lui , il fit une
partie du chemin avec d’autant plus de joie
qu’il voyait que sa fourberie prenait un bon
chemin. Celui des eunuques qui prit la parole
lui dit: Sainte femme, la princesse veut vous
voir, venez, suivez-nous. - La princesse me
fait bien de l’honneur , reprit la feinte Fatime :
je suis prête a lui obéir. Et en même temps elle
suivit les eunuques , qui avaient déjà repris le
chemin du palais.

Quand le magicien, qui sous un habit de
sainteté cachait un cœur diabolique, eut été
introduit dans le salon aux vingt-quatre croisées
et qu’il eut aperçu la princesse, il débuta par

une prière qui contenait une longue énuméra-
tion de vœux et de souhaits poursa santé, pour
sa prospérité et pour l’accomplissement de tout
ce qu’elle pouvait désirer. Il déploya ensuite
toute sa rhétorique d’imposteur et d’hypocrite

pour s’insinuer dans l’esprilde la princesse sous
le manteau d’une grande piété, et il lui fut d’au-
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tant plus aisé de réussir que la princesse, qui
était bonne naturellement, était persuadée que
tout le monde était hon comme elle, ceux et
celles particulièrement qui faisaient profession
de servir Dieu dans la retraite.

Quandla fausse Fatime eut achevé sa longue
harangue : Ma bonne mère , lui dit la princesse,
je vous remercie de vos bonnes prières, j’y ai
grande confiance et j’espère que Dieu les exau-

cera. Approchez-vous et asseyez-vous près de
moi. La fausse Fatime s’assit avec une m0-
destic affectée, et alors en reprenant la parole :
Ma bonne mère, dit la princesse, je vous de-
mande une chose qu’il faut que vous m’accor-

diez, ne me refusez pas, je vous en prie: c’est
que vous demeuriez avec moi, afin que vous
m’entreteniez de votre vie et que j’apprenne
de vous et par vos bons exemples comment je
dois servir Dieu.

--- Princesse, dit alors la feinte Fatime, je
vous supplie de ne pas exiger de moi une chose
a laquelle je ne puis consentir sans me détour-
ner et me distraire de mes prières et de mes
exercices de dévotion.--Que cela ne vous fasse
pas de peine , reprit la princesse , j’ai plusieurs
appartemens qui ne sont pas occupés; vous
choisirez celui qui vous conviendra le mieux,
et vous ylferez tous vos exercices avec la même
liberté que dans votre ermitage.

Le magicien, qui n’avait autre but que de
s’introduire dans le palais d’Aladdin, ou il lui
serait bien plus aisé d’exécuter la méchanceté

qu’il méditait, en y demeurant sous les auspi-
ces et la protection de la princesse , que s’il eût
été obligé d’aller et de venir de l’ermitage au

palais et du palais a l’ermitage, ne fit pas de
plus grandes instances pour s’excuser d’accep-
ter l’offre obligeante de la princesse. Princesse,
dit-il, quelque résolution qu’une femme pauvre

et misérable comme je le suis ait fait de renon-
cer au monde , à ses pompes et à ses grandeurs,
je n’ose prendre la hardiesse de résister ala vo-
lonté et au commandement d’une princesse si
pieuse et si charitable.

Sur cette réponse du magicien, la princesse
en se levant elle-mème lui dit: Levez-vous et
venez avec moi, que je vous fasse voir les appar-
temcns vides que j’ai, afin que vous choisissiez.
I l suivit la princesse Badroulboudour, et de tous
les appartemens qu’elle lui fit voir, qui étaient
très-propres et très-biens meublés, il choisit
celui qui lui parut l’être moins que les autres ,

en disant par hypocrisie qu’il était trop bon pour

lui et qu’il ne le choisissait que pour complaire

à la princesse.
La princesse voulut remener le fourbe au sa-

lon aux vingt-quatre croisées pour le faire (liner ,
avec elle. Mais comme pour manger il eût fallu
qu’il se fntdécouvert le visage, qu’il avait tou-

jours eu voilé jusqu’alors, et qu’il craignitque

la princesse ne reconnût qu’il n’était pas Fa-

time la sainte femme, comme elle le croyait, il
la pria avec tant d’instances de l’en dispenser,

en lui représentant qu’il ne mangeait que du

pain et quelques fruits secs , et de lui permettre
de prendre son petit repas dans son appartement
qu’elle le lui accorda. Ma bonne mère, lui dit-
ellc , Vous êtes libre , faites comme si vous étiez

dans votre ermitage z je vais vous faire apporter
a manger; mais souvenez-vous que je vous at-
tends dès que vous aurez pris votre repas.

La princesse dîna, et la fausse Fatime ne man-

qua pas de venir la retrouver des qu’elle eut
appris par un eunuque qu’elle avait prié de
l’en avertir qu’elle était sortie de table. Ma

bonne mère, lui dit la princesse, je suis ravie de
posséder une sainte femme comme vous , qui va
faire la bénédiction de ce palais. A propos de
ce palais, commentle trouvez-vous P Mais avant
que je vous le fasse voir pièce par pièce, di-
tes-moi premièrement ce que vous pensez de
ce salon.

Sur cette demande , la fausse Fatime, qui,
pour mieux jouer son rôle, avaitaffecté jusqu’a-
lors d’avoir la tète baissée, sans même la détour-

ner pour regarder d’un côté ou de l’autre, la leva

enfin et parcourut le salon des yeux d’un bout
jusqu’à l’autre, et quand elle l’eut bien consi-

déré: Princesse , dit-elle , ce salon est vérita-
blementadmirable etd’une grande beauté. Au-
tant néanmoins qu’en peut juger une solitaire,
qui ne s’entend pas a ce qu’on trouve beau dans

le monde , il me semble qu’il y manque une
chose. - Quelle chose , ma bonne mère? re-
prit la princesse Badroulboudour g apprenez-le-
moi , je vous en conjure. Pour moi, j’ai cru, et
l’avais entendu dire ainsi, qu’il n’y manquait

rien; s’il y manque quelque chose, j’y ferai
remédier

-Princesse, repartit la fausse Fatime avec
une grande dissimulation, pardonnez-moi la
liberté que je prends. Mon avis, s’il peut être de

quelque importance, serait que si, au haut et
au milieu de ce dôme, il y avait un œuf de



                                                                     

buts

indu

rit
un le

est;

. lia

HISTOIRE D’ALADDIN. i 535
roc suspendu , ce salon n’aurait point de pareil

dans les quatre parties du monde, et votre pa-
lais serait la merveille de l’univers.

--Ma bonne mère, demanda la princesse, que]

oiseau est-ce que le roc et ou pourraitvon en
trouver un œuf P-Princesse, répondit la fausse
Fatime, c’est un oiseau d’une grandeur prodi-

gieuse qui habite au plus haut du mont Cau-
case,et l’architecte de votre palais peut vous
en trouver un.

Après avoir remercié la fausse Fatime de son
bon avis, ace qu’elle croyait, la princesse Ba-
droulboudour continua de s’entretenir avec elle
sur d’autres sujets; mais elle n’oublia pas l’œuf

de roc, qui dt qu’elle compta bien d’en parler

a Aladdin des qu’il serait revenu de la chasse.
Il y avait six jours qu’in était allé , et le magi-
cien , qui ne l’avail’ pas ignoré, avait voulu

profiter de son absence. Il revint le mêmejour
sur le soir, dans le temps que la fausse Fatime
venait de prendre congé de la princesse et de
se retirer à son appartement. En arrivant il
monta a l’appartement de la princesse, qui
venait d’y rentrer. Il la salua et il l’embrasse;
mais il lui parut qu’elle le recevait avec un
peu de froideur. Ma princesse, dit-il, je ne re-
trouve pas en vous la même gatte que j’ai cou-
tume d’y trouver. Est-il arrivé quelque chose
pendant mon absence qui vous ait déplu et causé

du chagrin ou du mécontentement? Au nom de
Dieu, ne me le cachez pas : il n’y a rien que je
ne fasse pourvous le faire dissiper s’il est en mon

pouvoir.--C’est peu de chose, reprit la prin-
cesse, et cela me donne si peu d’inquiétude que
je n’ai pas cru qu’il eût rejailli rien sur mon vi-

sage pour vous en faire apercevoir. Mais, puis-
que , contre mon attente , vous y apercevez
Quelque altération , je ne vous en dissimulerai
pas la cause, qui est de très-peu de conséquence.

J’avais cru avec vous, continua la princesse
Badroulboudour, que notre palais était le plus
superbe, le plus magnifique et le plus accom-
Pli qu’il y eutau monde. Je vous dirai néan-
moins ce qui m’est venu dans la pensée après

avoir bien examiné le salon aux vingt-quatre
croisées. Ne trouvez-vous pas, comme moi, qu’il

n’y aurait plus rien a désirer si un œuf de roc
était suspendu au milieu de l’enfoncement du
dôme P- Princesse, repartit Aladdin, il sullit
que vous trouviez qu’il y manque un œuf de roc

Pour y trouver le même défaut. Vous verrez,
par la diligence que je vais apporter a le repa-

rer, qu’il n’y a rien que je ne fasse pour l’a-

mour de vous.
Dans le moment Aladdin quitta la princesse

Badroulboudour; il monta au salon aux vingt-
quatre croisées, et la, après avoir tiré de son
sein la lampe, qu’il portait toujours sur lui, en
quelque lieu qu’il allât, depuis le danger qu’il

avait couru pour avoir négligé de prendre cette
précaution, il la frotta. Aussitôt le génie se
présenta devant lui. Génie, lui dit Aladdin,
il manque à ce dôme un œuf de roc suspendu
au milieu de l’enfoncement: je te demande, au
nom de la lampe que je tiens, que tu fasses en
sorte que ce défaut soit réparé.

Aladdin n’eut pas achevé de prononcer ces

paroles que le génie lit un cri si bruyant et si
épouvantable quote salon en fut ébranlé et qu’A-

laddin en chancela, pret a tomber de son haut.
Quoi! misérable! lui dit le génie d’une voix à

faire trembler l’homme le plus assuré, ne le suf-

fit-il pas que, mes compagnons et moi, nous
avons fait toute chose enta considération, pour
medemander, par une ingratitudcqui n’a pasde
pareille, queje t’apporte mon maître et que je
le pende au milieu de la voûte de ce dôme!
Cet attentat mériterait que vous fussiez réduits

en cendre sur-le-champ, toi, la femme et ton
palais. Mais tu es heureux de n’en être pas l’au-

tour et que la demande ne vienne pas directe-
ment de la part. Apprends quel en est le véri-
table auteur: c’est le frère du magicien africain,

ton ennemi, que tu as exterminé comme il le
méritait. Il est dans ton palais, déguisé sous
l’habit de Fatime la sainte femme, qu’il a assas-
sinée, et c’est lui qui a suggéré à la femme de

faire la demande pernicieuse que tu m’as faite.
Son dessein est de te tuer, c’est a toi d’y pren-

dre garde. Et en achevant il disparut.
Aladdin ne perditpas une des dernières pa-

roles du génie. Il avait entendu parler de Fa-
time la sainte femme, et il n’ignorait pas de
quelle manière elle guérissait le mal de tête, à
ce que l’on prétendait. Il revint à l’apparte-

ment de la princesse, et sans parler de ce qui
venait de lui arriver, il s’assit en disant qu’un

grand mal de tète venait de le prendre tout-à-
coup et en s’appuyant la main contre le front.
La, princesse commanda aussitôt qu’on fit venir
la sainte femme, et pendant qu’on alla l’appe-

ler, elle raconta a Aladdin a quelle occasion
elle se trouvait dans le palais, ou elle lui avait
donné un appartement. ’
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La fausse Fatima arriva, et des qu’elle fut
entrée : Yenez,ma bonne mère, luidit Aladdin;
je suis bien aise de vous voir et de ce que mon
bonheur veut que vous vous trouviez ici. Je
suis tourmenté d’un furieux mal de tété qui

vient de me saisir. Je demande votre secours
par la confiance que j’ai en vos bonnes prières ,
etj’espérc que vous ne me refuserez pas la grâce

que vous faites a tant d’amigés de ce mal. En
achevant ces paroles, il se leva en baissant la
tête, et la fausse Fatime s’avança de son côté,

mais en portant la main sur un poignard qu’elle
avait a sa ceinture, sous sa robe. Aladdin, qui
l’observait, lui saisit la main avant qu’ellel’eut

tiré, et en lui perçant le cœur du sien, il la jeta
morte sur le plancher.

Mon cher époux , qu’avez-vous fait! s’écria

la princesse dans sa surprise : vous avez tué la
sainte femme.-Non , ma princesse , répondit
Aladdin sans s’émouvoir, je n’ai pas tué 17a-

tiine, mais un scélérat qui m’allait assassi-
ner si je ne l’eusse prévenu. C’est ce méchant

homme que vous voyez, ajouta-t-il en le dé-
voilant, qui a étranglé Fatima, que vous avez
cru regretter en m’accusant de sa mort, et qui
s’était déguisé sous son habit pour me poignar-

der. Et afin que vous le connaissiez mieux, il
était frère du magicien africain votre’ra visseur.

Aladdin lui raconta ensuite par quelle voie il
avait appris ces particularités, après quoi il fit
enlever le cadavre.

C’est ainsi qu’Aladdin fut délivré de la per-

sécution des deux frères magiciens. Peu d’an-

nées aprés, le sultan mourut dans une grande
vieillesse. Comme il ne laissa pas d’enfans ma-
les, la princesse Badroulboudour, en qualité
de légitime héritière, lui succéda et communi-

qua la puissance suprême à Aladdin. Ils ré-
gnèrent ensemble de longues années et laissé-
rcnt une illustre postérité.

Sire, dit la sultane Sheberazade en achevant
l’histoire des aventures arrivées à l’occasion

de la lampe merveilleuse, votre majesté sans
doute aura remarqué dans la personne du ma-
gicien africain un homme abandonné a la pas-
sion démesurée de posséder des trésors par des

voies condamnables, qui lui en découvrirent
d’immenses, dont il ne jouit point parce qu’il
s’en rendit indigne. Dans Aladdin, elle voit
au contraire un homme qui d’une basse nais-
sance s’élévejusqu’a la royauté, en se servant

des mêmes trésors, qui lui viennent sans les
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chercher , seulement a mesure qu’il en a be-
soin, pour parvenir a la fin qu’il s’est propo-

sée. Dans le sultan elle aura appris combien
un monarque bon , juste et équitable: court de
dangers et risque même d’être détrôné lors-

que, par une injustice criante et contre toutes
les règles de l’équité, il ose , par une prompti-

tude déraisonnable , condamner à mort un in-
nocent sans vouloir l’entendre dans sa justifi-
cation. Enfin elle aura eu horreur des abomi-
nations de deux scélérats de magiciens, dont
l’un sacrifie sa vie pour posséder des trésors,

et l’autre sa vie et sa religion a la vengeance
d’un scélérat comme lui, et qui comme lui aussi

reçoit le châtiment de sa méchanceté.

Le sultan des Indes témoigna a la sultane
Scheherazade, son épouse, qu’il était très-satis-

fait des prodiges qu’il venait d’entendre de la

lampe merveilleuse, et que les contes qu’elle
lui faisait chaque nuit lui faisaient beaucoup
de plaisir. En effet ils étaient divertissans et
presque toujours assaisonnés d’une bonne mo-

rale. Il voyait bien que la sultane les faisait
adroitement succéder les uns aux autres , et il
n’était pas fâché qu’elle lui donnât occasion par

ce moyen de tenir en suspens a son égard l’exé-

cution du serment qu’il avait fait si solennel-
lement de ne garder une femme qu’une nuit
et de la faire mourir le lendemain. Il n’avait
même presque plus d’autre pensée que de voir

s’il ne viendrait point à bout de lui en faire
tarir.le fond.

Dans cette intention, après avoir entendu
la tin de l’histoire d’Aladdin et de Badroulbou-
dour, toute dilïérente de ce qui lui avaitété ra-
conté jusqu’alors, des qu’il fut éveillé, il pré-

vint Dinarzade et il l’éveilla elle-mème. en
demandant a la sultane, qui venait de s’éveiller

aussi, si elle était a la fin de ses contes.
A “la fin de mes contes, sire! répondit la

sultane en se récriant sur la demande, j’en
suis bien éloignée : le nombre en est si grand
qu’il ne me serait pas possible a moi-même
d’en dire le compte précisément a votre ma-
jesté. Ce que je crains, sire, c’est qu’a la lin

votre majesté ne s’ennuie et ne se lasse de
m’entendre plutôt que je manque de quoi l’en-

tretenir sur cette matière.
- Otez-vous cette crainte de l’esprit, replit

le sultan , et voyons ce que vous avez de nou-
veau a me raconter.

La sultane Schelierazade, encouragée Il“
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AVENTURES D’HAROUN ALRASCHID.

Ces paroles du sultan des Indes, commença a
lui raconter une neuvelle histoire en ces ter-
mes: Sire, dit-elle, j’ai entretenu plusieurs
fois votre majesté de quelques aventures arri-
vées au fameux calife llaroun Alraschid. Il lui
en est arrivé un grand nombre d’autres, dont
celle que voici n’est pas moins digne de votre
curiosité.

LBS AVENTURES DU CALIFE HAROUN
ALRASCHID.

Quelquefois, comme votre majesté ne l’i-
gnore pas et comme elle peut l’avoir expéri-
menté par ellememe, nous sommes dans des
transports de joie si extraordinaires que nous
communiquons d’abord cette passion a ceux
qui nous approchent ou que nous participons
aisément a la leur. Quelquefois aussi, nous
sommes dans une mélancolie si profonde que
nous sommes insupportables a nous-mèmes et
que ,-bien loin d’en pouvoir dire la cause si on
nous la demandait, nous ne pourrions la trou-
ver nous-mèmes si nous la cherchions.

Le calife était un jour dans cette situation
d’esprit quand Giafar, son grand visir fidèle et
aimé, vint se présenter devant lui. Ce ministre

le trouva seul, ce qui lui arrivait rarement, et
comme il s’aperçut en s’avançant qu’il était

enseveli dans une humeur sombre, et même
qu’il ne levait pas les yeux pour le regarder, il
s’arrêta en attendant qu’il daignât les jeter sur

lui.

Le calife enfin leva les yeux et regarda Gia-
far; mais il les détourna aussitôt, en demeu-
rant dans la même posture et aussi immobile
qu’auparavant.

Comme le grand visir ne remarqua rien de
fâcheux dans les yeux du calife, qui le regardât
personnellement, il prit la parole. Comman-
deur des croyans, dit-il , votre majesté me per-
met-elle de lui demander d’où peut venir la
mélancolie qu’elle fait paraître et dont il m’a

loulou“ paru qu’elle était si peu susceptible?

--Il estvrai, visir, répondit le calife en chan-
geant de situation , que j’en suis peu suscepti-
ble, et, sans loi , je ne me serais pas aperçu de
celle ou tu me trouves et dans laquelle je ne
veux pas demeurer davantage. S’il n’y a rien
de nouveau qui t’ait obligé de venir, tu me fe-
ras plaisir d’inventer quelque chose pour me
la faire dissiper.
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-Commandeur des croyans , reprit le grand
visir Giafar, mon devoir seul m’a oblige de me
rendre ici, et je prends la liberté de faire sou-
venir votre majesté qu’elle s’est imposé elle-

même un devoir de s’éclaircir en personne de
la bonne police qu’elle veut être observée dans
sa capitale et aux environs. C’est aujourd’hui

le jour qu’elle a bien voulu se prescrire pour
s’en donner la peine, et c’est l’occasion la plus
propre qui s’offre d’elle-même pour dissiper les

nuages qui offusquent sa gallé ordinaire.
- Je l’avais oublié , répliqua le calife , et tu

m’en fais souvenir fort a propos : va donc
changer d’habit pendant que je ferai la ’meme
chose de mon côté.

Ils prirent chacun un habit de marchand
étranger, et sous ce déguisement ils sortirent
seuls par une porte secrète du jardin du palais
qui donnait a la campagne. Ils firent une par-
tie du circuit de la ville, par les dehors , jus-
qu’aux bords de I’Euphrate, a une distance as-
sez éloignée de la porte de la ville qui était de
ce côté-là, sans avoir rien observé qui fût con-

tre le bon ordre. Ils traversèrent ce fleuve sur
le premier bateau qui se présenta , et après
avoir achevé le tourde l’autre partie de la
ville opposée a celle qu’ils venaient de quit-
ter, ils reprirent le chemin du pont qui en fai-
sait la communication.

Ils passèrent ce pont, au bout duquel ils
rencontrèrent un aveugle assez âgé qui deman-
dait l’aumône. Le calife se détourna et lui mit
une pièce de monnaie d’or dans la main.

L’aveugle, a l’instant, lui prit la main et
l’arreta. Charitable personne, dit-il, qui que
vous soyez, que Dieu a inspiré de me faire
l’aumône, ne me refusez pas la grâce que. je
vous demande de me donner un soufflet : je l’ai
mérité et même un plus grand châtiment. En
achevant ces paroles. il quitta la main du en-
life pour lui laisser la liberté de lui donner le
soufflet; mais, de crainte qu’il ne passât outre
sans le faire, il le prit par son habit.

Le calife , surpris de la demande et de l’ac-
lion de l’aveugle : Bon homme, dit-il, je ne
puis raccorder ce que tu me demandes; je me
garderai bien d’effacer le mérite de mon au-

mône par le mauvais traitement que tu pre-
tends que je te fasse. Et, en achevant ces pa-
roles, il fit un effort pour faire quitter prise a
l’aveugle.

L’aveugle, qui s’était douté de la répugnarrce
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de son bienfaiteur par l’expérience qu’il en

avait depuis longtemps, fit un plus grand ef-
fort pour le retenir. Seigneur, reprit-il, par-
donnez-moi ma hardiesse et mon importunité;
donnez-moi, je vous prie, un soumet, ou re-
prenez votre aumônegjc ne puis la recevoir
qu’a cette condition sans contrevenir a un ser-
ment solennel que j’en ai fait devant Dieu; et
si vous en saviez la raison, vous tomberiez
d’accord avec moi que la peine en est très-lé-
gère.

Le calife, qui ne voulait pas être retardé
plus longtemps, céda a l’importunité de l’a-

veugle, et il lui donna un soumet assez léger.
L’aveugle quitta prise aussitôt en le remerciant
et en le bénissant. Le calife continua son che-
min avec le grand visir. Mais a quelques pas
de la il dit au visir : Il faut que le sujet qui a
porté cet aveugle a se conduire ainsi avec tous
ceux qui lui font l’aumône soit un sujet grave.
Je serais bien aise d’en être informe; ainsi, re-
tourne et dis-lui qui je suis, qu’il ne manque
pas de se trouver demain au palais au temps
de la prière de l’après-dînée , et que je veux lui

parler.
Le grand visir retourna sur ses pas, (Il son

aumône a l’aveugle, et après lui avoir donné
un soufflet, il lui donna l’ordre et il vint re-
joindre le calife.

Ils rentrèrent dans la ville, et, en passant
par une place, ils y trouvèrent grand nombre
de spectateurs qui regardaient un homme
jeune et bien mis, monté sur une cavale qu’il

poussait à toute bride autour de la place et
qu’il maltraitait cruellement à coups de fouet
et d’éperons, sans aucun relâche, de manière
qu’elle était tout en écume et tout en sang.

Le calife, étonne de l’inhumanité du jeune
homme, s’arrêta pour demander si l’on savait

que] sujet il avait de maltraiter ainsi sa cavale,
et il apprit qu’on l’ignorait, mais qu’il y avait

déjà quelque temps que chaque jour et a la
même heure il lui faisait faire ce. pénible exer-
eice.

11s continuèrent de marcher, et le calife dit
au grand visir de bien remarquer cette place
et de ne pas manquer de lui faire venir demain
ce jeune homme a la même heure que l’aveugle.

Avant que le calife arrivât au palais, dans
une rue par ou il y avait longtemps qu’il n’a-
vait passé, il remarqua un édifice nouvelle-
ment bâti qui lui parut être l’hôtel de quelque
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seigneur de sa cour. ll demanda au grand visir
s’il savait a qui il appartenait. Le grand visir
répondit qu’il l’ignorait, mais qu’il allait s’en

informer.
En effet, il interrogea un voisin , qui lui dit

que cette maison appartenait a Cogia Hassan,
surnommé Alhabbal a cause de la profession
de cordier qu’il lui avait vu lui-même exercer
dans une grande pauvreté, et que, sans savoir
par quel endroit la fortune l’avait favorisé, il
avait acquis de si grands biens qu’il soutenait

fort honorablement et splendidement la de
pense qu’il avait faite a la faire bâtir.

Le grand visir alla rejoindre le calife et lui
rendit compte de ce qu’il venait d’apprendre.

Je veux voir ce Cogia Hassan Alhabbal, lui dit
le calife; va lui dire qu’il se trouve aussi de-
main a mon palais a la même heure que les
deux autres. Le grand visir ne manqua pas
d’exécuter les ordres du calife.

Le lendemain, après la prière de l’après-

dtnee , le calife rentra dans son appartement,
et le grand visir y introduisit aussitôt les trois
personnages dont nous avons parlé et les pré-
senta au calife.

Ils se prosternèrent tous trois devant le trône
du commandeur des croyans, et quand ils fu-
rent relevés , le calife demanda a l’aveugle com-

ment il s’appelait. Je me nomme Baba-Ab-
dalla , répondit l’aveugle.

- Baba-Abdalla, reprit le calife, ta ma-
nière de demander l’aumône me parut hier si
étrange que si je n’eussc été retenu par de cer-

taines considérations, je me fusse bien garde
d’avoir la complaisance que j’eus pour toi. Je

t’aurais empêche des lors de donner au pu-
blic le scandale que tu lui donnes. Je t’ai donc
fait venir ici pour savoir de toi quel est le mo-
tif qui t’a poussé à faire un serment aussi in-

discret que le tien , et sur ce que tu vas me
dire, je jugerai si tu as bien fait et si je dois
te permettre de continuer une pratique qui me
paratt d’un très-mauvais exemple. Dis-moi
donc sans me rien déguiser d’où t’est venue

cette pensée extravagante. Ne me cache rien,
je veux le savoir absolument.

Baba-Abdalla, intimidé percette réprimande,

se prosterna une seconde fois le front contre
terre devant le trône du calife , et après s’être
relevé: Commandeur des croyans, dit-il aussi-
tot, je demande très-humblement pardon
votre majesté de la hardiesse avec laquelle il“
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osé exiger d’elle et la forcer de faire une chose

qui a la vérité paraît hors de bon sens. Je re-
connais mon crime, mais comme je ne connais-
sais pas alors votre majesté, j’implore sa clé-

mence et j’espère qu’elle aura égard à mon

ignorance.
Quant a ce qu’il lui plaît de traiter ce que je

l’ais d’extravagance, j’avoue que c’en estune,

et mon action doit paraître telle aux yeux des
hommes. Mais a l’égard de Dieu, c’est une pé-

nitence très-modique d’un péché énorme dont

je suis coupable et que je n’expierais pas
quand tous les mortels m’accableraient de souf-
llels, les uns après les autres. C’est de quoi vo-

tre majesté sera le juge elle-mème quand par
le récit de mon histoire, queje vais lui raconter
en obéissant a ses ordres, je lui aurai fait con-
naître quelle est cette faute énorme.

“ HISTOIRE DE L’AI/BUGLE BABA-ABDALLA.

Commandeur des croyans, continua Baba-
Abdalla, je suis ne a Bagdad avec quelques
biens dont je devais hériter de mon père et
de ma mère, qui moururent tous deux a peu
de jours près l’un de l’autre. Quoique je fusse

dans un age peu avancé, je n’en usai pas
néanmoins en jeune homme qui les eût dis-
sipés en peu de temps par des dépenses inu-
tiles et dans la débauche. Je n’oublai rien au

contraire pour les augmenter par mon indus-
trie, par mes soins et par les peines que je me
donnais. Enfin , j’étais devenu assez riche pour

posséder a moi seul quatre-vingts chameaux ,
que je louais aux marchands des caravanes et
qui me valaient de grosses sommes chaque
Volage que je faisais en ditlérens endroits de
l’étendue de l’empire de votre majesté , ou je

les accompagnais.
Au milieu de ce bonheur et avec un puissant

“désir de devenir encore plus riche, un jour,
comme je revenais de Balsora a vide avec mes
chameaux, que j’y avaisconduits charges de
marchandises d’embarquement pour les Indes,

et que je les faisais pattre dans un lieu fort
éloigné de toute habitation et où le bon patu-
rage m’avait fait arrêter, un derviche aqpied ,
qui allait à Balsora , vint m’aborder et s’assit

auprès de moi pour se délasser. Je lui deman-
dai d’où il venait et ou il allait. Il me fit les
mèmes demandes , et après que nous eûmes sa-
tisfait notre curiosité de part et d’autre , nous
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mimes nos provisions en commun et nous man-
geames ensemble.

En faisant notre repas, après nous être en-
tretenus de plusieurs choses indilïérentes, le
derviche me dit que dans un lieu peu éloigné
de celui ou nous étions, il avait connaissance
d’un trésor plein de tant de richesses immenses

que quand mes quatre-vingts chameaux se-
raient chargés de l’or et des pierreries qu’on

en pouvait tirer, il ne paraîtrait presque pas
qu’on en eût rien enlevé.

Cette bonne nouvelle me surprit et me char-
ma en même temps. La joie que je ressentis en
moi-même faisait que je ne me possédais plus.
Je ne croyais pas le derviche capable de m’en
faire accroire. Ainsi, je me jetai a son cou, en
lui disant: Bon derviche, je vois bien que
vous vous souciez peu des biens du ’monde:
ainsi, à quoi peut vous servir la connaissance
de ce trésor? Vous êtes seul et vous ne pouvez
en emporter que très-peu de chose; enseignez-
moi ou il est, j’en chargerai mes quatre-vingts
chameaux et je vous en ferai présent d’un en
reconnaissance du bien et du plaisir que vous
m’aurez faits.

J’ollrais peu de chose, il est vrai, mais c’e-

tait beaucoup, a ce qu’il me paraissait,’par
rapport a l’excès d’avarice qui s’était emparé

tout a coup de mon cœur depuis qu’il m’avait

fait cette confidence , et je regardais les
soixante-îdix-neul’ charges qui me devaient
rester comme presque rien en comparaison de
celle dont je me priverais en la lui abandon-
nant.

Le derviche, qui vit me passion étrange
pour les richesses, ne se scandalisa pourtant
pas de l’offre déraisonnable que je venais de
lui faire. Mon frère, me dit-il sans s’émou-
voir, vous voyez bien vous-même que ce que
vous m’olTrez n’est pas proportionné au bien-

fait que vous demandez de moi. Je pouvais me
dispenser de vous parler de ce trésor et garder
mon secret. Mais ce que j’ai bien voulu vous
en dire peut vous faire connaltre la bonne in-
tention que j’avais et que j’ai encore de’vous

obliger et de vous donner lieu de vous souve-
nir de moi à jamais en faisant votre fortune et
la mienne. J’ai donc une autre proposition
plus juste et plus équitable a vous faire : c’est

à vous de voir si elle vous accommode. i
Vous dites, continua le derviche, que vous

avez quatre-vingts chameaux : je suis prêt de
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vous mener où est le trésor; nous les charge-
rons , vous et moi , d’autant d’or et de pierre-
ries qu’ils en pourront porter, a condition que
quand nous les aurons chargés, vous m’en cé-

derez la moitié avec leur charge, et que vous
retiendrez pour vous l’autre moitié, après quoi

nous nous séparerons et les emmènerons ou
bon nous semblera , vous de votre côté et moi
du mien. Vous voyez que le partage n’a rien
qui ne soit dans l’équité, et que si vous me fai-

tes grâce de quarante chameaux, vous aurez
aussi par mon moyen de quoi en acheter un
millier d’autres.

Je ne pouvais disconvenir que la condition
que le derviche me proposait ne fut très-équi-
table. Sans avoir égard néanmoins aux gran-
des richesses qui pouvaient m’en revenir en
l’acceptaut, je regardais comme une grande
perte la cession de la moitié de mes chameaux,
particulièrement quand je considérais que le
derviche ne serait pas moins riche que moi.
Enfin , je payais déjà d’ingratilude un bienfait

purement gratuit que je n’avais pas encore
reçu du derviche. Mais il n’y avait pas a ba-
lancer, il fallait accepter la condition ou me
résoudre a me repentir toute ma vie d’avoir
par ma faute perdu l’occasion de me faire
une haute fortune.

Dans le moment même je rassemblai mes
chameaux et nous partîmes ensemble. Après
avoir marché quelque temps , nous arrivâmes
dans un vallon assez spacieux, mais dont l’en-
trée était fort étroite. Mes chameaux n’y pu-

rent passer qu’un a un g mais comme le terrain
s’élargissait, ils trouvèrent moyen d’y tenir tous

ensemble sans s’embarrasser. Les deux monta-
gnes’ qui formaient ce vallon en se terminant
en un demi-cercle a l’extrémité étaient si éle-

vées , si escarpées et si impraticables qu’il n’y

avait pas a craindre qu’aucun mortel nous put
jamais apercevoir.

Quand nous fûmes arrivés entre ces deux
montagnes: N’allons pas plus loin, me dit le
derviche; arrêtez vos chameaux et faites-les
coucher sur le ventre dans l’espace que vous

.voyez, afin que rions n’ayons pas de peine à
les charger, et quand vous aurez fait, je pro-
céderai a l’ouverture du trésor.

Je lls ce que le derviche m’avait dit, et je
l’allai rejoindre aussitôt. Je le trouvai un fusil

a la main, qui amassait un peu de bois sec
pour 1glaire du feu. Sitôt qu’il en eut fait, il y
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jeta du parfum en prononçant quelques pa-
roles dont je ne compris pas bien le sens, et
aussitôt une grosse fumée s’élcva en l’air. Il

sépara cette fumée, et dans le moment, quoi-
que le roc qui était entre les deux montagnes
et qui s’élevait fort haut en ligne perpendicu-

laire parût n’avoir aucune espèce d’ouverture,

il s’en fit néanmoins une comme une espèce

de porte a deux battans, pratiquée dans le
même roc et de la même matière avec un ar-
tifice admirable.

Cette ouverture exposa à nos yeux, dans un
grand enfoncement creuse dans ce roc, un pa-
lais magnifique pratiqué plutôt par le travail
des génies que par celui des hommes, car il
ne paraissait pas que des hommes eussent pu
même s’aviser d’une entreprise si hardie et si

surprenante.
Mais , commandeur des croyans, c’est après

coup que je fais cette observation a votre ma-
jesté, car je ne la fis pas dans le moment. Je
n’admirai pas même les richesses infinies que
je voyais de tous côtés , et sans m’arrêter à ob-

server l’économie qu’on avait gardée dans l’ar-

rangement de tant de trésors, comme l’aigle

fond sur sa proie, je me jetai sur le premier
tas de monnaie d’or qui se présenta devant
moi, et je commençai a en mettre dans un sac
dont je m’étais déjà saisi autant que je jugeai

pouvoir en porter. Les sacs étaient grands et
je les eusse volontiers emplis tous; mais il l’al-

lait les proportionner aux forces de mes cha-
meaux.

Le derviche fit la même chose que moi,
mais je m’aperçus qu’il s’attachait plutôt aux

pierreries, et. comme il m’en eut fait com-
prendre la raison, je suivis son exemple, et
nous enlevâmes beaucoup plus de toutes sor-
tes de pierres précieuses que d’or monnayé.
Nous achevâmes enfin d’emplir tous nos sacs

et nous en chargeâmes les chameaux. Il ne
restait plus qu’à refermer le trésor et à nous en

aller.
Avant que de partir , le derviche rentra dans

le trésor, et comme il y avait plusieurs grands
vases d’orfèvrerie de toutes sortes de façons et
d’autres matières précieuses, j’observai quil

prit dans un de ces vases une petite boite d’un
certain bois qui m’était inconnu , et qu’il la mit

dans son sein , après m’avoir fait voir qu’il a!

avait qu’une espèce de pounnadc.
Le derviche lit la même cérémonie pour fer-
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mer le trésor qu’il avait fait pour l’ouvrir , et,

après avoir prononce certaines paroles, la
porte du trésor se referma et le rocher nous pa-
rut aussi entier qu’auparavant.

Alors nous partageâmes nos chameaux, que
nous fîmes lever avec leurs charges. Je me mis
a la tête des quarante que je m’étais réservés ,

et le derviche a la tète des autres que je lui

avais cédés. -Nous défilâmes par où nous étions entres

dans le vallon, et nous marchâmes ensemble
jusqu’au grand chemin, ou nous devions nous

séparer, le derviche pour continuer sa roule
vers Balsora, et moi pour revenir a Bagdad.
Pour le remercier d’un si grand bienfait, j’em-

ployai les termes les plus forts et ceux qui pou-
vaient lui marquer davantage ma reconnais-
sance de m’avoir préféré a tout autre mortel

pour me faire part de tant de richesses. Nous
nous embrassâmes tous deux avec bien de la
joie, et après nous être dit adieu, nous nous
éloignâmes chacun de notre côte.

Je n’eus pas fait quelques pas pour rejoin-
dre mes chameaux, qui marchaient toujours
dans le chemin ou je les avais mis, que le de-
mon de l’ingratitude et de l’envie s’empara de

mon cœur; je déplorais la perte de mes qua-
rante chameaux et encore plus les richesses
dont ils étaient charges. Le derviche n’a pas

besoin de toutes ces richesses, disais-je en
moi-mème; il est le maître des trésors, il en
aura tant qu’il voudra . Ainsi je me livrai a la
plus noire ingratitude, et je me déterminai tout
a coup a lui enlever ses chameaux avec leur
charge.

Pour exécuter mon dessein, je commençai
par faire arrêter mes chameaux. Ensuite je
courus après le derviche, que j’appelais de
toute ma force pour lui faire comprendre que
j’avais encore quelque chose à lui dire, et je
lui lis signe de faire aussi arrêter les siens et
de m’attendre. Il entendit ma voix et il s’ar-

feta.
Quand je l’eus rejoint: Mon frère, lui dis-je,

je ne vous ai pas eu plus tôt quitte que j’ai con-
sidère une chose à laquelle je n’avais pas pen-
se auparavant et à laquelle peut-être n’avez-
vous pas pensé vous-mème. Vous êtes un bon
derviche accoutume à vivre tranquillement,
dégagé du soin des choses du monde et sans
autre embarras que celui de servir Dieu. Vous
ne savez peut-être pas a quelle peine vous vous

êtes engage en vous chargeant d’un si grand
nombre de chameaux. Si vous vouliez me croire
vous n’en emmèneriez que trente, et je crois
que vous aurez encore bien de la difficulté s
les gouverner. Vous pouvez vous en rapporter
à moi, j’en ai l’expérience.

-.le crois que vous avez raison, reprit le der-
viche , qui ne se voyait pas en état de pouvoir
me rien disputer, et j’avoue, ajouta-t-il , que
je n’y avais pas fait retiexion. Je commençais
déjà à être inquiet sur ce que vous me représen-

tez. Choisissez donc les dix qu’il vous plaira ,
emmenez-les et allez a la garde de Dieu.

J’en mis a part dix , et, après les avoir zes-
tournés , je les mis en chemin pour aller se met-

tre a la suite des miens. Je ne croyais pas
trouver dans le derviche une si grande facilite
à se laisser persuader. Cela augmenta mon avi-
dité , et je me (lattai que je n’aurais pas plus
de peineà en obtenir encore dix autres.

En elTet, au lieu de le remercier du riche
présent qu’il venait de me faire : Mon frère,
lui dis-je encore , par l’intérêt que je prends à

votre repos, je ne puis me résoudre a me sépa-
rer d’avec vous sans vous prierde considérer en-

core une fois combien trente chameaux chargés

sont dilIiciIes a mener à un homme comme
vous particulièrement“, qui n’êtes pas accou-

tume a ce travail. Vous vous trouveriez beau-
coup mieux si vous me faisiez une pareille
grâce que cette que vous venez de me faire. Ce
que je vous en dis , comme vous le voyez ,
n’est pas tant pour l’amour de moi et pour mon

intérêt que pour vous faire un grand plaisir:
soulagez-vous donc de ces dix autres chameaux
sur un homme comme moi, a qui il ne coûte
pas plus de prendre soin de centque d’un seul.

Mon discours lit l’ellet que je souhaitais , et
le derviche me céda sans aucune résistance les
dix chameaux que je lui demandais , de ma-
nière qu’il ne lui en resta plus que vingt, et je
me vis maître de soixante charges, dont la va-
leur surpassait les richesses de beaucoup de
souverains. Il semble après cela que je devais
être content.

Mais , commandeur des eroyans, semblable
à un hydropique, qui, plus il boit, plus il a
soif, je me sentis plus ennamme qu’aupara-
vantde l’envie de me procurer les vingt autres
qui restaient encore au derviche.

Je redoublai mes sollicitations , mes prières
et mes importunités pour faire condescendre
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le derviche a m’en accorder encore dix des
vingt. Il se rendit de bonne grâce, et quant
aux dix autres qui lui restaient, je l’embrassai,
je le baisai etje lui fis tant de caresses, en le
conjurant de ne me les pas refuser et de mettre
par la le comble à l’obligation que je lui aurais
éternellement, qu’il me combla de joie en
m’annonçant qu’il y consentait. Faites-en un

bon usage, mon frère, ajouta-t-il , et souve-
nez-vous que Dieu peut nous ôter les richesses
comme il nous les donne si nous ne nous en
servons a secourir les pauvres, qu’il se plait a
laisser dans l’indigence exprès pour donner
lieu aux riches de mériter par leurs aumônes
une plus grande récompense dans l’autre
monde.

Mon aveuglement était si grand que je n’é-

tais pas en état de profiter d’un conseil si salu-

taire. Je ne me contentai pas de me revoir pos-
sesseur de mes quatre-vingts chameaux et de
savoir qu’ils étaient chargés d’un trésor ines-

timable qui devait me rendre le plus fortuné
des hommes. Il me vint dans l’esprit que la
petite botte de pommade dont le derviche s’é-
tait saisi et qu’il m’avait montrée pouvaitetre

quelque chose de plus précieux que toutes les
richesses dontje lui étais redevable. L’endroit
oùlederviche l’a prise, disais-je en moi-même,
et le soin qu’il a eu de s’en saisir, me fait croire

qu’elle enferme quelque chose de mystérieux.
Cela me détermina a faire en sorte de l’obte-
nir. Je venais de l’embrasseren lui disant adieu.

A propos, lui dis-je en retournant a lui, que
voulez-vous faire de cette petite boite de pom-
made? Elle me parait si peu de chose, ajoutai-
je, qu’elle ne vaut pas la peine que vous l’em-
portiez; je vous prie de m’en faire présent:
aussi bien, un derviche, comme vous, qui a
renoncé aux vanités du monde, n’a pas besoin

de pommade.
Plûtà Dieu qu’il mel’eût refusée, cette botte!

Mais quand il l’aurait voulu faire, je ne me
possédais plus, j’étais plus fort que lui et bien

résolu a la lui enlever par force, afin que, pour
mon entière satisfaction, il ne f ûtpas ditqu’il eût

emporté la moindre chose du trésor, quelque
grande que fut l’obligation que je lui avais.

Loin de me la refuser, le derviche la tira
d’abord de son sein, et en me la présentant de
la meilleure grâce du monde: Tenez, mon frère,
me dit-il , la voila : qu’a cela ne tienne que vous

ne soyez content; si je puis faire davantage
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pour vous , vous n’avez qu’a demander, je suis

pret de vous satisfaire.
Quand j’eus la boite entre les mains, je l’ou-

vris, et en considérant la pommade : Puisque
vous êtes de si bonne volonté, lui dis-je, et que

vous ne vous lassez pas de m’obliger, je vous
prie de vouloir bien me dire quel est l’usage
particulier de cette pommade.

--L’usage en est surprenant et merveilleux,
repartit le derviche. Si vous appliquez un peu
de cette pommade autour de l’œil gauche et
sur la paupière, elle fera paraître devant vos
yeux tous les trésors qui sont cachés dans le
sein de la terre; mais si vous en appliquez de
même a l’œil droit, elle vous rendra aveugle.

Je voulais avoir moi-même l’expérience d’un

effet si admirable. Prenez la botte, dis-je au
derviche en la lui présentant, et appliquez-moi
vous-même de cette pommade a l’œil gauche.
Vous entendez cela mieux que moi, je suis dans
l’impatience d’avoir l’expérience d’une chose

qui me paraît incroyable.
Le derviche voulutbien se donnercette peine,

il me fit fermer l’œil gauche et m’appliqua la

pommade. Quand il eut fait, j’ouvris l’œil et
j’éprouvai qu’il m’avait dit la vérité. Je vis en

effet un nombre infini de trésors, remplis de
richesses si prodigieuses et si diversifiées qu’il
ne me serait pas possible d’en faire un détail
au juste. Mais comme j’étais obligé de tenir

l’œil droit fermé avec la main et que cela me
fatiguait, je priai le derviche de m’appliquer
aussi de cette pommade autour de cet œil.

Je suis prêt de le faire, me dit le derviche;
mais vous devez vous souvenir, ajouta-t-if,
que je vous ai averti que si vous en mettezsur
l’œil droit vous deviendrez aveugle aussitôt.

Telle est la vertu de cette pommade, il faut
que vous vous y accommodiez.

Loin de me persuader que le derviche me
dit la verité, je m’imaginai au contraire qu’il

y avait encore quelque nouveau mystère qu’il
voulait me cacher. Mon frère , repris-je en
souriant, je vois bien que vous voulez m’en
faire accroire: il n’est pas naturel que cette pom-
made fasse deux effets si opposés l’un a l’autre.

- La chose est pourtant comme je vous le
dis, repartit le derviche en prenant le nom de
Dieu a témoin, et vous devez m’en croire sur
ma parole, car je ne sais point déguiserla vérité.

Je ne voulus pas me fier a la parole du dervi-
che, qui me parlait en hommeid’honueur. L’en-
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vie insurmontable de contempler a mon aise
tous les trésors de la terre, et peut-être d’en
jouir toutes les fois que je voudrais m’en don-
ner le plaisir , fit que je ne voulus pas écouter
ses remontrances ni me persuader d’une chose
qui cependant n’était que trop vraie, comme
je l’expérimentai bientôt après a mon grand

malheur.
Dans la prévention ou j’étais, j’allai m’ima-

giner que si cette pommade avait la vertu de
me faire voir tous les trésors de la terre en l’ap-

pliquant sur l’œil gauche , elle avait peut-être
la vertu de les mettre a ma disposition en l’ap-

pliquant sur le droit. Dans cette pensée, je
m’obstinai a presser le derviche a m’en appli-

quer lui-même autour de l’œil droit, mais il
refusa constamment de le faire. Après vous
avoir fait un si grand bien, mon frère, me dit-
il, je ne puis me résoudre à vous faire un si
grand mal. Considérez bien vous-mème quel
malheur est celui d’être privé de la vue , et ne

me réduisez pas a la nécessité fâcheuse de

vous complaire dans une chose dont vous au-
reza vous repentir toute votre vie.

Je poussai mon opiniatreté jusqu’au bout.
Mon frère , lui dis-je assez fermement, je vous
prie de passer par-dessus toutes les ditticultés
que vous me faites. Vous m’avez accordé fort
généreusement tout ce que je vous ai demandé
jusqu’à présent: voulez-vous que je me sépare

d’avec vous mal satisfait pour une chose de si
peu de conséquence P Au nom de Dieu, accor-
dez-moi cette dernière faveur. Quoi qu’il en ar-

rive , je ne m’en prendrai pas a vous et la faute
en sera sur moi seul.
5- Le derviche fit toute la résistance possible 3
mais comme il vit que j’étais en état de l’y

forcer: Puisque vous le voulez absolument,
me dit-il, je vais vous contenter. Il prit un peu
de cette pommade fatale et me l’applique donc
sur l’œil droit, que je tenais fermé; mais, hélas!

quand je vins à l’ouvrir , je ne vis que ténèbres

épaisses de mes deux yeux et je demeurai
aveugle comme vous me voyez.

Ah! malheureux derviche! m’écriai-je dans
le moment, ce que vous m’avez prédit n’est

que trop vrai. Fatale curiosité , ajoutai-je, dé-
sir insatiable des richesses , dans quel abîme
de malheurs m’allez-vous jeter! Je sens bien
à présent que je me les suis attirés; mais vous,
cher frère , m’écriai-je encore en m’adressant

au derviche, qui êtes si charitable et si bien-
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faisant, entre tant de secrets merveilleux dont
vous avez la connaissance, n’en avez-vous pas
quelqu’un pour me rendre la vue P

- Malheureux , me répondit alors le der-
viche, il n’a pas tenu a moi que tu n’aies évité ce

malheur, mais tu n’as que ce que tu mérites,
et c’est l’aveuglement du cœur qui t’a attiré

celui du corps. Il est vrai que j’ai des secrets,
tu l’as pu connattre dans le peu de temps que
j’ai été avec loi; mais je n’en ai pas pour te

rendre la vue. Adresse-toi a Dieu , si tu crois
qu’il y en ait un. Il n’y a que lui qui puisse to

la rendre. Il t’avait donné des richesses dont tu
étais indigne. Il le les a ôtées et il va les donner

par mes mains a des hommes qui n’en seront
pas méconnaissans comme toi.

Le derviche ne m’en dit pas davantage et je
n’avais rien a lui répliquer. Il me laissa seul, ac-

cablé de confusion et plongé dans un excès de
douleur qu’on ne peut exprimer; et après avoir

rassemblé mes quatre-vingts chameaux, il les
emmena et poursuivit son chemin jusqu’à
Balsora.

Je le priai de ne me point abandonner en cet
état malheureux et de m’aider du moins a me
conduire jusqu’à la première caravane, mais
il fut sourd a mes prières et a mes cris. Ainsi
privé de la vue et de tout ce que je possédais
au monde, je serais mort d’amiction et de faim
si, le lendemain , une caravane qui revenait
de Balsora ne m’eût bien voulu recevoir cha-
ritablement et me remener a Bagdad.

D’un état à m’égaler a des princes, sinon

en forces et en puissance, au moins en ri-
chasses et en magnificence, je me vis réduit a
la mendicité sans aucune ressource. Il fallut
donc me résoudre à demander l’aumône, et
c’est ce que j’ai fait jusqu’à présent. Mais, pour

expier mon crime envers Dieu , je m’imposai
en même temps la peine d’un soumet de la part

de chaque personne charitable qui aurait com-
passion de ma misère.

Voila enfin , commandeur des croyans, le
motif de ce qui parut hier si étrange à votre
majesté et de ce qui doit m’avoir fait encourir

son indignation. Je lui en demande pardon
encore une fois, comme son esclave, en me
soumettant à recevoir le châtiment que j’ai
mérité. Et si elle daigne de prononcer sur la
pénitence que je me suis imposée , je suis per-
suadé qu’elle la trouvera trop légère et beau-
coup tau-dessous de mon crime.
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Quand l’aveugle eut achevé son histoire, le ca-

lil’elui dit : Baba-Abdalla, ton péché est grand;

mais Dieu soit loué (le ce que tu en as connu
l’énormité et. de la pénitence publique que tu
en as laite jusqu’à présent. C’est assez , il l’aut

que dorénavant tu la continues dans le par-
ticulier, en ne cessant de demander pardon a
Dieu dans chacune des prières auxquelles tu es
obligé chaque jour par la religion. Et afin que
tu n’en sois pas détourné par le soin de de-
mander la vie, je le l’ais une aumône, la vie
durant, de quatre. drachmes d’argent par jour
de ma monnaie, que mon grand visir le fera
donner. Ainsi ne t’en retourne pas et attends
qu’il ait exécuté mon ordre.

A ces paroles, Baba-Abdalla se prosterna
devant le trône du calife, et en se relevant il
lui lit son remerclment en lui souhaitant toute
sorte de bonheur et de prospérité.

Le calife Haroun Alraschid, content de l’his-
toire de Baba-Abdalla et du derviche , s’adressa
au jeune homme qu’il avait vu maltraiter sa
cavale et il lui demanda son nom comme il
avait fuita l’aveugle. Le jeune homme lui dit
qu’il s’appelait Sidi Nouman.

Sidi Neuman, lui dit alors le calife, j’ai vu

exercer des chevaux toute ma lvie et souvent
j’en ai exercé moi-mème, mais je n’en ai ja-

mais vu pousser d’une manière aussi barbare

que celle dont tu poussais hier la cavale en
pleine place, au grandscandale des spectateurs,
qui en murmuraient hautement. Je n’en fus
pas moins scandalisé qu’eux, et il s’en l’allut

peu queje me lisse connaître , contre mon in-
tention, pour remédier a ce désordre. Ton air
néanmoins ne me marque pas que tu sois un
homme barbare et cruel ; je veux même croire
que tu n’en uses pas ainsi sans sujet. Puisque
je sais que ce n’est pas la première rois et qu’il

y a déjà bien du temps que chaque jour tu l’ais

ce mauvais traitement a ta cavale , je veux sa-
voir quel en est le sujet, et je t’ai fait venir ici
afin que tu me l’apprennes : surtout dis-moi la
chose comme elle est et ne me déguise rien.

Sidi Nouman comprit aisément ce que le ca-
.life exigeait de lui. Ce récit lui faisait de la
peine , il changea de couleur plusieurs lois et
fit voir malgré lui combien était grand l’em-

barras où il se trouvait. ll fallut pourtant se
résoudre a en dire le sujet. Ainsi, avant que de
parler, il se prosterna devant le trône du calife.
et après s’être relevé , il essaya de commencer
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pour satisfaire le calife, mais il demeura comme
interdit, moins frappé de la majesté du calife,

devant lequel il paraissait, que par la nature
du récit qu’il avait à lui faire.

Quelque impatience naturelle que le calife
eût d’être obéi dans ses volontés , il ne témoi-

gna néanmoins aucune aigreur du silence de
Sidi Nouman. Il vit bien qu’il fallait ou qu’il
manquât de hardiesse devant lui, ou qu’il lût
intimidé du ton dont il lui avait parlé, ou enfin

que dans ce qu’il avait a lui dire il pouvaity
avoir des choses qu’il eût bien voulu cacher.

Sidi Nouman, lui dit le calife pour le rassu-
rer, reprends les esprits et fais état que ce n’est

pas a moi que tu dois raconter ce que je le de-
mande, mais a quelque ami qui t’en prie. S’il

y a quelque chose dans ce récit qui le lasse de
la peine et dont tu croies que je pourrais être
olTensé, je te le pardonne dés à présent. Dé»

fais-toi donc de loutes les inquiétudes, parle-
moi a cœur ouvert et ne me dissimule rien,
non plus qu’au meilleur de tes amis.

Sidi-Nouman , rassuré par les dernières pa-

roles du calife, prit enfin la parole. Comman-
deur des eroyans, dit-il, quelque saisissement
dont tout mortel doive être frappé a la seule
approche de la majesté et de l’éclat de son

trône,je me sens néanmoins assez de force
pour croire que ce saisissement respectueux ne
m’interdira pas la parole jusqu’au point de
manquer a l’obéissance que je lui dois en lui

donnant satisfaction sur toute autre chose que
ce qu’elle exige de moi présentement. Je n’ose

pas me dire le plus parfait des hommes : je ne
suis pas assez méchant pour avoir commis et
même pour avoir eu la volonté de commettre
rien contre les lois qui puisse me donner lieu
d’en redouter la sévérité. Quelque bonne néan-

moins que soit mon intention, je reconnais que
je ne suis pas exempt de pécher par ignorance.
Cela m’est arrivé : en ce cas-là je ne dis pas
que j’ai confiance au pardon qu’il a plue votre

majesté de m’accorder sans m’avoir entendu,

je me soumets au contraire a sa justice et à
être puni si je l’ai mérité. J’avoue que la ma-

niéré dont je traite ma cavale depuis quelque
temps, comme votre majesté en a été témoin,

est étrange , cruelle et de très-mauvais exem-
Ple. Mais j’espère qu’elle en trouvera le molif
bien l’onde et qu’elle jugera que je suis Pl“s

dil’âne de compassion que de châtiment. Mais

Je ne dois pas la tenir en sUSpens plu810Da’



                                                                     

lût:
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temps par un préambule ennuyeux. Voici ce
qui m’est arrivé :

HISTOIRE DE SIDI NOUMAN “.

Commandeur des croyans , continua ’Sidi
Nouman, je ne parle pas a votre majesté de
ma naissance, elle n’est pas d’un assez grand
éclat pour mériter qu’elle y fasse attention.

Pour ce qui est des biens de la fortune, mes
ancêtres, par leur bonne économie , m’en ont
laissé autant que j’en pouvais souhaiter pour

vivre en honnête homme, sans ambition et
sans être a charge a personne.

Avec ces avantages, la seule chose que je
pouvais désirer pour rendre mon bonheur ac-
compli était de trouver une femme aimable
qui eût toute ma tendresse et qui , en m’aiment

véritablement, voulût bien le partager avec
moi. Mais il n’a pas plu à Dieu de me l’accor-

der: au contraire, il m’en a donné une qui des

le lendemain de mes noces a commencé
d’exercer ma patience d’une manière qui ne
peut être concevable qu’a ceux qui auraient été

exposés a une pareille épreuve.

Comme la coutume veut que nos mariages
se fassent sans voir et sans connaltre celles que
nous devons épouser, votre majesté n’ignore
pas qu’un mari n’a pas lieu de se plaindre
quand il trouve que la femme qui lui est échue
n’est pas laide a donner de l’horreur, qu’elle

n’est pas contrefaite et que les bonnes mœurs,

le bon esprit et la bonne conduite corrigent
quelque légère imperfection du corps qu’elle

pourrait avoir.
La première fois que je vis ma femme le vi-

sage découvert, après qu’on l’eut amenée chez

moi avec les cérémonies ordinaires , je me ré-
iouis de voir qu’on ne m’avait pas trompé dans

le rapport qu’on m’avait fait de sa beauté : je

la trouvai à mon gré, et elle me plut.

Le lendemain de nos noces , on nous servit
un (liner de plusieurs mets. Je me rendis ou la
table était mise, et comme je n’y vis pas ma
femme, je la fis appeler. Après m’avoir fait
attendre longtemps, elle arriva. Je dissimulai
mon impatience et nous nous mimes a table.

’Je commençai par le riz, que je pris avec une
cuiller comme a l’ordinaire.

thane le Behar-Daniseli , l’histoire du roi, marié il une ma-
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Ma femme , au contraire, au lieu de se ser-
vir de cuiller comme tout le monde fait, tira
d’un étui qu’elle avait dans sa poche une es-

pèce de cure-oreille avec lequel elle commença
de prendre le riz et de le porter a sa bouche
grain a grain, car il ne pouvait pas en tenir da-
vantage.

Surpris de cette manière de manger : Amine,
lui dis-je, car c’était son nom, avez-vous appris

dans votre famille a manger le riz de la sorte P
Le faites-vous ainsi parce que vous étés une pe-

tite mangeuse , ou bien voulez-vous en compter
les grains afin de n’en pas manger plus une fois
que l’autre P Si vous en usez ainsi par épargne

et pour m’apprendre a ne pas être prodigue,
vous n’avez rien a craindre de ce coté-là, et je

puis vous assurer que nous ne nous ruinerons
jamais par cet endroit-la. Nous avons, par la
grâce de Dieu, de quoi vivre aisément sans
nous priver du nécessaire. Ne vous contraignez
pas , ma chére Amine , et mangez comme vous
me voyez manger. L’air attable avec lequel je
lui faisais ces remontrances semblait devoir
m’attirer-quclque réponse obligeante; mais,

sans me dire un seul mot, elle continua tou-
jours-a manger de la même maniéré , et afin de

me faire plus de peine, elle ne mangea plus de
riz que de loin a loin, et, au lieu de manger
des autres mets avec moi, elle se contenta de
porter a sa bouche de temps en temps un peu
de pain émietté, a peu prés autant qu’un moi-

neau en eût pu prendre.
Son opiniâtreté me scandalisa, je m’imagi-

nai néanmoins, pour lui faire plaisir et pour
l’excuser, qu’elle n’était pas accoutumée à man-

gcr avec des hommes, encore moins avec un
mari, devantqui un iuiavait peut-élre ensei-
gné qu’elle devait avoir une retenue qu’elle
poussait trop loin par simplicité. Je crus aussi
qu’elle pouvait avoir déjeuné, ou, si elle ne l’a-

vait pas fait, qu’elle se réservait à manger seule
et en liberté. Ces considérations m’empêche-

reni de lui rien dire. davantage qui pûtl’etl’arou-

cher ou lui donner aucune marque de mécon-
tentement. Après le dtner, je la quittai avec le
même air que si elle ne m’eût pas donné sujet

d’etre très-mal satisfait de ses manières extra-
ordinaires, et je la laissai seule.

Le soir au souper ce fut la même chose. Le
lendemain et toutes les fois que nous mangions
ensemble, elle se comportait de la même ma-
nière. Je voyais bien qu’il n’était pas possible
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qu’une femme pût vivre du peu de nourriture
qu’elle prenait, et qu’il y avait lit-dessous quel-

que mystère qui m’était inconnu. Cela me fit

prendre le parti de dissimuler. Je fis semblant
de ne pas faire attention à ses actions, dans
l’espérance qu’avec le temps elle s’accoutumo-

rait a vivre avec moi comme je le souhaitais.
Mais mon espérance était vaine, et je ne fus
pas longtemps à en être convaincu.

Une nuit qu’Amine me croyait fort endormi,

elle se leva tout doucement, et je remarquai
qu’elle s’habillait avec de grandes précautions ,

pour ne pas faire de bruit, de crainte de m’é-

veiller. Je ne pouvais comprendre a quel des-
sein elle troublait ainsi son repos, et la curio-
sité de savoir ce qu’elle voulait devenir me lit

feindre un profond sommeil. Elle acheva de
s’habiller, et un moment après, elle sortit de la
chambre sans faire le moindre bruit.

Dans l’instant qu’elle fut sortie, je me levai

en jetant ma robe sur mes épaules, j’eus le
temps d’apercevoir par une fenètre qui don-
nait sur la cour qu’elle ouvrait la porte de la
rue et qu’elle sortit.

Je courus aussitôt à la porte, qu’elle avait
laissée entr’ouverte , et a la faveur du clair de
lalune, je la suivis jusqu’à ce que je la vis en-
trer dans un cimetière qui était voisin de no-
tre maison. Alors je gagnai le bout d’un mur
qui se terminait au cimetière, et après m’être

précautionné pour ne pas être vu, j’aperçus

Amine avec une goule t.
Votre majesté n’ignore pas que les goules de

l’un et de l’autre sexe sont des démons errans

dans les campagnes. Ils habitent d’ordinaire
les bâtimens ruines , d’où ils se jettent par sur-

prise sur les passans, qu’ils tuent et dont ils
mangent la chair. Au défaut des passans , ils
vont la nuit dans les cimetières se repaître de
celle des morts qu’ils déterrent.

Je fus dans une surprise épouvantable lors-
que je vis ma femme avec cette goule. Elles dé-
terrèrent un mort qu’on avait enterré le même

jour, et la goule en coupa des morceaux de
chair à plusieurs reprises , qu’elles mangèrent

ensemble, assises sur le bord de la fosse. Elles
s’entretenaient fort tranquillement en faisant

I pas goules ont beaucoup de rapporta avec des génies mal-
faisans de la mythologie indienne, lesquels sont designes sous le
nom de rate/rasas. Ce sont des espèces d’ogrcs ou de vampires,

, avides de sang et de chair humaine. hantant les forets et les ci-
vigetièrç

gb a

un repas si cruel et si inhumain; mais j’étais

trap éloigné et il ne me fut pas possible de
rien comprendre de leur entretien , qui devait
être aussi étrange que leur repas, dont le sou-
venir me fait encore frémir.

Quand elles eurent fini cet horrible repas,
elles jetèrent le reste du cadavre dans la l’os-
se , qu’elles remplirent de la terre qu’elles en
avaientotée. Jeles laissai faire et je regagnai en

diligence notre maison. En entrant je laissai
la porte de la rue entr’ouverte comme je l’avais

trouvée, et après être rentre dans ma cham-
bre , je me recouchai et je fis semblant de dor-
mir.

Amine rentra peu de temps après , sans faire
de bruit. Elle se déshabilla et elle se recou-
cha de même, avec la joie , comme je me l’i-
maginai , d’avoir si bien réussi sans que je m’en

fusse aperçu.
L’esprit rempli de l’idée d’une action aussi

barbare et aussi abominable que celle dont je
venais d’être témoin , avec la répugnance que

j’avais de me voir couché près de celle qui l’a-

vait commise, je fus longtemps a pouvoir me
rendormir. Je dormis pourtant, mais d’un som-
meil si léger que la première voix qui se fit
entendre pour appeler a la prière publique de
la pointe du jour me réveilla. Je m’habillai
et je me rendis a la mosquée.

Après la prière , je sortis hors de la ville et je
passai la matinée a me promener dans les jar-
dins et a songer au parti que je prendrais pour
obliger me femme a changer de manière de vie.
Je rejetai toutes les voies de violence qui se pré-
sentèrent a mon esprit, et je résolus de n’em-

ployer que celles de la douceur pour la reti-
rer de la malheureuse inclination qu’elle avait.
Ces pensées me conduisirent insensiblement
jusque chez moi, où je rentrai justement à
l’heure du dîner.

Dès qu’Amine me vit, elle fit servir et nous
nous mîmes à table. Comme je vis qu’elle per-

sistait toujours a ne manger le riz que grainâ
grain: Amine’, lui dis-je avec toute la modè-
ration possible, vous savez combien j’eus lieu
d’être surpris, le lendemain de nos noces,
quand je vis que vous ne mangiez que du Il!
en si petite quantité et d’une manière dont
tout autre mari que moi eût me offensé. Vos

savez aussi que je me contentai de vous faire
connattre la peine que cela me faisait, en YOÜf
priant de manger aussi des autres viandes titu

,1! .
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nous sont servies et que l’on a soin d’accommo- sommé, comme elle avait envie, elle imagina un

der de différentes manières afin de tâcher à nouveau moyen de le faire. Elle entr’ouvrit la
trouver votre goût, Depuis ce temps-là vous
avez vu notre table toujours servie de la même
manière, en changeant pourtant quelques-uns
des mets afin de ne pas manger toujours des
mèmes choses. Mes remontrances néanmoins
ont été inutiles et jusqu’à ce jour vous n’avez

cessé d’en user de même et de me faire la me-

me peine. J’ai gardé le silence parce que je
n’ai pas voulu vous contraindre , et je serais
fâché que ce que je vous en dis présentement
vous fit la moindre peine. Mais, Amine , di-
tes-moi, je vous en conjure, les viandes que
l’on nous sert ici ne valent-elles pas mieux
que de la chair de mort P

Je n’eus pas plus tôt prononcé ces dernières

paroles qu’Amine, qui comprit fort bien que
je l’avais observée la nuit, entra dans une fu-
reur qui surpasse l’imagination. Son visage
s’entlamma, les yeux luisortirent presque hors
de la tète, et elle écuma de rage.

Cet état affreux ou je la voyais me remplit
d’épouvante; je devins comme immobile et
hors d’état de me défendre de l’horrible mé-

chanceté qu’elle méditait contre moi et dont

votre majesté va être surprise. Dans le fort de
son emportement, elle prit un vase d’eau qu’elle

trouva sous sa main , elle y plongea ses doigts
en marmottantentre ses dents quelques paroles
que je n’entendis pas, et, en me jetant de cette
eau au visage, elle me dit d’un ton furieux -. Mal-

heureux, reçois la punition de la curiosité et
deviens chien !

A peine Amine, que je n’avais pas encore
connue pour magicienne, eut-elle vomi ces pa-
roles diaboliques que tout a coup je me vis
changé en chien. L’étonnementet la surprise ou

l’étais d’un changement si subit et si peu at-
tendu m’empechérent de songer d’abord a me

sauver, ce qui lui donna le temps de prendre
un bâton pour me maltraiter. En effet , elle m’en

appliqua de si grands coups que je ne sais
comment je ne demeurai pas mort sur la place.
Jecrus échapper a sa rage en fuyant dans la
cour; mais elle m’y poursuivit avec la même
fureur, et de quelque souplesse que je pusse me
servir en courant de côté et d’autre pour les
éviter, je ne fus pas assez adroit pour m’en dé-

fendre, et il fallut en essuyer beaucoup d’au-
tres. Lassée enfin de me frapper et de me pour-
suivre, et au désespoir de ne m’avoir pas as-

porte de la rue, afin de m’y écraser quand je la
passerais pour m’enfuir. Tout chien que j’étais,

je me doutai de son pernicieux dessein , et
c0mme le danger présent donne souvent de l’es-

prit pour se conserver la vie, je pris si bien mon
temps, en observant sa contenance etses mou-
vemens, que je trompai sa vigilance et que je
passai assez vite pour me sauver la vie et éluder ,
sa méchanceté, et j’en fus quitte pour avoir le

bout de la queue un peu foulé.
La douleur que j’en ressentis ne laissa pas

de me faire crier et aboyer en courant le long
de la rue, ce qui fit sortir sur moi quelques
chiens dont je reçus des coups de dents. Pour
éviter leurs poursuites , je me jetai dans la bou-
tique d’un vendeur de têtes, de langues et de
pieds de moutons cuits, ou je me sauvai.

Mon hôte prit d’abord mon parti avec beau-

coup de compassion en chassant les chiens qui
me poursuivaient et qui voulaient pénétrer
jusque dans sa maison. Pour moi, mon premier
soin fut de me fourrer dans un coin ou je me
dérobai à leur vue. Je ne trouvai pas néanmoins
chezluil’asilectla protection quej’avaisespérés.

C’était un de ces superstitieux à outrance qui,

sous prétexte que les chiens sont immondes t ,
ne trouvent pas assez d’eau ni de savon pour
laver leur habit quand par hasard un chien les
a touchés en passant près d’eux. Après que les
chiens qui m’avaient donné la chasse se furent
retires, il fit tout ce qu’il put a plusieurs fois
pour me chasser des le même jour; mais j’étais

caché et hors de ses atteintes. Ainsi je passai la
nuit dans sa boutique malgré lui, etj’avais be-

’ Dans l’Orient les chiens ne sont pas considérés comme des

animaux domestiques; les préjuges religieux les ont au con-
traire placés dans la classe des animaux immondes,et les ont
par la exclus de la communauté d’habitation avec les hommes.

Quelques musulmans moins scrupuleux ont chez eux des
chiens de chasse ou des chiens de garde , mais ce sont des ex-
ceptions. Du reste, quoique les musulmans considèrent le.
chiens comme des animaux réprouves , ils ne leur font éprou-
ver aucun mauvais traitement et se contentent d’éviter leur ren-
contre et leur contact, qui les mettraient dans le cas d’impuretb
légale. (voyez les coules du Cheikh Elmehdy , traduits par
Il. Marcel, tom. III, p. 452, note.)

En l’crsc,“ou les préjugés religieux dominent moins que dans

les autres pays musulmans, les chiens sont généralement admis
dans la société de l’homme. u Ils sont . dit le général mleolm,

particulièrement aimés des tribus errantes. ils veillent sur leurs
troupeaux, gardent leurs tentes et leur prêtent secours pour
la chasse; quelques uns de ceux qu’on emploie a ce der-
nier usage peuvent être comptes parmi les plus beaux de leur
espèce. n (Histoire de la Perse, t. tv , p. est de la traduction
française.) ’
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soin de ce repos pour me remettre du mauvais
traitement qu’Amine m’avait fait.

Afin de ne pas ennuyer votre majesté par des
circonstances de peu de conséquence, je ne
m’arrêterai pas à lui particulariser les tristes
réllexions que jeîlls alors sur ma métamorphose ;

je lui ferai remarquer seulement que le lende-
main, mon hôte étant sorti avant le jour pour
faire emplette, il revint chargé de tètes, de
langues et de pieds de moutons, et qu’après
avoir ouvert sa boutique et pendant qu’il étalait
sa marchandise , je sortis de mon coin et je m’en

allais lorsque je vis plusieurs chiens du voisi-
nage , attirés par l’odeur de ces viandes , assem-

blés autour de la boutique de mon hôte en at-
tendant qu’il leur jetât quelque chose. Je me
mêlai avec eux en posture de suppliant.

Mon hôte, autant qu’il me le parut, par la
considération que je n’avais pas mangé depuis
que je m’étais sauvé chez lui, me distingua en

me jetant des morceaux plus gros et plus sou-
vent qu’aux autres chiens. Quand il eut achevé
ses libéralités, je voulus rentrer dans sa bouti-

que, en le regardant et en remuant la queue
d’une manière qui pouvait lui marquer que je
le suppliais de me faire encore cette faveur;
mais il fut inflexible, et il s’opposa a mon des-
sein le halon à la main etd’un air si impitoya-
ble que je fus contraint de m’éloigner.

A quelques maisons plus loin, je m’arrétai
devant la boutique d’un boulanger, qui, tout au
contraire du vendeur de tètes de moutons, que
la mélancolie dévorait, me parut un homme
gai et de bonne humeur et qui l’était en effet.

Il déjeunait alors, et quoique je ne lui eusse
donné aucune marque d’avoir besoin de man-

ger, il ne laissa pas néanmoins de me jeter un
morceau de pain. Avant que de me jeter dessus
avec avidité, comme font les autres chiens , je
le regardai avec un signe de tète et un mouve-
ment de queue pour lui témoigner ma recon-
naissance. Il me sut bon gré de cette espèce de
civilité et il sourit. Je n’avais pas besoin de
manger; cependant, pour lui faire plaisir, je
pris le morceau de pain et je le mangeai assez
lentement pour lui faire connaître que je le fai-
sais par honneur. Il remarqua tout cela et vou-
lut bien me souffrir près de sa boutique. J’y de-
meurai assis et tourné du côté de la rue pour
lui marquer que pourle présent je ne lui deman-
dais autre chose que sa protection.

Il me l’accorda et même il me fit des cares-

l
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ses qui me donnèrent l’assurance de m’intro-

duire dans sa maison. Je le fis d’une manière

a lui faire comprendre que ce n’était qu’avec

sa permission. Il ne le trouva pas mauvais: au
contraire, il me montra un endroit ou je pou-
vais me placer sans lui être incommode, et je
me mis en possession de la place, que je con-
servai tout le temps que je demeurai chez lui.

J’y fus toujours fort bien traité, et il ne dé-

jeunait, dînait et soupait pas que je n’eusse me
part a suttisance. De mon côté j’avais pour lui
toute l’attache et toute la fidélité qu’il pouvait

exiger de ma reconnaissance. ’
Mes yeux étaient toujours attachés sur lui

et il ne faisait pas un pas dans la maison que
je ne fusse derrière lui a le suivre. Je faisais la
même chose quand le temps lui permettait de
faire quelque voyage dans la ville pour ses af-
faires. J’y étais d’autant plus exact que je m’é-’

tais aperçu que mon attention lui plaisait, et que
souvent, quand il avait dessein de sortir sans me
donner îlien de m’en apercevoir, il m’appelait

par le nom de Rougeau , qu’il m’avait donné.

A ce nom, je m’élançais aussitôt de ma place

dans la rue, je sautais, je faisais des gambades
et des courses devant la porte; je ne cessais tou-
tes ces caresses que quand il était sorti, etalors
je l’accompagnais fort exactementcn le suivant

ou en courant devant lui et en le regardant de
temps en temps pour lui marquer ma joie.

Il y avait déjà du temps que j’étais dans cette

maison lorsqu’un jour une femme vint ache--
ter du pain. En le payant a mon hôte, elle lui
donna une pièce d’argent fausse avec d’autres

bonnes. Le boulanger, qui s’aperçut de la
pièce fausse, la rendit a la femme en lui en
demandant une autre.

La femme refusa de la reprendre et préten-
dit qu’elle était bonne. Mon bote soutint le con-.

traire, et dans la contestation: La pièce, dit-il
à cette femme, est si visiblement fausse quejc
suis assuré que mon chien, qui n’est qu’une

bête. ne s’y tromperait pas.Viens çà, Rougeau,

dit-il aussitôt en m’appelant. A sa voix je sall-
tai légèrement sur le comptoir, et le boulan-
ger, en jetant devant moi les pièces d’orge”:
Vois, ajouta-t-il, n’y a-t-il pas la une pièce
fausse? Je regarde loutes ces pièces, et en mel-
tant la patte dessus la fausse, je la séparai des
autres en regardant mon mettre, comme pour

la lui montrer. ’
Le boulanger, qui ne s’en était rapporté à mon

l
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jugement que par manière d’acquit et pour se
divertir, fut extrêmement surpris de voir que
j’avais si bien rencontré sans hésiter. La femme,

convaincue de la fausseté de sa pièce, n’eut rien

a dire et fut obligée d’en donneruneautre bonne

a la place. Dés qu’elle fut partie, mon maître

appela ses voisins et il leur exagéra fort ma ca-
pacité en leur racontant ce qui s’était passé.

I Les voisins en voulurent avoir l’expérience ,

et de toutes les pièces fausses qu’ils me mon-
trèrent mêlées avec d’autres de bon aloi, il n’y

en eut pas une sur laquelle je ne misse la patte
et que je ne séparasse d’avec les bonnes.

La femme, de son côté, ne manqua pas de
raconter a toutes les personnes de sa connais-
sance qu’elle rencontra dans son chemin ce
qui venait de lui arriver. Le bruit de mon ha-
bileté à distinguer la fausse monnaie se répan-

dit en peu de temps, non-seulement dans le
voisinage, mais même dans tout le quartier et
insensiblement dans toute la ville.

Je ne manquais pas d’occupation toute la
journée. Il fallait contenter tous ceux qui ve-
naient acheter du pain chez mon maître et leur
faire voir ce que je savais faire. C’était un at-
trait pour tout le monde, et l’on venait des
quartiers les plus éloignés de la ville pour éprou-

ver mon habileté. Ma réputation procura a
mon martre tant de pratiques qu’a peine pou-
vait-il sumre à les contenter. Cela dura long-
temps, et mon maître ne put s’empêcher d’a-

vouer a ses voisins et a ses amis que je lui va-
lais un trésor.

Mon petitsavoir-faire ne manqua pas de lui
attirer des jaloux. On dressa des embûches pour
m’enlever, et il était obligé de me garder aime.

Un jour une femme, attirée par cette nou-
veauté, vint acheter du pain comme les autres.
Ma place ordinaire était alors sur le comptoir;
elle y jeta six pièces d’argent devant moi,
Parmi lesquelles il y en avait une fausse. Je la
débrouillai d’avec les autres, et en mettant la

Patte dessus la pièce fausse, je la regardai,
comme pour lui demander si ce ne l’était pas la.

Oui, me dit cette femme en me regardant
de même , c’est la fausse , tu ne t’es pas trompé.

Elle continua longtemps a me regarder et a me
considérer avec admiration , pendant que je
la regardais de même. Elle paya le pain qu’elle

était venue acheter, et quand elle voulut se re-
tirer, elle me fit signe (le la suivre a l’insu
du boulanger.
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J’étais toujours attentif aux moyens de me
délivrer d’une métamorphose aussi étrange
que la mienne. J’avais remarqué l’attache avec

laquelle cette femme m’avait examiné. Je m’i-

maginai qu’elle avait peut-être connu quelque
chose de mon infortune et de l’état malheu-
reux ou j’étais réduit, et je ne me trompais

pas. Je la laissai pourtant en aller et je me cou-
teutais de la regarder. Après avoir fait deux
ou trois pas, elle se retourna, et voyant que je
ne faisais que la regarder sans branler de ma
place, elle me fit signe de la suivre.

Alors, sans délibérer davantage, comme je
vis que le boulanger était occupé a nettoyer
son four pour une cuisson et qu’il ne prenait
pas garde à moi, je sautai a bas du comptoir
et je suivis cette femme, qui me parut en être
fort joyeuse.

Après avoir fait quelque chemin, elle arriva
a sa maison. Elle en ouvrit la porte, et quand
elle fut entrée, en tenant la porte ouverte :
Entre, entre , me dit-elle, tu ne te repen-
tiras pas de m’avoir suivie. Quand je fus en-
tré et qu’elle eut refermé la porte, elle me me-

na à sa chambre, ou je vis une jeune demoi-
selle d’une grande beauté, qui brodait. C’était

la lille de la femme charitable qui m’avait
amené, habile et expérimentée dans l’art magi-

que, comme je le connus bientôt.
Ma lille, lui dit la mère, je vous amène le

chien fameux du boulanger qui sait si bien
distinguer la fausse monnaie d’avec la bonne.
Vous savez que je vous en ai dit ma pensée
des le premier bruit qui s’en est répandu, en
vous témoignant que ce pouvait bien être un
homme changé en chien par quelque méchan-
ceté. Aujourd’hui je me suis avisée d’aller

acheter du pain chez ce boulanger. J ’ai été té-
moin de la vérité qu’on en a publiée, et j’ai en

l’adresse de me faire suivre par. ce chien si
rare, qui fait la merveille de Bagdad. Qu’en dt-

les-vous, ma fille? me suis-je trompée dans ma
conjectureP-Vous ne vous êtes pas trompée, ma
mère, répondit la lille, je vais vous le faire voir.

La demoiselle se leva, elle prit un vase plein
d’eau dans lequel elle plongea la main, et en
me jetant de cette eau, elle dit: a Si tu es né
chien, demeure chien; mais si tu es né homme,
reprends la forme d’homme par la vertu de
cette eau. a A l’instantl’enchantementfut rom-
pu: je perdis la ligure de chien et je me vis
homme comme auparavant.
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Pénétré de la grandeur d’un si grand bien-

fait, je me jetai aux pieds de la demoiselle , et
après lui avoir baisé le bas de la robe: Ma
chère libératrice, lui dis-je , je sens si vivement
l’excès de votre bonté, qui n’a pas d’égale

envers un inconnu tel que je suis, que je vous
supplie de m’apprendre vous-même ce que je
puis faire pour vous en rendre dignement ma
reconnaissance, ou plutôt disposez de moi
comme d’un esclave qui vous appartient a
juste titre; je ne suis plus à moi, je suis a
vous, et afin que vous connaissiez celui qui
vous est acquis, je vous dirai mon histoire en
peu de mots.

Alors, après lui avoir ditqui j’étais, je lui fis

le récit de mon mariage avec Amine, de ma
complaisance et de ma patience à supporter
son humeur, et de ses manières tout extraor-
dinaires, et de l’indignité avec laquelle elle
m’avait traité, par une méchanceté inconce-

vable. Et je finis en remerciant la mère du
bonheur inexprimable qu’elle venait de me
procurer.

Sidi Nouman, me dit la fille , ne parlons pas
de l’obligation que vous dites que vous m’a-

vez. La seule connaissance d’avoir fait plaisir
a un honnête homme comme vous me tient
lieu de toute reconnaissance. Parlons d’Amine,
votre femme. Je l’ai connue avant votre ma-
riage, et comme je savais qu’elle était magi-
cienne, elle n’ignorait pas aussi que j’avais

quelque connaissance du même art, puisque
nous avions pris des leçons de la même mat-
tresse. Nous nous rencontrions même souvent
au bain, mais comme nos humeurs ne s’accor-
daient pas, j’avais un grand soin d’éviter toute

occasion d’avoir aucune liaison avec elle, en
quoi il m’a été d’autant moins difficile de réus-

sir que parla même raison elle évitait de son
coté d’en avoir avec moi: je ne suis donc pas
surprise de sa méchanceté. Pour revenir a ce
qui vous regarde, ce que je viens de faire pour
vous ne sutilt pas: je veux achever ce que
j’ai commencé. En effet, ce n’est pas assez
d’avoir rompu l’enchantement par lequel elle
vous avait exclu si méchamment de la société
des hommes, il faut que vous l’en punissiez
comme elle le mérite, en rentrant chez vous
poury reprendre l’autorité qui vous appartient,

et je veux vous en donner le moyen. Entrete-
nez-vous avec ma mère, je vais revenir.

Ma libératrice entra dans un cabinet, et pen-
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dant qu’elle y resta, j’eus le temps de témoi-

gner encore une fois a la mère combien je lui
étais obligé , aussi bien qu’a sa fille. Ma fille,

me dit-elle, comme vous le voyez, n’estpss
moins expérimentée dans l’art magique qu’A-

mine; mais elle en fait un si bon usage que
vous seriez étonné d’apprendre tout le bien
qu’elle a fait et qu’elle fait presque chaquejonr

par le moyen de la connaissance qu’elle en a.
C’est pour cela que je l’ai laissée faire et que je

la laisse faire encore jusqu’à présent. Je ne le
soutirirais pas si je m’apercevais qu’elle en

abusât en la moindre chose.
La mère avait commencé de me raconter

quelques-unes des merveilles dont elle avaitété

témoin quand sa tille rentra avec une petite
bouteille à la main. Sidi Nouman, me dit-elle,
meslivres, queje viens de consulter, m’appren-
nent qu’Amine n’est pas chez vous à l’heure

qu’il est, mais qu’elle doit y revenir incessam-

ment. Ils m’apprennent aussi que la dissimu-
lée fait semblant, devant vos domestiques ,
d’être dans une grande inquiétude de votre ab-

sence, et elle leur a fait accroire qu’en dînant
avec vous, vous vous étiez souvenu d’une af-
faire qui vous avait obligé de sortir sans dide-
ter; qu’en sortant vous aviez laissé la porte
ouvorte, et qu’un chien était entré et était venu

jusque dans la salle ou elle achevait de dtner,
et qu’elle l’avait chassé a grands coups de bâton.

Retournez donc a votre maison sans perdre
de temps , avec la petite bouteille que voici et
que je vous mets entre les mains. Quand on
vous aura ouvert , attendez dans votre chambre
qu’Amine rentre; elle ne vous fera pas atten-
dre longtemps. Dés qu’elle sera rentrée, des-

cendez dans la cour et présentez-vous a elle
face a face. Dans la surprise ou elle sera de
vous revoir, contre son attente, elle tournera
le dos pour prendre la fuite. Alors jetez-lui de
l’eau de cette bouteille, que vous tiendrez prèle,

et en la jetant prononcez hardiment ces paroles:
« Reçois le châtiment de ta méchanceté. n10

ne vous en dis pas davantage, vous en verrez
l’effet.

Après ces paroles de ma bienfaitrice, que
je n’oubliai pas, comme rien ne m’arretait plus,
je pris congé d’elle et de sa mère avec tous les

témoignages de la plus parfaite reconnaissance
et une protestation sincère que je me souvien-
drais éternellement de l’obligation que je leur

avais , et je retournai chez moi.
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Les choses se passèrent comme la jeune ma-

gicienne me l’avait prédit. Amine ne fut pas
longtemps a rentrer.Comme elle s’avançait, je
me présentai a elle, l’eau dans la main, prêt

a la lui jeter. Elle fit un grand cri, et comme
elle se fut retournée pour regagner la porto, je
je lui jetai l’eau en prononçant les paroles que
la jeunemagicienne m’avait enseignées, etaussi-

tôt elle fut changée en une cavale, et c’est celle

que votre majesté vit hier.
A l’instant et dans la surprise ou elle était,

je la saisis au crin, et malgré sa résistance je la
tirai dans mon écurie. Je lui passai un licou,
et après l’avoir attachée en lui reprochant
son crime et sa méchanceté, je la châtiai a
grands coups de fouet si longtemps que la las-
situde enfin m’obligea de cesser; mais je me
réservai de lui faire chaque jour un pareil
châtiment.

Commandeur des croyons, ajouta Sidi Nou-
man en achevant son histoire, j’ose espérer que

votre majesté ne désapprouvera pas ma con-
duite et qu’elle trouvera qu’une femme si mé-

chante et si pernicieuse est traitée avec plus
d’indulgence qu’elle ne mérite.

Quand le calife vit que Sidi Nouman n’avait
plus rien à dire : Ton histoire est singulière,
lui dit le sultan, et la méchanceté de ta femme
n’est pas excusable. Aussi je ne condamne pas
absolument le châtiment que tu lui en as fait
sentir jusqu’à présent; mais je veux que tu con-

sidères combien son supplice est grand d’être
réduite au rang des bêtes, et je souhaite que tu
te contentes de la laisser faire pénitence en cet
état. Je t’ordonnerais mème d’aller t’adresser

a la jeune magicienne qui l’a fait métamorpho-
sar de la sorte pour faire cesser l’enchantement,
si l’opiniatreté et la dureté incorrigible des
magiciens et des magiciennes qui abusent de
leur art ne m’étaient connues et que je ne crai-

8nisse de sa part contre toi un effet de sa ven-
geance plus cruel que le premier.
- Le calife, naturellement doux et plein de

compassion envers ceux qui souffrent, même
selon leurs mérites , après avoir déclaré sa vo-
lonté à Sidi Nouman, s’adresse au troisième

(me le grand visir Giafar avait fait venir. Co-
sis Hassan, lui dit-il, en passanthier devant
ton bote], il me parut si magnifique que j’eus
la curiosité de savoira qui il appartenait. J’ap-
Pl’is que tu l’avais fait bâtir après avoir fait
Profession d’un métier qui te produisaita peine

de quoi vivre. On me dit aussi que tu ne teme-
connaissais pas, que tu faisais un bon usage
des richesses que Dieu t’a données et que tes
voisins disaient mille biens de toi.

Tout cela m’a fait plaisir, ajouta le calife, et
je suis bien persuadé que les voies dont il a
plu a la Providence de te gratifier de ses dons
doivent être extraordinaires. Je suis curieux
de les apprendre par toi-mème , et c’est pour
me donner cette satisfaction que je t’ai fait
venir. Parle-moi donc avec sincérité, afin que

je me réjouisse en prenant part a ton bonheur
avec plus de connaissance. Et afin que ma
curiosité ne te soit ’pas suspecte et que tu ne
croies pas que j’y prenne autre intéretque celui

que je viens de te dire, je te déclare que, loin
d’y avoir aucune prétention , je le donne ma

protection pour en jouir en toute sûreté.
Sur ces assurances du calife , Cogia Hassan

se prosterna devant son trône, frappa de son
front le tapis dont il était couvert, et après qu’il

se fut relevé : Commandeur des croyans, dit-il,
tout autre que moi, qui ne se serait pas senti
la conscience aussi pure et aussi nette que je
me la sens, aurait pu être troublé en recevant

I l’ordre de venir paraftre devant le trône de vo-
tre majesté; mais comme je n’ai jamais eu pour

elle que des sentimens de respect et de véné-
ration, et que je n’ai rien commis contre l’obéis-

sance que je lui dois, ni contre les lois, qui ail
pu m’attirer son indignation, la seule chose qui
m’ait fait de la peine est la juste crainte dont
j’ai été saisi de n’en pouvoir soutenir l’éclat.

Néanmoins, sur la bonté avec laquelle la re-
nommée publie que votre majesté reçoit et
écoute le moindre de ses sujets , je me suis ras-
suré et je n’ai pas douté qu’elle ne me donnât

elle-mème le courage et la confiance de lui
procurer la satisfaction qu’elle pourrait exiger
de moi.

C’est, commandeur des cravans, ce que votre
majesté vient de me faire expérimenter en m’ac-

cordant sa puissante protection sans savoir si
jela mérite. J’espère néanmoins qu’elle demeu-

rera dans un sentiment qui m’estsi avanta-
geux quand , pour“ satisfaire a son commande-
ment, je lui aurai fait lerécit de mes aventures.

Après ce petit compliment pour se concilier
la bienveillance et l’attention du calife, et après

avoir pendant quelques momens rappelé danssa
mémoire ce qu’il avait a dire, Copie Hassan
reprit la parole en ces termes :
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Commandeur des croyans, dit-il, pour mieux
faire entendre à votre majesté par quelles voies
je suis parvenu au grand bonheur dont je jouis,
je dois avant toute chose commencer par lui
parler de deux amis intimes, citoyens de cette
même ville de Bagdad, qui vivent encore et qui
peuvent rendre témoignage de la vérité, aux-
quels j ’en suis redevable après Dieu, le premier

auteur de tout bien et de tout bonheur.
Ces deux amis s’appellent, l’un Saadi et

l’autre Saad. Saadi, qui est puissamment riche,
atoujours été du sentimentqu’un homme ne
peut être heureux en ce monde qu’autant qu’il

a des biens et de grandes richesses pour vivre
hors de la dépendance de qui que ce soit.

Saad est d’un autre sentiment : il convient
qu’il faut véritablement avoir des richesses
autant qu’elles sont nécessaires a la vie, mais

il soutient que la vertu doit faire le bonheur
des hommes sans d’autre attache aux biens du
monde que par rapport aux besoins qu’ils
peuvent en avoir et que pour en faire des li-
béralités selon leur pouvoir. Saad est de ce
nombre, et il vit très-heureux et très-content
dans l’état ou il se trouve. Quoique Saadi, pour

ainsi dire , soit infiniment plus riche que lui,
leur amitié néanmoins est très-sincère, et le
plus riche ne s’estime pas plus que l’autre. Ils

n’ont jamais eu de contestation que sur ce seul
point: en toute autre chose leur union a tou-
jours été très-uniforme.

Un jour dans leur entretien , a peu prés sur
la même matière, comme je l’ai appris d’eux-

mêmes, Saadi prétendait que les pauvres n’é-

taient pauvres que parce qu’ils étaient nés
dans la pauvreté, ou que, nés avec des ri-
chesses, ils les avaient perdues ou par dé-
bauche ou par quelqu’une des fatalités im-
prévues qui ne sont pas extraordinaires. Mon
opinion, disait-il, est que ces pauvres ne le
sont que parce qu’ils ne peuvent parvenir a
amasser une somme d’argent assez grosse pour
se tirer de la misère en employant leur in-
dustrie a la faire valoir, et mon sentiment est
que s’ils venaient à ce point et qu’ils tissent un

usage convenable de cette somme, ils ne de-
viendraient pas seulement riches, mais même
très-opulens avec le temps.

Saad ne convint pas de la proposition de
Saadi. Le moyen que vous proposez, re-
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prit-il , pour faire qu’un parme devienne
riche ne me paraît pas aussi certain que vous
le croyez. Ce que vous en pensez est fort équi-
voque et je pourrais appuyer mon sentiment
contre le vôtre de plusieurs bonnes raisons
qui nous mèneraient trop loin. Je crois, au
moins avec autant de probabilité. qu’un pauvre

peut devenir riche par tout autre moyen qu’a.
vec une somme d’argent. On fait souvent par
un hasard une fortune plus grande et plus sur-
prenante qu’avec une somme d’argent telle
que vous le prétendez , quelque ménagement
et quelque économie que l’on apporte pour la
faire multiplier par un négoce bien conduit.

---Saad , repartit Saadi , je vois bien que je
ne gagnerais rien avec vous en persistante
soutenir mon opinion contre la vôtre. Je veux
en faire l’expérience pour vous en convaincre,

en donnant, par exemple, en pur don une
somme telle que je me l’imagine a un de ces
artisans, pauvres de père en fils, qui vivent
au jour la journée et qui meurent aussi gueux
que quand ils sont nés. Si je ne réassis pas,
nous verrons si vous réussirez mieux de la
manière que vous l’entendez.

Quelques jours après cette contestation, il
arriva que les deux amis, en se promenant,
passèrent par le quartier ou je travaillais de
mon métier de cordier, que j’avais appris de
mon père et qu’il avait appris lui-mème de
mon aïeul et ce dernier de nos ancêtres. A voir
mon équipage et mon habillement, ils n’eurent

pas de peine a juger de ma pauVreté.
Saad , qui se souvint de l’engagement de

Saadi, lui dit: Si vous n’avez pas oublié a quoi

vous vous êtes engagé avec moi, voila un
homme , ajouta-t-il en me désignant, qu’il y a

longtemps que je vois faisant le métier de cor-
dier et toujours dans le même état de pauvreté.
C’est un sujet digne de votre libéralité et tout

propre à faire l’expérience dont vous parliez

l’autre jour.

- Je m’en souviens si bien , reprit Saadi,
que je porte sur moi de quoi faire l’expérience
que Vous dites, et je n’attendais que l’occasion

que nous nous trouvassions ensemble et que
vous en fussiez témoin. Abordons-le et sa-
chons si véritablement il en a besoin.

Les deux amis vinrent a moi, et comme je
V35 Qu’ils voulaient me parler, je cessai mon
travail. Ils me donnèrent l’un et l’autre lc sa-

lut ordinaire du souhait-de paix , et Saadi, en

5.?
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prenant la parole, me demanda comment je
m’appelais.

Je leur rendis le même salut, et pour ré-
pondre a la demande de Saadi : Seigneur, lui
dis-je, mon nom est Hassan , et a cause de ma
profession , je suis connu communément sous
le nom de Hassan Alhabbal.

- Hassan , reprit Saadi , comme il n’y a
pas de métier qui ne nourrisse son mattre, je
ne doute pas que le vôtre ne vous fasse gagner
de quoi vivre à votre aise, et même je m’é-

tonne que depuis le temps que vous l’exercez,
vous n’ayez pas fait quelque épargne et que
vous n’ayez acheté une bonne provision de
chanvre pour faire plus de travail, tant par
vous-mème que par des gens a gage que vous
auriez pris pour vous aider et pour vous mettre
insensiblement plus au large.

-Seigneur, lui repartis-je, vous cesserez
de vous étonner que je ne fasse pas d’épargne

et que je ne prenne pas le chemin que vous
dites pour devenir riche quand vous saurez
qu’avec tout le travail que je puis faire de-
puis le matin jusqu’au soir , j’ai de la peine a

gagner de quoi me nourrir, moi et ma famille,
de pain et de quelques légumes. J’ai une
femme et cinq enfans, dont pas un n’est en
age de m’aider en la moindre chose : il faut les
entretenir et les habiller, et dans un ménage,
si petit qu’il soit, il y a toujours mille choses
nécessaires dont on ne peut se passer. Quoique
le chanvre ne soit pas cher, il faut néanmoins
de l’argent pour en acheter, et c’est le premier

que je mets a part de la vente de mes ouvrages.
Sans cela il ne me serait pas possible de four-
nir à la dépense de ma maison.

Jugez, seigneur, ajoutai-je, s’il est pos-
sible que je fasse des épargnes pour me mettre
plus au large moi et ma famille. Il nous suint
que nous soyons contens du peu que Dieu nous
donne et qu’il nous ôte la connaissance et le
désir de ce qui nous manque. Mais nous ne
trouvons pas que rien nous manque quand
nous avons pour vivre ce que nous avons ac-
coutumé d’avoir et que nous ne sommes pas
dans la nécessité d’en demander a personne.

Quand j’eus fait tout ce détail a Saadi z Has-
san, me dit-il, je ne suis plus dans l’étonnement

ou j’étais et je comprends toutes les raisons
qui vous obligent a vous contenter de l’état ou
vous vous trouvez. Mais si je vous faisais pré-
sent d’une bourse de deux cents pièces d’or,

n’en feriez vous pas un bon usage et ne croyez-
vous pas qu’avec cette somme vous deviendriez
bientôt au moins aussi riche que les principaux
de votre profession P

-Seigneur, repris-je, vous me paraissez
un si honnête homme que je suis persuadé que
vous ne voudriez pas vous divsrtir de moi et
que l’otl’re que vous me faites est sérieuse. J’ose

donc vous dire, sans trop présumer de moi,
qu’une somme beaucoup moindre me sumrait,

non-seulement pour devenir aussi riche que
les principaux de ma profession , mais même
pour le devenir en peu de temps plus moi seul
qu’ils ne le sont tous ensemble dans cette ville

de Bagdad, aussi grande et aussi peuplée
qu’elle est.

Le généreux Saadi me m voir sur-le-champ
qu’il m’avait parlé sérieusement. Il tira la

bourse de son sein, et en me la mettant entre
les mains: Prenez, dit-il , voila la bourse, vous
y trouverez les deux cents pièces d’or bien
comptées. Je prie Dieu qu’il y donne sa béné-

diction et qu’il vous fasse la grâce d’en faire

le bon usage que je souhaite, et croyez que mon
ami Saad, que voici, et moi nous aurons un
très-grand plaisir quand nous apprendrons
qu’elles vous auront servi a vous rendre plus
heureux que vous ne l’êtes.

Commandeur des croyons, quand j’eus reçu
la bourse et que d’abord je l’eus mise dans
mon sein, je fus dans un transport de joie si
grand et je fus si fort pénétré de reconnais-

sance que la parole me manqua et qu’il ne
me fut pas possible d’en donner autre marque
à mon bienfaiteur que d’avancer la main pour

lui prendre le bord de sa robe et la baiser.
Mais il la retira en s’éloignant et ils conti-
nuèrent leur chemin, lui et son ami.

En reprenant mon ouvrage après leur éloi-
gnement , la première pensée qui me vint fut
d’aviser ou je mettrais la bourse pour être en
sûreté. Je n’avais dans ma petite et pauvre
maison ni coffre ni armoire qui fermât, ni
aucun lieu ou je pusse m’assurer qu’elle ne se-
rait pas découverte si je l’y cachais.

Dans cette perplexité , comme j’avais cou-

tume, avec les pauvres gens de ma sorte, de
cacher le peu de monnaie que j’avais dans les
plis de mon turban , je quittai mon ouvrage et
je rentrai chez moi sous prétexte de le rac-
commoder. Je pris si bien mes précautions
que, sans que ma femme et mes enfeus s’en
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aperçussent, je tirai dix pièces d’or de la bourse,

que je mis a part pour les dépenses les plus
pressées, et j’enveloppai le reste dans les plis
de la toile qui entourait mon bonnet.

La principale dépense que je lis des le même
jour fut d’acheter une bonne provision de
chanvre. Ensuite , comme il y avait longtemps
qu’on n’avait vu de viande dans ma famille,
j’allai a la boucherie et j’en achetai pour le
souper.

En m’en revenant, je tenais ma viande a la
main lorsqu’un milan allamé, sans que je
pusse me défendre , fondit dessus et me l’eût

arrachée de la main si je n’eusse tenu ferme
contre lui. Mais, hélas! j’aurais bien mieux

fait de la lui lucher, pour ne pas perdre ma
bourse. Plus il trouvait en moi de résistance,
plus il s’opiniatrait à la vouloir avoir. Il me
tramait de coté et d’autre, pendant qu’il se

soutenait en l’air sans quitter prise; mais il
arriva malheureusement que dans les etl’orts
que je faisais mon turban tomba par terre.

Aussitôt le milan lâcha prise et se jeta sur
mon turban avant que j’eusse eu le temps de
le ramasser et l’enleva“. Je poussai des cris
si perçans que les hommes, femmes et enfans
du voisinage en furent etl’rayés et joignirent
leurs cris aux miens pour tacher de faire quit-
ter prise au milan.

On réussit souvent par ce moyen à forcer
ces sortes d’oiseaux voraces à lâcher ce qu’ils
ont enlevé. Mais les cris n’épouvantérent pas

le milan , il emporta mon turban si loin que
nous le perdtmes tous de vue avant qu’il l’eût
lâché. Ainsi, il eût été inutile de me donner

la peine et la fatigue de courir après pour le
recouvrer.

Je retournai chez moi fort triste de la perte
que je venais de faire de mon turban et de mon
argent. Il fallut cependant en racheter un au-
tre, ce qui lit une nouvelle diminution aux dix
pièces d’or que j’avais tirées de la bourse.
J’en avais déjà dépensé pour l’achat du chan-

vre, et ce qui me restait ne sumsait pas pour
me donner lieu de remplir les belles espé-
rances que j’avais conçues.

Ce qui me fit le plus de peine fut le peu de
satisfaction que mon bienfaiteur aurait d’avoir
si mal placé sa libéralité quand il apprendrait
le malheur qui m’était arrivé, qu’il regarde-

“ Voyez ri-dessus, p. au, une note qui prouve que ce! inci-
dent n’a rien “invraisemblable.
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rait peubétre comme incroyable, et par con-
séquent comme une vaine excuse.

Tant que dura le peu des dix pièces d’or
qui me restait, nous nous en ressentîmes, me
petite famille et moi 3 mais je retombai bientôt
dans le même état et dans la même impuis-
sance de me tirer hors de misère qu’aupara-
vant. Je n’en murmurai pourtant pas. Dieu,
disais-je, a voulu m’éprouver en me donnant
du bien dans le temps que je m’y attendais le
moins; il me l’a ôté presque dans le même
temps parce qu’il lui a plu ainsi et qu’il était

à lui; qu’il en soit loué comme je l’avais loub

jusqu’alors des bienfaits dont il m’avait favo-
risé , tels qu’il lui avait plu aussi : je me sou-
mets à sa volonté.

J’étais dans ces sentimens pendant que ma
femme, a qui je n’avais pu m’empêcher de

faire part de la perte que j’avais faite et par
quel endroit elle m’était venue, était inconso-
lable. Il m’était échappé aussi, dans le trouble

ou j’étais, de dire a mes voisins qu’en perdant

mon turban je perdais une bourse de cent qua-
tre-vingt-dix pièces d’or; mais comme ma
pauvreté leur était connue et qu’ils ne pou-
vaient pas comprendre que j’eusse gagné une

si grosse somme par mon travail, ils ne tirent
qu’en rire, et les antans plus qu’eux.

Il v avait environ six mois que le milan m’a-

vait causé le malheur que je viens de raconter
a votre majesté lorsque les deux amis passé-
rent peu loin du quartier ou je demeurais. Le
voisinage lit que Saad se souvint de moi. Il
dit à Saadi z Nous ne sommes pas loin de la
rue ou demeure Hassan Alhabbal; passons-y
et voyonsfsi les deux cents pièces d’or que
vous lui avez données ont contribué pour quel-

que chose a le mettre en chemin de faire au
moins une fortune meilleure que celle dans
laquelle nous l’avons vu.

-Je le veux bien , reprit Saadi; il y a quel-
ques jours, ajouta-t-il , que je pensais à lui en
me faisant un grand plaisir de la satisfaction
que j’aurais en vous rendant témoin de la
preuve de ma proposition. Vous allez voir un
grand changement en lui, et je m’attends que
nous aurons de la peine a le reconnaître.

Les deux amis s’étaient déjà détournés et 5h

entraient dans la rue en même temps que Saadi
parlait encore. Saad, qui m’aperçut de loin le
Premier, dit a son ami z Il me semble que vous
preniez gain de cause trop tôt. Je vois Hassan
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Alhabbal , mais il ne me parait aucun change-
ment en sa personne : il est aussi mal habillé
qu’il l’était quand nous lui avons parlé ensem-

ble; la dill’érence que j’y vois, c’est que son

turban est un peu moins malpropre : voyez
vous-mème si je me trompe.

En approchant, Saadi, qui m’avait aperçu
aussi, vit bien que Saad avait raison , et il ne
savait sur quoi fonder le peu de changement
qu’il voyait en ma personne. Il en fut même
si fort étonné que ce ne fut pas lui qui me
parla quand ils m’eurent abordé. Saad , après
m’avoir donné le salut ordinaire : Eh bien ,
Hassan , me dit-il , nous ne vous demandons
pas comment vont vos petites allaires depuis
que nous ne vous avons vu; elles ont pris sans
doute un meilleur train, les deux cents pièces
d’or doivent y avoir contribué.

-- Seigneurs , repris-je en m’adressant a
tous les deux, j’ai une grande mortification
d’avoir à vous apprendre que vos souhaits , vos

vœux et vos espérances, aussi bien que les
miennes , n’ont pas eu le succès que vous aviez
lieu d’attendre et que je m’étais promis a moi-

méme. Vous aurez de la peine a ajouter foi a
l’aventure extraordinaire qui m’est arrivée 5 je

vous assure néanmoins en homme d’honneur,
et vous devez me croire, que rien n’est plus
véritable que ce que vous allez entendre. Alors
je leur racontai mon aventure avec les mèmes
circonstances que je viens d’avoir l’honneur
de l’exposer a votre majesté.

Saadi rejeta mon discours bien loin. Hassan ,
dit-il , vous vous moquez de moi et vous vou-
lez me tromper ; ce que vous me dites est une
chose incroyable : les milans n’en veulent pas
aux turbans; ils ne cherchent que de quoi con-
tenter leur avidité. Vous avez fait comme tous

les gens de votre sorte ont coutume de faire :
s’ils l’ont un gain extraordinaire ou que quel-
que bonne fortune qu’ils n’attendaient pas leur

arrive , ils abandonnent leur travail, ils se di-
vertissent, ils se régalent, ils font bonne chére
tant que l’argent dure , et des qu’ils ont tout
mangé ils se retrouvent dans la même nécessité

et dans les mêmes besoins qu’auparavant.Vous
ne croupissez dans votre misère que parce que
vous le méritez et que vous vous rendez vous-
meme indigne du bien que l’on vous fait.

-Seigneur, repris-je, je soutire tous ces
reproches et je suis prêt d’en soulTrir encore
d’autres bien plus atroces que vous pourriez

me faire 3 mais je les soutire avec d’autant
plus de patience que je ne crois pas en avoir
mérité aucun. La chose est si publique dans le
quartier qu’il n’y a personne qui ne vous en

rende témoignage. Informez-vous-en vous-
mémc , vous trouverez que je ne vous en im-
pose pas. J’avoue que je n’avais pas entendu
dire que des milans eussent enlevé des turbans;
mais la chose m’est arrivée comme une inanité

d’autres qui ne sont jamais arrivées et qui ce-

pendant arrivent tous les jours.
Saad prit mon parti et il raconta a Saadi

tant d’autres histoires de milans non moins sur-

prenantes , dont quelques-unes ne lui étaient
pas inconnues , qu’a la tin il tira sa bourse de
son sein : il m’en compta deux cents pièces d’or

dans la main , que je mis a mesure dans mon
sein , faute de bourse.

Quand Saadi eut achevé de me compter cette
somme: Hassan , me dit-il , je veux bien vous
faire encore présent de ces deux cents pièces
d’or ; mais prenez garde de les mettre dans un
lieu si sur qu’il ne vous arrive pas de les perdre

aussi malheureusement que vous avez perdu
les autres et de faire en sorte qu’elles vous pro-
curent l’avantage que les premières devraient
vous avoir procuré. Je lui témoignai que l’o-

bligation que je lui avais de cette seconde grâce
était d’autant plus grande que je ne la méritais
pas après ce qui m’était arrivé , et que je n’ou-

blierais rien pour profiter de son bon conseil.
Je voulais poursuivre; mais il ne m’en donna
pas le temps z il me quitta et il continua sa pro-
menade avec son ami.

Je ne repris pas mon travail après leur dé-
part z je rentrai chez moi, ou ma femme ni
mes enrans ne se trouvaient pas alors. Je mis a
part dix pièces d’or des deux cents et j’enve-

loppai les cent quatre-vingt-dix autres dans
un linge que je nouai. Il s’agissait de cacher le
linge dans un lieu de sûreté. Après y avoir bien
songé, je m’avisai de le mettre au fond d’un

grand vase de terre plein de son qui était dans
un coin , ou je m’imaginai bien que ma femme
ni mes enfans n’iraient pas le chercher. Ma
femme revint peu de temps après, et comme
il ne me restait que très-peu de chanvre , sans
lui parler des deux amis, je lui dis que j’allais
en acheter.

La sultane Schehcrazade, n’ayant pu le jour
précédent finir l’histoire de Cogia Hassan
Alhabbal, a laquelle elle sentait que le sultan
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des Indes, son époux, prenait un singulier plai-
sir, ne manqua pas, aussitôt qu’elle fut éveillée

par sa sœur Dinarzade, de la reprendre ainsi:

SUITE DE L’HISTOIRE DE 6061A HASSAN
ALHABBAL.

Commandeur des croyans, vous venez d’en-
tendre comment Saadi me fit encore présent
de deux cents autres pièces d’or pour tacher de
rétablir ma petite fortune. Je vous ai dit que
sans reprendre mon travail jerenlrai chez moi,
que je pris dix pièces d’or, et ayant mis le
reste, enveloppé dans un linge, au fond d’un
grand pot remplide son, al’insu de ma femme
et de mes antans, je leur dis que j’allais ache-

ter du chanvre.
Je sortis, mais pendant que j’étais allé faire

cette emplette, un vendeur de terre a décras-
ser, dont les femmes se servent au bain, vint
a passer par la rue et se lit entendre par son
cri.

Ma femme, qui n’avait plus de cette terre,
appelle le vendeur, et comme elle n’avait pas
d’argent, elle lui demande s’il voulait lui don-

ner de sa terre en échange pour du son. Le
vendeur demande a voir le son. Ma femme lui
montre le vase. Le marché se fait, il se con-
clut. Elle reçoit la terre a décrasser, et le ven-
deur emporte le vase aVec le son.

Je revins chargé de chanvre autant que j’en
pouvais porter, suivi de cinq porteurs chargés
comme moi de la même marchandise, dont
j’emplis une soupente que j’avais ménagée

dans ma maison. Je satisfis les porteurs de
leur peine, et après qu’ils furent partis, je pris

quelques momons pour me remettre de ma
lassitude : alors je jetai les yeux du côté où
j’avais laissé le vase de son et je ne le vis
plus.

Je ne puis exprimer a votre majesté quelle
fut ma surprise ni l’effet qu’elle produisit en
moi dans ce moment.Je demandai a ma femme.
avec précipitation ce qu’il était devenu, et
elle me raconta le marche qu’elle en avait fait
comme une chose en quoi elle croyait avoir
beaucoup gagné.

Ah! femme infortunée! m’écriai-je, vous
ignorez le mal que vous nous avez fait, à moi,
a vous-mème et a v0s enfan5, en faisant un
marché qui nous perd sans ressource. Vous
avez cru ne vendreque du son, et avec ce son,

vous avez enrichi votre vendeur de terre à dé-

crasser de cent quatre-vingt-dix pièces d’or
dont Saadi, accompagné de son ami, venait
de me faire présentpour la seconde fois.

Il s’en fallut peu que ma femme ne se dé-
sespérât quand elle eut appris la grande faute
qu’elle avait commise par son ignorance. Elle
se lamenta, se frappa la poitrine, s’arracha les
cheveux, et déchirant l’habit dont elle était

revêtue : Malheureuse que je suis! s’écria-t-

elle , suis-je digne de vivre après une méprise

si cruelle! Où chercherai-je ce vendeur de
terre! je ne le connais pas, il n’a passé par
notre rue que cette seule fois, et peut-être ne
le reverrai-jejamais.Ah! mon mari! ajoutast-
elle, vous avez un grand tort: pourquoi avez-
vous été si réservé a mon égard dans une af-

faire de cette importance? Cela ne fut pas ar-
rivé si vous m’eussiez fait part de votre secret.

Je ne finirais pas si je rapportais a votre ma-
jesté tout ce que la douleur lui mit alors dans
la bouche. Elle n’ignore pas combien les
femmes sont éloquentes dans leurs afllictions.

Ma femme, lui dis-je, modérez-vous; vous
ne comprenez pas que vous nous allez attirer
tout le voisinage par vas cris et par vos pleurs.
ll n’est pas besoin qu’ils soient informés de

nos disgrâces. Bien loin de prendre part a notre
malheur ou de nous donner de la consolation,
ils se feraient un plaisir de se railler de votre
simplicité et de la mienne.

Le parti le meilleur que nous ayons a pren-
dre, c’est de dissimuler cette perte, de la sup-
porter patiemment, de manière qu’il n’en

paraisse pas la moindre chose , et de nous
soumettre a la volonté de Dieu. Bénissons-le,

au contraire, de ce que de deux cents pièces
d’or qu’il nous avaitdonnées, il n’en a retiré que

cent quatre-vingt-dix et qu’il nous en a laissé
dix par sa libéralité, dont l’emploi que je viens

de faire ne laisse pas de nous apporter quelque
soulagement.

Quelque bonnes que fussent mes raisons ,
ma femme eut bien de la peine a les goûter
d’abord. Mais le temps, qui adoucit les maux
les plus grands etqui paraissent les moins sup-
portables, flt qu’a latin elle s’y rendit.

Nous vivons pauvrement, lui disais-je, il
est vrai, mais qu’ont les riches que nous
“hions pas P Ne respirons-nous pas le même
air P Nejouissons-nous pas de la mêmelumiére
et de la même chaleur du soleil 2’ Quelquü
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commodités qu’ils ont plus que nous pour-
raient nous faire envier leur bonheur s’ils
ne mouraient pas comme nous mourons. A
le bien prendre, munis de la crainte de Dieu,
que nous devons avoir sur toute chose ,
l’avantage qu’ils ont plus que nous est si peu

considérable que nous ne devons pas nous y
arrêter.

Je n’ennuierai pas votre majesté plus long-

temps par mes réflexions morales. Nous nous
consolâmes, ma femme et moi, et je continuai
mon travail, l’esprit aussi libre que si je n’eusse

pas’f’ait deux pertes si mortifiantes a peu de
temps l’une de l’autre.

La seule chose qui me chagrinait, et cela ar-
rivait souvent, c’était quand je me demandais
à moi-mémé comment je pourrais soutenir la
présence de Saadi lorsqu’il viendrait me de-
mander compte de l’emploi de ses deux cents
pièces d’or et de l’avancement de ma fortune
par le moyen de sa libéralité, et que je n’y

voyais autre remède que de me résoudre a la
confusion que j’en aurais, quoique, cette se-
conde fois, non plus que la première, je
n’eusse rien contribué à ce malheur par ma
faute.

Les deux amis furent plus longtemps a re-
venir apprendre dcs nouvelles de mon sort
que la première fois. Saad en avait parle sou-
ventà Saadi; mais Saadi avait toujours différé.

Plus nous différerons, disait-il, plus Hassan se
sera enrichi et’plus la satisfaction que j’en
aurai sera grande.

Saad n’avait pas la même opinion de reflet
de la libéralité de son ami. Vous croyez donc,
reprenait-il, que votre présent aura été mieux
employé par Hassan cette fois que la première.
Je ne vous conseille pas de vous en flatter,
de crainte que votre mortification n’en fût plus

sensible si vous trouviez que le contraire fût
arrivé. Mais, répétait Saadi, il n’arrivepas tous

les jours qu’un. milan emporte un turban.
Hassan y a été attrapé, il aura pris ses pré-
cautions pour ne pas l’être une seconde fois.

- Je n’en doute pas , répliqua Saad; mais,
ajouta-t-il, tout autre accident que nous ne
pouvons imaginer, ni vous ni moi, pourra être
arrivé. Je vous le dis encore une fois, modérez
votre joie et n’inclinez pas plus a vous préve-

nir sur le bonheur de Hassan que sur son mal-
heur. Pour vous dire ce que j’en pense et ce
que j’en ai toujours pensé, quelque mauvais
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gré que vous puissiez me savoir de ma persua-
sion, j’ai un pressentiment que vous n’aurez

pas réussi et que je réussirai mieux que vous
a prouver qu’un pauvre homme peut devenir
riche de toute autre manière qu’avec de l’ar-

gent. “Un jour enfin que Saad se trouvait chez
Saadi, après une longue contestation sembla;
ble: C’en est trop, dit Saadi, je Veux être
éclairci dès aujourd’hui de ce qui en est; voila

le temps de la promenade, ne la perdons pas
et allons savoir lequel de nous deux aura perdu

la gageure. ’Les deux amis partirent, et je les vis venir
de loin: j’en fus tout ému et je fus sur le point

de quitter mon ouvrage et d’aller me cacher
pour ne point paraftre devant eux. Attaché a
mon travail, je fis semblant de ne pas les avoir
aperçus, et je ne levai les yeux pour les regar-
der que quand ils furent si prés de moi et que,
m’ayant donné le salut de paix, je ne pus hon-
nêtement m’en dispenser. Je les baissai aus-
sitôt, et en leur contant ma dernière disgrâce
dans toutes ses circonstances, je leur fis con-
naître pourquoi ils me trouvaient aussi pauvre
que la première fois qu’ils m’avaient vu.

Quand j’eus achevé : Vous pouvez me dire,

ajoutai-je, que je devais cacher les cent quatre-
vingt-dix pièces d’or ailleurs que dans un vase
de son qui devait le même jour étre emporté
de ma maison. Mais il y avait plusieurs années
que ce vase y était, qu’il servait a cet usage et
que , toutes les fois que ma femme avait vendu
le son a mesure qu’il en était plein, le vase
était toujours resté. Pouvais-je deviner que ce
jour-la même, en mon absence, un vendeur de
terre à décrasser passerait a point nommé, que

ma femme se trouverait sans argent et qu’elle
ferait avec lui l’échange qu’elle a fait? Vous

pourriez me dire que je devais avertir ma
femme ; mais je ne croirai jamais que des per.
sonnes aussi sages que je suis persuadé que
vous êtes m’eussent donné ce conseil. Pour ce

qui est de ne les avoir pas cachées ailleurs,
quelle certitude pouvais-je avoir qu’elles y eus-
sont été en plus grande sûreté?

Seigneur, dis-je en m’adressant a Saadi, il
n’a pas plu à Dieu que votre libéralité servit à

m’enrichir, par un de ses secrets impénétra-

bles que nous ne devons pas approfondir. Il
me veut pauvre et non pas riche. Je ne laisse
pas de vous en avoir la même obligation que
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si elle avait eu son ell’et entier selon vos sou-
haits.

Je me tus, etSaadi, qui pritla parole, me dit:
Hassan, quand je voudrais me persuader que
tout ce que vous venez de nous dire est aussi
vraique vous prétendez nous le faire croire, et
que ce ne serait pas pour cacher vos débau-
ches ou votre mauvaise économie, comme cela
pourrait être, je me garderais bien néanmoins
de passer outre et de m’opiniatrer a faire une
expérience capable de me ruiner. Je ne regrette
pas les quatre cents pièces d’or dont je me suis
privé pour essayer de vous tirer de la pauvreté;
je l’ai fait par rapport a Dieu, sans attendre
autre récompense de votre part que le plaisir
de vous avoir fait du bien. Si quelque chose
était capable de m’en faire repentir, ce serait
de m’être adressé a vous plutôt qu’a un autre,

qui peut-être en aurait mieux profité. Et en se
tournant du coté de son ami: Saad, continua-
t-il, vous pouvez connaître par ce que je viens
de dire que je ne vous donne pas entièrement
gain de cause. Il vous est pourtant libre de
faire l’expérience de ce que vous prétendez
contre moi depuis si longtemps. Faites-moi
voir qu’il y ait d’autres moyens que l’argent

capables de faire la fortune d’un homme pau-
vre, de la manière que je l’entends etque vous
l’entendez, et ne cherchez pas un autre sujet
que Hassan. Quoi que vous puissiez lui donner,
je ne puis me persuader qu’il devienne plus
riche qu’il n’a pu faire avec quatre cents pièces
d’or.

Saad tenait un morceau de plomb dans la
main, qu’il montrait a Saadi. Vous m’avez vu,

reprit-il, amasser a mes pieds ce morceau de
plomb 3 je vais le donner a Hassan, vous ver-

rez ce qu’il lui vaudra. I
Saadi lit un éclat de rire en se moquant de

Saad. Un morceau de plomb! s’écria-HI : hé!

que peut-il valoir a Hassan qu’une obole, et
que fera-t-il avec une obole! Saad, en me pré-
sentant le morceau de plomb, me dit: Laissez
rire Saadi et ne laissez pas de le prendre, vous
nous direz un jour des nouvelles du bonheur
qu’il vous aura porté.

Je crus que Saad ne parlait pas sérieuse-
ment et que ce qu’il en faisait n’était que

pour se divertir. Je ne laissai pas de recevoir
le morceau de plomb, en le remerciant, et,
pour le contenter, je le mis dans ma veste,
comme par manière d’acquit. Les deux amis
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me’quittérent pour achever leur promenade,

et je continuai mon travail.
Le soir, comme je me déshabillais pour me

coucher, et après que j’eus ôté ma ceinture, le
morceau de plomb que Saad m’avait donné,
auquel je n’avais plus songé depuis, tomba par

terre; je le ramassai et le mis dans le pre-
mier endroit que je trouvai.

La même nuit il arriva qu’un pêcheur de
mes voisins, en accommodant ses filets, trouva
qu’il y manquait un morceau de plomb : il
n’en avait pas d’autre pour le remplacer et il
n’était pas l’heure d’en envoyer acheter, les

boutiques étaient fermées. Il fallait cependant,
s’il voulait avoir pour vivre le lendemain, lui
et sa famille , qu’il allât à la péche deux heures

ayant le jour. Il témoigne son chagrin à sa
femme et il l’envoie en demander dans le voi-
sinage pour y suppléer.

La femme obéit a son mari ; elle va de porte

en porte, des deux côtés de la rue, et ne trouve
rien. Elle rapporte cette réponse a son mari,
qui lui demande, en lui nommant plusieurs de
ses voisins , si elle avait frappé a leur porte.
Elle répondit que oui. Et chez Hassan Athali-
bal, ajouta-t-il , je gage que vous n’y avez pas
été ?

-Il est vrai, repritla femme, je n’ai pas été

jusque-la parce qu’il y a trap loin, et quand
j’en aurais pris la peine, croyez-vous que j’en

eusse trouvé? Quand on n’a besoin de rien ,
c’est justement chez lui qu’il faut aller z je le sais

par expérience.
-Cela n’ importe, reprit le pêcheur, vous etes

une paresseuse , je veux que vous y alliez. Vous
avez été cent fois chez lui sans trouver ce que
vous cherchiez , vous y trouverez peut-être au-
jourd’hui le plomb dont j’ai besoin: encore une

fois, je veux que vous y alliez.
La femme du pêcheur sortit en murmurant

et en grondant et vint frapper à ma porte. Il y
avait déjà quelque temps que je dormais-,je
me réveillai en demandant ce qu’on voulait.
Hassan Alhabbal , dit la femme en haussant la
Voix, mon mari a besoin d’un peu de Plomb
pour accommoder ses filets. Si par hasard vous
en avez, il vous prie de lui en donner.

La mémoire du morceau de plomb que Saad
m’avait donné m’était si récente, surtout après

ce qui m’était arrivé en me déshabillant, que
je ne pouvais pas l’avoir oublié. Je répondis a la

Voisine que j’en avais, qu’elle attendit un mo-
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ment et que ma femme allait lui en donner un
morceau.

Ma femme, qui s’était aussi éveillée au bruit,

se lève, trouve a tâtons le plomb ou je lui
avais enseigné qu’il était, entr’ouvre la porte et

le donne a la voisine.
La femme du pécheur, ravie de n’être pas

venue en vain: Voisine, dit-elle a ma femme,
le plaisir que vous nous faites , a mon mari et
à moi, est si grand que je vous promets tout
le poisson que mon mari amènera du premier
jet de ses filets , et je vous assure qu’il ne me
dédira pas.

Le pécheur, ravi d’avoir trouvé, contre son

espérance, le plomb qui lui manquait, ap-
prouva la promesse que sa femme nous avait
faite. Je vous sais bon gré, dit-il, d’avoir suivi

en cela mon intention. Il acheva d’accommoder
ses mets, et il alla à la pèche deux heures
avant le jour, selon’sa coutume. Il n’amena
qu’un seul poisson du premier jet de ses filets ,
mais long de plus. d’une coudée et gros à pro-

portion. Il en lit ensuite plusieurs autres qui
furent tous heureux ; mais il s’en fallut de beau-
coup que de tout le poisson qu’il amena, il y
en eut un seul qui approchât du premier.

Quand le pécheur eut achevé sa péche et
qu’il fut revenu chez lui, le premier soin qu’il

eut fut de songer a moi, et je fus extrêmement
surpris, comme je travaillais , de le voir se pré-
senter devant moi chargé de ce poisson. Voi-
sin, me dit-il , ma femme vous a promis cette
nuit le poisson que j’amènerais du premier jet
de mes filets , en reconnaissance du plaisir
que vous nous avez fait, et j’ai approuvé sa
promesse. Dieu ne m’a envoyé pour vous que
celui-ci : je vous prie de ragréer, s’il m’en eut

enVOyé plein mes filets, ils eussent de même
tous été pour vous. Acceptez-le , je vous prie,
tel qu’il est, comme s’il était plus considé-

. table.
-Voisin, repris-je, le morceau de plomb que

je vous ai envoyé est si peu de chose qu’il ne
méritait pas que vous le missiez a un si haut
prix. Les voisins doivent se secourir les uns les
autres dans leurs petits besoins; je n’ai fait
pour vous que ce que je pouvais en attendre
dans une occasion semblable. Ainsi je refuse-
rais de recevoir votre présent si je n’étais per-

suadé que vous me le faites de bon cœur; je
“Giulia même vous olTenser si j’en usais de

la sorte. Je le reçois donc, puisque vous le
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voulez ainsi, et je vous en fais mon remerci-
ment.

Nos civilités en demeurèrent la, et je portai
le poisson a ma femme. Prenez, lui dis-je, ce
poisson que le pécheur notre voisin vient de
m’apporter en reconnaissance du morceau de
plomb qu’il nous envoya demander la nuitder-
nière. C’est, je crois, tout ce que nous pou-
vons espérer de ce présent que Saad me fit
hier en me promettant qu’il me porterait bon-
heur. Ce fut alors que je lui parlai du retour
des deux amis et de ce qui s’était passé entre

eux et moi.
Ma femme fut embarrassée de voir un pois-

son si grand et si gros. Que voulez-vous, dit-
elle, que nous en fassions? Notre gril n’est
propre qu’a rôtir de petits poissons, et nous
n’avons pas de vase assez grand pour le faire
cuire au court-bouillon. -G’est votre alliaire,
lui dis-je, accommodez-le comme il vous
plaira : rôti ou bouilli, j’en serai content; et
en disant ces paroles , je retournai a mon tra-
vail.

En accommodant le poisson , ma femme tira
avec les entrailles un gros diamant qu’elle prit
pour du verre quand elle l’eut nettoyé. Elle
avait bien entendu parler de diamans, et si
elle en avait vu ou manie, elle n’en avait pas
assez de connaissance pour en faire la distinc-
tion. Elle le donna au plus petit de nos enfeus
pour en faire un jouet avec ses frères et sœurs,
qui voulaient le voir et le manier tour a tour,
en se le donnant les uns aux autres pour en ad-
mirer la beauté, l’éclat et le brillant.

Le soir, quand la lampe lut allumée, nos
enlans, qui continuaient leur jeu en se cédant
le diamant pour le considérer l’un après l’au-
tre, s’aperçurent qu’il rendait de la lumière à!”

mesure que ma femme leur cachait la clarté de
la lampe en se donnant du mouvement pour
achever de préparer le souper, et cela enga-
geait les enfans a se l’arracher pour en faire
l’expérience. Mais les petits pleuraient quand

les plus grands ne le leur laissaientpas autant de
temps qu’ils voulaient, et ceux-ci étaient con-

traints de le leur rendre pour les apaiser.
Comme peu de chose est capable d’amuser

les enfans et causer de la dispulc entre eux, et
que cela leur arrive ordinairement, ni ma
femme ni moi nous ne fîmes pas d’attention à

ce qui faisait le sujet du bruit et du tintamarre
dont ils nous étourdissaient. Ils cessèrent enfin
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quand les plus grands se furent mis a table
pour souper avec nous et que ma femme eut
donné aux plus petits chacun leur part.

Après le souper, les enfans se rassemblèrent
et ils recommencèrent le même bruit qu’aupa-

ravant. Alors je voulus savoir quelle était la
cause de leur dispute : j’appelai l’aîné et je

lui demandai quel sujet ils avaient de faire
ainsi grand bruit. Il me dit: Mon père, c’est
un morceau de verre qui fait de la lumière
quand nous le regardons le dos tourné a la
lampe. Je me le ils apporter et j’en lis l’expé-

rience.
Cela me parut extraordinaire et me fit de-

mander a ma femme ce que c’était que ce mor-
ceau de verre. Je ne sais, dit-elle, c’est un
morceau de verre que j’ai tire du ventre du
poisson en le préparant.

Je ne m’imaginai pas non plus qu’elle que

ce fat autre chose que du verre. Je poussai
néanmoins l’expérience plus loin, je dis a ma

femme de cacher la lampe dans la cheminée :
elle le fit , et je vis que le prétendu morceau de
verre faisait une lumière si grande que nous
pouvions nous passer de la lampe pour nous
coucher. Je la ils éteindre et je mis moi-mème
le morceau de verre sur le bord dola cheminée
pour nous éclairer. Voici, dis-je, un autre
avantage que le morceau de plomb que l’ami
de Saadi m’a donné nous procure en nous
épargnant d’acheter de l’huile.

Quand mes enfeus virent que j’avais fait
éteindre la lampe et que le morceau de verre
y suppléait, sur cette merveille, ils poussèrent
des cris d’admiration si hauts et avec tant d’é-

clatqu’ils retentirentbien loin dans le voisinage.
Nous augmentâmes le bruit, ma femme et

” moi, alforce de crier pour les faire taire, et
nous ne pûmes le gagner entièrement sur eux
que quand ils furent couchés et qu’ils se furent
endormis, après s’être entretenus un temps
considérable a leur manière de la lumière mer-

veilleuse du morceau de verre.
Nous nous couchâmes après eux, ma femme

et moi, et le lendemain de grand matin, sans
penser davantage au morceau de verre , j’allai
travailler à mon ordinaire. Il ne doit pas être
étrange que cela soit arrivé à un homme
comme moi, qui étais accoutumé à voir du
verre et qui n’avais jamais Vu de diamans; et
si j’en avais vu, je n’avais pas fait d’attention

a en counattrela valeur.

à
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Je ferai remarquer à votre majesté, en cet

endroit, qu’entre ma maison et celle de mon
voisin la plus prochaine, il n’y avait qu’une

cloison de charpente et de maçonnerie fort lé-

gère pour toute séparation. Cette maison ap-
partenait a un juif fort riche, joaillier de pro-
fession , et la chambre ou lui et sa femme
couchaient joignait a la cloison. Ils étaient déjà

couchés et endormis quand mes enfans avaient
fait le plus grand bruit : cela les avait éveillés,
et ils avaient été longtemps a se rendormir.

Le lendemain, la femme du juif, tant de la
part de son mari qu’en son propre nom, vint
porter ses plaintes a la mienne de l’interruption

de leur sommeil des le premier somme. Ma
bonne Rachel, c’est ainsi que s’appelait la
femme du juif, lui dit ma femme, je suis bien
fâchée de ce qui est arrive et je vous en fais
mes excuses. Vous savez ce que c’est que les
enfans; un rien les fait rire, de même que peu
de chose les fait pleurer. Entrez et je vous
montrerai le sujet qui fait celui de vos plaintes.

Lajuive entra, et ma femme pritlediamant,
puisqu’enfln c’en était un, et un d’une grande

singularité. Il était encore sur la cheminée, et
en le lui présentant : Voyez,dit-elle, c’est ce

morceau de verre qui est cause de tout le bruit
que vous avez entendu hier au soir. Pendant
que la juive , qui avait connaissance de toute
sorte de pierreries , examinait ce diamant avec
admiration , elle lui raconta comment elle
l’avait trouvé dans le ventre du poisson et tout

ce qui en était arrivé.

Quand ma femme eut achevé, la juive, qui
savait comment elle s’appelait : Aischah , dit-
elle en lui remettant le diamant entre les mains,
je crois comme vous que ce n’est que du verre;
mais comme il est plus beau que le verre or-
dinaire et que j’ai un morceau de verreàpcu
près semblable dont je me pare quelquefois,
et qu’il y ferait un accompagnement, je l’achè-

terais si vous vouliez me le vendre.
Mes enfeus, qui entendirent parler de vendre

leur jouet, interrompirent la conversation en se
récriant contre, en priant leur mère de le leur
garder, ce qu’elle fut contrainte de leur pro-
mettre pour les apaiser.

La juive, obligée de se retirer, sortit, et
avant de quitter ma femme, qui l’avaitaccom-
Pagnécjusqu’à la porte, elle la pria en parlant

bass si elle avait dessein de vendre le mor-
ceau de verre , de ne le faire voir à personne
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qu’auparavant elle ne lui en eût donné avis.

Le juif était allé a sa boutique de grand ma-

lin , dans le quartier des joailliers, la juive alla
l’y trouver et elle lui annonça la découverte
qu’elle venait de faire. Elle lui rendit compte
dela grosseur, du poidsa peu pres,de la beauté,
de la belle eau et de l’éclat du diamant, et sur-
tout de sa singularité , qui était de rendre de

la lumière la nuit, sur le rapport de ma femme,
d’autant plus croyable qu’il était naïf.

Le juif renvoya sa femme avec ordre d’en
traiter avec la mienne , de lui en offrir d’abord
peu de chose, autant qu’elle le jugerait a pro-
pos, et d’augmenter a proportion de la dim-
culté qu’elle trouverait, et enfin de conclure le
marché a quelque prix que ce fût.

. La juive, selon l’ordre de son mari, parla
a ma femme en particulier, sans attendre qu’elle
se fût déterminée a vendre le diamant. et elle
lui demanda si elle en voulait vingt pièces d’or

pour un morceau de verre, comme elle le pen-
sait. Ma femme trouva la somme considérable;
elle ne voulut répondre néanmoins ni oui ni
non : elle dit seulement a lajuive qu’elle ne
pouvait l’écouter qu’elle ne Im’aut parlé aupa-

ravant.
Dans ces entrefaites, je venais de quitter

mon travail et je voulais rentrer chez’ moi
pour dlner comme elles se parlaient a la porte.
Ma femme m’arrête et me demande si je con-
sentais a vendre le morceau de verre qu’elle
avait trouvé dans le ventre du poisson pour
vingt pièces d’or que la juive notre voisine
en offrait.

Je ne répondis pas sur-le-champ; je lis rè-
flexion a l’assurance avec laquelle Saad m’avait

promis , en me donnant le morceau de plomb,
qu’il ferait ma fortune, et lajuive crut que c’était

en méprisant la somme qu’elle avait offerte que
je ne répondais rien. Voisin , me dit-elle, je
vous en donnerai cinquante. En êtes-vous con-
tent?

Comme je vis que de vingt pièces d’or, la
juive augmentait si promptement jusqu’à cin-
quante, je lins ferme et je lui dis qu’elle était
bien éloignée du prix auquel je prétendais le
vendre. Voisin , reprit-elle, prenez-en cent
pièces d’or; c’est beaucoup, je ne sais même

si mon mari m’avouera. A cette nouvelle aug-
mentation , je lui dis que je voulais en avoir
cent mille pièces d’or, que je voyais bien que
le diamant valait davantage; mais que, pourlui

I.

faire plaisir, a elle et à son mari, comme voi-
sins, je me bornais a cette somme, que je vou-
lais en avoir absolument, et s’ils le refusaient
a ce prixvla , que d’autres joailliers m’en don-

neraient davantage.
La juive me confirma elle-mème dans ma

résolution par l’empressementqu’elle témoigna

de conclure le marché en m’en offrant a plu-
sieurs reprises jusqu’à cinquante mille pièces

d’or, que je refusais. Je ne puis, dit-elle, en
oll’rir davantage sans le consentement de mon
mari. Il reviendra ce soir. La grâce que je vous
demande, c’est d’avoir la patience qu’il vous

ait parlé et qu’il ait vu le diamant. Ce que je
lui promis.

Le soir, quand le juif fut revenu chez lui,
il appritde sa femme qu’elle n’avait rien avance

avec la mienne ni avec moi, l’otfre qu’elle m’a-

vait faite de cinquante mille pièces d’or et la
grâce qu’elle m’avait demandée.

Le juif observa le temps que je quittai mon
ouvrage et que je voulus rentrer chez moi. Voi-
sin Hassan, dit-il en m’abordant, je vous prie
de me montrer le diamant que votre femme a
montré a la mienne. Je le fis entreretje le lui
montrai.

Comme il faisait fort sombre et que la lampe
n’était pas encore allumée , il connut d’abord

par la lumière que le diamant rendait et par
son grand éclat au milieu de ma main, qui en
était éclairée, que sa femme lui avait fait un
rapport lidéle. Il le prit, et après l’avoir exa-
miné longtemps et en ne cessant de l’admirer :
Eh bien, voisin, dit-il, mn femme, a ce qu’elle
m’a dit, vous en a olïert cinquante mille pièces

d’or. Ann que vous soyez content, je vous en ’
olTre vingt mille davantage.

-Voisin, repris-je, votre femme a pu vous
dire que je l’ai mis a cent mille : ou vous me
les donnerez ou le diamant me demeurera , il
n’y a pas de milieu. Il marchanda longtemps ,
dans l’espérance que je le lui donnerais a quel-
que chose de moins ; mais il ne putrien obtenir,
et la crainte qu’il eut que je ne le tisse voir a
d’autres joailliers, comme je l’eusse fait, fit
qu’il ne me quitta pas sans conclure le marché
au prix que je demandais. Il me dit qu’il n’a-

vait pas les cent mille pièces d’or chez lui,
mais que le lendemain il me consignerait toute
la somme avant qu’il fût la même heure, et il
m’en apporta le même jour deux sacs, chacun
de mille, pour que le marché fût conclu.

36
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Le lendemain, je ne sais si le juil’ emprunta
de ses amis ou s’il fit société avec d’autresjoail-

tiers: quoi qu’il en soit, il me fit la somme de
cent mille pièces d’or , qu’il m’apporte dans le

temps qu’il m’en avait donné parole, et je lui

mis le diamant entre les mains.
La vente du diamant ainsi terminée, et ri-

che intiniment au-dessus de mes espérances , je
remerciai Dieu de sa bonté et de sa libéralité,

et je fusse allé me jeter aux pieds de Saad pour
lui témoigner ma reconnaissance si j’eusse su
ou il demeurait. J’en eusse usé de même a l’é-

gard de Saadi , a qui j’avais la première obli-
gation de mon bonheur, quoiqu’il n’eût pas
réussi dans la bonne intention qu’il avait pour

moi.
Je songeai ensuite au bon usage que je de-

vais l’aire d’une somme si considérable. Ma

femme, l’esprit déjà rempli de la vanité ordi-

naire a son sexe, me proposa d’abord de riches
habillemens pour elle et pour ses enians, d’a-
cheter une maison et de la meubler richement.
Ma femme, lui dis-je, ce n’est point par ces
sortes de dépenses que nous devons commen-
cer. Remettez-vous en a moi -, ce que vous de-
mandez viendra avec le temps. Quoique l’ar-
gent ne soit fait que pour le dépenser, il faut
néanmoins y procéder de manière qu’il pro-

duise un fonds dont on puisse tirer sans qu’il
tarisse z c’est a quoi je pense, et dés demain
je commencerai a établir ce fonds.

Le jour suivant j’employai la journée a aller

chez une bonne partie des gens de mon métier
qui n’étaient pas plus a leur aise que je l’avais

été jusqu’alors , et en leur donnant de l’argent

d’avance, je les engageai à travailler pour moi

à diliérentes sortes d’ouvrages de corderie ,
chacun selon son habileté et son pouvoir, avec
promesse de ne les pas faire attendre et d’être
exact à les bien payer de leur travail a mesure
qu’ils m’apporteraientde leurs ouvrages. Lejour
d’après j’achevai d’engager de même les autres

cordiers de ce rang a travailler pour moi, et
depuis ce temps-là, tout ce qu’il y en a dans
Bagdad continuent ce travail, trés-contens de
mon exactitude a leur tenir la parole que je
leur ai donnée.

Comme ce grand nombre d’ouvriers devaient

produire des ouvrages il proportion, je louai
des magasins en diliérens endroits, et dans
chacun “établis un commis , tant pour les re-
cercir été pour la vente en gros et en détail,
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et bientôt par cette économie je me lis un gain
et un revenu considérable.

Ensuite, pour réunir en un seul endroit tant
de magasins dispersés, j’achetai une grande
maison qui occupait un grand terrain mais qui
tombait en ruine; je la lis mettre à bas, et “a
place je ils bâtir celle que votre majesté vit
hier. Mais quelque apparence qu’elle ait, elle
n’est compoaée que de magasins qui me sont“

nécessaires , et de logemens qu’autant que j’en

ai besoin pour moi et pour ma famille.
Il y avait déjà quelque temps que j’avais

abandonné mon ancienne et petite maison pour
venir m’établir dans cette nouvelle, quand Saa-
di et Saad, qui n’avaient plus pensé a moi jus-

qu’alors, s’en souvinrent. Ils convinrentd’un

jour de promenade, et en passant par la rue ou
ils m’avaient vu, ils furent dans un grand éton-

nement de ne m’y pas voir occupé à mon petit

train de corderie, comme ils m’y avaient vu,
Ils demandèrent ce que j’étais devenu, si j’étais

mort ou vivant. Leur étonnement augmenta
quand ils eurent appris que celui qu’ils deman-
daient était devenu un gros marchand et qu’on

ne l’appelait plus simplement Hassan, mais
Cogia Hassan Alhabbal, c’est-a-direle marchand
Hassan le cordier, et qu’il s’était faitbatir, dans

une rue qu’on leur nomma, une maison qui
avait l’apparence d’un palais.

Les deux amis vinrent me chercher dans
cette rue, et dans le chemin, comme Saadi ne
pouvait s’imaginer que le morceau de plomb
que Saad m’avait donné fût la cause d’une si

haute fortune : J’ai une joie parfaite , dit-il a
Saad, d’aVOir fait la fortune de Hassan Alhab-
bal; mais je ne puis approuver qu’il m’ait fait

deux mensonges pour me tirer quatre cents
pièces d’or au lieu de deux cents , car d’attri-

buer sa fortune au morceau de plomb que vous
lui donnâtes, c’est ce que je ne puis, et person-
ne non plus que moi ne l’y attribuerait.

-C’est votre pensée, reprit Saad, mais ce n’est

pas la mienne, et je ne vois pas pourquoi vous
voulez faire a Cogia Hassan l’injustice de la
prendre pour un menteur. Vous me permettrez
de croire qu’il nous a dit la vérité, qu’il n’a

pensé a rien moins qu’a nous la déguiser, et

que c’est le morceau de plomb que je lui don-
nui qui est la cause unique de son bonheur.
C’est de quoi Cogia Hassan va bientôt nous
éclaircir vous et moi.

Ces deux amis arrivèrent dans la rue ou est

à.” Ë,
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ma maison en tonantde semblables discours.
Ils demandèrent où elle était g on la leur mon-
tra, et, a en considérer la façade, ils eurent de
la peine a croire que ce lut elle. Ils frappèrent
a la porte et mon portier ouvrit.

Saadi, qui craignait de commettre une inci-
vilité s’il prenait la maison de quelque seigneur

de marque pour celle qu’il cherchait, ditlau por-
tier z On nous a enseigné cette maison pour celle
de Cogia Hassan Alhabbal. Dites-nous si nous ne
nous trompons pas. -- Non , seigneur, vous ne
vous trompez pas, répondit le portier en ou-
vrant la porte plus grande z c’est elle-mème, eue

trez , il estdans la salle, et vous trouverez par-
mi ses esclaves quelqu’un qui vous annoncera.

Les deux amis me furent annoncés, et je les
reconnus dés que je les vis paraître. Je me levai

de ma place, je courus a eux et voulus leur
prendre le bord de la robe pour la baiser. Ils
m’en empêchèrent, et il fallut que je souffrisse
malgré moi qu’ils m’embrassassent. Je les invi-

tai a monter sur un grand sofa, en leur en mon-
trant un plus petit a quatre personnes qui
avançait sur mon jardin. Je les priai de pren-
dre place, et ils voulaient que je me misse a la
place d’honneur. Seigneurs, leur dis-je, je n’ai

pas oublié que je suis le pauvre Hassan Albatr-
bal, et quand je serais tout autre que je ne suis
et que je ne vous aurais pas les obligations que
je vous ai, je sais ce qui vous est du. Je vous
supplie de ne me pas couvrir plus longtemps
de confusion. Ils prirent la place qui leur était
due, et je pris la mienne vis-a-vis d’eux.

Alors Saadi, en prenantla parole et en me l’a- -
dressant : Cogia Hassan, dit-il, je ne puis ex-
primer combien j’ai de joie de vous voir a peu
prés dans l’état que je souhaitais quand je vous

lis présent, sans vous en faire un reproche, des
deux cents pièces d’or, tant la première que la
seconde fois , et je suis persuadé que les qua-
tre cents pièces ont fait en vous le change-
ment merveilleux de votre fortune, que je vois
avec plaisir. Une seule chose me fait de la
peine , qui est que je ne comprends pas quelle
raison vous pouvez avoir eue de me déguiser la
vérité deux fois en alléguant des pertes arrivées

par des contre-temps qui m’ont paru et qui me
paraissent encore incroyables. Ne serait-ce pas
que, quand nous vous vîmes la dernière fois,
vous aviez encore si peu avancé vos petites al-
faircs, tant avec les deux cents premières qu’a-
vec les deux cents dernières pièces d’or, que
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vous eûtes honte d’en faire un aveu? Je veux
le croire ainsi par avance, et je m’attends que
vous allez me confirmer dans mon opinion.

Saad entendit ce discours de ’Saadi avec
grande impatience, pour ne pas dire indigna-
tion , et ille témoigna les yeux baissés en bran--
tant la;téte. Il le laissa parler néanmoins jusqu’à

la (in sans ouvrir la bouche. Quand il eut
achevé : Saadi, reprit-il, pardonnez si avant
que Cogia Hassan vous réponde , je le préviens
pour vous dire que j’admire votre prévention
contre sa sincérité et que vous persistiez a ne
vouloir pas ajouter foi aux assurances qu’il
vous en a donné ci-devant. Je vous ai déjà dit
et je vous le répète, que je l’ai cru d’abord,

sur le simple récit des deux accidens qui lui
sont arrivés, et quoi que vous en puissiez dire,
je suis persuadé qu’ils sont véritables. Mais
laissons-le parler, nous allons être éclaircis par

lui-mème qui de nous deux lui rend justice.
Après le discours de ces deux amis, je pris

la parole, et en la leur adressant également:
Seigneurs, leur dis-je, je me condamnerais a un
silence perpétuel sur zl’éclaircissemenlque vous

me demandez si je n’étais certain que la dis-
pute que vous avez a mon occasion n’est pas
capable de rompre le nœud d’amitié qui unit
vos cœurs. Je vais donc m’expliquer, puisque
vous l’exigez de moi g mais auparavant je vous
proteste que c’est avec la même sincérité que
je vous ai exposé ci-devant ce qui m’était ar-

rivé. Alors je leur racontai la chose de point en
point, comme votre majesté l’a entendue, sans
oublier la moindre circonstance.

Mes protestations ne tirent pas d’impression I
sur l’esprit de Saadi. Pour le guérir de sa pré-
vention, quand j’eus cessé de parler : Cogia
Hassan , reprit-il, l’aventure du poisson et du
diamant trouvé dans son ventre a point nom-
mé me paratt aussi peu croyable que l’enleve-

ment de votre turban par un milan et que le
vase de son échangé pour de la terre a décras-
ser. Quoi qu’il en puisse etre , je n’en suis pas
moins convaincu que vous n’etes plus pauvre ,
mais riche, comme mon intention était que
vous le devinssiez par mon moyen, et je m’en
réjouis très-sincèrement.

Comme il était tard, il se leva pour pren-
dre congé, ct Saad en même temps que lui.
Je me levai de même, et on les arrêtant: Sei-
gneurs, leur dis-je , trouvez bon que je vous
demande une grâce etque je vous supplie de ne
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me la pas refuser : c’est de soulTrirquej’aiel’hon-

neur de vous donner un souper frugal et en-
suite a chacun un lit, pour vous mener demain
par eau a une petite maison de campagne que
j’ai achetée pour y aller prendre l’air de temps

en temps, d’où je vous ramènerai par terre le
même jour, chacun sur un cheval de mon écurie.

- Si Saad n’a pas d’affaire qui l’appelle ail-

leurs, ditSaadi,j’y consens de bon cœur. -Je
n’en ai point, reprit Saad, dès qu’il s’agit de

jouir de votre compagnie. Il faut donc, conti-
nua-t-il, envoyer chez vous et chez moi aver-
tir qu’on ne nous attende pas. Je leur fis venir
un esclave, et pendant qu’ils le chargèrent de
cette commission, je pris le temps de donner
ordre pour le souper.

En attendant l’heure du souper, je fis voir
ma maison a mes bienfaiteurs, qui la trouvé-
-rent bien entendue par rapport a mon état. Je
les appelle mes bienfaiteurs l’un et l’autre sans

distinction, parce que sans Saadi, Saad ne
m’eut pas donné le morceau de plomb, et que
sans Saad , Saadi ne se fût pas adressé a moi
pour me donner les quatre cents pièces d’or, a

quoi je rapporte la source de mon bonheur. Je
les ramenai dans la salle, ou ils me firent plu-
sieurs questions sur le détail de mon négoce,
et je leur répondis de manière qu’ils parurent

contens de ma conduite.
On vint enfin m’avertir que le souper était

servi. Comme la table était mise dans une au-
tre salle , je les y fis passer. Ils se récrièrent sur
l’illumination dont elle était éclairée, sur la

propreté du lieu , sur le buffet et sur les mets ,
qu’ils trouvèrent a leur goût. Je les régalai
aussi d’un concert de voix et d’instrumens pen-

dant le repas, et, quand on eut desservi , d’une
troupe de danseurs et danseuses et d’autres
divertissemens, en tâchant de leur faire con-
naître autant qu’il m’était possible combien

j’étais pénétré de reconnaissance à leur égard.

Le lendemain , comme j’avais fait convenir

Saadi et Saad de partir de grand matin afin
de jouir de la fraîcheur, nous nous rendîmes
sur le bord de la rivière avant que le soleil fut
levé. Nous nous embarquâmes sur un bateau
très-propre et garni de tapis qu’on nous tenait
prêt, et a la faveur de six bons rameurs et du
courant de l’eau , environ en une heure et de-
mie de navigation , nous abordâmes a ma mai-
son de campagne.
g En mettant pied» a terre, les deux amis s’ar-
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relcrent moins pour en considérer la beauté

par le dehors que pour en admirer la situation
avantageuse par les belles vues, ni trop bor-
nées ni trop étendues , qui la rendaient agréa-

ble de tous les côtés. Je les menai dans tous les

appartemens, jeleur en fisremarquerles accom-
pagnemens, les dépendances et les commodi-
tés, qui la) leur firent trouver toute riante et
très-charmante.

Nous entrâmes ensuite dans le jardin , ou ce
qui leur plut davantage fut une foret d’oran-
gers et de citronniers de toute sorte d’espèces,
chargés de fruits etde fleurs dont l’air était em-

baumé, plantés par allées à distance égale et

arrosés par une rigole perpétuelle, d’arbre’en

arbre, d’une eau vive détournée de la rivière.

L’ombrage, la fraîcheur dans la plus grande
ardeur du soleil, le doux murmure de l’eau,
le ramage harmonieux d’une infinité d’oiseaux

et plusieurs autres agrémens les frappércntde
manière qu’ils s’arrêtaient presque a chaque

pas , tantôt pour me témoigner l’obligation
qu’ils m’avaient de les avoir amenés dans un

lieu si délicieux, tantet pour me féliciter de
l’acquisition que j’avais faite et pour me faire

d’autres complimens obligeans.
Je les menai jusqu’au bout de cette foret, qui

est fort longue et fort large, ou je leur fis re-
marquer un bois de grands arbres qui termine
mon jardin. Je les menai jusqu’à un cabinet
ouvert de tous les côtés, mais ombragé par un
bouquet de palmiers qui n’empêchaicnt pas
qu’on n’y eut la vue libre,’et je les invitai d’y

entrer et de s’y reposer sur un sofa garni de
tapis et de coussins.

Deux de mes fils, que nous avions trouvés
dans la maison et que j’y avais envoyés de-
puis quelque temps avec leur précepteur pour
y prendre l’air, nous avaient quittés pour en.
trer dans le bois, et comme ils cherchaient des
nids d’oiseaux’, ils: en aperçurent un entre

les branches d’un grand arbre. Ils tentèrent
d’abord d’y monter, mais comme ils n’avaient

ni la force ni l’adresse pour l’entreprendre, ils

le montrèrent a un esclave que je leur avais
donné, qui ne les abandonnait pas, et ils lui
dirent de leur dénicher les oiseaux.

L’esclave monta sur l’arbre , etquand il fut
arrivé jusqu’au nid , il fut étonné de voir au“!

était pratiqué dans un turban. Il Enlève le nid
le! qu’il était, descend de l’arbre et faitremar-

quer le turban a mes enfans. Mais comme il ne
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douta pas que ce ne fut une chose que je serais
bien aise de voir, il le leur témoigna et il le
donna a l’aîné pour me l’apporter.

Je les vis venir de loin avec la joie ordinaire
aux enfans qui ont trouvé un nid, et en me le
présentantzltlon père me dit l’aîné, voyez-

vous ce nid dans un turban!
Saadi et Saad ne furent pas moins surpris

que moi de la nouveauté, mais je le fus bien
plus qu’eux en reconnaissant que le turban
était celui que le milan m’avait enlevé. Dans
mon étonnement, après l’avoir bien examiné

et tourné de tous les cotés, je demandai aux
deux amis : Seigneurs, avez-vous la mémoire
assez bonne pour vous souvenir que c’est la le
turban que je portais le jour que vous me fîtes
l’honneur de m’aborder la première fois?

- Je ne pense pas, répondit Saad, que Saadi
y ait fait attentionf, non plus que moi; mais ni
lui ni moi nous ne pouvons en douter si les
cent quatre-vingt-dix pièces d’or s’y trouvent.

-Seigneur, repris-je, ne doutez pas que ce ne
soit le même turban: outre que je le reconnais
fort bien, je m’aperçois aussi a la pesanteur
que ce n’en est pas un autre , et vous vous en
apercevrez vous-même si vous prenez la peine
de le manier. Je le lui présentai après en avoir
ôté les oiseaux, que je donnai à mes enfans. Il
le prit entre ses mains et le présenta a Saadi
pour juger du poids qu’il pourrait avoir.

Je veux croire que c’est votre turban , me dit
Saadi; j’en serai néanmoins mieux convaincu

quand je verrai les cent qualre-vingt- dix
pièces d’or en espèces.

-- Au moins, seigneur, ajoutai-je quand j’eus
repris le turban, observez bien, je vous en sup-
plie, avant que j’y touche, que ce n’est pas
d’aujourd’hui qu’il s’est trouvé sur l’arbre, et

que l’état où vous le voyez, et le nid qui y est

si proprement accommode , sans que main
d’homme y ait touche , sont des marques cer-
taines qu’il s’y trouvait depuis le jour que le
milan me l’a emporte, et qu’il l’a laissé tomber

ou posé sur cet arbre, dont les branches ont
empêché qu’il ne soit tombé jusqu’à terre; et

ne trouvez pas mauvais que je vous fasse faire
cette remarque, j’ai un trop grand intérêt de
vous ôter tout soupçon de fraude de ma part.

Saad me seconda dans mon dessein. Saadi,
reprit-il, cela vous regarde et non pas moi,
qui suis bien persuadé que Cogia Hassan ne
nous en impose pas.

Pendant que Saad parlait, j’ôtai la toile qui

environnait en plusieurs tours le bonnet qui
faisait partie du turban, et j’en tirai la bourse,
que Saadi reconnut pour la même qu’il m’avait

donnée. Je la vidai sur le tapis devant eux, et
je leur dis: Seigneurs, voila les pièces d’or,
comptez-les vous-mèmes, et voyez si le compte
n’y est pas. Saadi les arrangea par dizaines
jusqu’au nombre de cent quatre-vingt-dix , et
alors Saadi, qui ne pouvait nier une verité si
manifeste, prit la parole, et en me l’adressant:
Cogia Hassan, dit-il, je conviens que ces cent
quatre-vingt-dix pièces d’or n’ont pu servir a

vous enrichir; mais les quatre-vingt-dix autres
que vous avez cachées dans un vase de son,
comme vous voulez me le faire accroire, ont
pu y contribuer.

- Seigneur, repris-je, je vous ai dit la vérité
aussi bien à l’égard de cette dernière somme
qu’a l’égard de la première. Vous ne voudriez

pas que je me rétractasse pour dire un men-
songe.

- Cogia Hassan, me ditSaad, laissez Saadi
dans son opinion g je consens de bon cœur qu’il
croie que vous lui êtes redevable de la moitié

de votre bonne fortune par le moyen de la
dernière somme, pourvu qu’il tombe d’accord
que j’y ai contribué de l’autre moitié par le

moyen du morceau de plomb que je vous ai.
donné, et qu’il ne révoque pas en doute le
précieux diamant. trouvé dans le ventre du
poisson.

- Saad, reprit Saadi, je veux ce que vous
voulez , pourvu que vous me laissiez la liberté
de croire qu’on n’amasse de l’argentqu’avee de

l’argent.

- Quoi! repartit Saad , si le hasard voulait
que je trouvasse un diamant de cinquante mille
pièces d’or, et qu’on m’en donnât la somme,

aurais- je acquis cette somme aVec de l’ar-
gent?

La contestation en demeura la. Nous nous
levâmes, et en rentrant dans la maison, comme
le dîner était servi, nous nous mimes a table.
Apres le dtner, je laissai a mes hôtes la liberté
de passer la grande chaleur du jour à se trau-
quilliser, pendant que j’allai donner mes ordres
a mon concierge et a mon jardinier. Je les re-
joignis et nous nous entretînmes de choses in-
différentes jusqu’à ce que la plus grande cha-

leur fut passée, que nous retournâmes au
jardin, ou nous restâmes ala fraîcheur presque
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jusqu’au coucher du serait. Mors les deux amis
et moi nous montâmes a cheval, et, suivis d’un

esclave, nous arrivâmes a Bagdad, environ
a deux heures de nuit, avec un beau clair de

lune. IJe ne sais par quelle négligence de mes gens
il était arrivé qu’il manquait d’orge chez moi

pour les chevaux. Les magasins étaient fermés
et ils étaient trop éloignés pour en aller faire

provision si tard.
En cherchant dans le voisinage, un de mes

esclaves trouva un vase de son dans une bouti-
que: il acheta le son et l’apporta avec le vase,
a la charge de rapporter et de rendre le vase
le lendemain. L’esclave vida le son dans l’auge,

et en l’étendant afin que les chevaux en eus-
sent chacun leur part, il sentit sous sa main un
linge lié qui était pesant. Il m’apporta le linge
sans y toucher et dans l’état qu’il l’avait trouvé,

et il me le présenta en me disant que c’était
peut-être le linge dont il m’avait entendu par-

ler souvent en racontant mon histoire a mes
amis.

Plein de joie, je dis a mes bienfaiteurs: Sei-
gneurs, Dieu ne veut pas que vous vous sépa-
riez d’avec moi que vous ne soyiez pleinement
convaincus de la vérité, dont je n’ai cessé de

vous assurer. Voici, continuai-je en m’adres-
sant a Saadi, les autres cent quatre-vingt-dix
pièces d’or que j’ai reçues de votre main 3 je le

connais au linge. Je déliai le linge et je comp-
tai la comme devant eux. Je me fis aussi ap-
porter te vase, je le reconnus et je l’envoyai a
me femme pour lui demander si elle le con-
naissait, avec ordre de ne lui rien dire de ce
qu’il venait d’arriver. Elle le connut d’abord

et elle m’envoya dire que c’était le même vase

qu’elle avait échangé plein de son pour de la

terre a décrasser.
Saadi se rendit de bonne foi, et, revenu de

’ son incrédulité, il dit a Saad : Je vous cède et

je reconnais avec vous que l’argent n’est pas

toujours un moyen sur pour en amasser d’au-
tre et devenir riche.

Quand Saadi eut achevé: Seigneur, lui dis-
je, je n’oserais vous pmposer de reprendre les
trois cent quatre-vingts pièces qu’il a plu a
Dieu de faire reparaître aujourd’hui pour
vous détromper de l’opinion de ma mauvaise
foi. Je suis persuadé que vous ne m’en avez
pas fait présent dans l’intention que je vous
les rendisse. De mon coté, je ne prétends pas
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d’en protltcr, aussi contentque je le suis dece
qu’il m’a envoyé d’ailleurs. Mais j’espère que

vous approuverez que je les distribue demain
aux pauvres, afin que Dieu nous en donne la
récompense à vous et a moi.

Les deux amis couchèrent encore chez moi
cette nuit-la, et le lendemain, après m’aVOirem-

brassé, ils retournèrent chacun chez soi, trés-

contcns de la réception que je leur avais faits
et d’avoir connu queje n’abusais pas du bon-

heur dent je leur étais redevable après Dieu. Je
n’ai pas manqué d’aller les remercier chez eux,

chacun en particulier. Et depuis ce temps-la,
je tiens a grand honneur la permission qu’ils
m’ont donnée de cultiver leur amitié et de cou-

tinuer de les voir.
Le calife Haroun Alraschid donnait Magie

Hassan une attention si grande qu’il ne s’a-

percut de la fin de son histoire que par son si-
lence. Il lui dit: Cogia Hassan, il yavaitlong-
temps que je n’avais rien entendu qui m’ait

fait un aussi grand plaisir que les voies toutes
merveilleuses par lesquelles il a plu a Dieu de
te rendre heureux dans ce monde. C’est a toi
de continuer a lui rendre grâces par le bon
usage que tu l’ais de ses bienfaits. Je suis bien
aise que tu saches que le diamant qui a fait la
fortune est dans mon trésor , et de mon cette,
je suis ravi d’apprendre par quel moyen il v
est entré. Mais parce qu’il se peut faire qu’il

reste encore quelque doute dans l’esprit de
Saadi sur la singularité de ce diamant, que je
regarde comme la chose la plus précieuse et la
plus digne d’être admirée de tout ce que je pw

sède, je veux que tu ramènes avec Saad, afin
que le garde de mon trésor le lui montre, et,
pour peu qu’il soit encore incrédule, qu’il re-

connaisse que l’argent n’est pas toujours un

moyen certain à un pauvre homme pour ac-
quérir de grandes richesses en peu de temps
et sans beaucoup de peine. Je veux aussi que
tu racontes ton histoire au garde de mon tré-
sor , afin qu’il la fasse mettre par écrit et
qu’elle y soit conservée avec le diamant.

En achevant ces paroles, comme le calife
eut témoigné par une inclination de tête a Co-

gia Hassan, a Sidi Nouman et à Baba Abdal-
lah qu’il était content d’eux, ils prirent congé

en se prosternant devant son trône, après quoi
ils se retirèrent.

La sultane Scheherazade voulut commencer
un autre conte, mais le sultan des Indes, il“
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s’aperçut que l’aurore commençait a paraître,

remit a lui donner audience le jour suivant.

HISTOIRE D’ALl BABA ET DE

QUARANTE VOLEURS EXTERMINÉS

PAR UNE ESCLAVE.

La sultane Scheherazade, éveillée par la vi-
gilance de Dinarzade, sa sœur, raconta au sul-
tan des Indes, son époux, l’histoire a laquelle
il s’attendait.

Puissant sultan , dit-elle ,dans une ville de
Perse, aux contins des états de votre majesté ,
il y avait deux frères, dont l’un se nommait
Cassim et l’autre Ali Baba. Comme leur père
ne leur avait laissé que peu de biens et qu’ils
les avaient partagés également, il semble que
leur fortune devait être égale: le hasard néan-
moins en disposa autrement.

Cassim épousa une iemmequi, peu de temps
après leur mariage, devint héritière d’une bou-

tique bien garnie, d’un magasin rempli de
bonnes marchandises et de biens en fonds de
terre qui le mirent tout a coup a son aise et
le rendirent un des marchands les plus riches
de la ville.

Ali Baba, au contraire, qui avait épousé une
femme aussi pauvre que lui, était logé fort
pauvrement et il n’avait d’autre industrie pour

gagner sa vie et de quoi s’entretenir, lui et ses
enfans, qued’aller couper du bois dans une foret
voisine et de venir le vendre a la ville , chargé
sur trois ânes qui faisaient toute sa possessicn.

Ali Baba était un jour dans la foret et il
achevait d’avoir coupe à peu près assez de bois

pour faire la charge de ses ânes lorsqu’il
aperçut une grosse poussière qui s’élevait en
l’air et qui avançait droit du côte ou il était.

Il regarde attentivement et il distingue une
troupe nombreuse de gens a cheval qui ve-
naient d’un bon train.

Quoiqu’on ne parlât pas de voleurs dans le
pays, Ali Baba néanmoins eut la pensée que
ce pouvaienten être, et, sans considérer ce que
deviendraientsesanes,il songea a sauver sa per-
sonne. ll monta sur un gros arbre dont les
branches a peu de hauteur se séparaient en
rond si prés les unes des autres qu’elles n’é-

taient séparées que par un très-petit espace. Il

se [mata au milieu avec d’autant plus d’assu-
rance qu’il pouvait voir sans être vu; et l’ar-
bre s’élevait au pied d’un rocher isole de tous

Côtés , beaucoup plus haut que l’arbre, et es-

carpe de manière qu’on ne pouvait monter
au haut par aucun endroit.

Les cavaliers, grands, puissans, tous bien
montés et bien armés, arrivèrent près du ro-
cher, ou ils mirent pied a terre, chili-Baba, qui
en compta quarante, a leur mine et à leur équi-
pement, ne douta pas qu’ils ne fussent des vo-
leurs. Il ne se trompa pas: en eITet, c’étaient

des voleurs qui, sans faire aucun tort aux en-
virons, silaient exercer leurs brigandages bien
loin et avaient la leur rendez-vous, et ce qu’il
les vit faire le confirma dans cette opinion.

Chaque cavalier débrida son cheval, l’attache,

lui passa au cou un sac plein d’orge qu’il avait

apporté sur la croupe et ils se chargèrent cha-
cun de leur valise, et la plupart des valises paru-
rent si pesantes a Ali Baba qu’il jugea qu’elles
étaient pleines d’or et d’argent monnayé.

Le plus apparent, chargé de sa valise comme
les autres , qu’Ali Baba prit pour le capitaine
des voleurs , s’approcha du rocher fort prés
du gros arbre ou il s’était réfugié, et après

qu’il se fut fait un chemin au travers de quel-
ques arbrisseaux, il prononça ces paroles si
distinctement: a Sésame , ouvre-toi , n qu’Ali
Baba les entendit. Dès que le capitaine des vo-
leurs les eut prononcées , une porte s’ouvrit,
et après qu’il eut fait passer tous ses gens de«
vant lui et qu’ils furent tous entrés, il entra
aussi et la porte se ferma.

Les voleurs demeurèrent longtemps dans le
rocher, et Ali Baba, qui craignit que quel-
qu’un d’eux ou que tous ensemble ne sortissent
s’il quittait son poste pour se sauver, fut con...
traint de rester sur l’arbre et d’attendre avec
patience. Il fut tenté néanmoins de descendre
pour se saisir de deux chevaux, en monter un
et mener l’autre par la bride , et de gagner la
ville en chassant ses trois unes devant lui g mais
l’incertitude de l’événement lit qu’il prit le

parti le plus sur.
La porte se rouvrit enfin , les quarante vo-

leurs sortirent , et au lieu que le capitaine était
entré le dernier, il sortit le premier et après les
avoir vu dealer devant lui. Ali Baba entendit
qu’il lit refermer la porte en prononçant ces
paroles : a Sésame, referme-toi. » Chacun re-
tourna a son cheval, le rehrida , rattacha sa
valise et remonta dessus. Quand ce capitaine
enfin vit qu’ils étaient tous prêts a partir,il se
mit a la tête et il reprit avec eux le chemin par
lequel ils étaient venus.
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bord; il dit en lui-mème : ils peuvent avoir
oublié quelque chose qui les oblige de revenir,
et je me trouverais attrapé si cela arrivait. Il
les conduisit de l’œil jusqu’à ce qu’il les eut

perdus de vue , et il ne descendit que long-
temps après pour plus grande sûreté. Comme
il avait retenu les paroles par lesquelles le ca-
pitaine des voleurs avait fait ouvrir et refermer
la porte, il eut la curiosité d’éprouver si en les

prononçant elles feraient le même effet. Il passa
au travers des arbrisseaux et il aperçut la porte
qu’ils cachaient. Il se présenta devant et il dit :
a Sesame, iouvre-toi, » et dans l’instant la
porte s’ouvrit toute grande.

Ali Baba s’était attendu de voir un lieu de
ténèbres et d’obscurité z, mais il fut surpris d’en

voir un bien éclairé , vaste et spacieux, creusé
en voûte fort élevée a main d’hommes, qui

recevait la lumière du haut du rocher par une
ouverture pratiquée de même. Il vit de grandes
provisions de bouche, des ballots de riches
marchandises en pile , des étoiles de soie et de
brocart, des tapis de grand prix et surtout de
l’or et de l’argent monnayé par tas et dans des

sacs ou grandes bourses .de cuir les unes sur
les autres; et, a voir toutes ces choses, il lui pa-
rut qu’il y avait non pas de longues années,
mais des siècles que cette grotte servait de
retraite a des voleurs qui avaient succédé les
uns aux autres.

Ali Baba ne balança pas sur le parti qu’il
devait prendre : il entra dans la grotte, et des
qu’il y fut entré la porte se referma; mais cela
ne l’inquiéta pas , il savait le secret de la faire
ouvrir. Il ne s’attacha pas a l’argent, mais a
l’or monnayé et particulièrement a celui qui
était dans des sacs; il en enleva à plusieurs fois
autant qu’il pouvait en porter et qu’ils purent

suffire pour faire la charge de ses trois ânes. Il
rassembla ses ânes, qui étaient dispersés, et

quand il les eut fait approcher du rocher, il
les chargea des sacs , et pour les cacher il ac-
commoda du bois par-dessus, de manière qu’on

ne pouvait les apercevoir. Quand il eut achevé,
il se présenta devantla porte, et il n’eut pas
prononce ces paroles : « Sesame, referme-
toi, n qu’elle se ferma, car elle s’était fermée
d’elle-mème chaque fois qu’il y était entré et

demeurée ouverte chaque fois qu’il en était

sorti. .Cela fait, Ali Baba reprit le chemin de la
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ville, et, arrivant chez lui, il lit entrer ses ânes

dans une petite cour et referma la porte avec
grand soin.Il mit bas le peu de bois qui cou-
vrait les sacs, et il porta les sacs dans sa
maison , qu’il posa et arrangea devant sa
femme , qui était assise sur un sofa.

Sa femme mania les sacs , et comme elle se
fut aperçue qu’ils étaient pleins d’argent , elle

soupçonna son mari de les avoir volés, de
sorte que quand il eut achevé de les apporter
tous , elle ne put s’empêcher de lui dire: Ali

Baba , seriez-vous assez malheureux pour....
Ali Baba l’interrompit : Paix, ma femme, dit-

il, ne vous alarmez pas , je ne suis pas voleur,
a moins que ce ne soit l’être que de prendre
sur les voleurs. Vous cesserez d’avoir cette
mauvaise opinion de moi quand je vous aurai
raconté ma bonne fortune. Il vida les sacs,
qui firent un gros tas d’or, dont sa femme fut
éblouie; et quand il eut fait, il lui fit le récit
de son aventure depuis le commencement jus-
qu’a la tin , et en achevant il lui recommanda
sur toute chose de garder le secret.

La femme, revenue et guérie de son épou-

vante, se réjouit avac son mari du bonheur
qui leur était arrivé , et elle voulut compter
pièce par pièce tout l’or qui était devant elle.

Ma femme, lui dit Ali Baba, vous n’êtes pas
sage. Que prétendez-vous faire? quand auriez-
vous achevé de compter? Je vais creuser une
fosse et l’enfouir dedans, nous n’avons pas de

temps à perdre-l! est bon, reprit la femme,
que nous sachions au moins a peu prés la
quantité qu’il y en a. Je vais chercher une
petite mesure dans le voisinage, et je mesu-
rerai pendant que vous creuserezla fosse-Ma
femme, repartit Ali Baba, ce que vous voulez
faire n’est bon a rien, vous vous en abstien-
driez si vous vouliez me croire. Faites néan-
moins ce qu’il vous plaira; mais souvenez-vous

de garder le secret.
Pour se satisfaire, la femme d’Ali Baba sort,

et elle va chez Cassim, son beau-frère, qui ne
demeurait pas loin. Cassim n’était pas chez
lui, et a son défaut. elle s’adresse a sa femme,
qu’elle prie de lui prêter une mesure pour
Cllmltlues momens. La belle-sœur lui demande
si elle la voulait grande ou petite, et la femme
d’Ali Baba lui en demanda une petite.Très-
volontiers, dit la belle-sœur; attendez un m0-
ment, je vais vous l’apporter.

La bette-sœur va chercher la mesure: elle
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la trouve; mais comme elle connaissait la pau-
vreté d’Ali Baba , curieuse de savoir quelle

sorte de grain sa femme voulait mesurer, elle
s’avisa d’appliquer adroitement du suifau-des-

sous de la mesure, et elle y en appliqua. Elle
revint, et en la présentant a la femme d’Ali
Baba , elle s’excusa de l’avoir fait attendre
sur ce qu’elle avait eu de la peine a la trouver.

La femme d’Ali Baba revint chez elle: elle
pose la mesure sur le tas d’or, remplit et la
vide un peu plus loin sur le sofa jusqu’à ce
qu’elle eut achevé, et elle fut contente du bon

nombre de mesures qu’elle en trouva, dont
elle fit part a son mari, qui venait d’achever de

creuser la fosse.
Pendant qu’Ali Baba enfouit l’or, sa femme,

pour marquer son exactitude et sa diligence à
sa belle-sœur, lui reporte la mesure, mais sans
prendre garde qu’une pièce d’or s’était atta-

chée au-dessous. Belle-sœur, dit-elle en la ren-
dant, vous voyez que je n’ai pas gardé long-
temps votre mesure, je vous en suis bien obli-
gée, je vous la rends.

La femme d’AIi Baba n’eut pas tourné le

des que la femme de Cassim regarda la mesure
par le dessous, et elle fut dans un étonnement
inexprimable d’y voir une pièce d’or attaché-et.

L’envie s’empara de son cœur dans le mo-
ment. Quoi! dit-elle, Ali Baba a de l’or par
mesure! et ou le misérable a-t-il pris cet or?
Cassim, son mari, n’était pas a la maison,
comme nous l’avons dit z il était a sa boutique,

d’où il ne devait revenir que le soir. Tout le
temps qu’il se fit attendre fut un siècle pour
elle, dans la grande impatience ou elle était
de lui apprendre une grande houvolle dont il
ne devait pas être moins surpris qu’elle.

A l’arrivée de Cassim chez lui : Cassim, lui
dit sa femme, vous croyez être riche, vous vous

- trompez: Ali Baba l’est infiniment plus que
vous; il ne compte pas son or comme vous, il
le mesure. Cassim demanda l’explication de
cette énigme, et elle lui en donna l’éclaircisse-

ment en lui apprenant de quelle adresse elle
s’était servie pour faire cette découverte, et
elle lui montra la pièce de monnaie qu’elle
avait trouvée attachée au-dessous de la me-
sure , pièce si ancienne que le nom du prince
qui y était marqué lui était inconnu.

l nans l’Oricnt les pièces d’or sont généralement plus minces

et plus légères que les mitres, et cet incident n’est nullement
invraisemblable.
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Loin d’être sensible au bonheur qui pouvait
être arrivé a son frère pour se tirer de la mi-
sère, Cassim en conçut une jalousie mortelle.
Il en passa presque la nuit sans dormir. Le
lendemain il alla chez lui que le soleil n’était
pas levé. Il ne le traita pas de frère, il avait
oublié ce nom depuis qu’il avait épousé la ri-

che veuve. Ali Baba, dit-il en l’abordant, vous
étés bien réservé dans vos affaires : vous faites

le pauvre, le misérable, le gueux, et vous me-
surez l’or.

-Mon frère , reprit Ali-Baba, je ne sais de
quoi vous voulez me parler , expliquez-vous.
-Ne faites pas l’ignorant, repartitCassim; et
en lui montrant la pièce d’or que sa femme lui
avait mise entre les mains : Combien avez-vous
de pièces , ajouta-t-il, semblables a celles-ci,
que ma femme a trouvée attachée au-dessous
de la mesure que la vôtre vint lui emprunter
hier?

A ce discours , Ali-Baba connut que Cassim
et la femme de Cassim (par un entêtement de
sa propre femme) savaient déjà ce qu’il avait

un si grand intérêt de tenir caché. Mais la
faute était faite, elle ne pouvait se réparer.
Sans donner a son frère la moindre marque
d’étonnement ni de chagrin, il lui avoua la
chose et il lui raconta par quel hasard il avait
découvert la retraite des voleurs et en quel en-
droit, et il lui offrit, s’il voulait garder le se-
cret, de lui faire part du trésor.

Je le prétends bien ainsi, reprit Cassim
d’un air fier; mais , ajouta-t-il , je veux sa.
voir aussi ou est précisément ce trésor , les en-

seignes, les marques et comment je pourrais y
entrer moi-mème s’il m’en prenait envie: au-

trement, je vais vous dénoncer a la justice. Si
vous le refusez, non-seulement vous n’aurez
plus rien a en espérer , vous perdrez même ce
que vous avez enlevé , au lieu que j’en aurai
ma part pour vous avoir dénoncé.

Ali Baba , plutôt par son bon naturel qu’in-
tiinidé par les menaces insolentes d’un frère
barbare , l’instruisit pleinement de ce qu’il
souhaitait et même des paroles dont il fallait
qu’il se servît , tant pour entrer dans la grotte
que pour en sortir.

Cassim n’en demanda pas davantagca Ali
Baba. Il le quitta, résolu de le prévenir et
plein d’espérance de s’emparer du trésor lui

seul. Il part le lendemain de grand matin
avant la pointe du jour, avec dix mulets char-
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gés de grands coures , qu’il se proposa de
remplir, en se réservant d’en mener un plus
grand nombre dans un second voyage , a pro-
portion des charges qu’il trouverait dans la
grotte. Il prend le chemin qu’Ali Baba lui
avait enseigné; il arrive près du rocher et il
reconnait les enseignes et l’arbre sur lequel
Ali Baba s’était cache. Il cherche la porte , il

la trouve, et pour la faire ouvrir, il prononce
les paroles : «Sesame,ouvre-toi. a La porte
s’ouvre, il entre, et aussitôt elle se referme.
En examinant la grotte, il est dans une grande
admiration de voir beaucoup plus de richesses
qu’il ne l’avait compris par le récit d’Ali Baba ,

et son admiration augmenta a mesure qu’il
examina chaque chose en particulier. Avare
et amateur des richesses comme il l’était, il
eût passe la journée a se repaltre les yeux de
la vue de tant d’or s’il n’eût songé qu’il était

venu pour l’enlever et pour en charger ses dix
mulets. Il en prend un nombre de sacs , au-
tant qu’il en peut porter, et en venanta la
porte pour la faire ouvrir, l’esprit rempli de
toute autre idée que de ce qui lui importait
davantage , il se trouve qu’il oublie le mot
nécessaire , et au lieu de a Sesame,» il dit :
«Orge, ouvre-toi, » et il est bien étonne de
voir que la porte, loin de s’ouvrir, demeure
fermée. Il nomme plusieurs autres noms de
grain , autres que celui qu’il fallait, et la porte
ne s’ouvre pas.

Cassim ne s’attendait pas à cet évènement.

Dans le grand danger où il se voit, la frayeur
se saisit de sa personne ,. et plus il fait d’etl’ort

pour se souvenir du mot de sesame, plus il
embrouille sa mémoire, et il en demeure exclu
absolument comme si jamais il n’en avait en-
tendu parler. Il jette par terre les sacs dont il
était charge. Il se promène à grands pas dans
la grotte, tantôt d’un côté, tantôt de l’an-

tre, et toutes les richesses dont il se voit en-
vironné ne le touchent plus. Laissons Cassim
déplorant son sort, il ne mérite pas de com-
passion.

Les voleurs revinrent a leur grotte vers le
midi, et quand ils furent a peu de distance et
qu’ils eurent vu les mulets de Cassim autour
du rocher charges de cotl’res , inquiets de cette
nouveauté, ils avancèrent à toute bride et tirent
prendre la tuileaux dix mulets,que Cassim avait
négligé d’attacher et qui paissaient librement,
de manière qu’ils se dispersèrent deçadelà dans
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la foret , si loin qu’il les eurent bientôt perdus

de vue.
Les voleurs ne se donnèrent pas la peine de

courir après les mulets : il leur importait da-
vantage de trouver celui a qui ils appartenaient.
Pendant que quelquesvuns tournent autour du
rocher pour le chercher , le capitaine avec les
autres met pied a terre et va droit a la porte,
le sabre a la main , prononce les paroles et la
porte s’ouvre.

Cassim , qui entendit le bruit des chevaux
du milieu de la grotte , ne douta pas de l’arri-
vée des voleurs , non plus que de sa perte pro-
chaine. Résolu au moins de faire un effort pour
échapper de leurs mains et se sauver , il s’était

tenu prêt à se jeter dehors des que la porte
s’ouvrirait. Il ne la vit pas plus tôt ouverte
après avoir entendu prononcer le mot de se-
same , qui était échappé de sa mémoire, qu’il

s’élança en sortant si brusquement qu’il ren-

versa le capitaine par terre. Mais il n’échappe

pas aux autres voleurs, qui avaient aussi le
sabre à la main et qui lui ôtèrent la vie sur-
le-champ.

Le premier soin des voleurs après cette exe-
cution fut d’entrer dans la grotte: ils trou-
vèrent près de la porte les sacs que Cassim
avait commence d’enlever pour les emporter

et en charger ses mulets, et ils les remirent
a leur place sans s’apercevoir de ceux qu’Ali

Baba avait emportes auparavant. En tenant
conseil et en délibérant ensemble sur cet évé-

nement , ils comprirent bien comment Cassim
n’avait pu sortir de la grotte; mais qu’il y eût

pu entrer , c’est ce qu’ils ne pouvaient s’ima-

giner. Il leur vint en pensée qu’il pouvait être

descendu par le haut de la grotte, mais l’ou-
verture par ou le jour y venait était si élevée

et le haut du rocher était si inaccessible par
dehors , outre que rien ne leur marquait qu’il
l’eût fait , qu’ils tombèrent d’accord que cela

était hors de leur connaissance. Qu’il fût cette

par la porte, c’est ce qu’ils ne pouvaient se
persuader, a moins qu’il n’eût eu le secretde

la faire ouvrir; mais ils tenaient pour certain
qu’ils étaient les seuls qui l’avaient, en quoi ill

se trompaient en ignorant qu’ils avaient été

épiés par Ali Baba , qui le savait.
De quelque manière que la chose fût arrivée,

comme il s’agissait que leurs richesses com-
munes fussent en sûreté, ils convinrent de faire
quatre quartiers du cadavre de Cassim et de tu
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mettre près de la porte en dedans de la grotte,
deux d’un côté , deux de l’autre , pour épou-

vanter quiconque aurait la hardiesse de faire
une pareille entreprise , sauf a ne revenir dans
la grotte que dans quelque temps, après que
la puanteur du cadavre serait exhalée. Cette ré-
solution prise, ils l’exécuterent, et quand ils
n’eurent plus rien qui les arrêtât , ils laissèrent

le lieu de leur retraite bien fermé, remon-
tèrent a cheval et allèrent battre la campagne
sur les routes fréquentées par les caravanes,
pour les attaquer et exercer leurs brigandages
accoutumés.

La femme de Cassim cependant fut dans
une grande inquiétude quand elle vit qu’il
était nuit close et que son mari n’était pas
revenu. Elle alla chez Ali Baba tout alarmée
et elle lui dit : Beau-frère , vous n’ignorez pas,

comme je le crois, que Cassim votre frère est
allé à la foret et pour quel sujet. Il n’est pas

encore revenu et voila la nuit avancée; je
crains que quelque malheur ne lui soit arrivé.

Ali Baba s’était douté de ce voyage de son

frère après le discours qu’il lui avait tenu , et
ce fut pour cela qu’il s’était abstenu d’aller a

la foret ce jour-là afin de ne pas lui donner
d’ombrage. Sans lui faire aucun reproche dont
elle put s’oll’enser, ni son mari s’il eut été vi-

vant, il lui dit qu’elle ne devait pas encore
s’alarmer et que Cassim apparemment avait
lusèà propos de ne rentrer dans la ville que
bien avant dans la nuit.

La femme de Cassim le crut ainsi d’autant
plus facilement qu’elle considéra combien il
il était important que son mari f il la chose se-
crètement. Elle retourna chez elle et elle atten-
d“ patiemment jusqu’à minuit. Mais après cela

ses alarmes redoublèrentavec une douleur d’au-
tant plus sensible , qu’elle ne pouvait la faire
éclater ni la soulager par des cris dont elle vit
bien que la cause devait être cachée au voisi-
nage. Alors si sa faute était irréparable, elle se
repentit de la folle curiosité qu’elle avait eue ,
Par une envie condamnable , de pénétrer dans
les affaires de son beau-frère et de sa belle-
aœur. Elle passa la nuit dans les pleurs, et des
la pointe du jour elle courut chez eux et leur
annonça le sujet qui l’amenait plutôt par ses

larmes que par ses paroles.
Ali Baba n’attendit pas que sa belle-sœur le

priât de se donner la peine d’aller voir ce que
Cassini était devenu. Il partit sur-le-champ l
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avec ses trois ânes, après lui avoir recom-
mandé de modérer son aîlliction, et il alla a la

foret. En approchant du rocher, après n’avoir
vu dans tout le chemin ni son frère ni les dix
mulets, il fut étonné du sang répandu qu’il

aperçut prés de la porte et il en prit un mau-
vais augure. Il se présenta devant la porte, il
prononça les paroles; elle s’ouvrit, et il fut
frappé du triste spectacle du corps de son frère
mis en quatre quartiers. Il n’hésita pas sur le
parti qu’il devait prendre pour rendre les der-
niers devoirs a son frère, en oubliant le peu
d’amitié fraternelle qu’il avait eue pour lui. Il

trouva dans la grotte de quoi faire deux pa-
quets des quatre quartiers , dont il tlt la charge
d’un des ânes avec du bois pour les cacher. Il
chargea les deux autres ânes de sacs pleins d’or

et de bois par-dessus , commela première fois,
sans perdre de temps, et des qu’il eut achevé
et qu’il eut commandé a la porte de se refer-
mer, il rcprit le chemin de la ville , mais il eut
la précaution de s’arrêter à la sortie de la fo-

ret assez de temps pour n’y rentrer que de nuit.

En arrivant chez lui, il ne fit entrer dans sa
cour que les deux ânes chargés d’or, et après

avoir laissé a sa femme le soin de les déchar-
ger et lui avoir fait part en peu de mets de
ce qui était arrivé àCassim, il Conduisit l’autre

âne chez sa belle-sœur.

Ali Baba frappa a la porte , qui lui fut ou-
verte par Morgiane , et Morgiane était une es-
clave adroitc, entendue et féconde en inven-
tions pour faire réussir les choses les plus dif-
ficiles, et Ali Baba la connaissait pour telle.
Quand il fut entré dans la cour, il déchargea
l’une du bois et des deux paquets , et en pre-
nant Morgiane a part z Morgiane, dit-il , la
première chose que je te demande c’est un se-
cret inviolable : tu vas voir combien il nous
est nécessaire autant a ta maîtresse qu’à moi,

Voila le corps de ton maître dans ces deux pa-
quets. Il s’agit de le faire enterrer comme s’il
était mort de sa mort naturelle. Fais-moi par-
ler a la maîtresse et sois attentive a ce que je
lui dirai.

Morgiane avertit sa maîtresse , et Ali Baba,
qui la suivait, entra. Hé bien! beau-frère, de-
manda la belle-sœur a Ali Baba avec grande
impatience , quelle nouvelle apportez-vous de
mon mari? Je n’aperçois rien sur votre visage
qui doive me consoler.

-Belle-sœur, répondit Ali Baba, je ne puis
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vous rien dire qu’auparavant vous ne me pro-
mettiez de m’écouter depuis le commencement

jusqu’à la [in sans ouvrir la bouche. 1l ne vous
est pas moins important qu’a moi, dans ce qui
est arrive, de garder un grand secret pour vo-
tre bien et pour votre repos.

-Ah! s’ecria la belle-sœur sans élever la
voix , ce préambule Inc fait connaître que mon
mari n’est plus. Mais en même temps je con-
nais la nécessité du secret que vous me deman-

dez. Il faut bien que je me fasse violence; di-
tes , je vous écoute.

Ali Baba raconta a sa belle-sœur tout le suc-
cès de son voyage jusqu’à son arrivée avec le

corps de Cassim. Belle-sœur, ajouta-t-il , voila
un sujet d’atlliction pour vous d’autant plus
grand que vous vous y attendiez le moins. Quoi-
que le mal soit sans remède, si quelque chose
néanmoins est capable de vous consoler, je vous
offre de joindre le peu de bien que Dieu m’a en-

voyé au vôtre, en vous épousant et en vous assu-

rant que ma femme n’en sera pas jalouse, et
que vous vivrez bien ensemble. Si la proposi-
tion vous agrée , il faut songer a faire en sorte
qu’il paraisse que mon frère est mort (le sa
mort naturelle , et c’est un soin dont il me sem-
ble que vous pouvez vous reposer sur Mor-
giane, et j’y contribuerai de mon cote de tout
ce qui sera en mon pouvoir.

Quel meilleur parti pouvait prendre la veuve
de Cassim que celui qu’Ali Baba lui propo-
sait, elle qui, avec les biens qui lui demeu-
raient par la mort de son premier mari, en
trouvait un autre plus riche qu’elle , et qui, par
la découverte du trésor qu’il avait faite, pou-

vait le devenir davantage. Elle ne refusa pas
le parti, elle le regarda au contraire comme
un motif raisonnable de consolation. En es-
suyant ses larmes , qu’elle avait commence de
verser en abondance, en supprimant les cris
perçans ordinaires aux femmes qui ont perdu
leurs maris, elle témoigna suflisamment à Ali
Baba qu’elle acceptait son oîTre.

Ali Baba laissa la veuve de Cassim dans cette
disposition , et après avoir recommandé a Mor-
giane de bien s’acquitter de son personnage, il
retourna chez lui avec son une.

Morgiane ne s’oublia pas; elle sortit en me-
me temps qu’Ali Baba et alla chez un apothi-
caire qui était dans le voisinage. Elle frappe à
la boutique, on ouvre, et elle demande d’une
sorte de tablettes trèsksalutaires dans les mala.
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dies les plus dangereuses. L’apothicaire lui en
donna pourl’argent qu’elle avait présenté , en

demandant qui était malade chez son maître.
Ah! dit-elle avec un grand soupir, c’est Cas-
sim lui-même, mon hon maître. On n’entend

rien a sa maladie , il ne parle ni ne peut man-
ger. Avec ces paroles, elle emporte les tablet-
tes, dont véritablement Cassim n’était plus en

état de faire usage.

Le lendemain, la même Morgiane revient
chez le même apothicaire et demande, les lar-
mes aux yeux, d’une essence dont on avait
coutume de ne faire prendre aux malades qu’a
la dernière extrémité; et on n’espérait rien

de leur vie si cette essence ne les faisait revi-
vre. Hélas! dit-elle avec une grande amiction
en la recevant des mains de l’apothicaire, je
crains fort que ce remède ne fasse pas plus d’ef-

fet que les tablettes. Ah! que je perds un bon
maître.

D’un autre côté , comme on vit toutelajour-

née Ali Baba et sa femme d’un air triste faire

plusieurs allées et venues chez Cassim, on ne
fut pas étonne sur le soir d’entendre les cris la-

mentables de la femme de Cassim et surtout de
Morgiane, qui annonçaient que Cassim était

mort.
Le jour suivant de grand matin , que le jour

ne faisait que commencer a paraître, Morgiane,

qui savait qu’il y avait sur la place un bon
homme de savetier fort vieux , qui ouvrait tous
les jours sa boutique le premier, longtemps
avant les autres, sort et elle va le trouver. En
l’abordant et en lui donnant le bonjour, elle
lui met une pièce d’or dans la main.

Baba Moustafa, connu de tout le monde sous
ce nom ; Baba Moustaîa , dis-je , qui était na-

turellement gai et qui avait toujours le mol
pour rire, en regardant la pièce d’or a cause
qu’il n’était pas encore bien jour et en voyant

que c’était de l’or : Bonne étrenne, dit-il, de

quoi s’agit-HiJ me voila prêt a bien faire.

--- Baba Moustaîa , lui dit Morgiane, prenez
ce qui vous est nécessaire pour coudre et VC’

nez avec moi promptement, mais a condition
que je vous banderai les yeux quand nous si.»
rans dans un tel endroit.

A ces paroles, Baba Moustafa lille dimcile.
0h 10h! reprit-il, vous voulez donc me faire faire

(“Mime chose contre. ma conscience ou contre
mon honneur. En lui mettant une autre pit-cc
d’or dans la main : Dieu garde, reprit Morgiünei
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quej’exige rien de vous que vous ne puissiez
faire en tout honneur. Venez seulement et ne

craignez rien. yBaba Moustat’a se laissa mener, etMorgiane,
après lui avoirbandè les yeux avec un mouchoir
a l’endroit qu’elle avait marqué, le mena chez

défunt son maître, et elle ne lui ôta le mou-
choir que dans la chambre ou elle avait mis le
corps, chaque quai-liera sa place. Quand elle
le lui eut olé : Baba Moustafa , dit-elle, c’est
pour faire coudre les pièces que voilà que je
vous si amené. Ne perdez pas de temps , et
quand vous aurez fait, je vous donnerai une
autre pièce d’or.

Quand Baba Moustal’a eut achevé , Morgiane

lui rebanda les yeux dans la même chambre ,
et après lui avoir donné la troisième pièce d’or

qu’elle lui’ avait promise et lui avoir recom-
mandé le secret, elle le remena jusqu’à l’en-
droit où elle lui avait bandé les yeux en l’ame-

nant; et la, après lui avoir encore été le mou-

choir, elle le laissa retourner chez lui, et le
conduisant de vue jusqu’à ce qu’elle ne le vit

plus, afin de lui ôter la curiosité de revenir
sur ses pas pour l’observer elle-mème.

Morgiane avait fait chaulier de l’eau pour
laver le corps de Cassim : ainsi Ali Baba , qui
arriva comme elle venait de rentrer , le lava ,
le parfuma d’encens et l’ensevelit avec les cè-

rèmonies accoutumées. Le menuisier apporta
aussi la bière qu’Ali Baba avaitpris soin de com-

mander.
Afin que le menuisier ne pût s’apercevoir

de rien, Morgiane reçut la bière a la porte, et
après l’avoir payé et renvoyé, elle aida a Ali

Baba à mettre le corps dedans; et quand Ali
Baba eut bien cloue les planches par-dessus ,
elle alla a la mosquée avertir que tout était
prêt pour l’enterrement. Les gens de la mos-
quée destinés pour laver les corps des morts
s’offrirent pour venir s’acquitter de leur fonc-

tion , mais elle leur dit que la chose était faite.
Morgiane, de retour, ne faisait presque que

de rentrer quand l’iman et d’autres minis-
tres de la mosquée arrivèrent. Quatre des voi-
sins assemblés chargèrent la bière sur leurs
épaules, et en suivantl’iman, qui récitait des
prières , ils la portèrent au cimetière. Morgianc
en pleurs, comme esclave du défunt, suivit la
tête nue, en poussant des cris pitoyables, en
se frappant la poitrine de grands coups et en
s’arrachant les cheveux , et Ali Baba marchait

après accompagné des voisins, qui se déla-

chaient tour a tour, de temps en temps, pour
relayer et soulager les autres voisins qui por-
taient la bière , jusqu’à ce qu’on arrivât au ci-

metière.

Pour ce qui est de la femme de Cassim, elle
resta dans sa maison, en se désolant et en
poussant des cris lamentables avec les femmes
du voisinage, qui, selonla coutume, y accouru-
rent pendant la cérémonie de l’enterrement, et

qui, en joignantleurs lamentations aux siennes,
remplirent tout le quartier de tristesse bien loin
aux environs.

De la sorte, la mort funeste de Cassim fut
cachée et dissimulée entre Ali Baba , sa fem-
me, la veuve de Cassim et Morgiane avec un
ménagement si grand que personne de la ville,
loin d’en avoir la connaissance, n’en eut pas
le moindre soupçon.

Trois ou quatre jours après l’enterrement de
Cassim , Ali Baba transporta le peu de meubles
qu’il avait, avec l’argent qu’il avait enlevé du

trésor des voleurs, qu’il ne porta que de nuit
dans la maison de la veuve de son frère, pour
s’y établir, ce qui lit connaître son nouveau

mariage avec sa belle-sœur. Et comme ces sor-
tes de mariages ne sont pas extraordinaires
dans notre religion , personne n’en fut surpris.

Quant a la boutique de Cassim, Ali Baba
avait un fils qui depuis quelque temps avait
achevé son apprentissage chez un autre gros
marchand qui avait toujours rendu témoignage
de sa bonne conduite. Il la lui donna avec pro-
messe, s’il continuait de se gouverner sagement,
qu’il ne serait pas loagtemps a le marier avan-
tageusement selon son état.

Laissons Ali Baba jouir des commencemens
de sa bonne fortune et parlons des quarante
voleurs. Ils revinrent a leur retraite de la foret
dans le temps dont ils étaient convenus; mais
ils furent dans un grand étonnement de ne pas
trouver le corps de Cassim, et il augmenta
quand ils se furent aperçus de la diminution de
leurs sacs d’or. Nous sommes découverts et
perdus, dit le capitaine, si nous n’y pren0ns
garde et que nous ne cherchions promptement
a y app0rter le remède; insensiblement nous
allons perdre tant de richesses que nos ancè.
tres et nous avons amassées avec tant de peines
et de fatigues. Tout ce que nous pouvons-juger
du dommage qu’on nous a fait , c’est que le vo-

leur que nous avons surpris a eu le secret de
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faire ouvrir la porte et que nous sommes ar-
rivés heureusement a point nommé dans le
temps qu’il en allait sortir. Mais il n’était pas

le seul, un autre doit l’avoir comme lui. Son
corps emporté et notre trésor diminué en sont
des marques incontestables. Et comme il n’y a

pas d’apparence que plus de deux personnes
aient eu ce secret, après avoir fait périr l’un ,
il faut que nous fassions périr l’autre de même.

Qu’en dites-vous, braves gens? n’êtes-vous pas

de même avis que moi P

La proposition du capitaine des voleurs fut
trouvée si raisonnable par sa compagnie qu’ils
l’approuvérent tous et qu’ils tombèrent d’accord

qu’il fallait abandonner toute autre entreprise
pour ne s’attacher uniquement qu’à celle-ci, et
ne s’en départir qu’ils n’y eussent réussi.

Je n’en attendais pas moins de votre courage
et de votre bravoure, reprit le capitaine; mais
avant toute chose il faut que quelqu’un de
vous, hardi, adroit et entreprenant, aille a la
ville , sans armes et en habit de voyageur et d’é-

tranger, et qu’il emploie tout son savoir faire
pour découvrir si on n’y perle pas de la mort
étrange de celui que nous avons massacré comme
il le méritait, qui il était et en quelle maison il
demeurait. C’est ce qu’il nous est important
que nous sachions d’abord, pour ne rien faire
dont nous oyions lieu de nous repentir en nous
découvrant nous-mêmes dans un pays où nous
sommes inconnus depuis silongtemps etoù nous
avons un si grand intérêt de continuer de l’être.

Mais ado d’animer celui de vous qui s’olïrira

pour se charger de cette commission et l’empe-
cber de se tromper en nous venantt’aire un rap-
port faux, au lieu d’un véritable, qui serait ca-

pable de causer notre ruine, je vous demande
si vous ne jugez pas a propos qu’en ce cas-la il
se soumette a la peine de mort.

Sans-attendre que les autres donnassent leurs
suffrages : Je m’y soumets , ditl’un des voleurs,

et je fais gloire d’exposer ma vie en me char-
geant de la commission. Si je n’y réussis pas,
vous vous souviendrez au moins que je n’aurai
manqué ni de bonne volonté ni de courage pour
le bien commun de la troupe.

Ce voleur, après avoir reçu de grandes louan-
ges du capitaine et de ses camarades, se dégui-
sa de manière que personne ne pouvait le pren-
dre pour ce qu’il était. En se séparant de la

troupe, il partit la nuit et il prit si bien ses
mesures qu’il entra dans la ville dans le temps

que le jour ne faisait que commencer a paral-
tre. Il avança jusqu’à la place, ou il ne vit
qu’une seule boutique ouverte, et c’était cette

de Baba Moustafa.
Baba Moustafa était assis sur son siége, l’a-

léne à la main, déjà prêt de travailler de son

métier. Le voleur alla l’aborder en lui souhai-

tant te bonjour, et comme il se tut aperçu de
son grand age: Bon homme , dit-il, vous com-
mencez a travailler de grand matin: il n’est pas

possible que vous y voyiez encore clair, est
comme vous l’êtes. thuand il feraitplus clair,
je doute que vous ayiez d’assez bons yeux pour

coudre.
- Qui que vous soyez, reprit Baba Mous-

tara, il faut que vous ne me connaissiez pas.
Si vieux que vous me voyez, je ne laisse pas
d’avoir les yeux excellens , et vous n’en dou-

terez pas quand vous saurez qu’il n’y spa!
longtemps que j’ai cousu un mort dans un lieu
ou il ne faisait guère plus clair qu’il fait pré-

sentement.
Le voleur eut une grande joie de s’étre

adressé en arrivant a un homme qui d’abord,
comme il n’en douta pas, lui donnait de lui-
meme nouvelle de ce qui l’avait amené, sans le

lui demander. Un mort! reprit-il avec étonne-
ment et pour le faire parler : pourquoi cou-
dre un mort.J ajouta-bit; vous voulez dire ap-
paremment que vous avez cousu le linceul
dans lequel il a été enseveli.

- Non, non, repartit Baba Moustal’a , je sais

ce que je veux dire : vous voudriez me faire
parler, mais vous n’en saurez pas davantage.

Le voleur n’avait pas besoin d’un éclaircis-

sement plus ample pour être persuadé qu’il
avait découvert ce qu’il était venu chercher. Il

tira une pièce d’or, et en la mettant dans la
main de Baba Mouslafa, il lui dit: Je n’ai
garde de vouloir entrer dans votre secret,
quoique je puisse vous assurer que je ne le di-
vulguerais pas si vous me l’aviez confié. La
seule chose dont je vous prie, c’est de malaire
la grâce de m’enseigner ou de venir me mon-

trer la maison ou vous avez cousu ce mort.
- Quand j’aurais la volonté de vous accor-

der Ia grace que vous me demandez, repm
Baba Moustafa en retenant la pièce d’or, pr?t

a la rendre, je vous assure que je ne pour?“
pas le faire, et vous devez m’en croire sur ma
parole. En voici la raison : c’est qu’on m’a
mené jusqu’à un certain endroit ou l’en m’a

du
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bandé les yeux , et de là je me suis laissé con-
duire jusque dans la maison, d’où, après avoir

fait ce que je devais faire, on me ramena de la
même manière jusqu’au même endroit. Vous
voyez l’impossibilité qu’il y a que je puisse

vous rendre service.
--Au moins, repartit le voleur, vous devez

vous souvenir à peu près du chemin qu’on vous

a fait faire les yeux bandés. Venez, je vous
prie, avec moi, je vous banderai les yeux en
cet endroit-la, et nous marcherons ensemble.
par le même chemin et par les mèmes détours

que vOUs pourrez vous remettre dans la mé-
moire d’avoir marché. Et comme toute peine
mérite récompense, voici une autre pièce d’or :

venez, faites-moi le plaisir que je vous de-
mande. Et, en disant ces paroles, il lui mit
une autre pièce dans la main.

Les deux pièces d’or tentèrent Baba Mous-
tal’a; il les regarda quelque temps dans sa main

sans dire mot, en se consultant pour savoir ce
qu’il devait faire. Il tira enfin sa bourse de son
sein, eten les mettantdedans z Je ne puis vous
assurer, dit-il au voleur, que je me souvienne
précisément du chemin qu’on me lit faire.

Mais puisque vous le voulez ainsi, allons, je
ferai ce que je pourrai pour m’en souvenir.

Baba Moustafa se leva a la grande satisfac-
tion du voleur, et sans fermer sa boutique, ou
il n’y avait rien de conséquence a perdre, il
mena le voleur avec lui jusqu’à l’endroit ou

Morgiane lui avait bandé les yeux. Quand ils
v furent arrivés : C’est ici, dit Baba Moustal’a,

qu’on m’a bande, et j’étais tourné comme vous

me voyez. Le voleur, qui avait son mouchoir
prêt, les lui banda, et il marcha a coté de lui,
en partie en le conduisant et en partie en se
laissant conduire par lui jusqu’à ce qu’il s’ar-

feta.
Alors, il me semble, dit Baba Moustafa , que

je n’ai point passé plus loin, et il se trouva ve-

ritablement devant la maison de Cassim , ou
Ali Baba demeurait alors. Avant de lui ôter le
mouchoir de devant les veux, le voleur lit
promptement une marque a la porte avec de la
craie qu’il tenait prête, et quand il le lui eut
ôté, il demanda s’il savait a qui appartenait la
maison. Baba Moustafa lui répondit qu’il n’é-

tait pas du quartier, et ainsi qu’il ne pouvait
lui en rien dire.

Comme le voleur vit qu’il ne pouvait ap-
prendre tien davantage de Baba Moustafa, il

F
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le remercia de la peine qu’il lui avait fait prena
dre; et, après qu’il l’eut quitté et laisse retour-

ner a sa boutique, il reprit le chemin de la fo-
ret, persuadé qu’il serait bien reçu.

Peu de temps après que le voleur et Baba
Moustafa se furent séparés, Morgiane sortit de
la maison d’Ali Baba pour quelque allaite, et
en revenant, elle remarqua la marque que le
voleur y avait faite : elle s’arrêta pour v faire
attention. Que signifie cette marque? dit-elle
en elle-même; quelqu’un voudrait-il du mal à
mon maître? ou l’a-t-on fait pour se divertir?
A quelque intention qu’on l’ait pu faire , ajou-

ta-t-elle, il est bon de se précautionner contre
tout événement. Elle prend aussi de la craie,
et comme les deux ou trois portes au-dessus et
tau-dessous étaient semblables , elle les marqua
au même endroit et elle rentra dans la maison
sans parler de ce qu’elle venait de faire ni a
son maître ni a sa maîtresse î.

Le voleur, cependant, qui continuait son
chemin, arriva a la foret et rejoignit sa troupe
de bonne heure. En arrivant, il lit le rapport
du succès de son voyage , en exagérant le bon-
heur qu’il avait en d’avoir trouvé d’abord un

homme par lequel il avait appris le fait dont il
était venu s’informer, ce que personne que lui
n’eut pu lui apprendre. Il fut écouté avec une

grande satisfaction , et le capitaine, en prenant
la parole après l’avoir loué de sa diligence:
Camarades, dit-il en s’adressant a tous, nous
n’avons pas de temps à perdre : partons bien
armés sans qu’il paraisse que nous le soyions,

etquand nous serons entrés dans la ville, sépa-
rément les uns après les autres pour ne pas don-

ner de soupçon , que le rendez-vous soit dans
la grande place, les uns d’un côté, les autres
d’un autre, pendant que j’irai reconnaître la

maison avec notre camarade qui vient de nous
apporter une si bonne. nouvelle, atln que la.
dessus je juge du parti qui nous conviendra le
mieux.

Le discours du capitaine des voleurs fut ap-
plaudi, et ils furent bientôt en état de partir. Ils

I La ruse de atergiane rappelle celle du palefrenier dans la
deuxième nouvelle de la troisième journée du Dèeaméron. Le
roides Lombards, pour reconnaitre l’homme quia pénétré dans
l’appartement de la reine, lui coupe les cheveux d’un côté et ce-

lui-ci se lire d’affaire en faisant la même chose il tous ses cama-
rades. Boccace parait avoir pris l’idée de cette partie de son
conte dans le vieux roman français intitule Dalopatltos et qui a
pour auteur le poète llorbers, qui vivait au treizième siècle.
(voyez le Conservateur de janvier 17W.)
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délitèrent deux a deux, trois a trois et en mar-
chant a une distance raisonnable les uns des
autres; ils entrèrent dans la ville sans donner
aucun soupçon. Le capitaine et celui qui y était
venu le matin y entrèrent les derniers. Celui-ci
mena le capitaine dans la rue ou il avait mar-
que la maison d’Ali Baba, et quand il fut de-
vant une des portes qui avait été marquée par

Morgiane, il la lui fit remarquer en lui disant
que c’était celle-la. Mais en continuant leur
chemin sans s’arrêter, afin de ne pas se rendre
suspects, comme le capitaine eut observé que la
porte qui suivait était marquée de la même

marque et au même endroit, il le fltremarquer
a son conducteur, et il lui demanda si c’était
celle-ci ou la première. Le conducteur demeura
confus et il ne sut que répondre, encore moins
quand il eut vu avec le capitaine que les quatre
ou cinq portes qui suivaient avaient aussi la
même marque. Il assura au capitaine avec ser-
ment qu’il n’en avait marqué qu’une. Je ne sais,

ajouta-t-il, qui peut avoir marqué les autres
avec tant de ressemblance, mais dans cette
confusion, j’avoue que je ne peux distinguer
laquelle est celle que j’ai marquée.

Le capitaine , qui vit son dessein avorté, se
rendit a la grande place, ou il fit dire à ses gens
par le premier qu’il rencontra qu’ils avaient

perdu leur peine et fait un voyage inutile, et
qu’ils n’avaient autre parti a prendre que de

reprendre le chemin de leur retraite commune.
Il en donna l’exemple, et ils le suivirent tous
dans le même ordre qu’ils étaient venus.

Quand la troupe se fut rassemblée dans la
foret, le capitaine leur expliqua la raison pour
quoi il les avait fait revenir. Aussitôt le conduc-
teur fut déclaré digne de mort, tout d’une voix,

et il s’y condamna lui-mame en reconnaissant
qu’il avait dû prendre mieux sa précaution, et

il présenta le col avec fermeté a celui qui se
présenta pour lui couper la tète.

Comme il s’agissait, pour la conservation de

la bande, de ne pas laisser sans vengeance le
tort qui lui avait été fait, un autre voleur, qui
se promitde mieux réussir que celui qui venait
d’être châtié, se présenta et demanda en grâce

d’être préféré. Il est écoute, il marche, il cor-

rompt Baba Moustafa, comme le premier l’a- .
voit corrompu , et Baba Meustafa lui faitcon-
mitre la maison d’Ali Baba, les yeux bandés.
Il la marqua de rouge dans un endroit moins
apparent, en comptant que c’était un moyen

i? a
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sur pour la distinguer d’avec celles qui étaient

marquées de blanc.
Mais peu de temps après, Morgiane sortit

de la maisOn , comme le jour précédent, et
quand elle revint, la marque rouge n’échappa

pas a ses yeux clairvoyans. Elle fit le même
raisonnement qu’elle avait fait, et elle ne nian-

qua pas de faire la même marque de crayon
rouge aux autres portes voisines et au même
endroit.

Le voleur , a son retour vers sa troupe dans
la foret, ne manqua pas de faire valoir la prè-
caution qu’il avait prise, comme infaillible,
disait-il , pour ne pas confondre la maison
d’Ali Baba avec les autres. Le capitaine et ses
gens croient avec lui que la chose doit réussir.
Ils se rendent à la ville dans le même ordre et
avec les mômes soins qu’auparavant, armés
aussi de même, prêts a fairele coup qu’ils mè-

ditaient. Et le capitaine et le voleur en arrivant
vont a la rue d’Ali Baba;mais ils trouvent la
même difficulté que la première fois. Le capi-

taine en est indigné et le voleur dans une con-
fusion aussi grande que celui qui l’avait précédé

avec la même commission.
Ainsi le capitaine fut contraint de se retirer

encore ce jour-la avec ses gens, aussi peu sa-
tisfait que le jour d’auparavant. Le voleur,
comme auteur de la méprise, subit pareillement
le châtiment auquel il s’était soumis volontai-

rentent.
Le capitaine , qui vit sa troupe diminuée de

deux braves sujets, craignit de la voir diminuer
davantage s’il continuait de s’en rapportera
d’autres pour être informé au vrai dela maison
d’Ali Baba. Leur exemple lui fît connattre qu’ils

n’étaient propres tous qu’à des coups de main

et nullement a agir de tète dans les occasions.
Il se charge de la chose lui-mème : il vient à
la ville, et avec l’aide de Baba Moustafa, qui
lui rendit le même service qu’aux deux députes

de sa troupe , il ne s’amusa pas a faire auoune
marque pour connattre la maison d’Ali Baba;
mais il l’examina si bien, non-seulement en
la considérant attentivement, mais même en
passant et en repassant a diverses fois par de-
Vant, qu’il n’était pas possiblequ’il s’y méprit

Le capitaine des voleurs , satisfait de son
voyage et instruit de ce qu’il avait souhaité,
retourna a la foret , et quand il fut arrivé dans
la grotte, ou toute sa troupe l’attendait : Cama-
rades, dit-il, rien enlia ne peut plus nous em-



                                                                     

pêcher de prendre une pleine vengeance du
dommage qui nous a été fait. Je connais avec
certitude la maison du coupable sur qui elle
doit tomber, et dans le chemin j’ai songé aux

moyens de la lui faire sentir si adroitement que
personne ne pourra avoir connaissance du lieu
de notre retraite non plus que de notre trésor,
car c’est le but que nous devons avoir dans
notre entreprise : autrement, au lieu de nous
ctre utile, elle nous serait funeste.

Pour parvenira ce but, continuale capitaine,
voici ce que j’ai imaginé. Quand je vous l’au-

rai exposé, si quelqu’un sait un expédient

meilleur. il pourra le communiquer. Alors il
leur expliqua de quelle manière il prétendait
s’y comporter; et comme ils lui eurent tous
donné leur approbation, il les chargea, en se
partageant dans les bourgs et dans les villages
d’alentour et même dans la ville, d’acheter des

mulets, jusqu’au nombre de dix-neuf, et trente-

huit grands vases de cuir à transporter de
l’huile, l’un plein et les autres vides.

En deux ou trois jours de temps les voleurs
eurent fait tout cet amas. Comme les vases vi-
des étaient un peu étroits par la bouche pour
l’exécution de son dessein , le capitaine les tît

un peu élargir, et après avoir fait entrer un
de ses gens dans chacun avec les armes qu’il
avait jugées nécessaires, en laissant ouvert ce
qu’il avait fait découdre , afin de leur laisser la
respiration libre, il les ferma de manière qu’ils
paraissaient pleins d’huile, et pour les mieux dé-

guiser, il les frotta par le dehors d’huile qu’il
prit du vase qui en était plein.

Les choses ainsi disposées , quand les mu-
lets l’urent chargés des trente-sept voleurs, sans

y comprendre le capitaine, chacun caché dans
’ un des vases, et du vase qui était plein d’huile,

leur capitaine, comme conducteur, prit le che-
min de la ville dans le temps qu’ilavait résolu

et y arriva à la brune, environ une heure après
le coucher du soleil, comme il se l’était pro-

Dosé. Il y entra et il alla droit a la maison
d’Ali Baba, dans le dessein de frapper a la
Porte et de demander a y passer la nuit avec
ses mulets, sous le bon plaisir du maître. Il
nie“! pas la peine de frapper : il trouva Ali
Baba a la porte, qui prenait le frais après le
souper. Il fit arrêter ses mulets, et en s’adres-
sant a Ali Baba z Seigneur, dit-il,j’améne l’huile

Que vous voyez de bien loin pour la vendre
demain au marché, eta l’heure qu’il est, je ne

l.
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sais ou aller loger. Si cela ne vous incommode
pas, faites-moi le plaisir de me recevoir chez
vous pour y passer la nuit, je vous en aurai
obligation.

Quoique Ali Baba eût vu dans la foret ce-
lui qui lui parlait et même entendu sa voix,
comment eût-il pu le reconnaitre pour le capi-
taine des quarante voleurs sous le déguise-
ment d’un marchand d’huile! Vous ôtes le bien-

venu, lui dit-il , entrez. Et en disant ces pa-
roles, il lui lit place pour le laisser entrer avec
ses mulets, comme il le fit.

En même temps Ali Baba appela un esclave
qu’il avait et lui commanda, quand les: mulets
seraient déchargés, de les mettre non-seulement
a couvert dans l’écurie, mais même de leur
donner du foin et de l’orge. Il prit aussi la peine
d’entrer dans la cuisine et d’ordonner à Mor-

giane d’appreter promptement a souper pour
l’hôte qui venait d’arriver et de lui préparer

un lit dans une chambre.
Ali Baba fit plus : pour faire a son hôte tout

l’accueil possible, quand il vit que le capitaine
des voleurs avait déchargé ses mulets , que les
mulets avaientélé menés dans l’écurie comme il

l’avait commande, et qu’il cherchait une place

pour passer la nuit à l’air, il alla le prendre
pour le faire entrer dans la salle où il recevait
son monde, en lui disant qu’il ne soutirirait pas .
qu’il couchât dans la cour. Le capitaine des
voleurs s’en exons a fort sons prétexte de ne vou-

loir pas être incommode, mais dans le vrai
pour avoir lieu d’exécuter ce qu’il méditait

avec plus de liberté, et il ne céda aux honne-
tetés d’Ali Baba qu’après de f0rtes instances.

Ali Baba, non content de tenir compagnie
a celui qui en voulait à sa vie jusqu’à ce
que Morgiane lui eût servi le souper, coma.
nua de l’entretenir de plusieurs choses qu’il

crut pouvoir lui faire plaisir, et il ne le quitta
que quand il eut achevé le repas dont il l’avait
régalé. Je vous laisse le maître, lui dit-il, vous

n’avez qu’à demander toutes les choses dont

vous pouvez avoir besoin, il n’y a rien chez
moi qui ne soit a votre service.

Le capitaine des voleurs se leva en même
temps qu’Ali Baba et raccompagna jusqu’à la

porte, et pendant qu’Ali Baba alla dans la cui-
sine pour parler a Morgiane, il entra dans la
cour sous prétexte d’aller à l’écurie voir si rien

ne manquait a ses mulets.
Ali Baba, après avoir recommandé de nou-

37
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veau a Morgiane de prendre un grand soin de
son hôte et de ne le laisser manquer de rien z
Morgiane, ajouta-Hi, je t’avertis que demain
je vais au bain avant le jour; prends soin que
mon linge de bain soit prêt et de’ le donner a
Abdalla(c’était le nom de son esclave ), et fais-

moi un bon bouillon pour le prendre a mon
retour. Après lui avoir donné ces ordres, il se
retira pour se coucher.

Le capitaine des voleurs cependant, à la sor-
tie de l’écurie alla donner à ses gens l’ordre de

ce qu’ils devaient faire. En commençant de-
puis le premier vase jusqu’au dernier, il dit à
chacun : Quand je jetterai de petites pierres de
la chambre ou l’on me loge, ne manquez pas
de vous faire ouverture en fendant le vase de-
puis le haut jusqu’au bas avec le couteau dont
vous êtes munis, et d’en sortir; aussitôt je se-
rai a vous. Et le couteau dont il parlait était
pointu et amie pour cet usage.

Cela fait, il revint, et comme il se fut pré-
senté a la porte de la cuisine, Morgiane prit
de la lumière et elle le conduisit à la chambre
qu’elle lui avait préparée, ou elle le laissa

“ après lui avoir demande s’il avait besoin de

quelque autre chose. Pour ne pas donner de
soupçon, il éteignit la lumière peu de temps
après et il se coucha tout habille, prêt a se le-
ver des qu’il aurait fait son premier somme.

Morgiane’n’oublia pas les ordres d’Ali Baba;

elle prépare son linge de bain, elle en charge
Abdalla, qui n’était pas encore allé se coucher,

elle met le pot au feu pour le bouillon, et pen-
dant qu’elle écume le pot, la lampe s’éteint. Il

n’y avait plus d’huile dans la maison et la
chandelle y manquait aussi. Que faire P Elle a
besoin cependant de voir clair pour écumer
son pot; elle en témoigne sa peine a Abdalla.
Te voila bien embarraSSée, lui dit Abdalla, va
prendre de l’huile dans un des vases que voila
dans la cour.

Morgiane remercia Abdalla de l’avis, et
pendant qu’il va se coucher prés de la cham-
bre d’Ali Baba pour le suivre au bain, elle
prend la cruchea l’huile et elle va dans la
cour. Comme elle se fut approchée du premier
vase qu’elle rencontra, le voleur qui était ca-
ché dedans demanda en parlant bas: Est-il
temps ? ’

Quoique le voleur eût parlé bas, Morgiane
néanmoins fut frappée de la voix d’autant plus

facilement que le capitaine des voleurs, des ’
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qu’il eut décharge ses mulets, avait ouvert non

seulement ce vase, mais même tous les autres
pour donner de l’air a ses gens, qui d’ailleurs

y étaient fort mal a leur aise, sans y être en-
core privés de la facilité de respirer.

Toute autre esclave que Morgiane, aussi
surprise qu’elle le llut en trouvant un homme
dans un vase au lieu d’y trouver de l’huile
qu’elle cherchait, eût fait un vacarme capable

de causer de grands malheurs. Mais Morgiane
était au-dessus de ses semblables. Elle comprit
en un instant l’importance de garder le secret.
le danger présent ou se trouvaient Ali Baba et
sa famille et où elle se trouvait elle-même,
et la nécessité d’y apporter promptement le
remède sans faire d’éclat; et par sa capacité

elle en pénétra d’abord les moyens. Elle ren-

tra donc en elle-même dans le moment, et
sans faire paraltre aucune émotion, en prenant
la place du capitaine des voleurs , elle répon-
dit a la demande et elle dit : Pas encore, mais
bientôt. Elle s’approcha du vase qui suivait,
et la même demande lui fut l’aile, et ainsi de
suite jusqu’à ce qu’elle arriva au dernier, qui
était plein d’huile; et a la même demande,

elle donna la même réponse.
Morgiane connut par la que son martre Ali

Baba, qui avait cru ne donner a loger chez lui
qu’a un marchand d’huile, y avait donné en-

trée a trente-huit voleurs, en y comprenant le
faux marchand, leur capitaine. Elle emplit en
diligence sa cruche d’huile, qu’elle prit du der-

nier vase 3 elle revint dans sa cuisine, ou, après
avoir mis de l’huile-dans la lampe et l’avoir

rallumée, elle prend une grande chaudière,
elle retourne a la cour où elle l’emplit de l’huile

du vase. Elle la rapporte, la met sur le leu
et met dessous force bois, parce que plus tôt
l’huile bouillira, plus tôt elle aura exécuté ce

qui doit contribuer au salut commun de la
maison, qui ne demande pas de retardement.
L’huile bout entin; elle prend la chaudière et
elle va verser dans chaque vase assez d’huile
toute bouillante, depuis le premier jusqu’au
dernier, pour les étonner et leur ôter la vie.

Cette action digne du courage de Morgiane,
exécutée sans bruit, comme elle l’avait proie“

tee, elle revient dans la cuisine avec la chau-
dière vide et ferme la porte. Elle éteint le grand
feu qu’elle avait allumé, et elle n’en laisse
qu’autant qu’il en faut pour achever de faire
cuire le pot du bouillon d’Ali Baba. Ermite

ü.
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elle mutile la lampe et elle demeure dans un
grand silence, résolue de ne pas se coucher
qu’elle n’eût observé ce qui arriverait par une

fenétre de la cuisine qui donnait sur la cour,
autant que l’obscurité de la nuit pouvait le
permettre. Il n’y avait pas encore un quart
d’heure que Morgiane attendait quand le ca-
pitaine des voleurs s’éveilla. Il se lève, il re-

garde par la fenêtre, qu’il ouvre, et comme il
n’aperçoit aucune lumière et qu’il voit régner

un grand repos et un profond silence dans la
maison, il donne le signal en jetant de petites
pierres, dontplusieurs tombèrent sur les vases,
comme il n’en douta point parle son qui lui en
vint aux oreilles. Il prête l’oreille et il n’en-
tend ni n’aperçoit rien qui lui lasse connaltre

que ses gens se mettent en mouvement. Il en
est inquiet, il jette de petites pierres une se-
conde et une troisième fois. Elles tombentsur les
vases, et cependant pas un des voleurs ne donne
le moindre signe de vie, et il n’en peut com-
prendre la raison. Il descend dans la cour tout
alarmé, avec le moins de bruit qu’il lui est
possible; il approche de même du premier
vase, et quand il veut demander au voleur,
qu’il croit vivant, “s’il dort, il sent une odeur

d’huile chaude et de brûlé qui exhale du vase,

par ou il connaît que son entreprise contre
Ali Baba pour lui ôter la vie et pour piller sa
maison, et pour emporter, s’ilpouvait, l’or qu’il

cavait enlevé a sa communauté, était échouée.

Il passe au vase qui suivait et a tous les autres
l’un après l’autre, et il trouve que tous ses gens

étaient péris par le même sort. Et par la diminu-
tion de l’huile dans le vase qu’il avait apporté
plein , il connut la manière dont on s’était pris

pourle priver du secours qu’il en attendait. Au
désespoir d’avoir manqué son coup, il enfila la

porte du jardin d’Ali Baba , qui donnait dans
la cour, et de jardin enjardin, en passant par-
dessus les murs, il se sauva.

Quand Morgiane n’entendit plus de bruit
et qu’elle ne vit pas revenir le capitaine des
voleurs après avoir attendu quelque temps,
elle ne douta pas du parti qu’il avait pris, plu-
tôt que de chercher a se sauver par la porte
de la maison, qui était fermée a double tour.
Satisfaite et dans une grande joie d’avoir si bien
réussi a mettre toute la maison en sûreté, elle
se coucha enfin et elle s’endormit.

Ali Baba cependant sortit avant le jour et
alla au bain, suivi de son esclave, sans rien

savoir de l’événement étonnant qui était arrivé

chez lui pendant qu’il dormait, au sujet du-
quel Morgianc n’avait pas jugé a propos de
l’éveiller, avec d’autant plus de raison qu’elle

n’avait pas de temps à perdre dans le temps du
danger, et qu’il était inutile de troubler son
repos, après qu’elle l’eût détourne.

En revenant des bains et en rentrant chez
lui, que le soleil était levé, Ali Baba fut si sur-
pris de voir encore les vases d’huile dans leur
place, et que le marchand ne se lût pas rendu
au marche avec ses mulets, qu’il en demanda la
raison a Morgiane, qui lui était venu ouvrir
et qui avait laisse toutes choaes dans l’état ou

il les voyait, pour lui en donner le spectacle et
lui expliquer plus sensiblement ce qu’elle avait
fait pour sa conservation
. Mon bon mattre, dit Morgiane en répon-
dant à Ali Baba , Dieu vous conserve, vous et
toute votre maison. Vous apprendrez mieux ce
que vous désirez de savoir, quand vous aurez
vu ce que j’ai a vous faire voir : prenez la
peine de venir avec moi.

Ali Baba suivit Morgiane. Quand elle eut
fermé la porte, elle le mena au premier vase.
Regardez dans le vase, lui dit-elle, et voyez
s’il y a de l’huile.

Ali Baba regarda, et comme il eut vu un
homme dans le vase, il se tira en arrière tout
enrayé, avec un grand cri. Ne craignez rien ,
lui dit Morgiane, l’homme que vous voyez ne
vous fera pas de mal. Il en a fait, mais il n’est
plus en état d’en faire ni à vous ni a personne,
il n’a plus de vie.

-- Morgiane, s’écria Ali Baba, que veut dire

ce que tu viens de me faire voir? Explique-le-
moi.

--Je vous l’expliquerai, dit Morgiane g mais
modérez votre étonnement et n’èveillez pas la
curiosité des voisins d’avoir connaissance d’une

chose qu’il est très important que vous teniez

cachée. Voyez auparavant tous les autres
vases.

Ali Baba regarda dans les autres vases l’un
après l’autre, depuis le premier jusqu’au dora

nier, ou il y avait de l’huile, dont il remarqua
que l’huile était notablement diminuée; et.
quand il eut fait, il demeura comme immobile,
tantôt en jetant les yeux sur les vases, tantôt
en regardant Morgiane sans dire mot, tant la
surprise où il se trouvait était grande. A la tin,
comme si la parole lui lût revenue: Et le
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’ marchand, demanda-t-il, qu’est-il devenu?
-Lemarchand, répondit Morgiane, estanssi

peu marchand que je suis marchande. Je vous
dirai aussi qui il est et ce qu’il est devenu.
Mais vous apprendrez toute l’histoire plus
commodément dans votre chambre, car il est
temps, pour le bien de votre santé, que vous
preniez un bouillon après être sorti du bain.

Pendant qu’Ali Baba se rendit dans sa
chambre, Morgiane alla a la cuisine prendre
le bouillon g elle le lui apporta, et avant de le
prendre, Ali Baba lui dit : Commence toujours
a satisfaire l’impatience où je suis , et raconte-

moi une histoire si étrange avec toutes ses
circonstances.

Morgiane, pour obéir a Ali-Baba, lui dit:
Seigneur, hier au soir, quand vous vous lûtes
retiré pour vous coucher, je préparai votre
linge de bain, comme vous veniez de me le
commander, et j’en chargeai Abdalla. En-
suite je mis le pot au feu pour le bouillon, et
comme je l’écumais, la lampe, faute d’huile,
s’éteignit tout a coup, et il n’y en avait pas une

goutte dans la cruche. Je cherchai quelque
bout de chandelle, et je n’en trouvai pas un.
Abdalla , qui me vit embarrassée, me fit sou-
venir des vases pleins d’huile qui étaient dans

la cour, comme il n’en doutait pas non plus
que moi et comme vous l’avez cru vous-mémo.

Je pris la cruche et je courus au vase le
plus voisin. Mais comme je fus près du vase,
il en sortit une voix qui me demanda: Est-il
temps? Je ne m’effrayai pas; mais en com-
prenant sur-le-champ la malice du faux mar-
chand, jc répondis sans hésiter : Pas encore,
mais bientôt. Je passai au vase qui suivait, et
une autre voix me lit la même demande , a la-
quelle je répondis de “même. J’allai aux autres

vases, l’un après l’autre; a pareille demande,
pareille réponse, et je ne trouvai de l’huile
que dans le dernier vase, dont j’emplis la
cruche.

Quand j’eus considéré qu’il y avait trente-

sept voleurs au milieu de votre cour, qui n’at-
tendaient que le signal ou que le commande-
ment de leur chef, que vous aviez pris pour
un marchand eta qui vous aviez fait un si
grand accûeil, pour mettre toute la maison en
combustion, je ne perdis pas de temps. Je
rapportai la cruche, j’allumai la lampe, et
après avoir pris la chaudière la plus grande
de la cuisine , j’allai l’emplir d’huile. Je la mis I
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sur le feu, et quand elle lut bien bouillante,
j’en allai verser dans chaque vase où étaient

les voleurs, autant qu’il en fallut pour les
empêcher tous d’exécuter le pernicieux dessein

qui les avait amenés.
La chose ainsi terminée de la manière que

je l’avais méditée , je revins dans la cuisine,

j’éteignis la lampe, et avant que je me cou-
chasse , je me mis a examiner tranquillement
par la fenêtre quel parti prendrait le faux mar.
chand d’huile. I

Au bout de quelque temps , j’entendis que
pour signal il jeta de sa fenêtre de petites
pierres qui lombérentsur les vases. Il en jeta
une seconde et une troisième fois, et comme
il n’aperçut ou n’entendit aucun mouve-
ment, il descendit, et je le vis aller de vase en
vase jusqu’au dernier; après quoi l’obscurité

de la nuit lit que je le perdis de vue. J’obser-

vai encore quelque temps, et comme je vis
qu’il ne revenait pas, je ne doutai pas qu’il ne
se fût sauvé par le jardin, désespéré d’avoir si

mal réussi. Ainsi persuadée que la maison
était en sûreté, je me couchai.

En achevant, Morgiane ajouta: Voila quelle
est l’histoire que vous m’avez demandée, et je

suis convaincue que c’est la suite d’une obser-

vation que j’avais faite depuis deux ou trois
jours, dont je n’avais pas cru devoir vous cn-
tretenir, qui est qu’une fois, en revenant de la

ville de bon matin, j’aperçus que la porte de
la rue était marquée de blanc, et le jour d’après

de rouge, après la marque blanche; et que
chaque fois, sans savoir a que] dessein cela
pouvait avoir été fait, j’avais marqué de même

et au même endroit deux ou trois portes de
nos voisins , au-dessus et au-dessous. Si vous
J0Î8nez cela avec ce qui vient d’arriver, vous .
trouverez que le tout a été machiné par les
voleurs de la foret, dont je ne sais pourquoi la
troupe est diminuée de deux. Quoi qu’il en
soit, la voilai réduite a trois au plus. Cela fait
voir qu’ils avaient juré votre perte et qu’il est

bon que vous vous teniez sur vos gardes tant
qui! sera certain qu’il en restera quelqu’un au
monde. Quant à moi, je n’oublierai rien pour

veiller a votre conservation comme j’y 5ms

obligée. ,Quand Morgiane eut achevé, Ali Baba, pifs
nétré de la grande obligation qu’il lui Malta.

lui dit: Je ne mourrai pas que je ne l’aie
compensée comme tu le mérites. Je te dois [à
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vie, et pour commencer a t’en donner une
marque de reconnaissance, je te donne la li-
berté des aprésent, en attendant que j’y mette

le comble de la manière que je me le propose.
Je suis persuadé avec toi que les quarante vo-
leurs m’ont dressé ces embûches. Dieu m’a
délivré par ton moyen; j’espère qu’il conti-

nuera de me préserver de leur méchanceté, et

qu’en achevant de la détourner de dessus ma
tête, il délivrera le monde de leur persécution

et de leur engeance maudite. Ce que .nous
avons a faire, c’est d’enterrer incessamment les

corps de cette peste du genre humain avec un
si grand secret que personne ne puisse rien
soupçonner de leur destinée, et c’est a quoi je

vais travailler avec Abdalla.
Le jardin d’Ali Baba était d’une grande

longueur, terminé par de grands arbres. Sans
dillérer, il alla sous ces arbres avec son esclave
creuser une fosse longue et large a proportion
des corps qu’ils avaient a y enterrer. Le terrain
était aisé à remuer et ils ne mirent pas un long
temps a l’achever. Ils tirèrent les corps hors

des vases et ils mirent a part les armes dont
les voleurs s’étaient munis. Ils transportèrent

ces corps au bout du jardin et ils les arrangé-
rent dans la fosse, etaprés les avoir couverts de
la terre qu’ils en avaient tirée, ils dispersèrent

ce qui en restait aux environs, de manière
que le terrain parut égal comme auparavant.
Ali Baba lit cacher soigneusement les vases à
l’huile et les armes, et quant aux mulets , dont
il n’avait pas besoin pour lors , il les envoya au
marché a différentes fois, ou il les fit vendre par

son esclave.
Pendant qu’Ali Baba prenait toutes ces me-

sures pour ôter a la connaissance du public
Par que] moyen il était devenu si riche en peu
de temps, le capitaine des quarante voleurs
était retourné a la foret avec une mortification

inconcevable , et dans l’agitation ou plutôt
dans la confusion où il était d’un succès si mal-

heureux et si contraire a ce qu’il s’était promis,

il était rentré dans la grotte sans avoir pu s’ar-

rêter a aucune résolution dans le chemin sur

I

Q ce qn’il devait faire ou ne pas faire a Ali Baba.
La solitude ou il se trouva dans cette sombre

demeure lui parut alTreuse. Braves gens, s’é-
cria-t-il; compagnons de mes veilles , de mes
courses et de mes travaux, où êtes-vous P que

fie faire sans vous P Vous avais-je assem-
’ s et choisis pour vous voir périr tous “a
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fois par une destinée si fatale et si indigne de
votre courage! Je vous regretterais moins si vous
étiez morts le sabre à la main en vaillans hom-

mes. Quand aurai-je fait une autre troupe de
gens de main comme vous? et quand je le vou-
drais pourrais-je l’entreprendre et ne pas expo-
ser tant d’or, tantd’argent, tantde richesses a la
proie de celui qui s’est déjà enrichi d’une par-

tie! Je ne puis et je ne dois y songer qu’aupa-
ravant je ne lui aie été la vie. Ce que je n’ai

pu faire avec un secours si puissant , je le ferai
moi seul, et quand j’aurai pourvu de la sorte
a ce que ce trésor ne soit plus exposé au pil-
lage , je travaillerai a faire en sorte qu’il ne de-

meure ni sans successeurs ni sans maîtres
après moi, qu’il se conserve et qu’il s’augmente

dans toute la postérité. Cette résolution prise ,

il ne fut pas embarrassé a chercher les moyens
de l’exécuter, et alors, plein d’espérance et
l’esprit tranquille, il s’endormit et il passa la

nuit assez paisiblement.
Le lendemain le capitaine des voleurs, éveillé

de grand matin, comme il se l’était proposé,

prit un habit fort propre, conformément au des-
sein qu’il avait médité, et il vinta la ville, où il

prit un logement dans un khan, et comme il
s’attendait que ce qui s’était passé chez Ali

Baba pouvait avoir fait de l’éclat, il demanda
au concierge par maniéré d’entretien s’il y

avait quelque chose de nouveau dans la ville;
sur quoi le concierge parla de tout autre chose
que de ce qui lui importait de savoir. Il jugea
de la, que la raison pourquoi Ali Baba gardait
un si profond secret venait de ce qu’il ne voulait
que la connaissance qu’il avait du trésor et du
moyen d’y entrer fût divulguée, et de ce qu’il.

n’ignorait pas que c’était pour ce sujet qu’on en

voulait à sa vie. Cela l’anime davantage a ne
rien négliger pour se défaire de lui par la même

voie du secret.
Le capitaine des voleurs se pourvut d’un che-

c val dont il se servit pour transporter a son lo-
gement plusieurs sortes de riches étoiles et de
toiles tines, en faisant plusieurs voyages a la
foret, avec les précautions nécessaires pour
cacher le lieu ou il les allait prendre. Pour de;
biter ces-marchandises, quand il en eut amassé
ce qu’il avait jugé a propos , il chercha une bou-

tique, il en trouva une, et après l’avoir prise à
louage du propriétaire , il la garnit et il s’y
établit. La boutique qui se trouva vis-a-vis de la
sienne était celle qui avait appartenu a Cas-
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sim et qui était occupée par le (ils d’Ali Baba

il n’y avait pas longtemps.

Le capitaine des voleurs, qui avait pris le
nom de Cogia Houssain, comme nouveau venu,
ne manqua pas de faire civilité aux marchands
ses voisins, selon la coutume. Mais comme le
fils d’Ali Baba était jeune , bien fait , qu’il
ne manquait pas d’esprit etqu’il avait occasion

plus souvent de lui parler et de s’entretenir
avec lui qu’avec les autres, il eut bientôt fait
amitié avec lui , il s’attacha même a le cultiver

plus fortement et plus assidûment quand , trois
ou quatre jours après son établissement, il eut
reconnu Ali Baba, qui vint voir son fils et qui
s’arrêta a s’entretenir avec lui comme il avait

coutume de le faire de temps en temps; et
qu’il eut appris du fils , après qu’Ali Baba l’eut

quitté, que c’était son père, il augmenta ses

empressemens auprès de lui, il le caressa, il
lui fit de petit présens , il le régala même et’lui

donna plusieurs lois a manger.
Le fils d’Ali Baba ne voulut pas avoir tant

d’obligation a Cogia Houssain sans lui rendre
la pareille, mais il était loge étroitement et il
n’avait pas la même commodité que lui pour

le régaler comme il le souhaitait; il parla de
son dessein a Ali Baba, son père, en lui faisant
remarquer qu’il ne serait pas bien séant, qu’il

demeurât plus longtemps sans reconnaitre les
honnêtetés de Cogia Houssain.

Ali Baba se chargea du régal avec plaisir.
Mon fils , dit-il z il est demain vendredi, com-
me c’est un jour que les gros marchands ,
comme Cogia Houssain et comme vous, tien-
nent leurs boutiques fermées, faites avec lui une
partiedepromeuade pour l’après-dlnée, et en re-

venant faites en sorte que vous le fassiez passer
par chez moi et que vous le fassiez entrer : il sera
mieux que la chose se fasse de la sorte que si
vous l’invitiez dans les formes ; je vais ordon-
ner a Morgiane de faire le souperet de le tenir

prêt. . rLe vendredi le fils d’Ali Baba et Cogia Hous-
sain se trouvèrent l’aprèsdlnèe au rendez-vous
qu’ils s’étaient donné et ils firent leur prome-

nade. En revenant, comme le fils d’Ali Baba
avait allecté de faire passer Cogia Houssain par
la rue ou demeurait son père, quand ils l’u-
rent arrives devant la porte de la maison, il
l’arrêta et en frappant : C’est, lui dit-il , la mai-

son de mon père , lequel, sur le récit que je lui
ai fait de l’amitié dont Vous m’honorez, m’a
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chargé de lui procurer l’honneur de votre son»

naissance, je vous prie d’ajouter ce plaisirs
tous les autres dont je vous suis redevable.

Quoique Cogia lloussain fût arrivé au but
qu’il s’était proposé, qui était d’avoir entrée

chez Ali Baba et de lui ôter la vie sans hasar-
der la sienne, en ne faisant pas d’éclat, il ne
laissa pas néanmoins de s’excuser et de faire

semblant de prendre congé du fils; mais com-
me l’esclave d’Ali Baba venait d’ouvrir, le (il:

le prit obligeamment parla main, eten en-
trant le premier, il le tira et le força en quel-
que manière d’entrer comme malgré lui.

Ali Baba reçutCogia Houssain avec un visage
ouvert et avec le bon accueil qu’il pouvait sou-
haiter; il le remercia des bontés qu’il avait
pour son fils. L’obligation qu’il vous and et

que je vous en ai moi-mème, ajouta-Lit, est
d’autant plus grande que c’est un jeune hom-
me qui n’a pas encore l’usage du monde et

que vous ne dédaignez pas de contribuer ale
former.

Cogia Houssain renditcompliment pour com-
pliment a Ali Baba , en lui assurant que si son
fils n’avait pas encore acquis l’expérience de

certains vieillards, il avait un bon sans qui
lui tenait lieu de l’expérience d’une inanité

d’autres.

Après un entretien de peu de durée sur d’au-

tres sujets indiffèrens,Cogia Houssain voulut
prendre congé. Ali Baba l’arrête. Seigneur,

dit-il, ou voulez-vous aller? Je vous prie de
me faire l’honneur de souper avec moi. Le
repas que je veux vous donner est beaucoup
au-dessous de ce que vous méritez, mais tel
qu’il est, j’espère que vous ragréerez d’aussi

bon cœur que j’ai intention de vous le donner.

-Seigneur Ali Baba, repritCogia Houssain,
je suis persuadé de votre bon cœur, etsi je v0!!!
demande en grâce de ne pas trouver mauvais
que je me retire sans accepter l’offre obligeante

que vous me faites , je vous supplie de croire
que je ne le fais ni par mépris ni par incin-
mé, mais parce que j’en ai une raison que
vous approuveriez si elle vous était connue.

--Et quelle peut être cette raison, seigneur?
repartitAli Baba. Peut-on vous la demander?-
Je puis vous la dire , répliqua Cogia Roumain:
c’est que je ne mange ni viande ni ragoût“!

il Y a“ du sel: jugez vous-mème de la coule’

nance que je ferais a votre table. -Si vous.
vez que cette raison, insista Ali Baba, elle ne
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pas me priver du plaisir de vous posséder a
souper, à moins que vous ne le vouliez autre-
ment. Premièrement, il n’y a pas de sel dans
la pain que l’on mange chez moi, et quant à
a la viande et aux ragoûts, je vous promets
qu’il n’y en aura pas dans ce qui sera servi
devant vous g je vais y donner ordre: ainsi fai-
tesvmoi la grace de demeurer, je reviens a
vous dans un moment.

Ali Baba alla a la cuisine et il ordonna s
Morgiane de ne pas mettre du sel sur la viande
qu’elle avait a servir et de préparer promp-
tement deux ou trois ragoûts , entre ceux qu’il
lui avait commandés, ou il n’y eut pas de sel.

Morgiane, qui était prête a servir, ne put
s’empêcher de témoigner son mécontentement

sur ce nouvel ordre et de s’en expliquer à Ali
Baba. Qui est douc, dit-elle, cet homme si dif-
ficile qui ne mange pas de sel? Votre souper
ne sera plus bon a manger si je le sers plus tard.
-Ne le rache pas, Morgiane, reprit Ali Baba :
c’est un honnête homme, lais ce que je te dis.

Morgiane obéit, mais a contre-cœur, et elle
eut la curiosité de connattre cet homme qui ne
mangeait pas de sel. Quand elle eut achevé et
qu’Abdalla eut prépare la table, elle l’aide a

porter les plats. En regardant Cogia Houssain,
elle le reconnut d’abord pour le capitaine des
voleurs, malgré son déguisement, et en l’exa-
minant avec attention , elle aperçut qu’il avait
un poignard caché sous son habit. Je ne m’é-
tonne plus, dit-elle en elle-mème, quele scélérat

ne veuille pas manger de sel * avec mon maître :
c’est son plus lier ennemi, il veut l’assassiner,

mais je l’en empêcherai.

“ Le sel était Pemblème de l’amitié et de la adents chez les an-

°i°nây et ils remploient dans tous leurs sacritlccs et leurs allian-
ces. Les Bédouins, ou Arabes du désert , le considèrent encore
comme le symbole et le page de la fidélité et de l’inviolabilité

des traitéles ont le plus grand respect, dit don Raphaël, pour le
Pain et le sel.Après avoir mangé le pain et le sel avec un homme,
0° mit une action horrible non-seulement de le dépouil-
ler. mais encore de toucher le moins du monde à son bagage ou
au! marchandises qu’il fait transporter a travers le désert. On ne
“carderait pas comme une mimis-e abomination la plus légère
Insulte faite a sa personne. L’arabe que souillerait un crime de
cette espèce serait regarde comme un lâche, n’aurait plus droit
qu’a I’animadversion et au dédain de chacun; il deviendrait me-

Nnble a ses propres yeux et ne pourrait jamais laver son
déshonneur. Il est presque inouï que des Arabes se soient
souilles de cet opprobre; ils ne se refusent jamais au lien du pain
et du sel. L’étranger qui, les rencontrant dans le désert, arrivant
(Il!!! une tribu, ou qui, avant son départ d’une ville, peut l’oppo«

ser a leurrapacite, est plus tranquille pour son bagage et sa vie,
même au fond du désert, que des les premièresjournées de che-

-snin sous la responsabilité de vingt otages z l’Arabe avec lequel

illune“: pain etteseLettouslcunbesdetametnstribu

Quand Morgiane eut achevé de servir ou
de faire servir par Abdalla, elle prit le temps
pendant que l’on soupait; elle fit les prépara-
tifs nécessaires pour l’exécution d’un coup des

plus hardis, et elle venait d’achever lorsqu’Ab-

dalla vint l’avertir qu’il était temps de servir le

fruit. Elle porta le fruit, et des qu’Abdalls eut
levé ce qui était sur la table, elle le servit.
Ensuite elle posa prés d’Ali Baba une petite
table sur laquelle elle mit le vin avec trois tas-
ses, et en sortant elle emmena Abdalla avec
elle comme pour aller souper ensemble et
donner a Ali Baba, selon sa coutume, la li-
berté de s’entretenir et de se réjouir agréable-

ment avec son hôte, et de le faire bien boire.
Alors le faux Cogia Hpussain, ou plutôt le

capitaine des quarante voleurs, ,crut que l’oc-
casion favorable pour ôter la vie à Ali Baba
était venue. Je vais , dit-il, faire enivrer le pe-
re et le au , et le on, a qui je veux bien don-
ner la vie, ne m’empêchera pas d’enfoncer le

poignard dans le cœur du père, et je me sau-
verai par le jardin, comme je l’ai déjà fait,
pendant que la cuisinière et l’esclave n’auront

pas encore achevé de souper ou seront en-

dormis dans la cuisine. .Au lieu de souper, Morgiane, qui avait pé-
nètre dans l’intention du faux Cogia Houssain,
ne lui donna pas le temps de venir a l’exécu-
lion de sa méchanceté. Elle s’habille d’un ha-

bit de danseuse fort propre, prit une comme
cenvenable et se ceignit d’une ceinture d’ar-

gent doré, où elle attacha un poignard dont la
gaine et la poignée étaient de même métal, et

avec cela elle appliqua un fort beau masque
sur son visage. Quand ell’c se fut déguisée

de la sorte , elle dit à Abdalla : Abdalla ,
prends ton tambour de basque et allons donner
à l’hôte de notre mettre et ami de son tils
le divertissement que nous lui donnons que].
quefois le soir.

Abdalla prend le tambour de basque, il cont-
mence a en jouer en marchant devant Morgia-
ne, et il entre dans la salle. Morgiane, en en-
trant après lui, fait une profonde révérence d’un

air délibéré et a se faire regarder, comme en
demandant la permission de faire voir ce qu’elle
savait faire.

le regardent comme un compatriote et un frère. Il n’est sorte
d’honneurs qu’on ne lui fasse, de preuves d’attachement qu’en

ne lui donne. (Contes inédits des stille et une Hum, traduits
par l. Trébutlen, t. il, p. tu, note.)
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Comme Abdalla vit qu’Ali Baba voulait par-

1er, il cessa de toucher le tambour de basque.
Entre , Morgiane, entre, dit Ali Baba; Cogia
Houssain jugera de quoi tu es capable, et il
nous dira ce qu’il en pensera. Au moins , sei-
gneur, dit-il a Cogia Houssain en se tournant
de son côté , ne croyez pas que je me mette en
dépense pour vous donner ce divertissement. .
Je le trouve chez moi, et vous voyez que ce
sont mon esclave et ma cuisinière et dépen-
sière en même temps qui me le donnent.
J’espère que vous ne le trouverez pas désa-
gréable.

Cogia Houssain ne s’attendait pas qu’Ali Ba-

ba dût ajouter ce divertissement au souper
qu’il lui donnait. Cela lui fit craindre de ne pou-
voir pas profiter de l’occasion qu’il croyait avoir

trouvée. Au cas que cela arrivât, il se consola
par l’espérance de la retrouver en continuant
de ménager l’amitié du père et du fils. Ainsi,
quoiqu’il eût mieux aimé qu’Ali Baba eût bien

voulu ne le lui pas donner, il fit semblant néan-
moins de lui en avoir obligation, et il eut la
complaisance de lui témoigner que ce qui lui
faisait plaisir ne pouvait pas manquer de lui en
faire aussi.

Quand Abdalla vit qu’Ali Baba et Cogia Hous-

sain avaient cessé de parler, il recommença a
toucher son tambour de basque et l’accompagne

de savoix sur un air a danser, et Morgiane,
qui ne le cédait a aucun danseur ou danseuse
de profession, dansa d’une manière a se faire
admirer même de toute autre compagnie que
celle a laquelle elle donnait ce spectacle, dont
il n’y avait peut-être que le faux Cogia Houssain
qui y donnât le moins d’attention.

Après avoir dansé plusieurs danses avec le
même agrément et de la même force, elle tira
enfin lepoignard et, en le tenant àla main, elle
en dansa une dans laquelle elle se surpassa par
les figures différentes, par les mouvemens lé-
gers, par les sauts surprenans et par les efforts
merveilleux dont elle les accompagna, tantôt en
présentant le poignard en avant, comme pour
frapper, tantet en faisant semblant de s’en frap-
per elle-mème dans le sein.

Comme, hors d’haleine enfin, elle arracha le
tambour de basque des mains d’Abdalla de la
main gauche et en tenant le poignard de la
droite, elle alla présenter le tambour de basque
par le creux a Ali Baba, a l’imitation des dan-
seurs et des danseuses de profession, qui en
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usent ainsi pour solliciter la libéralité de leurs

spectateurs. ’Ali Baba jeta une pièce d’or dans le tambour

de basque de Morgiane. Morgiane s’adressa
ensuite au fils d’Ali Baba, qui suivit l’exemple

de son père. Cogia Houssain, qui vit qu’elle al-

lait venir aussi a lui, avait déjà tiré la bourse

de son sein pour lui faire son présent, et ily
mettait la main dans le moment que Morgiane,
avec un courage digne de sa fermeté et de sa
résolution, lui enfonça le poignard au milieu
du cœur si avant qu’elle ne le retira qu’après

lui avoir ôté la vie.

Ali Baba et son fils, épouvantés de cette ac-
tion, poussèrent un grand cri. Ah! malheureuse!
s’écria Ali Baba, qu’as4u fait! Est-ce pour nous

perdre, moi et ma famille?
f Ce n’est pas vous perdre, répondit Mor-

giane, je l’ai fait pour votre conservation. Alors,

en ouvrant la robe de Cogia Houssain eten mon-
trant a Ali Baba le poignard dont il était armé:

Voyez, dit-elle, à que] lier ennemi vous aviez
affaire, et regardez-le bien au visage : vous y
reconnaîtrez le faux marchand d’huile et le ca-
pitaine des quarante voleurs. Ne considérez-vous
pas aussi qu’il n’a pas voulu manger de sel avec

vous? En voulez-vous davantage pour vous
persuader de son dessein pernicieux? Avant
que je l’eusse vu, le soupçon m’en était venu

du moment que vous m’avez fait connaître
que vous aviez un tel convive. Je l’ai vu et
vous voyez que mon soupçon n’était pas mal
fondé.

Ali Baba, qui connut la nouvelle obligation
qu’il avait a Morgiane de lui avoir conservé la

vie une seconde fois, l’embrasser. Morgiane,
dit-il, je t’ai donné la liberté, et alors je te pro-

mis que ma reconnaissance n’en demeurerait
pas la et que bientôt j’y mettrais le comble. Ce

temps est venu, et je te fais ma belle-fille.
Et en s’adressant a son fils: Mon fils, ajouta

Ali Baba, je vous crois assez bon fils pour ne
pas trouver étrange que je vous donne Mor-
giane pour femme sans vous consulter. Vous
ne lui avez pas moins d’obligation que moi.
Vous voyez que Cogia Houssain n’avait recher-
ché votre amitié que dans le dessein de mieux

réussir a m’arracher la vie par sa trahison, Êt
s’il y eût réussi, vous ne devez pas douter film
ne vous eût sacrifié aussi a sa vengeance. Con-
sidérez de plus qu’en épousant Morgiane vous

épousez le soutien de ma famille tant que je

au:
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vivrai, et l’appui de la votre jusqu’à la fin de

vos jours.
Le fils, bien loin de témoigner aucun mé-

contentement, marqua qu’il consentait a ce ma-
riage, non-seulement parce qu’il ne voulait pas
désobéir a son père, mais même parce qu’il y

était porté par sa propre inclination.
On songea ensuite dans la maison d’Ali Baba

à enterrer le corps du capitaine auprès de ceux
des quarante voleurs, et cela se fit si secréte-
ment qu’on n’en eut connaissance qu’après de

longues années , lorsque personne ne se trou-
vait plus intéressé dans la publication de cette
histoire mémorable.

Peu de jours après, Ali Baba célébra les
noces de son fils et de Morgiane avec grande
solennité et par un festin somptueux accompa-
gné de danses , de spectacles et des divertisse-
mens accoutumés.Et il eut la satisfaction de voir
que ses amis et ses voisins , qu’il avait invités,

sans avoir connaissance des vrais motifs du ma-
riage, mais qui d’ailleurs n’ignoraient pas les
belles et bonnes qualités de Morgiane , le loué-
rent hautement de sa générosité et de son bon
cœur.

Après le mariage, Ali Baba , qui s’était abs-

tenu de retourner à la grotte des voleurs depuis
qu’il en avait tiré et rapporté le corps de son

frère Cassim sur un de ses trois tines, avec l’or
dont il les avait chargés, par la crainte de lesy
trouver ou d’y être surpris , s’en abstint encore

après la mort des trente-huit voleurs, en y
comprenant leur capitaine, parce qu’il supposa
que les deux autres, dont le. destin ne lui était
pas connu , étaient encore vivans.

Mais au bout d’un an , comme il eut vu qu’il

ne s’était fait aucune entreprise pour l’inquié-

îer, la curiosité le prit d’y faire un voyage en
prenant les précautions nécessaires pour sa sû-
reté. Il monta à cheval, et quand il fut arrivé

prés de la grotte, il prit un bon augure de ce
Qu’il n’aperçut aucun vestige ni d’hommes ni

de chevaux. Il mit pied à terre , il attacha son
cheval, et en-se présentant devant la porte, il
prononça ces paroles: a. Sésame, ouvre toi,»
qu’il n’avait pas oubliées. La porte s’auvrîl, il

entra, et l’état ou il trouva toutes choses dans
la grotte lui fit juger que personne n’y était en-

tré depuis environ le temps que le faux Cogia
Houssain était venu lever boutique dans la ville,
et ainsi que la troupe des quarente voleurs était
entièrement dissipée et exterminée depuis ce
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temps-la, et il ne douta plus qu’il ne fut le seul
au monde qui eût le secret de faire ouvrir ïla
grotte et que le trésor qu’elle enfermait était à
sa disposition. Il s’était muni d’une valise, il la

remplit d’autant d’or que son chevai en put
porter et il revint à la ville.

Depuis ce temps-la, Ali Baba, son fils, qu’il
mena a la grotte et a qui il enseigna le secret
pour y entrer, et après eux leur postérité , à la-

quelle ils iirent passer le même secret, en pro-
fitant de leur fortune avec modération, vécu-
rent dans une grande splendeur et honorés des
premières dignités de la ville.

Après avoir achevé de raconter cette histoire
au sultan Schahriar, Scheherazade , qui vitqu’il
n’était pas encore jour, commença de lui faire

le récit de celle que nous allons voir.

HISTOIRE DiALI COGIA MARCHAND DE
BAGDAD.

Sous le règne du calife Haroun Alraschid,
dit la sultane, il y avait a Bagdad un marchand
nommé Ali Cogia qui n’était ni des plus riches

ni aussi du dernier ordre, lequel demeurait
dans sa maison paternelle, sans femme et sans
enfans. Dans le temps que, libre de ses actions,
il vivait content de ce que son négoce lui pro-
duisait, il eut trois jours de suite un songe,
dans lequel un vieillard vénérable lui apparut
avec un regard sévère qui le réprimandait de
ce qu’il ne s’était pas encore acquitté du péle-

rinage de la Mecque.
Ce songe troubla AiiCogia et le mit dans un

grand embarras. Comme bon musulman, il
n’ignoraitpas l’obligation ou il était de faire ce

pèlerinage; mais comme il était chargé d’une

maison, de meubles et d’une boutique , il avait
toujours cru que c’étaient des motifs assez puis-

sans pour s’en dispenser en tachant d’y sup-
pléer par des aumônes et par d’autres bonnes

œuvres. Mais depuis le songe, sa conscience le
pressait si vivement que la crainte qu’il ne lui
en arrivât quelque malheur le fit résoudre de
ne pas diilèrer davantage à s’en acquitter.

Pour se mettre en état d’y satisfaire dans
l’année qui courait, Ali Cogia commença par

la vente de ses meubles; il vendit ensuite sa
boutique et la plus grande partie des marchan-
dises dent elle était garnie, en réservant celles
qui pouVaient être de débit a la Mecque, et
pour ce qui est de la maison, il trouva un
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locataire a qui il en dt un bail. Les choses ainsi
disposées, il se trouva prêta partir dans le temps

que la caravane de Bagdad pour la Mecque se
mettrait en chemin. La seule chose qui lui res-
tait a faire était de mettre en sûreté une somme
de mille pièces d’or qui l’eût embarrassé dans

le pèlerinage, après avoir mis a part l’argent
qu’il jugea à propos d’emporter avec lui pour

sa dépense et pour d’autres besoins.
Ali Cogia choisit un vase d’une capacité con-

venable , il y mit les mille pièces d’or et il
acheva de le remplir d’olives. Après avoir bien

bouché le vase, il le porte chez un marchand
de ses amis. Il lui dit z Mon frère, vous n’igno-

rez pas que dans peu de jours je pars comme
pèlerin de la Mecque avec la caravane. Je vous
demandeen grâce de vouloir bien vous char-
ger d’un vase d’olives que voici et de me le con-

server jusqu’à mon retour. Le marchand lui
dit obligeamment : Tenez, voilà la clé de mon

magasin, portez-y vous-mème votre vase et
mettez-le ou il vous plaira, je vous promets
que vous l’y retrouverez.

Le jour du départ de la caravane de Bagdad
arrivé , Ali Cogia, avec un chameau chargé des

marchandises dont il avait fait choix et qui lui
servit de monture dans le chemin , s’y joignit et
il arriva heureusementà la Mecque. lly visita
avec tous les autres pèlerins le temple si cé-
lèbre et si fréquenté chaque année par toutes

les nations musulmanes , qui y abordent de
tous les endroits de la terre ou elles sontrépan-
dues, en observant très-religieusement les cé-
rémonies qui leur sont prescrites. Quand il se
futacquitté des devoirs de son pèlerinage, il
exposa les marchandises qu’il avait apportées
pour les vendre ou pour les échanger.

Deux marchands qui passaient et qui virent
les marchandises d’Ali Cogia les trouvèrent si
belles qu’ils s’arrétérent pour les considérer,

quoiqu’ils n’en eussent pas besoin. Quand ils
eurent satisfait leur curiosité, l’un dit à l’autre

en se retirant : Si ce marchand. savait le gain
qu’il ferait au Caire sur ses marchandises, il
les y porterait plutôt que de les vendre ici, où
elles sont a bon marché.

4 Ali Cogia entendit ces paroles, et comme il
avait entendu parler mille fois des beautés de

.l’Egypte, il résolut sur-le-champ de prouter
de l’occasion et d’en faire le voyage. Ainsi,
après avoir rempaqueté et remballé ses mar-

prit le chemin de l’Egypte en se joignant ils
caravane du Caire. Quand il fut arrivé au Caire,
il n’eut pas lieu de se repentir du parti qu’il

avait pris; il y trouva si bien son compte qu’en

très-peu dejours il eut achevé de vendre toutes

ses marchandises avec un avantage beaucoup
plus grand qu’il n’avait espéré. ll en acheta

d’autres dans le dessein de passer a Damas, et
en attendant la commodité d’une caravane qui

devait partir dans six semaines, il ne se cou-
tenta pas de voir tout ce qui était digne de sa
curiosité dans le Caire, il alla aussi admirer les
pyramides et il remonta le Nil jusqu’à une
certaine distance, et il vit les villes les plus
célèbres situées sur l’un et sur l’autre bord.

Dans le voyage de Damas, comme le che-
min de la caravane était de passer par Jérusa-

lem , notre marchand de Bagdad promu de
l’occasion de visiter le temple, regardé par tous

les musulmans comme le plus saintaprés celui
de la Mecque , d’où cette ville prend le titre de

noble sainteté.
Ali Cogia trouva la ville de Damas un lieu

si délicieux par l’abondance de ses eaux , par

ses prairies et par ses jardins enchantés, que
tout ce qu’il avait lu de ses agrémens dans nos

histoires lui parut beaucoup au-dessous de la
vérité , et il y fit un long séjour. Gomme néan-

moins il n’oubliait pas qu’il était de Bagdad, il

en partit enfin, et il arriva a Halep, ou il lit en-
core quelque séjour, et delà, après avoir passé

l’Euphrate, il prit le chemin de Moussoul, dans
l’intention d’abréger son retour en descendant

le Tigre.
Mais quand Ali Cogia lut arrivé aMoussoul,

des marchands de Perse avec lesquels il était
venu d’Halep et avec qui il avait contracté une

grande amitié avaient pris un si grand al-
cendant sur son esprit par leurs honnêtetés et
par leurs entretiens agréables qu’ils n’eurent

pas de peine a lui persuader de ne pas ahane
donner leur compagnie jusqu’à Schiraz, d’où

il lui serait aisé de retourner à Bagdad avec
un gain considérable. Ils le menèrent par le!
villes de Sultanié, de Rai, de Coam, de 03’“

chan, d’Ispahan et de la a Schiraz, d’où il ont

encore la complaisance de les accompagner aux
Indes et de revenir a Schiraz avec eux. I

De la sorte , en comptant le séjour qu’il au“

faitdans chaque ville, il y avaitbientôtsepttmt
qu’Ali Cogia était parti de Bagdad quand et?

chandises , au lieu de retourner a Bagdad, il tin il résolut d’en prendre le chemin. Et jusque

E

&“EBE

“:905!



                                                                     

les“

vente

par:

aplat

allah

en a

1M!

[mut

N Il!

liset:

sa) r

fait

HISTOIRE D’ALI COGIA. 587
alors l’ami auquel il avait confié le vase d’o-

lives avant son départ pour le lui garder n’a-
vait songé alui ni au vase. Dans le temps qu’il

était en chemin avec une caravane partie de
Schiraz, un soir que ce marchand son ami
soupait en famille, on vint a parler d’olives, et
sa femme témoigna quelque désir d’en manger,

en disantqu’il y avait longtemps qu’on en avait

vu dans la maison.
A propos d’olives , dit Je mari, vous me

faites souvenir qu’Ali Cogia m’en laissa un

vase en allant a la Mecque , il y a sept ans, et
qu’il le mit lui-mème dans mon magasin pour

le reprendre a son retour. Mais où est Ali Co-
gia depuis qu’il est parti? Il est vrai qu’au
retour de la caravane , quelqu’un me dit qu’il

avait passe en Egypte. Il faut qu’il y soit mort,
puisqu’il n’est pas revenu depuis tantd’années;

nous pouvons désormais manger les olives si
elles sont bonnes. Qu’on me donne un plat et
de la lumière, j’en irai prendre et nous en goû-

’ torons.

-Mon mari, reprit la femme, gardez-Vous
bien, au nom de Dieu, de commettre une ac-
tion si noire; vous savez que rien n’est plus
sacré qu’un dépôt. II y a sept ans, dites-vous ,
qu’Ali Cogia est allé a la Mecque et qu’il n’est

pasrevenu; mais on vous a dit qu’il était allé
- en ESthe, et d’Égypte que savez-vous s’il n’est

Pas allé plus loin. Il sufllt que vous n’aviez pas

de nouvelles de sa mort, il peut revenir de-
main, après-demain. Quelle infamie ne serait-
ce pas pour vous et pour votre famille s’il re-
venait et que vous nelui rendissiez pas son vase
dans le même état et tel qu’il vous l’a confié!

Je vous déclare que je n’ai pas envie de ces
olives et que je n’en mangerai pas. Si j’en ai
parle, je ne l’ai fait que par manière d’entretien.

De plus, croyez-vous qu’après tant de temps,
les olives soientencore bonnes P Elles sontpour-
ruas et galées. Et si Ali Cogia revient, comme
un pressentiment me le dit, et qu’il s’aper-
çoive que vous y avez touché, queljugement
fera-l-il de votre amitié et de votre fidélité?

Abandonnez votre dessein, je vous en conjure.
La femme ne tint un si long discours a son

mari que parce qu’elle lisait son obstination
sur son visage. En effet, il n’écoutalpas de si
bons conseils, il se leva et il alla a son maga-
sin avec de la lumière et un plat. Alors :Sou-
venez-vous au moins , lui dit sa femme. que je “
ne prends pas de part a ce que vous allez faire,

afin que vous ne m’en attribuiez pas la faute
s’il vous arrive de vous en repentir.

Le marchand eut encore les oreilles fermées
et il persista dans son dessein. Quand il fut dans
le magasin , il prend le vase, il le découvre et
il voit les olives toutes pourries. Pour s’éclair-
cir si le dessous était aussi galé que le dessus,

il en verse dans le plat, et de la secousse avec
laquelle il les y versa , quelques pièces d’or y

tombèrent avec bruit. .
A la vue de ces pièces , le marchand, natu-

rellement avide et attentif, regarde dans le
vase et aperçoit qu’il avait versé presque tou-

les les olives dans le plat et que le reste était
tout or en belle monnaie. Il remet dans le vase
ce qu’il avait versé d’olives , il le recouvre et il

revient.
Ma femme, dit-il en rentrant, vous aviez

raison, les olives sont pourries etj’ai rebouche
le vase de manière qu’Ali Cogia ne s’aperce-

vra pas que j’y ai touché, si jamais il revient.
--Vous eussiez mieux fait de me croire , reprit
la femme, et de ne pas y toucher5Dieu veuille
qu’il n’en arrive pas de mal.

Le marchand fut aussi peu touche de ces der-
nières paroles de sa femme que de la remon-
trance qu’elle lui avait faite; Il passa la nuit
presque entière a songer au moyen de s’appro-
prier l’or d’Ali Cogia et a faire en sorte qu’il lui

demeurât, au cas qu’il revint et qu’il lui de-
mandât le vase. Le lendemain de grand matin,
il va acheter des olives de l’année, il revient,
il jette les vieilles du vase d’Ali Cogia, il en
prend l’or, il le met en sûreté , et après l’avoir

rempli des olives qu’il venait d’acheter, il le
recouvre du même couvercle et il le remet à la
même place ou Ali Cogia l’avait mis.

Environ un mois après que le marchand eut
commis une action si tache et qui devait lui
coûter cher, Ali Cogia arriva a Bagdad de
son long voyage-Comme il avait loue sa mai-
son avant son départ, il mit pied a terre dans
un khan , ou il prit un logement en attendant
qu’il eût signifie son arrivée à son locataire

et que le locataire se fût pourvu ailleurs d’un
logement. 1

Le lendemain, Ali Cogia alla trouver le mar- v
chand son ami, qui le reçut en l’embrassant et
en lui témoignant la joie qu’il avait de son re-
tour après une absence de tant d’années, qui

disait-il , avait commence de lui faire perdre
l’espérance de jamais le revoir.
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Après les complimens de part et d’autre ac-
coutumés dans une semblable rencontre, Ali
Cogia pria le marchand de vouloir bien lui
rendre le vase d’olives qu’il avait confie à sa
garde et de l’excuser de la liberté qu’il avait

prise de l’en embarrasser

Ali Cogia, mon cher ami, reprit le marchand,
vous avez tort de me faire des excuses , je n’ai
été nullement embarrasse de votre vase, et dans
une pareille occasion j’en eusse usé avec vous
de la même manière que vous en avez usé avec
moi, tenez , voila la clé de mon magasin, al-
lez le prendre, vous le trouverez a la même
place ou vous l’avez mis.

Ali Cogia alla au magasin du marchand, il
en apporta son vase, et après lui avoir rendu la
clé , l’avoir bien remercié du plaisir qu’il en

avait reçu , il retourne au khan ou il avait pris
logement, il découvre le vase, et en y mettant
la main a la hauteur ou les mille pièces d’or
qu’il y avait cachées devaientetre, il est dans une

grande surprise de ne les y pas trouver. Il crut
se tromper, et pour se tirer de peine prompte-
ment, il prend une partie des plats et autres
vases de sa cuisine de voyage, et il verse tout
le vase d’olives sans y trouver une seule pièce
d’or. Il demeura immobile d’étonnement, et

en élevant les mains et les yeux au ciel: Est-il
possible , s’écria-t-il , qu’un homme que je re-

gardais comme mon bon ami m’ait fait une
infidélité si insigne l

Ali Cogia , sensiblement alarmé par la
crainte d’avoir fait une perte si considérable,
revient chez le marchand. Mon ami, lui dit-il,
ne soyez pas surpris de ce queje reviens sur mes
pas. J’avoue que j’ai reconnu le vase d’olives,

que j’ai repris dans votre magasin , pour celui
que j’y avais mis 3 avec les olives , j’y avais mis

mille pièces d’or que je n’y retrouve pas -, peut-

etreen avez-vous eu besoin et que vous vous en
êtes servi pour votre négoce. Si cela est, elles
sent a votre service; je vous prie seulement de
me tirer hors de peine et de m’en donner une
reconnaissance, après quoi Vous me les rendrez
a votre commodité.

Le marchand, qui s’était attendu qu’Ali Co-

gia viendrait lui faire ce compliment, avait
médité aussi ce qu’il devait lui répondre. Ali

Cogia, mon ami, dit-il , quand vous m’avez
apporté votre vase d’olives , y ai-je touché P ne

vous ai-je pas donné la clé de mon magasin?
ne t’y avez-vous pas porté vous-mème et ne
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l’avez-vous pas retrouvé à la même place où

vous l’aviez mis, dans le même état et cou-
vert de même? Si vous y avez mis de l’or, vous
devez l’y avoir trouvé. Vous m’avez dit qu’il

y avait des olives, je l’ai cru. Voila tout ce que
j’en sais, vous m’en croirez si vous voulez,
mais je n’y ai pas touché.

Ali Cogia prit toutes les voies de douceur
pour faire en sorte que le marchand se rendit
justice ami-mème. Je n’aime, dit-il , quels
paix , et je serais fâché d’en venir à des extré-

mités qui ne vous feraient pas honneur dans
le monde et dont je ne me servirais qu’avec
un regret extrême. Songez que des marchands
comme nous doivent abandonner tout intérêt
pour conserver leur bonne réputation; encore
une fois, je serais au désespoir si votre opi-
niâtreté m’obligeait de prendre les voies de la

justice, moi qui ai toujours mieux aimé perdre
quelque chose de mon droit que d’y recourir.

-Ali Cogia, reprit le marchand, vous conve-
nez que vous avez mis chez moi un vase d’oli-l
Vos en dépôt; vous l’avez repris, vous l’avez

emporté, et vous venez me demander mille
pièces d’or! M’avez-vous dit qu’elles fussent

dans le vase? J’ignore même qu’il y ait des

olives , vous ne me les avez pas montrées , je
m’étonne que vous ne me demandiez des per-
les ou des diamans plutôt que de l’or. Croyez-

moi, retirez-vous et ne faites pas assembler
le monde devant ma boutique.

Quelques-uns s’y étaient déjà arrêtés, et ces

dernières paroles du marchand, prononcées
du ton d’un homme qui sortait hors des bornes

de la modération , tirent que non-seulement il
s’y en arrêta un plus grand nombre, mais même

que les marchands voisins sortirent de leurs
boutiques et vinrent pour prendre connais-
sance de la dispute qui était entre lui et Ali
Cogia et tacher de les mettre d’accord. Quand
Ali Cogia leur eut exposé le sujet, les plus ap-
parens demandèrent au marchand ce qu’il
avait a répondre.

Le marchand avoua qu’il avait gardé le vase
d’Ali Cogia dans son magasin , mais il nia qu’il

y eut touché et il [il serment qu’il ne savait
qu’il y eût des olives que parce qu’Ali .Cogia

le lui avait dit, et qu’il les prenait tous a té-
moin del’atl’ront et de l’insulte qu’il venait lai

faire jusque chez lui.
Vous vous l’attirez vous-même l’amont, dit

alors Ali (logis en prenant le marchand par le

bras g

ment

tous

tant

salin

allai
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bras; mais puisque vous en usez si mécham-
ment, je vous citeà la loi de Dieu. Voyons si
vous aurez le front de dire la même chose de-
vant le cadi.

A cette sommation , a laquelle tout bon mu-
sulman doit obéir, a moins de se rendre rebelle
à la religion, le marchand n’eut pas la hardiesse
de faire résistance. Allons, dit-il , c’est ce que

je demande, nous verrons qui a tort, vous on
moi.

Ali Cogia mena le marchand devant le tribu-
nal du cadi, ou il l’accusa de lui avoir volé un
dépôt de mille pièces d’or, en exposant le fait

.de la manière que nous le venons de voir. Le
cadi lui demanda s’il avait des témoins. Il ré-
pondit que c’était une précaution qu’il n’avait

pas prise parce qu’il avait cru que celui à qui
il confiait son dépôt était son ami et que jus-
qu’alors il l’avait reconnu pour honnête
homme.

Le marchand ne dit autre chose pour sa dé-
fense’que ce qu’il avait déjà dit à Ali Cogia et

en présence de ses voisins , et il acheva en di-
sant qu’il était prêt d’affirmer par serment non-

seulement qu’il était faux qu’il eût pris les
mille pièces d’or, comme on l’en accusait, mais

même qu’il n’en avait aucune connaissance.

Le cadi exigea de lui le serment, après quoi il
le renvoya absous.

Ali Cogia, extrêmement mortifié de se voir
condamné a une perte si considérable , protesta

contre le jugement en déclarant au cadi qu’il
en porterait sa plainte au calife Harouu Alras-
chid, qui lui ferait justice; mais le cadi ne s’é-

tonna point de la protestation, il la regarda
comme Pellet du ressentiment ordinaire à tous
ceux qui perdent leur procès, et il crut avoir
fait son devoir en renvoyant absous un accusé
contre lequel on ne lui avait pas produit de
témoins.

Pendant que le marchand retournait chez lui
en triomphant d’Ali Cogia , avec la joie d’avoir

ses mille pièces d’or a si bon marche, Ali Co-

Gia alla dresser un placet, et des le lendemain ,
après avoir pris son temps que le calife devait
retourner de la mosquée après la prière de
midi, il se mit dans une rue sur le chemin , et
dans le temps qu’il passait il éleva le bras en
tenant le placet à la main , et un omcier chargé
de cette l’onction , qui marchait devant le ca-
life et qui se détacha de son rang, vint le
prendre pour le lui donner.
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Comme Ali Cogia savait que la coutume du
calife Haroun Alraschid, en rentrant dans son
palais , était de lire lui-mème les placets qu’on

lui présentait de la sorte, il suivit la marche,
entra dans le palais et attendit que l’olllcier qui
avait pris le placet sortît de l’appartement du
calife. En sortant, l’oillcier lui dit que le calife
avait lu son placet, lui marqua l’heure qu’il
lui donnerait audience le lendemain , et après
avoir appris de lui la demeure du marchand ,
il envoya lui signifier de se trouver aussi le
lendemain a la même heure. .

Le soir du même jour, le calife avec le grand
visir Giafar et Mesrour, le chef des eunuques ,
l’un et l’autre déguisés comme lui, alla faire

sa tournée dans la ville, comme j’ai déjà fait

remarquer à votre majesté qu’il avait coutume

de le faire de temps en temps.
En passant par une rue le calife entendit du

bruit; il pressa le pas et il arriva a une porte
qui donnait entrée dans une cour ou dix ou
douze enfans , qui n’étaient pas encore retirés,

jouaient au clair de la lune , de quoi il s’aper-
çut en regardant par une fente.

Le calife , curieux de savoir a quel jeu ces
enfans jouaient, s’assit sur un banc de pierre
qui se trouva a propos à celé de la porte, et
comme il continuait de regarder par la fente
il entendit qu’un des enfans, le plus vif et le
plus éveillé de tous, dit aux autres z Jouons
au cadi; je suis le cadi, amenez-moi Ali Cogia
et le marchand qui lui a volé mille pièces d’or.

A ces paroles de l’enfant, le calife se souvint
du placet qui lui avait été présenté le mème

jour et qu’il avait lu , et cela lui lit redoubler
son attention pour voir quel serait le succès du
jugement.

Comme l’allaire d’Ali Cogia et du marchand

était nouvelle et qu’elle faisait grand bruit dans

la ville de Bagdad jusque parmi les enfans,
les autres enfans acceptèrent la proposition
avec joie et ils convinrent du personnage que
chacun devait jouer. Personne ne refusa à ce-
lui qui s’était olTert de faire le cadi d’en repré-

senter le rôle. Quand il eut pris séance avec le .
semblant et la gravité d’un cadi, un autre,
comme olllcier compétent du tribunal, lui en
présenta deux dont il appela l’un Ali Cogia et
l’autre le marchand contre qui Ali Cogia por-
tait sa plainte.

Alors le feint cadi prit la parole, et en in-
terrogeant gravement le feint Ali Cogia z Ali
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Cogia , dit-il , que demandez-vous au marchand
que voila?

Le feint Ali Cogia , après une profonde révè-

rence , informa le feint cadi du fait de point en
point, et en achevant il conclut en le suppliant
a ce qu’il lui plût interposer l’autorité de son

jugement pour empêcher qu’il ne flt une perte
si considérable.

Le feint cadi , après avoir écouté le feint Ali

Cogia , se tourna du côté du feint marchand et
il lui demanda pourquoi il ne rendait pas à Ali
Cogia la somme qu’il lui demandait.

Le feint marchand apporta les mèmes rai-
sons que le véritable avait alléguées devant le

cadi de Bagdad, et il demanda de même à af-
firmer par serment que ce qu’il disait était
vérité.

N’allons pas si vite, reprit le feint cadi ; avant

que nous en venions a votre serment, je suis
bien aise de voir le vase d’olives. Ali Cogia,
ajouta-t-il en s’adressant au feint marchand
de ce nom , avez-vous apporté le vase? Comme
il eut répondu qu’il ne l’avait pas apporté : Al-

lez le prendre , reprit-il , apportez-le-moi.
Le feint Ali Cogia disparaît pour un mo-

ment, et en revenant il feint de poser un vase
devant le feint cadi en disant que c’était le
même vase qu’il avait mis chez l’accusé et qu’il

avait retiré de chez lui. Pour ne rien omettre
de la formalité , le feint cadi demanda au feint
marchand s’il le reconnaissait aussi pour le
même vase, et comme le feint marchand eut
témoigné par son silence qu’il ne pouvait le
nier, il commanda qu’on le découvrit. Le feint
Ali Cogia fit semblant d’ôter le couvercle, et
le feint cadi, en faisant semblant de regarder
dans le vase: Voila de. belles olives , dit-il . que
j’en goûte. Il fit semblant d’en prendre une et

d’en goûter et il ajouta : Elles sont excellentes.

Mais, continua le feint cadi, il me semble
que des olives gardées pendant sept ans ne de-
vraient pas être si bonnes. Qu’on fasse venir
des marchands d’olives et qu’ils voient ce qui

en est. Deux enfans lui furent présentés en
qualité de marchands d’olives. Etes-vous mar-
chands d’olives? leur demanda le feint cadi.
Comme ils eurent répondu que c’était leur pro-

fession : Dites-moi , reprit-il . savez-vous com-
bien de temps des olives accommodées par des
gens qui s’y entendent peuvent se conserver
bonnes a manger P

-Seigneur, répoüent les feints mar-
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chands , quelque peine que l’on prenne pour
les garder, elles ne valent plus rien la troi-
siéme année, elles n’ont plus ni saveur ni cou-

leur , elles ne sont bonnes qu’a jeter. - Si cela

est, reprit le feint cadi, voyez le vase que
voila et dites-moi combien il y a de temps
qu’on y a mis les olives qui y sont.

Les marchands feints tirent semblant d’exa-
miner les olives etd’en goûter, et témoignèrent

au cadi qu’elles étaient récentes et bonnes.

- Vous vous trompez, reprit le feint cadi:
voila Ali Cogia qui dit qu’il les a mises dans le

vase, il y a sept ans.
--Seigneur, repartirent les marchands ap-.

pelés comme experts , ce que nous pouvons as-
surer, c’est que les olives sont de cette année,

et nous maintenons que de tous les marchands
de Bagdad, il n’y en a pas un seul qui ne
rende le même témoignage que nous.

Le feint marchand, accusé par le feint Ali
Cogia , voulut ouvrir la bouche contre le tè-
moignage des marchands experts. Mais le feint
cadi ne lui en donna pas le temps. Tels-toi,
dit-il , tu es un voleur, qu’on le pende. De la

sorte, les enfans mirent lin a leur jeu avec
grande joie , en frappant des mains et en sa
jetant sur le feint criminel comme pour le
mener pendre.

On ne peut exprimer combien le calife Ha-
roun Alraschid admira la sagesse et l’esprit de
l’enfant qui venait de rendre un jugement si
sage sur l’atlaire qui devait être plaidée de-

vant lui le lendemain. En cessant de regarder
par la fente et en se levant, il demanda a son
grand visir , qui avait été attentif aussi a ce
qui venait de se passer , s’il avait entendu le
jugement que l’enfant venait de rendre et ce
qu’il en pensait. Commandeur des croyans,
réPondit le grand visir Giafar, on ne peut être
plus surpris que je le suis d’une si grande sa-
gesse dans un age si peu avancé.

- Mais , reprit le calife , sais-tu une chose,
qui est que j’ai a prononcer demain sur la
même ailaire et que le véritable Ali Gogh
m’en a présente le placet aujourd’hui? --- Je

l’«’:ll)l)rends de votre majesté , répondit le grand

visir. - Crois-tu , reprit encore le calife, que
je puisse en rendre un autre jugement que 00’
lui que nous venons d’entendre? -- Si l’atlaire

est la même , repartit le grand visir , il ne me
parait pas que votre majesté puisse y procéder
d’une autre manière , ni prononcer autrement.
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---Remarque donc bien cette maison, lui dit répondit modestement que c’était lui. Mon
le calife, et amène-moi demain l’enfant, afin
qu’il juge la même affaire en ma présence.
Mande aussi au cadivqui a renvoyé absous le
marchand voleur de s’y trouver , afin qu’il ap-

prenne son devoir de l’exemple d’un enfant et
qu’il se corrige. Je veux aussi que tu prennes
le soin de faire avertir Ali Cogia d’apporter son
vase d’olives et que deux marchands d’olives

se trouvent à mon audience. Le calife lui donna
cet ordre en continuautsa tournée, qu’il ache
va sans rencontrer autre chose qui méritât son
attention.

Le lendemain le grand visir Giafar vint a la
maison où le calife avait été témoin du jeu des

enfaus, et il demanda a parler au martre: au
défaut du maître, qui était sorti, ou lui fit par-

ler à la maltresse. Il lui demanda si elle avait
des enfaus g elle répondit qu’elle en avait trois,

et elle les fit venir devant lui. Mes enfeus, leur
demanda le grand visir, qui de vous faisait le
cadi hier au soir que vous jouiez ensemble?
Le plus grand , qui était l’aîné , répondit que

c’était lui , et’comme il ignorait pourquoi il lui

faisait cette demande , il changea de couleur.
Mon fils, lui dit le grand visir , venez avec
moi, le commandeur des croyans veut vous
vour.

Lamére fut dans une grande alarme quand
elle vit que le grand visir voulait emmener son
fils. Elle lui demanda : Seigneur, est-ce pouren-
lever mon fils que le commandeur des croyans
le demande? Le grand visir la rassura en lui
promettant que son fils lui serait renvoyéen
moins d’une heure et qu’elle apprendrait a son

retour le sujet pourquoi il était appelé, dont
elle serait contente. Si cela est ainsi , sei-
gneur, reprit la mère, permettez-moi qu’au-
paravant je lui fasse prendre un habit plus
Propre et qui le rende plus digne de parattre
devant le commandeur des croyons -, et elle le
lui fit prendre sans perdre de temps.

Le grand visir emmena l’enfant et il le pré-
senta au calife a l’heure qu’il avait donnée a

Ali (logis et au marchand pour les entendre.
Le calife, qui vit l’enfant un peu interdit et

qui voulut le préparer a ce qu’il attendait de
lui : Venez , mon fils , dit-il , approchez; est-
” vous qui jugiez hier l’affaire d’Ali Cogia et

du marchand qui lui a volé son or? Je vous al
vu et je vous ai entendu , je suis bien content
de vous. L’enfant ne se décontenança pas, il

fils , reprit le calife, je veux vous faire voir au-
jourd’hui le véritable Ali Cogia et le véritable

marchand : venez vous asseoir près de moi.
Alors le calife prit l’enfant par la main,

monta et s’assit sur son trône, et quand il l’eut

fait asseoir près de lui, il demanda ou étaient

les parties. Ou les fit avancer et ou les lui
[nomma pendant qu’ils se prosternaient et
qu’ils frappaient de leur front le tapis qui
couvrait le trône. Quand ils se furent relevés,
le calife leur dit: Plaidez chacun votre cause;
l’enfant que voici vous écoutera ct vous fera
justice, et s’il manque en quelque chose, j’y
suppléerai.

Ali Cogia et le marchand parlèrent l’un après

l’autre, et quand le marchand vint a deman-
der a faire le même serment qu’il avait fait
dans son premier jugement, l’enfant dit qu’il
n’était pas encore temps et qu’auparavant il
était a propos de voir le vase d’olives.

A ces paroles, Ali Cogia présenta le vase, le
posa aux pieds du calife et le dééouvrit. Le
calife regarda les olives et il en prit une, dont
il goûta. Le vase fut donné a examiner aux
marchands experts qui avaient été appelés , et

leur rapport fut que les olives étaient bonnes
et de l’année. L’enfant leur dit qu’Ali (logis

assurait qu’elles y avaient été mises il y avait

sept une, à quoi ils firent la même réponse que
les enfeus feints marchands experts, comme
nous l’avons vu.

Ici, quoique le marchand accusé vît bien que

les deux marchands experts venaient de pro-
noncer sa condamnation, il ne laissa pas néan-
moins de vouloir alléguer quelque chose pour
se justifier; mais l’enfant se garda bien de l’en-

voyer pcudre. il regarda le calife: Comman-
deur des croyants, dit-il , ceci n’est pas uujeu:
c’est a votre majesté de condamner à mort sé-

rieusement et non pas a moi, qui ne le fis hier
que pour rire“.

’Le jugement porté par l’enfant sur le vase d’olives a quel-

que rapport aVGc un conte de la Discipline cléricale de Pierre
Alfonse. Dans ce conte un marchand prie un jeune homme qui.
vient d’hériter d’une belle maison,quc ecmnrehand convoite, de

lul prendre en dépôt dix barrits d’huile, qu’il fait transporter
dans la maison; mais de ces dix barrits cinq n’étaient pleins
qu’a moitie. Au bout de quelque temps il réclame son huile et
fait grand bruit en prétendant quels: jeune homme lui en a volé
une partie. llle faitappeler devant le juge, et l’accusé, fort em-
barrassé, expose l’affaire à un philosophe, qui lui promet gain de

cause. Arrivé au tribunal, il demande aux juges de faire soutirer
l’huile des barrils, disant que st les barils étaient tous éga-
lement pleins ,.ils doivent laisser la même quantile de lie. L’e-
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Le calife, instruit pleinement de la mauvaise
foi du marchand, l’abandonne aux ministres
de la justice pour le faire pendre, ce qui fut
exécuté après qu’il eut déclaré ou il avait ca-

ché les mille pièces d’or, qui furent rendues a

Ali Cogia. Ce monarque enfin, plein de justice
et d’équité, après avoir averti le cadi qui avait

rendu le premier jugement, lequel était pré-
sent, d’apprendre d’un enfant a être plus exact

dans sa fonction, embrassa l’enfant et le ren-
voya avec une bourse de cent pièces d’or qu’il

lui lit donner pour marque de sa libéralité.

HISTOIRE DU CHEVAL ENCHANTÈ.

Scheherazade, en continuant de raconter au
sultan des Indes ses histoires si agréables et
auxquelles il prenait un si grand plaisir, l’en-
tretint de celle du cheval enchanté. Sire, dit-
elle, comme votre majesté ne l’ignore pas, le
Nevrouz, c’est-a-dire le nouveau jour, qui est
le premier de l’année et du printemps, ainsi
nommé par excellence, est une fête si solen-
nelle et si ancienne dans toute l’étendue de la
Perse des les premiers temps même de l’ido-
latrie, que la religion de notre prophète, toute
pure qu’elle est, et que nous tenons pour la vé-
ritable, en s’y introduisant n’a pu jusqu’à nos

jours venir about de l’abolir, quoique l’on puisse

dire qu’elle est toute païenne et que les céré-

monies qu’on y observe sont superstitieuses.
Sans parler des grandes villes, il n’y en a ni
petite, ni bourg, ni village, ni hameau, où elle
ne soit célébrée avec des réjouissances extraor-

dinaires.
Mais les réjouissances qui se font à la cour

les surpassent toutes infiniment par la variété
des spectacles surprenans et nouveaux , et des
étrangers des états voisins et même des plus
éloignés, attirés par les récompenses et par la

libéralité des rois envers ceux qui excellent
par leurs inventions et par leur industrie, de
manière qu’on ne voit rien dans les autres par-

ties du monde qui approche de cette magnifi-

cence. IDans une de ces fêtes, après que’les plus ha-

biles et les plus ingénieux du pays avec les
étrangers qui s’étaient rendus a Schiraz, ou la

preuve est aussitôt faite et l’accusatcur est convaincu de mana
valse l’envoyez l’édition de la Diaciplina clericalis, publiée par

les bibliophiles , t. tu , p. sa; l’édition de Schmidt, p. 57, et les
ralluma traduits pauseront! d’Aussy, t. tu. p. 61.)
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cour était alors, eurent donné au roi et à toute

sa cour le divertissement de leurs spectacles,
et que le roi leur eut fait ses largesses à chacun
selon ce qu’il avait mérité et ce qu’il avait fait

paraître de plus extraordinaire, de plus mer-
Veilleux et de plus satisfaisant, ménagées avec
une égalité qu’il n’y en avait pas un qui ne

s’estimat dignement récompensé, dans le temps

qu’il se préparait a se retirer et à congédier la

grande assemblée, un Indien parut au pied de
son trône en faisant avancer un cheval sellé,
bridé et richement harnaché représenté avec

tant d’art qu’a le voir on l’eût pris d’abord

pour un véritable cheval.
L’Indien se prosterna devant le trône, et

quand il se fut relevé, en montrant le cheval
au roi: Sire, dit-il , quoique je me présente le
dernier devant votre majesté pour entrer en
lice, je puis l’assurer néanmoins que dans ce
jour de fete elle n’a rien vu d’aussi merveilleux

et d’aussi surprenant que le cheval sur lequel

je la supplie de jeter les yeux. -Je ne vois
dans ce cheval, lui dit le roi, autre chose que
l’art et l’industrie de l’ouvrier a lui donner la

ressemblance du naturel autant qu’il lui a été

possible. Mais un autre ouvrier pourrait en
faire un semblable, qui le surpasserait même

en perfection.
Sire, reprit l’lndien, ce n’est pas aussi par

sa construction ni par ce qu’il parait a l’exté-

rieur que j’ai dessein de faire regarder mon
cheval par votre majesté comme une merveille.
C’est par l’usage que j’en sais faire et que tout

homme comme moi peut en faire, par le se-
cret que je puis lui communiquer. Quand je la
monte, en quelque endroit de la terre, si éloi-
gué qu’il puisse être, que je veuille me trans-
porter par la région de l’air, je puis l’exécuter

en très-peu de temps. En peu de mots, sire,
voila en quoi consiste la merveille de mon
cheval, merveille dont personne n’a jamais
entendu parler et dont je m’offre de faire voir
l’expérience a votre majesté si elle me le com-

mande.
Le roi de Perse, qui était curieux de tout ce

qui tenait du merveilleux, et qui, après tantth
choses de cette nature qu’il avait vues et qu”!
avait cherché et désiré de voir, n’avait rien vu

qUÎ en approchât ni entendu dire qu’on eût

Vu rien de semblable, dit a l’Indien qu’il n’y

avait que l’expérience qu’il venait de lui P“?

Poser qui pouvait le convaincre de la préémi-
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nence de son cheval, et qu’il était prêt d’en voir

la verité.

L’Indien mit aussitôt le pied a l’étrier, se

jeta sur le cheval avec une grande légèreté, et
quand il eut mis le pied dans l’autre étrier et
qu’il se fût bien assuré sur sa selle, il de-
manda au roi de Perse ou il lui plaisait de
l’envoyer.

Environ a trois lieues de Schiraz, il y avait
une haute montagne qu’on découvrait a plein
de la grande place où le roi de Perse était de-
vant son palais, remplie de tout le peuple qui
s’y était rendu. Vois-tu cette montagne? dit le
roi en la montrant a l’Indien. C’est ou je sou-

huile que tu ailles: la distance n’est pas lon-
gue , mais elle suait pour faire juger de la di-
ligence que tu feras pour aller et pour revenir.
Et parce qu’il n’est pas possible de te conduire

des yeux jusque-la, pour marque certaine que
tu y seras allé, j’entends que tu m’apportes

une palme d’un palmier qui est au pied de la
montagne.

A peine le roi de Perse eut achevé de décla-
rer sa volonté par ses paroles que l’Indien ne
lit que tourner une cheville qui s’élevait un
peu au défaut du cou du cheval en approchant
du pommeau de la selle. Dans l’instant, le
cheval s’éleva de terre et enleva le cavalier en
l’air comme un éclair , si haut qu’en peu de

momens ceux qui avaient les yeux les plus per-
çans le perdirent de vue, et cela se fit avec
une grande admiration du roi et de ses courti-
sans, et de grands cris d’étonnement de la part

de tous les spectateurs assemblés.
Il n’y avait presque pas un quart d’heure

que l’Indien était parti quand on l’aperçu!

au haut de l’air , qui revenait la palme a
la main. On le vit enfin arriver au-dessus de
la place, ou il lit plusieurs caracoles aux accla-
mations de joie du peuple qui lui applaudis-
sait, jusqu’à ce qu’il vint se poser devant le
trône du roi, à la même place d’où il était

eri , sans aucune secousse du cheval qui
pût l’incommoder. Il mit pied a terre, et en
s’approchant du trône, il se prosterna et il posa

la palme aux pieds du roi.
Le roi de Perse, qui fut témoin, avec non

moins d’admiration que d’étonnement, du
spectacle inouï que l’lndien venait de lui don-

ner. conçut en même temps une forte envie de
Posséder le cheval -, et comme il se persuadait
qu’il ne trouverait pas de dimculté à en traiter

l.
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avec l’Indien , quelque somme qu’il lui en de-

mandât, résolu de la luiaccorder, il le regar-
dait déjà comme la pièce la plus précieuse qu’il

aurait dans son trésor, dont il comptait de
l’enrichir. A juger de ton cheval par son ap-
parence extérieure , dit-il a l’Indien , je ne
comprenais pas qu’il dût être considéré autant

que tu viens de me faire voir qu’il le mérite.
Je t’ai obligation de m’avoir désabusé, et pour

te marquer combien j’en fais d’estime , je suis
prêt de l’acheter s’il est a vendre.

- Sire, répondit l’Indien, je n’ai pas douté

que votre majesté, qui passe, entre tous les rois
quirègnent aujourd’hui surla terre, pour celui
qui sait juger le mieux de toutes choses et les
estimer selon leur juste valeur, rendrait a mon
cheval la justice qu’elle lui rend , dés que je
lui aurais fait connaître par où il était digne de
son attention. J’avais même prévu qu’elle ne

se contenterait pas de l’admirer et de le louer ,
mais même qu’elle désirerait d’abord d’en être

possesseur, comme elle vient de me le témoi-
gner. De mon coté, sire, quoique j’en con-
naisse le prix autant qu’on peut le connaître,

et que sa possession me donne un relief pour
rendre mon nom immortel dans le monde, je
n’y ai pas néanmoins une attache si forte que
je ne veuille bien m’en priver pour satisfaire la
noble passion de votre majesté. Mais en lui fai-
santcette déclaration,j’en ai une autre a lui
faire touchant la condition sans laquelle je ne
puis me résoudre a le laisser passer en d’autres

mains, qu’elle ne prendra peut-étre pas en

bonne part. ,Votre majesté aum donc pour agréable,
continua l’Indien, que je lui marque que je
n’ai pas acheté ce cheval. Je ne l’ai obtenu de
l’inventeur et du fabricateur qu’en lui donnant

en mariagema fille unique, qu’il me demanda,
et en même temps il exigea de moi que je ne
le vendrais pas, et si j’avais à lui donner un
autre possesseur, ce serait par un échange le!
que je le jugerais a propos.

L’lndien voulait poursuivre; mais au mot
d’échange, le roi de Perse l’interrompit. Je
suis prêt , repartit-il, de t’accorder tel échange

que tu me demanderas. Tu sais que mon
royaume est grand et qu’il est rempli de gran-
des villes puissantes, riches et peuplées. Je.
laisse a ton choix celle qu’il le plaira de choisir

en pleine puissance et souveraineté pour le
reste de les jours. .

sa
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Cet échange parut véritablement royal à
toute la cour de Perse; mais il était fort au-
dessous de ce que l’Indien s’était proposé. Il

avait porté ses vœux s quelque chose de beau-
coup plus relevé. Il répondit au roi: Sire , je
suis infiniment oblige a votre majesté de l’olïre

qu’elle me fait, et je ne puis assez la remercier
de sa générosité. Je la supplie néanmoins de

ne pas s’ollenser si je prends la hardiesse de
lui témoigner que je ne puis mettre mon che-
val en sa possession qu’en recevant de sa main

la princesse sa tille pour épouse. Je suis
résolu de n’en perdre la propriété qu’a ce

prix.
Les courtisans qui environnaient le roi de

Perse ne purent s’empêcher de faire un grand
éclat de rire a la demande extravagante de
l’Indlen; mais le prince Firouz Schah, fils
aîné du roi et héritier présomptif du royaume,

ne l’entenditqu’avec indignation. Le roi pensa

tout autrement, et il crut qu’il pouvait sacri-
iler la princesse de Perse a l’Indien pour sa-
tisfaire sa curiosité. Il balança, néanmoins, sa-
voir s’il devait prendre ce parti.

Le prince Firouz Schah , qui vit que le roi
son père hésitait sur la réponse qu’il devait
faire à l’Indicn, craignit qu’il ne lui accordât
ce qu’il demandait, chose qu’il eût regardée

comme également injurieuse a la dignité
royale, à la princesse sa sœur et a sa propre
personne. Il prit donc la parole, et en le pré-
venant : Sire, dit-il, que “votre majesté me par-
donne si j’ose lui demander s’il est possible
qu’elle balance un moment sur le refus qu’elle
doit faire a la demande insolente d’un homme
de rien et d’un bateleur infâme, et qu’elle lui

donne lieu de se natter un moment qu’il va
entrer dans l’alliance d’un des plus puissans
monarques de la terre ! Je la supplie de consi-
dérer ce qu’elle se doit non-seulement a sol-
méme, mais même a son sang et a la haute
noblesse de ses aïeux.

-Mon fils, reprit le roi de Perse, je prends
votre remontrance en bonne part, et je vous
sais bon gré du zèle que vous témoignez pour
conserver l’éclat de votre naissance dans le
mémo état que vous l’avez reçue; mais vous
ne considérez pas assez l’excellence de ce che-

oval, ni que l’Indien qui me propose cette voie
pour l’acquérir peut, si je le rebute, aller faire
laméme proposition ailleurs, ou l’on passera
par-dessus le point d’honneur, et que je serais
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au désespoir si un autre monarque pouvait se
vanter de m’avoir surpassé en générosité et

de m’avoir privé de posséder le cheval que
j’estime la chose la plus singulière et la plus
digne d’admiration qu’il y ait au monde. Je ne

veux pas dire, néanmoins, que je consente a
lui accorder ce qu’il demande. Peut-être n’est-

il pas bien d’accord avec lui-mème sur l’exer-

bitance de sa prétention , et que , la princesse
ma tille a part , je ferai telle autre convention
avec lui qu’il en sera content. Mais avant que
je vienne a la dernière discussion du marché,
je suis bien aise que vous examiniez le cheval,
et que vous en fassiez l’essai vous-mème, afin

que vous m’en disiez votre sentiment. Je
ne doute pas qu’il ne veuille bien me le per-
mettre.

Comme il est naturel de se flatter dans ce
que l’on souhaite, l’Indien, qui crut entrevoir

dans le discours qu’il venait d’entendre que le
roi de Perse n’était pas absolument éloigné de

le recevoir dans son alliance en acceptant le
cheval a ce prix , et que le prince, au lieu de
lui être contraire, comme il venait de le faire
parattre , pourrait lui devenir favorable, loin
de s’opposer au désir du roi, en témoigna de

la joie g et pour marque qu’il y consentait avec
plaisir, il prévintle prince en s’approchant du
cheval, prêt a l’aider a le monter et l’avertir
ensuite de ce qu’il rallait qu’il fit pour le bien

gouverner.
Le prince Firouz Schah, avec une adresse

merveilleuse , monta le cheval sans le secours
de l’indien , etiil n’eut pas plus tôt le pied as-
suré dans l’un et l’autre étrierque, sans attendre

aucun avis de I’Indien, il tourna la cheville
qu’il lui avait vu tourner peu de temps aupa-
ravant lorsqu’il l’avait monté. Du moment
qu’il l’eut tournée, le cheval l’enleva avec la

même vitesse qu’une “flèche tirée par l’archer

le plus fort et le plus adroit, et de la sorte, en
peu de momans, le roi, toute la cour et toute
la nombreuse assemblée le perdirent de vue.

Le cheval ni le prince Firouz Schah ne pas
raissaient plus dans l’air, et le roi de Perse fai-
sait des ellorts inutilement pour l’apercevoir,
quand l’Indien , alarmé de ce qui venait d’ar-

river, se prosterna devant le trône et obliges
le roi de jeter les yeux sur lui et de faire at-
tention au discours qu’il lui tint en ces termes:
Sire, dit-il , votre majesté elle-mème a vu il“?
le prince ne m’a pas permis par sa prompt“
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tude de lui donner l’instruction nécessaire pour

gouverner moncheval. Sur ce qu’il m’a vu faire,
il a voulu marquer qu’il n’avait pas besoin de
mon avis pour partir et s’élever en l’air; mais

il ignore l’avis que j’avais a lui donner pour
faire détourner le cheval en arrière et pour le
faire revenirau lieu d’où il est parti. Ainsi, sire,
la grâce que je demande a votre majesté , c’est

de ne me pas rendre garant de ce qui pourra
arriver de sa personne. Elle est trop équitable
pour m’imputer le malheur qui peut en arriver.

Le discours de l’Indicn utilisée fort le roi de

Perse, qui comprit que le danger ou était le
prince son fils était inévitable s’il était vrai,

comme l’lndien le disait, qu’il y eut un secret

pour faire revenir le cheval, différent de celui
qui le faisait partir et élever en l’air. Il lui de-
manda en colère pourquoi il ne l’avait pas rap-
pelé dans le moment qu’il l’avait vu partir.

Sire, répondit l’Indien, votre majesté elle-
meme a été temoin de la rapidité avec laquelle

le cheval et le prince ont été enlevés 5 la sur-
prise ou j’en ai été et ou j’en suis encore m’a

d’abord été la parole, et quand j’ai été en état

de m’en servir, il était déjà si éloigné qu’il n’eût

pas entendu ma voix , et quand il l’eût enten-
due, il n’eût pu gouverner le cheval pour le
faire revenir, puisqu’il n’en savait pas le se-
cret, qu’il ne s’est pas donné la patience d’ap-

prendre de moi. Mais, sire, ajouta-t-il, il y
a lieu d’espérer néanmoins que le prince , dans

l’embarras ou il se trouvera, s’apercevra d’une

autre cheville, et qu’en la tournant le cheval
aussitôt cessera de s’élever et descendra du côté

de la terre, ou il pourra se poser en tel lieu c0n-
venable qu’il jugera a propos, en le gouVer-
nant avec la bride.

Nonobstant le raisonnement de l’Indien, qui
avait toute l’apparence possible, le roi de
Perse, alarmé du péril évident ou était le prince

son fils : Je suppose, reprit-il, chose néan-
moins très-incertaine, que le prince mon fils
s’aperçoive de l’autre cheville et qu’il en fasse

l’usage que tu dis : le cheval, au lieu de des-
cendre jusqu’en terre, ne peut-il pas tomber
sur des rochers ou se précipiter avec lui jus-
qu’au fond de la mer P

--Sire, repartit l’Indien, je puis délivrer votre

majesté de cette crainte, en l’assurant que le
cheval passe les mers sans jamais y tomber ,
et qu’il porte toujours le cavalier ou il a inten-
tion de se rendre. Et votre majesté peut s’assu-
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rer que, pour peu que le prince s’aperçoive
de l’autre cheville que j’ai dit, le cheval ne
le portera qu’ou il voudra se rendre , et il n’est

pas croyable qu’il se rende ailleurs que dans
un lieu ou il pourra trouver du secours et se
faire connaître.

A ces paroles de l’Indien : Quoi qu’il en soit,

répliqua le roi de Perse, comme je ne puis me
lier a l’assurance que tu me donnes, ta tétc me
répondra de la vie de mon fils, si dans trois mois
je ne le vois revenir sain et sauf ou que j’ap-
prenne certainement qu’il soit vivant. Il com-
manda qu’on s’assuràt de sa personne et qu’on

le resserrât dans une prison étroite 5 après quoi

il se retira dans son palais , extrêmement alliigé
de ce que la fête de chrouz , si solennelle dans
toute la Perse, se fût terminée d’une manière

si triste pour lui et pour sa cour. V
Le prince Firouz Schah cependant fut enlevé

dans l’air avec la rapidité que nous avons dit,
et en moins d’une heure il se vit si haut qu’il

ne distinguaitplus rien sur la terre, ou les mon-
tagnes et les vallées lui paraissaient confondues
avec les plaines. Ce fut alors qu’il songea a re-
venir au lieu d’où il était parti. Pour y réussir,

il s’imagine qu’a tourner la même cheville a

contresens et en tournant la bride en même
temps , il réussirait; mais son étonnement fut
extrême quand il vit que le cheval l’enlevait
toujours avec la même rapidité. Il la tourna et
retourna plusieurs fois , mais inutilement. Ce
fut alors qu’il reconnut la grande faute qu’il
avait commise de ne pas prendre de l’Indien
tous les renseignemens nécessaires pour bien
gouverner le cheval avant d’entreprendre de le
monter. Il comprit dans le moment la grandeur
du péril ou il était; mais cette connaissance
ne lui fltpas perdre lejugement : il se recueillit
en lui-même, avec tout le bon sens dont il était
capable, et en examinant la tète et le cou du
cheval avec attention, il aperçut une autre che-
ville plus petite et moins apparente que la pre-
mière a côté de l’oreille droite du cheval. Il “

tourna la cheville, et dans le moment il remar-
qua qu’il descendait vers la terre par une ligne
semblable a celle par ou il avait monté , mais
moins rapidement.

Il y avait une demi-heure que les ténèbres ’
de la nuit couvraient la terre a l’endroit ou le
prince Firouz Schah se trouvait perpendiculai-
rement quand il tourna la cheville g mais comme
le cheval continua de descendre , le soleil se
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coucha aussi pour lui en peu de temps, jusqu’à
ce qu’il se trouva entièrement dans les ténèbres

de la nuit. De la sorte, loin de choisir un lieu
ou aller mettre pied a terre a sa commodité , il
fut contraint de lâcher la bride sur le col du
cheval en attendant avec patience qu’il ache-
vât de descendre, non sans inquiétude du lieu
ou il s’arrèterait , savoir si ce serait un lieu ha-
bité, un désert, un fleuve ou la mer.

Le cheval enfin s’arrêta et se posa qu’il était

plus de minuit, et le prince Firouz Schah mit
pied a terre, mais avec une grande faiblesse ,
qui venait de ce qu’il n’avait rien pris depuis le

matin du jour qui venait de finir, avant qu’il
sortit du palais avec le roi son père pour as-
sister aux spectacles de la fête. La première
chose qu’il fit dans l’obscurité de la nuit fut de

reconnaître le lieu ou il était, et il se trouva sur
le toit en terrasse d’un palais magnifique, cou-
ronné d’une balustrade de marbre a hauteur
d’appui. En examinant la terrasse, il rencon-
tra l’escalier par ou on y montait du palais,
dont la porte n’était pas fermée, mais entr’ou-

verte.
Tout autre que le prince Firouz Schah n’eût

peut-être pas hasardé de descendre, dans la
grande obscurité qui régnait alors dans l’esca-

lier, outre la difficulté qui se présentait s’il
trouverait amis ou ennemis, considération qui
ne fut pas capable de l’arrêter. Je ne viens pas
pour faire mal a personne, se dit-il à lui-mème,

et apparemment ceux qui me verront les pre-
miers et qui ne me verront pas les armes à la
main auront l’humanité de m’écouter avant

qu’ils attentent a ma vie. Il ouvrit la porte da-
vantage sans faire de bruit et il descendit de
même avec grande précaution pour s’empêcher

de faire quelque faux pas dont le bruit eût pu
éveiller quelqu’un. Il réussit , et dans un en-
trepôt de l’escalier il trouva la porte ouverte
d’une grande salle ou il y avait de la lumière.

Le prince Firouz Schah s’arrêta a la porte,
et en prêtant l’oreille il n’entendit d’autre bruit

que des gens qui dormaient profondément et
qui ronflaient en différentes manières. Il avança
un peu dans la salle, et a la lumière d’une lan-
terne il vit que ceux qui dormaient étaient des
eunuques noirs, chacun avec le sabre nu prés de
soi, et cela lui fit connaître que c’étaitla garde

de l’appartement d’une reine ou d’une prin-
cesse, et il se trouva que c’était celui d’une

princesse. ’
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La chambre ou couchait la princesse suivait

après cette salle, et la porte qui était ouverte le
faisait connaître a la grande lumière dont elle
était éclairée, qui se laissait voir au travers
d’une portière d’une étoffe de soie fort légère.

Le prince Firouz Schah s’avança jusqu’à la

portière, le pied en l’air, sans éveiller les eunu-
ques. Il l’ouvrit, et quand il fut entré, sans s’ar-

rêter a considérer la magnificence de la cham-
bre, qui était toute royale, circonstance qui
lui importait peu dans l’état ou il était, il ne fit

attention qu’a ce qui lui importait davantage.
Il vit plusieurs lits, un seul sur le sofa et les
autres au bas. Des femmes de la princesse
étaient couchées dans ceux-ci , pour lui tenir
compagnie et l’assister dans ses besoins, et la
princesse dans le premier.

A cette distinction , le prince ’Firouz Schah

ne se trompa pas dans le choix qu’il avait a
faire pour s’adresser a la princesse elle-mème.
Il s’approcha de son lit sans l’éveiller ni pas

une de ses femmes. Quand il fut assez près, il
vit une beauté si extraordinaire et si surpre-
nante qu’il en futcharméet enflammé d’amour

des la premiers vue. Ciel! s’écria-HI en lui-
meme, ma destinée m’a-t-elle amené en ce lieu

pour me faire perdre ma liberté , que j’ai con-s
servéc entière jusqu’à présent! Ne dois-je pas

m’attendre a un esclavage certain des qu’elle

aura ouvert les yeux, si ces yeux , comme je
dois m’y attendre, achèvent de donner le lustre
et la perfection à un assemblage d’attraits et de
charmes si merveilleux! Il faut bien m’y rè-

soudre, puisque je ne puis reculer sans me
rendre homicide de moi-mémo et que la né-
cessité l’ordonne ainsi.

En achevant ces réflexions, par rapport à
l’état ou il se trouvait et à la beauté de la prin-’

cesse, le prince Firouz Schah se mit sur les
deux genoux, et en prenant l’extrémité de la

manche pendante de la chemise de la princesse,
d’où sortait un bras blanc comme de la neige
et fait au tour, il la tira fort légèrement.

La princesse ouvrit les yeux, et dansla sur-
prise on elle fut de voir devant elle un homme
bien fait, bien mis et de bonne mine, elle de-
meura interdite, sans donner néanmoins aucun

signe de frayeur ou d’épouvante. I
Le prince profita de ce moment favorable; Il

baissa la tétepresque jusque surle tapis depiedfy

et en la relevant: Respectable princesse , dit-fla 4
par une aVenture la plus extraordinaire et la

h.
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plus merveilleuse qu’on puisse imaginer , vous

voyez a vos pieds un prince suppliant, fils du
roi de Perse, qui se trouvait hier au matin
prés du roi son père, au milieu des réjouis-
sances d’une fête solennelle, et qui se trouve a
l’heure qu’il est dans un pays inconnu où il est

en danger de périr si vous n’avez la bonté et
la générosité de l’assister de votre secours et

de votre protection. Je l’implore, cette protec-
tion, adorable princesse, avec la confiance que
vous ne me la refuserez pas. J’ose me le persua-
der avec d’autant plus de fondement qu’il n’est

pas possible que l’inhumanité se rencontre avec

tant de beauté , tant de charmes et tant de ma-
jesté.

La princesse a qui le prince Firouz Schah
s’était adressé si heureusement était la prin-

cesse de Bengale t , lille aînée du roidu royaume

de ce nom,qui lui avait fait bâtir ce palais peu
éloigné de la capitale, ou elle venait souvent
prendre le divertissement de la campagne.
Après qu’elle l’eut écouté avec toute la bonté

qu’il pouvait désirer, elle lui répondit avec la

mème bonté. Prince, dit-elle , rassurez-vous,
vous n’êtes pas dans un pays barbare. L’ hospita-

lité, l’humanité et la politesse ne règnent pas

moins dans le royaume de Bengale que dans le
royaume de Perse. Ce n’est pas moi qui vous
accorde la protection que vous me demandez,
vous l’avez trouvée toute acquise , non-seule-

ment dans mon palais, mais même dans tout
le royaume. Vous pouvez m’en croire et vous
lier a ma parole.

Le prince de Perse voulait remercier la prin-
cesse de Bengale de son honnêteté et de la
grâce qu’elle venait de lui accorder si obli-
geamment, et il avait déjà baissé la tête fort
bas pour lui en faire son compliment, mais
elle ne lui donna pas le temps de parler: Quel-
que forte envie, ajouta-t-elle , que j’aie d’ap-

prendre de vous par quelle merveille vous
avez mis si peu de temps a venir de la capitale
de Perse et par quel enchantement vous avez
Pu pénétrer jusqu’à vous présenter devantmoi

Si secrètement que vous avez trompé la vigi-

’ Les musulmans envahirent pour la première fois en mon
le Bengale, qui formait alors un royaume indien, gouverné par
un prince portant le litre de raja. Mollammrd-Bakliliar Khilgi ,
sérierai du vice-roi de helhi, fut chargé de la conquète du nen-
Blle, quilul soumis presque tout enlier dans le cours d’une an-
née, et dont les musulmans sont restés maltres jusqu’au milieu
du siècle dernier. Les Anglais sont aujourd’hui, comme on sait,
en possession de cette riche et belle contrée de l’lnde.

lance de ma garde. Comme néanmoins il n’est

pas possible que vous n’ayez besoin de nour-
riture , et que je vous regarde en qualité d’un
hôte qui est le bienvenu, j’aime mieux re-
mettre ma curiosité à demain matin et donner
ordre a mes lemmes de vous loger dans une de
mes chambres, de vous y bien régaler et de
vous y laisser reposer et délasser jusqu’à ce
que vous saviez en état de satisfaire ma curio-
sité, et moi de vous entendre.

Les femmes de la princesse, qui s’étaient
éveillées dés les premières paroles que le prince

Firouz Schah avait adressées à la princesse
leur maîtresse, avec un étonnement d’autant
plus grand de le voir au chevet du lit de la prin-
cesse qu’elles ne concevaient pas comment il
avait pu y arriver sans les éveiller ni elles ni
les ennuques; ces femmes, dis-je, n’eurentpas
plus tôt compris l’intention de la princesse
qu’elles s’habillérenten diligence et qu’elles tu-

rent prèles d’exécuter ses ordres dans le mo-
ment qu’elle les leur eut donnés. Elles prirent

chacune une des bougies en grand nombre
qui éclairaient la chambre de la princesse, et
quand le prince eut pris congé en se retirant
très-respectueusement, elles marchèrent de-
vant lui et le conduisirent dans une très-belle
chambre, où les unes lui préparèrent un lit
pendant que les autres allèrent a la cuisine et a
l’oliice.

Quoiqu’à une heure indue, ces dernières
femmes néanmoins de la princesse de Bengale,

ne firent pas attendre longtemps le prince
Firouz Schah. Elles apportèrent plusieurs sor-
tes de mets en grande allluence; il choisit ce
ce qui lui plut, et quand il eut mangé sultlsam;
ment, selon le besoin qu’il en avait, elles desser-
virent et le laissèrent en liberté de se coucher,
après lui avoir montré plusieurs armoires ou il
trouverait toutes les choses qui pouvaient lui
être nécessaires.

La princesse de Bengale, rempliedes charmes,
de l’esprit, de la politesse et de toutes les au-
tres belles qualités du prince de Perse, dont
elle avait été frappée dans le peu d’entretien
qu’elle venait d’avoir avec lui , n’avait encore

pu se rendormir quand ses femmes rentrèrent
dans sa chambre pour se coucher. Elle leur
demanda si elles avaient eu bien soin de lui,
si elles l’avaient laissé content, si rien ne lui
manquait et sur toute chose ce qu’elles pen-
saientdece prince.
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Les femmes de la princesse, après l’avoir
satisfaite suries premiers articles , répondirent
sur le dernier : Princesse , nous ne savons
pas ce que vous en pensez vous-môme; pour
nous, nous vous estimerions très-heureuse si
le roi votre père vous donnait pour époux un
prince si aimable. Il n’y en a pas un a la cour
de Bengale qui puisse lui être comparé, et
nous n’apprenons pas aussi qu’il y en ait dans
les états voisins qui soientdigncs de voua.

Ce discours flatteur ne déplut pas à la prin-
cesse de Bengale; mais comme elle ne voulait
pas déclarer son sentiment, elle leur imposa
silence. Vous étés des conteuses , dit-elle : re-
couchez-vous et laissez-moi me rendormir.

Le lendemain, la première chose que lit la
princesse quand elle fut levée futde se mettre
à sa toilette, jusqu’alors elle n’avait pas encore

pris autant de peine qu’elle en prit ce jour-la
pour se cuiller et s’ajuster en consultant son
miroir. Jamais ses femmes n’avaient eu besoin
de plus de patience pour faire et défaire plu-
sieurs fois la même chose, jusqu’à ce qu’elle

fût contente. Je n’ai pas déplu au prince de
Perse en déshabille , je m’en suis aperçue,
disait-elle en elle-mème; il verra autre chose
quand je serai dans mes atours. Elle s’orna la
tête de diamans les plus gros et les plus brillans
avec un collier, des bracelets et une ceinture
de pierreries semblables, le tout d’un prix ines-
timable, et l’habit qu’elle prit était d’une étoile

la plus riche de loutes les Indes, qu’on ne tra-
vaillait que pour les rois , les princes et les prin-
cesses, et d’une couleur quiachevait de la pa-
rer avec tous ses avantages. Après qu’elle eut
encore consulté son miroir plusieurs fois et
qu’elle eut demande a ses femmes, l’une après

l’autre , s’il manquait quelque chose à son ajus-

tement , elle envoya savoir si le prince de Perse
était éveillé, et au cas qu’il le fût et habillé,

comme elle ne doutait pas qu’il ne demandât
de venir se présenter devant elle , de lui mar-
quer qu’elle allait venir elle-même et qu’elle

avait ses raisons pour en user de la sorte.
Le prince de Perse, qui avait gagné sur le

jour ce qu’il avait perdu de la nuit, et qui s’é-

tait remis parfaitement de son voyage pénible,
venait d’achever de s’habiller quand il reçut le

bonjour de la princesse de Bengale par une de
ses femmes.

Le prince, sans donner a la femme de la prin-
cesse le temps de lui faire part de ce qu’elle

f
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avait à lui dire , lui demanda si la princesse
était en état qu’il put lui rendre son devoir et

ses respects. Mais quand la femme se fut acquit-
tée auprès de lui de l’ordre qu’elle avait : La

princesse, dit-il , est la maîtresse, et je ne suis
chez elle que pour exécuter ses commande-
mens.

La princesse de Bengale n’eut pas plus un
appris que le prince de Perse l’attendait qu’elle

vint le trouver. Après les complimens réci-
proques de la part du prince sur ce qu’il avait
éveillé la princesse au plus fort de son sommeil,

dont il lui demanda mille pardons , et de la part
de la princesse, qui lui demanda comment il
avait passé la nuit et en quel état il se trouvait,
la princesse s’assit sur le sofa , et le prince lit la

même chose , en se plaçant a quelque distance

par respect.
Alors la princesse, en prenant la parole z

Prince, dit-elle , j’eusse pu vous recevoir dans
la chambre ou vous m’avez trouvée couchée

cette nuit; mais comme le chef de mes eunu-
ques a la liberté d’y entrer et que jamais il ne
pénètre jusqu’ici sans ma permission, dans
l’impatience ou je suis d’apprendre de vous l’a-

venture surprenante qui me procure le bonheur
de vous voir, j’ai mieux aimé venir vous en

sommer ici, comme dans un lieu ou ni vous
ni moi ne serons pas interrompus: obligez-moi
donc, je vous en conjure, de me donner la satis-
faction que je vous demande.

Pour satisfaire la princesse de Bengale, le
prince Firouz Schah commença son discours par
la fête solennelle et annuelle du Nevrouz dans
tout le royaume de Perse, avec le récit de tous
les spectacles dignes de sa curiosité qui avaient

fait le divertissement de la cour de Perse et
presque généralement de la ville de Schiraz. Il

vint ensuite au cheval enchante,dontla descrip-
tion , avec le récit des merveilles que l’Indien

monté dessus avait faitvoir devantune assem-
blée si céléhre , convainquit la princesse qu’on

ne pouvait rien imaginer au monde de plus sur-
prenanten ce genre. Princesse, continuels prin-
ce de Perse, vous jugez bien que le roi mon père,
qui n’épargne aucune dépense pour augmen-

ter ses trésors des choses les plus rares et le!
plus curieuses dont il pentavoir connaissance,
doit avoir été enllammé d’un grand désir d’l

ajouter un cheval de cette nature. Il le fut en
etl’et et il n’hésita pas a demander à l’Indicu ce

qu’il l’estimait. I
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La réponse de l’Indien fut des plus extrava-
gantes: il dit qu’il n’avait pas acheté le cheval,

mais qu’il l’avait acquis en échange d’une fille

unique qu’il avait, et que comme il ne pouvait
s’engager a s’en priver que sous une condition
semblable, il ne pouvait le lui céder qu’en épouo

sant avec son consentement la princesse ma
sœur.

La foule des courtisans qui environnaient le
trône du roi mon père, qui entendirent l’extra-

vagance de cette proposition , s’en moquèrent
hautement, et en mon particulier j’en conçus
une indignation si grande qu’il ne me tut pas
possible de la dissimuler, d’autant plus que je
m’aperçus que le roi mon père balançait sur
ce qu’il devait répondre. En etl’et, je crus voir

le moment qu’il allait lui accorder ce qu’il de-

mandait si je ne lui eusse représenté vivement
le tort qu’il allait faire a sa gloire. Ma remon-
trance néanmoins ne fut pas capable de lui
faire abandonner entièrementle dessein de sa-
crifier la princesse ma sœur a un homme si
méprisable: il crut que je pourrais entrer dans
son sentiment si une fois je pouvais compren-
dre comme lui, a ce qu’il s’imaginait, combien

ce cheval étaitestimablepar sasingularité. Dans

cette vue, il voulut que je l’examinasse , que je
le montasse et que j’en fisse l’essai moi-mème.

Pour complaire au roi mon père , je montai
le cheval , et des que je fus dessus, comme j’a-
vais vu l’Indien mettre la main a une cheville
et la tourner pour se faire enlever avec le che-
thls sans prendre autre enseignement de lui,
je Ils la même chose, et dans l’instantje fus
enlevé en l’air d’une vitesse beaucoup plus
Grande que d’une [lèche décochée par l’archer »

le plus robuste et le plus expérimenté.
En peu de temps je fus si l’art éloigné de la

terre que je n’y distinguais plus aucun objet,
et il me semblait que j’approchais si fort de la
voûte du ’ciel que je craignais d’aller m’y bri-

ser la tête. Dans le mouvement rapide dont
j’étais emporté, je fus longtemps comme hors
de moi-même et hors d’état de faire attention
au danger présent auquel j’étais exposé en plu-

sieurs manières. Je voulus tourner a contre-
sens la cheville que j’avais tournée d’abord;

mais je n’en expérimentai pas Pellet que je
m’étais attendu. Le cheval continua de m’em-

porter vers le ciel et ainsi de m’eloigner de la
terre de plus en plus. Je m’aperçus enfin d’une

autre cheville; je la tournai, et le cheval, au
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lieu de s’élever davantage, Commença a décli-

ner vers la terre g et comme je me trouvai bien-
tôt dans les ténèbres de la nuit, et qu’il n’était

pas possible de gouverner le cheval pour me
faire poser dans un lieu ou je ne courusse
pas de danger, je tins la bride en un même
état, et je me remis à la volonté de Dieu sur
ce qui pourrait arriver de mon sort.

Le cheval enfin se posa , je mis pied a terre,
et en examinant le lieu, je me trouvai sur la
terrasse de ce palais. Je trouvai la porte de
l’escalier qui était entr’ouverte, je descendis

sans bruit, et une porte ouverte, avec un peu
de lumière, se présenta devant moi. J’avançai

la tété, et comme j’eus vu des eunuques en-
dormis et une grande lumière au travers d’une
portière, la nécessité pressante ou j’étais, no-

nobstant le danger inévitable dont j’étais me-
nacé si les eunuques se fussent éveillés, m’ins-

pira la hardiesse, pour ne pas dire la témé-
rité , d’avancer légèrement et d’ouvrir la por-
tiére.

Il n’est pas besoin, princesse, ajouta le prin-

ce, de vous dire le reste, vous le savez. Il ne
me reste qu’a vous remercier de votre bonté et
de votre générosité, et vous supplier de me
marquer par quel endroit je puis vous témoi-
gner ma reconnaissance d’un si grand bien-
fait, telle que vous en soyiez satisfaite. Comme,
selon le droit des gens, je suis déjà votre es-
clave et que je ne puis plus vous olïrir ma
personne, il ne me reste plus que mon cœur.
Que dis-je! princesse, il n’est plus a moi, ce
cœur, vous me l’avez ravi par vos charmes, et
d’une manière que, bien loin de vous le rede-
mander, je vous l’abandonne. Ainsi, permet-
tez-moi de vous déclarer que je ne vous con-
nais pas moins pour maîtresse de mon cœur
que de mes volontés.

Ces dernières paroles du prince Firouz Schah
furent prononcées d’un ton et d’un air qui ne

laissèrent pas douter la princesse de Bengale
un seul moment de l’elTet qu’elle avait attendu

de ses attraits. Elle ne fut pas scandalisée de
la déclaration du prince de Perse, comme trop
précipitée. Le rouge qui lui en monta au visage
ne servit qu’a la rendre plus belle et plus ai-
mable aux yeux du prince.

Quand le prince Firouz Schah eut achevé
de parler: Prince, reprit la princesse de Ben-
gale, si vous m’avez fait un plaisir des plus
sensibles en me racontant les choses surpre-

O
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nautes et merveilleuses que je viens d’enten-
dre , d’un autre côté je n’ai pu vous regarder

sans frayeur dans la plus haute région de l’air ,
et quoique j’eusse le bien de vous voir devant
moi sain et sauf, je n’ai cessé néanmoins de

craindre que dans le moment que vous m’avez
appris que le cheval de l’lndien était venu se

poser si heureusement sur la terrasse de mon
palais. La même chose pouvait arriver en mille
autres endroits g mais je suis ravie de ce que le
hasard m’a donné la préférence et l’occasion

de vous faire connaître que le même hasard
pouvait vous adresser ailleurs , mais non pas
ou vous puissiez être reçu plus agréablement
et avec plus de plaisir.

Ainsi, prince, je me tiendrais offensée trés-
sensiblement si je voulais croire que la pensée
que vous m’avez témoignée d’être mon esclave

futsérieuse, etqueje ne l’attribuasse pas a votre
honnêteté plutôt qu’a un sentiment sincère; et

la réception que je vous fis hier doit vous faire
connaître que vous n’êtes pas moins libre qu’au

milieu de la cour de Perse.
Quand a votre cœur, ajouta la princesse de

Bengale d’un ton qui ne marquait rien moins
qu’un refus, comme je suis bien persuadée
que vous n’avez pas attendu jusqu’à présent a

en disposer, et que vous ne devez avoir fait
choix que d’une princesse qui le mérite, je se-
rais fort fâchée de vous donner lieu de lui faire
une infidélité.

Le prince Firouz Schah voulut protestera la
princesse de Bengale qu’il était venu de Perse

i maître de son cœur; mais dans le moment
qu’il allait prendre la parole, une des femmes
de la princesse, qui en avait l’ordre , vint
avertir que le dîner était servi.

Cette interruption délivra le prince et la
princesse d’une explication qui les eût embar-
rassés également, dont ils n’avaient pas besoin.

La princesse de Bengale demeura pleinement
convaincue de la sincérité du prince de Perse;

et quant au prince, quoique la princesse ne se
fût pas expliquée, il jugea néanmoins par ses
paroles et a la manière favorable dont il avait
été écouté qu’il avait lieu d’être content de

son bonheur.
Comme la femme de la princesse tenait la

portière ouverte , la princesse de Bengale en se
levant dit au prince de Perse, qui fit la même
chose , qu’elle n’avait pas coutume de dîner de

si bonne heure; mais comme elle ne doutait

Q
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pas qu’on ne lui eut fait faire un méchantsou-
per , qu’elle avait donné ordre qu’on servttle
dîner plus tôt qu’a l’ordinaire. Et en disant ces

paroles elle le conduisit dans un salon magni-
fique ou la table était “préparée et chargée

d’une grande abondance d’excellens mets. Ils

se mirent a table, et des qu’ils eurent pris place,

des femmes esclaves de la princesse , en grand
nombre, belles et richement habillées, commen-
cèrent un concert agréable d’instrumens et de

voix qui dura pendant tout le repas.
Comme le concert était des plus doux et mé-

nagé de manière qu’il n’empêchait pas le prince

de s’entretenir, ils passèrent une grande partie

du repas, la princesse à servir le prince en
l’inviter de manger, elle prince, de son côté, a

servir la princesse de ce qui lui paraissait le
meilleur afin de la prévenir, avec des manières

et des paroles qui lui attiraient de nouvelles
honnêtetés et de nouveaux complimens de la
part de la princesse. Et dans ce commerce ré-
ciproque de civilités et d’attention l’un pour

l’autre , l’amour fit plus de progrès de part et
d’autre qu’un téte-à-léte prémédité.

Le prince et la princesse se levèrent enfin de
table; la princesse mena le prince de Perse
dans un cabinet grand et magnifique par sa
structure et par l’or et l’azur qui l’embellis-

saient avec symétrie et richement meublé. Ils
s’assirent sur le sofa, qui avait une vue très-
agréable sur le jardin du palais , qui futadmiré
par le prince Firouz Schah par la variété des
fleurs , des arbustes et des arbres tout différens
de ceux de Perse, auxquels ils ne cédaient pas
en beauté. En prenant occasion de lier la con-
versation avec la princesse par cet endroit:
Princesse, dit-il , j’avais cru qu’il n’y avait au

monde que la Perse ou il y eut des palais su-
perbes et des jardins admirables dignes de la
majesté des rois. Maisje vois bien que partout
ou il ya de grands rois, les rois savent se faire
bâtir des demeures convenables a leur grandeur
et a leur puissance. et s’il y a de la différence

dans la manière de bâtir et dans les accompa-
gnemens , elles se ressemblent dans la grandeur
et dans la magnificence.

-- Prince, reprit la princesse de Bengale, com-
me je n’ai aucune idée des palais de Perse, le

ne puis porter mon jugement sur la comparai-
son (lue vous en faites avec le mien pour vous
en dire mon sentiment. Mais quelque sincère
que vous puissiez être, j’ai de la peine à me

.-.-

A --.Irm.------.
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persuader qu’elle soit juste. Vous voudrez bien
que je croie que la complaisance y a beaucoup
de part. Je ne veux pourtant pas mépriser
mon palais devant vous : vous avez de trop
bous yeux et vous êtes d’un trop bon goût pour

n’en pas juger sainement. Mais je vous assure
que je le trouve très-médiocre quand je le mets
en parallèle avec celui du roi mon père , qui le
surpasse infiniment en grandeur, en beauté et
en richesses. Vous m’en direz vous-mème ce
que vous en penserez quand vous l’aurez vu.
Puisque le hasard vous a amené jusqu’à la ca-

pitale de ce royaume , je ne doute pas que vous
ne vouliez bien le voir et y saluer le roi mon
père afin qu’il vous rende les honneurs dus a
un prince de votre rang et de votre mérite.

En faisant naître au prince de Perse la cu-
riosité de voir le palais de Bengale et d’y saluer

le roi son père, la princesse se nattait que si
elle pouvait y réussir, son père, en voyant un
prince si bien fait, si sage et si accompli en
toutes sortes de belles qualités , pourrait peut-
eue se résoudre a lui proposer une alliance en
ollrant de la lui donner pour épouse. Et par la
comme elle était bien persuadée qu’elle n’était

pas indillérente au prince et que le prince ne
refuserait pas d’entrer dans cette alliance, elle
espérait de parvenir a l’accomplissement de ses
souhaits, en gardant la bienséance convenable
s une princesse qui voulait paraître être sou-
mise aux volontés du roi son père. Mais le
prince de Perse ne lui répondit pas sur cet ar-
ticle conformément a ce qu’elle en avait pensé.

Princesse, reprit le prince, le rapport que
vous venez de me faire de la préférence que
vous donnez au palais du roi de Bengale sur le
vôtre, me suint pour ne pas faire dimculté de
croire qu’il est sincère. Quant a la proposition

que vous me faites de rendre mes respects au
roi votre père, je me ferais non-seulement un
plaisir, mais même un grand honneur de m’en
acquitter. Mais, princesse , ajouta-t-il , je vous
en l’ais juge vous-méme : me conseilleriez-vous

de me présenter devant la majesté d’un si grand

monarque comme un aventurier , sans suite
et sans un train convenable a mon rang?

-- Prince, repartit la princesse , que cela ne
vous. fasse pas de peine : vous n’avez qu’à vou-

IOiI’, l’argent ne vous manquera pas pour vous
faire un tel train qu’il vous plaira; je vous en
fournirai. Nous avons ici des négocians de vo-
tre nation en grand nombre, vous pouvez en

choisir autant que vous le jugerez a propos
pour vous faire une maison qui vous fera hon-
neur.

Le prince Firouz Schah pénétra l’intention de

la princesse de Bengale et la marque sensible
qu’elle lui donnait de son amour par cet endroit
augmentala passion qu’il avait conçue pourelle;
mais, quelque forte qu’elle fût, elle ne lui tîtpas

oublier son devoir. Il lui répliqua sans hésiter:
Princesse , dit-il, j’accepterais de bon cœur
l’otIre obligeante que vous me faites , dont je
ne puis assez vous marquer ma reconnaissance,
si l’inquiétude ou le roi mon père doit être de

mon éloignement ne m’en empêchait absolu-

ment. Je serais indigne des bontés et de la ten-
dresse qu’il a toujours eues pour moi si je ne
retournais au plus tôt et ne me rendais auprès
de lui pour les faire cesser. Je le connais, et
pendant que j’ai le bonheur de jouir de l’en-
tretien d’une princesse si aimable , je suis per-
suadè qu’il est plongé dans des douleurs mor-
telles et qu’il a perdu l’espérance de me revoir.

J’espère que vous me ferez la justice de com-
prendre que je ne puis pas, sans ingratitude et
même sans crime , me dispenser d’aller lui ren-
dre la vie, dont un retour ditïéré trop long-
temps pourrait lui causer la perte.

Après cela , Princesse, continua le prince
de Perse, si vous me le permettez et que vous
me jugiez digne d’aspirer au bonheur de deve-
venir votre époux , comme le roi mon père
m’a toujours témoigné qu’il ne voulait pas me

contraindre dans le choix d’une épouse , je
n’aurais pas de peine a obtenir de lui de reve-
nir, non pas en inconnu , mais en prince, de-
mander de sa part au roi de Bengale de con-
tracter alliance avec lui par notre mariage. Je
suis persuadé qu’il s’y portera de lui-mème des

que je l’aurai informe de la générosité avec Ia-

quelle vous m’avez accueilli dans ma disgrâce.
De la manière que le prince venait de s’ex-

pliquer, la princesse de Bengale était trop rai-
sonnable pour insister a lui persuader de se
faire voir au roi de Bengale et d’exiger de lui
de rien faire contre son devoir et contre son
honneur. Mais elle fut alarmée du prompt dé-
part qu’il méditait, a ce qu’il lui parut, et elle
craignit, s’il prenait congé d’elle sitôt, que, bien

loin de tenir la promesse qu’il lui faisait, il ne
l’oubliût des qu’il aurait cessé de la voir. Pour

l’en détourner, elle lui dit: Prince, en vous t’ai-

sant la proposition de c0ntribuer a vous mettre
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en état de voir le roi mon père, mon intention
n’a pas été de m’opposer a une excuse aussi

légitime que cette que vous m’apporte: et
que je n’avais pas prévue. Je me rendrais
complice moi-mème de la faute que vous com-
mettriez si j’en avais la pensée. Mais je ne
puis approuver que vous songiez à partir aussi
promptement que vous semblez vous le propo-
ser. Accordez au moins a mes prières la grâce
que je vous demande, de vous donner le temps
de vous reconnaitre, (et puisque mon bon-
heur a voulu que vous soyiez arrivé dans le
royaume de Bengale plutôt qu’au milieu d’un

désert ou que sur le sommet d’une montagne si
escarpée qu’il vous eût été impossible d’en

descendre)d’y faire: un séjour suffisant pour
en porter des nouvelles un peu détaillées à la
cour de Perse.

Ce discours de la princesse de Bengale avait
pour but que le prince Firouz Schah , en faisant
avec elle un séjour de quelque durée, devînt
insensiblement plus passionné pour ses char-
mes, dans l’espérance que par ce moyen l’ar-

dent désir qu’elle apercevait en lui de retour-
ner en Perse se ralentirait et qu’alors il pour-
rait se déterminer a paraître en public et à se

faire voir au roi de Bengale. Le prince de
Perse ne put honnêtement lui refuser la grâce
qu’elle lui demandait aprés la réception et l’ac-

cueil favorable qu’il en avait reçu. Il eut la
complaisance d’y condescendre , et la princesse
ne songea plus qu’a lui rendre son séjour
agréable par tous les divertissemens qu’elle put
imaginer.

Pendant plusieurs jours ce ne furent que fé-
tes, que bals, que concerts , que festins ou
collations magnifiques , que promenades dans
le jardin et que chasses dans le parc du palais,
ou il y avait toute sorte de bêtes fauves, de
cerfs, de biches, daims , chevreuils, et d’au-
tres semblables particulières au royaume de
Bengale, dont la chasse non dangereuse pou-
vait convenir a la princesse.

A la tin de ces chasses, le prince et la prin-
cesse se rejoignaient dans quelque bel endroit
du parc,ou on leur étendait un grand tapis avec
des coussins, afin qu’ils fussentassis plus com-
modément. La, en reprenant leurs esprits et en
se remettant de l’exercice violent qu’ils ve-
naient de se donner, ils s’entretenaient sur di-
vers sujets. Sur toute ch0se la princesse de
Bengale prenait un grand soin de faire tomber
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la conversation sur la grandeur, la puissance,
les richesses et le gouvernement de la Perse,
afin que du discours du prince Firouz Schah
elle put a son tour prendre occasion de lui par-
ler du royaume de Bengale et de ses avantages,
et par la gagner sur son esprit de le faire ré-
soudre a s’y arrêter. Mais il arriva le contraire
de ce qu’elle s’était proposé.

En effet le prince de Perse , sans rien exs-
gérer, lui flt un détail si avantageux de la gran-

deur du royaume de Perse , de la magnificence
et de l’opulence qui y régnaient, de ses forces

militaires , de son commerce par terre et par
mer jusqu’aux pays les plus éloignés, dont

quelques-uns lui étaient inconnus, et de la
multitude de ses grandes villes, presque toutes
aussi peuplées que celle qu’il avait choisie pour

sa résidence, ou il y avait même des palais tout

meubles, prêts a le recevoir selon les différen-
tes saisons , de manière qu’il était a son choix

de jouir d’un printemps perpétuel, que, avant

qu’il eut achevé , la princesse regarda le
royaume .de Bengale comme de beaucoup in-
férieur a celui de Perse par plusieurs endroits.
Il arriva même que quand il eut fini son dis-
cours et qu’il l’eut priée de l’entretenir a son

tour . des avantages du royaume de Bengale,
elle ne put s’y résoudre qu’après plusieurs ins-

tances de la part du prince.
La princesse de Bengaledonna donc cette

satisfaction au prince Firouz Schah , mais en
diminuant plusieurs avantages par ou il était
constant que le royaume de Bengale surpassait
le royaume de Perse. Elle lui fit si bien coa-
nattre la disposition ou elle était de l’y accomn

pagner qu’il jugea qu’elle pourrait y consentir

a la première proposition qu’il lui en fenil.
Mais il crut qu’il ne serait a propos de la lui
faire que quand il auraiteu la complaisanceds
demeurer avec elle assez de temps pour la
mettre dans son tort, au cas qu’elle voulût le
retenir un peu plus longtemps et l’empêcher
de satisfaire au devoir indispensable de se ren-
dre auprès du roi son père.

Pendant deux mois entiers, le prince Fin)“:
Schah (abandonna entièrement aux volonté!
de la princesse de Bengale, en se présentantâ
tous les divertissemens qu’elle put imagine!
et qu’elle voulut bien lui donner, comme sil?
mais il n’eût du faire autre chose que de pas”

la vie avec elle de la sorte. Mais des que u
terme fut écoule , il lui déclara sérieusetnelti
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qu’il n’y avait que trop longtemps qu’il man-

quait a son devoir, et il la pria de luiaccorder
entln la liberté de s’en acquitter , en lui répé-

tant la promesse qu’il lui avait déjà faite de

revenir incessamment et dans un équipage
digne d’elle et digne de lui, la demander en
mariage dans les formes au roi de Bengale.

Princesse, ajouta le prince, mes paroles
peut-être vous seront suspectes , et sur la per-
mission que je vous demande, vous m’avez déjà

mis au rang de ces [aux amans qui mettent
l’objet de leur amour en oubli des qu’ils s’en

sont éloignés. Mais, pour marque de la passion

non feinte et non dissimulée avec laquelle je
suis persuadé que la vie ne me peut (être agréa-

ble qu’avec une princesse aussi aimable que
vous l’êtes, et qui m’aime, comme je ne Veux

pas en douter, j’oserais vous demander la
grâce de vous emmener avec moi si je ne crai-
gnais que vous ne prissiez ma demande pour
une otlense.

Comme le prince Firouz Schah se lut aperçu
que la princesse avait rougi a ces dernières
paroles, et que, sans aucune marquede colère,
elle hésitait sur le parti qu’elle devait prendre:

Princesse, continuant-il, pour ce qui est du
consentement du roi mon père et de l’accueil

avec lequel il vous recevra dans son alliance,
je puis vous en assurer. Quant a ce qui regarde
le roi de Bengale, après les marques de ten-
dresse, d’amitié et de considération qu’il a

toujours eues etqu’ilconserve encore pour vous,
il faudrait qu’il [et tout autre que vous me l’a-

Vez dépeint, c’est-a-dire ennemi de votre re-
pas et de votre bonheur, s’il ne recevait avec
bienveillance l’ambassade que le roi mon père
lui enverrait pour obtenirl’approbation de no-
tre mariage.

La princesse de Bengale ne répondit rien Il
ce discours du prince de Perse; mais son si-
lence et ses yeux baissés lui ment connaître
mieux qu’aucune autre déclaration qu’elle n’a-

vait pas de répugnance a l’accompagner en
Perse etqu’elle y consentait. La seule ditllculté

qu’elle parut y trouver fut que le prince de
Perse ne fût pas assez expérimente pour gou-
verner le cheval , et qu’elle craignait de se trou-

ver avee lui dans le même embarras que
quand il en avait fait l’essai. Mais le prince
Firouz Schah la délivra si bien de cette
crainte, en lui persuadant qu’elle pouvait s’en
lier a lui, et qu’après ce qui lui était arrivé , il
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pouvait délier l’Indien même de le gouverner
avec plus d’adresse que lui, qu’elle ne songea
plus qu’a prendre avec lui les mesures pour
partir si secrètement que personne de son -
palais ne put avoir le moindre soupçon de leur.
dessein.

Elle réussit, et des le lendemain matin, un
peu avant la pointe du jour, que tout son palais
était encore enseveli dans un profond sommeil,

comme elle se fut rendue sur la terrasse avec
le prince , le prince tourna le cheval du coté
de la Perse , dans un endroit ou la princesse
pouvait elle-mème s’asseoir en croupe aise-

ment. Il monta le premier , et quand la prin-
cesse se fut assise derrière lui à sa commodité,
qu’elle l’eut embrassé de la main pour plus
grande sûreté, et qu’elle lui eut marqué qu’il

pouvait partir, il tourna la même cheville
qu’il avait tournée dans la capitale de la Perse,
et le cheval les enleva en l’air.

Le cheval fit sa diligence ordinaire, et le
prince Firouz Schah le gouverna de maniéra
que , environ en deux heures et demie, il dé-
couvrit la capitale de la Perse. Il n’alla pas
descendre dans la grande place d’où il était

parti ni dans le palais du sultan, mais dans un
palais de plaisance peu éloigné de la ville. Il

mena la princesse dans le plus bel apparte-
ment, où il lui dit que, pour lui faire rendre
les honneurs qui lui étaient dus, il allait avertir
lesultan son père de leur arrivée, et qu’elle le

reverraitincessamment; que cependant il don-
nait ordre au concierge du palais, qui était
présent, de ne lui laisser manquer de rien de
toutes les choses dont elle pouvait avoir be-
soin.

Après avoir laissé la princesse dans l’appar-

tement, le prince Firouz Schah commanda au
concierge de lui faire seller un cheval. Le che-
val lui fut amené , il le monta , et après avoir
renvoyé le concierge auprès de la princesse ,
avec ordre sur toute chose de la faire déjeûner
de ce qui pouvait lui être servi le plus promp-
tement, il partit, et dans le chemin et dans les
rues de la ville par où il passa pour se rendre
au palais, il fut reçu aux acclamations du peu-
ple , qui changea sa tristesse en joie après
avoir désespéré de le revoir jamais depuis qu’il

avait disparu. Le sultan son père donnait au-
dience quand il se présenta devant lui au mi-
lieu de son conseil, qui était tout en habit de
deuil, comme le sultan , depuis le jour que le
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le cheval l’avait emporté. Il le reçut en l’em-

brassant avec des larmes de joie et de tendresse;
il lui demanda avec empressement ce que le

- cheval de l’Indien était devenu.

Cette demande donna lieu au prince de
prendre l’occasion de raconter au sultan son
père l’embarras et le danger ou il s’était trouvé

après que le cheval l’eut enlevé dans l’air, de
quelle manière il s’en étaittiré etcomment il était

arrivé ensuite au palais de la princesse de Ben-
gale, la bonne réception qu’elle lui avait faite,
le motif qui l’avait obligé de faire avec elle
un plus long séjour qu’il ne devait, et la com-
plaisance qu’il avait eue de ne la pas désobli-
ger, jusqu’à obtenir d’elle entln de venir en
Perse avec lui, après lui avoir promis de l’é-

penser.
Et, sire, ajouta le prince en achevant, après

lui avoir promis en même temps que vous ne
me refuseriez pas votre consentement, je viens
de l’amener avec moi sur le cheval de l’Indien,

elle attend dans un des palais de plaisance de
votre majesté, ou je l’ai laissée, que j’aille lui

annoncer que je ne lui ai pas fait la promesse
en vain.

A ces paroles, le prince se prosterna devant
le sultan son père pour le déchir; mais le sul-
tan l’en empêcha, il le retint, et en l’embras-

sant une seconde fois: Mon fils, dit-il, non-
seulement je consens a votre mariage avec la
princesse de Bengale , je veux même aller au
devant d’elle en personne, la remercier de l’o-

bligation que je lui ai en mon particulier,
l’amener dans mon palais et célébrer ses noces
des aujourd’hui.

Ainsi le sultan, après avoir donné les ordres
pour l’entrée qu’il voulait faire a la princesse

de Bengale, ordonné que l’on quittât l’habit de

deuil et que les réjouissances commençassent
par le concert des timbales, des trompettes et
des tambours , avec les autres instrumens guer-
riers, commanda qu’on allât faire sortir l’In-

dien de prison et qu’on le lui amenât.
L’Indien lui fut amené, et quand on le lui

eutprésenté: Je m’étais assuré de ta personne,

lui dit le sultan, afin que la vie, qui cependant
n’eut pas été une victime sumsante ni a ma
colère ni a ma douleur, me répondit de celle
du prince mon fils. Rends grâce a Dieu de ce
que je l’ai retrouvé. Va, reprends ton cheval
et ne. parais plus devant moi.

Quand l’Indien fut hors de la présence du
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sultan de Perse , comme il avait appris de ceux
qui étaient venus le délivrer de prison que le
prince Firouz Schah était de retour avec la
princesse qu’il avait amenée avec lui sur le che-

val enchanté, le lieu ou il avait mis pied à
terre et où il l’avait laissée, et que le sultan
se disposait a aller la prendre et l’amenerason
palais, il n’hésita pas a le devancer lui et le

prince de Perse , et, sans perdre de temps,il
se rendit en diligence au palais de plaisance, et
en s’adressant au concierge , il dit qu’il venait

de la part du sultan et du prince de Perse pour
prendre la princesse de Bengale en croupe sur
le cheval et la mener en l’air au sultan, qui
l’attendait, disait-il, dans la place de son palais

pour la recevoir et donner ce spectacle a sa
cour et a la ville de Schiraz.

L’Indien était connu du concierge, qui sa-

vait que le sultan l’avait fait arrêter, et le con-
cierge fit d’autant moins de ditlicullé à ajouter

foi a sa parole qu’il le voyait en liberté. Il se

présenta a la princesse de Bengale, et la prin-
cesse n’eut pas plus tôt appris qu’il venait par-

ticulièrement de la part du prince de Perse
qu’elle consentit a ce que le prince souhaitait,

comme elle se le persuadait.
L’Indien , ravi en lui-même de la facilité

qu’il trouvait a faire réussir sa méchanceté,

monta le cheval, prit la princesse en croupe,
avec l’aide du concierge, il tourna la cheville
etaussitOt le cheval lesenleva, lui etla princesse,
au plus haut de l’air.

Dans le même moment le sultan de Perse,
suivi de sa cour, sortait de son palais pour se
rendre au palais de plaisance, et le prince de
Perse venaitde prendre le devant pour préparer
la princesse de Bengale a le recevoir , comme
l’Indien affectait de passer au-dessus de la ville

avec sa proie , pour braver le sultan et le prince
et pour se Venger du traitement injuste qui lui
avait été fait, comme il le prétendait.

Quand le sultan de Perse eut aperçu le ravis-
seur, qu’il ne méconnut pas , il s’arrêta avec un

étonnement d’autant plus sensible et plus allii-
geant qu’il n’était pas possible de le faire re
pentir de l’amont insigne qu’il lui faisait avec

un si grand éclat. Il le chargea de mille impré-

cations avec ses courtisans et avec tous ceux
qui furent témoins d’une insolence si signalée

et de cette méchanceté sans égale.
L’lndien , peu touché de ces malédictions,

dont le brui; arriva jusqu’à lui, continua sa

h“.

l

i
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route pendant que le sultan de Perse rentra
dans son palais, extrêmement mortifié de rece-
voir une injure aussi atroee et de se voir dans
l’impuissance d’en punir l’auteur.

Mais quelle fut la douleur du prince Firouz
Schah quand il vit qu’a ses propres yeux , sans
pouvoir y apporter empêchement, l’Indien lui
enlevait la princesse de Bengale, qu’il aimait si
passionnément qu’il ne pouvaitplus vivre sans
elle! A cet objet auquel il ne s’était pas attendu,

il demeura comme immobile , et avant qu’il eût
délibéré s’il se déchaînerait en injures contre

l’Indien , ou s’il plaindrait le sort déplorable

de la princesse, et s’il lui demanderait pardon
du peu de précaution qu’il avait pris pour se la
conserver , elle qui s’était livrée a lui d’une ma-

nière qui marquait si bien combien il en était
aimé, le cheval, qui emportait l’un et l’autre
avec une rapidité incroyable , les avait dérobés

a sa vue. Quel parti prendre? Retournera-t-il
au palais du sultan son père se renfermer dans
son appartement pour se plonger dans l’amic-
tion , sans se donner aucun mouvement a la
poursuite du ravisseur, pour délivrer sa prin-
cesse de ses mains et le. punir comme il le mé-
ritait? Sa générosité, son amour, son courage

ne le permettent pas. Il continue son chemin
jusqu’au palais de plaisance.

A l’arrivée du prince , le concierge, qui s’était

aperçu de sa crédulité et qu’il s’était laissé

tromper par l’Indien , se présente devant lui les
larmes aux yeux, se jette a ses pieds, s’accuse
lui-mème du crime qu’il croit avoir commis et

se condamne à la mort, qu’il attend de sa
main.

Lève-toi, lui dit le prince , ce n’est pas à toi
que j’impute l’enlèvement de ma princesse , je
ne l’impute qu’a moi-mème et qu’a ma simpli-

cité. Sans perdre de temps , va-moi chercher
un habillement de derviche et prends garde de
dire que c’est pour moi. t

Peu loin du palais de plaisance , il y avait un
couvent de derviches dont le scheikh, ou supé-
rieur, était ami du concierge. Le concierge alla
le trouver, eten lui faisant une fausse coniidence
de la disgrâce d’un omcier de considération de

la cour auquel il avait de grandes obligations
et qu’il était bien aise de favoriser pour lui don-

ner lieu de se soustraire a la colère du sultan ,
il n’eut pas de peine a obtenir ce qu’il deman-
dait. Il apporta l’habillement complet de der-
viche au prince Firouz Schah. Le prince s’en

revêtit après s’être dépouillé du sien. Déguisé

de la sorte, et, pour la dépense et pour le be-
soin du voyage qu’il allait entreprendre, muni
d’une boite de perles et de diamans qu’il avait
apportée pour en faire présent a la princesse de
Bengale , il sortit du palais de plaisance a l’en-
trée de la nuit, et incertain de la route qu’il
devait prendre , mais résolu de ne pas revenir
qu’il n’eût retrouvé sa princesse et qu’il ne la

ramenât, il se mit en chemin.
Revenons a l’Indien. Il gouverna le cheval

enchanté de manière que le même jour il ar-
riva de bonne heure dans un bois prés de la
capitale du royaume de Cachemire *. Comme il
avait besoin de manger et qu’il jugea que la
princesse de Bengale pouvait être dans le même
besoin , il mit pied a terre dans ce bois, en un
endroit ou il laissa la princesse sur un gazon
prés d’un ruisseau d’une eau très-fraichc et

très-claire.
Pendant l’absence de l’Indien, la princesse

de Bengale, qui se voyait sous la puissance
d’un indigne ravisseur, dont elle redoutait la
violence , avait songé a se dérober et a chercher
un lieu d’asile; mais comme elle avait mange
fort légèrement le matin, à son arrivée au palais

de plaisance , elle se trouva dans une faiblesse
si grande quand elle voulut exécuter son des-
sein , qu’elle fut contrainte de l’abandonner et

de demeurer sans autre ressource que dans
son courage , avec une ferme résolution de
souffrir plutôt la mort que de manquer de fidé-
lité au prince de Perse. Ainsi elle n’attendit pas
que l’Indien l’invitat une seconde fois à man-

ger. Elle mangea et elle reprit assez de force
pour répondre courageusement aux discours
insolens qu’il commença de lui tenir a la [in du

repas. Après plusieurs menaces, comme elle vit
que l’lndien se préparait a lui faire violence,
elle se leva pour lui résister, en poussant de
grands cris. Ces cris attireront en un moment
une troupe de cavaliers qui les environnèrent,
elle et l’lndien.

C’était le sultan du royaume de Cachemire,

lequel, en revenant de la chasse avec sa suite,
passait par cet endroit-la heureusement pour

t Le Cachemire est un peut royaume situé dans la partie sep-
trionale de I’lnde et dont le climat passe pour délicieux. La
neuvième lettre de Bernier à Il. de Merveilles en renferme une
description très-étendue . On trouvera aussi des détails intéres-
sans sur cette contrée dans la correspondance de Victor lacs
queutent.
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la princesse de Bengale, et qui était accouru l
au bruit qu’il avait entendu. Il s’adresse à l’In-

dien et lui demanda qui il était et ce qu’il pré-

tendait de la dame qu’il voyait. L’Indien ré-

pondit avec impudence que c’était sa femme et
qu’il n’appartenait a personne d’entrer en con-

naissance du démêlé qu’il avait avec elle.

La princesse, qui ne connaissait ni la qualité
ni la dignité de celui qui se présentait si a pro-
pos pour la délivrer, démentit l’Indien. Sei-

gneur, qui que vous soyiez , reprit-elle, que le
ciel envoie a mon secours, ayez compassion
d’une princesse et n’ajoutez pas foi a un impos-

teur. Dieu me garde d’être femme d’un Indien
aussi vil et aussi méprisable. C’est un magicien
abominable qui m’a enlevée aujourd’hui au
prince de Perse , auquel j’étais destinée pour
épouse, etqui m’a amenée ici sur le cheval en-

chanté que vous voyez.
La princesse de Bengale n’eut pas besoin

d’un plus long discours pour persuader au sul-
tan de Cachemire qu’elle disait la vérité. Sa
beauté, son air de princesse et ses larmes par-
laient pour elle. Elle voulut poursuivre; mais,
au lieu de l’écouter, le sultan de Cachemire,

i justement indigné de l’insolence de l’Indicn ,

le fit environner sur-le-champ, et commanda
qu’on lui coupât la tète. Cet ordre fut exécuté

avec d’autant plus de facilité que l’lndien, qui

avait commis ce rapt a la sortie de sa prison ,
n’avait aucune arme pour se défendre.

La princesse de Bengale, délivrée de la per-
sécution de l’Indien, tomba dans une autre ,

qui ne lui fut pas moins douloureuse. Le sul-
tan, après lui avoir fait donner un cheval, l’em-
mena a son palais , ou il la logea dans l’appar-
tement le plus magnifique après le sien, et il
lui donna un grand nombre de femmes escla-
ves pour être auprès d’elle et pour la servir,

avec des eunuques pour sa garde. Il la mena
lui-mème jusque dans cet appartement, ou ,
sans lui donner le temps de le remercier de la
grande obligation qu’elle lui avait, de la ma-
niére qu’elle l’avait médité: Princesse, dit-il ,

je ne doute pas que vous n’aviez besoin de re-
pas : je vous laisse en liberté de le prendre.
Demain vous serez plus en état de m’entrete-
air des circonstances de l’étrange aventure qui

vous est arrivée. Et en achevant ces paroles, il

se retira. .La princesse de Bengale était dans une joie
inexprimable de se voir en si peu (le temps dè-
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livrée de la persécution d’un homme qu’elle

ne pouvait regarder qu’avec horreur, et clisse
flatta que le sultan de Cachemire voudraitbien
mettre le comble a sa générosité en la rea-

voyant au prince de Perse quand elle lui au-
rait appris de quelle manière elle était a lui
et qu’elle l’aurait supplié de lui faire cette
grâce. Mais elle était bien éloignée de voir
l’accomplissement de l’espérance qu’elle avait

conçue.

En effet, le roi de Cachemire avait résolu de
l’épouser le lendemain, et il en avait fait an-

noncer les réjouissances des la pointe du jour,
par le son des timbales, des tambours, des
trompettes et d’autres instrumens propres à
inspirer la joie, qui retentissaient non-seule-
ment dans le palais, mais même par toute la
ville. La princesse de Bengale fut éveillée par

le bruit de ces concerts tumultueux, et elle en
attribua la cause a tout autre motif que celui
pour lequel il se faisait entendre. Mais quand
le sultan de Cachemire, qui avait donné ordre
qu’on l’averttt lorsqu’elle serait en état de re-

cevoir visite, fut venu la lui rendre. et qu’a-
près s’être informé de sa santé, il lui eut fait

connaître que les fanfares qu’elle entendait
étaient pour rendre leurs noces plus solennel-
les, et l’eut priée en mème temps d’y prendre

part, elle en fut dans une consternation si
grande qu’elle tomba évanouie.

Les femmes de la princesse, qui étaient pré-

sentes, accoururent a son secours , et le sultan
lui-mémo s’employa pour la faire revenir;
mais elle demeura longtemps dans cet état
avant qu’elle reprit ses esprits. Elle les reprit
enfin, et alors , plutôt que de manquer a la foi
qu’elle avait promise au prince Firouz Schah,
en consentant aux noces que le sultan de Cache-
mire avait résolues sans la consulter , elle prit
le parti de feindre que l’esprit venait de lui
tourner dans l’évanouissement. Dés lors elle

commença a dire des extravagances en pré-
sence du sultan , elle se leva même comme
pour se jeter sur lui, de manière que le sul-
tan fut fort surpris et fort aflligé de ce contre-
temps facheux. Comme il vit qu’elle ne reve-
nait pas en son bon sens , il la laissa avec se!
femmes, auxquelles il recommanda de ne la
pas abandonner et de prendre un grand son!
de sa personne. Pendant la journée il prit 68’
lui d’envoyer souvent s’informer de l’état 00

elle se trouvait, et chaque fois on lui rappor”
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ou qu’elle était au même état ou que le mal

augmentait plutôt que de diminuer. Le mal
parut même plus violent sur le soir que pen-
dent le jour, et de la sorte le sultan de Cache-
mire ne fut pas cette nuit-la aussi heureux qu’il
se l’était promis.

La princesse de Bengale ne continua pas
seulement le lendemain ses discours extrava-
gans et d’autres marques d’une grande alié-
nation d’esprit. Ce fut la même chose les jours

suivans, jusqu’à ce que le sultan de Cache-
mire fut contraint d’assembler les médecins de

sa cour, de leur parler de cette maladie et de
leur demander s’ils ne savaient pas de remèdes
pour la guérir.

Les médecins après une consultation entre
aux , répondirent d’un commun accord qu’il y

avait plusieurs sortes et plusieurs degrés de
cette maladie, dont les unes, selon leur nature,
pouvaient se guérir, et les autres étaient incu-

robles, et qu’ils ne pouvaient juger de quelle
nature était celle de la princesse de Bengale
qu’ils ne la vissent. Le sultan ordonna aux eu-
nuques de les introduire dans la chambre de la
princesse l’un après l’autre, chacun selon son

rang. ’La princesse, qui avait prévu ce qui arrivait
et qui craignit que si elle laissait approcher
les médecins de sa personne et qu’ils vinssent

a lui taler le pouls, le moins expérimente ne
vînt a connaître qu’elle était en bonne santé et

que sa maladie n’était qu’une feinte, a mesure

qu’il en paraissait, elle entrait dans des trans-
ports d’aversion si grands, prête a les dévisa-

ger s’ils approchaient, que pas un n’eut la
hardiesse de s’y exposer.

Quelques-uns de ceux qui se prétendaient
plus habiles que les autres et qui se vantaient de
juger les maladies a la seule vue des malades
lui ordonnèrent de certaines potions, qu’elle
faisait d’autant moins de dimculté de prendre
qu’elle était sure qu’il était en son pouvoir
d’être malade autant qu’il lui plairait et qu’elle

lejugerait à propos, et que ces potions ne pou-
vaient pas lui faire de mal.

Quand le sultan de Cachemire vit que les
médecins de sa cour n’avaient rien opéré pour

la guérison de la princesse , il appela ceux de
sa capitale, dont la science, l’habileté et l’expé-

rience n’eurent pas un meilleur succès. Ensuite
il lit appeler les médecins des autres villes de
son royaume, ceux particulièrement les plus

renommés dans la pratique de leur profession.
La princesse ne leur fit pas un meilleur ac-
cueil qu’aux premiers, et tout ce qu’ils ordon-
nérent ne fit aucun etTet. Il dépêcha enlia dans

ses états, dans les royaumes et dans les cours
des princes ses voisins des exprès avec des
consultations en forme pour etre distribuées
aux médecins les plus fameux, avec promesse
de bien payer le voyage de ceux qui vien-
draient se rendre a la capitale de Caechmire,
et d’une récompense magnillque a celui qui
guérirait la malade.

Plusieurs de ces médecins entreprirent le
voyage, mais pas un ne put se vanter d’avoir
été plus heureux que ceux de sa cour et de son
royaume et lui remettre l’esprit dans son as-
siette , chose qui ne dépendait ni d’eux ni de
leur art, mais de la volonté de la princesse elle-
même.

Dans cet intervalle le prince Firouz Schah,
déguisé sous l’habit de derviche, avait par-

couru plusieurs provinces et les principales
villes de ces provinces, avec d’aulant plus de
peine d’esprit, sans mettre les fatigues du che-
min en compte, qu’il ignorait s’il ne tenait pas

un chemin opposé a celui qu’il eùtdû pren-

dre pour avoir des nouvelles de ce qu’il cher-
chait.

Attentif aux nouvelles que l’on débitait dans

chaque lieu par ou il passait, il arriva entin
dans une grande ville des Indes ou l’on s’en-
tretenait fort d’une princesse de Bengale a qui
l’esprit avait tourné le même jour que le sul-
tan de Cachemire avait destiné pour la célébra-

tion de ses noces avec elle. Au nom de prin-
cesse de Bengale, en supposant que c’était celle
qui faisait le sujet de son voyage, avec d’autant
plus de vraisemblance qu’il n’avait pas ap-
pris qu’il y eût a la cour de Bengale une autre
princesse que la sienne, sur la foi du bruit
commun qui s’en était répandu, il prit la route

du royaume et de la capitale de Cachemire. A
son arrivée dans cette capitale, il se logea dans
un khan , ou il apprit des le mêmejour l’histoire

de la princesse de Bengale et la malheureuse
fin de l’lndien, telle qu’il la méritait, qui l’avait

amenée sur le cheval enchanté , circonstance
qui lui lit connaître a ne pouvoir pas s’y trom-
per que la princesse était celle qu’il venait
chercher et enlin la dépense inutile que le sul-
tan avait faite en médecins qui n’avaient pu la
guérir.
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Le prince de Perse, bien informé de toutes vit sa chére princesse, n’eut pas besoin d’au-

ces particularités , se fit faire un habit de mé-
decin des le lendemain, et avec cet habit et la
longue barbe qu’il s’était laissé croître dans le

voyage , il se fit connaître pour médecin en
marchant par les rues. Dans l’impatience ou
il était de voir sa princesse, il ne différa pas
d’aller au palais du sultan, ou il demanda a
parler a un oflicier. On l’adresse au chef des
huissiers , auquel il marqua qu’on pourrait
peut-être regarder en lui comme une témérité
qu’en qualité de médecin il vînt se présenter

pour tenter la guérison de la princesse, après
que tant d’autres avant lui n’avaient pu y réus-

sir; mais qu’il espérait, par la vertu de quel-
ques remèdes spécifiques qui lui étaient connus
et dont il avait l’expérience, de lui procurer la
guérison qu’ils n’avaient pu lui donner. Le chef

des huissiers lui dit qu’il était le bienvenu, que
le sultan le verrait avec plaisir, et s’il réussis-
sait à lui donner la satisfaction de voir la prin-
cesse dans sa première santé, qu’il pouvait
s’attendre a une récompense convenable a la
libéralité du sultan son seigneur et maftre. At-
tendez-moi , ajouta-t-il, je serai a vous dans
un moment.

Il y avait du temps qu’aucun médecin ne
s’était présenté, et le sultan de Cachemire, avec

grande douleur, avait comme perdu l’espérance
de revoir la princesse de Bengale dans l’état de

santé ou il l’avait vue et en même temps dans
celui de lui témoigner, en l’épousant , jusqu’à

quel point il l’aimait. Cela fit qu’il commanda au

chef des huissiers de lui amener promptement
le médecin qu’il venait de lui annoncer.

Le prince de Perse fut présenté au sultan de
Cachemire sous l’habit et le déguisement de
médecin, et le sultan, sans perdre le temps en
des discours superflus, après lui avoir marqué
que la princesse de Bengale ne pouvait sup-
porter la vue d’un médecin sans entrer dans
des transports qui ne faisaient qu’augmenter
son mal, le fit monter dans un cabinet en sou-
pente, d’ou il pouvait la voir par une jalousie

sans etre vu.
Le prince. Firouz Schah monta et il aperçut

son aimable princesse, assise négligemment,
qui chantait, les larmes aux veux, une chan-
son par laquelle elle déplorait sa malheureuse
destinée, qui la privait peut-être pour toujours
de l’objet qu’elle aimait si tendrement.

trcs marques pour comprendre que sa maladie
était feinte et que c’était pour l’amour de lui

qu’elle se trouvait dans une contrainte si ailli-
géante. Il descendit du cabinet, et après avoir
rapporté au sultan qu’il venait de découvrir de

quelle nature était la maladie de la princesse et
qu’elle n’étaitpas incurable, il lui dit que, pour

parvenir à sa guérison, il était nécessaire qu’il

lui parlât en particulier et seul à seul, et quant

aux emportemens ou elle entrait a la vue des
médecins, il espérait qu’elle le recevrait et l’é-

couterait favoralement.
Le sultan fit ouvrir la porte de la chambre

de la princesse, et le prince Firouz Schah en-
tra. Des que la princesse le vit paraître, comme
elle le prenait pour un médecin. dont il avait
l’habit, elle se leva comme en furie en le me-
naçant et en le chargeant d’injures. Cela ne
l’empêcha pas d’approcher; et quand il fut as-

sez près pour se faire entendre, comme il ne
voulait être entendu que d’elle seule, il lui dit

d’un ton bas et d’un air respectueux a se rendre

croyable z Princesse, je ne suis pas médecin,
reconnaissez, je vous en supplie, le prince de
Perse, qui vient vous mettre en liberté.

Au ton de voix et aux trails du haut du vi-
sage, qu’elle reconnut en même temps nonobs-
tant la longue barbe que le prince s’etaitlaissé

croître, la princesse de Bengale se calma , et
en un instant elle fit paraître sur son visage la
joie que ce que l’on désire le plus et a quoi ’

l’on s’attend le moins est capable de causer
quand il arrive. La surprise agréable ou clisse
trouva lui ôta la parole pour un temps et donna
lieu au prince Firouz Schah de lui raconter le
désespoir dans lequel il s’était trouvé plongé

dans le moment qu’il avait vu l’Indien la ravir
et l’enlever a ses yeux; la résolution qu’il avait

prise dés lors d’abandonner toute chose pour la

chercher en quelque endroit de la terre qu’elle
put être, et de ne pas cesser qu’il ne l’eut trou-

vée et arrachée des mains du perfide, et par
quel bonheur enfin, après un voyage ennuie“ a
et fatigant, il avait la satisfaction de la trouver
dans le palais du sultan de Cachemire. Quand
il eut achevé en moins de paroles qu’il lui fut

possible, il pria la princesse de l’informer de
ce qui lui était arrivé depuis son enlèvement
jusqu’au moment ou il avait le bonheur de il“

parler, en lui marquant qu’il était imita”anl
, Le prince, attendri de la triste situation ou il- qu’il eut cette connaissance afin de prendre
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des mesures justes pour ne la pas laisser plus
longtemps sous la tyrannie du sultan de Cache-
mire.

La princesse de Bengale n’avait pas un long
discours à tenir au prince de Perse, puisqu’elle
n’avait qu’a lui raconter de quelle manière
elle avait été délivrée de la violence de l’In-

dien par le sultan de Cachemire en revenant
de la chasse, mais traitée cruellement le len-
demain par la déclaration qu’il était venu lui
faire du dessein précipité qu’il avait pris de
l’épouser le même jour sans lui avoir fait la
moindre honnêteté pour prendre son consente-
ment, conduite violente et tyrannique qui lui
avait causé un évanouissement, après lequel
elle n’avait vu de parti à prendre que celui
qu’elle avait pris, comme le meilleur pour se
censerver un prince auquel elle avait donné
son cœur et sa foi, ou mourir plutôt que de se
livrer a un sultan qu’elle n’aimait pas et qu’elle

ne pouvait aimer.
Le prince de Perse , a qui la princesse n’a-

vait en etlet autre chose a dire, lui demanda si
elle savait ce que le cheval enchanté était de-
venu aprés la mort de l’Indien. J’ignore, ré-

pondit-elle, quel ordre le sultan peut avoir
donné lei-dessus, mais, après ce que je lui en
ai dit, il est a croire qu’il ne l’a pas négligé.

Comme le prince Firouz Schah ne douta pas
que le sultan de Cachemire n’eût fait garder le
cheval soigneusement, il communiqua a la
princesse le dessein qu’il avait de s’en servir

pour la remener en Perse, et il convint avec
elle des moyens qu’ils devaient prendre pour y
réussir, alln que rien n’en empêchât l’exécu-

tion, et particulièrement qu’au lieu d’être en
déshabillé, comme elle l’était alors, elle s’ha-

billerait le lendemain pour recevoir le sultan
avec civilité quand il le lui amènerait, sans l’o-

bliger néanmoins de lui parler.
Le sultan de Cachemire fut dans une grande

l0ie quand le prince de Perse lui eut appris
ce qu’il avait opéré, des la première visite,

pour l’avancement de la guérison de la prin-
cesse de Bengale. Le lendemain il le regarda
comme le premier médecin du monde quand la
princesse l’eut reçu d’une manière qui lui per-

suada que véritablement sa guérison était bien

avancée, comme il le lui avait fait entendre.
En la voyant en cet état, il se contenta de lui

marquer combien il était ravi de la voir en dis-,
“ position de recouvrer bientôt sa santé parfaite,

I. .

et après qu’il l’eut exhortée a concourir avec

un médecin si habile pour achever ce qu’il avait

si bien commencé en lui donnant toute sa con-
dance, il se relira sans attendre d’elle aucune
parole.

Le prince de Perse, qui avait accompagné le
sultan de Cachemire, sortit avec lui de la cham-
bre de la princesse, et en l’accompagnant,
il lui demanda si, sans manquer au respect
qui lui était du , il pouvait lui faire cette de-
mande, par quette aventure une princesse de
Bengale se trouvait seule dans le royaume de
Cachemire, si t’ort éloignée de son pays (comme

s’il l’eut ignoré et que la princesse ne lui en

eût rien dit), mais il le fit pour le faire tomber
sur le discours du cheval enchanté et appren-
dre de sa bouche ce qu’il en avait fait.

Le sultan de Cachemire, qui ne pouvait pé-
nétrer par quel motif le prince de Perse lui
faisait cette demande, ne lui en tît pas un mys-
tère : il lui dit a peu près la même chose que
ce qu’il avait appris de la princesse de Ben-
gale, et quant au cheval enchanté, qu’il l’avait

fait porter dans son trésor comme une grande
rareté, quoiqu’il ignorât comment on pouvait
s’en servir.

Sire, reprit le feint médecin , la connais--
sance que votre majesté vient de me donner
me fournit le moyen d’achever la guérison de

la princesse. Comme elle a été portée sur ce
cheval et que le cheval est enchanté, elle a
contracté quelque chose de l’enchantement qui
ne peut être dissipé que par de certains par-
fums qui me sont c0nnus. Si votre majesté
veut en avoir le plaisir et donner un spectacle
des plus surprenans à sa cour et au peuple de
sa capitale, que demain elle fasse apporter le
cheval au milieu de la place devant son palais
et qu’elle s’en remette sur moi pour le reste:

je promets de faire voir a ses yeux et a toute
l’assemblée , en très-peu de momens, la prin-

cesse de Bengale aussi saine d’esprit et de corps

que jamais de sa vie. Et afin que la chose se
fasse avec tout l’éclat qu’elle mérite, il est a pro-

pos que la princesse soit habillée le plus magni-
fiquement qu’il sera possible, avec les joyaux
les plus précieux que votre majesté peut avoir.

Le sultan de Cachemire eut fait des choses
plus dittlcites que celles que le prince de Perse
lui proposait pour arriver à la jouissance de
ses désirs , qu’il regardait si prochaine.

Le lendemain le cheval enchanté fut tiré du

39
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trésor par son ordre et posé de grand matin
dans la grande place du palais , et le bruit se
répandit bientôt dans toute la ville que c’était

un préparatif pour quelque chose d’extraordi-
naire qui devait s’y passer , et l’on y accourut

en foule de tous les quartiers. Les gardes du
sultan y furent disposés pour empêcher le dé-

sorde et pour laisser un grand espace vide
autour du cheval.

Le sultan de Cachemire parut, et quand il
eut pris place sur un échafaud , environné des
principaux seigneurs et oiiiciers de sa cour , la
princesse de Bengale, accompagnée de loute la
troupe des femmes que le sultan lui avait as-
signées , s’approcha du cheval enchanté et ses

femmes l’aidérent a monter dessus. Quand elle

fut sur la selle, les pieds dans l’un et dans
l’autre étrier, avec la bride à la main , le feint

médecin (il poser autour du cheval plusieurs
grandes cassolettes pleines de feu , qu’il avait
fait apporter , et en tournant s l’entour, il jeta
dans chacune un parfum composé de plu-
sieurs sortes d’odeurs les plus exquises. En-
suite, recueilli en lui-même, les yeux baissés et
les mains appliquées sur la poitrine , il tourna
trois fois autour du cheval en faisant semblant
de prononcer certaines paroles, et dans le mo-
ment que les cassolettes exhalaient a la fois
une fumée la plus épaisse d’une odeur très-

suave et que la princesse en était environnée
de manière qu’on avait de la peine a la voir,
ni elle ni le cheval, il prit son temps , il se jeta
légèrement en croupe derrière la princesse,
porta la main a la cheville du départ, qu’il
tourna, et dans le moment que le cheval les
enlevait en l’air, lui et la princesse, il prononça

ces paroles à haute voix, si distinctement que
le sultan lui-mème les entendit: «Sultan de
Cachemire, quand tu voudras épouser des
princesses qui imploreront ta protection, ap-
prends auparavant a avoir leur consente»
ment. ))

Ce fut de la sorte que le prince de Perse re-
couvra et délivra la princesse de Bengale et la
ramena le même jour en peu de temps a la ca-
pitale de Perse , ou il n’alla pas mettre pied a
terre au palais de plaisance , mais au milieu du
palais, devant l’appartement du roi son père,
et le roi de Perse ne différa la solennité de son
mariage avec la princesse de Bengale qu’au-
tant de temps qu’il en fallut pour les prépara-
tifs , aila d’en rendre la cérémonie plus pom-
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pense et qui marquet davantagela part qu’il y

prenait. ,Dés que le nombre des jours arrêtés pour les

réjouissances fut accompli , le premier soin
que le roi de Perse se donna fut de nommer
et d’envoyer une ambassade célébra au roide

Bengale pour lui rendre compte de tout ce qui
s’était passé et pour lui demander l’approba’.

tion et la ratilication de l’alliance qu’il venait

de contracter avec lui par ce mariage , que le
roi de Bengale, bien informé de toutes choses,
se lit un honneur et un plaisir d’accorder.

HISTOIRE DU PRINCE ARME!) ET DE LA FÉE

PARI-RANCH.

La sultane Scheherazade fit suivre l’histoire

du cheval enchanté par celle du prince Ahmed
et de la fée Pari-Banou’ , et en prenant la pa-

role , elle dit:
Sire, un sultan , l’un des prédécesseurs de

votre majesté, qui occupait paisiblement le
trône des Indes depuis plusieurs années , avait

dans sa vieillesse la satisfaction de voir que
trois princes ses ills , dignes imitateurs de ses
vertus, avec une princesse sa nièce, faisaient
l’ornement de sa cour. L’alné des princes se

’r’ Ce conte est un de ceux du recueil des Mille et une nuits
qui ont pénétré de bonne heure en Europe. Le roman en vers
de Clamart“ et clas-monde, composé par Menés de 12m lasa,

selon l’opinion de M. Paris ( Lettre ci Il. de Honneur/ad .
p. siviij), «litière peu pour le tond du chaut enclume. (le
poème, qui n’a pas moins de dix-neuf mille vers, s été traduit en

espagnol, on ne sait pas bien il quelle époque, etdsus le quin-
zième siècle, la version espagnole fut retraduite en français.
L’édition gothique porte le litre suivant :Cy commence le livre
de Clmnndes , pl: du ray d’EspaigItc et de la belle cler-
momle, [me du ray Cornuam ( petit in-l’olio, sans date, imprimé

vers issu). Tressanena fait une analyse qu’il a intitulée ottoma-

des et Claremomie ( Voyez le lllr volume de ses œuvres, Paris.
i822 ç III-8°). une autre traduction I été faite sur l’espagnol par

lit-m L. G. D. Il. (Le Givre de nieliebourg) cl a paru en un. il:
Cheval enchante figure encore dans l’union-c des nobles et
rai/Ian: chevaliers Valentin et arsou- (Voyez la albuminémie

des Romans, mai i111 , p. m et suiv.)
Quant au fameux Chevillard du Don Quichotte. on 4°“ mon“

le considérer comme une imitation que comme une parodioit“

roman de mammies.
La hélion sur laquelle repose le conte arabe est bien évitem-

mcnt indienne. il n’est pas de recueil de contes indiens ou ne
ligure un cheval, un oiseau ou un char mis en mouvement
Par l’art magique. (Voyez entra autres le Tronc enchanté. “1’
du“ Pal“ Lesaallier, t. ln, p. ses ; le senor-donnoit. L Il, il. 7”
de la traduction anglaise .’ le Byrol-pucldsl , p. 55-) “emmi!!!”
d’ailleurs que la conteur arabe n’a pas cherché à dissimila?

l’origine de sa fiction, et que c’est un indien qui “si!” du“

récit comme inventeur du cheval talismanique.
l Ce sont :deux mots persans qui signillent la même mm

c’est-à-dire génie femelle, fée. (colleur!)
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nommait Houssain, le second Ali, le plus
jeune Ahmed , et la princesse sa nièce Nou-
rounnihart.

La princesse Nourounnihar était fille d’un

prince, cadet du sultan, que le sultan avait
partagé d’un apanage d’un grand revenu,

mais qui était mort peu d’années après avoir

été marié en la laissant dans un fort bas age.
Le sultan, en considération de ce que le prince
son frère avait toujours parfaitement corres-
pondu a l’amitié fraternelle qui était entre eux

avec une grande attache a sa personne , s’était
chargé de l’éducation de sa fille et l’avait fait

venir dans son palais pour être élevée avec les

trois princes. Avec une beauté singulière et
avec toutes les perfections du corps qui pou-
vaient la rendre accomplie , cette princesse
avait aussi infiniment de l’esprit, et sa vertu
sans reproche la distinguait entre toutes les
princesses de son temps.

Le sultan oncle de la princesse, qui s’était
proposé de la marier des qu’elle serait en age

et de faire alliance avec quelque prince de ses
voisins en la lui donnant pour épouse, y son-
geait sérieusement lorsqu’il s’aperçut que les

trois princes ses lils l’aimaient passionnément.

Il en eut une grande douleur, et cette douleur
ne venait pas tant de ce que leur passion l’em-
pêcherait de contracter l’alliance qu’il avait
méditée que de la dilliculté , comme il le pré-

voyait, à obtenir d’eux qu’ils s’accordassent et

que les deux cadets au moins consentissent a
la céder a leur amé. Il leur parla à chacun en
particulier , et après leur avoir remontré l’imu
possibilité qu’il y avait qu’une seule princesse

devint l’épouse des trois , et les troubles qu’ils

allaient causer s’ils persistaient dans leur pas-
sion , il n’oublia rien pour leur persuader ou
de s’en rapporter a la déclaration que la prin-
cesse ferait en laveur de l’un des trois ou de
se désister de leurs prétentions et de songer a
d’autres noces, dont il leur laissait la liberté du

choix, et de convenir entre eux de permettre
qu’elle fut mariée a un prince étranger. Mais
comme il eut trouvé en eux une opiniâtreté
insurmontable , il les fit venir tous trois devant
lui et il leur tint ce discours : Mes enfants , dit-
“ a puisque , pour votre bien et pour votre re-
put, je n’ai pu réussir à vous persuader de ne
plus aspirer a épouser la princesse ma nièce et
Votre cousine, comme je ne veux pas user de

“ lot arabe qui signltle lumière du jour. (dallerait)

mon autorité en la donnant a l’un de vous pré-

férablement aux deux autres, il me semble
que j’ai trouvé un moyen propre a vous rendre
contens et a conserver l’union qui doit être
entre vous si vous voulez m’écouter et que
vous exécutiez ce que vous allez entendre. Je
trouve donc a propos que vous alliez voyager
chacun séparément dans un pays diliérent, de

manière que vous ne puissiez pas vous ren-
contrer , et comme vous savez que je suis cu-
rieux sur toute chose de tout ce qui peut pas-
ser pour rare et singulier , je promets la prin-
cesse ma niéce en mariage à celui de vous qui
m’apportera la rareté la plus extraordinaire et

la plus singulière. De la sorte , comme le ha-
sard fera que vous jugerez vous-mèmes de la
singularité des choses que vous aurez appor-
tées par la comparaison que vous en ferez,
vous n’aurez pas de peine a vous faire justice
en cédant la préférence a celui de vous qui
l’aura méritée. Pour les frais du voyage et
pour l’achat de la rareté dont vous aurez a
faire l’acquisition, je vous donnerai la même
somme a chacun convenable a votre naissance,
sans l’employer néanmoins en dépense de suite

et d’équipage, qui, en vous faisant connaître

pour ce que vous êtes , vous priverait de la li-
berté dont vous avez besoin, non-seulement
pour vous bien acquitter du motif que vous
avez a vous proposer , mais même pour mieux
observer les choses qui mériteront votre atten-
tion , et enfin pour tirer une plus grande utilité
de votre voyage.

Comme les trois princes avaient toujours été
très-soumis aux volontés du sultan leur père,
et que chacun de son coté se flattait que la for-
tune lui serait favorable et lui donnerait lieu
de parvenir a la possession de Nourounnihar,
ils lui marquèrent qu’ils étaient prets d’obéir.

Sans différer, le sultan leur tu compter la
somme qu’il venait de promettre, et des le
même jour ils donnèrent les ordres pour les
préparatifs de leur voyage; ils prirent même
congé du sultan pour être en état de partir de
grand matin des le lendemain. Ils sortirent par
la même porte de la ville, bien montés et bien
équipés, habillés en marchands, chacun avec
un seul olllcier de confiance déguisé en esclave,

et ils se rendirent ensemble au premier gite, ou
le chemin se partageait en trois, par l’un des-
quels ils devaient continuer leur voyage chacun
de son côté. Le soir, en se régalant d’un sou-
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per qu’ils s’étaient fait préparer, ils convinrent

que leur voyage serait d’un an et se donnèrent
rendez-vous au même gîte, a la charge que le
premierquiarriveraitattendraitles deuxautres,
et les deux autres le troisième, atin que comme
ils avaient pris congé du sultan leur père les
trois ensemble, ils se présentassent de même
devant lui a leur retour. Le lendemain a la
pointe du jour, aprés s’être embrassés et sou-

haité réciproquement un heureux voyage, ils
montèrent a cheval et prirent chacun l’un des

trois chemins sans se rencontrer dans leur
choix.

Le prince Houssain , l’aîné des trois frères ,

qui avait entendu dire des merveilles de la
grandeur, des forces, des richesses et de la
splendeur du royaume de Bisnagar t, prit sa
route du côté de la mer des Indes, et après une
marche d’environ trois mois, en se joignant à
dînèrentes caravanes, tantôt par des déserts et

par des montagnes stériles, et tantôt par des
pays très-peuplés, les mieux cultivés et les
plus fertiles qu’il y en eût en aucun autre cn-
droit de la terre, il arriva à Bisnagar, ville qui
donne le nom a tout le royaume dont elle est
la capitale et qui est la demeure ordinaire de
ses rois. 1l se logea dans un khan destiné pour
les marchands étrangers, et comme il avaitap-
pris qu’il y avait quatre quartiers principaux
ou les marchands de toutes les sortes de mar-
chandises avaient leurs boutiques, au milieu
desquelles était situé le château ou plutôt le pa-

lais des rois, lequel occupait un terrain très-
vaste, comme au centre de la ville, qui avait
trois enceintes et deux lieues en tous sens d’une
porte à l’autre , des le lendemain il se rendit à
l’un de ces quartiers.

t Le royaume indien de Bisnagar, dans la presqu’île de l’lndc,

a jeté un grand éclat pendant le quinzième siècle, et les souve-
rains de cet état paraissent avoir été maîtres médiatement ou im-

médiatement de la presque totalité de l’lnde méridionale située

au sud du neuve Kistna. Les auteurs portugais le designent quel-
quefois sous le nom de royaume de Narsinga, nom qui est celui
de l’un des plus puissans princes de ce royaume. La capitale, Bis-
nagar, fut fondée vers le milieu du quatorzième siècle, sur les
bords du Tongburlra, par deux hères qui l’appeler-eut l’irljaya-

nagera (Ville de la victoire), dont on a fait nisaagar. Cc royaume
fut détruit en [564 par une coalition des quatre sultans musli]-
mus des états de Vizaponr, de Golcnnde, d’Ahmednagar et
de nérar. Après une bataille dans laquelle le prince indien lut
vaincu et tué, sa capitale tomba au pouvoir des musulmans, qui
ravagèrent le royaume et en conquirent une partie.

Remarquons que la mention du royaume de Bisnagar dans ce
conte prouve que sa rédaction ne peut pas etre antérieure au
quinzième siècle. Ce conte est probablement en effet du nombre
de ceux qui n’appartiennent pas a la rédaction arabe des au”;
et une mats, et que (Battant! a tirés de quelque autre recueil.
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Le prince Houssain ne put voir le quartier

ou il se trouva sans admiration : il était vaste,
coupé et traversé par plusieurs rues, toutes
voûtées contre l’ardeur du soleil et néanmoins

très-bien éclairées. Les boutiques étaient d’une

même grandeurfet d’une même symétrie, et

celles des marchands d’une même sorte de mar-
chandises n’étaient pas dispersées, mais ras-

semblées dans une même rue, et il en était de

même des boutiques des artisans.
La multitude des boutiques , remplies d’une

même sorte de marchandises , comme des toiles
les plus tines de diliérens endroits des Indes,
des toiles peintes des couleurs les plus vives
qui représentaientau naturel des personnages,
des paysages, des arbres, des lieurs; d’étoiles

de soie et de’brocart, tant de la Perse que de
la Chine et d’autres lieux; de porcelaines du
Japon et de la Chine; de tapis de pied de tou-
tes les grandeurs, le surprirent si extraordinai-
rement qu’il ne savait s’il devait s’en rapporter

a ses propres yeux. Mais quand il fut arrivé
aux boutiques des orfèvres et des joailliers (car
les deux professions étaient exercées par les
mêmes marchands), il fut comme ravi en ex-
tase à la vue de la quantité prodigieuse d’ex-

cellens ouvrages en or et en argent, et comme
ébloui par l’éclat des perles , des diamans, des

rubis, des émeraudes, des saphirs et d’autres

pierreries qui y étaient en vente et en confu-
sion. S’il fut étonné de tant de richesses
réunies en un seul endroit, il le fut bien da-
vantage quand il vint a juger de la richesse du
royaume en général, en considérant qu’a la

réserve des bramines t et des ministres des
idoles, qui faisaient profession d’une vie éloi-
gnée de la vanité du monde, il n’y avait dans

t on sait que dans l’lndo les hommes sont divisés en quatre
classes ou castes principales. La première de ces quatre caste!
est la sacerdotale, dont les membres sont appelés bramines ou
plus exactement brahmanes et ont seuls le droit d’accomplir
les cérémonies religieuses. Dans l’antique société indienne. les

brahmanes jouissaient de privilèges considérables énumérés

dans le code de larron.
u Brahma, dit le législateur, pour la propagation de la race lm-

maine produisit de sa bouche, de son bras. de sa cuisse ct de son
pied le brahmane, le guerrier. le marchand et l’homme de la
classe servile.

n Il donna en partage au brahmane l’étude et l’enseignement de

la sainte écriture , l’accomplissement du sacrifice, la direction
des sacritlccs oirerts par d’autres, le droit de donner et celui de

recevoir.
n Par son origine, qu’il lire de la partie du corps la plus no-

m” y parce qu’il est ne le premier, parce qu’il possède la sainte

“il!!!” s le brahmane est de droit le seigneur de toute ce!”
“Cation” (Lois de Manon, liv. l”, St. 31, 88 et 93.)
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toute son étendue ni Indien ni Indienne qui
n’eut des colliers, des bracelets et des orne-

mens aux jambes et aux pieds, de perles ou de
pierreries, qui paraissaient avec d’autant plus
d’éclat qu’ils étaient tous noirs, d’un noir a en

relever parfaitement le brillant t.
Une autre particularité qui fut admirée par

le prince Houssain fui le grand nombre de
vendeurs de roses, qui faisaient la plus grande
foule dans les rues par leur multitude. Il com-
prit qu’il fallait que les Indiens fussent grands
amateurs de cette ileur, puisqu’il n’y en avait
pas un qui n’en portât un bouquet a la main ou
a la tête en guirlande, ni de marchand qui n’en
eût plusieurs vases garnis dans sa boutique, de
manière que le quartier, si grand qu’il était, en
était tout embaumé.

Le prince Houssain catin, après avoir par-
couru le quartier de rue en rue, l’idée remplie
de tant de richesses qui s’étaient présentées a

ses yeux, eut besoin de se reposer. Il le témoi-
gna a un marchand, et le marchand fort civi-
lament l’invite à entrer et a s’asseoir dans sa
boutique, ce qu’il accepta. Il n’y avait pas long-
temps qu’il était assis’dans la boutique quand

il vit passer un crieur avec un tapis sur le bras,
d’environ six pieds en carré, qui le criait a
trente bourses a l’enchère ’; il appela le crieur

et il demanda a voir le tapis, qui lui parut d’un

prix exorbitant, non-seulement pour sa peti-
tesse, mais même pour sa qualité. Quand il eut
bien examiné le tapis, il dit au crieur qu’il ne

comprenait pas comment un tapis de pied si
petit et de si peu d’apparence était mis à un si

haut prix.
Le crieur, qui prenait le prince Houssain

pour un marchand, lui dit pour réponse : Sci-
gneur, si ce prix vous parait excessif, votre
étonnement sera beaucoup plus grand quand
vous saurez que j’ai ordre de le faire monter
jusqu’à quarante bourses et de ne le livrer qu’a

celui qui en comptera la somme. -Ii faut donc,
reprit le prince Houssain, qu’il soit précieux par

quelque endroit qui ne m’estpas connu. -Vous
l’avez devine, seigneur, repartit le crieur, et
vous en conviendrez quand vous saurez qu’en
S’asseyant sur ce tapis, aussitôt on est trans-
porte avec le tapis on l’on souhaite d’aller, et

’ Ceci n’est qui-lugera : les indiens méridionaux ont le teint
olivâtre et presque noir.

’ Quinze mille écus ; la bourse vaut cinq cents écus.
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l’on s’y trouve presque dans le moment sans
que l’on soit arrêté par aucun obstacle l.

Ce discours du crieur fit que le prince des In-
des, en considérant que le motif principal de
son voyage était d’en rapporter au sultan son
père quelque rareté singulière dont on n’eût

pas entendu parler, jugea qu’il n’en pouvait
acquérir aucune dont le sultan dut être plus
satisfait. Si le tapis, dit-il au crieur, avait la
vertu que tu lui donnes, non-seulement je ne
trouverais pas que ce serait l’acheter trop chè-

rement que d’en donner les quarante bourses
qu’on en demande , je pourrais même me résou-

dreà m’en accommoder pourie prix, etavec cela
je te ferais un présent dont tu aurais lieu d’être

content. -- Seigneur, reprit le crieur, je vous
ai dit la vérité, et il sera aise de vous en con-
vaincre dés que vous aurez arrêté le marché a

quarante bourses en y mettant la condition que
je vous en ferai voir l’expérience. Alors, comme
vous n’avez pas ici les quarante bourses et qu’il

faudrait que pour les recevoir je vous accom-
pagnasse jusqu’au khan, ou vous devez être logé

comme étranger, avec la permission du maître
de la boutique, nous entrerons dans l’arrière-
boutique, j’y étendrai le tapis, et quand nous y
serons assis, vous et moi, que vous aurez formé
le souhait d’être transporté avec moi dans l’ap-

partement que vous avez pris dans le khan , si
nous n’y sommes pas transportés sur-le-champ,
il n’y aura pas de marché fait et vous ne serez
tenu à rien. Quant au présent, comme c’est au

vendeur a me récompenser de ma peine, je le
recevrai comme une grâce que vous aurez bien
voulu malaire, dont je vous aurai l’obligation.

Sur la bonne foi du crieur, le prince accepta
le parti. Il conclut le marché sous la condition
proposée, après quoi il entra dans l’arrière-

boutique du marchand, après en avoir obtenu
la permission. Le crieur étendit le tapis, ils s’as-

’ On a vu précédemment que la fiction du Cheval enchante
est un emprunt fait il l’inde. (Voyez p.610); cette du tapis
magique en dérive aussi très-probablement. Dans le nous cn-
chlmle traduit par Leseallier (t. in, p. 40 ) , le dieu pharma-
radja fait présent au roi vicramaditya d’un sopha magique au
moyen duquel il peut se transporter partout ou il désire. Les
musulmans croient que Salomon possédait un talisman sembla-
ble. Weber, dans son introduction aux (Junior Orientaux (p.
xxxiv), rapproche le lapis magique du chapeau de Fortunatus,
qui donnait à la personne qui l’avait sur la tète le pouvoir de
se transporter à l’instant dans le licu désiré (voyez les niches

cri/retiens des adventives et rouages de Fortmmlttr, nouvelle-
ment traduits d’espagnol en français, Paris, 1031, in-ia . ch.
XXX], p. 177.) La table des Balles de sept lieues d’un de nos
ceintes populaires se rattache encore probablement à la même
iletion.



                                                                     

614 LES MILLE ET UNE NUITS.
sirent dessus l’un et l’autre, et des que le prince

eut formé le désir d’être transporté au khan,

dans son appartement, il s’y trouva avec le
crieur dans la même situation. Comme il n’a-
vait pas besoin d’autre certitude de la vertu du
tapis, il compta au crieur la somme des qua-
rante bourses en or, et il y ajouta un présent
de vingt pièces d’or dont il gratifia le crieur.

De la sorte, le prince Boussain demeura
possesseur du tapis, avec une joie extrême
d’avoir acquis, a son arrivée a Bisnagar, une
pièce si rare , qui devait, comme il n’en dou-
tait pas, lui valoir la possession de Nouroun-
nihar. En effet, il tenait comme une chose
impossible que les princes ses cadets rapportas-
sent rien de leur voyage qui pût entrer en com-
paraison avec ce qu’il avait rencontré si heu-

reusement. Sans faire un plus long séjour à
Bisnagar, il pouvait, en s’asseyant surie tapis,
se rendre le même jour au rendez-vous dont il
était convenu avec aux; mais il eût été obligé

de les attendre trop longtemps. Cela fit que,
curieux de voir le roi de Bisnagar et sa cour
et de prendre connaissance des forces, des
lois, des coutumes, de la religion et de l’état
de tout le royaume , il résolut d’employer quel-
ques mois a satisfaire sa curiosité.

La coutume du roi de Bisnagar était de don-
ner accès auprès de sa personne une fois la se-
maine aux marchands étrangers. Ce fut sous
ce titre que le prince Houssain , qui ne voulait
point passer pour ce qu’il était, le vitplusieurs
fois. Et comme ce prince, qui d’ailleurs était

très-bien fait de sa personne, avait infiniment
de l’esprit et qu’il était d’une politesse ache-

vée, c’était par ou il se distinguait des mar-

chands avec lesquels il paraissait devant le roi;
c’était à lui, préférablement aux marchands,

qu’il adressait la parole pour s’informer de la

personne du sultan des Indes, des forces, des
richesses et du gouvernement de son empire.

Les autres jours, le prince les employaita
voir ce qu’il y avait de plus remarquable dans
la ville et aux environs. Entre autres choses
dignes d’être admirées . il vit un temple d’ide-

les dont la strUcture était particulière, en ce
qu’elle était toute de bronze : il avait dix cou-
dées en carré dans son assiette, et quinze en
hauteur, et ce qui en faisait la plus grande
beauté était une idole d’or massif de la hau-
teur d’un homme, dont les yeux étaient deux
rubis, appliques avec tant d’art qu’il sem-

blait s ceux qui la regardaient qu’elle avait les
yeux sur eux, de quelque côté qu’ils se tournas-

sent pour la voir. Il en vit un autre qui n’était

pas moins admirable. C’était dans un village
ou il y avait une plaine d’environ dix arpens,
laquelle n’était qu’un jardin délicieux parse-

mé de roses et d’autres lieurs agréables a la

vue, et tout cet espace était environné d’un
petit mur environ a hauteur d’appui, pour
empêcher que les animaux n’en approchassent.
Au milieu de la plaine il s’élevait une terrasse
a hauteur d’homme , revêtue de pierres jointes
ensemble avec tant de soin et d’industrie qu’il

semblait que ce ne fût qu’une seule pierre.
Le temple, qui était en dôme, était poséau

milieu de la terrasse, haut de cinquante cou-
dées , ce qui faisait qu’on le découvrait de plu-

sieurs lieues a l’entour. La longueur étaitde

trente et la largeur de vingt, et le marbre rouge
dont il était bali était extrêmement poli. La
voûte du dôme était ornée de trois rangs de

peintures fort vives et de bon gout , et tout le
temple était généralement rempli de tant d’au-

tres peintures, de bas-reliefs et d’idoles qu’il
n’y avait aucun endroit ou il n’y en eût depuis

le haut jusqu’au bas.
Le soir et le matin on faisait des cérémonies

superstitieuses dans ce temple, lesquellesétaient
suivies de jeux, de concerts d’instrumens, de
danses, de chants et de festins. Et les ministres
du temple et les habitans du lieu ne subsistent
que des oll’randes que les pèlerins en foule y
apportent continuellement des endroits les plus
éloignés du royaume pour s’acquitter de leurs

vœux.

Le prince Houssain fut encore spectateur
d’une fête solennelle qui se célèbre tous les

ans a la cour de Bisnagar, à laquelle les gou-
verneurs des provinces , les commandans des
places fortifiées , les gouverneurs , les juges
des villes et les bramines les plus célèbres par

leur doctrine sont obligés de se trouver, et il Y
en a de si éloignés qu’ils ne mettentpas moins
de quatre mois à s’y rendre. L’assemblée, com-

posée d’une multitude innombrable d’Indiens,
se fait dans une plaine d’une vaste étendue,

ou ils font un spectacle surprenant tant que la
vue peut s’étendre. Au centre de cette plaine
il Y avait une place d’une grande longueur et
largeur, fermée d’un coté par un bâtiment su-

perbe en forme d’échafaudage à neuf ételle“!

soutenu par quarante colonnes et destiné pour
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le roi, pour sa cour et pour les étrangers qu’il r

honorait de son audience une fois la semaine;
en dedans il était orné «st-meublé magnifique-

ment , et au dehors, peint de paysages ou l’on
voyait toutes sortes d’animaux , d’oiseaux, d’in-

sectes et même de mouches et de moucherons,
le tout au naturel ; et d’autres échafauds, hauts
au moins de quatre ou cinq étages , et peints
à peu presles uns de même que les autres,
formaient les trois autres côtés.Et ces échafauds

avaient cela de particulier qu’on les faisait
tourner et changer de face et de décoration
d’heure en heure.

De chaque côté de la place, a peu de dis-
tance les uns des autres, étaient rangés mille
éléphans avec des harnais d’une grande somp-

tuosité , charges chacun d’une tour carrée de
bois doré, et de joueurs d’instrumens ou de

farceurs dans chaque leur. La trompe de ces
éléphans, leurs oreilles et le reste du corps
étaient peints de cinabre et d’autres couleurs,

qui représentaient des ligures grotesques l.
Dans tout ce spectacle, ce qui fit admirer

davantage au prince Houssain l’industrie, l’a-

dresse et le génie inventif des Indiens fut de
Voir un des éléphans, le plus puissant et le
plus gros, les quatre pieds posés sur l’extré-
mité d’un poteau enfoncé perpendiculairement

et hors de terre d’environ deux pieds, jouer en
battant l’air de sa trompe a la cadence des ins-
trumans. Il n’admira pas moins un autre éle-
phant, nan moins puissant, au bout d’une
poutre posée en travers sur un poteau a la
hauteur de dix pieds, avec une pierre d’une
grosseur prodigieuse, attachée et suspendue a
l’autre bout, qui lui servait de contre-poids,
par le moyen duquel, tantet haut, tantet bas,
en présence du roi et de sa cour, il marquait,
par les mouvemens de son corps et de sa
trompe, les cadences des instrumens, de même
que l’autre éléphant. Les Indiens , après avoir
attaché la pierre de contre-poids, avaient attiré
l’autre bout jusqu’en terre a force d’hommes
et y avaient fait monter l’éléphant.

Le prince Houssain eût pu faire un plus
long séjour a la cour et dans le royaume de
Bisnagar; une inanité d’autres merveilles eus-

“ Dans sa lettre a Il. tamoule-Levsyer sur Dehli et Agra, Ber-
nler rapporte que, les jours de cérémonie, on peignait en noir
de! Pieds à la tell.- les éléphans du grand-mogol Aureng-zeyb, et
qu’on leur traçait sur la tète deux raies de peinture rouge qui
1° toisa-lm vers la trompe.

sent pu l’y arrêter agréablement jusqu’au der.-

nier jour de l’année révolue, dont les princes

ses frères et lui étaient convenus pour se re-
joindre; mais, pleinement satisfait de ce qu’il
avait vu , comme il était continuellement oe-
cupé de l’objet de son amour et que, depuis
l’acquisition qu’il avait faite, la beauté et les

charmes de la princesse Nourounnihar HUE-v
mentaient de jour en jour la violence de sa
passion, il lui sembla qu’il aurait l’esprit plus
tranquille et qu’il serait plus prés de son bon-
heur quand il se serait approché d’elle. Après

avoir satisfait le concierge du khan pour le
louage de l’appartement qu’il y avait occupé
et lui avoir marqué l’heure qu’il pourrait venir

prendre la clé , qu’il laisserait a la porte, sans
lui avoir marqué de quelle manière il partirait,

il y rentra en fermant la porte sur lui et en y
laissant la clé. Il étendit le tapis et s’y assit
avec l’olhcier qu’il avait amené avec lui. Alors

il se recueillit en lui-mème, et après avoir
souhaité sérieusement d’être transporté au gîte

ou les princes ses frères devaient se rendre
comme lui, il s’aperçut bientôt qu’il y était ar-

rivé. Il s’y arrêta, et, sans se faire connaltre
que pour un marchand, il les attendit.

Le prince Ali, frère pulné du prince Hous-
sain , qui avait projeté de voyager en Perse,
pour se conformer a l’intention du sultan des
Indes, en avait pris la route avec une caravane,
à laquelle il s’était joint a la troisième journée

après sa séparation d’avec les deux princes ses

frères. Après une marche de prés de quatre
mois, il arriva enfin à Schiraz, qui était alors
la capitale du royaume de Perse. Comme il
avait fait amitié et société en chemin avec un

petit nombre de marchands sans se faire con--
nallre pour autre que pour marchand joaillier,
il prit logement avec eux dans un même khan.

Le lendemain , pendant que les marchands
ouvraient leurs ballots de marchandises, la
prince Ali, qui ne voyageait que pour son
plaisir et qui ne s’était embarrassé que des
choses nécessaires pour le faire commodément,
après avoir changé d’habit, se lit conduire au

quartier ou se vendaient les pierreries, les ou-
vrages en or et en argent, brocart, ételles de
soie, toiles fines et les autres marchandises les
plus rares et les plus précieuses. Ce lieu, qui
était spacieux et bati solidement, était voûté,

et la voûte était soutenue de gros piliers autour
desquels les boutiques étaient ménagées de
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même que le long des murs, tant en dedans
qu’en dehors, et il était connu communément

a Schiraz sous le nom de bezestein. D’abord
le prince Ali parcourut le bezestein en long et
en large de tous les côtés, et il jugea avec
admiration des richesses qui étaient renfer-
mées parla quantité prodigieuse des marchan-
dises les plus précieuses qu’il y vit étalées.

Parmi tous les crieurs qui allaient et venaient
chargés de différentes pièces en les criant a
l’encan , il ne fut pas peu surpris d’en voir un

qui tenait a la main un tuyau d’ivoire, long
d’environ un pied et de la grosseur d’un peu
plus d’un pouce, qu’il criait a trente bourses.
Il s’imagina d’abord que le crieur n’était pas

dans son bon sens. Pour s’en éclaircir, en
s’approchant de la boutique d’un marchand z

Seigneur, dit-il au marchand en lui montrant
le crieur, dites-moi, je vous prie, si je me
trompe: cet homme qui crie un petit tuyau
d’ivoire à trente bourses a-t-il l’esprit bien

sain? - Seigneur, répondit le marchand, a
moins qu’il ne l’ait perdu depuis hier, je puis

vous assurer que c’est le plus sage de tous nos
crieurs et le plus employé, comme celui en
qui l’on a le plus de confiance quand il s’agit

de la vente de quelque chose de grand prix, et
quant au tuyau qu’il crie à trente bourses, il
faut qu’il les vaille, et même davantage, par
quelque endroit qui ne paraltpas. Il va repasser
dans un moment, nous l’appellerons et vous
vous en informerez par vous-mème. Asseyez-
vous cependant sur mon sofa et reposez-vous.

Le prince Ali ne refusa pas l’offre obligeante
du marchand, et peu de temps après qu’il se
fut assis, le crieur repassa. Comme le mar-
chand l’eut appelé par son nom, il s’approcha.

Alors, en lui montrant le prince Ali, il lui dit:
Répondez a ce seigneur, qui demande si vous
êtes dans votre bon sens de crier a trente
bourses un tuyau d’ivoire qui parait de si peu
de conséquence. J’en serais étonné moi-mème

si je ne savais que vous êtes un homme sage.
Le crieur, en s’adressant au prince Ali, lui dit:
Seigneur, vous n’êtes pas le seul qui me traite
de fou a l’occasion de ce tuyau, mais vous ju-
gerez vous-mème si je le suis quand je vous
en aurai dit la propriété, et j’espère qu’alors

vous y mettrez une enchère comme ceux a qui
je l’ai déjà montré, qui avaient une aussi mau-

vaise opinion de moi que vous.
Premièrement, seigneur, poursuivit le crieur
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en présentant le tuyau au prince, remarquez
que ce tuyau est garni d’un verrea chaque ex-
trémité, et considérez qu’en regardant par l’un

des deux, quelque chose qu’on puisse souhaiter

de voir, on la voit aussiwt. -- Je suis prêt
de vous faire réparation d’honneur, reprit le
prince Ali, si vous me faites connaître la vé-
rité de ce que vous avancez. Et comme ilavait
le tuyau a la main, après avoir observé les deux

verres: Montrez-moi, continua-t-il, par ou il
faut regarder, afin que je m’en éclaircisse. Et

le crieur le lui montra. Le prince regarda, et
en souhaitant de voir le sultan des Indes son
père, il le vit en parfaite santé, assis sur son trône

au milieu de son conseil. Ensuite, comme après
le sultan il n’avait rien de plus cher au monde
que la princesse Nourounnihar, il souhaita de
la voir et il la vit assise a sa toilette, environnée

de ses femmes, riante et de belle humeur.
Le prince Ali n’eut pas besoin d’autre preuve

pour se persuader que ce tuyau était la chose
la plus précieuse qu’il y eût alors, non-seule-

ment dans la ville de Schiraz, mais même
dans tout l’univers , et il crut que s’il négligeait

de l’acheter, jamais il ne rencontrerait une ra-

reté pareille a remporter de son voyage, ni a
Schiraz, quand il y demeurerait dix ans, ni
ailleurs. Il dit au crieur : Je me rétracte de la
pensée déraisonnable que j’ai eue de votre

peu de bon sans; mais je crois que vous serez
pleinement satisfait de la réparation que je
suis prêt de vous en faire en achetant le tuyau.
Comme je serais fâché qu’un autre que moi le

possédât, dites-moi au juste a que] prix le
vendeur le fixe, sans vous donner la peine de

I le crier davantage et de vous fatiguer a aller
et venir. Vous n’aurez qu’a venir avec moi,

le vous en compterai la somme. Le crieur lui
assura avec serment qu’il avait ordre de lui en
porter quarante bourses, et pour peu qu’il en
doutât, qu’il était prêt de le mener a lui-même.

Le prince indien ajouta foi a sa parole g il l’em-

mena avec lui, et quand ils furent arrivés au
khan où était son logement, il lui compta les
quarante bourses en belle monnaie d’or, et de la
sorte il demeura possesseur du tuyau d’ivoire.

Quand le prince Ali eut fait cette acquisition,
la .ÎOÎe qu’il en eut fut d’autant plus grande

que les princes ses frères, comme il se laper-
suada, n’auraient rencontré rien d’aussi rare

et aussi digne d’admiration, et ainsi que la
Princesse Nourounnihar serait la recomptais“
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des fatigues de son voyage. Il ne songea plus
qu’a prendre connaissance de la cour de
Perse sans se faire connaître, et qu’a voir ce
qu’il y avait de plus curieux a Schiraz et aux

environs , en attendant que la caravane avec
laquelle il était venu reprit la route des Indes.
Il avait achevé de satisfaire sa curiosité quand

la caravane lut en état de partir. Le prince
ne manqua pas de s’y joindre et elle se mit en
chemin. Aucun accident ne troubla ni n’in-
terrompit la marche, et sans autre incommo-
dité que la longueur ordinaire des journées et
la fatigue du voyage, elle arriva heureusement
au rendez-vous, ou le prince Houssain était
déjà arrivé. Le prince Ali l’y trouva, et il resta

avec lui en attendant le prince Ahmed.
Le prince Ahmed avait pris le chemin de

Samarcande, et comme des le lendemain de
son arrivée il eut imité les deux princes ses
frères et qu’il se fut rendu au bezestein, a
peine il y était entré qu’un crieur se présenta

devant lui avec une pomme artificielle a la
main, qu’il criait à trente-cinq bourses. Il ar-
rêta le crieur en lui disant: Montrez-moi cette
pomme et apprenez-moi quelle vertu ou quelle
propriété si extraordinaire elle peut avoir
pour être criée à un si haut prix. En la lui
mettant dans la main afin qu’il l’examinat:
Seigneur, lui dit le crieur, cette pomme, à ne
la regarder que par l’extérieur, est véritable-

ment peu de chose; mais si l’on en considère
les propriétés, les vertus et l’usage admirable

qu’on en peut faire pour le bien des hommes ,
on peut dire qu’elle n’a pas de prix, et il est
certain que qui la possède possède un trésor.
En effet, il n’y a pas de malade alliigé de quel-

que maladie mortelle que ce soit, comme de
fièvre continue, de fièvre pourprée, de pleu-
résie, de peste et d’autres maladies de cette
nature, même moribond, qu’elle ne guérisse

et auquel elle ne fasse sur-le-champ recouvrer
la santé aussi parfaite que si jamais de sa vie il
n’eût été malade. Et cela se fait par le moyen

du monde le plus facile, puisque c’est simple-
ment en la faisant flairer par la personne.

- Si l’on vous en doit croire, reprit le prince
Ahmed , Voilà une pomme d’une vertu merveil-
leuse, et l’on peutdire qu’elle n’a pas de prix;

mais sur quoi peut se fonder un honnête
homme comme moi qui aurait envie de l’ache-
ter pour se persuader qu’il n’y a ni déguisement

ni exagération dans l’éloge que vous enfaîtes?

- Seigneur, repartit le crieùr, la chese est
connue et avérée dans toute la ville de Samar-
cande, et sans aller plus loin, interrogez tous les
marchands qui sontici rassemblés, vous verrez
ce qu’ils vous en diront et Vous en trouverez qui
ne vivraient pas aujourd’hui, comme il vous le
témoigneronteux-memes, s’ils ne se fussent ser-

vis de cette excellent remède. Pour vous faire
mieux comprendre ce qui en est, c’est le fruit
de l’étude et des veilles d’un philosophe tres-
célèbre de cette ville , qui s’était appliqué toute

sa vie a la connaissance de la vertu des plantes
et des minéraux, et qui enfin était parvenu a
en faire la composition que vous voyez , par la-
quelle il a fait dans cette ville des cures si sur-
prenantes que jamais sa mémoire n’y sera en
oubli. Une mort si subite qu’elle ne lui donna
pas le temps de faire lui-même usage de son re-
mède souverain l’enleva il y a peu de temps , et
sa veuve, qu’il a laissée avec très-peu de bien

et chargée d’un nombre d’enfans en bas age,

s’est enfin résolue de le mettre en vente pour
se mettre plus a l’aise, elle et sa famille.

Pendant que le crieur informait le prince
Ahmed des vertus de la pomme artificielle ,
plusieurs personnes s’arrétérent et les environ-

nèrent, dont la plupart confirmèrent tout le
bien qu’il en disait. Et comme l’un deux eut
témoigné qu’il avait un ami malade si dange-
reusement qu’on n’espérait plus rien de sa vie

et que c’était une occasion présente et favo-
rable pour en faire voir l’expérience au prince

Ahmed, le prince Ahmed prit la parole et dit
au crieur qu’il en donnerait quarante bourses
si elleguérissait le malade en la lui faisantsentir.

Le crieur, qui avait ordre de la vendre ce
prix-la : Seigneur, dit-il au prince Ahmed, al-
lons faire cette expérience, la pomme sera pour
vous, et je le dis avec d’autant plus de con-
fiance qu’il est indubitable qu’elle ne fera pas

moins son effet que toutes les fois qu’elle a
été employée pour faire revenir des portes de la
mort tant de malades dont la vieétaitdésespérée.

L’expérience réussit, et le prince, après avoir

compte les quarante bourses au crieur, qui lui
livralapommeartificielle, attenditavec patience
le départ de la première caravane pour retour-
ner aux Indes. Il employa ce temps-là a voir à
Samarcande ct aux environs tout cequi était di-
gne de sa curiosité et principalementla valléede
la Sogde, ainsi nommée de la rivière de même
nom , qui l’arrose et que les Arabes reconnais-
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sent pour l’un des quatre paradis de l’univers ,

parlabeauté de ses campagnes et de ses jardins,
accompagnés de palais, par sa fertilité en
toute sorte de fruits et par les délices dont on y
jouit dans la belle saison.

Le prince Ahmed enfin ne perdit pas l’occa-
sion de la première caravane qui prit la route
des Indes z il partit, et nonobstant les incom-
modités inévitables dans un long voyage, il ar-

riva en parfaite santé au gite ou les princes
Houssain et Ali l’attendaient.

Le prince Ali, en arrivant quelque temps
avant le prince Ahmed, demanda au prince
Houssain, qui était venu le premier, combien
il y avait de temps qu’il était arrivé. Comme
il eut appris de lui qu’il y avait prés de trois
mois : Il fautdonc, reprit-il, que vous ne soyez
pas allé bien loin. -Je ne vous dirai rien pré-
sentement , repartit le prince Houssain, du
lieu ou je suis allé, mais je puis vous assurer
que j’ai mis plus de trois mois a m’y rendre.-
Si cela est, répliqua le prince Ali, il faut donc
que vous y ayez fait fort peu de séjour. -- Mon
frère, lui dit le prince Houssain, vous vous
trompez : le séjour que j’y ai fait a été de qua-

trea cinq mois, et il n’a tenu qu’à moi de le

faire plus long. -A moins que vous ne soyez re-
venu en volant, reprit encore le prince Ali, je
ne comprends pas comment il peut y avoir trois
mois que vous êtes de retour, comme vous vou-
lez me le faire accroire.

- Je vous ai dit la vérité, ajouta le prince
Houssain, et c’est une énigme dontje ne vous
donnerai l’explication qu’a l’arrivée du prince

Ahmed, notre frère, en déclarant en même
temps quelle est la rareté que j’ai rapportée
de mon voyage. Pour vous, je ne sais pas ce
que vous avez rapporté : il faut que ce soit peu
de chose. En effet je ne vois pas que vos char-
ges soientaugmentées.--Et vous, prince, reprit
le prince Ali, à la réserve d’un tapis d’assez

peu de conséquence dont votre sofa est garni
et dont vous devez avoir fait acquisition, il me
semble que je pourrais vous rendre raillerie
pour raillerie. Mais comme il parait que vous
voulez faire un mystère de la rareté que vous
avez rapportée, vous trouverez bon que j’en
use de même a l’égard de cette dont j’ai fait

acquisition.
Le prince Houssain repartit z Je tiens la

rareté que j’ai rapportée si fort au-dessus de
toute autre, quelle qu’elle puisse être, que je ne
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ferais pas de dimculté de vous la montrer et de
vous en faire tomber d’accord en vous décla-
rant par que! endroit je la tiens telle , sanscrain-
dre que celle que vous apportez, comme je le
suppose , puisse lui être préférée. Mais il est a

propos que nous attendions que le prince Ah-
med, notre frère, soit arrivé; alors nous pour-
rons nous faire part avec plus d’égard et de
bienséance les uns pour les autres de la bonne
fortune qui nous sera échue.

Le prince Ali ne voulut pas entrer plus avant
en contestation avec le prince Houssain surls
préférence qu’il donnait à la rareté qu’il

avait apportée. Il se contenta d’être persuade“

que si le tuyau qu’il avait a lui montrer n’était

pas préférable , il n’était pas possible au moins

qu’il fût inférieur, et il convint avec lui d’atten-

dre a le produire que le prince Ahmed tu ar-
rivé.

Quand le prince Ahmed eut rejoint les deux
princes ses frères, qu’ils se furent embrassés

avec beaucoup de tendresse et fait compli«
ment sur le bonheur qu’ils avaient de sa revoir
dans le même lieu ou ils s’étaient séparés, le

prince Houssain, comme l’aine, prit la parole

et dit : Mes frères, nous aurons du temps de
reste a nous entretenir des particularités cha-
cun de son voyage; parlons de ce qui nous est
le plus important de savoir, et comme je tiens
pour certain que vous vous êtes souvenus com-
me moi du principal motif qui nous y a enga-
gés, ne nous cachons passe que nous apportons,
et nous le montrant, faisons-nous justice par
avance et voyons en faveur de qui le sultan
notre père pourra juger de la préférence.

-- Pour vous donner l’exemple, reprit le
prince Houssain, je vous dirai que la rareté que
j’ai rapportée du voyage quej’ai faitau royaume

de Bisnagar est le tapis sur lequelje suis assis. Il

est commun et sans apparence, comme vous le
voyez , mais quand je vous aurai déclaré quelle

est sa vertu, vous serez dans une admiration
d’autantplus grande quejamais vous n’avezrien

entendu de pareil, et vous allez en convenir.
En effet ,tel qu’il vous parait, si l’on est assit
dessus comme nous y sommes et que l’on désire

d’être transporté en quelque lieu si éloigné

qu’il puisse être, on se trouve dans ce lieu
presque dans le moment. J’en ai fait l’expé-

rience avant de compter les quarante bourse!
qu’il m’a coûtées sans les regretter, et qui“!d

j’eus satisfaitma curiosité pleinementà la sont
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de Bisnagar et que je voulus revenir, je ne me
suis pas servi d’autre voiture que de ce tapis
merveilleux pour me ramener moi et mon
domestique, qui peut vous dire combien de
temps j’ai mis à m’y rendre. Je vous en ferai
voir l’expérience a l’un et a l’autre quand vous

le jugerez a propos. J’attends que vous m’ap-

preniez si ce que vous avez apporté peut entrer
en comparaison avec mon tapis.

Le prince Houssain acheva en cet endroit
d’exalter l’excellence de son tapis, et le prince

Ali, en prenant la parole , la lui adressa en ces
termes: Mon frère, dit-il, il faut avouer que
votre tapis est une des choses les plus merveil-
leuses que l’on puisse imaginer s’il a , comme

je ne veux pas en douter, la propriété que vous
venez de nous dire. Mais vous avouerez qu’il
peut y avoir d’autres choses , je ne dis pas plus,
mais au moins aussi merveilleuses dans un au-
tre genre. Et pour vous en faire tomber d’ac-
cord, continua-t-il , le tuyau d’ivoire que voici,

non plus que votre tapis, a le voir, ne parait
pas une rareté qui mérite une grande attention.
Je n’en ai pas moins payé cependant que vous

de votre tapis , et je ne suis pas moins content
de mon marché que vous l’êtes du vôtre. Equi-

table même comme vous l’êtes, vous tombe-
rez d’accord que je n’ai pas été trompé quand

vous saurez et que vous en aurez vu l’expé-
rience, qu’en regardant par un des bouts, on
Voit tel objet que l’on souhaite de voir. Je ne
veux pas que vous m’en croyiez a ma parole ,
ajouta le prince Ali en lui présentant le tuyau;
voila le tuyau , voyez si je vous en impose.

Le prince Houssain prit le tuyau d’ivoire de
la main du prince Ali, et comme il eut appro-
ché l’œil du bout que le prince Ali lui avait
marqué en le lui présentant, avec intention
de voir la princesse Nourounnihar et d’ap-
prendre comment elle se portait, le prince
Ali et le prince Ahmed, qui avaient les yeux
sur lui, furent extrêmement étonnés de le voir
tom à coup changer de visage, d’une manière
qui marquait une surprise extraordinaire jointe
à une grande amiction. Le prince Houssain
ne leur donna pas le temps de lui en deman-
der le sujet: Princes, s’écria-t-il, c’est inutile-

ment que vous et moi nous avons entrepris un
voyage si pénible dans l’espérance d’en être

récompensés par la possession de la charmante
Nonrounnihar : dans peu de momens cette ai-
mable princesse ne sera plus en vie. Je viens
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de la voir dans son lit, environnée de ses fem-
mes et de ses eunuques , qui sont en pleurs et
qui paraissent n’attendre autre chose que de
la voir rendre l’âme. Tenez, voyez-la vous-
memes dans ce pitoyable état, et joignez vos

larmes aux miennes. A
Le prince Ali reçut le tuyau d’ivoire de la

main du prince Houssain. Il regarda , et après
avoir vu le même objet avec un déplaisir trés-
sensible, il le présenta au prince Ahmed ado
qu’il vît aussi un spectacle si triste et si ami-
geant, qui devait les intéresser également.

Quand le prince Ahmed eut pris le tuyau
des mains du prince Ali, qu’il eut regardé et
qu’il eut vu la princesse Nonrounnihar si peu
éloignée de la lin de ses jours , il prit la parole,

et l’adressant aux deux princes ses frères:
Princes, dit-il , la princesse Nonrounnihar, qui
fait également le sujet de nos vœux, est vérin
tablement dans un état qui l’approche de la
mort de bien près. Mais autant qu’il me le pa-

rait, pourvu que nous ne perdions pas de
temps , il y a encore lieu de la préserver de ce
moment fatal.

Alors le prince Ahmed tira de son sein la
pomme artificielle qu’il avait acquise, et en
la montrant aux princes ses frères, il leur dit:
La pomme que vous voyez ne m’a pas moins
coûté que le tapis et que le tuyau d’ivoire que

vous avez apporté chacun de votre voyage.
L’occasion qui se présente de vous en faire
voir la vertu merveilleuse fait que je ne re-
grette pas les quarante bourses qu’elle m’a
coulées. Pour ne pas vous tenir en suspens, elle
a la vertu qu’un malade en la sentant, même
a l’agonie, recouvre la santé sur-le-champ ;
l’expérience que j’en ai [site m’empêche d’en

douter, et je puis vous en faire voir l’elfe! a
vous-mème, en la personne de la princesse
Nonrounnihar, si nous faisons la diligence que
nous devons pour la secourir.

-Si cela est ainsi, reprit le prince Hous-
sain , nous ne pouvons faire une plus grande
diligence qu’en nous transportant à l’instant

jusque dans la chambre de la princesse par le
moyen de mon tapis. Ne perdons pas de temps,
approchez-vous et asseyez-vous-y comme moi,
il est assez grand pour nous contenir tous trois
sans nous presser. Mais avant toute chose,
donnons ordre chacun a notre domestique de
partir ensemble incessamment et de venir nous
trouver au palais.
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Quand cet ordre eut été donné, le prince Ali

et le prince Ahmed s’assirent sur le tapis
avec le prince Houssain, et comme ils avaient
tous trois le même intérêt, ils formèrent aussi
tous trois le même désir d’être transportés dans

la chambre de la princesse Nourounnihar. Leur
désir fut exécuté, et ils y furent transportés si
promptement qu’ils s’aperçurentd’étre arrivés

au lieu où ils avaient souhaité et nullement
d’être partis de celui qu’ils venaientde quitter.

La présence des trois princes, si peu atten-
due, elfraya les femmes et les eunuques de la
princesse, qui ne comprenaient pas par quel
enchantement trois hommes se trouvaient au
milieu d’eux. Ils les méconnurent même d’a-

bord, elles eunuques étaient prêts de se jeter
sur eux comme sur des gens qui avaient péné-
tré jusque dans un lieu dont il ne leur était pas
même permis d’approcher. Mais ils revinrent
bientôt de leur erreur en les reconnaissant
pour ce qu’ils étaient.

Le prince Ahmed ne se vit pas plus tôt dans
la chambre de Nourounnihar, et il n’eut pas
plus lot aperçu cette princesse mourante qu’il
se leva de dessus le lapis, ce que-firent aussi
les deux autres princes, s’approcha du lit et lui
mit sa pomme merveilleuse sous les narines.
Quelques momens après, la princesse ouvrit les
yeux, tourna la tète de coté et d’autre en re-
gardant les personnes qui l’environnaient, et
elle se mit sur son séant en demandant à s’ha-
biller, avec la même liberté et la même con-
naissance que si elle n’eût fait que de se réveil-

ler après un long sommeil. Ses femmes lui
eurent bientôt appris d’une manière qui mar-

i quait leur joie que c’était aux trois princes ses
cousins et particulièrement au prince Ahmed
qu’elle avait l’obligation du recouvrement si
subit de sa santé. Aussitôt, en témoignant la
joie qu’elle avait de les revoir, elle les remercia
tous ensemble et le prince Ahmed en particu-
lier. Comme elle avait demandé à s’habiller,

les princes se contentèrent de lui marquer
combien était grand le plaisir qu’ils avaient
d’être arrivés assez a temps pour contribuer,

chacun en quelque chose, a la tirer du danger
évident ou ils l’avaient Vue, et les vœux ardens

qu’ils faisaient pour la longue durée de sa vie;
après quoi ils se retirèrent.

Pendant que la princesse s’habillait, les
princes, en sortant de son appartement, allèrent
se jeter aux pieds du sultan leur père et lui
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rendre leurs respects, et en paraissant devant
lui, ils trouvèrent qu’ils avaient été prévenus

par le principal eunuque de la princesse, qui
l’informait de leur arrivée imprévue et de
quelle manière la princesse venait d’être guérie

parfaitement par leur moyen. Le sultan les re-
çut et les embrassa avec une joie d’autant plus
grande qu’en même temps qu’il les voyait de

retour, il apprenait que la princesse sa nièce,
qu’il aimait comme si elle eût été sa propre

fille, après avoir été abandonnée par les méde-

cins, venait de recouvrer la santé d’une ma-
nière toute merveilleuse. Après les compliment
de part et d’autre ordinaires dans une pareille
occasion, les princeslui présentèrent chacun
la rareté qu’ils avaient apportée: le prince
Houssain, le lapis qu’il avait eu soin de repren-

dre en sortant de la chambre de la princessegle
prince Ali, le tuyau d’ivoire, et le princeAhmed,

la pomme artificielle, et après en avoir fait
l’éloge, chacun en la luimettant entre les mains

a son rang, ils le supplièrent de prononcer sur
celle à laquelle il donnait la préférence, et
ainsi de déclarer auquel des trois il donnaitla
princesse Nourounnihar pour épouse, selon sa

promesse.
Le sultan des Indes, après avoir écouté avec

bienveillance tout ce que les princes voulu-
rent lui représenter a l’avantage de ce qu’ils

avaient apporte , sans les interrompre, et bien
informé de ce qui venait de se passer dans la
guérison de la princesse Nourounnihar, de-
meura quelque temps dans le silence, comme
.s’il eût pensé à ce qu’il avait à leur répondre.

Il l’interrompit enfin, et il leur tint ce discours

plein de sagesse :Mes enfans, dit-il, je dé-
clarerais l’un de vous avec un grand plaisir
si je pouvais le faire avec justice; mais con-
sidérez vous-mémes si je le puis. Vous, prince

Ahmed , il est vrai que la princesse ma nièce
est redevable de sa guérison a votre pomme
artificielle; mais je vous demande, la lui eus-
siez vous procurée, si auparavant le tuyau
d’ivoire du prince Ali ne vous eût donné lieu

de connaître le danger où elle était, et que le
tapis du prince Houssain ne vous eût servis
venir la secourir promptement? Vous, Prime
A“, votre tuyau d’ivoire a servi a vous faire
connaître, à vous et aux princes vos frères,
que vous alliez perdre la princesse votre cou-
sine, et en cela il faut convenir qu’elle vousa
une très-grande obligation. Il faut aussi que

. A
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vous conveniez que cette connaissance serait
demeurée inutile, pour le bien qui lui en est
arrivé, sans la pomme artificielle et sans le
tapis. Et vous enfin, prince Houssain, la prin-
cesse serait une ingrate si elle ne vous mar-
quait sa reconnaissance en considération de
votre tapis, qui s’est trouvé si nécessaire pour
lui procurer la guérison. Mais considérez qu’il

n’eût été d’aucun usage pour y contribuer si

vous n’eussiez eu connaissance de la maladie
par le moyen du tuyau d’ivoire du prince Ali,
et que le prince Ahmed n’eût employé sa
pomme artificielle pour la guérir. Ainsi, comme
ni le tapis, ni le tuyau d’ivoire, ni la pomme
artificielle ne donnent pas la moindre préférence
a l’un plus qu’a l’autre , mais au contraire une

parfaite égalité achacun, et que je ne puis ac-
corder la princesse Nourounnihar qu’a un seul,

vous voyez vous-mèmes que le seul fruit que
vous avez rapporté de votre voyage est la gloire
d’avoir contribué également a lui rendre la

santé t. ’Si cela est vrai, ajouta le sultan, vous voyez
aussi que c’est à moi à recourir à une autre

voie pour me déterminer certainement au
choix que je dois faire entre vous. Comme il
y a encore du temps jusqu’à la nuit, c’est ce
que je veux faire des aujourd’hui. Allez donc,
prenez chacun un arc et une flèche, et rendez-
vous hors de la ville a la grande plaine des exer-
cices de chevaux : je vais me préparer pour m’y

rendre, et je déclare que je donnerai la prin-
cesse Nourounnihar pour épouse a celui de
vous qui aura tiré le plus loin.

Au reste, je n’oublie pas que je dois vous re-
mercier en général et chacun en particulier,
comme je le fais, du présent que vous m’avez
apporté. J’ai bien des raretés dans mon cabi-

“ Celte première partie de l’histoire du prince Ahmed se re-
trouve fort en abrégé dans un conte arabo intitulé le Choix
lncerlnln , et dont [anglés a publié la traduction dans ses
Contes, fables et sentences tires de divers auteurs arabes ou per-
W’ISU’II’iS, I788, in-ao, p. se). Selon toute apparence, l’histoire

est indienne. Dans un des contes du recueil ayant pour titre
le Trône enchante , trois prétendans se présentent pour
obtenir la même jeune fille. Sur ces entrefaites elle tombe ma-
lade et meurt. Les trois amans accompagnent le cortège funèbre
jusqu’au lieu de la sépulture, et und’cux réclame le droitde je-
ter un dernier regard sur celle qu’ils almée. “écarte le linceul,
et un des autres prétendans s’approchant également croit recon-
naitre des signes de vie. Le troisième. par une espèce d’opé-
ration magique, parvient à rendre la santé a lajeune personne.
Alors grande contestation entre les prétendans, et chacun
d’eux cherche a faire valoir ses droits a la main de la jeune
“ne. La préférence finit par cire accordée au dernier . (voyez

le Trône enchante, conte indien traduit par Lescallier, t. Ier,
Il. 200 et sulv.)
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net, mais il n’y a rien qui approche de la sin-
gularité du tapis, du tuyau d’ivoire et de la
pomme artificielle , dont je vais l’augmenter et
l’enrichir. Ce sont trois pièces qui vont y tenir
le premier lieu et que j’y conserverai précieu-

sement, non pas par simple curiosité, mais
pour en tirer dans les occasions l’usage avan-
tageux que l’on en peut faire.

Les trois princes n’eurent rien à répondre a

la décision que le sultan venait de prononcer.
Quand ils furent hors de sa présence, on leur
fournit à chacun un arc et une flèche qu’ils
remirent à un de leurs ofIiciers , qui s’étaient
assemblés des qu’ils avaient appris la nouvelle

de leur arrivée , et ils se rendirent à la plaine
des exercices de chevaux, et suivis d’une foule
innombrable de peuple t.

Le sultan ne se fit pas attendre, et des qu’il
fut arrivé, le prince Houssain , comme l’aine,

prit son arc et la flèche et tira le premier; le
prince Ali tira ensuite, et l’on vit tomber la flé-

che plus loin que celle du prince Houssain;
le prince Ahmed tira le dernier , mais on perdit
la flèche de vue, et personne ne la vit tomber :
on courut, on chercha; mais quelque diligence
que l’on y fit et que le prince Ahmed fit lui-
meme, il ne fut pas possible de trouver la ne-
che, ni près ni loin. Quoiqu’il fut croyable
que c’était lui qui avait tiré plus loin, et ainsi
qu’il avait mérité que la princesse Nouroun-
nihar lui fût accordée, comme néanmoins il
était nécessaire que la flèche se trouvât pour

rendre la chose évidente-et certaine, quelque
remontrance qu’il fît au sultan, le sultan ne
laissa pas de juger en faveur du prince Ali.
Ainsi il donna les ordres pour les préparatifs
de la solennité des noces , et peu de jours
après, elles se célébrèrent avec grande magni-
licence.

Le prince Houssain n’honora pas la fête de
sa présence. Comme sa passion pour la prin-
cesse Nourounnihar était très-sincère, trés-

t Cette circonstance du conte dérive peut-eue d’un usage
répandu chez les Arabes avant Mahomet et contre lequel le pro-
phète s’élève dans l’Alcoran. Cet usage était une espèce de. diviv

nation par le moyen des flèches. La maniéré dont elles étaient

lancées,leur direction vers le but ou leur aberration scr-
vaient, suivant quelques auteurs, de présages pour devlnerl’ -

Wgin-riant une autre opinion plus généralement reçue, ce genre
de divination se faisait par des noms inscrits sur les flèches et
que l’on choisissait au hasard. (Voyez les Contes du cheikh El.
molidy , traduits par M. Marcel, t. l“, p. tu, et un articlcjde
si. de sacy sur les manoirs: de l’empereur-mogol Ilwnayowt,
dans le Journal des Savane de février 1833, p. 96.)
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vive, il ne se sentit pas assez de force pour sou-
tenir avec patience la mortification de la voir
passer entre les bras du prince Ali, lequel, di-
sait-il, ne la méritait pas mieux ni ne l’aimait

.plus parfaitement que lui. Il en eut au contraire
un déplaisir si sensible qu’il abandonna la
cour et qu’il renonça au droit qu’il avait de

succéder à la couronne pour aller se faire der-
viche et se mettre sous la discipline d’un
scheikh très-fameux , lequel était dans une
grande réputation de mener une vie exemplaire,
et qui avait établi sa demeure et celle de ses
disciples, qui étaient en grand nombre, dans
une agréable solitude.

Le prince Ahmed, par le même motif que le
prince Houssain , n’assista pas aussi aux noces
du prince Ali et de la princesse Nourounnihar,
mais il ne renonça pas au monde comme lui.
Comme il ne pouvait comprendre comment la
(léché qu’il avait tirée était pour ainsi dire de-

venue invisible, il se déroba à ses gens, et, ré-
solu de la chercher d’une manière à n’avoir

rien à se reprocher, il se rendit a l’endroit où
celle des princes Houssain et Ali avaient été
amassées, delà, en marchant droit devant lui et
en regardant a droite et à gauche, il alla si loin
sans trouver ce qu’il cherchait qu’il jugea que
la peine qu’il se donnait était inutile. Attiré
néanmoins comme malgré lui, il ne laissa pas
de poursuivre son chemin jusqu’à des rochers
fort élevés où il eût été obligé de se détourner

quand il eût voulu passer outre ,et ces rochers,
extrêmement escarpés, étaient situés dans un
lieu stérile, a quatre lieues loin d’où il était

parti.
En s’approchant de ces rochers, le prince

Ahmed aperçoit une dèche, il la ramasse, il
la considère, et il fut dans un grand étonnement
de voir que c’était la même qu’il avait tirée.

C’est elle, dit-il en lui-mémé, mais ni moi ni

aucun mortel au monde nous n’avons la force
de tirer une dèche si loin. Comme il l’avait
trouvée couchée par terre et non pas enfoncée
par la pointe, iljugea qu’elle avait donné contre
le rocher et qu’elle avait été renvoyée par sa

résistance. Il y a du mystère, dit-ilencore, dans
une chose si extraordinaire, et ce mystère ne
peut être qu’avantageux pour moi. La fortune,
après m’avoir atlligé en me privant de la pos-
session d’un bien qui devait, comme je l’espé-

rais, faire le bonheur de ma vie, m’en réserve
peut-étre un autre pour ma consolation.
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Dans cette pensée , comme la face de ces ro-

chers s’avançait en pointes et se reculait en
plusieurs enfoncemens, le prince entra dans un
de ces enfoncemens, et comme il jetait les yeux
de coin en coin, une porte de fer se présenta
sans apparence de serrure. Il craignit qu’elle
ne fût fermée; mais en la poussant elle s’ouvrit

en dedans, et il vit une descente douce en pente,
sans degrés, par ou il descendit avec la flécha
à la main. Il crut qu’il allait entrer dans des
ténèbres ; mais bientôt une :autre lumière toute

ditlérente succéda à celle qu’il quittait, et sa

entrant dans une place spacieuse , a cinquante
ou soixante pas ou environ, il aperçut un ps-
lais magnifique dont il n’eut pas le temps d’ad-

mirer la structure admirable. En etïet, en même
temps une dame d’un air et d’un port majes-
tueux, et d’une beauté a laquelle la richesse

des ételles dont elle était habillée et les pierre-

ries dont elle était ornée n’ajoutaient aucun

avantage , s’avança jusque sur le vestibule, ao-
compagnée d’une troupe de femmes dont il eut

peu de peine a distinguer la maîtresse.
Dés que le prince Ahmed eut aperçu la

dame, il pressa le pas pour allerlui rendre ses
respects, et la dame, de son côté, qui le.vit ve-
nir, le prévint par ces paroles en élevant la
voix : Prince Ahmed, dit-elle, approchez, vous
êtes le bienvenu.

La surprise du prince ne fut pas médiocre
quand il s’entendit nommer dans un pays dont
il n’avait jamais entendu parler, quoique ce
pays fût si voisin de la capitale du sultan son
père , et il ne comprenait pas comment il pou-
vait étre connu d’une dame qu’il ne connais-

sait pas. Il aborda enlia la dame en se jetanta
ses pieds, et en se relevant: Madame, dit-il,l
mon arrivée dans un lieu ou j’avais a craindre
que ma curiosité ne m’eûtfaitpénétrer impru-

demment, je vous rends mille grâces de l’assu-
rance que vous me donnez d’être le bienvenu.
Mais, madame, sans commettre une incivilité,
oserais-je vous demander par quelle aventure
il arriva, comme vous me rapprenez vous-
même, queje ne vous sois pas inconnu, a vous,
dis-je, qui étés si fort dans notre voisinage sans
que j’en aie eu connaissance qu’aujourd’hui.

-- Prince, lui dit la dame , entrons dans le sa-
lon , j’y satisferai a votre demande plus com-

modément pour vous et pour moi.
En achevant ces paroles, la dame, pour mon-

trer le chemin au prince Ahmed, le mena da!”



                                                                     

LE PRINCE AHMED ET LA me PARI-BANOU. ses
un salon dont la structure merveilleuse, l’or et
l’azur qui en embellissaient la voûte en dôme

et la richesse inestimable des meubles lui pa-
rurent une nouveauté si grande qu’il en témoi-
gna son admiration en s’êcriant qu’il n’avait

rien vu de semblable et qu’il ne croyait pas
qu’on pût rien voir qui en approchât.-Je vous

I assure néanmoins , reprit la dame, que c’est la
moindre pièce de mon palais , et Vous en tom-
berez d’accord quandje vous en aurai fait voir
tous les appartemens. Elle monta et elle s’assit
sur un sofa , et quand le prince eut pris place
près d’elle, a la prière qu’elle lui en fit : Prince,

dit-elle,veus etes surpris , dites-vous, de ce
que je vous connais sans que vous me connais-
siez z votre surprise cessera quand vous saurez
qui je suis. Vous n’ignorez pas sans doute une
chose que votre religion vous enseigne, qui est
que le monde est habite par des génies aussi
bien que par des hommes. Je suis tille d’un de
ces génies, des plus puissans et des plus dis-
tingues parmi eux, et mon nom est Pari-Banou.
Ainsi Vous devez cesser d’être surpris que je
vous connaisse, vous, le sultan votre père, les
princes vos frères et la princesse Nouroun-
nihar. Je suis informée de même de votre
amour et de votre voyage, dont je pourrais vous
dire toutes les circonstances, puisque c’est moi
qui ai fait mettre en vente à Samarcande la
pomme artificielle que vous y avez achetée; a
Bisnagar, le tapis que le prince Houssain y
a trouve, et a Schiraz, le tuyau d’ivoire que le
prince Ali en a rapporte. Cela doit sumre pour
vous faire comprendre que je n’ignore rien de
ce qui vous touche. La seule chose que j’ajoute,
c’est que vous m’avez paru digne d’un sort

plus heureux que celui de posséder la prin-
cesse Nourounnihar, et que pour vous y faire
acheminer, comme je me trouvais présente
dans le temps que vous tirâtes la flèche que je
vois que vous tenez, et que je prévis qu’elle ne

passerait pas même au delà de celle du prince
Houssain,je la pris en l’air et lui donnai le
mouvement nécessaire pour venir frapper les
rochers près desquels vous venez de la trouver.
Il ne tiendra qu’à vous de profiter de l’occasion

qu’elle vous présente de devenir plus beurreux.
Comme la fée Pari-Banou prononça ces der-

nières paroles d’un ton dînèrent, en regardant

même le prince Ahmed d’un air tendre et en
baissant aussitôt les yeux par modestie, avec
une rougeur qui lui monta au visage, le prince

n’eut pas de peine a comprendre de que] bon-
heur elle entendait parler. Il considéra tout
d’une vue que Nourounnihar ne pouvait plus
être a lui et que la fée Pari-Banou la surpassait
infiniment en beauté, en appas, en agrémens,

de même que par un esprit transcendant et
par des richesses immenses, autant qu’il pou-
vait le conjecturer parla magnificence du pa-
lais où il se trouvait, et il bénit le moment
que la pensée lui était venue de chercher une
seconde fois la dèche qu’il avait tirée, et en ce-

dant au penchant qui l’entratnait du côte du
nouvel objet qui renflammait : Madame, re-
prit-il, quand je n’aurais toute ma vie que le
bonheur d’etre votre esclave et l’admirateur
de tant de charmes qui me ravissenta moi-
mémc, je m’estimerais le plus heureux de tous

les mortels. Pardonnez-moi la hardiesse qui
m’inspire de vous demander cette grâce , et ne
dédaignez pas en me la refusant d’admettre
dans votre cour un prince qui se dévoue tout
a vous.

-Prince , repartit la fée , comme il y a long-
temps que je suis maltresse de mes volontés,
du consentement de mes parens, ce n’est pas
comme esclave que je veux vous admettre a
ma cour , mais comme maître de ma personne
et de tout ce qui m’appartient et peut m’ap-

partenir, conjointement avec moi, en me don-
nant votre foi et en voulant bien m’agréer pour
épouse. J’espère que vous ne prendrez pas en

mauvaise part que je vous prévienne par cette
offre. Je vous ai déjà dit que je suis maîtresse
de mes volontés; j’ajouterai qu’il n’en est pas

de même chez les fées que chez les dames en-
vers tes hommes , lesquelles n’ont pas coutume
de faire de telles avances : elles tiendraient à
grand déshonneur d’en user ainsi. Pour nous,
nous les faisons et nous tenons qu’on doit nous
en avoir obligation.

Le prince Ahmed ne répondit rien à ce dis-
cours de la fée, mais , pénétré de reconnais-

sance, il crut ne pouvoir mieux la lui marquer
qu’en s’approchant pour lui baiser le bas de la

robe. Elle ne lui en donna pas le temps , elle
lui présenta la main, qu’il baisa , et en retenant

et en serrant la sienne z Prince Ahmed, dit-
elle , ne me donnez-vous pas votre foi comme
je vous donne la mienne? - Eh! madame,
reprit le prince, ravi de joie, que pourrais-je
faire de mieux et qui me fit plus de plaisir!
Oui, me sultane, ma reine, je vous la donne
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avec mon cœur, sans réserve. -- Si cela est,
repartit la fée , vous êtes mon époux et je suis

votre épouse. Les mariages ne se contractent
pas parmi nous avec d’autres cérémonies“ : ils

sont plus fermes et plus indissolubles que par-
mi les hommes, nonobstant les formalités qu’ils

y apportent. Présentement, poursuivit-elle,
pendantqu’on préparera le festin de nos noces

pour ce soir, et comme apparemment vous n’a-
vez rien pris d’aujourd’hui, on va vous apporter

de quoi faire un léger repas , après quoi je vous

ferai Voir les appartemens de mon palais, et
vous jugerez s’il n’est pas vrai, comme je vous

l’ai dit, que ce salon en est la moindre pièce.
Quelques-unes des femmes de la fée, qui

étaient entrées dans le salon avec elle et qui
comprirent quelle était son intention , sor-
tirent et peu de temps après apportèrent quel-
ques mets et d’excellent vin.

Quand le prince Ahmed eut mangé et bu
autant qu’il voulut, la fée Pari-Banco le mena
d’appartement en appartement, ou il vit le dia-

mant , le rubis, lémeraude et toute sorte de
- pierreries fines , employées avec les perles ,

l’agate, le jaspe, le porphyre et toutes sortes
de marbres les plus précieux, sans parler des
ameublemens , qui étaient d’une richesse inesti-

mable , le tout employé dans une profusion si
étonnante que, bien loin d’avoir rien vu d’ap-

prochant, il avoua qu’il ne pouvait y avoir
rien de pareil au monde. Prince, lui dit la fée,
si vous admirez si fort mon palais, qui à la
vérité a de grandes beautés , que diriez-vous
du palais des chefs de nos génies, qui sont tous
autrement beaux, spacieux et magnifiques!
Je pourrais vous faire admirer aussi la beauté
de mon jardin; mais, ajouta-t-elle, ce sera
pour une autre fois: la nuit approche et il est
temps de nous mettre à table.

La salle ou la fée fit entrer le prince Ahmed
et ou la table était servie était la dernière
pièce du palais qui restait à faire voir au
prince: elle n’était pas inférieure a accoue de

toutes celles qu’il venait de voir. En entrant il

t Ce mode de mariage est absolument semblable à celui que
l’on appelle d1ns l’lnde lmariage des gandharvas, ou choris-
les referres , lequel consiste simplement dans le consentement
réciproque des parties contractantes, sans aucune cérémonie,
et n’en est pas moins parfaitement valable. Ce mariage, qui est au
nombre des huit consacrés par la loi, est particulièrement ré-
serve au: hommes qui l’ont partie de la classe royale et militaire.
Il y a donc tout lieu de penser que cette partie de l’histoire ou
l’histoire elle-mème est tirée de quelque conte indien.
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admira l’illumination d’une infinité de bougies,

parfumées d’ambre , dont la multitude, loin de

faire de la confusion , était dans une symétrie
bien entendue , qui faisait plaisir à voir. Il ad-
mira de même un grand buffet chargé de vais-
selle d’or , que l’art rendait plus précieuse que

la matière , et de plusieurs chœurs de femmes,
toutes d’une beauté ravissante et richement
habillées , qui commencèrent un concert de
voix et de toutes sortes d’instrumens les plus
harmonieux qu’il eût jamais entendus. llsse
mirent à table , et comme Pari-Banco prit un
grand soin de servir au prince Ahmed des mets
les plus délicats, qu’elle lui nommait à mesure

en l’invitant s en goûter, et comme le prince
n’en avait jamais entendu parler et qu’il les
trouvait exquis , il en faisait l’éloge, en s’é-

criant que la bonne chére qu’elle lui faisait
surpassait toute celle que l’on faisait parmi les
hommes. Il s’écria de même sur l’excellence

du vin qui lui fut servi, dont ils ne commen-
cérentà boire, la fée et lui, qu’au dessert, qui

n’était que de fruits, que de gâteaux et d’autres

choses propres à le faire trouver meilleur.
Après le dessert enfin , la fée Pari-Banou et

le prince Ahmed s’éloignerent de la table, qui

fut emportée sur-leochamp, et s’assirent sur le
sofa a leur commodité, le des appuyé de cous-
sins d’étoffe de soie, a grands fleurons de ditl’é-

rentes couleurs , ouvrage a l’aiguille d’une
grande délicatesse. Aussitôt un grand nombre
de génies et de fées entrèrent dans la salle et

commencèrent un bal des plus surprenans,
qu’ils continuèrent jusqu’à ce que la fée et

le prince Ahmed se levèrent. Alors les génies
et les fées, en continuant de danser , sortirent
de la salle et marchèrent devant les nouveaux
mariés jusqu’à la porte de la chambre ou le
lit nuptial était préparé. Quand ils y furent ar-

rivés, ils se rangèrent en haie pour les lais-
ser entrer, après quoi il se retirèrent ct les
laissèrent dans la liberté de se coucher.

La fête des noces fut continuée le lendemain,
ou plutôt les jours qui en suivirent la célébra-

tion furent une fête continuelle que la fée
Pari-Banco, à qui la chose était aisée, sut di-

versifier par de nouveaux ragoûts et de nou-
veaux mets dans les festins , de nouveau!
concerts, de nouvelles danses, de nouveaux
spectacles et de nouveaux divertissemensi
tous si extraordinaires que le prince Ahmed
n’eût pu se les imaginer en toute sa vie part!!!
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les hommes , quand elle eût été de mille ans.

L’intention de la [ce ne fut pas seulement
de donner au prince des marques essentielles
de la sincérité de son amour et de l’excès de

sa passion par tant d’endroits : elle voulut
aussi lui faire connaître par laque, comme
il n’avait plus rien a prétendre à la cour du
sultan son père et en aucun endroit du monde,
sans parler de sa beauté ni des charmes qui
l’accompagnaicnt , il ne trouverait rien de com-

parable au bonheur dont il jouissait auprès
d’elle, afin qu’il s’attachat à elle entièrement

et que jamais il ne s’en séparât. Elle réussit

parfaitement dans ce qu’elle s’était proposé:

l’amour du prince Ahmed ne diminua pas par
la possession, il augmenta a un point qu’il
n’était plus en son pouvoir de cesser de l’aimer

quand elle-mème elle eût put se résoudre à ne
plus l’aimer.

Au bout de six mois, le prince Ahmed , qui
avait toujours aimé et honoré le sultan son
père, conçut un grand désir d’apprendre de

ses nouvelles , et comme il ne pouvait le satis-
faire qu’en s’absentant pour en aller apprendre

lui-même, il en parla a Pari-Banou dans un
entretien, et il la pria de vouloir bien le lui peré

mettre. Ce discours alarma la fée, et elle crai-
gnit que ce ne fût un prétexte pour l’aban-
donner. Elle lui dit: En quoi puis-je vous
avoir donné du mécontentement, pour vous
obliger de me demander cette permission? Se-
rait-il possible que vous eussiez oublié que
vous m’avez donné votre foi, et que vous ne
m’aimassiez plus, moi qui vous aime si pas-
sionnément! Vous devez en être bien persuadé

par les marques que je ne cesse de vous en
donner.

-Ma reine , reprit le prince Ahmed , je suis
très-convaincu de votre amour et je m’en ren-
drais indigne si je ne vous en témoignais pas
ma reconnaissance par un amour réciproque.
Si vous êtes oll’ensée de ma demande, je vous
supplie de me le pardonner, il n’y a pas de ré-

paration que je ne sois prêt de vous en faire. Je
ne l’ai pas fait pour vous déplaire, je l’ai fait

uniquement par un motif de respect envers le
sultan mon père, que je souhaiterais de délivrer
de l’amiction ou je dois l’avoir plongé par une

absence si longue, amiction d’autant plusgran-
de» comme j’ai lieu de le présumer, qu’il ne me

croit plus en vie. Mais puisque vous n’agréez
pas que j’aillelui donner cette consolation, je

I.

veux ce que vous-voulez et il n’y a rien au
monde que je ne sois prêt de faire pour vous
complaire.

Le prince Ahmed, qui ne dissimulait pas
et qui l’aimait en son cœur aussi parfaitement
qu’il venait de l’en assurer par ses paroles,
cessa d’insister davantage sur la permission
qu’il lui avait demandée, et la fée lui témoigna

combien elle était satisfaite de sa soumission.
Comme néanmoins il ne pouvait pas abandon-
ner absolument le dessein qu’il s’était forme ,

il allecta de l’entretenir de temps en temps des
belles qualités du sultan des Indes et surtout
des marques de tendresse dont il lui était obligé

en son particulier, avec espérance qu’a la lin
elle se laisserait déchir.

Commele prince Ahmed l’avait jugé, il était

vrai que le sultan des Indes, au milieu des ré-
jouissances a l’occasion des noces du prince
Ali et de la princesse Nourounnihar, avait
été allligé sensiblement de l’éloignement des

deux autres princes ses fils. Il ne fut pas long-
temps a être informé du parti que le prince
Houssain avait pris d’abandonner le monde et
du lieu qu’il avait choisi pour y faire sa re-
traite. Comme un bon père, qui fait consister
une partie de son bonheur a voir les enfans
qui sont sortis de ses reins, particulièrement
quand ils se rendent dignes de sa tendresse, il
eûtmieux aimé qu’il fût demeuré a la cour atta-

ché a sa personne; comme néanmoins il ne pou-
vait pas désapprouver qu’il eût fait le choix de
l’état de perfection auquel il s’était engagé,

il supporta son absence avec patience. Il fit
toutes les diligences possibles pour avoir des
nouvelles du prince Ahmed; il dépêcha des
courriers dans toutes les provinces de ses états,
avec ordre aux gouverneurs de l’arrêter et de
l’obliger a revenir a la cour; mais les soins
qu’il se donna n’eurent pas le succès qu’il avait

espéré, et ses peines, au lieu de diminuer, ne
ilrentqu’augmenter. Souvent il s’en expliquait

avec son grand visir. Visir, disait-il, tu sais
qu’Ahmed est celui des princes mes ms que
j’ai toujours aimé le plus tendrement, et tu
n’ignores pas les voies que j’ai prises pour
parveniràle retrouver, sans y réussir. La dou-
leur que j’en sens est si vive que j’y succom-
berai à la (in si tu n’as compassion de moi.
Pour peu d’égard que tu aies pour ma conser-
Vation , je te conjure de m’aider de ton secours
et de les conseils.

40
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Le grand visir, non moins attaché a la per-
sonne du sultan que zélé a se bien acquitter de
l’administration des affaires de l’état, en son-

geant aux moyens de lui apporter du soulage-
ment, se souvint d’une magicienne dont on
disait des merveilles. Il proposa de la faire ve-
nir et de la consulter. Le sultan y consentit,
et le grand visir, après l’avoir envoyée cher-

cher, la lui amena lui-mème.
Le sultan dit à la magicienne: L’aftliclion ou

je suis depuis les noces du prince Ali, mon fils,
etde la princesse Nourounnihar, ma nièce, de
l’absence du prince Ahmed est si connue et si
publique que tu ne l’ignores pas sans doute.
Par ton art et par ton habileté ne pourrais-tu
pas me dire ce qu’il est devenu? Est-il encore
en vie? ou est-il P que fait-il? dois-je espérer
de le revoir?

La magicienne, pour satisfaire à ce que le
sultan lui demandait, répondit: Sire , quelque
habileté que je puisse avoir dans ma profession,-
il ne m’estpas possible néanmoins de satisfaire

sur-le-champ à la demande que votre majesté
me fait. Mais si elle veut bien me donner du
temps jusqu’à demain , je lui en donnerai la ré-

ponse. Le sultan, en lui accordant cedelai , la
renvoya avec promesse de la bien récompen-
ser si la réponse se trouvait conforme a son

souhait. I
La magicienne revint le lendemain, et le

grand visir la présenta au sultan pour la se-
conde fois. Elle dit au sultan :Sire, quelque
diligence que j’aie apportée, en me servant des
règles de mon art, pour obéir a votre majesté
sur ce qu’elle désire de savoir, je n’ai pu trou-

ver autre chose sinon que le prince Ahmed n’est
pas mort : la chose est très-certaine, et elle peut
s’en assurer. Quant au lieu ou il peut être,
c’est ce que je n’ai pu découvrir.

Le sultan des Indes fut obligé de se conten-
ter de cette réponse, qui le laissa a peu près
dans la même inquiétude qu’auparavant sur
le sort du prince son fils.

Pour revenir au prince Ahmed, il entretint la
fée Pari-Banou si souvent du sultan son père,
sans parler davantage du désir qu’il avait de le
voir, que cette affectation lui fît comprendre
quel était son dessein. Aussi, comme elle se fut
aperçue de sa retenue et de la crainte qu’il
avait de lui déplaire après le refus qu’elle lui
avait fait, elle inféra premièrement que l’amour

qu’il avait pour elle, dont il ne cessait de lui

LES MILLE ET UNE NUITS.

donner des marques en toute rencontre, était
sincère. Ensuite, en jugeant par elle-mème de
l’injustice qu’il y aurait de faire violences un fils

sur sa tendresse pour un père, en voulant le for-
cer a renoncer au penchant naturel qui l’y por-
tait, elle résolut de lui accorder ce qu’elle voyait

bien qu’il désirait toujours très-ardemment.

Elle lui dit un jour : Prince, la permission que
vous m’aviez demandée d’aller voir le sultan

votre père m’avait donné une juste crainte
que ce ne fût un prétexte pour me donner une
marque de votre inconstance et pour m’aban-
donner , et je n’ai pas eu d’autre motif que ce-

lui-la pour vous la refuser. Mais aujourd’hui,
aussi pleinement convaincue par vos actions
que par vos paroles que je peux me reposer
sur votre constance et sur la fermeté de votre
amour , je change de sentiment? et je vous
accorde cette permission, sous une condition
néanmoins, qui est de me jurer auparavant
que votre absence ne sera pas longue et que
vous reviendrez bientôt. Cette condition ne doit
pas vous faire de peine comme si je l’exigeais
de vous par défiance :je ne le fais que parce
que je sais qu’elle ne vous en fera pas , après
la conviction ou je suis, comme je viens de vous
le témoigner, de la sincérité de votre amour.

Le prince Ahmed voulut se jeter aux pieds
de la fée pour lui mieux marquer combienjl
était pénétré de reconnaissance , mais elle l’en

empêcha. Ma sultane,ndit-il , je connais tout
la prix de la grâce que vous me faites, mais les
paroles me manquent pour vous en remercier
aussi dignement que je le souhaiterais. Sup-
pléez a mon impuissance, je vous en conjure, et
quoi que vous puissiez vous en dire à vous-
même, soyez persuadée que j’en pense encore

davantage. Vous avez eu raison de croire que
le serment que vous exigez de moi ne me fe-
rait pas de peine: je vous le l’ais d’autantplus
volontiers qu’il n’est pas possible désormais

que je vive sans vous. Je vais donc partir, et la
diligence que j’apporterai à revenir vous fera
connaître que je l’aurai fait, non pas par la
crainte de me rendre parjure si j’y manquais,
mais parce que j’aurai suivi mon inclination ,
qui est. de vivre avec vous toute ma vie insépa-
blement, et si je m’en éloigne quelquefois sous

votre bon plaisir, j’éviterai le chagrin que
me pourrait causer une trop longue absence.

Pari-Banou fut d’autant plus charmée de ces
sentimens du prince qu’ils la délivrèrent des
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soupçons qu’elle s’était formés contre lui par

la crainte que son empressement a vouloir aller
voir le sultan des Indes ne fut un prétexte spé-
cieux pour renoncer a la loi qu’il lui avaitpro-

mise. Prince, lui dit-elle, partez quand il
vous plaira; mais auparavant ne trouvez pas
mauvais que je vous donne quelques avis sur
la manière dont il est bon que vous vous com-
portiez dans votre voyage. Premièrement, je
ne crois pas qu’il soit à propos que vous par-
liez de notre mariage au sultan votre père, ni
de ma qualité, non plus que du lieu ou vous
vous êtes établi et ou vous demeurez depuis que
Vous êtes éloigné de lui. Priez-le de se conten-

ter d’apprendre que vous êtes heureux, que
vous ne désirez rien davantage , et que le seul
motif qui Vous aura amené est celui de faire
cesser les inquiétudes ou il pouvait être au su-
jet de votre destinée. Pour l’accompagner enfin,

elle lui donna vingt cavaliers bien montés et
équipés. Quand tout fut prêt, le prince Ahmed
prit congé de la fée en l’embrassant et en re-

nouvelant la promesse de revenir incessam-
ment. On lui amena le cheval qu’elle lui avait
l’ait tenir prêt : outre qu’il était richement har-

naché, il était aussi plus beau et de plus grand
prix qu’aucun qu’il y eut dans les écuries du

sultan des Indes. Il le monta de bonne grâce
avec un grand plaisir de la fée, et après lui
avoir donné le dernier adieu , il partit.

Comme le chemin qui conduisait à la capi-
tale des Indes n’était pas long, le prince Ahmed
mit peu de temps a y arriver. Dés qu’il y en-
tra, le peuple, joyeux de le revoir, le reçut avec
acclamation, et la plupart se détachèrent et
l’accompagnérent en foule jusqu’à l’apparte-

ment du sultan. Le sultan le reçut et l’embrassa
avec une grande joie, en se plaignant néan-
moins, d’une manière qui partait de sa ten-
dresse paternelle, de l’allliction ou une longue
absence l’avait jeté. Et cette absence , ajouta-
t-il, m’a été d’autant plus douloureuse qu’a-

près ce que le sort avait décidé a votre désavan-

tage en faveur du prince Ali, votre frère, j’avais
lieu de craindre que vous ne vous fussiez porté
à quelque action de désespoir.

-- Sire , reprit le prince Ahmed, je laisse a
considérer a votre majesté si, aprés avoir
perdu Nourounnihar, qui avait été l’unique
objet de mes souhaits, je pouvais me résoudre
a être témoin du bonheur du prince Ali. Si
j’eusse été capable d’une indignité de cette na-

turc, qu’eût-on pensé de mon amour a la cour et
à la ville , et qu’en eût pensé votre majesté elle-

meme? L’amour est une passion qu’on n’aban-

donne pas quand on veut: elle domine, elle mal-
trise et ne donne pas le temps a un véritable
amantde faire usage de sa raison. Votre majesté
saitqu’en tirant ma lléche, il m’arriva une chose

si extraordinaire que jamais elle n’est arrivée

a personne, savoir, quoique dans une plaine
aussi unie et aussi dégagée que celle des excr-
cices de chevaux, qu’il ne l’ut pas possible de
trouver la lléche que j’avais tirée, ce qui lit
que je perdis une cause dont la justice n’était
pas moins due a mon amour qu’elle l’était aux

princes mes frères. Vaincu par le caprice du
sort, je ne perdis pas le temps en des plaintes
inutiles. Pour satisfaire mon esprit inquiet sur
cette aventure que je ne comprenais pas, je
m’éloignai de mes gens sans qu’ils s’en aper-

çussent, et je retournai sur le lieu, seul, pour
chercher ma lléche. Je la cherchai en deçà,
au delà, à droite, à gauche de l’endroit où je

savais que celles du prince Houssain et du
prince Ali avaient été amassées et où il me sem-

blait que la mienne devait être tombée g mais la
peine que je pris l’ut inutile. Je ne me rebutai
pas , je poursuivis ma recherche en continuant
de marcher en avant sur le terrain a peu prés
en droite ligne , ou je m’imaginais qu’elle pou-
vait être tombée. J’avais déjà fait plus d’une

lieue, toujours en jetant les yeux de coté et
d’autre et même en me détournant de temps

en temps pour aller reconnaitre la moindre
chose qui me donnait l’idée d’une (lèche ,
quand je lis réllexion qu’il n’était pas possible

que la mienne fût venue si loin. Je m’arrétai
et je me demandai a moi-mémo si j’avais perdu
l’esprit et si j’étais dépourvu de bon sens au

point de me natter d’avoir la force de pousser
une lléche a une si longue distance qu’aucun
de nos héros les plus anciens et les plus renom-
més par leur force n’avait jamais eue. Je lis ce
raisonnement et j’étais prêt d’abandonner mon V

entreprise; mais quand je voulus exécuter ma
résolution , je me sentis entraîné comme mal-
gré moi, et après avoir marché quatre lieues
jusqu’où la plaine est terminée par des rochers,

j’aperçus une lléche : je courus, je l’amassai et

je reconnus que c’était celle que j’avais tirée,

mais qui n’avait pas été trouvée ni dans le lieu

ni dans le temps qu’il le fallait. Ainsi, bien
loin de penser que votre majesté m’eut fait une
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injustice en prononçant pour le prince Ali,
j’interprétai ce qui m’était arrivé tout autre-

ment et je ne doutai pas qu’en cela il n’y eût
un mystère à mon avantage sur lequel je ne de- ’
vais rien oublier pour en voir l’éclaircissement,
et j’eus cet éclaircissement sans m’éloigner trop

de l’endroit. Mais c’est un autre mystère sur

lequel je supplie votre majesté de ne pas trou-
ver mauvais que je demeure dans le silence, et
de se contenter d’apprendre par ma bouche que

je suis heureux et content de mon bonheur.
Au milieu de ce bonheur, comme la seule
chose qui le troublait et qui était capable de le
troubler était l’inquiétude ou je ne doutais pas

que votre majesté ne fût au sujet de ce que je
pouvais être devenu depuis que j’ai disparu et
que je me suis éloigné de la cour, j’ai cru qu’il

était de mon devoir de venir vous en délivrer
et je n’ai pas voulu y manquer. Voila le motif
unique qui m’amène : la seule grâce que je de-

mande à votre majesté c’est de me permettre

de venir de temps en temps lui rendre mes res-
pects et apprendre des nouvelles de l’état de sa
santé.

- Mon fils , répondit le sultan des Indes,
je ne puis vous refuser la permission que vous
me demandez : j’aurais beaucoup mieux aimé-
néanmoins que vous eussiez pu vous résoudre
a demeurer auprès de moi : apprenez-moi au
moins ou je pourrai avoir de vos nouvelles
toutes les fois que vous pourriez manquer à
venir m’en apprendre vous-mème ou que votre
présence serait nécessaire. - Sire, repartit le
prince Ahmed, ce que votre majesté me de-
mande fait partie du mystère dont je lui ai
parlé. Je la supplie de vouloir bien que je
garde aussi le silence sur ce point; je me ren-
drai si fréquemment a mon devoir que je
crains plutôt de me rendre importun que de lui
donner lieu de m’accuser de négligence quand
ma présence sera nécessaire.

Le sultan des Indes ne pressa pas davantage
le prince Ahmed sur cet article; il lui dit : Mon
fils, je ne veux pas pénétrer plus avant dans a
votre secret : je vous en laisse le maître enlié-
rement pour vous dire que vous ne pouviez
me faire un plus grand plaisir que de venir me
rendre par votre présence la joie , dont je n’a-
vais pas été susceptible depuis si longtemps,
et que vous serez le bienvenu toutes les fois
que vous pourrez venir sans préjudice de vos
occupations ou de vos plaisirs.

LES MILLE ET UNE NUITS.
Le prince Ahmed ne demeura pas plus de

trois jours a la cour du sultan son père; il en
partit le quatrième de bon matin , et la fée Pa-
ri-Banou le revit avec d’autant plus de joie
qu’elle ne s’attendait pas qu’il dût revenir si

tôt, et sa diligence fitqu’clle se condamna elle-
méme de l’avoir soupçonné capable de man-
quer à la fidélité qu’il lui devait et qu’il lui

avait promise si solennellement. Elle ne dissi-
mula pas au prince, elle lui avoua franche-
ment sa faiblesse et lui en demanda pardon.
Alors l’union des deux amans fut si parfaite
que ce que l’un voulait, l’autre le voulait de
même.

Un mois après le retour du prince Ahmed,
comme la fée Pari-Banou eut remarqué que de-
puis ce temps-là ce prince, qui n’avait pas man-
qué de lui faire le récit de son voyage et de lui
parler de l’entretien qu’il avait eu avec le sul-

tan son père, dans lequel il lui avait demandé

la permission de venir le voir de temps en
temps 3 que ce prince , dis-je, ne lui avait parlé
du sultan, non plus que s’il n’eût pas été au

monde, au lieu qu’auparavant il lui en parlait
si souvent, elle jugea qu’il s’en abstenait par
la considération qu’il avait pour elle. De la elle

prit occasion un jour de lui tenir ce discours :
Prince , dites-moi , avez-vous mis le sultan vo-
tre père en oubli PNe vous souvenez-vous plus
de la promesse que vous lui avez faite d’aller
le Voir de temps en temps? Pour moi, je n’ai
pas oublié ce que vous m’en avez dit à votre

retour, et je vous en fais souvenir afin que
vous n’attendiez pas plus longtemps à vous ac-

quitter de votre promesse pour la première

fois. « I-- Madame, reprit le prince Ahmed sur le
même ton enjoué que la fée, comme je ne me
sens pas coupable de l’oubli dont vous me par-
lez , j’aime mieux souffrir le reproche que vous
me faites, sans l’avoir mérité, que de m’être

exposé a un refus en vous marquant acon-
tre-temps de l’emprcssement pour obtenir une
chose qui eut pu vous faire de la peine a me
l’accorder. -Prince, lui dit la fée , je ne veux
pas que vous ayez davantage de ces égards
pour moi, et afin que semblable chose n’arrive
plus, puisqu’il y a un mois que vous n’avez vu

le sultan des Indes , votre père, il me semble
que vous ne devez pas mettre entre les visita
que vous aurez à lui rendre un plus long in-
tervalle que d’un mois. Commencez donc des
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demain et continuez de même de mois en mois,
sans qu’il soit besoin que vous m’en parliez
ou que vous attendiez que je vous en parle: j’y
consens ires-volontiers.

Le prince Ahmed partit le lendemain avec
la même suite, mais plus leste, et lui-mème
monté, équipé et habillé plus magnifiquement

que la première fois, et il fut reçu par le sul-
tan avec la même joie et avec la môme satis-
faction. Il continua plusieurs mois a lui rendre
visite, et toujours dans un équipage plus riche
et plus éclatant.

A la fin , quelques visirs favoris du sultan ,
qui jugèrent de la grandeur et de la puissance
du prince Ahmed par les échantillons qu’il

en faisait parattre , abusèrent de la liberté que
le sultan leur donnait de lui parler, pour lui
faire naître de l’ombrage contre lui. Ils lui re-
présentèrent qu’il était de la bonne prudence
qu’il sût ou le prince son fils faisait sa retraite, I
d’où il prenait de quoi faire une si grande dé-
pense, lui a qui il ’n’avait assigne ni apa-
nage ni revenu fixe, qui semblait ne venir à
la cour que pour le braver, en affectant de
faire voir qu’il n’avait pas besoin de ses libé-
ralités pour vivre en prince, et qu’enfln il était

à craindre qu’il ne fit soulever les peuples pour
attenter a le détrôner.

Le sultan des Indes, qui était bien éloigné

de penser que le prince Ahmed fût capable de
former un dessein aussi pernicieux que celui
que les favoris prétendaient lui faire accroire,
leur dit : Vous vous moquez, mon fils m’aime,
et je suis d’autant plus sur de sa tendresse et
de sa fidélité que je ne me souviens pas de lui
avoir donné le moindre sujet d’être mécontent

de moi.
Sur ces dernières paroles, un favori prit

occasion de lui dire: Sire, quoique votre ma-
.Îesté, au jugement général des plus sensés,

n’ait pu prendre un meilleur parti que celui
qu’elle a pris pour mettre d’accord les trois

Princes au sujet du mariage de la princesse
Nourounnihar, qui sait si le prince Ahmed
s’est soumis a la décision du sort avec la même

résignation que le prince I-Ioussain P Ne peut-
“ pas s’être imaginé qu’il le méritait seul, et

que votre majesté, au lieu de la lui accorder
préférablement a ses aînés, lui a fait une injus-

tice en remettant la chose a ce qui en serait dé-
cidé par le sort P

Votre majesté peut dire, ajouta le malicieux
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favori, que le prince Ahmed ne donne aucune
marque de mécontentement, que nos frayeurs
sont vaines , que nous nous alarmons trop fa-
cilement et que nous avons tort de lui suggérer
des soupçons de cette nature contre un prince
de son sang, qui peut-être n’ont pas de fonde-
ment. Mais, sire, poursuivit le faveri, peut-
étre aussi que ces soupçons sont bien fondés.

Votre majesté n’ignore pas que dans une af-
faire aussi délicate et aussi importante il faut
s’attacher au parti le plus sur. Qu’elle consi-

dère que la dissimulation , de la part du prince,
peut t’amuser et la tromper, et que le danger
est d’autant plus a craindre qu’il ne parait pas
que le prince Ahmed soit fort éloigné de sa ca-
pitale. En effet, si elle y a fait la même atten-
tion que nous, elle a pu observer que toutes
les fois qu’il arrive, lui et ses gens sont frais;
leurs habillemens et les housses des chevaux
avec leurs ornemens ont le même éclat que
s’ils ne faisaient “que de sortir de la maison de

l’ouvrier. Leurs chevaux mèmes ne sont pas
plus harassés que s’ils ne venaient que d’une

promenade. Ces marques du voisinage du
prince Ahmed sont si évidentes que nous croi-
rions manquer a notre devoir si nous ne lui
en faisions notre humble remontrance, afin que,
pour sa propre conservation et pour le bien de
ses états, elle y ait tel égard qu’elle jugera à
propos.

Quand le favori eut achevé ce long discours,
le sultan, en mettant fin a l’entretien, dit:
Quoi qu’il en soit, je ne crois pas que mon fils
Ahmed soit aussi méchant que vous voulez me
le persuader; je ne laisse pas néanmoins de
vous être obligé de vos conseils, et je ne doute
pas que vous ne me les donniez avec bonne
intention.

Le sultan des Indes parla de la sorte a ses fa-
voris , sans leur faire connaftrc que leurs dis-
cours eussent fait impression sur son esprit. Il
ne laissa pas néanmoins d’en être alarmé, et

il résolut de faire observer les démarches du
prince Ahmed sans en donner connaissance a
son grand visir; il fit venir la magicienne , qui
fut introduite par une porte secrète du palais
et amenée jusque dans son cabinet. Il lui dit :
Tu m’as dit la vérité quand tu m’as assuré que

mon fils Ahmed n’était pas mort, et je t’en ai

obligation; il faut que tu me fasses un autre
plaisir. Depuis que je l’ai retrouvé et qu’il vient

a ma c0ur de mois en mois , je n’ai pu obtenir



                                                                     

630

de lui qu’il m’apprlt en que] lieu il s’est éta-

bli, et je n’ai pas voulu le gêner pour lui tirer
son secret malgré lui. Mais je le crois assez ha-
bile pour faire en sorte que ma curiosité soit
satisfaite sans que ni lui ni personne de ma
cour en sachent rien. Tu sais qu’il est ici, et
comme il a coutume de s’en retourner sans
prendre conge de moi, non plus que d’aucun
de ma cour, ne perds pas de temps, va des
aujourd’hui sur son chemin, et observe-le si
bien que tu saches ou il se retire et que tu
m’en apportes la réponse.

En sortant du palais du sultan, comme la
magicienne avait appris en quel endroit le
prince Ahmed avait trouvé sa dèche, des l’heure

même elle y alla ’et se cacha près des rochers
A de manière qu’elle ne pouvait pas être aper-

eue.
Le lendemain le prince Ahmed partit des la

pointe du jour sans avoir pris conge ni du
sultan ni d’aucun courtisan , selon sa coutume.
La magicienne le vit venir et elle le conduisit
des yeux jusqu’à ce qu’elle le perdit de vue ,

lui et sa suite. -Comme les rochers formaient une barrière
insurmontable aux mortels , soit a pied , soit à
cheval, tant ils étaient escarpés , la magicienne
jugea de deux choses l’une : ou que le prince
se retirait dans une caverne, ou dans quelque
lieu souterrain où des génies et des fées fai-
saient leur demeure. Quand elle eut jugé que
le prince et ses gens devaient avoir disparu et
être rentrés dans leur caverne ou dans le sou-
terrain qu’elle s’était imagine, elle sortit du
lieu ou elle s’était cachée et elle alla droit a

l’enfoncement où elle les. avait vus entrer -, elle
y entra, et, en avançant jusqu’où il se termi-
nait par plusieurs détours, elle regarda de tous
les côtés, en allant et en revenant plusieurs
fois sur ses pas. Mais, nonobstant sa diligence,
elle n’aperçut aucune ouverture de caverne ,
non plus que la porte de fer qui n’avait pas
échappe a la recherche du prince Ahmed. C’est

que cette porte était apparente pour les hom-
mes , et particulièrement pour certains hom-
mes dont la présence pouvait être agréable à
la fée Pari-Banou, et nullement pour les fem-
mes.

La magicienne, qui vit que la peine qu’elle
se donnait était inutile, fut obligée de se cou-
tenter de la découverte qu’elle venait de faire.

Elle revint en rendre compte au sultan, et en

LES MILLE ET UNE NUITS.
achevant de lui faire le récit de ses démarches,

elle ajouta: Sire, comme votre majesté peut le
comprendre après ce que je viens d’avoir l’hon-

neur de lui marquer , il ne me sera pas difficile
de lui donner toute la satisfaction qu’elle peut
désirer touchant la conduite du prince Ahmed.
Je ne lui dirai pas des a présent ce que j’en
pense :j’aime mieux le lui faire connaltre d’une

manière qu’elle ne puisse pas en douter. Pour

y venir, je ne lui demande que du temps et de
la patience, avec la permission de me laisser
faire sans s’informer des moyens dont j’ai des-

sein de me servir.
Le sultan prit en bonne part les mesures que

la magicienne prenait avec lui. Il lui dit z Tu
es la maîtresse, va et fais comme tu lejugeras
a propos, j’attendrai avec patience l’effet de les

promesses. Et afin de l’encourager il lui lit pre-
sent d’un diamant d’un très-grand prix, en lui
disant que c’était en attendant qu’il la récom-

pensât pleinement, quand elle aurait achevé
de lui rendre le service important dont il se re-
posait sur son habileté.

Comme le prince Ahmed, depuis qu’il avait
obtenu de la tee Pari-Bancu la permission d’al-
ler faire sa cour au sultan des Indes, n’avait
pas manque d’être régulier a s’en acquitter

une fois le mois, la magicienne, qui ne l’i-
gnorait pas, attendit que le mois qui courait
fût achevé. Un jour ou deux avant qu’il finit,

elle ne manqua pas de se rendre au pied des
rochers, a l’endroit ou elle avait perdu de vue
le prince et ses gens, et elle attendit la, dans
l’intention d’exécuter le projet qu’elle avait

imaginé.

Des le lendemain, le prince Ahmed sortit a
son ordinaire parla porte de fer, avec la même
suite qui avait coutume de l’accompagner, et
il arriva près de la magicienne, qu’il ne connais-

sait pas pour ce qu’elle était. Comme il eut
aperçu qu’elle était couchée, la tête appuyée

sur le roc, et qu’elle se plaignait comme une
personne qui soulïrait beaucoup, la compas-
sion fltqu’il se détourna pour s’approcher d’elle

et qu’il lui demanda quel était son mal et ce
qu’il pouvait faire pour la soulager.

La magicienne artificieuse, sans lever la
tète, en regardant le prince d’une manière à
augmenter la compassion dont il était déjà
touche, répondit par des paroles entrecoupées.
comme par une grande dimculte de respirer,
qu’elle était partie de chez elle pour aller à la
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ville , et que dans le chemin elle avait été at-
taquée d’une fièvre si violente que les forces a

la fin lui avaient manque, et qu’elle avait été
contrainte de s’arrêter etde demeurer dans l’état

ou il la voyaitdans unlieu éloigné de toute ha-
bitation, et ainsi sans espérance d’être secourue.

Bonne femme, reprit le prince Ahmed , vous
n’ctes pas aussi éloignée du secours dont vous

avez besoin que vous le croyez. Je suis prêt
de Vous le faire éprouver et de vous mettre
fort prés d’ici, dans un lieu ou l’on aura pour

vous non-seulement tout le soin possible , mais
même ou vous trouverez une prompte guéri-
son. Pour cela, vous n’avez qu’a vous lever et
qu’à soulTrir qu’un de mes gens vous prenne

en croupe.
A ces paroles du prince Ahmed, la magi-

cienne, qui ne feignait d’être malade que pour
apprendre où il demeurait, ce qu’il faisait et
quel était son sort, ne refusa pas le bienfait
qu’il lui offrit de si bonne grâce , et pour mar-

quer qu’elle acceptait l’offre, plutôt par son

action que par des paroles , en feignant que la
violence de sa maladie prétendue l’en empé-
chait, elle tildes ettorts pour se lever. En mé-
me temps, deux cavaliers du prince mirent pied
a terre, l’aidérent a se lever sur ses pieds et
la. mirent en croupe derrière un autre cava-
lier. Pendant qu’ils remontaient a cheval, le
prince, qui rebroussa chemin, se mit a la tête
et arriva bientôt a la porte de fer, qui fut ou-
verte par un des cavaliers qui s’était avancé.

ll entra, et quand il fut arrivé dans la cour du
palais de la fée, sans mettre pied a terre, il dé-
tacha un de ses cavaliers pour l’avertir qu’il
voulait lui parler.

La fée Pari-Banou fit d’autant plus de dili-

gence a venir qu’elle ne comprenait pas quel
motif avait pu obliger le prince Ahmed a reve-
nir sitôt sur ses pas. Sans lui donner le temps
de lui demander quel était ce motif : Ma prin-
cesse, lui dit le prince en lui montrant la ma-
gicienne, que deux de ses gens venaient de
mettre a terre et qui la soutenaient par-des-
sous les bras, je vous prie d’avoir pour cette
bonne femme la même compassion que moi.
Je viens de la trouver dans l’état ou vous la
Voyez, et je lui ai promis l’assistance dentelle a
besoin. Je vous la recommande, persuadé que
vous ne l’abandonnerez pas , autant par votre
propre inclination qu’en considération de ma
prière.

,.

La fée Pari-Banou, qui avait eu les yeux atta-
chés sur le prétendue malade pendant que le
prince Ahmed lui parlait, commanda à deux
de ses femmes qui l’avaient suivie de la preu-
drc d’entre les mains des deux cavaliers, de
la mener dans un appartement du palais et
de prendre pour elle le même soin qu’elles

prendraient pour sa propre personne.
Pendant que les deux femmes exécutaient

l’ordre qu’elles venaient de recevoir, Pari-Ba-

non s’approcha du prince Ahmed, et en bais-

sant la voix : Prince, dit-elle, je loue votre
compassion, digne de vous et de votre nais-
sance, et je me fais un grand plaisir de corres-
pondre a votre bonne intention g mais vous me
permettrez de vous dire que je crains fort que
cette bonne intention ne soit mal récompensée.

ll ne me parait pas que cette femme soit aussi
malade qu’elle le fait paraître, et je suis fort
trompée si elle n’est apostée exprès pour vous

donner des mortifications. Mais que cela ne
vous atlligc pas, et quoi que l’on puisse machi-
ner contre vous , persuadez-vous que je wons
délivrerai de tous les pièges que l’on pourra

vous tendre z allez et poursuivez votre voyage.
Ce discours n’alarma pas le prince Ahmed.

Ma princesse, reprit-il , comme je ne me sou-
viens pas d’avoir fait mal a personne et que je
n’ai pas dessein d’en faire, je ne crois pas
aussi que personne ait la pensée de m’en cau-
ser; quoi qu’il en puisse être, je ne cesserai
pas de faire le bien toutes les fois que l’occa-
sion s’en présentera. En achevant, il prit conge
de la fée, et en se séparant il reprit son che-
min, qu’il avait interrompu a l’occasion de la

magicienne, et en peu de temps il arriva avec
sa suite a la cour du sultan des Indes, qui le
recula peu prés a son ordinaire, en se contrai-
gnant autant qu’il lui était possible pour ne
rien faire parattre du trouble causé parles
soupçons que les discours de ses favoris lui
avaient fait naître.

Les deux femmes cependant que la fée Pari-
Banou avait chargées de ses ordres avaient
mené la magicienne dans un très-bel apparte-
ment et meublé richement. D’abord elles la
firent asseoir sur un sofa , ou pendant qu’elle
était appuyée contreun coussin debrocartà fond
d’or, elles préparèrent devant elle sur le même

sofa un lit dont les matelas de satin étaient
relevés d’une broderie de soie, les draps d’une

toile des plus tines et la couverture de drap
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d’or. Quand elles l’eurent aidée à se, coucher

(car la magicienne continuait de feindre que
l’accès de fièvre dont elle était attaquée la
tourmentait de maniéré qu’elle ne pouvait s’ai-

der ellc-méme), alors, dis-je, une des deux
femmes sortit et revint peu de temps après
avec une porcelaine des plus fines à la main ,
pleine d’une liqueur. Elle la présenta; a la ma-
gicienne pendant que l’autre femme l’aidait a

se mettre sur son séant. Prenez cette liqueur,
dit-elle, c’est de l’eau de la fontaine des lions ,

remède souverain pour quelque fièvre que ce
soit. Vous en verrez l’elTet en moins d’une
heure de temps.’

La magicienne , pour mieux feindre, se lit
prier longtemps, comme si elle eût eu une ré-

pugnance insurmontable a prendre cette po-
tion. Elle prit enfin la porcelaine et elle avala
la liqueur en secouant la tété, comme si elle
se fût fait une grande violence. Quand elle se
fut recouchée, les deux femmes la couvrirent
bien. Demeurez en repos, lui dit celle qui avait
apporté la potion, et dormez si l’envie vous en

prend. Nous allons vous laisser, et nous espé-
r0ns de vous trouver parfaitement guérie
quand n0us reviendrons environ dans une
heure.

La magicienne, qui n’était pas venue pour

faire la malade longtemps, mais uniquement
pour épier ou était la retraite du prince Ahmed
et ce qui pouvait l’avoir obligé de renoncer à
la cour du sultan son père, et qui en était déjà
informée suffisamment, eût volontiers déclaré

des lors que la potion avait fait son effet, tant
elle avait d’envie de retourner et d’informer le
sultan du bon succès de la commission dont il’
l’avait chargée. Mais comme on ne lui avait
pas dit que la potion fît effet sur-le-champ, il
fallut malgré elle qu’elle attendît le retour des

deux femmes.
Les deux femmes vinrent dans le temps

qu’elles avaient dit, et elles trouvèrent la ma-
gicienne levée, habillée sur le sofa, qui se leva

, en les voyant entrer. 0 l’admirable potion!
s’écria-belle; elle a fait son effet bien plus tôt
que vous ne me l’aviez dit, et je vous attendais
avec impatience,in a déjà du temps, pour
vous prier de me mener à votre charitable
maîtresse, afin que je la remercie de sa bonté,
dont je lui serai obligée éternellement, et que,
guérie comme par un miracle, je ne perde
Pas de temps pour continuer mon voyage.

LES MILLE ET UNE NUITS.
Les deux femmes, fées comme leur maîtresse,

après avoir marqué a la magicienne la part
qu’elles prenaient a la joie qu’elle avait de sa
prompte guérison, marchèrent devant elle
pour lui montrer le chemin et la menèrent au
travers de plusieurs appartemens, tous plus
superbes que celui d’où elle sortait, dans le
salon le plus magniflqne et le plus richement
meublé de tout le palais.

Pari-Banou était dans ce salon, assise sur un
trône d’or massif, enrichi de diamans, de rubis
et de perles d’une grosseur extraordinaire, et
a droite et a gauche accompagnée d’un grand
nombre de fées toutes d’une beauté charmante

et habillées très-richement. A la vue de tant
d’éclat et de majesté, la magicienne ne fut pas

seulement éblouie, elle demeura même si in-
terdite qu’après s’être prosternée devant le

trône, il ne lui fut pas possible d’ouvrir la
bouche pour remercier la fée, comme elle se
l’était proposé. Pari-Banou lui en épargna la

peine. Bonne femme, dit-elle, je suis bien
aise que l’occasion de vous obliger se soit pré-
sentée et de vous voir en état de poursuivre
votre chemin. Je ne vous retiens pas, mais
auparavant vous ne serez pas fâchée de voir
mon palais. Allez avec mes femmes, elles vous
accompagneront et vous le feront voir.

La magicienne, toujours interdite, se pros-
terna une seconde fois le front sur le tapis qui
couvrait le bas du trône, en prenant congé,
sans avoir la force ni la hardiesse de proférer
une seule parole, et elle se laissa conduire
par les deux fées qui raccompagnaient. Elle
vit avec étonnement et avec des exclamations
continuelles les mêmes appartemens pièce a
pièce, les mèmes richesses, la même magnifi-
cence que la fée Pari-Banou elle-mème avait
fait observer au prince Ahmed la première
fois qu’il s’était présenté devant elle, comme

nous l’avons vu. Et ce qui lui donna le plus
d’admiration fut qu’après avoir vu tout le
contenu du palais, les deux fées lui dirent que
tout ce qu’elle venait d’admirer n’était qu’un

échantillon de la grandeur et de la puissance
de leur maîtresse, et que dans l’étendue de
ses états elle avait d’autres palais dont elles ne
pouvaient dire le nombre, tous d’une architec-
ture et d’un modèle dilférens, non moins su-

perbes et magnifiques. En l’entretenant de
plusieurs autres particularités, elles la con-
duisirent jusqu’à la porte de fer,’par ou le
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prince Ahmed l’avait amenée, l’ouvrirent et

lui dirent qu’elles lui souhaitaient un heureux
voyage, après qu’elle eut pris congé d’elles et
qu’elle les eut remerciées de la peine qu’elles
s’étaient donnée.

Après avoir avancé quelques pas, la magi-
cienne se retourna pour observer, la porte et
pour la reconnaitre; mais elle la chercha en
vain, elle était devenue invisible pour elle, de
même que pour toute autre femme, comme
nous l’avons remarqué. Ainsi, a la réserve de

cette seule circonstance, elle-se rendit auprès
du sultan assez contente d’elle-même de s’être
si bien acquittée, de la manière qu’elle l’avait

projeté, de la commission dont elle avait été
chargée. Quand elle fut arrivée a la capitale,
elle alla par des rues détournées se faire intro-
duire par la même porte secrète du palais. Le
sultan, averti de son arrivée, la lit venir, et
comme il la vit paraître avec un visage som-
bre, il jugea qu’elle n’avait pas réussi et il lui

dit: A te voir, je juge que ton voyage a été
inutile et que tu ne m’apportes pas l’éclaircis-

sement que j’attendais de ta diligence.
-Sire, repritla magicienne, votre majesté me

permettra de lui représenter que ce n’est pas a
me voir qu’elle doit juger si je me suis bien
comportée dans l’exécution de l’ordre dont elle

m’a honorée, mais sur le rapport sincère de ce
que j’ai fait et de tout ce qui m’est arrivé, en

n’oubliant rien pour me rendre digne de son
approbation. Ce qu’elle peut remarquer de
sombre dans mon visage vient d’une. autre
cause que celle de n’avoir pas réussi, en quoi
j’espère que votre majesté trouvera qu’elle a
lieu d’être contente. Je ne lui dis pas quelle est
cette cause: le récit que j’ai a lui faire, si elle
a la patience de m’écouter, la lui fera con-
naltrc.

Alors la magicienne raconta au sultan des
Indes de quelle manière, en feignant d’être
malade , elle avait fait en sorte que le prince
Ahmed , touché de compassion , l’avait fait
mener dans un lieu souterrain, présentée et re-
commandée lui-même a une fée d’une beauté

à laquelle il n’y en avait pas de comparable
dans l’univers, en la priant de vouloir bien
contribuer de ses soins à lui rendre la santé.
Elle lui marqua ensuite avec quelle complai-
sance la fée avait aussitôt donné ordrea deux
des fées qui raccompagnaient de se charger
d’elle et de ne la pas abandonner qu’elle n’eût

633

recouvré sa santé, ce qui lui avait fait connat-
tre qu’une si grande condescendance ne pou-
vait venir que de la part d’une épouse pour un

époux. La magicienne ne manqua pas de lui
exagérer la surprise ou elle avait été a la vue
de la façade du palais de la fée, à laquelle elle
ne croyait pas qu’il y eût rien d’égal au monde,

pendant que les deux fées l’y menaient par-
dessous les bras, l’une d’un coté, l’autre de

l’autre, comme une malade, telle qu’elle fei-
gnait de l’être, qui n’eûtpu se soutenir ni mar-

cher sans leur secours. Elle lui fit un détail de
leur empressement a la soulager quand elle
fut dans l’appartement ou elles l’avaient con-

duite, de la potion qu’on lui avait fait pren-
dre, de la prompte guérison qui s’était ensui-

vie , mais feinte de même que la maladie, quoi-
qu’elle ne doutât pas de la vertu de la potion;
de la maj esté de la fée, assise sur un trône tout

brillant de pierreries, dont la valeur surpassait
toutes les richesses du royaume des Indes, et
enlln des autres richesses immenses et hors
de toute supputation, tant en général qu’en
particulier, qui étaient renfermées dans la
vaste capacité du palais.

La magicienne acheva en cet endroit le récit
du succès de sa commission, et en continuant
son discours: Sire, poursuivit-elle, que pense
votre majesté de ces richesses inouïes de la
fée? Peut-être dira-t-elle’qu’elle en est dans
l’admiration et qu’elle se réjouit de la haute

fortune du princeAhmcd, son lits, qui en jouit
en commun avec la fée. Pour moi, sire, je
supplie votre majesté de me pardonner si je
prends la liberté de lui remontrer que j’en
pense autrement et même que j’en suis dans
l’épouvante quand je considère le malheur
qui peut lui en arriver. Et c’est ce qui fait le
sujet de l’inquiétude ou je suis, que je n’ai pu

si bien dissimuler qu’elle ne s’en soit aperçue.

Je Veux croire que le prince Ahmed, par son
bon naturel , n’est pas capable de rien entre-
prendre contre votre majesté; mais qui peut
répondre que la fée, par ses attraits, par ses
caresses et par le pouvoir qu’elle a déjà ac-
quis sur l’esprit de son époux, ne lui inspirera

pas le pernicieux dessein de la supplanter et
de s’emparer de la couronne du royaume des
Indes. C’est à votre majesté à faire toute l’at-

tention que mérite une allaire d’une aussi

grande importance. «
Quelque persuadé que fut le sultan des Indes
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du bon naturel du prince Ahmed, il ne laissa
pas d’être ému par le discours de la magi-
sienne. Il lui dit en la congédiant : Je te re-

- mercis de la peine que tu t’es donnée et de
ton avis salutaire. J’en connais toute l’impor-

tance, qui me parait telle que je ne puis en
délibérer sans prendre conseil.

Quand on était venu annoncer au sultan
l’arrivée de la magicienne, il s’entretenait avec

les mèmes favoris qui lui avaient déjà inspiré

contre le prince Ahmed les soupçons que nous
avons dit. Il se lit suivre par la magicienne et
il vint retrouver ses favoris. Il leur lit part de
ce qu’il venait d’apprendre, et après qu’il leur

eut communiqué aussi le sujet qu’il y avait de
craindre que la fée ne fit changer l’esprit du
prince, il leur demanda de quels moyens ils
croyaient qu’on pouvait se servir pour préve-

nir un si grand mal.
L’un des favoris , en prenant la parole pour

tous, répondit: Pour prévenir ce mal, sire,
puisque votre majesté connait celui qui pour-
rait en devenir l’auteur, qu’il est au milieu de
sa cour, et qu’il est en son pouvoir de le faire,
elle ne devrait pas hésiter a le faire arrêter, et
je ne dirai pas à lui faire ôter la vie, la chose
serait un trop grand éclat, mais au moins a le
faire enfermer dans une prisonétroite pour le
reste de ses jours. Les autres favoris ap-
plaudirent a ce sentiment tout d’une voix.

La magicienne, qui trouva le conseil trop
violent, demanda au sultan la permission de
parler, et, quand il la lui eut accordée, elle
dit: Sire, je suis persuadée que c’est le bon
zèle pour les intérêts de votre majesté qui fait

que ses conseillers lui proposent de faire arré-
ter le prince Ahmed. Mais ils ne trouveront
pas mauvais que je leur fasse considérer
qu’en arrêtant ce prince, il faudrait donc en
même temps faire arrêter ceux qui l’accom-
pagnent; mais ceux qui l’accompagnent sont
des génies. Croient-ils qu’il soit aisé de les sur-

prendre , de mettre la main sur eux et de se
saisir de leurs personnes P Ne disparaîtraient-
ils pas par la propriété qu’ils ont de se rendre
invisibles, et dans le moment n’iraienl-ils pas
informer la fée de l’insulte qu’on aurait faite à

son époux? Et la fée laisserait-elle l’insulte

sans vengeance? Mais si par quelque autre
moyen, moins éclatant, le sultan peut se mettre
à couvert des mauvais desseins que le prince
Ahmed pourrait avoir sans que la gloire de sa
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majesté y fût intéressée et que personne ne pût

soupçonner qu’il y eût de la mauvaise inten-

tion de sa part, ne serait-il pas plus à propos
qu’elle le mit en pratique? Si sa majeslé avait

quelque confiance en mon conseil, comme les
génies et les fées peuvent des choses qui sont
au-dessus de la portée des hommes , elle pi-
querait le prince Ahmed d’honneur en l’enga-

geantà lui procurer certains avantages, par
l’entremise de sa fée, sous prétexte d’en tirer

une grande utilité dont il lui aurait obligation.
Par exemple, toutes les fois que votre majesté
veut se mettre en campagne, elle est obligée
de faire. une dépense prodigieuse , non-seu-
lement en pavillons et en tentes pour elle et
pour son armée, mais même en chameaux .
en mulets et autres bêtes de charge, seulement
pour voiturer tout cet attirail. Ne pourrait-elle
pas l’engager , par le grand crédit qu’il doit

avoir auprès de la fée , a lui procurer un pa-
villon qui puisse tenir dans la main , sous le-
quel cependant toute votre armée puisse de-
meurer à couvert? Je n’en dis pas davantage à
votre majesté. Si le prince apporte le pavillon,
il y a tant d’autres demandes de cette nature
qu’elle pourra lui faire, qu’à la lin il faudra
qu’il succombe dans les dillicultès ou dans
l’impossibilité de l’exécution , quelque fertile

en moyens et en inventions que puisse être la
fée qui vous l’a enlevé par ses cnchantemens.

De la sorte, la h0nte fera qu’il n’osera plus
paraître et qu’il sera contraint de passer ses
jours avec sa fée , exclu du commerce de ce
monde , d’où il arrivera que votre majesté
n’aura plus rien a craindre de ses entreprises
et qu’on ne pourra pas lui reprocher une action
aussi odieuse que cette de l’ellusion du sang
d’un fils ou de le conûner dans une prison
perpétuelle.

Quand la magicienne eut achevé de parler,
le sultan demanda a ses favoris s’ils avaient
quelque chose de meilleur à lui proposer, et
comme il vit qu’ils gardaient le silence, il se
détermina à suivre le conseil de la magicienne
comme celui qui lui paraissait le plus raison-
nable et qui d’ailleurs étaitconl’ormeà la dou-

ceur qu’il avait. toujours suivie dans sa ma-
nière de gouverner.

Le lendemain , comme le prince Ahmed se
futprèsenté devant le sultan son père, qui s’en-

tretenait avec ses favoris , et qu’il eut pris place
près de sa personne , sa présence n’empêcha
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pas que la conversation sur plusieurs choses
indiil’érenles ne continuât encore quelque

temps. Ensuite le sultan prit la parole, et en
l’adressant au prince Ahmed : Mon fils , dit-il,
quand vous vîntes me tirer de la profonde tris-
tesse où la longueur de votre absence m’avait
plongé, vous me rites un mystère du lieu que

vous aviez choisi pour votre retraite, et sa-
tisrait de vous revoir et d’apprendre que vous
éliez content de votre sort,je ne voulus pas
pénétrer dans votre secret des que j’eus com-

pris que vous ne le souhaitiez pas. Je ne sais
quelle raison vous pouvez avoir eue pour en
user de la sorte avec un père qui, des lors,
comme je’le l’ais aujourd’hui, vous eût témoi-

gné la part qu’il prenait à votre bonheur. Je
sais quel est ce bonheur, je m’en réjouis avec
vous et j’approuve le parti que vous avez pris
d’épouser une fée si digne d’être aimée, si ri-

che et si puissante, comme je l’ai appris de
bonne part. Si puissant que je sois , il ne m’eût
pas été possible de vous procurer un mariage
semblable. Dans le haut rang ou vous vous êtes
élevé, lequel pourrait être envié par tout au-

tre que par un père comme moi, je vous de-
mande non-seulement que vous continuiez de
vivre avec moi en bonne intelligence comme
vous avez toujours fait jusqu’à présent, mais
même d’employer tout le crédit que vous pou-
vez avoir auprès de votre fée pour m’obtenir
son assistance dans les besoins que je pourrais
avoir, et des aujourd’hui vous voudrez bien
que je mette ce crédit à l’épreuve. Vous n’i-

gnorez pas a quelle dépense excessive, sans
parler de l’embarras , mes généraux , mes oill-

ciers subalternes et moi-même nous sommes
obligés , toutes les fois que j’ai a’me mettre en

campagne en temps de guerre, pour nous pour-
voir de pavillons et de tentes , de chameaux et
d’autres bêtes de charge pour les transporter.
Si vous faites bien attention au plaisir que vous
me ferez, je suis persuadé que vous. n’aurez
pas de peine à faire en sorte que la fée vous ac-
corde un pavillon qui tienne dans la main et
sous lequel toute mon armée puisse être a cou-
vert, surtoutquand vous lui aurez faitconnat-
tre qu’il sera destiné pour moi. La diillculté de

la chose ne vous attirera pas un refus : tout le
monde sait le pouvoir qu’ont les fées d’en faire

de plus extraordinaires.
Le prince Ahmed ne s’était pas attendu que

le sultan son père dût exiger de lui une chose

pareille, qui lui parut d’abord ti-és-diillcile, pour

ne pas dire impossible. En elTet, quoiqu’il n’i-

gnoràt pas absolument combien le pouvoir des
génies et des fées était grand , il douta néan-
moins qu’il s’étendit à pouvoir lui fournir un

pavillon tel qu’il le demandait. D’ailleurs, jus«

qu’alors il n’avait rien demandé d’approchant

à Pari-Banou. ll se contentait des marques cou-
tinuelles qu’elle lui donnait de sa passion et il
n’oubliait rien de tout ce qui pouvait lui per-
suader qu’il y correspondait de tout son cœur,
sans autre intéret que celui de se conserver
dans ses bonnes grâces. Ainsi il fut dans un
grand embarras sur la réponse qu’il avait a
faire. Sire, reprit-il, si j’ai fait un mystère a
votre majesté de ce qui m’était arrivé et du

parti que j’avais pris après avoir trouvé ma ilé-
che, c’est qu’il ne me. parut pas qu’il lui im-

portât d’en être informée. J’ignore par quel

endroit ce mystère lui a été révélé; je ne puis

néanmoins lui cacher que le rapport qu’on lui
a faitest véritable. Je suis époux de la fée dont
on lui a parlé, je l’aime et je suis persuadé
qu’elle. m’aime de même. Mais pour ce qui est

du crédit que j’ai auprès d’elle comme votre

majesté le croit , je ne puis en rien dire. C’est
que non-seulement je ne l’ai pas mis à l’é-
preuve, je n’en ai pas même eu la pensée, et
j’eusse fort souhaité que votre majesté eut voulu

me dispenser de l’entreprendro et me laisser
jouir du bonheurd’aimer et d’être aimé , avec

le désintéressement pour toute autre chose que
je m’étais proposé. Mais ce. qu’un père de-

mande est un commandement pour un fils qui,
comme moi, se fait un devoir de lui obéir en
toute chose. Quoique malgré moi et avec une
répugnance que je ne puis exprimer, je ne
laisserai pas de faire a mon épouse la demande
que votre majesté souhaite queje lui l’a sac, mais

je ne lui promets pas de l’obtenir. Et si je cesse
d’avoir l’honneur de venir lui rendre mes res-
pects, ce sera une marque que je ne l’aurai
pas obtenue , et par avance je lui demande la“
grâce de me le pardonner et de considérer
qu’elle-mème m’aura réduit a cette extrémité.

Le sultan des Indes repartitau prince Ahmed:
Mon (ils, je serais bien raché que ce que je
vous demande put vous donner lieu de me
causer le déplaisir de ne plus vous voir. Je
vois bien que vous ne connaissez pas le pou-
voir d’un mari sur une femme : la votre ferait
Voir qu’elle ne vons aimerait que très-faible-
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ment si, avec le pouvoir qu’elle a comme fée,
elle v0us refusait une chose d’aussi peu de con- “
séquence que ce que je vous prie de lui deman-
der pour l’amour de moi. Abandonnez votre
timidité; elle ne vient que de ce que vous croyez
n’être pas aimé autant que vous aimez. Allez,

demandez seulement,vous verrez que la fée
vous aime au delà de ce que vous croyez, et
souvenez-vous que, faute de ne pas demander,
on se prive de grands avantages. Pensez que
de même que vous ne lui refuseriez pas ce qu’elle

vous demanderait, parce que vous l’aimez,
elle ne vous refusera pas aussi ce que vous lui
demanderez , parce qu’elle vous aime.

Le sultan des indes ne persuada pas le
prince Ahmed par son discours : le prince
Ahmed eût mieux aimé qu’il lui eût demandé

toute autre chose que de l’exposer a déplairait
sa chére Pari-Banou , et dans le chagrin qu’il
conçut, il partit de la cour deux jours plus lot
qu’il n’avait de coutume. Dés qu’il fut arrivé,

la fée, qui jusqu’alors l’avait toujours vu se

présenter devant elle avec un visage ouvert,
lui demanda la cause du changement qu’elle y
remarquait. Comme elle vit qu’au lieu de ré-

pondre, il lui demandait des nouvelles de sa
santé d’un air qui faisait connaître qu’il évitait

de la satisfaire : Je répondrai, dit-elle, a v0-
tre demande quand vous aurez répondu a la
mienne. Le prince s’en défendit longtemps en
lui protestant que ce n’était rien; mais plus il
se défendait, plus elle le pressait. Je ne puis,
dit-elle, vous voir dans l’état ou vous étés que

vous ne m’avez déclaré ce qui vous fait de la
peine, atln que j’en dissipe la cause, quelle
qu’elle puisse être z il faudrait qu’elle fut bien

extraordinaire si elle était hors de mon pou-
Voir, a moins que ce ne fritta mort du sultan
votre père. En ce cas-la, avec ce que je tache-
rais d’y contribuer de mon coté, le temps vous

en apporterait la consolation. i
Le prince Ahmed ne put résister plus long-

temps aux vives instances de la fée; il lui dit:
Madame , Dieu prolonge la vie du sultan mon
père et le bénisse jusqu’à la [in de ses joursgje
l’ai laissé plein de vie et en parfaite santé;
ainsi ce n’est pas cela qui cause le chagrin
dont vous vous êtes aperçue: c’est lc’sultan
lui-mème- qui en est la cause, et j’en suis d’au-
tant plus atlligé qu’il me met dans la nécessité

fâcheuse de vous être importun. Première-
ment, madame, voussavez le soin quej’ai pris,
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avec votre approbation, de lui cacher le bon-
heur que j’ai eu de vous voir, de vous aimer,

de mériter vos bonnes grâces et votre amour,
et de recevoir votre foi en vous donnant la
mienne, je ne sais néanmoins par quel endroit
il en a été informé.

La fée Pari-Banou interrompit le prince
Ahmed en cet endroit. Et moi, reprit-elle, je
le sais; souvenez-vous de ce que je vous ai pré-
dit de la femme qui vomi a fait accroire qu’elle
était malade et dont vous avez eu compassion:
c’est elle-même qui a rapporté au sultan votre
père ce que vous lui aviez caché. Je vous avais
dit qu’elle était aussi peu malade que vous et
que moi : elle en a fait voir la vérité: En etlet,
après que les deux femmes auxquelles jel’avais
recommandée lui eurent fait prendrcd’une eau

souveraine pour loutes sortes de [lèvres , dont
cependant elle n’avait pas besoin, elle feignit
que cette eau l’avait guérie et se lit amener
pour prendre congé de moi, atln d’aller inces-

samment rendre compte du succès de son en-
treprise. Elle était même si pressée qu’elle se-

rait partie sans voir mon palais si, en com-
mandante mes deux femmes de la conduire,
je ne lui eusse fait comprendre qu’il valait la
peine d’être vu. Mais poursuivez , et voyons en

quoi le sultan votre pére vous a mis dans la né-
cessité de m’être importun , chose néanmoins

qui n’arrivera pas,jc vous prie d’en être per-
suadé.

-Madame, poursuiv il le prince Ahmed, vous
avez pu remarquer que jusqu’à présent, con-
tentque vous m’aimiez,je ne vous ai demandé
aucune autre faveur. Après la possession d’une
épouse si aimable, que pourrais-je désirer da-
vantage! Je n’ignore pas néanmoins quel est
votre pouvoir, mais je m’étais fait un devoir
de bien me garder de le mettre à l’épreuve.

Considérez donc , je vous en conjure, que ce
n’est pas moi, mais le sultan mon père qui
vous fait la demande indiscrète, autant qu’il
me le parait, d’un pavillon quite mettre à cou-

vert des injures du temps quand il est en gam-
pagne , lui, toute sa cour et toute son armée,
et qui tienne dans la main. Encore une fois, ce
n’est pas moi, c’est le sultan mon père qui vous

demande cette grâce.
-Prince, reprit la fée en souriant, je suis

fâchée que si peu de chose vous ai causé l’em-

barras et le tourment d’esprilque vous me faites
paraître. Je vois bien que deux choses y ont
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contribué z l’une est la loi que vous vous étés

imposée de vous contenter de m’aimeretd’étre

aimé, et de vous abstenir de la liberté de me
faire la moindre demande qui mit mon pouvoir
a l’épreuve; l’autre, queje ne doute pas, quoi

que vous en puissiez dire , que vous vous étés
imaginé que la demande que le sultan votre père
a exige que vous me [issiez était au delà de ce
pouvoir. Quant alu première, je vous en loue
et je vous en aimerais davantage s’il était pos-

sible. Quant a la seconde, je n’aurai pas de
peine à vous faire connaître que ce que le sul-

tan me demande est une bagatelle, et, dans
l’occasion, que je puis toute autre chose plus
dimcile. Mettez-vous donc l’esprit en repos et
soyez persuadé que , bien loin de m’importu-
ner, je me ferai toujours un très-grand plaisir
de vous accorder tout ce que vous pourrez
souhaiter que je fasse pour l’amour de vous.

En achevant, la fée commanda qu’on lui fit
venir sa trésorière. La trésorière vint. Nour-

s gihan, lui dit la fée (c’était le nom de la tré-

sorière ), apporte-moi le pavillon le plus grand
qui soit dans mon trésor. Nourgihan revint
peu de momens après, et elle apporta un pa-
villon, lequel tenait non-seulement dans la
main, mais même que la main pouvait cacher
enjla fermant, et elle le présenta a la fée sa
maîtresse, qui le prit et le mit entre les mains
du prince Ahmed afin qu’il le considérât.

z Quand le prince Ahmed vitce que la fée Pari-
Banou appelait un pavillon, le pavillon le plus
grand, disait-elle , qu’il y eût dans son trésor ,

il crut qu’elle voulait se moquer de lui, et les
marques de sa surprise parurent sur son visage
et dans sa contenance. Pari-Banou , qui s’en
aperçut, (il un grand éclat de rire. Quoi!
prince, s’écria-t-elle, vous croyez donc que je
veux me moquer de vous? VOUs verrez tout a
l’heure que je ne suis pas une moqueuse.
Nourgihan , dit-elle a sa trésorière en repre-
nant le pavillon des mains du prince Ahmed et
en le lui remettant, va, dresse-le, que le prince
juge si le sultan son père le trouvera moins
grand que celui qu’il lui a demandé.

La trésorière sortit du palais, et elle s’en
éloigna assez loin pour faire en sorte que, quand
elle l’aurait dressé, l’extrémité vînt d’un côté

jusqu’au palais. Quand elle eut fait, le prince
Ahmed le trouva , non pas plus petit, mais si
grand que deux armées aussi nombreuses que

. celle du sultan des Indes eussent pu y etrc a
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couvert. Alors : Ma princesse, dit-il à Pari-
Banou, je vous demande mille pardons de mon
incrédulité. Après ce que je vois, je ne crois
pas qu’il y ait rien de tout ce que vous vou-
drez entreprendre dont vous ne puissiez venir
à bout. -- Vous voyez, lui dit la fée, que le pa-
villon est plus grand qu’il n’est de besoin. Mais

vous remarquerez une chose, qu’il a cette pro-
priété qu’il s’agrandit ou s’appétisse, a pro-

portion de ce qui doit être a couvert, sans qu’il
soithesoin qu’on y mette la main.

La trésorière mit bas le pavillon , le réduisit
en son premier état, l’apporta et le mit entre
les mains du prince. Le prince Ahmed le prit,
et le lendemain , sans dinérer plus longtemps,
il monta à cheval, et accompagné de sa suite
ordinaire, il alla le présenter au sultan son père;

Le sultan , qui s’était persuadé qu’un pavil-

lon tel qu’il l’avait demandé était hors de toute

possibilité ,’.fut dans une grande surprise de la

diligence du prince son fils. Il reçut le pavil-
lon , et après en avoir admiré la petitesse , il
fut dans un étonnement dont il eut de la peine
a revenir quand il l’eut fait dresser dans la
grande plaine que nous avons dite et qu’il eut
connuque deux autres armées aussigrandes que
la sienne pouvaient y être a couvert fort au
large. Comme il eût pu regarder cette circons-
tance comme une superfluité qui pouvait même
être incommode dans l’usage, le prince Ahmed
n’oublia pas de l’avertir que cette grandeur se

trouverait toujours proportionnée à celle de
son armée.

En apparence , le sultan des Indes témoigna
au prince l’obligation qu’il lui avait d’un pré-

sent si magnifique en le priant d’en bien re-
mercier la fée l’ari-Banou de sa part, et pour
lui marquer davantage l’état qu’il en faisait, il

commanda qu’on le gardât soigneusement dans
son trésor; mais en lui-mémé ilen conçut une

jalousie plus outrée que celle que ses flatteurs
et la magicienne lui avaient inspirée, en con-
sidérant qu’a la faveur de la fée, le prince son
fils pouvait exécuter des choses qui étaient in-

finiment au-dessus de sa propre puissance,
nonobstant sa grandeur et ses richesses. Ainsi,
plus animé qu’auparavant a ne rien oublier
p0ur faire en sorte qu’il périt, il consulta la
magicienne, et la magicienne lui conseilla d’en-
gager le prince à lui apporter de l’eau de la
fontaine des lions.

Sur le soir, comme le sultan tenait l’assem-
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blée ordinaire de ses courtisans et que le prince
Ahmed s’y trouvait, il lui adressa la parole en
ces termes : Mon lits, dit-il , je vous ai déjà
témoigné combien je me sens obligé par le pré-

sent du pavillon que vous m’avez procuré , que
je regarde comme la pièce la plus précieuse de
mon trésor; il faut que, pour l’amour de moi,
vous fassiez une autre chose qui ne me sera pas
moins agréable. J’apprends que la fée votre
épouse se sert d’une certaine eau de la fontaine

des lions , qui guérit toutes sortes de fièvres les
plus dangereuses; comme je suis parfaitement
persuadé que ma santé vous est très-chére , je

ne doute pas aussi que vous ne veuilliez bien lui
en demander un vase et me l’apporter comme
un remède souverain dontje puis avoir besoin
a chaque moment. Rendez-moi donc cet autre
service important, et mettez par la le comble
aux tendresses d’un bon lits envers un bon père.

Le prince Ahmed , qui avait cru que le sul-
tan son père se contenterait d’avoir a sa dispo-

sition un pavillon aussi singulier et aussi utile
que celui qu’il venait de lui apporter, et qu’il

ne lui imposerait pas une nonvelle charge ca-
pable de le mettre mal avec la fée Pari-Banou,

demeura comme interdit dans cette autre de-
mande qu’il venait de lui faire, nonobstant l’as--

surance qu’elle lui avait donnée de lui accorder
tout ce qui dépendrait de son pouvoir. Après
un silence de quelques momons : Sire , dit-il ,
je supplie votre majesté de tenir pour cer-
tain qu’il n’y a rien que je ne sois prêt de faire

ou d’entreprendre pour contribuer a procurer
tout ce qui serait capable de prolonger ses
jours, mais je souhaiterais que ce fût sans l’in-
tervention de mon épouse; c’est pour cela que
je n’ose lui promettre d’apporter de.cette eau.
Tout ce que je puis faire, c’est de l’assurer que
j’en ferai la demande, mais en me faisant la
même violence que je me suis faite au sujet du
pavillon.

Le lendemain , le prince Ahmed , de retour
auprès de la fée Pari-Banou,lui lit le récit sin-
cère et tîdete de ce qu’il avait fait et de ce.qui
s’était passé a la cour du sultan son père a la
présentation du pavillon , qu’il avait reçu avec

un grand sentiment de reconnaissance pour
elle, et il ne manqua pas de lui marquer la nou-
velle demande qu’il était chargé de lui faire de

sa part; et en achevant ilajouta : Ma princesse,
je ne vous expose ceci que comme un simple
récit de ce qui s’est passé entre le sultan mon

L: ,.

père et moi; quant au reste, vous éles la mat-
tresse de satisfaire à ce qu’il souhaite ou de le
rejeter sans que j’y prenne aucun intérêt : je

ne veux que ce que vous voudrez.
---Non, non, reprit la fée Pari-Banou, je suis

bien aise que le sultan des Indes sache que
vous ne m’etes pas indifférent. Je veux le con-

tenter, et quelques conseils que la magicienne
puisse lui donner (car je vois bien que c’est
elle qu’il écoute), qu’il ne nous trouve pas

en défaut, ni vous ni moi. Il y a de la mé-
chanceté dans ce qu’il demande, et vous allez

le comprendre par le récit que vous allez en-
tendre. La fontaine des lions est au milieu de
la cour d’un grand château dont l’entrée est

gardée par quatre lions t des plus puissans,
dont deux dorment alternativement pendant
que les autres veillent. Mais que cela ne vous
épouvante pas, je vous donnerai le moyen de
passer au milieu d’eux sans aucun danger.

La fée Pari-Banou s’occupait alors a coudre,

et comme elle avait prés d’elle plusieurs pc-
lotons de m, elle en prit un, et en le présentant
au prince Ahmed: Premièrement, dit-elle,
prenez ce peloton; je vous dirai bientôt l’u-
sage que vous en ferez. En second lieu , faites
vous préparer deux chevaux, un que vous
monterez et l’autre que vous mènerez en
main , chargé d’un mouton coupé en quatre
quartiers qu’il faut faire tuer des aujourd’hui.

En troisième lieu, vous vous munirez d’un
vase que je vous ferai donner pour puiser de
l’eau. Demain de bon matin, montez à che-
vat avec l’autre cheval en main, et quand
vous serez sorti par la porte de fer , vous jet-
terez devant vous le peloton de (il : le peloton
roulera et ne cessera de rouler qu’a la porte
du château. Suivez-le jusque-là, et quand il
sera arrêté, comme la porte sera ouverte, vous
verrez les quatre lions, dont les deux qui veil-
leront éveilleront les deux autres qui dor-
miront par leur rugissement. Ne vous enrayez
pas , mais jetez-leur à chacun un quartier de

t Les lions figurent dans plusieurs contes Orient.” ce!!!“le
gardiens des palais des souverains, et plusieurs princes de TO-
rient ont employé des lions apprivoisés à la garde de leur per-
sonne. Hamarouvah, second prince de la dynastie des “filouton-
nides, qui a règne sur I’Ëgj’ptc et la Syrie au 1xs siècle de no!R

ère, avait habituellement auprès de son lit une lionne apprises
sec qui ne laissait approcher personne de son maure peut!!!“
qu’il dormait. Les esclaves de llamarouyati. ayant formé Il!le
conjuration contre lui, profitèrent pourl’assassiner d’un royas?
qu’il lit à namas et pendant lequel la lionne resta en Digit)!”

(marche des Arabes, par slarigny, t. Il]. p. 399.)



                                                                     

1M

il“

m

I»:

in!

la
sa:

lift

tu

LE PRINCE AHMED ET LA FÈE PARI-BANOU.

mouton, sans mettre pied à terre. Cela fait,
sans perdre de temps , piquez votre cheval, et

- d’une course légère rendez-vous promptement

à la fontaine , emplissez votre vase sans mettre
encore pied a terre , et revenez avec la même
légèreté. Les lions , encore occupés a manger,

vous laisseront la sortie libre.
Le prince Ahmed partit le lendemain a

l’heure que la fée Pari-Banou lui avait marquée

et il exécuta de point en point ce qu’elle lui
avait prescrit. ll arriva a la porte du château,
il distribua les quartiers de mouton aux quatre
lions, et après avoir passé au milieu d’eux
avec intrepidité, il pénétra jusqu’à la fontaine,

il puisa de l’eau plein le vase, il revint et sor-
tit du château sain et sauf comme il y était
entré. Quand il fut un peu éloigné, en se re-
tournant il aperçut deux des lions qui accou-
raient en venantàlui : sans s’et’frayer, il tira le

sabre et il se mit en défense. Mais comme il
eût vu , en chemin faisant, que l’un s’était dé-

tourné à quelque distance, en marquant de la
tète et de la queue qu’il ne venait pas pour lui

faire mal, mais pour marcher devant lui, et que
l’autre restait derrière pour le suivre , il ren-
gaina sen sabre, et de la sorte il poursuivit
son chemin jusqu’à la capitale des Indes , où
il entra accompagné des deux lions, qui ne
le quittèrent qu’à la porte du palais du sultan.
Ils l’y laissèrent entrer , après quoi il reprirent
le même chemin par ou ils étaient venus , non

sans une grande frayeur de la part du menu
peuple et de ceux qui les virent, lesquels se
cachaient ou fuyaient, qui d’un côte, qui d’un

autre, pour éviter leur rencontre , quoiqu’ils
marchassent d’un pas égal sans donner aucune
marque de férocité.

Plusieurs officiers qui se présentèrent pour
aider le prince Ahmed a descendre de cheval
raccompagnèrent jusqu’à l’appartement du
sultan, ou il s’enlretenait avec ses favoris. [La
il s’approcha du trône , posa le vase aux pieds
du sultan et baisa le riche tapis qui couvrait le
marchepied , et en se relevant: Sire, dit-il,
voila l’eau salutaire que votre majesté a sou-
haité de mettre au rang des choses précieuses
et curieuses qui enrichissent et ornent son tré-
sor. Je lui souhaite une santé toujours si par-
faite que jamais elle n’ait besoin d’en faire
usage.

Quand le prince eut achevé son compliment,
le sultan lui fit prendre place a sa droite, et
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“ alors: Mon fils, dit-il, je vous ai une obligation
de votre présent aussi grande que le péril au-
quel vous vous etes exposé pour. l’amour de
moi. (Il en avait été informé par la magicienne,

qui avait connaissance de la fontaine des lions
et du danger auquel on s’exposait pour en aller
puiser de l’eau. ) Faites-moi le plaisir , conti-
nua-t-il, de m’apprendre par quelle adresse
ou plutôt par quelle force incroyable vous vous
en êtes garanti.

-- Sire , reprit le prince Ahmed, je ne
prends aucune part au compliment de votre
majesté, il est du tout entier a la fée mon
épouse et je ne m’en attribue autre gloire que
celle d’avoir suivi ses bons conseils. Alors il
lui fit connaltre quels avaient été ces bons con-
seils par le récit du voyage qu’il avait fait et
de quelle manière il s’y était comporté. Quand

il eut achevé , le sultan , après l’avoir écoulé

avec de grandes démonstrations de joie , mais
en secret avec la même jalousie, qui augmenta
au lieu de diminuer, se leva et se retira seul
dans l’intérieur du palais , ou la magicienne,
qu’il envoya chercher d’abord, lui fut amenée.

La magicienne a son arrivée épargna au sul-

tan la peine de lui parler de celle du prince
Ahmed et du succès de son voyage. Elle en
avait été informée d’abord par le bruit qui s’en

était répandu , et elle s’était déjà préparée sur

le moyen immanquable, a ce qu’elle prétendait.

Elle communiqua ce moyen au sultan, et le len-
demain dans l’assemblée de ses courtisans le
sultan le déclara au prince Ahmed, qui s’y
trouvait, en ces termes: Mon fils, dit-il, je n’ai
plus qu’une prière a vous faire , après laquelle
je n’ai plus rien a exiger de votre obéissance
ni de votre crédit auprès de la fée votre épouse.
C’est de m’amener un homme qui n’ait pas

de hauteur plus d’un pied et demi, avec la
barbe longue de trente pieds, qui porte sur l’é-

paule une barre de fer du poids de cinq cents
livres, dont il se serve comme d’un bâton a
deux bouts , et qui sache parler.

Le prince Ahmed, qui ne croyait pas qu’il y
eût au monde un homme fait comme le sultan
son père le demandait, voulut s’excuser , mais
le sultan persista dans sa demande en lui ré-
pétant quc la fée pouvait des choses encore
plus incroyables.

Le jour suivant. comme le prince fut revenu
au royaume souterrain de Pari-Banco , a la-
quelle il marqua la nouvelle demande du sul-
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tan son père, qu’il regardait, disait-il, comme
une chow qu’il croyait encore moins possible
qu’il n’avaitcru d’abord les deux premières:

Pour moi, ajouta-t-il ,’ je ne puis imaginer
que dans tout l’univers il y ait ou qu’il puisse

y avoir de cette sorte d’hommes. Il veut sans
doute éprouver. si j’aurai la simplicité de me

donner du mouvement pour lui en trouver;
ou, s’il y en a , il faut que son dessein soit de
me perdre. En effet, comment peut-il pré-
tendre que je me saisisse d’un homme si petit
qui soit armé de la manière qu’il l’entend? De

quelles armes pourrais-je me servir pour le
réduire a se soumettre a mes volontés? S’il y

en a , j’attends que vous me suggériez un
moyen pour me tirer de ce pas avec honneur.

- Mon prince , reprit la fée , ne vous alar-
mez pas. Il y avait du risque a courir pour
apporter de l’eau de la fontaine des lions au
sultan votre père : il n’y en a aucun pour trou-
ver l’homme qu’il demande. Cet homme est
mon frère Schaïbar , lequel, bien loin de me
ressembler , quoique nous soyons entons d’un
même père, est d’un naturel si violent que
rien n’est capable de l’empêcher de donner des

marques sanglantes de son ressentiment pour
peu qu’on lui déplaise ou qu’on l’otïense. D’ail-

leurs , il est le meilleur du monde et il est tou-
jours pret a obliger en tout ce que l’on sou-
haite. Il est fait justement comme le sultan
votre père l’a décrit et il n’a pas d’autres armes

que la barre de fer de cinq cents livres pesant,
sans laquelle jamais il ne marche et qui lui sert
ase faire porter respect. Je vais le faire venir,
et vous jugerez si je dis la vérité; mais sur
toute chose , préparez-vous a ne vous pas ef-
frayer de sa figure extraordinaire quand vous
le verrez paraître. -Ma reine, repritle prince
Ahmed , Schaïbar , dites-vous , est votre frère?
De quelque laideur et si contrefait qu’il puisse
être , bien loin de m’etTrayer en le voyant, cela

sumt pour me le faire aimer, honorer et re-
garder comme mon allié le plus proche.

La fée se fît apporter sous le vestibule de son

palais une cassolette d’or pleine de feu et une
botte de même metal qui lui fut présentée.
Elle tira de la botte d’un parfum qui y était
conservé , et comme elle l’eut jeté dans la cas-
solette , il s’en éleva une fumée épaisse.

Quelques momens après cette cérémonie, la
fée dit au prince Ahmed : Mon prince, voila
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regarda et il aperçut Schaïbar , qui n’était pas

plus haut que d’un pied et demi, et qui venait

gravement avec la barre de fer de cinq cents “
livres pesant sur l’épaule et la barbe bien four-

nie , longue de trente pieds , qui se soutenait
en avant, la moustache épaisse à proportion et
retroussée jusqu’aux oreilles, qui lui couvrait

presque le visage , les yeux de cochon enfoncés
dans la tète, qu’il avait d’une grosseur énorme

et couverte d’un bonnet en pointe. Avec cela
enfin, il était bossu par devant et par derrière.

Si le prince Ahmed n’eût été prévenu que

Schaïbar était frère de Pari-Banco, il n’eut pu

le voir sans un grand effroi; mais, rassuré par
cette connaissance , il l’attendit de pied ferme
avec la fée et il le reçut sans aucune marque

I de faiblesse.
Schaïbar, qui, à mesure qu’il avançait, avait

regardé le prince Ahmed d’un œil qui eut du
lui glacer l’âme dans le cœur, demanda à Pa-

ri-Banou en l’abordant qui était cet homme.
Mon frère, répondit-elle, c’est mon époux:

son nom est Ahmed et il est fils du sultan des
Indes. La raison pourquoi je ne vous ai pas in-
vité a mes noces, c’est que je n’ai pas voulu
vous détourner de l’expédition ou vous étiez

engagé, d’où j’ai appris avec bien du plaisir

que vous êtes revenu victorieux : c’est a sa
considération que j’ai pris la liberté de vous

appeler.
A ces paroles, Schatbar, en regardant le

prince Ahmed d’un œil gracieux, qui ne dimi-
nuait rien néanmoins de sa fierté ni de son air

farouche: Ma sœur, dit-il, y a-t-il quelque
chose en quoi je puisse lui rendre service? Il
n’a qu’a parler. Il suint qu’il soit votre époux

pour m’obliger a lui faire plaisir en toutce
qu’il peut souhaiter. --Le sultan son père,
reprit Pari-Banou , a la curiosité de vous voir:
je vous prie de vouloir bien qu’il soit votre
conducteur. - Il n’a qu’à marcher devant, re-

partit Schalbar, je suis prêt de le suivre. --
Mon frère , reprit Pari-Banou , il est trop tard
pour entreprendre ce voyage aujourd’hui :
ainsi vous voudrez bien le remettre a demain
malin. Cependant, comme il est bon que vous
soyez instruit de ce qui s’est passé entre le sul-
tan des Indes et le prince Ahmed depuis notre
mariage, je vous en entretiendrai ce soir.

Le lendemain, Schaïbar, informé de ce qu’il

était a propos qu’il n’ignorat pas , partit de

mon frère qui vient; le voyez-vous? Le prince l bonne heure , accompagné du prince Ahmed,

a?
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qui devait le présenter au sultan. Ils arrivèrent

a la capitale, et comme Schatbar eut paru a la
porte, tous ceux qui l’aperçurent, saisis de
frayeur à la vue d’un objet si hideux, se cachè-

rent dans les boutiques ou dans les maisons,
dont ils fermèrent les portes , et les autres en
prenant la fuite communiquèrent la mème
frayeur a ceux qu’ils rencontrèrent, lesquels
rebroussèrent chemin sans regarder derrière
eux. De la sorte, a mesure que Schathar et le
prince Ahmed avançaient a pas mesurés, ils
trouvèrent une grande solitude dans toutes les
rues et dans toutes les places publiques jusqu’au
palais. La les portiers, au lieu de se mettre en
état d’empêcher au moins que Schalbar n’en-

trat, se sauvèrent, qui d’un côté, qui d’un au-

tre , et laissèrent l’entrée de la porte libre. Le

prince et Schalbar avancèrent sans obstacle
jusqu’à la salle du conseil, ou le sultan, assis
sur son trône, donnait des ordres, et comme les
huissiers avaient abandonné leur poste des
qu’ils avaient vu paraître Schaïbar, ils entre-

rent sans empêchement.
Schalbar, la tète haute, s’approcha du trône

fièrement, et sans attendre que le prince Ahmed
le présentât, il apostropha le sultan des Indes
en ces termes : Tu m’as demandé, dit-il, me
voici, que veux-tu de moi?

Le sultan, au lieu de répondre, s’était mis

“ les mains devant les yeux et détournait les
mains pour ne pas voir un objet si effroyable.
Schalbar, indigné de cet accueil incivil et of-
fensant après lui avoir donné la peine de ve-
nir, leva sa barre de fer, et en lui disant : Parle
donc! il la lui déchargea sur la tète et l’as-

somma. Et il eut plus tôt fait que le prince
Ahmed n’eut pensé à lui demander grâce. Tout
ce qu’il put faire fut d’empêcher qu’il n’assom-

mât aussi le grand visir, qui n’était pas loin de

la droite du sultan , en lui représentant qu’il
n’avait qu’a se louer des bons conseils qu’il

avait donnés au sultan son père. Ce sont donc
ceux-ci, dit Schatbar, qui lui en ont donné de
mauvais? Et en prononçant ces paroles, il as-
somma les autres visirs, à droile et a gauche,
tous favoris, natleurs du sultan et ennemis du
prince Ahmed. Autant de coups, autant de
morts, et il n’en échappa que ceux dont l’épou-

vante ne s’était pas emparée assez fortement
pour les rendre immobiles et les empêcher de
se procurer la vie sauve par la fuite.

Cette exécution terrible achevée, Schaîbar

I.
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sortit de la salle du conseil, et au milieu de la
cour, la barre de fer sur l’épaule, en regardant
le grand visir, quiygeompagnaitle prince Ah-
med-rauque! “1116181118 vie’: Je sais, dit-il,

qu’il vaiei une certaine magicienne, plus en-
nemie du prince mon beau-frère que les favoris
indignes que je viens de châtier : je veux qu’on
m’amène cette magicienne. Le grand visir l’en-

voya chercher : on l’amena , et Schaïbar, en
l’assommant avec sa barre de fer : Apprends,
dit-il, a donner des conseils pernicieux et a
faire la malade. Et la magicienne demeura
morte sur la place.

Alors : Cc n’est pas assez , ajouta Schalbar,
je vais assommer de même toute la ville si
dans le moment elle ne reconnaît le prince
Ahmed, mon beau-frère, pour son sultan et
pour sultan des Indes. Aussitôt ceux qui étaient

prèsens et qui entendirent cet arrêt firent re-
tentir l’air en criant a haute voix : Vive le
sultan Ahmed! et en peu de momens loute la
ville retentit de la même acclamation et procla-
mation en même temps. Schalbar le fit revêtir
de l’habillement de sultan des Indes , l’installa
sur le trône, et après lui avoir fait rendre l’hom-

mage et le serment de fidélité qui lui étaient
dus, il alla prendresa sœur Pari-Banou, l’amena

en grande pompe et la rit reconnattre de même
pour sultane de Indes.

Quant au prince Ali et a la princesse Nou-
rounnihar, comme ils n’avaient pris aucune
part dans la conspiration contre le prince Ah-
med, qui venait d’être vengé, et dent même
ils n’avaient pas eu connaissance , le prince
Ahmed leur assigna pour apanage une province
très-considérable avec sa capitale, ou ils allé-

rent passer le reste de leurs jours. Il envoya
aussi un otllcier au prince Houssain, son frère
aîné, pour lui annoncer le changement qui ve-
nait d’arriver et pour lui offrir de choisir dans
tout le royaume telle province qu’il lui plairait
pour en jouir en propriété. Mais le prince
Iloussain se trouvait si heureux dans sa soli-
tude qu’il chargea l’omcier de bien remercier
le sultan son cadet, de sa part, de l’honnêteté
qu’il avait bien voulu lui faire, de l’assurer de

sa soumission et de luivmarquer que la seule
grâce, qu’il lui demandait était de permettre
qu’il continuât de vivre dans la retraite qu’il

avait choisie.

4l
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HISTOIRE ,DES DEUX SOEURS JALOUSES
DE LEUR CADETI’E.

La sultane Scheherazade en continuant de
tenir en suspens le sultan des Indes par le récit
de ses contes, savoir s’il la ferait mourir ou s’il

la laisserait vivre, lui en raconta un nouveau
en ces termes:

Sire, dit-elle, il y avait un prince de Perse,
nommé Khosrouschah, lequel, en commençant
de prendre connaissance du monde, se plaisait
fort aux aventures de nuit. Il se déguisait sou-
vent accompagné d’un de ses olllciers de con-
fiance, déguisé comme lui, et en parcourantles

quartiers de la ville, il lui en arrivait alors
d’assez particulières , dont je n’entreprendrai

pas d’entretenir aujourd’hui votre majeste;
mais j’espère qu’elle écoutera avec plaisir celle

qui lui arriva des la première sortie qu’il fit
peu de jours après qu’il eut monte sur le trône à

la place du sultan son père, lequel, en mourant
dans une grande vieillesse, lui avait laisse le
royaume de Perse pour héritage.

Après les cérémonies accoutumées au sujet

de son avènement a la couronne et après celles
des funérailles du sultan son père, le nouveau
sultan Khosrouschah, autant par inclinationque
par devoir, pour prendre connaissance lui-
mème de ce qui se passait, sortit un soir de
sen palais, environ a deux heures de nuit, ac-
compagne de son grand visir, déguisé comme
lui. Comme il se trouvait dans un quartier ou
il n’y avait que du menu peuple, en passant par
une rue, il entendit qu’on parlait assez haut;
il s’approcha de la maison d’où venait le bruit,

et en regardant par une fente de la porte, il
aperçut dola lumière et trois sœurs, assises sur
un sofa, qui s’entretenaient après le souper.
Par le discours de la plus âgée, il eut bientôt
appris que les souhaits faisaient le sujet de
leur entretien. Puisque nous sommes sur les
souhaits, disait-elle, le mien serait d’avoir le
boulanger du sultan pour mari: je mangerais
tout men soul de ce pain si délicat qu’on ap-
pelle pain du sultan par excellence. Voyons si
votre gout est aussi bon que le mien. - Et
moi, reprit la seconde sœur, mon souhait se-
raitd’etre femme du chef de cuisine du sultan:
je mangerais d’excellens ragoûts, et comme je
suis bien persuadée que le pain du sultan est
commun dans le palais, je n’en manquerais
pas. Vous voyez, ma sœur, ajouta-t--cllc en
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s’adressant a son aînée, que mon gout vaut

bien le vôtre. .La sœur cadette, qui était d’une très-grande

beauté et qui avait beaucoup plus d’agrémens
et plus d’esprit que ses aînées, parla a son tour.

Pour moi, mes sœurs, dit-elle,je ne borne pas
mes désirs a si peu de chose, je prends un vol
plus haut, et puisqu’il s’agit de souhaiter, je
souhaiterais d’être épouse du sultan. Je lui don-

nerais un prince dont les cheveux seraient d’or
d’un côté et d’argent de l’autre ,quand il pleu-

rerait, les larmes qui lui tomberaient des yeux
seraient des perles, et autant de fois qu’il sou-
rirait, ses lèvres vermeilles parattraient un
bouton de rose quand il éclot.

Les souhaits des trois sœurs, et particulière-
ment celui de la cadette, parurent si singuliers
au sultan Khosrouschah qu’il résolut de les

contenter, et sans rien communiquer de ce
dessein a son grand visir, il le chargea de bien
remarquer la maison pour venir les prendre
le lendemain et de les lui amener toutes trois.

Le grand visir, en exécutant l’ordre du sultan

le lendemain, ne donna aux trois sœurs que le
temps de s’habiller promptement pour paraître

en sa présence, sans leur dire autre chose, si-
non que sa majesté voulait les voir. Il les amena
au palais, et quand il les eut présentées“ au sul-

tan, le sultan leur demanda z Dites-moi, vous
souvenez-vous des souhaits que vous faisiez
hier au soir, que vous étiez de si bonne hu-
meur? Ne dissimulez pas, je veux les savoir.

A ces paroles du sultan, les trois sœurs, qui
ne s’y attendaient pas, furentdans une grande
confusion. Elles baissèrent les yeux, et le rouge
qui leur monta au visage donna un agrément
a la cadette, lequel acheva de gagner le cœur
du sultan. Comme la pudeur et la crainte d’a-
voir otïensè le sultan par leur entretien leur
faisaient garder le silence, le sultan, qui s’en
aperçut, leur dit pour les rassurer : Ne craigne:
rien, je ne vous ai pas fait venir pour vous faire
de la peine, et comme je vois que la demande
que je vous ai faite vous en fait, contre mon
intention, et que je sais que] est chacune votre
souhait, je veux bien la faire cesser. Vous,
ajouta-t-il , qui souhaitez de m’avoir pour
époux , vous serez satisfaite aujourd’hui; et
vous , eontinua-t-il en s’adressant de même à

la première et à la seconde sœur, je fais aussi
votre mariage avec le boulanger de ma bon-
cbe et avec le chef de ma cuisine.
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Dès que le sultan eut déclaré sa volonté , la

cadette , en donnant l’exemple a ses aînées, se

jeta aux pieds du sultan pour lui marquer sa
reconnaissance : Sire, dit-elle , mon souhait
puisqu’il est connu à votre majesté, n’a été que

par manière d’entretien et de divertissement :
je ne suis pas digne de l’honneur qu’elle me
fait, et je lui demande pardon de ma hardiesse.
Les deux sœurs aînées voulurent s’excuser de

mémé; mais le sultan en les interrompant:
Non non , dit-il , il n’en sera pas autre chose :
le souhait de chacune sera accompli.

Les noces furent célébrées le même jour de

la manière que le sultan Khosrouschah l’avait
résolu, mais avec une grande dilïérence. Celles

.de la cadette furent accompagnées de la pompe
et de toutes les marques de réjouissances qui
convenaient a l’union conjugale d’un sultan et
d’une sultane de Perse, pendant que celles des
deux autres sœurs ne furent célébrées qu’avec

l’éclat que l’on pouvait attendre de la qualité

de leurs époux, c’est-à-dire du premier bou-

langer et du chef de cuisine du sultan.
Les deux sœurs aînées sentirent puissam-

ment la disproportion infinie qu’il y avait entre

leurs mariages et celui de leur cadette. Aussi
cette considération fit que, loin d’être conten-

tes du bonheur qui leur était arrivé , même
selon chacune son souhait, quoique beaucoup
au delà de leurs espérances, elles se livrérentà

un excès de jalousie qui ne troubla pas seule.L
ment leur joie , mais même qui causa de grands
malheurs, des humiliations et des afllictions les
plus mortifiantes a la sultane leur cadette. Elles
n’avaient pas eu le temps de se communiquer
l’une a l’autre ce qu’elles avaient pensé d’abord

de la préférence que le sultan lui avait don-
née à leur préjudice , a ce qu’elles préten-

daient : elles n’en avaient eu que pour se pré-
parer à la célébration du mariage. Mais des
qu’elles purent se revoir quelques jours après
dans un bain public ou elles s’étaient donné
rendez-vous z Hé bien! ma sœur, dit l’aînée

à l’autre sœur, que dites-vous de notre ca-
dettePN’cst-ce pas un beau sujet pour être sul-
taneP-Je vous avoue, dit l’autre sœur, que
je n’y comprends rien; je ne conçois pas quels

attraits le sultan a trouvés en elle pour se lais-
ser fasciner les yeux comme il a fait. Ce n’est
qu’une marmotte, et vous savoz en que] état
nous l’avons vue vous et moi. Était-ce unerai-

son au sultan pour ne pas jeter les yeux sur

vous, qu’un air de jeunesse qu’elle a un peu
plus que nous. Vous étiez digne de sa couche,
et il devait vous faire la justice de vous préfé-
rer a elle.

-Ma sœur, reprit la plus âgée, ne parlons
pas de moi : je n’aurais rien à dire si le sultan
vous eût choisie; mais qu’il ait choisi une mal-
propre, c’est ce qui me désole : je m’en venge-

rai ou je ne pourrai, et vous y êtes intéressée
comme moi. C’est pour cela que je vous prie
de vous joindre a moi, afin que nous agissions
de concert dans une cause comme celle-ci, qui
nous intéresse également, et de me commu-
niquer les moyens que vous imaginerez pro-
pres a la mortifier, en vous promettant de vous
faire part de ceux que l’envie que j’ai de la
mortifier de mon côté me suggérera.

Après ce complot pernicieux, les deux sœurs
se virent souvent, et chaque fois elles ne s’en-
tretenaient que des voies qu’elles pourraient
prendre pour traverser et même détruire le
bonheur de la sultane leur cadette. Elles s’en
proposèrent plusieurs; mais en délibérant sur
l’exécution, elles y trouvèrent des diîlicultés si

grandes qu’elles n’osérent hasarder de s’en

servir. De temps en temps cependant, elles lui
rendaient visite ensemble et avec une dissimu-
lation condamnable 3 elles lui donnaient toutes
les marques d’amitié qu’elles pouvaient ima-

giner pour lui persuader combien elles étaient
ravies d’avoir une sœur dans une si haute élé-

vation. De son coté , la sultane les recevait
toujours avec toutes les démonstrations d’estime

et de considération qu’elles pouvaient attendre
d’une sœur qui n’était pas entêtée de sa dignité

et qui ne cessait de les aimer avec la même
cordialité qu’auparavant.

Quelques mois après son mariage, la sul-
tane se trouva enceinte; le sultan en témoigna
une grande joie, et cette joie, après s’être com-

muniquée dans le palais et a la cour, se répan-
dit encore dans tous les quartiers de la capitale
de Perse. Les deux sœurs vinrent lui en faire
leurs complimens, et dèslors,en la prévenant
sur la sage-femme dont elle aurait besoin pour
l’assister dans ses couches, elles la prièrent de
n’en pas choisir d’autres qu’elles. La sultane

leur dit obligeamment : Mes sœurs, je ne de-
manderais pas mieux, comme vous pouvez le
croire, si le choix dépendait de moi absolu-
ment, je vous suis cependant infiniment obli-
gée de votre bonne volonté : je ne puis me dis-
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penser de me soumettre a ce que le sultan en
ordonnera. Ne laissez pas néanmoins de faire
ensorte que chacune vos maris emploient
leurs amis pour faire demander cette grâce au
sultan, et si le sultan m’en parle, soyez per-
suadées que non-seulement je lui marquerai le
plaisir qu’il m’aura fait, mais même que je le

remercierai du choix qu’il aura fait de vous.
Les deux maris , chacun de son côté, sollici-

tèrent les courtisans leurs protecteurs, et les
supplièrent de leur faire la grâce d’employer
leur crédit pour procurer a leurs femmes l’hon-

neur auquel elles aspiraient. et ces protecteurs
agirent si puissamment et si emcacement que
le sultan leur promit d’y penser. Le sultan
leur tint sa promesse, et dans un entretien avec
la sultane, il lui dit qu’il lui paraissait que ses
sœurs seraient plus propres à la secourir dans
ses couches que toute autre sage-femme étran-
gère, mais qu’il ne voulait pas les nommer
sans avoir auparavant son consentement. La
sultane, sensible a la déférence dont le sultan
lui donnait une marque si obligeante, lui dit :
Sire, j’étais disposée a ne faire que ce que

votre majesté me commandera; mais puis-
qu’elle a eu la bonté de jeter les yeux sur mes
sœurs, je la remercie de la considération qu’elle

a pour l’amour de moi, et je ne dissimulerai
pas que je les recevrai de sa part avec plus
de plaisir que des étrangères.

Le sultan Khosrouschah nomma donc les
deux sœurs de la sultane pour lui servir de
sages-femmes, et des lors l’une et l’autre passe-

ront au palais avec une grande joie d’avoir
trouvé l’occasion telle qu’elles pouvaient la
souhaiter d’exécuter la méchanceté détestable

qu’elles avaient méditée contre la sultane leur

sœur.

Le temps des couches arriva, et la sultane se
délivra heureusement d’un prince beau comme
le jour. Ni sa beauté ni sa délicatesse ne furent
pas capables de toucher ni d’attendrir le cœur
des sœurs impitoyables. Ellesl’en veloppérentde

langes assez négligemment, le mirent dans une
petite corbeille et abandonnèrent la corbeille
au courant de l’eau d’un canal qui passait au
pied de l’appartement de la sultane, et elles
produisirent un petit chien mort, en publiant
que la sultane en était accouchée. Cette nou-
velle désagréable fut annoncée au sultan, et le
sultan en conçut une indignation qui eut pu
être funeste a la sultane. si son grand visir ne
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lui eut représenté que sa majesté ne pouvait
pas, sans injustice , la regarder comme respon-
sable des bizarreries de la nature.

La corbeille cependant dans laquelle le petit
prince était exposé fut emportée sur le canal
jusque hors de l’enceinte d’un mur qui bornait

la vue de l’appartement de la sultane par le
bas, d’où il continuait en passant au travers
du jardin du palais. Par hasard l’intendantdes
jardins du sultan , l’un des olllciers principaux
et des plus considérés du royaume , se prome-

nait dans le jardin , le long du canal. Comme
il eut aperçu la corbeille qui flottait, il appela
un jardinier qui n’était pas loin. V a prompte-

ment, dit-il en la lui montrant, et apporte-
moi cette corbeille, que je voiece qui est dedans.
Le jardinier part, et du bord du canal il attire
la corbeille à soi adroitement avec la bêche qu’il

tenait, l’enlève et l’apporte.

L’intendant des jardins fut extrêmement sur-

pris de voir un enfant enveloppé dans la cor-
beille, et un enfant lequel , quoiqu’il ne fit que
de naltre, comme il était aisé de le voir, ne
laissait pas d’avoir des traits d’une grande
beauté. Il y avait longtemps que l’intendantdes
jardins était marié; mais quelque envie qu’il
eût d’avoir lignée, le ciel n’avait pas encore

secondé ses vœux jusqu’alors. Il interrompt sa

promenade, se faitsuivre par lejardinier, chargé
de la corbeille et de l’enfant, et quand il fut
arrivé a son hôtel, qui avoit entrée dans le jar-

din du palais, il entra dans l’appartement de sa
femme. Ma femme, dit-il, nous n’avions pas
d’enfans, en voici un que Dieu nous envoie. Je

vous le recommande; faites-lui chercher une
nourrice promptementet prenez-en soin comme
de notretlls: je le reconnais pour tel désa présent.
La femme prit l’enfant avec joie et elle se lit un
grand plaisir de s’en charger. L’intendantdes
jardins ne voulut pas approfondir d’où pouvait
venir l’enfant. Je vois bien, se disait-il, qu’il

est venu du coté de l’appartement de la sul-
tarie; mais il ne m’appartient pas de contrôler
ce qui s’y passe ni de causer du trouble dans
un lieu où la paix est si nécessaire.

L’année suivante la sultane accoucha d’un

autre prince. Les sœurs dénaturées n’eurent

pas plus de compassion de lui que de son amé.
Elles l’exposèrent de même dans une corbeille

sur le canal et elles supposèrent que la sultane
était accouchée d’un chat. Heureusement pour
l’enfant, l’intendant des jardins, étant prés du
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canal, le dt enlever et porter a sa femme , en
la chargeant d’en prendre le même soin que du
premier, ce qu’elle fit non moins par sa propre
inclination que pour se conformer a la bonne
intention de son mari.

Le sultan de Perse fut plus indigné de cet
accouchement contre la sultane que du pre-
mier, et il en eût fait éclater son ressentiment si
les remontrances du grand visir n’eussent en-
core été assez persuasives pour l’apaiser.

La sultane entin accoucha une troisième
fois, non pas d’un prince, mais d’une princesse:

l’innocente eut le même sort que les princes ses
frères. Les deux sœurs , qui avaient résolu de
ne pas mettre fin a leurs entreprises détestables
qu’elles ne vissent la sultane, leur cadette, au
moins rejetée, chassée et humiliée, lui tirent
le même traitement en l’exposant sur le canal.
La princesse fut secourue et arrachée a une
mort certaine par la compassion et par la cha-
rité de l’intendant des jardins , comme les deux

princes ses frères, avec lesquels elle fut nour-
rie et élevée.

A cette inhumanité les deux sœurs ajouté-
rent le mensonge et l’imposture, comme aupa-
ravant. Elles montrèrent un morceau de bois ,
en assurant faussement que c’était une mole
dont la sultane était accouchée t.

Le sultan Khosrouschah ne put se contenir
quand il eut appris ce nouvel accouchement
extraordinaire. Quoi! dit-il, cette femme indi-
gne de ma couche remplirait donc mon palais
de monstres si je la laissais vivre davantage.
N0n , cela n’arrivera pas, ajouta-Fil; elle est
un monstre elle-mème, je veux en purger le
monde. Il prononça cet arrêt de mort et il
commanda a son grand visir de le faire exé-
enter.

Le grand visir et les courtisans qui étaient

’ Le commencement de l’ancien roman intitulé Histoiremiro-
culera: du chaumerai; cygne diffère peu pour le fond du début
de ce conte. Dans le roman, la reine Bietris. épouse du roi
Oriant, met au jour six princes et une princesse d’une beauté
parfaite et portant tous en naissant une chante d’or au cou.
Membrane, sa belle-mère , substitue aux beaux antans sont pe-
tits chiens. (Voyez le roman du Chevalier au cygne , ln-to go-
thique, et les Mélanges lires d’une grande bibliothèque , t. F ,

p. Il.)
Cette ridicule substitution de chiens il des enfans nouveau-

nés parait avoir plu singulièrement aux romanciers du moyen-
âge, car on la retrouve dans plusieurs romans, entre autres
dans celui de la belle Molène de Corislanllriople . laquelle
fut mère de salut Martin de Tours, en Touraine (Paris, in-4°
gothique), et dans le roman de Theseus de Cologne. (Voyez les
Mélanges tires d’une grande bibüolhèqræ, t. Il, p. 188, et t. 0,

p. m.)

prescris se jetèrent aux pieds du sultan pour le
supplier de révoquer l’arrêt. Le grand visir prit

la parole: Sire, dit-il, que votre majesté me
permette de lui représenter que les lois qui con-
damnent a mort n’ont été établies que pour pu.

nir les crimes. Les trois couches de la sultane,
si peu attendues, ne sont pas des crimes. En
quoi peut-on dire qu’elle y a contribué? Une
infinité d’autres femmes en ont fait et en font
[tous les jours; elles sont a plaindre, mais elles
ne sont pas punissables. Votre majesté peut
s’abstenir de la voir et la laisser vivre. L’amic-

tion dans laquelle elle passera le reste de ses
jours, après la perte de ses bonnes grâces , lui
sera un assez grand supplice.

Le sultan de Perse rentra en lui-mème, et
comme il vit bien l’injustice qu’il y avait de

condamner la sultane a mort pour des fausses
couches , quand même elles eussent été vérita-

bles, comme il le croyait faussement: Qu’elle
vive donc, dit-il, puisque cela est ainsi. Je lui
donne la vie , mais a une condition qui lui fera
désirer la mort plus d’une fois chaque jour.
Qu’on lui lasse un réduit de charpente a la
porte de la principale mosquée, avec une fe-
nêtre toujours ouverte; qu’on l’y renferme avec

un habit des plus grossiers, et que chaque mu-
sulman qui ira a la mosquée faire sa prière lui
crache au nez en passant: si quelqu’un y man-
que, je veux qu’il soit exposé au même cha-
timcnt. Et afin que je sois obéi, vous, visir, je
vous commande d’y mettre des surveillans.

Le ton dont le sultan prononça ce dernier
arrêt ferma la bouche au grand visir. Il fut
exécuté avec un grand contentement des deux
sœurs jalouses. Le réduit fut bâti et achevé, et

la sultane , véritablement digne de compassion,
y fut renfermée, des qu’elle fut relevée de sa

couche , de la manière que le sultan l’avait
commandé, et exposée ignominieusement a la
risée et au mépris de toutun peuple ; traitement
néanmoins qu’elle n’avait pas mérite et qu’elle

soumit avec une constance qui lui attira l’ad-
miration et en même temps la compassion de
tous ceux qui jugeaient des choses plus saine-
ment que le vulgaire.

Les deux princes et la princesse furent nour-
ris et élevés par l’intendant des jardins et par

sa femme avec la tendresse de père et de mère,
et cette tendresse augmenta, à mesure qu’ils
avancèrent en age, par les marques de grandeur
qui parurent autant dans la princesse que dans
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les princes, et surtout par les grands traits de
beauté de la princesse, qui se développaient de

jour en jour, par leur docilité , par leurs bon-
nes inclinations au«dessus de la bagatelle et
toutes autres que celles des enfans ordinaires ,
et par un certain air qui ne pouvait convenir
qu’a des princes et qu’a des princesses. Pour
distinguer les deux princes selon l’ordre de leur

naissance, ils appelèrent le premier Bahman,
et le second Perviz, noms que d’anciens rois de
Perse avaient porté. A la princesse, ils donné-
rent celui de Parizade t, que plusieurs reines et

’ princesses du royaume avaient aussi porté.

Dés que les deux princes furent en age,
l’intendant des jardins leur donna un maître
pour leur apprendre élire et à écrire, et la
princesse leur sœur, qui se trouvait aux leçons
qu’on leur donnait, montra une envie si grande
d’apprendre a lire et a écrire, quoique plus
jeune qu’eux , que l’intendant des jardins, ravi

de cette disposition, lui donna le même maître.
Piquée d’émulation par sa vivacité et par son

esprit pénétrant, elle devint en peu de temps
aussi habile que les princes ses frères.

Depuis ce temps-la les frères et la sœur n’eu-

rent plus que les mêmes maîtres dans les autres
beaux-arts, dans la géographie, dans la poésie,
dans l’histoire et dans les sciences, même dans
les sciences secrètes; et comme ils n’y trou-
vaient rien de dimcile, ils y tirent un progrès
si merveilleux que les maîtres en étaient éton-
nés et que bientôt ils avouèrent sans déguise-
ment qu’il iraient plus loin qu’ils n’étaient allés

eux-mèmes, pour peu qu’ils continuassent.
Dans les heures de récréation , la princesse ap-
prit aussi la musique , a chanter et a jouer de
plusieurs sortes d’instrumens. Quand les prin-
ces apprirent a monter a cheval, elle ne voulut
pas qu’ils eussent cet avantage sur elle; elle lit
ses exercices avec eux , de manière qu’elle sa-

vait monter a cheval, le mener, tirer l’arc, je-
ter la canne ou le javelot avec la même adresse,
et souvent même elle les devançait a la course.

L’intendant des jardins, qui était au comble
de la joie de voir ses nourrissons si accomplis
dans toutes les perfections du corps et de l’es-
pritet qu’ils avaient correspondu aux dépenses
qu’il avait laites pour leur éducation beaucoup
au delà de ce qu’il s’en était promis, en lit

une antre plus considérable a leur considé-

t Pmizmle veut dire [me (le (ce; c’est le nom dont les Grecs
ont fait Partants.
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ration. Jusqu’alors, contentdu logement qu’il

avait dans l’enceinte du jardin du palais, il
avait vécu sans maison de campagne. Il en
acheta une a peu de distance de la ville, qui
avait de grandes dépendances en terres labou-
rables, en prairies et en bois , et comme la mai-
son ne lui parut pas assez belle ni assez com-
mode, il la fit mettre bas et il n’épargne rien
pour la rendre la plus magnifique des environs;
il y allait tous les jours pour faire hâter par sa
présence le grand nombre d’ouvriers qu’il y mit

en œuvre, et dés qu’il y eut un appartement
achevé propre a le recevoir, il y alla passer
plusieurs jours de suite autant que les fonctions
et le devoir de sa charge le lui permettaient.
Par son assiduité enfin, la maison futachevée,
et pendant qu’on la meublait avec la même di-

ligence de meubles les plus riches et qui cor-
respondaient avec la magnificence de l’éditlce,

il lit travailler au jardin sur le dessin qu’il
avait tracé lui-mème et à la manière qui était

ordinaire en Perse parmi les grands seigneurs.
Il y ajouta un parc d’une vaste étendue, qu’il

[il enclore de bonnes murailles et remplir de
toutes sortes de bétes fauves, aila que les prin-
ces et la princesse y prissent le divertissement
de la chasse quand il leur plairait.

Quand la maison de campagne lut entière-
ment achevée et en état d’être habitée , l’inten-

dant des jardins alla se jeter aux pieds du sut»
tan , et après avoir représenté combien il y
avait longtemps qu’il était dans le service, et
les infirmités de la vieillesse ou il se trouvait,
il le supplia d’avoir pour agréable la démission

de sa charge, qu’il faisait entre les mainsdesa
majesté, et qu’il se retirât. Le sultan lui accorda

cette grâce avec d’autant plus de plaisir qu’il

était très-satisfait de ses longs services, tantsous
le règne du sultan son père que depuis qu’il
était monté lui-mème sur le trône, et en la lui

accordant, il demanda ce qu’il pouvait faire
pour le récompenser. Sire, répondit l’inten-
dant des jardins , je suis comblé des bienfaits
de votre majesté et de ceux du sultan son père,
d’heureusc mémoire, a un pointqu’ilne me reste

plus a désirer que de mourir dans l’honneur
de ses bonnes grâces. Il prit congé du sultan
Khosrouschah, après quoi il passa a la maison
de campagne qu’il venait de faire bâtir, avec
les deux princes Bahman et Perviz et la prin-
cesse Parizade; pour ce qui est de sa femme,
il y avait quelques années qu’elle était morte.
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Il n’eut pas vécu cinq ou six mois avec eux
qu’il fut surpris par une mort si subite qu’elle

ne lui donna pas le temps de leur dire un mot
de la verité de leur naissance, chose néan-
moins qu’il avait résolu de faire comme néces-

saire pour les obliger de continuer de vivre
comme ils avaient fait jusqu’alors, selon leur
état et leur condition , conformément a l’éduca-

tion qu’il leur avait donnée et au penchant qui

les y portait.
Les princes Bahman et Perviz et la princesse

Parizade, qui ne connaissaient d’autre père que
l’intendant des jardins, le regrettèrent comme
tel , et ils lui rendirent tous les devoirs funerai-
res que l’amour et la reconnaissance filiale exi-
geaient d’eux. Contens des grands biens qu’il
leur avait laissés, ils continuèrent de vivre en-
semble dans la même union qu’ils avaient fait
jusqu’alors, sans ambition de la part des prin-
ces de se produire a la cour dans la vue des
premières charges et des dignités, auxquelles il
leur eût été aise de parvenir.’

Un jour que les deux princes étaient a la
chasse et que la princesse Parizade était restée,
une dévote musulmane, qui était fort âgée, se

présenta a la porte et pria qu’on lui permit
d’entrer pour faire sa prière , dont il était
l’heure. On alla demander la permission a la
princesse, ctla princesse commanda qu’on la m
entrer et qu’on lui montrât l’oratoire dont l’in-

tendant des jardins du sultan avait eu soin de
faire accompagner la maison, au défaut de
mosquée dans le voisinage. Elle commanda
aussi que quand la dévote aurait fait sa prière,
on lui m voir la maison et le jardin, et qu’en-
suite on la lui amenai.

La dévote musulmane entra , elle m sa
prière dans l’oratoire, qu’on lui montra , et

quand elle eut fait,deux femmes de la prin-
cesse qui attendaient qu’elle sortit l’inviterent

a voir la maison et le jardin. Comme elle eut
marque qu’elle était prête de les suivre, elles

la menèrent d’appartement en appartement, et
dans chacun elle considéra toute chose en
femme qui s’entendait en ameublemens et dans
la belle disposition de chaque pièce; elles la
firent entrer aussi dans le jardin, dont elle
trouva le dessin si nouveau et si bien entendu
qu’elle. l’admira en disant qu’il fallait que celui

qui l’avait fait tracer fût un excellent mattre dans

son art. Elle fut enfin amenée devant la prin-
cesse, qui l’attendaitldans un grand salon, le-

quel surpassait en “beauté, en propreté et en
richesses tout ce qu’elle avait admire dans les
appartemens.

Des que la princesse vit entrer la dévote: Ma.
bonne mère , lui dit-elle , approchez-vous et
venez vous asseoir près de moi; je suis ravie du
bonheur que l’occasion me présente de prod-

ter pendant quelques momens du bon exemple
et du bon entretien d’une personne comme vous,

qui a pris le bon chemin en se donnant toute a
Dieu , et que tout le monde devrait imiter s’il
était sage.

La devotc, au lieu de monter sur le sofa,
voulut s’asseoir sur le bord , mais la princesse

ne le soumit pas; elle se leva de sa place, et en
s’avançanlhelle la prit par la main etl’obligea de

venir s’asseoir près d’elle a la place d’honneur.

La dévote lut sensible a cette civilité. Madame,
dit-elle, il ne m’appartient pas d’être traitée si

honorablement et je ne vous obéis que parce
que vous le commandez etque vous êtes mal-
tresse chez vous. Quand elle fut assise, avant
d’entrer en conversation , une des femmes de la
princesse servit devant elle et devant la prin-
cesse une petite table basse marquetée de na-
cre de perle et d’ébène , avec un bassin de
porcelaine dessus, garni de gâteaux et de plu-
sieurs porcelaines de fruits de la saison et de
confitures sèches et liquides.

La princesse prit un des gâteaux, et en le pré.
sentant a la dévote: Ma bonne mère , dit-elle ,
prenez, mangez et choisissez de ces fruits ce
qu’il vous plaira; vous avez besoin de manger
après le chemin que vous avez fait pour venir
jusqu’ici. - Madame , reprit la dévote, je ne
suis pas accoutumée a manger des choses si as-
licates, et si j’en mange, c’est pour ne pas re-
fuser ce que Dieu m’envoie par une main libe-
rale comme la votre.

Pendant que la dévote mangeait, la princesse,
qui mangea aussi quelque chose pour l’y ex-
citer par son exemple, lui [il plusieurs questions
sur les exercices de dévotion qu’elle pratiquait

et sur la manière dont elle vivait, auxquelles
A elle répondit aVec beaucoup de modestie, etde

discours en discours , elle lui demanda ce qu’il
lui paraissait de la maison qu’elle voyait et si
elle la trouvait à son gré.

Madame , répondit la dévote , il faudrait
être de très-mauvais goût pour y trouver a re-
prendre; elle est belle, riante, meublée magni-
fiquement sans confusion , très-bien entendue,
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et les ornemens y sont ménagés on ne peut pas

mieux. Quant à la situation , elle est dans un
terrain agréable , et l’on ne peut imaginer un
jardin qui rasse plus de plaisir a voir que celui
dont elle est accompagnée. Si vous me permet.
tez néanmoins de ne rien dissimuler, je prends
la liberté de vousdire, madame, que la maison
serait incomparable si trois choses qui y man-
quent a mon avis s’y rencontraient. - Ma
bonne, reprit la princesseParizade, quelles sont
ces trois choses? Enseignez-les-moi, je vous en
conjure au nom de Dieu : je n’épargnerai rien
pour les acquérir s’il est possible.

-- Madame , reprit la dévote, la première de
ces trois choses estl’oiseau qui parle : c’est un

oiseau singulier qu’on nomme Bulbulhezar t,
lequel a encore la propriété d’attirer des envi-

rons tous les oiseaux qui chantent, lesquels
viennent accompagner son chant. La seconde
est l’arbre qui chante , dont les feuilles sont
autant de bouches qui [ont un concert harmo-
nieux de voix ditl’érentes , lequel ne cesse ja-
mais. La troisième chose enfin est l’eau;jaune
couleur d’or, dont une seule goutte versée dans

un bassin préparé exprès en quelque endroit
que ce soit d’un jardin, foisonne d’une ma-
nière qu’elle le remplit d’abord et s’élève dans

le milieu en gerbe qui ne cesse jamais de s’é-

lever et de retomber dans le bassin, sans que
le bassin déborde.

- Ah! ma bonne mère, s’écria la princesse ,

que je vous ai d’obligation de la connaissance
que vous me donnez de ces choses! Elles sont
surprenantes etje n’avais pas entendu dire qu’il
y eût rien au monde de si curieux etd’aussi admi-

rable 5 mais comme je suis bien persuadée que
vous n’ignorez pas le lieu ou elles se trouvent,
j’attends que vous me fassiez la grâce de me
l’enseigner.

Pour donner la satisfaction a la princesse, la h
bonne dévote lui dit : Madame , je me rendrais
indigne de l’hospitalité que vous venez d’exer-

cer envers moi avec tant de bonté si je refu-
sais de satisfaire votre curiosité sur ce que vous
souhaitez d’apprendre. J’ai donc l’honneur de

vous dire que les trois choses dont je viens de
vous parler se trouvent dans un même lieu, aux
contins de ce royaume du côté des Indes. Le
chemin qui y conduit passe devant votre mai-

l nulbulhcur est sans doute une abréviation de Malheur-
dasilan, qui veut dire rossignol au: mille histoires, nom qui a
été donné au rossignol I cause de la variété de son chant.

son; celui que vous y enverrez de votre part
n’a qu’a le suivre pendant vingt jours, elle
vingtième jour, qu’il demande ou sont l’oiseau

qui parle. l’arbre qui chante et l’eau jaune: le
premier auquel il s’adressera le lui enseignera.

En achevant ces paroles, elle se leva, et après
avoir pris congé , elle se retira et poursuivit son

chemin.
La princesse Parizade avait l’esprit si fort

occupé à retenir les enseignes que la dévote
musulmane venait de lui donner de l’oiseau qui
parlait, de l’arbre qui chantait et de l’eau jaune,

qu’elle ne s’aperçut qu’elle était partie que

quand elle voulut lui faire quelques demandes
pour prendre d’elle un plus grand éclaircisse-

ment. Il lui semblait en ellet que ce qu’elle
venait d’entendre de sa bouche n’était pas suf-

fisant pour ne pas s’exposer a entreprendre un
voyage inutile. Elle ne voulut pas néanmoins
envoyer après elle pour la “faire revenir; mais

elle m un elïorl sur sa mémoire pour se rappe-
ler tout ce qu’elle avait entendu et n’en rien
oublier. Quand elle crut que rien ne lui était
échappé, elle se lit un grand plaisir de penser s
la satisfaction qu’elle aurait si elle pouvait ve-
nir a bout de posséder des choses si merveil-
leuses; mais la dimculté qu’elle y trouvait et la
crainte de ne pas y réussir la plongeaient dans
une grande inquiétude.

La princesse Parizade était abimée dans ces
pensées quand les princes ses frères arrivèrent
de la chasse; ils entrèrent dans le salon , et au
lieu de la trouver le visage ouvert et l’esprit
gai, selon sa coutume, ils furent étonnés de la
voir recueillie en elle-mème et comme ami-
gée, sans lever la tété pour marquer au moins
qu’elle s’apercevait de leur présence.

Le prince Bahman prit la parole:Ma sœur,
dit-il, où sont la joie et la gaité qui ont été insépa-

rables d’avec vous jusqu’à présent? Blés-vous

incommodée? vous est-il arrivé quelque mal-
heur? vous a-t-on donné quelque sujet de cha-
grin?Apprenez-lc-nous alla que nousyprenions
la part que nous devons et que nous y appor-
tions remède ou que nous vous vengions si quel-
qu’un a en la témérité d’odenser une personne

comme vous, a laquelle tout respect est du.
La princesse Parizade demeura quelque

temps sans rien répondre et dans la même si-
tuation. Elle leva les yeux eniln en regardant
les princes ses frères , et les baissa presque aus-
sitôt après leur avoir dit que ce n’était rien.
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Ma sœur, reprit le prince Bahman , vous

nous dissimulez la vérité, il faut bien que ce
soit quelque chose et même quelque chese de
grave. Il n’est pas possible que pendant le peu
de temps que nous avons été éloignés de vous,

un changement aussi grand et aussi peu at-
tendu que celui que nous remarquons en vous
vous soit arrivé pour rien. Vous voudrez bien
que nous ne vous en tenions pas quitte pour
une réponse qui ne nous satisfait pas. Ne nous
cachez donc pas ce que c’est, a moins que
vous ne vouliez nous faire croire que vous re-
noncez s l’amitié et a l’union ferme et cons-

tante qui ont subsisté entre nous jusqu’aujour-
d’hui, des notre plus tendre jeunesse.

La princesse, qui était bien éloignée de rom-

pre avec les princes ses frères, ne voulut pas
les laisser dans cette pensée. Quand je vous ai
dit, reprit-elle, que ce qui me faisait de la
peine n’était rien , je l’ai dit par rapport a vous

et non pas par rapport a moi, qui le trouve de
quelque importance. Et puisque vous me pres-
sez par le droit de notre amitié et de notre
union , qui me sont si chères , je vais vous dire
ce que c’est. Vous avez cru, et je l’ai cru
comme vous , continua-Halle, que cette mai-
son que leu notre père nous a fait bâtir était
complète en toute manière et que rien n’y
manquait. Aujourd’hui cependant , j’ai appris
qu’il y manque trois choses qui la mettraient
hors de comparaison d’avec toutes les maisons
de campagne qui sont au monde.Ces trois cho-
ses sont l’oiseau qui parle , l’arbre qui chante
etl’eau jaune de couleur d’or. Après leur avoir
expliqué en quoi consistait l’excellence de ces

choses: C’est une dévote musulmane, ajou-
ta-t-elle, qui m’a fait faire cette remarque et
qui m’a enseigné le lieu où elles sont et le
chemin par où l’on peut s’y rendre. Vous trou-

Verez peut-être que ce sont des choses de peu
de conséquence, pour faire que notre maison
soit accomplie , et qu’elle peut toujours passer
pour une très-belle maison, indépendamment
de cet accroissement a ce qu’elle contient, et
ainsi que nous pouvons nous en passer. Vous
en penserez ce qu’il vous plaira; mais je ne
puis m’empêcher de vous témoigner qu’en

mon particulier, je suis persuadée qu’elles y
sont nécessaires et que je ne serai pas contente
que je ne les y voie placées. Ainsi, que vous y
preniez intérêt, que vous n’en preniez pas , je
vous prie de m’aide; de vos conseils et de

voir qui je pourrais envoyer a cette conquête.
- Ma sœur, reprit le prince Bahman , rien

ne peut vous intéresser qui ne nous intéresse
également. Il suint de votre empressement
pour la conquête des cheses que vous nous dites,
pour nous obliger d’y prendre le même inté-
ret; mais indépendamment de ce qui vous re-
garde, nous nous y sentons portés de notre pro-
pre mouvement et pour notre satisfaction par-
ticulière, car je suis bien persuadé que mon
frère n’est pas d’un autre sentiment que moi,

et nous devons tout entreprendre pour faire
cette conquête, comme vous rappelez. L’impor-
tance et la singularité dont il s’agit méritent

bien ce nom. Je me charge de le faire; dites-
moi seulement le chemin que je dois tenir et le
lieu, je ne dillérerai pas le voyage plus long-
temps que jusqu’à demain.

--Mon frère, reprit le prince Perviz, il ne
convient pas que vous vous absentiez de la mai-
son pourun si long temps, vous qui entêtes le chef
et l’appui , et je prie ma sœur de se joindre avec
moi pour vous obliger d’abandonner votre des-
sein et de trouver bon que je fasse le voyage.
Je ne m’en acquitterai pas moins bien que
vous et la chose sera plus dans l’ordre. -Mon
frère, repartit le prince Bahman , je suis bien
persuadé de votre bonne volonté et que vous
ne vous acquitteriez pas du voyage moins bien
que moi; mais c’est une chose résolue, je le
veux faire et je le ferai. Vous resterez avec no-
tre sœur, qu’il n’est pas besoin que je vous re-

commande. Il passa le reste de la journée à ’
pourvoir aux préparatifs du voyage et a se
faire bien instruire par la princesse (les en-
seignes que la dévote lui avait données pour ne
pas s’écarter du chemin.

Le lendemain de grand matin , le prince
Bahman monta a cheval, et le prince Perviz et
la princesse Parizade , qui avaient voulu le
Voir partir, l’embrassérent et lui souhaitèrent

un heureux voyage. Mais au milieu de ces
adieux, la princesse se souvint d’une chose qui
ne lui était pas venue dans l’esprit. A propos,

mon frère, dit-elle, je ne songeais pas aux ac-
cidens auxquels on est exposé dans les voya-
ges. Qui sait si je ne vous reverrai jamais.
Mettez pied à terre, je vous en conjure, et lais-
sez la le voyage. J’aime mieux me priver de la
vue et de la possession de l’oiseau qui parle,
de l’arbre qui chante et de l’eau jaune que
de courir le risque de vous perdre pour jamais.
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souriant de la frayeur soudaine de la princesse
Parizade , la résolution en est prise , et quand
cela ne serait pas, je la prendrais encore et
vous trouverez bon que je l’exécute. Les acci-
dens dont vous parlez n’arrivent qu’aux mal-

heureux. Il est vrai que je puis être du nom-
bre , mais aussi je puis être des heureux , qui
sont en beaucoup plus grand nombre que les
malheureux. Comme néanmoins les événemens

sont incertains et que je puis succomber dans
mon entreprise , tout ce que je puis faire , c’est
de vous laisser un couteau, que voici.

Alors le prince Bahman tira un couteau , et
en le présentant dans la gaine a la princesse:
Prenez, dit-il, et donnez-vous de temps en
temps la peine de tirer le couteau de sa gaine;
tant que vous le verrez net comme vous le
voyez , ce sera une marque que je serai vivant;
mais si vous voyez qu’il en dégoutte du sans,

croyez que je ne serai plus en vie et accom-
pagnez ma mort de vos prières ’.

La princesse Parizade ne put obtenir autre
chose du prince Bahman. Ce prince lui dit
adieu a elle et au prince Perviz pour la der-
nière fois, et il partit bien monte , bien arme

l Le conte de la continuation des Mille et une Nuits, par si. Jo-
nathan Scott, lequel est intitule il istotre des trots princes et de l’oi-
seau mentcillcux , citre la même circonstance. L’atne des trois
llls d’un prince de l’Orient ayant entendu parler d’un oiseau ap-

pelé bulbttlvatsyak (le rossignol du trépas), entreprend d’aller a

sa recherche; mais avant de partir il remet à un de ses frères un
. anneau magique en lui disant : n Lorsque cet anneau vous pi-

quera le doigt, ce sera un signe que j’aurai cessé d’exister u
Cet incident d’un talisman destine a faire connattre qu’une

personne est morte ou en danger de mourir a passe de l’Orient
dans plusieurs romans du moyeu age. Dans le vieux roman fran-
çais intitule Histoire d’olivier de Cavllllc et de Anus d’AIgarbe,

son loyal campaignon, Olivier, force de quitter son pays pour
échapper aux poursuites amoureuses de sa belle-mère, fait re-
mettre il son ami Anus d’Algarbe une fiole accompagnée d’un

llllet ainsi conçu : u mon frère, pourcc que je ne sçay quand
je vous reverray, je vous laisse ceste petite fiole de voirrc, la-
quelle est ptcine d’eanc clerc . comme vous pourrez venir. si
vous prie qu’elle soit tous les jours regardée de vous une fois
pour l’amour de moj’. Car se j’ai antenne mauvaise adventure,

ceste cane qui dedans est se changera et deviendra couleur
noire, qui sera signe de mon desplaisir. Et lors, mon très-loyal
frère et compaignon, je vous prye que pour la grand fraternité
ct amytye de vous et de moy,se la ehoscainsi advient, vous veul-
liez partir et non jamais arresler jusques a tant que vous ayez
nouvelles de moy in (chap.Xl).-t’oyez aussi l’analyse de. ce ro-
man dans les malangas d’une grande bibliothèque, t. E, p. sa.

Dans le roman de Flores et Blanche/leur, Flores reçoit de sa
maîtresse, à la même intention, tmanncau constelle; si la pierre
de cet anneau devient terne, c’est signe que la vie ou la liberté
de Blanchcileur est en péril. (Voyer l’lllsloirc moureuse de Flo-
res et Blanche/leur, s’amye, traduite de l’espagnol par Jacques-
Vincent. nouon, 1693, tri-t2, p. 48, et les UEtwrcs de 174’st

t.-nt, p. au, édit. de sans.)
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--- Ma sœur, reprit le prince Bahmsn en i et bien équipé. Il se mit dans le chemin, et sans

s’en écarter ni a droite ni à gauche, il conti-

nua en traversant la Perse, et le vingtième
jour de sa marche, il aperçut sur le bord du
chemin un vieillard hideux a voir, lequel était
assis sous un arbre, a quelque distance d’une
chaumière qui lui servait de retraite contreles
injures du temps.

Les sourcils blancs comme la neige, de
même que les cheveux, la moustache et la
barbe, lui venaient jusqu’au bout du nez; la
moustache lui couvrait la bouche, et la barbe
avec les cheveux lui tombaient presque jasé
qu’aux pieds. Il avait les ongles des mains et
des pieds d’une longueur excessive, avec une
espèce de chapeau plat et fort large qui lui
couvrait la tète en forme de parasol; et pour.
tout habit une natte, dans laquelle il était en-
veloppel.

Ce bon vieillard était un derviche qui s’était

retire du monde il y avait de longues années,
et s’était néglige pour s’attacher a Dieu unique-

ment, de manièrequ’a la tin il était faitcomme

nous venons de le voir.
Le prince Bahman , qui depuis le matin avait

été attentif a observer s’il rencontrerait quel-
qu’un dont il pût s’informer du lieu on son

dessein était de se rendre, s’arrêta quand il
fut arrivé près du derviche, comme étant le
premier qu’il rencontrait, et mit pied a terre
pour se conformer a ce que la dévote avait
marqueI a la princesse Parizade. En tenant son
cheval par la bride, il s’avança jusqu’au der-

viche, et en le saluant z Bon père, dit-il, Dieu

I Les détails donnes par le romancier se rapportent me!
bien a ces ascétiques indiens auxquels on donne le nota de
samit/osts , lequel exprime leur détachement complet des cho-
ses du monde, et quelques-uns se. livrent il des austérités et:
thymies. Dans le septième acte du drame Indien intitulé la
ReconnaLvsauce deSacountala, et dont le savant Chez; a pallia
une traduction française aussi élégante que [titi-le, le roi Douch-

manta, en descendant du ciel, ou il a été rendre visite audion
lndra , rencontre un de ces ascétiques , dont le posterait une
description aussi bizarre que pittoresque. u Voyez, dit l’écuycr
n du dieu lndra au roi Douchmanla, ce pieux solitaire, tirant
n dans une immobilité parfaite le disque radieux du soleil; la
n corps déjà à moitie plongé dans un monticule de sable qu
n les termites amoncellent sans crainte autour de lui: portant du
n lieu de cordon brahmanique la peau hideuse d’un énorme ser-
n peut, pour collier les branches entrelacées d’arbrisseaux épi-

n neux, dont il ne ressent pas mème les blessures , et recelant
n parmi Ses cheveux, relevés en panic en un énorme faisceau
n sur le sommet de sa tilte et nouant en partie sur ses large!
n épaules, une foule d’oiseaux qui, pleins de tonnante , y ont
a construit leurs nids comme dans un arbre toutl’u. h (“la
la Reconnaissance de Samaritain , drame sanscrit et pracrit ,
traduit par u. sans. -- Paris, “au, tri-su, p. ses.)
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prolonge vos jours et vous accordel’accomplis-
semant de vos désirs!

Le derviche répondit au salut du prince,
mais si peu intelligiblement qu’il n’en comprit

pas un mot. Comme le prince Bahman vit que
l’empêchement venait de ce que la moustache
couvrait la bouche du derviche, et qu’il ne
voulait pas passer outre sans prendre de lui
l’instruction dont il avait besoin, il prit des
ciseaux dont il était muni, et après avoir at-
tache son cheval a une branche de l’arbre , il
lui dit : Bon derviche , j’ai à vous parler , mais

votre moustache empêche que je ne vous en-
tende. Vous voudrez bien , et je vous prie de
me laisser faire, que je vous raccommode
avec vos sourcils, qui vous défigurent et vous
font ressembler plutôt à un ours qu’a un homme.

Le derviche ne s’opposa pas au dessein du
prince, il le laissa faire, et comme le prince,
quand il eutacheve, eut vu que le derviche avait
le teint frais et qu’il paraissaitbeaucoup moins
âge qu’il ne l’était en elfet, il lui dit: Bon der-

viche, si j’avais un miroir je vous ferais voir
combien vous êtes rajeuni : vous etes présen-
tement un homme, et auparavant personne
n’eut pu distinguer ce que vous étiez.

Les caresses du prince Bahman lui attirèrent
de la part du derviche un sourire avec un
compliment. Seigneur, dit-il, qui que vous
soyez, je vous suis infiniment oblige du bon
office que vous avez bien voulu me rendre ; je
suis prêt a vous en marquer ma reconnais-
sance en tout ce qui peut dépendre de moi.
Vous n’avez pas mis pied a terre que quelque
besoin ne vous y ait oblige : dites-moi ce que
c’est, je tacherai de vous contenter si je le puis.

-- Bon derviche, reprit le prince Bahman, je
viens de loin et je cherche l’oiseau qui parle,
l’arbre qui chante et l’eau jaune. Je sais que

ces trois choses sont quelque part ici aux en-
virons , mais j’ignore l’endroit ou elles sont
précisément. Si vous le savez , je vous conjure
de m’enseignerle chemin , atin que je ne prenne
pas l’un pour l’autre et que je ne perde pas le
fruit du long voyage que j’ai entrepris.

Le prince , a mesure qu’il tenaitce discours,

remarqua que le derviche changeait de visage,
qu’il baissait les yeux et qu’il prit un grand
sérieux, jusque-la qu’au lieu de répondre,“

demeura dans le silence. Cela l’obligea de
reprendre la parole. Bon père, poursuivit-il ,
il me semble que vous m’avez entendu. Dites-

moi si vous savez ce que je vous demande ou
si vous ne le savez pas, afin que je ne perde
pas de temps et que je m’en informe ailleurs.

Le derviche rompit entin son silence. Sei-
gneur, dit-il au prince Bahman, le chemin
que vous me demandez m’est connu; mais
l’amitié que j’ai conçue pour vous des que je

vous ai vu , et qui est devenue plus forte par
le service que vous m’avez rendu , me tient en-
core en suspens pour savoir si je dois vous ac-
corderla satisfaction que vous souhaitez.-Quel
motif peut vous empêcher, reprit le prince,
et quelle diiiiculté trouvez-vous a me la donner?
-Je vous le dirai, repartit le derviche, c’est
que le danger auquel vous vous exposez est plus
grand que vous ne le pouvez croire. D’autres
seigneurs en grand nombre, qui n’avaient ni
moins de hardiesse ni moins de courage que
vous en pouvez avoir, ont passé par ici etm’ont

fait la même demande que vous m’avez faite.
Après n’avoir rien oublie pour les détourner
de passer outre, ils n’ont pas voulu me croire;
je leur ai enseigné le chemin malgré moi en

me rendant a leurs instances, et je puis vous
assurer qu’ils y ont tous échoué et que je n’en

ai pas vu revenir un seul. Pour peu donc que
vous aimiez la vie et que vous veuilliez suivre
mon conseil, vous n’irez pas plus loin et vous
retournerez chez vous.

Le prince Bahman persista dans saresolution.
Je veux croire , dit-il au derviche, que votre
conseil est sincère, et je vous suis oblige de la
marque d’amitié que vous me donnez. Mais
quel que soit le danger dont vous me parlez,
rien n’est capable de me faire changer de des-
sein. Quiconque m’attaquera, j’ai de bonnes

armes, et il ne sera ni plus vaillant ni plus
brave que moi.-- Et si ceux qui vous atta-
queront, remontra le derviche , ne se font pas
voir (car ils sont plusieurs), comment vous.
defendrez-vous contre des gens qui sont invi-
sibles “9- Il n’importe, repartit le prince, quoi

que vous puissiez dire , vous ne me persuadent
pas de rien faire contre mon devoir. Puisque
vous savez le chemin que je vous demande, je
vous conjure encore une fois de me l’enseigner
et de ne pas me refuser cette grâce.

Quand le derviche vit qu’il ne pouvait rien
gagner sur l’esprit du prince Bahman, et qu’il
était opiniâtre dans la résolution de continuer
son voyage nonobstant les avis salutaires qu’il
lui donnait, il mit la main dans un sac qu’il
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avait près de lui et il en tira une boule qu’il lui

présenta. Puisque je ne puis obtenir de vous,
dit-il, que vous m’écoutiez et que vous proutiez

de mes conseils, prenez cette boule, et quand
vous serez a cheval, jetez-la devant vous et
suivez-la jusqu’au pied d’une montagne ou elle

s’arrêtera. Quand elle sera arrêtée, vous met-

trez pied a terre et vous laisserez votre cheval
la bride sur le cou , qui demeurera a la même
place en attendant votre retour. En montant
vous verrez a droite et à gauche une grande
quantité de grosses pierres noires, et vous en-
tendrez une confusion de voix de tous côtés
qui vous diront mille injures pour vous décou-
rager et pour faire ’en sorte que vous ne mon-
tiez pas jusqu’au haut. Mais gardez-vous bien

de vous enrayer, etsur toute chose, de tourner
la tète pour regarder en arrière: en un instant
vous seriez changé en une pierre noire, sem-
blable a celles que vous verrez , lesquelles sont
autant de seigneurs comme vous qui n’ont pas
réussi dans leur entreprise, comme je vous le
disais. Si vous évitez le grand danger que je ne
vous dépeins que légèrement, atin que vous y
fassiez bien retiexion , et que vous arriviez au
haut de la montagne, vous v trouverez une
cage, et dans la cage l’oiseau que vous cher-
chez. Comme il parle, vous lui demanderez ou
sont l’arbre quichante etl’eau jaune , et il vous
l’enseignera. Je n’ai rien à vous dire davantage,

voila ce que vous aveza faire, voila ce que
vous avez a éviter; mais si vous vouliez me
croire, vous suivriez le conseil que je vous ai
donne et vous ne vous exposeriez pas a la perte
de votre vie. Encore une fois , pendant qu’il
vous reste du temps a y penser, considérez
que cette perte irréparable est attachée a une
condition a laquelle on peut contrevenir, même
par inadvertance, comme vous pouvez le com-
prendre.

- Pour ce qui est du conseil que vous venez
de me répéter et dont je ne laisse pas de vous
avoir obligation , reprit le prince Bahman
après avoir reçu la boule, je ne puis le suivre ,
mais je tacherai de profiter de l’avis que vous
me donnez, de ne pas regarder derrière moi
en montant, et j’espère. que bientôt vous me
verrez revenir et vous en remercier plus am-
plement, chargé dela dépouille que je cherche.
En achevant ces paroles, auxquelles le derviche
ne réponditautre chose sinon qu’il le reverrait
avec joie et qu’il souhaitait que cela arrivât, il
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remonta a cheval, prit congé du derviche par
une profonde inclination de tète, et jeta laboulc

devant lui.
La boule roula et continua de rouler presque

de la même vitesse que le prince Bahman lui
avait imprimée en la jetant, ce qui dt qu’il tut
obligé d’accommoder la course de son cheval

a la même vitesse pour la suivre atin de ne la
pas perdre de vue. Il la suivit, et quand elle
fut au pied de la montagne que le derviche avait
dit, ou elle s’arrêta, alors il descendit de cheval,

et le cheval ne branla pas de la place, quand
même il lui eut mis la bride sur le cou. Après
qu’il eut reconnu la montagne des yeux etqu’il

eut remarqué les pierres noires, il commença
a monter, et il n’eut pas fait quatre pas que les

voix dont le derviche lui avait parlé se firent
entendre sans qu’il vtt personne. Les unes di-
saient: Où va cet étourdi? ou va-t-it?que veut-
il? ne le laissez pas passer. D’autres: Arrêtez-
le , prenez-le, tuez-le. D’autres criaient d’une

voix de tonnerre: Au voleur! a l’assassin! au
meurtre! D’autres au contraire criaient d’un

t0n railleur: Non , ne lui faites pas de mal , lais-
sez passer le beau mignon; vraiment, c’est
pour lui qu’on garde la cage et l’oiseau!

Nonobstant ces voix importunes, le prince
Bahman monta quelque temps avec constance
et avec fermeté en s’animant lui-mème; mais

les voix redoublèrentavec un tintamarresi grand
et si près de lui, tant en avant qu’en arrière,

que la frayeurle saisit. Les pieds et les jambes
commencèrent a lui trembler, il chancela,et
bientôt, comme il se fut aperçu que les forces
commencèrent a lui manquer, il oublia l’avis

du derviche : il se tourna pour se sauver en des-
cendant, et dans le moment il fut change en
une pierre noire, métamorphose qui était ar-
rivée a tant d’autres avant lui pour avoir tente

la même entreprise , et la même chose arrivas
souchevai.

Depuis le départ du prince Bahman pour
son voyage, la princesse Parizade, qui avait
attache a sa ceinture le couteau avoc la gaine
qu’il lui avait laisse pour être informée s’il

était mort ou vivant, n’avait pas manque de le

tirer et de le consulter même plusieurs fois cha-
que jour. De la sorte, elle avait eu la consola-
tion d’apprendre qu’il était en parfaite santé et

de s’entretenir souvent de lui avec le prince
Perviz, qui la prévenait quelquefois en lui en
demandant des nouvelles.
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Le jour fatal enfin que le prince Bahman ve-

nait d’étre métamorphosé en pierre , comme le

prince et la princesse s’entretenaient de lui sur
le soir, selon leur coutume: Ma sœur, dit le
prince Perviz, tirez le couteau, je vous prie, et
apprenons de ses nouvelles. La princesse le tira ,
et en le regardant ils virent couler le sang de
l’extrémité. La princesse, saisie d’horreur et de

douleur, jeta le couteau. Ah! mon cher frère ,
s’écria-t-elle, je vous ai donc perdu, et perdu
par ma faute , et je ne vous reverrai jamais ! Que
je suis malheureuse! pourquoi vous ai-je parlé
d’oiseau qui parle, d’arbre qui chante et d’eau

jaune, ou plutôt que m’importait-it de savoir
si la dévote trouvait cette maison belle ou laide,
accomplie ou non accomplie! Plut a Dieu que
jamais elle ne se fût avisée de s’y adresser! Hy-

pocrite, trompeuse, ajouta-t-elle, devais-tu re-
connaître ainsi la réception que je t’ai faite!
Pourquoi m’as-tu parlé d’un oiseau, d’un ar-

bre et d’une eau qui, tout imaginaires qu’ils

sont, comme je me le persuade par la [in mal-
heureuse d’un frére si chéri, ne laissent pas
de me troubler encore l’esprit par ton enchau-
tement!

Le prince Perviz ne fut pas moins amigé de
la mort du prince Bahman que la princesse Pa-
rizade ; mais sans perdre le temps en des regrets
inutiles, comme il eut compris par les regrets
de la princesse sa sœur qu’elle désirait toujours
passionnément d’avoir en sa possession l’oiseau

qui parlait, l’arbre qui chantait et l’eau jaune,
il interrompit. Ma sœur, dit-il, nous regrette-
rions en vain notre frère Bahman : nos plaintes
et notre douleur ne lui rendraient pas la vie.
C’est la volonté de Dieu, nous devons nous y
soumettre et l’adorer dans ses décrets sans vou-
loir les pénétrer. Pourquoi voulez-vous douter
présentement des paroles de la dévote musul-
mane, après les avoir tenues si fermement pour
certaines et pour vraies! Croyez-vous qu’elle
vous eut parle de ces trois choses si elles n’exis-
taient pas et qu’elleles eût inventées exprès pour

vous tromper, vous qui, bien loin de luien avoir
donnésujct, l’avez sibien reçue et accueillieavec

tant d’honnêteté et de bonté? Croyons plutôt

que la mort de notre frère vient de sa faute ou
par quelque accident que nous ne pouvons pas
imaginer. Ainsi, ma sœur, que sa mort ne nous
empêche pas de poursuivre notre recherche,
je m’étais otTert de faire le voyage à sa place ,

je suis dans la même disposition , et comme son

exemple ne me fait pas changer de sentiment,
des demain je l’entreprendrai.

La princesse fit tout ce qu’elle put pour dis-
suader le prince Perviz, en le conjurant de ne
pas l’exposer au danger au lieu d’un frère d’en

perdre deux, mais il demeura inébranlable
nonobstant les remontrances qu’elle lui lit, et
avant qu’il partît, afin qu’elle pas être infor-

mée du succès du voyage qu’il entreprenait,
comme elle l’avait été de celui du prince Bah-

man par le moyen du couteau qu’il lui avait
laissé, il lui donna aussi un chapelet de perles
de cent grains pour le même usage, et en le lui
présentant: Dites ce chapelet a mon intention
pendant mon absence; en le disant, s’il arrive
que les grains s’arrêtent, de manière que vous

ne puissiez plus les mouvoir ni les faire couler
les uns après les autres comme s’ils étaient
collés , ce sera une marque que j’aurai eu le
même sort que notre frère. Mais espérons que
cela n’arrivera pas et que j’aurai le bonheur de

vous revoir avec la satisfaction que nous at-
tendons vous et moi.

Le prince Perviz partit, et le vingtième jour
de son voyage il rencontra le même derviche
à l’endroit ou le prince Bahman l’avait trouvé.-

Il s’approcha de lui, et après l’avoir salué, il le

pria, s’il le savait, de lui enseigner lelieu ou
était l’oiseau qui parlait, l’arbre qui chantait et

l’eau jaune. Le derviche lui lit les mèmes dif-
ficultés et les mêmes remontrances qu’il avait
faites au prince Bahman , jusqu’à lui dire qu’il

y avait très-peu de temps qu’un jeune cavalier

dont il lui voyait beaucoup de ressemblance
lui avait demandé le même chemin ,quc, vain-
cu par ses instances pressantes et par son im-
portunité, il le lui avait enseigné, il lui avait
donné de quoi lui servir de guide et prescrit
ce qu’il devait observer pour réussir; mais qu’il

ne l’avait pas vu revenir, d’où il n’y avait pas

a douter qu’il n’eut eu le même sort que ceux
qui l’avaient précédé.

Bon derviche, reprit le prince Perviz, je
sais qui est celui dont vous parlez: c’était mon
frère aîné, et je suis informé avec certitude
qu’il est mort; de quelle mort, c’est ce que j’i-

gnore. - Je puis vous le dire, repartit le dervi-
che: il a été changé en pierre noire comme

ceux de qui je viens de parler, et vous devez
vous attendre à la même métamorphose, à
moins que vous n’observiez plus exactement
que lui les bons conseils que je lui avais don.
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nés au cas que vous persistiez a ne vouloir pas
renoncer à votre résolution, a quoi je vous
exhorte encore une lois.

- Derviche, insista le prince Perviz, je ne
puis assez vous marquer combien je vous suis
redevable de la part que vous prenez a la con-
servation de ma vie, tout inconnu que je vous
suis et sans que j’aie rien fait pour mériter votre
bienveillance. Mais j’ai à vous dire qu’avant

que je prisse mon parti j’y ai bien songé et
que je ne puis l’abandonner. Ainsi je vous
supplie de me faire la même grâce que vous
avez faite a mon frère: peut-che réussirai-je
mieux que lui a suivre les mêmes enseigne-
mens que j’attends de vous. - Puisque je ne
puis réussir, dit le derviche, à vous persuader
de vous relâcher de ce que vous avez résolu,
si mon grand age ne m’en empêchait et que je

pusse me soutenir, je me lèverais pour vous
donner la boule que j’ai ici, laquelle doit vous
servir de guide.

Sans donner au derviche la peine d’en dire
davantage, le prince Perviz mit pied a terre, et
comme il se fut avancé jusqu’au derviche, le

derviche qui venait de tirer la boule de son
sac, ou il y en avait un bon nombre d’autres,
la lui donna et lui dit l’usage qu’il en devait

faire, comme ci-devant au prince Bahman, et
après l’avoir bien averti de ne pas s’etïrayer

des voix qu’il entendrait sans voir personne,
quelque menaçantes qu’elles fussent, mais de
ne pas laisser de monter jusqu’à ce qu’il eût
aperçu la cage et l’oiseau , il le congédia.

Le prince Perviz remercia le derviche, et
quand il fut remonté a cheval, il jeta la boule
devant le cheval, et en piquant des deux en
même temps, il la suivit. llarriva enfin au bas
dale montagne, et quand il eut vu que la boule
s’était arrêtée, il mit pied a terre. Avant qu’il

lit le premier pas pour monter, il demeura un
moment dans la mème place en rappelant dans
sa mémoire les avis que le derviche lui avait
donnés. Il s’enconragea et il monta bien résolu

d’arriver jusqu’au haut de la montagne, et il
avança cinq ou six pas; alors il entendit der-
rière lui une voix qui lui parut tort proche,
comme d’un homme qui le rappelait et l’insul-

tait en criant : Attends, téméraire, que je le
punisse de ton audace.

A cet outrage , le prince Perviz oublia tous
les avis du derviche g il mit la main sur le sabre ,
il le tira et. il se tourna pour se venger; mais a
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peine eut-il le temps de voir que personne ne
le suivait qu’il l’ut changé en une pierre noire,

lui et son cheval.
Depuis que le prince Perviz était parti, la

princesse Parizade n’avait pas manqué chaque

jour de porter a la main le chapelet qu’elle
avait reçu de sa main le jour qu’il était parti,
et, quand elle n’avait autre chose à faire, de le

dire en faisant passer les grains par ses doigts
l’un après l’autre. Elle ne l’avait pas même

quillé la nuit tout ce temps-la: chaque soir en se
couchant elle se l’était passé autour du col, et
le matin en s’éveillant elle y avait porté la main

pour éprouver si les grains venaient toujours
l’un après l’antre. Le jour enlia, et au moment

que le prince Perviz eut la même destinée que
le prince Bahman d’être changé en pierre noirs, ’

comme elle tenait le chapelet à son ordinaire
et qu’elle le disait, tout a coup elle sentit que
les grains n’obéissaient plus au» mouvement

qu’elle leur donnait, et elle ne douta pas que
ce ne fût la marque de la mort certaine du
prince son frère. Comme elle avait déjà pris sa
résolution sur le parti qu’elle prendrait au cas

que cela arrivat, elle ne perdit pas le temps
en donnant des marques extérieures desa dou-
leur. Elle se lit un eliort pour la retenir toute
en elle-mème, et dés le lendemain, après s’être

déguisée en homme , armée et équipée , et

qu’elle eut marqué à ses gens qu’elle revien-

drait dans peu de jours, elle monta a cheval et
partit en prenant le même chemin que les dans

princes ses, frères avaient tenu. l
La princesse Parizade, qui était accoutumée

a monter a cheval en prenant le divertisse-
ment de la chasse, supporta la fatigue du voyage
mieux que d’autres dames n’auraient pu faire.

Comme elle avait fait les mêmes journées que
les princes ses frères , elle rencontra aussi le
derviche dans la vingtième journée de marche
comme eux. Quand elle fut près de lui, elle mit
pied a terre, et, en tenant son cheval par in
bride, elle alla s’asseoir prés de lui , et, apte!
qu’elle l’eut salué , elle lui dit: Bon derviche,

vous voudrez bien que je me repose quelque!
momens prés de vous et me faire la grâce de
me dire si vous n’avez pas entendu dire qu0
quelque part aux environs il y a dans ces cab-
tons un lieu ou l’on trouve l’oiseau qui Park”

l’arbre qui chante et l’eau jaune.

Le derviche répondit : Madame , puisque
votre voix me fait connaître quel est votre me,
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nonobstant votre déguisement en homme , et
que c’est ainsi que je dois vous appeler, je
vous remercie de votre compliment et je reçois
avec un très-grand plaisir l’honneur que vous
me faites. J’ai connaissance du lieu ou se trou-

vent les choses dont vous me parlez; mais à
que] dessein me faites-vous cette demande?

--Bon derviche, reprit la princesse Pari-
Iade, on m’en a fait un récit si avantageux
que je brûle d’envie de les posséder. -- Ma-
dame, repartit le derviche, on vous a dit la vé-
rité: ces choses sont encore plus surprenantes
et plus singulières qu’on ne vous les a repré-
sentées; mais on vous a cache les difficultés
qu’il y a à surmonter pour parvenir à en jouir.
Vous ne vous seriez pas engagée dans une en-
treprise si pénible et si dangereuse si l’on vous
en avait bien informée. Croyez-moi , ne passez

pas plus avant, retournez sur vos pas et ne
vous attendez pas que je veuille contribuer a
votre perte.

-- Bon père, répliqua la princesse, je viens
de loin et il me racherait fort de retourner chez
moi sans avoir exécuté mon dessein. Vous me
parlez des difficultés et du danger de perdre la
vie -, mais vous ne me dites pas quelles sont ces
difficultés et en quoi consistent ces dangers;
c’est ce que je désirerais de savoir, pour me
consulter et voir si je pourrais prendre con-
nanee sur ma résolution , sur mon courage et
sur mes forces, ou ne la pas prendre.

Alors le derviche répéta a la princesse Pari-
zadc le même discours qu’il avait tenu aux
princes Bahman et Perviz, en lui exagérant
les difficultés de monter jusqu’au haut de la
montagne, on était l’oiseau dans sa cage, dont
il fallait se rendre martre, après quoi l’oiseau
donnerait connaissance de l’arbre et de l’eau
jaune ; le bruit et le tintamarre des voix mena-
çantes et effroyables qu’on entendait de tous les
cotés sans v0ir personne, et enfin la quantité
de pierres noires, objet qui seul était capable
de donner de l’effroi à elle et a tout autre,
quand elle saurait que ces pierres étaient au-
tant de braves cavaliers qui avaient été ainsi
métamorphosés pour avoir manqué a observer
la principale condition pour réussir dans cette
entreprise, qui était de ne pas se tourner pour
regarder derrière soi qu’auparavant on ne se fût

saisi de la cage.
. Quand le derviche eut achevé: A ce que je
comprends par votre discours , reprit la prin-
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cesse , la grande difficulté pour réussir dans

cette affaire est premièrement de monter jus-
qu’à la cage, sans s’efl’rayer du tintamarre des

voix qu’on entend sans voir personne, et en
second lieu de ne pas regarder derrière soi.
Pour ce qui est de cette dernière condition,
j’espère que je serai assez maîtresse de moi-

même pour la bien observer. Quant a la pre-
miére , j’avoue que ces voix telles que vous me
les représentez sont capables d’épouvanter les

plus assurés. Mais comme dans toutes les en-
treprises de grande conséquence et périlleuses
il n’est pas défendu d’user d’adresse, je vous

demande si l’on pourrait s’en servir dans celle-

ci, qui m’est d’une si grande importance-Et
de quelle adresse voudriez-vous user? demanda
le derviche. -- Il me semble, répondit la prin-
cesse, qu’en me bouchant les oreilles de coton,
si fortes et si effroyables que les voix pussent
être, elles en seraient frappées avec beaucoup
moins d’impression g comme aussi elles feraient
moins d’effet sur mon imagination , mon esprit
demeurerait dans la liberté de ne se pas trou-
bler jusqu’à perdre l’usage de la raison.

- Madame , repritle derviche, de tous ceux
qui jusqu’à présent se sont adressés a moi pour

s’informer du chemin que vous demandez, je
ne sais si quelqu’un s’est servi de l’adresse que

vous me proposez. Ce que je sais , c’est que pas
un ne me l’a proposée et que tous y sont péris.
Si vous persistez dans votre dessein, vous pou-
vez en faire l’épreuve , a la bonne heure si
elle vous réussit; mais je ne vous conseillerais
pas de vous y exposer.

- Bon père, repartit la princesse, que je ne
persiste pas dans mon dessein! le cœur me dit
que l’adresse me réussira et je suis résolue de
m’en servir. Ainsi, il ne me reste plus que d’ap-

prendre de vous quel chemin je dois prendre ,
c’est la grâce queje vous conjure de ne me pas
refuser. Le derviche l’exhorla pour la dernière
fois a se bien consulter, et comme il vit qu’elle
était inébranlable dans sa résolution, il lira une

boule , et en la lui présentant: Prenez cette
boule, dit-il , remontez a cheval, et quand vous
l’aurez jetée devant vous , suivez-la par tous
les détours que vous lui verrez faire en roulant
jusqu’à la montagne ou est ce que vous cher-
chez et ou elle s’arrêtera. Quand elle sera arré-

lée, arrêtez-vous aussi. mettez pied à terre et
montez. Allez , vous savez le reste, n’oublies
pas d’en profiter.
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le derviche et pris congé de lui, remonta a che-
val. Elle jeta la boule et elle la suivit par le
chemin qu’elle prit en roulant; la boule conti-
nua son roulement et enlia elle s’arrêta au pied

de la montagne.
La princesse mit pied à terre, elle se boucha

les oreilles de coton , et après qu’elle eut bien
considéré le chemin qu’elle avait a tenir pour

arriver au haut de la montagne, elle commença
à monter d’un pas égal avec intrépidité. Elle

entendit les voix et elle s’aperçut d’abord que

le coton lui était d’un grand secours. Plus elle
avançait, plus les voix devenaient fortes et se
multipliaient, mais non pas a lui faire une im-
pression capable de la troubler. Elle entendit
plusieurs sortes d’injures et de railleries pi-
quantes , par rapport à son sexe, qu’elle mé-
prisa et dont elle ne lit que rire. Je ne m’oll’ense

ni de vos injures ni de vos railleries, disait-elle
en elle-mème; dites encore pire, je m’en mo-
que et vous ne m’empêchera pas de continuer
mon chemin. Elle monta enlia si haut qu’elle
commença d’apercevoir la cage et l’oiseau , le-

quel, de complot avec les voix, tâchait de l’in-
timider en lui criant d’une voix tonnante no-
nobstant la petitesse de son corps: Relire-toi,
n’approche pas.

La princesse , animée davantage par cet ob-
jet, doubla le pas quand elle se vit si prés de la
lin de sa carrière; elle gagna le haut de la
montagne, ou le terrain était égal ; elle courut
droit a la cage et elle mit la main dessus, en
disant a l’oiseau: Oiseau , je te tiens malgré
toi, et tu ne m’échapperas pas.

Pendant que Parizade ôtait le coton qui lui
bouchait les oreilles : Brave dame, lui dit l’oi-
seau , ne me veuillez pas de mal de ce que je
me suis joint a ceux qui faisaient leurs shorts
pour la conservation de ma liberté. Quoique
enfermé dans une cage , je ne laissais pas d’être

content de mon sort; mais destiné a devenir
esclave, j’aime mieux vous avoir pour mat-
tresse , vous qui m’avez acquis si courageuse-
ment el si dignement, que toute autre personne
du monde; et des a présent je vous jure une
fidélité inviolable, avec une soumission entière

a tous vos commandemens. Je sais qui vous
êtes et je vous apprendrai que vous ne vous
connaissez pas vous-mème pour ce que vous
êtes ; mais un jour viendra que je vous rendrai
un service dont j’espère que vous m’aurez quels

È
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La princesse Parizade, après avoir remercié que obligation. Pour commencer à vous don-

ner des marques de ma sincérité, laites-moi
connaître ce que vous souhaitez, je suis prêt
de vous obéir.

La princesse , pleine d’une joie d’autant plus

inexprimable que la conquête qu’elle venait de
faire lui coûtait la mort de deux frères chéris

tendrement et a elle-mème tant de fatigue et
un danger dont elle connaissait la grandeur,
après s’en être sortie , mieux qu’avant qu’elle

s’y engageât, nonobstant ce que le derviche
lui en avait représenté, dit a l’oiseau après
qu’il eut cessé de parler: Oiseau, c’était bien

mon intention de te marquer que je souhaits
plusieurs choses qui me sont de la dernière
importance; je suis ravie que tu m’aies pré-
venue par le témoignage de la bonne volonté.
Premièrement, j’ai appris qu’il y a ici une eau

jaune dont la propriété est merveilleuse; je le
demande de m’enseiguer ou elle est avant toute
chose. L’oiseau lui enseigna l’endroit, qui n’é-

tait pas beaucoup éloigné. Elle y alla et elle
en emplit un petit llacon d’argent qu’elle avait

apporté avec elle. Elle revint a l’oiseau et elle

lui dit : Oiseau , ce n’est pas assez, je cherche
aussi l’arbre qui chante; dis-moi ou il est.
L’oiseau lui dit z Tournez-vous et vous verrez

derrière vous un bois ou vous trouverez cet
arbre. Le bois n’était pas éloigné, la princesse

alla jusque-la, et entre plusieurs arbres, le con-
cart harmonieux qu’elle entendit lui [il con-
naître celui qu’elle cherchait g mais il était fait

gros et fort haut. Elle revint et elle dit al’oi-
seau : Oiseau , j’ai trouvé l’arbre qui chante,

mais je ne puis ni le déraciner ni l’emporter.

- Il n’est pas nécessaire de le déraciner, re-
prit l’oiseau, il suint que vous en preniez la
moindre branche et que vous l’emporliez pour

la planter dans votre jardin ; elle prendra ra-
cine des qu’elle sera dans terre et en peu de
temps vous la verrez devenir un aussi bel arbre
que celui que vous venez de voir.

Quand la princesse Parizade eut en main les
trois choses dont la dévote musulmane lui
avait fait concevoir un désir si ardent, elle dit
encore a l’oiseau : Oiseau , tout ce que tu viens
de faire pour moi n’est pas sumsant. Tu et
cause de la mort de mes deux frères, qui doivent
être parmi les pierres noires que j’ai vues en
montant g je prétends les ramener avec moi.

Il parut que l’oiseau eût bien voulu se dis-
penser de satisfaire la princesse sur cet article:

Ci il
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en effet, il en lit dimculte. Oiseau , insista la
princesse , souviens-toi que tu viens de me
dire que tu es mon esclave , que tu l’es en clïet
et que ta vie èst à ma disposition. -Je ne puis,
reprit l’oiseau contester cette vérité, mais quoi-

que ce que vous me demandez soit d’une plus
grande dimculte que les autres , je ne laisserai
pas d’y satisfaire comme aux autres. Jetez les
yeux ici à l’entour, ajouta-t-il, et voyez si vous
n’y verrez pas une cruche. -Je l’aperçois, dit

la princesse. -- Prenez-la , dit-il, et en des-
cendantde la montagne , versez un peu de l’eau
dont elle est pleine sur chaque pierre noire ,
ce sera le moyen de retrouver vos deux frères.

La princesse Parizade prit la cruche , et en
emportant avec soi la cage avec l’oiseau, le lla-
con et la branche , à mesure qu’elle descendait

elle versait de l’eau de la cruche sur chaque
pierre noire qu’elle rencontrait, et chacune se
changeait en homme t. Et comme elle n’en omit

aucune, tous les chevaux , tant des princes ses
frères que des autres seigneurs, reparurent.
De la sorte , elle reconnut les princes Bahman
et Perviz , qui la reconnurent aussi et qui
vinrent l’embrasser. En les embrassant de
même et en leur témoignant son étonnement:
Mes chers frères, dit-elle , que faites-vous
donc ici P Comme ils eurent répondu qu’ils ve-

naient de dormir : Oui, mais , reprit-elle, sans
moi votre sommeil durerait encore et il ont
peut-être dure jusqu’au jour du jugement. Ne
vous souvient-il pas que vous étiez venu cher-
cher l’oiseau qui parle, l’arbre qui chante et
l’eau jaune , et d’avoir vu en arrivant les
pierres noires dont cet endroit était parsemé?
Regardez et voyez s’il en reste une seule. Les
seigneurs qui nous environnent et. vous , vous
étiez ces pierres, de même que vos chevaux
qui vous attendent, comme vous le pouvez
voir. Et si vous désirez de savoir comment
cette merveille s’est faite, c’est, continua-t-
elle en leur montrant la cruche dont elle n’a-
vait plus besoin et qu’elle avait déjà posée au

t Toute la partie de ce coute que l’on vient de lire et qui a
rapport il la recherche de l’oiseau se retrouve d’une manière
plus abrégée dans un des contes traduits par Il. Jonathan Scott
et qui est intitule Histoire des’lrots princes et de l’ai seau merveil-

leux. (Voyez ei-dcssus, p. 650.) Dans cette histoire. trois jeunes
princes, (ils d’un roi de l’Orient, entreprennentsuccessivement
la conquête de l’oiseau qui change en pierre tous ceux qui
rapprochent. Le dernier des trois réussit dans son entreprise
et détruit l’enchantement en répandant des poignées d’une terre

blanche que l’oiseau lui indique, sur tous les voyageurs trans-
formés en statues de marbre.

I.

pied de la montagne , par la vertu de l’eau
dont cette cruche était pleine et que j’ai versée

sur chaque pierre. Comme , après avoir rendu
mon esclave l’oiseau qui parle, que voici dans
cette cage , et trouvé par son moyen l’arbre
qui chante, dont je tiens une branche, et l’eau
jaune, dont ce nacon est plein , je ne voulais
pas retourner sans vous remener avec moi, je
l’ai contraint par le pouvoir que j’ai acquis sur

lui de m’en donner le moyen, et il m’a en-
seigné ou était cette cruche et l’usage que j’en

devais faire.
Les princes Bahman etPerviz connurent par

ce discours l’obligation qu’ils avaient à la prin-

cesse leur sœur, et les seigneurs, qui s’étaient

tous assemblés autour d’eux et qui avaient en-
tendu le même discours, les imitèrent en lui
marquant que, bien loin de lui porter envie au
sujet de la conquête qu’elle venait de faire et
a laquelle ils avaient aspiré , ils ne pouvaient
mieux lui témoigner leur reconnaissance de la
vie qu’elle venait de leur redonner qu’en se dè-

clarant ses esclaves et prêts a faire tout ce
qu’elle leur ordonnerait.

Seigneurs , reprit la princesse , si vous avez
fait attention à mon discours, vous avez pu re-
marquer que je n’ai eu autre intention dans ce
que j’ai fait que de recouvrer mes frères : ainsi,
s’il vous en estarrivè le bienfait que vous dites,
vous ne m’en avez nulle obligation. Je ne prends
de part a votre compliment que l’honnêteté que

vous voulez bien m’en faire , et je vous en re-
mercie comme je le dois. D’ailleurs je vous
regarde, chacun en particulier, comme des per-
sonnes aussi libres quc vous l’étiez avant votre

disgrâce, ctjc me réjouis avec vous du bonheur
quivous en est arrivé a mon occasion. Mais ne
demeurons pas davantage dans un lieu ou il
n’y a plus rien qui doive nous arrêter plus long-

temps : remontons a cheval et retournons cha-
cun au pays d’où nous sommes venus.

La princesse Parizade donna l’exemple la
première en allant reprendre son cheval, qu’elle
trouva ou elle l’avait laissé. Avant qu’elle mon-

tât à cheval, le prince Bahman, qui voulait la
soulager, la pria de lui donner la cage a porter.
Mon frère, repritla princesse, l’oiseau est mon
esclave, je veux le porter moi-même ; mais si
vous voulez vous charger de la branche de l’ar-
bre qui chante, la voilà. Tenez la cage néon;
moins pour me la rendre quand je serai a che-
val. Quand elle rut remontée a cheval et que

42
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le prince Bahman lui eut rendu la cage et l’oi-
seau : Et vous, mon frère Perviz, dit-elle en se
tournant du côté ou il était , voila aussi le tia-

con d’eau jaune que je remets a votre garde si
cela ne vous incommode pas. Et le prince Per-
viz s’en chargea avec bien du plaisir.

Quand le prince Bahman et le prince Perviz
et tous les seigneurs furent tous a cheval, la
princesse Parizade attendait que quelqu’un
d’eux se mit à la tête et commençât la marche.

Les deux princes voulurent en faire civilité aux
seigneurs , et les seigneurs de leur côté vou-
laient la faire a la princesse. Comme la prin-
cesse vit que pas un des seigneurs ne voulait
se donner cet avantage, et que c’était pour lui
en laisser l’honneur, elle s’adresse à tous et
elle leur dit : Seigneurs , j’attends que vous
marchiez. - Madame , reprit au nom de tous
un de ceux qui étaient le plus prés d’elle, quand

nous ignorerions l’honneur qui est du a votre
sexe, il n’y a pas d’honneur que nous ne soyons

prêts de vous rendre après ce que vous venez
de faire pour nous, nonobstant votre modestie.
Nous la supplions de ne nous pas priver plus
longtemps du bonheur de la suivre.

- Seigneurs, dit alors la princesse, je ne
mérite pas l’honneur que vous me faites et je
ne l’accepte que parce que vous le souhaitez.
En même temps elle se mit en marche, et les
deux princes et les seigneurs la suivirent en
troupe sans distinction.

La troupe voulut voir le derviche en pas-
sant, le remercier de son bon accueil et de ses
conseils salutaires , qu’ils avaient trouvés sin-
cères, mais il était mort, et l’on n’a pu sa-
voir si c’était de vieillesse ou parce qu’il n’était

plus nécessaire pour enseigner le chemin qui
conduisait à la conquête des trois choses dont
la princesse Parizade venait de triompher.

Ainsi la troupe continua son chemin, mais
elle commença a diminuer chaque jour. En
effet, les seigneurs qui étaient venus de ditl’é-
rens pays, comme nous l’avons dit, après avoir,
chacun en particulier, réitéré à la princesse
l’obligation qu’ils lui avaient, prirent congé
d’elle et des princes ses frères, l’un après l’au-

tre, a mesure qu’ils rencontraient le chemin
par où ils étaient venus. La princesse et les
princes Bahman et Perviz continuèrent le leur

jusqu’à ce qu’ils arrivèrent chez eux.

D’abord la princesse posa la cage dans le
jardin dont nous avons parle, et comme le salon

a
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était du côte du jardin, des que l’oiseau est

fait entendre son chant, les rossignols, les pin-
sons, les alouettes, les fauvettes , les chardon-
nerets et une induite d’autres oiseaux du pays

vinrent l’accompagner de leur ramage. Pour
ce qui est de la branche, elle la fit planter en
sa présence dans un endroit du parterre peu
éloigne de la maison; elle prit racine et en
peu de temps elle devint un grand arbre, dont
les feuilles rendirent bientôt la même harmonie
et le même concert que l’arbre d’où elle avait

été cueillie. Quant au llacon d’eau jaune, elle

lit préparer au milieu du parterre un grand
bassin de beau marbre, et quand il fut achevé,
elle y versa toute l’eau jaune qui était contenue

dans le t1acon. Aussitôt elle commença a foi-

sonner en se gouttant, et quand elle fut venue
à peu près jusqu’aux bords du bassin, elle s’éa

leva dans le milieu en grosse gerbe jusqu’à la

hauteur de vingt pieds, en retombant et en
continuant de même, sans que l’eau déboulât.

La nouvelle de ces merveilles se répandit
dans le voisinage, et commets. porte de la ruai-
son, non plus que du jardin, n’était fermée a

personne, bientôt une grande amuence de peu-
ple des environs vint les admirer.

Au bout de quelques jours, les princes Bali-
man et Perviz, bien remis de la fatigue de
leur voyage, reprirent leur manière de vie, et
comme la chasse était leur divertissement or-
dinaire, ils montèrent a cheval et ils y’ allèrent

pour la première lois depuis leur retour, non
pas dans leur parc, mais à deux ou trois lieues
de leur maison. Comme ils chassaient, le sultan
de Perse survint en chassant au même endroit
qu’ils avaient choisi. Des qu’ils se furent aper-

çus qu’il allait arriver bientôt, par un grand
nombre de cavaliers qu’ils virent paraître en
plusieurs endroits, ils prirent le parti de cesser
et de se retirer pour éviter sa rencontre -, mais
ce fut justement par le chemin qu’ils prirent
qu’ils le rencontrèrent dans un endroit si étroit

qu’ils ne pouvaient se détourner ni reculer sans

être vus. Dans leur surprise, ils n’eurent que

le temps de mettre pied a terre et de se Pros”
terrier devant le sultan, le front contre terre,
sans lever la tète pour le regarder; mais le
sultan, qui vit qu’ils étaient bien montés et ha-
billès aussi proprement que s’ils eussent été de

sa cour, eut la curiosité de les voir au visas“
il s’arrêta et il leur commanda de se lever-

Les princes se levèrent et ils demeurèrent
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debout devant leur sultan avec un air libre et
dégagé, accompagné néanmoins d’une conte-

nance modeste et respectueuse. Le sultan les
considéra quelque temps depuis la tète jus-
qu’aux pieds sans parler, et après avoir admiré

leur bon air et leur bonne mine , il leur de-
manda qui ils étaient et ou ils demeuraient.

Le prince Bahman prit la parole. Sire, dit-
il, nous sommes (ils de l’intendant des jardins
de votre majesté, le dernier mort, et nous de-
meurons dans une maison qu’il fit bâtir peu
de temps avant sa mort afin que nous y demeu-
rassions en attendant que nous fussions en âge
de servir votre majesté et de lui aller demander
de l’emploi quand l’oecasion se présenterait.

-A ce que je vois, reprit le sultan, vous
aimez la chasse? - Sire, repartit le prince
Bahman, c’est notre exercice le plus ordinaire,
qu’aucun des sujets de votre majesté qui se
destine a porter les armes dans ses armées ne
néglige, en se conformanta l’ancienne coutume
de ce royaume. Le sultan, charmé d’une ré-

ponse si sage, leur dit: Puisque cela est, je
serai bien aise de vous voir chasser. Venez et
choisissez telle chasse qu’il vous plaira.

Les princes remontèreni a cheval, suivirent
le sultan, et ils n’avaient pas avancé bien loin
quand ils virent paraître plusieurs bêtes tout a
la fois. Le prince Bahman choisit un lion , et
le prince Perviz, un ours; ils partirent l’un et
l’autre en même temps avec une intrépidité

dont le sultan fut surpris. Ils joignirent leur
chasse presque aussitôt l’un que l’autre et ils
lancèrent leur javelot avec tant d’adresse qu’ils

percèrent, le prince Bahman le lion, et le prince
Pervis l’ours d’outre en outre, et que le sultan
les vit tomber en peu de temps l’un après l’au-

tre. Sans s’arrêter, le prince Bahman poursuivit

un autre ours, et le prince Perviz un autre
lion, et en peu de momens ils les percèrent et les

V renversèrent sans vie. Ils voulaient continuer,
mais le sultan ne le permit pas; il les fit rap-
peler, et quand ils furent venus se ranger prés
de lui : Si je vous laissais faire, dit-il , vous
auriez bientôt détruit toute ma chasse. Ce n’est

pas tant ma chasse néanmoins que je veux
épargner que vos personnes, dont la vie me
sera désormais très-chère, persuadé que votre

bravoure, dans un temps , me sera beaucoup a
plus utile qu’elle ne vient de m’être agréable.

Le sultan Knosrouschah enfin sentit une in-

les invita a venir le voir et à le suivre sur
l’heure. Sire, reprit le prince Bahman , votre
majesté nous fait un honneur que nous ne mé-
ritons pas et nous la supplions de vouloir bien
nous en dispenser.

Le sultan, qui ne comprenait pas quelle rai--
son les princes pouvaient avoir pour ne pas
accepter la marque de considération qu’il leur

témoignait, le leur demanda et les pressa de
l’en éclaircir. Sire , dit le prince Bahman , nous

avons une sœur, notre cadette, avec laquelle
nous vivons dans une union si grande que
nous n’entreprenons rien ni ne faisons qu’au-

paravant nous n’ayons pris son avis, de me-
me que de son côté elle ne fait rien qu’elle ne

nous ait demandé le notre. --Je loue fort vo-
tre union fraternelle, reprit le sultan; consultez
donc votre sœur, etdemain, en revenant chas-
ser avec moi, vous me rendrez réponse.

Les deux princes retournèrent chez eux,
mais ils ne se souvinrent ni l’un ni l’autre , non-

seulement de l’aventure qui leur était arrivée

de rencontrer le sultan et d’avoir eu l’honneur
de chasser avec lui, mais même de parler à la
princesse de celui qu’il leur avait fait de vouloir

les emmener avec lui. Le lendemain , comme
ils se furent rendus auprès du sultan au lieu
de la chasse : Eh bien! leur demanda le sultan,
avez-vous parlé a votre sœur? a-t-elle bien
voulu consentir au plaisir que j’attends de vous
voir plus particulièrement? Les princes se re-
gardèrent et la rougeur leur monta au visage.
Sire , répondit le prince Bahman, nous sup-
plions votre majesté de nous excuser; ni mon
frère ni moi, nous ne nous en sommes pas sou-
venus. - Souvenez-vous-cn donc aujourd’hui,
reprit le sultan, et demain n’oubliez pas de
m’en rendre la réponse.

Les princes tombèrent une seconde fois dans
le même oubli, etle sultan ne se scandalisa pas
de leur négligence; au contraire, il tira trois
petites boules d’or qu’il avait dans une bourse,

et les mettant dans le sein du prince Bahman;
Ces boules, dit-il avec un souris, empêche-
ront que vous n’oubliiez une troisième fois
ce que je souhaite que vous fassiez pour l’a-
mour de moi : le bruit qu’elles feront ce soir en

tombant de votre ceinture vous en fera sou-
venir au cas que vous ne vous en soyez pas
souvenu auparavant.

La chose arriva comme le sultan l’avait pré-

clination pour les deux princes si forte qu’il l vue. Sans les trois boules d’or, les princes eus-
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sont encore oublié de parler à la princesse Pa-
rizade, leur sœur. Elles tombèrent du sein du
prince Bahman comme il eut ôté sa ceinture
en se préparant à se mettre au lit. Aussitôt il
alla trouver le prince Perviz et ils allèrent en-
semble à l’appartement de la princesse, qui n’é-

tait pas encore couchée; il lui demandèrent
pardon de ce qu’ils venaient l’importuner a
une heure indue, et ils lui exposèrent le sujet
avec toutes les circonstances de leur rencontre
avec le sultan.

La princesse Parizade fut alarmée de cette
nouvelle. Votre rencontre avec le sultan , dit-
elle , vous est heureuse et honorable , et dans
la suite elle peut l’être davantage, mais elle
est fâcheuse et bien triste pour moi. C’esta ma
considération , je le vois bien, que vous avez
résisté a ce que le sultan souhaitait 5 je vous en
suis infinimentobligée g je connais en cela que
votre amitié correspond parfaitement avec la
mienne. Vous avez mieux aimé, pour ainsi
dire , commettre une incivilité envers le sul-
tan en lui faisant un refus honnête, a ce que
vous avez cru , que de préjudicier a l’union fra-

ternelle que nous nous sommes jurée, et vous
avez bien jugé que si vous aviez commencé à le
voir, vous seriez obligés insensiblement a m’a-

bandonner pour vous donner tout a lui. Mais
croyez-vous qu’il soit aisé de refuser absolu-

ment au sultan ce qu’il souhaite avec tant
d’empressement, comme il le parait? Ce que
les sultans souhaitent sont des volontés aux-
quelles il estdangereuxde résister. Ainsi, quand,
en suivant mon inclination, je vous dissuaderais
d’avoir pourlui la complaisance qu’il exige de

vous , je ne ferais que vous exposer a son res-
sentiment et qu’à me rendre malheureuse avec

vous. Vous voyez quel est mon sentiment;
avant néanmoins de rien conclure, consultons
l’oiseau qui parle et voyons ce qu’il nous con-
seillera : il est pénétrant et prévoyant, et il nous

a promis son secours dans les ditticultés qui
nous embarrasseraient.

La princesse Parizade se fi t apporter la cage,
et après qu’elle. eut proposé la difficulté a l’oi-

seau en présence des princes , elle lui demanda
ce qu’il était a propos qu’ils fissent dans cette
perplexité. L’oiseau répondit : Il faut que les

princes vos frères correspondent a la volonté
du sultan , et même qu’a leur tour ils l’invitent

à venir voir votre maison.
- Mais, oiseau, reprit la princesse , nous
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nous aimons, mes frères et moi, d’une amitié

sans égale; cette amitié ne soutirira-t-elle pas

de dommage par cette démarcheP- Point du
tout, repartit l’oiseau, elle en deviendra plus
forte. - De la sorte, répliqua la princesse,le
sultan me verra. L’oiseau lui dit qu’ il était né-

cessaire qu’il la vit et que le tout n’en irait que

mieux.
Le lendemain, les princes Bahman et Per-

Yiz retournèrent a la chasse, et le sultan, d’aussi

loin qu’il put se faire entendre , leur demanda
s’ils s’étaient souvenus de parler à leur sœur.

Le prince Bahman s’approcha et lui dit: Sire,
votre majesté peut disposer de nous, et nous
sommes prêts de lui obéir: non-seulemeutnous
n’avons pas eu de peine a obtenir le consente-
ment de notre sœur, elle a même trouvé mau-
vais que nous ayons eu cette déférence pour
elle dans une chose qui était de notre devoir à
l’égard de votre majesté. Mais, sire, elle s’en

est rendue si digne que si nous avons péché,
nous espérons que votre majesté nous le par-
donnera. - Que cela ne vous inquiète pas, re-
prit le sultan; bien loin de trouver mauvais ce
que vous avez fait, je l’approuve si fort que
j’espère que vous aurez pour ma personne la
même déférence et la même attache pour peu
que j’aie de part dans votre amitié. Les prin-
ces , confus de l’excès de bonté du sultan , ne

répondirent que par une profonde inclination
pour lui marquer le grand respect avec lequel
ils le recevaient.

Le sultan, contre son ordinaire, ne chassa pas
longtemps ce jour-la. Comme il avait jugé que
les princes n’avaient pas moins d’esprit que
de valeur et de bravoure, l’impatience de s’en-
tretenir aVec plus’de liberté fit qu’il avança

son retour. Il voulut qu’ils fussent a ses côtés

dans la marche, honneur qui, sans parler des
principaux courtisans qui l’accompagnaient,
donna de la jalousie même au grand visir,
qui fut mortifié de les voir marcher avant lui.

Quand le sultan fut entré dans sa capitale,
le peuple dont les rues étaient bordées n’eut

les yeux attachés que sur les deux prin-
ces Bahman et Perviz en cherchant qui ils
pouvaient être , s’ils étaient étrangers ou du
royaume. Quoi qu’il en soit, disaient la plupart,
plût a Dieu que le sultan nous eût donné deux
princes aussi bien faits et d’aussi bonne mine.
Il pourrait en avoir a peu prés de même age
si les couches de la sultane, qui en soutire la
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peine depuis si longtemps, eussent été heu-
muses.

La première chose que lit le sultan en arri-
vant dans son palais fut de mener les princes
dans les principaux appartemens , dont ils
louèrent la beauté, les richesses, les meubles,
les ornemens et la symétrie sans affectation et
en gens qui s’y entendaient. On servit entin un

V repas magnifique, et le sultan les lit mettre a
table avec lui. Ils voulurent s’en excuser. mais
ils obéirent des que le sultan leur eut dit que
c’était sa volonté.

Le sultan, qui avait inûnimentde l’esprit, qui

avait fait de grands progrès dans les sciences,
et particulièrement dans l’histoire, avait bien

prévu que, par modestie et par respect, les
princes ne se donneraient pas la liberté de
commencer la conversation. Pour leur donner
lieu de parler, il la commença et il y fournit
pendant tout le repas; mais sur quelque ma-
tière qu’il aitpu les mettre, ils y satisfirent avec
tant de connaissance, d’esprit, de jugement et
de discernement qu’il en fut dans l’admira-
tion. Quand ils seraient mes enfans, disait-il en
lui-mème, et qu’avec l’esprit qu’ils ont, je leur

eusse donné l’éducation, ils n’en sauraient pas

davantage ni ne seraient plus habiles ni mieux
instruits. Il prit enfin un si grand plaisir dans
leur entretien qu’après avoir demeuré a table

plus que de coutume , il passa dans son cabi-
net, après être sorti , ou il s’enlretint encore
avec eux un très-long temps. Le sultan enfin
leur dit : Jamais je n’eusse cru qu’il y eût a

la campagne desjeunes seigneurs, mes sujets,
si bien élevés, si spirituels et aussi capables :
de ma vie je n’ai eu entretien qui m’ait fait
plus de plaisir que le vôtre. Mais en voila as-
sez , il est temps que vous vous délassiez l’es-
prit par quelque divertissement de ma cour, et
comme aucun n’est plus capable d’en dissiper les

nuages que la musique, vous allez entendre un
concert de voix et d’instrumens qui ne sera pas
désagréable.

Comme le sultan eut achevé de parler , les
musiciens, qui avaient eu l’ordre, entrèrent et
répondirent fort bien à l’attente qu’on avait

de leur habileté. Des farceurs excellens succé-
dèrent au concert, et des danseurs et des dan-
seuses terminèrent le divertissement.

Les deux princes , qui virent que la [in du
jour approchait, se prosternèrent aux pieds du
sultan et lui demandèrent la permission de se

retirer, après l’avoir remercié de ses bontés et

des honneurs dont il les avait comblés g et
le sultan en les congédiant leur dit: Je vous
laisse aller, et souvenez-vous que je ne vous ai
amenés à mon palais moi-mème que pour vous

en montrer le chemin, afin que vousy veniez de
vous-mèmes : vous serez les bienvenus, et plus
souvent vous y viendrez, plus vous me ferez de
plaisir.

Avant de s’éloigner de la présence du sul-

tan , le prince Bahman lui dit: Sire, oserions-
nous prendre la liberté de supplier votre ma-
jesté de nous faire la grâce, a nous et a no-
tre sœur, de passer par notre maison et de s’y
reposer quelques momens la première fois que
le divertissement de la chasse l’amènera aux
environs : elle n’est pas digne de votre prè-
sence, mais des monarques quelquefois ne dé-
daignent pas de se mettre à couvert sous une
chaumière. Le sultan reprit : Une maison de
seigneurs, comme vous l’êtes, ne peut être que

belle et digne de vous; je la verrai avec un
grand plaisir, et avec un plus grand de vous y
avoir pour hôtes, vous et votre sœur, qui m’est
déjà chère, sans l’avoir vue, par le seul récit

de ses belles qualités, et je ne dilièrerai pas de

me donner cette satisfaction plus longtemps
que jusqu’après-demain. Je me trouverai de
grand matin au même lieu ou je n’ai pas ou-
blié queje vous ai rencontrés la première fois:

trouvez-vous-y, vous me servirez de guide.
Les princes Bahman et Perviz retournèrent

chez eux le mème jour, et quand ils furent ar-
rivés, après avoir raconté à la princesse Pari-

zade l’accueil honorable que le sultan leur
avait fait, ils lui annoncèrent qu’ils n’avaient
pas oublié de l’inviter à leur faire l’honneur de

voir leur maison en passant, et qu’il leur en
avait marqué le jour, qui serait celui d’après le

jour qui devait suivre.
Si cela est ainsi, reprit la princesse, il faut

donc des a présent songer à préparer un re-
pas digne de sa majesté, et pour cela il est bon
que nous consultions l’oiseau qui parle -. il nous

enseignera peut-être quelque mets qui sera
plus du goût de sa majesté que d’autres. Comme

les princes se furent rapportés a ce qu’elle ju-
gerait à propos , elle consulta l’oiseau en son
particulier après qu’ils se furent retirés. 0i-
seau, dit-elle , le sultan nous fera l’honneur de
venir voir notre maison, et nous devons le ré-
galer : enseignemous comment nous pourrons
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nous en acquitter de maniéra qu’il en soit cons

lent. ’- Ma bonne maîtresse, reprit l’oiseau, vous
avez d’excellcns cuisiniers, qu’ils fassent de
leur mieux, et, sur toute chose,qu’ils lui fassent

un piat de concombres avec une farce de perles
que vous ferez servir devant le sultan, préfé-
rablement a tout autre mets, des le premier
service.

---Des concombres avec une farce de perles!
se récria la princesse Parizade avec étonne-
ment. Oiseau, tu n’y penses pas, c’estun ragoût

inouï. Le sultan pourra bien l’admirer comme

une grande magnificence, mais il sera a table
pour manger et non pour admirer des perles.
De plus, quand j’y emploierais tout ce que je
puis avoir de perles, elles ne suffiraient pas
pour la farce.

- Ma maltresse , repartit l’oiseau , faites ce
que je dis et ne vous inquiétez pas de ce qui en
arrivera, il n’en arrivera que du bien. Quant aux
perles, allez demain de bon matin au pied du
premier arbre de votre parc, à main droite, et
faites-y fouir, vous en trouverez plus que vous
n’en aurez besoin.

Des le même soir, la princesse Parizade fit
avertir un jardinier de se tenir prêt , et le len-
demain de grand matin elle le prit avec elle,
le mena a l’arbre que l’oiseau lui avait en-
seigné et lui commanda de creuser au pied.
En creusant, quand le jardinier fut arrivé a
une certaine profondeur, il sentit de la resis-
tance et bientôt il découvrit un coffret d’or
d’environ un pied en carré qu’il montra a la
princesse. C’est pour cela que je t’ai amené,

lui dit-elle; continue et prends garde de le
gâter avec la bêche.

Le jardinier enfin tira le collret et le mit en-
, tre les mains de la princesse. Comme le cotiret

n’était fermé qu’avec de petits crochets fort

propres, la princesse l’ouvrit et elle vit qu’il
était plein de perles, toutes d’une grosseur mé-
diocre , mais égales et propres à l’usage qui
devait en être fait. Très-contente d’avoirtrouve
ce petit trésor, après avoir refermé le coffret, elle

le mit sous son bras et reprit le chemin de la
maisOn, pendant que le jardinier remettait la
terre du pied de l’arbre au même état qu’au-

paravent.
Les princes lBahman et Perviz, qui avaient

vu, chacun de son appartement, la princesseleur
sœur dans le jardin, plus matin qu’elle n’avait
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de coutume, dans le temps qu’ils s’habillaicnt,

se joignirent des qu’ils furent en état de sortir
et allèrent au devant d’elle; ils la rencontrèrent
au milieu du jardin, et comme ils avaient aperçu
de loin qu’elle portait quelque chose sous le
bras, et qu’en approchant ils virent que c’était

un coffret d’or, ils en furent surpris. Ma sœur,
lui dit le prince Baliman en l’abordant, vous
ne portiez rien quand nous vous avons vue
suivie d’un jardinier , et nous vous voyons re-
venir chargée d’un collret d’or : est-ce un trè-

sur que le jardinier a trouvé et qu’il était Venu

vous annoncer?
-Mes frères, reprit la princesse , c’est tout

le contraire :c’est moi qui ai mené le jardinier
ou était le coll’ret, qui lui ai montré l’endroit

et qui l’ai fait déterrer. Vous serez plus éton-
nés de ma trouvaille quand vous verrez ce qu’il

contient.
La princesse ouvrit le coffret, et les princes,

émerveillés quand ils virent qu’il était rempli

de perles, peu considérables parleur grosseur,
a les regarder chacune en particulier, mais
d’un très-grand prix par rapport a leur per-
rection et à leur quantité , lui demandèrent par .
quelle aventure elle avait eu connaissance de
ce trésor. Mes frères , répondit-elle, à moins

qu’une allaire plus pressante ne vous appelle .
ailleurs, venez avec moi, je vous le dirai. Le
prince Perviz reprit : Quelle suaire plus pres-
sante pourrions-nous avoir que d’être informes
de celle-ci, qui nous intéresse si tort? Nous n’en

avions pas d’autre que de venir a votre ren-
contre.

Alors la princesse Parizade, au milieu des
deux princes , en reprenant son chemin vers la
maison, leur fitte récit de la consultation qu’elle

avait faite avec l’oiseau , comme ils en étaient

convenus avec elle, de la demande , de la re-
ponse et de ce qu’elle lui avait opposé au sujet

du mets de concombres farcis de perles, et du
moyen qu’il lui avait donné d’en avoir en lui

enseignant et indiquant le lieu ou elle venait
de trouver le cotiret. Les princes et la princesse
firent plusieurs raisonnemens pour pénétrer il
quel dessein l’oiseau voulait qu’on préparât un

mets de la sorte pour le sultan jusqu’à faire
trouver les moyens d’y réussir. Mais enfin,
après avoir bien discouru pour et contre sur
cette matière, ils conclurent qu’ils n’y compre-

naient rien et cependant qu’il fallait exécuter
le conseil de pointen point et n’y pas manquer.
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En rentrant dans la maison , la princesse fit

appeler le chef de cuisine , qui vint la trouver
dans son appartement. Après qu’elle lui eut
ordonné le repas pour régaler le sultan de la
manière qu’elle l’entendait : Outre tout ce que

je viens de vous dire, ajouta-t-elle, il faut que
vous me fassiez un mets exprès pourla bouche
du sultan, et ainsi que personne que vous n’y
mette la main. Ce mets est un plat de con-
combres farcis, dont vous ferez la farce des
perles que voici. Et en même temps elle ouvrit
le coffret et lui montra les perles.

Le chef de cuisine, qui jamais n’avait en-
tendu parler d’une farce pareille, recula deux
pas en arrière avec un visage qui marquait as-
sez sa pensée. La princesse pénétra cette pen-
sée : Je vois bien , dit-elle, que tu me prends
pour une folle de t’ordonner un ragoût dont
tu n’as jamais entendu parler et dont on peut
dire certainement que jamais il n’a été fait.

Cela est vrai, je le sais comme toi, mais je ne
suis pas folle, et c’est avec tout mon bon sens
que je t’ordonne de le faire. Va , invente , fais

de ton mieux et emporte le coffret, tu me le
rapporteras avec les perles qui resteront s’il y
en a plus qu’il n’en est besoin. Le chef de cui-
sine n’eut rien a répliquer; il prit le coffret et
l’emporte. Le même jour enfin la princesse
Parizade donna ses ordres pour faire en sorte
que tout fût net, propre et arrangé, tant dans
la maison que dans le jardin , pour recevoir le
sultan plus dignement.

Le lendemain les deux princes étaient sur le
lieu de la chasse lorsque le sultan de Perse y
arriva. Le sultan commença la chasse et il la
continua jusqu’à ce que la vive ardeur du so-
leil , qui s’approchait du plus haut de l’horizon,

l’obliger: de finir. Alors, pendantque le prince
Bahman demeura auprès du sultan pour l’ac-
compagner, le prince Perviz se mit a la tète de
la marche pour montrer le chemin, et quand
il fut a la vue de la maison , il donna un coup
d’éperon pour aller avertir la princesse Pari-
zade que le sultan arrivait; mais des gens de la
princesse, qui s’étaient mis sur les avenues par
son ordre, l’avaient déjà avertie, et le prince la
trouva qui attendait, prèle a le recevoir.

Le sultan arriva, et comme il fut entré dans
la cour et qu’il eut mis pied a terre devant le
vestibule , la princesse Parizade se présenta et
se jeta a ses pieds, et les princes Bahman et

que c’étaitleur sœur et le supplièrent d’agréer

les respects qu’elle rendaità sa majesté.

Le sultan se baissa pour aider la princesse a
se relever, et après l’avoir considérée, et admiré

quelque temps l’éclat de sa beauté, dont il fut

ébloui, sa bonne grâce, son bon air et un je
ne sais quoi qui ne ressentait pas la campagne,
ou elle demeurait : Leslréres, dit-il, sontdignes

de la sœur et la sœur est digne des frères; età
juger de l’intérieur par l’extérieur, je ne m’e-

tonne plus que les frères ne veuillent rien faire
sans le consentement de la sœur; maisj’espere
bien la connaître mieux par cet endroit-là
que par ce qu’il m’en paraît a la première vue

quand j’aurai vu la maison.

Alors la princesse prit la parole. Sire, dit-
elle, ce n’est qu’une maison de campagne, qui

convient a des gens comme nous, qui menons
une vie retirée du grand monde : elle n’a rien
de comparable aux maisons des grandes villes,
encore moins aux palais magnifiques, qui n’a-
parliennenl qu’à des sultans. -.le ne m’en
rapporte pas entièrement a votre sentiment, dit
très-obligeamment le sultan; ce que j’en vois

d’abord fait que je vous tiens un peu pour
suspecte. Je me réserve a en porter mon juge-
ment quand vous me l’aurez fait voir 5 passez
donc devant et montrez-moi le chemin.

La princesse, en laissant le salon a part, mena
le sultan, d’appartementen appartement, et le
sultan, après avoir considéré chaque pièce avec

attention et les avoir admirées par leurs diver-
sités : Ma belle, dit-il à la princesse Parizade,
appelez-vous ceci une maison de campagne?
Les villes les plus belles et les plus grandes se-
raient bientôt désertes si toutes les maisons de
campagne ressemblaient à la votre. Je ne m’é-

tonne plus que vous vous y plaisiez si fort et v
que vous méprisiez la ville. Faites-moi voir
aussi le jardin, je m’attends bien qu’il corres-

pond à la maison.
La princesse ouvrit une porte qui donnait

sur le jardin, et ce qui frappa d’abord les yeux
du sultan fut la gerbe d’eau jaune couleur
d’or. Surpris par un spectable si nouveau pour
lui, et après l’avoir regardé un temps avec ad-
miration : D’où vient cette eau merveilleuse,
dit-il, qui fait tant de plaisirà voir? ou en
est la source, et par quel art en a-l-on fait un
jet si extraordinaire et auquel je ne crois pas
qu’il y ait rien de pareil au monde? Je veux

Perviz, qui étaient présens, avertirent le sultan u voir cette merveille de près. Et en disantoss
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paroles, il avança. La princesse continua de le
conduire et elle le mena parl’endroit ou l’arbre
harmonieux était planté.

En approchant, le sultan, qui entendit un conë
cert tout différent de ceux qu’il eût jamais en-
tendus , s’arrêta et chercha des yeux où étaient

les musiciens, et comme il n’en vit aucun ni
près ni loin et que cependant il entendait le
concert assez distinctement, dont ilétaitcharme:
Ma belle, dit-il en s’adressant a la princesse
Parizade , ou sont les musiciens que j’entends P
sont-ils sous terre, sont-ils invisibles dans l’air?

Avec des voix si excellentes et si charmantes,
ils ne hasarderaient rien de se laisser voir;
au contraire, ils feraient plaisir.

-Sire, réponditla princesse en souriant, ce
ne sont pas des musiciens qui forment le con-
certquevousentendez,c’estl’arbreque votrema-

jesté voit devant elle qui le rend, et si elle veut
se donner la peine d’avancer quatre pas, elle
n’en doutera pas et les voix lui seront plus dis-

tinctes.
Le sultan s’avança, et il fut si charmé de la

douce harmonie du concert qu’il ne se lassait
pas de l’entendre. A la lin il se souvint qu’il
avait a voir l’eau jaune de près; ainsi en rom-
pant son silence z Ma belle, demanda-HI a
la princesse, dites-moi , je vous prie, cet arbre
admirable se trouve-t-il par hasard dans votre
jardin? est-ce un présent que l’on vous a fait,
ou l’avez-vous fait venir de quelque pays éloi-
gné? Il faut qu’il vienne de bien loin; autre-

ment, curieux des raretés de la nature comme
je le suis, j’en aurais entendu parler. De que]
nom l’appelez-vous P

--Sire, répondit la princesse, cet arbre n’a
pas d’autre nom que celui d’arbre qui chante,

et il n’en croit pas dans le pays 3 il serait trop
long de raconter par quelle aventure il se trouve
ici. C’est une histoire qui a rapport avec l’eau

jaune et avec l’oiseau qui parle, qui nous est
venu en même temps , et que votre majesté
pourra voir après qu’elle aura vu l’eau jaune
d’aussi près qu’elle le souhaite, si elle l’a pour

agréable, j’aurai l’honneur de la lui raconter

quand elle se sera reposée et remise de la fati-
gue de la chasse, a laquelle elle en ajoute une
nouvelle par la peinequ’elle se donneala grande
ardeur du soleil.

-- Ma belle, reprit le sultan , je ne m’aper-
çois pas de la peine que vous dites, tant elle est
bien récompensée par les choses merveilleuses
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que vous me faites voir: dites plutôt que je ne
songe pas à celle que je vous donne. Achevons
donc et voyons l’eau jaune; je meurs déjà d’en-

vie de voir et d’admirer l’oiseau qui parle.
Quand le sultan fut arrivé au jet d’eau jaune,

il eut longtempsles yeux attachés sur la gerbe,
qui ne cessait de faire un ellet merveilleux, en
s’éleVant en l’air et en retombant dans le bassin.

Selon vous, ma belle, dit-il en s’adressant tou-
jours àla princesse, cette eau n’a pas de source
et elle ne vient d’aucun endroit aux environs
par un conduit amené sous terre; au moins
je comprends qu’elle est étrangère, dememeque

l’arbre qui chante.

-Sire, reprit la princesse, la chose est comme
votre majesté le dit, et pour marque que l’eau
ne vient pas d’ailleurs, c’est que le bassin est
d’une seule pièce et qu’ainsi elle ne peut venir

ni par les côtés ni par dessous. Et ce qui doit
rendre l’eau plus admirable a votre majesté,
c’est que je n’en ai jeté qu’un Hacon dans le

bassin et qu’elle a foisonne comme elle le voit
par une propriété qui lui est particulière.
Le sultan enfin en s’éloignant du bassin : En
voila, dit-il, assez pour la première rois, car je
me promets bien de revenir souvent: menez-
moi, que je voie l’oiseau qui parle.

En approchant du salon, le sultan aperçut
sur les arbres un nombre prodigieux d’oiseaux
qui remplissaient l’air chacun de son chant et
de son ramage. Il demanda pourquoi ils étaient
la assemblés plutôt que sur les autres arbres du
jardin, ou il n’en avait ni vu ni entendu chan-
ter. Sire, répondit la princesse, c’est qu’ils

viennent tous des environs pour accompagner
le chant de l’oiseau qui parle. Votre majesté
peut l’apercevoir dans la cage qui est posée sur

une des fenêtres du salon ou elle va entrer; et
si elle y fait attention , elle s’apercevra qu’il a

le chant éclatant au-dessus de celui de tous les
autres oiseaux, même du rossignol, qui n’en
approche que de bien loin.

Le sultan entra dans le salon, et comme l’oi-

seau continuait son chant : Mon esclave, ditla
princesse en élevant la voix, voila le sultan,
faites-lui votre compliment. L’oiseau cessa de

chanter dans le moment, et tous les autres oi-
seaux cesserent de même. Que le sultan, dit-
il, soit le très-bienvenu, que Dieu le comble
de prospérités et prolonge le nombre de ses
années! Comme le repas était servi sur le sofa
près de la fenêtre ou était l’oiseau, le sultan en
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se mettant à table: Oiseau, dit-il, je te remer-
cie de ton compliment, et je suis ravi de voir
en toi le sultan etle roi des oiseaux.

Le sultan, qui vit devant lui le plat de con-
combres, qu’il croyait farcis à l’ordinaire, y

porta d’abord la main, et son étonnement fut
extrême de les voir farcis de perles. Quelle
nouveauté! dit-il. A quel dessein une farce de
perles P Les perles ne se mangent pas. Il regar-
dait déjà les deux princes et la princesse pour
leur demander ce que cela signifiait , mais l’oi-
seau l’interrompit. Sire, dit-il, votre majesté
peut-elle être dans un étonnement si grand
d’une farce de perles qu’elle voit de ses yeux,

elle qui a cru si facilement que la sultane son
épouse était accouchée d’un chien, d’un chat,

d’un morceau de bois P-Je l’ai cru, repartit
le sultan, parce que les sages-femmes me l’ont
assuré. - Ces sages-femmes , sire, repartit
l’oiseau, étaient sœurs de la sultane. mais
sœurs jalouses du bonheur dont vous l’aviez
honorée préférablement a elle , et pour satis-
faire leur rage, elles ont abusé de la facilité de

votre majesté; elles avoueront leur crime si
vous les faites interroger. Les deux frères et
leur sœur que vous voyez sont vos enfans,
qu’elles ont exposés , mais qui ont été recueil-

lis par l’intendant de vos jardins et nourris et
élevés par ses soins.

Le discours de l’oiseau éclaira l’entendement

du sultan en un instant. Oiseau , s’écria-l-il,
je n’ai pas de peine a ajouter foi a la vérité que

tu me découvres et que tu m’annonces. L’in-

clination qui m’gntralnait de leur côté et la
tendresse que je sentais déjà pour eux ne me
disaient que trop qu’ils étaient de mon sang.
Venez donc, mes enfeus, venez , ma lille , que
je vous embrasse et que je vous donne les pre-
mières marques de mon amour et de ma ten-
dresse de père. Il se leva , et après avoir em-
brassé les deux princes et la princesse l’un
après l’autre en mêlant ses larmes avec les
leurs: Ce n’estpas assez, mes enfans, dit-il, il
faut aussi que vous vous embrassiez les uns
les autres, non comme entons de l’intendant
de mes jardins, auquel j’aurai l’obligation éter-

nelle de vous avoir conservé la vie, mais
- comme les miens , sortis du sang des rois de

Perse, dont je suis persuadé que vous soutien-
drez bien la gloire.

Après que les deux princes et la princesse
se furent embrassés mutuellement avec une

satisfaction toute nouvelle, comme le sultan le
souhaitait, le sultan se remit à table avec eux
et se pressa de manger. Quand il eut achevé:
Mes enfans, dit-il, vous connaissez votre père
en ma personne; demain, je vous amènerai la
sultane votre mère, préparez-vous a la re-
cevoir.

Le sultan monta a cheval et retourna à sa
capitale en toute diligence. La première chose
qu’il lit des qu’il, eut mis pied a terre, en en-

trant dans son palais, fut de commander a son
grand visir d’apporter toute la diligence pos-
sible a faire faire le procès aux deux sœurs de
la sultane. Les deux sœurs furent enlevées de
chez elles, interrogées séparément, appliquées

a la question , confrontées , convaincues et
condamnées a etre écartelées, et le tout fut
exécuté en moins d’une heure de temps.

Le sultan Khosrouschah cependant, suivi
de tous les seigneurs de sa cour qui se trouvé-
rent présens, alla a pied jusqu’à la porte de la
grande mosquée, et après avoir lui-mème tiré

la sultane hors de la prison étroite ou elle lan-
guissait et soull’rait depuis tant d’années: Ma-

dame, dit-il en l’embrassant les larmes aux
yeux dans l’état pitoyable ou elle était, je
viens vous demander pardon de l’injustice que
je vous ai l’aile et vous en faire la réparation
que je vous dois. Je l’ai déjà commencée par

la punition de celles qui m’avaient séduit par
une imposture abominable , et j’espère que
vous la regarderez comme entière quand je
vous aurai fait présent de deux princes accom-
plis et d’une princesse aimable et toute char-
mante, vos enfans et les miens. Venez et re-
prenez le rang qui vous appartient avec tous
les honneurs qui vous sont dus.

Cette réparation se m devant une multitude
de peuple innombrable qui était accourue en
foule de toute part des la première nouvelle de
ce qui se passait, laquelle fut répandue dans
toute la ville en peu de momens.

Le lendemain de grand matin, le sultan et la
sultane, qui avaitchangél’habitd’humiliation et

d’amiction qu’elle portaitlejourdc devanten un

habit magnifique , tel qu’il lui convenait, suivis
de toute leur cour, qui en avait eu l’ordre, se
transportérentà la maison des deux princes et de
la princesse. Ils arrivèrent, et des qu’ils eurent

mis pied à terre, le sultan présenta a la sul-
tane les princes Bahman et Perviz et la prin-
cesse Parizade, et lui dit: Madame, voila les
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deux princes vos fils, et voici la princesse
votre fille; embrassez-les avec la même ten-
dresse que jeies ai déjà embrassés, ils sont di-

gnes de moi etdignes de vous. Les larmes furent
répandues en abondance dans ces embrasse-
mens si touchans, et particulièrement de la
part de la sultane, par la consolation et par la
joie d’embrasser deux princes ses fils et une
princesse sa tille , qui lui en avaient causé de
si afiligeantes et si longtemps.

Les deux princes et la princesse avaient fait
préparer un repas magnifique pour le sultan,
pour la sultane et pour toute la cour: on se
mit à table, et, après le repas, le sultan mena
la sultane dans le jardin, ou il lui fit observer
l’arbre harmonieux et le bel efTet de l’eau
jaune. Pour ce qui est de l’oiseau, elle l’avait

vu dans sa cage, et le sultan lui en avait fait
l’éloge pendant le repas.

Quand il n’y eut plus rien qui obligeât le
sultan de rester davantage, il remonta a che-
val; le prince Bahman l’accompagne à la droite

et le prince Perviz a la gauche; la sultane
avec la princesse a sa gauche marcha après le
sultan. Dans cet ordre, précédés et suivis des

omciers de la cour, chacun selon leur rang,
ils reprirent le chemin de la capitale. Comme
ils approchaient, le peuple se présenta en
fouie, bien loin hors des portes, qui était venu
au-devant, et ils n’avaient pas moins les yeux
attachés sur la sultane, en prenant part a sa
joie après une si longue souffrance, que sur
les deux princes et sur la princesse, qu’ils ac-

compagnaient de leurs acclamations. Leur
attention était attirée aussi par l’oiseau dans

sa cage, que la princesse Parizade portait de-
vant elle, dontils admirèrent le chant qui atti-
rait tous les autres oiseaux: ils suivaient en se
posant sur les arbres dans la campagne et sur
les toits des maisons dans les rues de la ville.

Les princes Bahman et Perviz avec la prin-
cesse Parizade furent enfin amenés au palais
avec cette pompe, et le soir la pompe fut sui-
vie de grandes illuminations et de grandes ré-
jouissances, tant au palais que dans toute la
ville, lesquelles furent continuées plusieurs
joutai.

t L’histoire des beur sœurs jalouses de leur cadette se re-
trouve presque complètement dans les Facecietues hulots de
armerois. (voyez le troisième conte de la quatrième nuit, por-
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Le sultan des Indes ne pouvait s’empêcher

d’admirer la mémoire prodigieuse de la sui-
tane son épouse, qui ne s’épuisait point et qui

lui fournissait toutes les nuits de nouveaux
divertissemens par tant d’histoires différentes.

Mille et une nuits s’étaient écoulées dans ces

innocens amusemens ; ils avaient même beau-
coup aidé à diminuer les préventions racheuses

du sultan contre la fidélité des femmes; son
esprit était adouci; il était convaincu du mé-

rite et de la grande sagesse de Scheherazade;
il se souvenait du courage avec lequel elle
s’était exposée volontairement a devenir son

épouse sans appréhender la mort à laquelle
elle savait qu’elle était destinée le lendemain,

comme les autres qui l’avaient précédée.

Ces considérations et les autres qualités qu’il

connaissait en elle le portèrent enfin a lui
faire grâce. Je vois bien, lui dit-il , aimable
Scheherazade, que vous êtes inépuisable dans

vos petits contes: il y a assez longtemps que
vous m’en divertissez; vous avez apaisé ma
colère, et je renonce volontiers en votre faveur
a la loi cruelle que je m’étais imposée ; je vous

remets entièrement dans mes bonnes grâces, et
je veux que vous soyez regardée comme la li-
bératrice de toutes les filles qui devaient être
immolées a mon juste ressentiment.

La princesse se jeta a ses pieds, les embrassa
tendrement en luidonnanttoutes les marques de
la reconnaissance la plus vive et la plus parfaite.

Le grand visir apprit le premier cette agréable

nouvelle de la bouche même du sultan. Elle se
répandit bientôt dans la ville et dans les pro-
vinces, ce qui attira au sultan et à l’aimable
Scheherazade, son épouse, mille louanges et
mille bénédictions de tous les peuples de l’em-

pire des Indes’.

tant le titre suivant : Lancelot, ray de Provins. apeura la Il!!!
d’un boulanger. de laquelle il eut trois enfants macles, qui et
tam parsemiez par la mère du ray , [habit-ment par le moue”
d’une eau, d’une pomme et d’un oyseau, ils oindra“ en la ro-
gnoissance du père.) -- L’histoire de l’oiseau de verité, du” Il

Gage louche de Lenobie, est tirée du conte de Strsparoie.
’ Ce dénoûment des Mille et une Nuits n’est pas le vérita-

ble. Le manuscrit que Galland avait sous les yeux n’étantla
terminé, le traducteur y suppléa par un dénoûment de sa tr
con. Dans l’original, d’après la traduction de Il. de “amuïr,”
sultan, mécontent de la Sultane, dont les derniers contes lui ont
causé un ennui mortel, veut lui faire couper la tête ; mais clin “

lui présente trois outans dont le sultan l’a rendue mère 1)ch
les mille et une nuits qu’ont duré les récits. Le prince ému Il“

pardonne et renonce désormais a ses projets sanguinaires.

PIN DES MILLE ET UNE NUITS l TRADUITES PAR GALLAND.



                                                                     

LES

MILLE ET UNE NUITS,
CONTES SUPPLÉMENTAIRES.

LE CALIFE VOLEUR’ 0U AVENTURES D’HA-

ROUN ALRASCHlD AVEC LA PRINCESSE
DE PERSE ET LA BELLE ZEINEB.

La fête de l’Haraphat il rassemblait a Bag-
dad, autour d’Haroun Alraschid, les visirs, les
grands, la noblesse et même une partie des
potentats soumis au sceptre de ce calife puissant
et renommé pour concourir avec lui a la cé-
lébration de cette auguste solennité. Toutétait

prodigué, en observant religieusement le rit,
pour en augmenter la magnificence, la dé-
coration et la pompe; enfin rien ne manquait
de tout ce qui pouvait attester au ciel et a la
terre la piété du prince des fidèles, du com-

mandeur des croyans et du plus grand des
souverains de la terre ; mais la cérémonie était

longue. Haroun, fatigué d’ailleurs par la mul-
titude des hommages qu’il avait particulière-
ment reçus et par la nécessité de s’y montrer
attentif, était excédé de lassitude et même
d’ennui ; il s’adresse au chef des Barmécides,

a son grand visir. - ’

Giafar, lui dit-il. la fête de notre grand
prophète devrait inspirer de la joie, et malgré
moi la mélancolie me gagne. Au milieu de la
pompe et du brillant de cette nombreuse as-
semblée, je me sens tourmenté par des in-
quiétudes involontaires; j’ai besoin d’objets

de dissipation; mais dans un jour comme ce-
lui-ci, je ne puis me livrer qu’à ceux dont le
peuple pourra tirer quelque utilité. Nous nous
déguiserons tous deux; nous descendrons a
Bagdad; nous distribuerons des aumônes aux

I Le premier de ces contes, le Calife voleur, est tiré de la
continuation des Mille et une [fulls publiée par don charia et
Culotte; tous les autres sont empruntés au supplément publié
par Il. Jonathan Scott. La traduction de Gazette exigeait quet-
ques corrections qui ont été faites.

t La me de I’Hsraphst, solennité musulmane dans laquelle on
taisait des sacritlces d’animaux.

“s

pauvres et chercherons a procurer du soula-
gement aux malheureux. Je veux d’ailleurs
voir par moi-mème si le peuple est heureux
sous mon gouvernement, si mes ottlciers de
justice et ceux qui sont chargés de la police
de la ville s’acquittent exactement de leur de-
voir.

Giafar se montra complaisant et soumis aux
volontés du calife. Tous deux entrent dans un
appartement secret, s’y travestissent, prennent
chacun mille pièces d’or, sortentdu palais, tra-

versent les rues et les places de la ville en ré-
pandant l’aumône a droite et à gauche a tous
les nécessiteux qui se trouvaient sur leur che-
min. En traversant un quartier de la ville, ils
rencontrèrent une femme assise sur le pavé, au
milieu de la rue; elle tend la main au calife
en lui demandant la charité pour l’amour de
Dieu. Ce souverain fut frappé de la beauté du
bras qui s’étendait vers lui : il était d’un forme

parfaite et plus thione que l’albâtre. Il donne
une pièce d’or à Giafar pour la remettre à
cette femme; le visir remplit l’intention de son

mattre.
La femme, en recevant le don , serre la main

et croit s’apercevoir, au volume et au poids,
que ce qu’elle tient n’est pas une monnaie or-
dinaire, telle qu’on a coutume d’en distribuer

pour une aumône. Elle écarte les doigts et aper-
çoit une pièce d’or ; alors elle appelle à grands

cris Giafar.
Oh! beau jeune homme, dit-elle des qu’il

fut a portée de l’entendre, la pièce que vous
m’avez donnée est d’or; prétendiez-vous m’en

faire l’aumône ou aviez-vous quelque autre
intention P - Ce n’est pas moi, madame , lui
répondit Giafar , a qui vous êtes redevable de
cette générosité, mais au jeune homme qui est

avec moi. - Ayez, je vous en prie, lui repar-
tit la femme, la complaisance de l’engager a
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s’expliquer sur le motif du don qu’il m’a fait.

Giafar rapporte au calife cette nouvelle instance
de la femme et reçoit ordre de lui dire de se
tranquilliser sur l’intention qu’on a eue en lui

faisant du bien , puisque la charité et la vue de
l’amour de Dieu en étaient la base. En ce cas,

vous direz a mon bienfaiteur, reprit la femme,
que je le remercie et vais me mettre en prières
pour la prolongation de ses jours.

Le calife , instruit par Giafar de la manière
dont la femme avait accepté le don et des vœux
qu’elle formait pour la main par laquelle elle
s’en vOyait gratifiée , le renvoie sur-le-champ

vers elle. Demandez-lui , dit Haroun, si elle est
fille ou mariée. Dans le cas où sa main serait
libre, vous lui direz que je lui propose de
l’épouser.

Giafar s’acquitte de ce nouveau message, la
femme répond qu’elle est fille et prête a se ma-

rier avec le jeune homme rempli d’aussi bon-
nes intentions pour elle, dans le cas où il serait
assez riche pour lui donner une dot convena-
ble. Quelle est donc cette femme P disait Giafar
en rapportant la réponse. Doute-t-elle que le
commandeur des fidèles puisse fournir a une
dot?

- Mon déguisement l’excuse, répond le ca-

life. Sachez d’elle a quelle somme elle ferait
monter sa dot. Le grand visir obéit à l’ordre
qu’il a reçu , et voici la réponse de la femme:

Ma dot doit équivaloir aux tributs de la ville
d’lspahan et de la province du Khorassanl
pendant une année entière.

Cette réponse fit faire un petit mouvement
de tète à Giafar. Le calife avait pris les devants
pour se rendre en son palais, le grand visir
lui rendit compte du pourparler qu’il venait
d’avoir avec la fille à marier, et le calife en
parut satisfait. Rejoignez-la, lui dit-il, elle
va être bien étonnée , car j’accepte sa propo-

sition. ’Le grand visir retourne sur-le-champ à l’in-
connue et s’acquitte de sa commission auprès
d’elle. Quel peut être l’homme, reprit-elle , en

état de donner une dot de cette conséquence?
Quelles sont ses qualités, sa puissance?

-L’inconnu dont je vous parle, répond
Giafar, se nomme llaroun Alraschid; en un
mot, c’est le commandeur des croyans.

Au nom du calife, à une semblable proposi-
tion venant de sa part, la femme se lève, se

t Province de Perse qui répond à l’ancienne Bactriane.
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couvrant de ses habits pour parattre avec plus
de décence et de modestie aux yeux du grand
visir; elle rend grâces a Dieu et dit : Si l’époux

qui se propose pour moi est le calife; je serai
contente de lui appartenir, et vous pouvez
l’assurer de mon consentement. Giafar rend
compte de la dernière conversation qu’il vient

d’avoir et peint en deux mots le maintien, le
ton, l’attitude; et le calife sur-le-champ ordonne
qu’une des femmes de son palais, de l’extérieur

le plus vénérable, accompagnée de quantité

d’esclaves, aille chercher la fille inconnue et
la conduise aux bains du palais.

Au sortir du bain on rhabilla richement; les
diamans, les joyaux, aucune espèce de bijoux
ne fut ménagée pour assortir sa parure. On la

conduit dans un appartement des plus riches
du palais destiné pour elle, et des qu’elle y
est installée , le chef des eunuques vient rendre
compte. a llaroun de l’exécution de ses ordres.

Alors le commandeur des fidèles ordonne a Gia-
far de faire venir le cadi pour passer le contrat
de mariage.

Dés que le soir fut venu, Haroun entra dans
l’appartement de son épouse. Elle, en l’aper-

cevant, se prosterne en signe d’hommage et lui
témoigne, en termes pleins de sentiment, sa
reconnaissance. Le calife s’assied et la fait as-
seoir a côté de lui. Quel est votre père, ma-
dame, lui dit-il , et d’où tirez-vous votre ori-
gine, pour m’avoir fait demander une dot aussi
considérable P

-Prince des fidèles, lui répondit-elle les
yeux modestement baissés “je tire mon origine

de Khasrou NouschirvanI ,vous en voyez une
descendante-z les revers de la fortune, la fata-
lité du destin, m’ont réduite dans l’état ou vous

m’avez trouvée.

- Princesse, répliqua le calife, vous êtes
petite-fille de Khosrou, si malheureusement
renommé par les actes de. tyrannie dont son
règne fut souillé; il exerça de grandes cruautés

sur son peuple.
--C’est cette même tyrannie, répondit la

princesse , qui a conduit ses enfans a la triste
condition de demander l’aumône dans les rues.

--- Hais , repritle calife , on m’a assuré que:

revenu de ses erreurs et de ses emportemens-
il avait gouverné sur la fin de son règne avec
une grande modération et rendu la justice avec
tant d’exactitude que les animaux de la terre

I lloi de Perse de la dynastie des Sassauidcs.

l

i
l
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il ordonne a Mesrour d’insister auprès d’elle

pour qu’elle imagine une chose dans laquelle
il puisse lui être agréable.

Puisque le calife, répondit-elle a l’eunuque, h

veut absolument m’obliger, vous lui direz que
je voudrais avoir mille pièces d’or et une
femme de confiance qui m’accompagne dans
les rues de Bagdad, ou je souhaite descendre
déguisée pour y répandre des aumônes parmi
les pauvres, dont j’augmentais le nombre il y

a un an. lLe calife sourità la demande, ordonne que
l’objet en soit rempli sur-le-champ. La prin-
cesse et la femme qui l’accompagne traver-
sent les rues de Bagdad en répandant l’au-
mône de tous côtés jusqu’à ce qu’elles eussent
épuisé les mille pièces d’or.

Il faisait ce jour-la une chaleur excessive.
La princesse, en retournant au palais, se sent
brûler d’une soif très-ardente; elle témoigne

son besoin de boire a la femme dont elle est
accompagnée; celle-ci aperçoit un vendeur
d’eau et propose de l’appeler. Je ne voudrais

point, dit la dame, boire dans le même vase

î et les oiseaux du ciel participaient a sa bien-
, l’aisance.
I - C’est pour cela même , ô calife , répondit
, la princesse, que Dieu veut bien récompenser
I aujourd’hui ses descendans en prenant au mi-
, lieu des rues une de ses filles pour la faire
4 monter au titre éminent d’épouse du comman-

i

deur des fidèles.
Le calife Haroun Alraschid était naturelle-

ment tier et ombrageux. Le sang-froid avec
lequel sa nouvelle épouse accueillait une éléva-
tion aussi glorieuse et aussi inespérée , le piqua

tout à coup; il quitta brusquement la princesse
et fit serment de ne pas la revoir avant un an.

L’année rigoureuse s’est écoulée: le jour qui

la termina se trouvaitétre le retour dela grande
tète de l’Haraphat. Le calife, Giafar, son pre-
mier visir, et Mesrour, le chef de ses eunuques,
descendirent ensemble a Bagdad, en parcou-
rant les principales rues sous le voile d’un dé-
guisement , tout leur parut être en bon état.

En retournant au palais, le calife passa prés
de la boutique d’un pâtissier ou régnait un si
grand air de propreté qu’il devint curieux d’en

tul j.

j il?

examiner la pâtisserie étalée avec profusion: où tout le public se désaltère, je m’y sens de
rien n’était plus detteur pour le coup d’œil et la répugnance.

’i l’odorat. Elles approchaientalors d’un grand hôtel:
“W Dés qu’Haroun est rentré dans son appar- la femme suivante , des qu’elle fut sur le seuil

tement, il désigne à un de ses omciers la bou- de la porte , qui était de bois de sandal, aper-
tique du partager et lui ordonne d’aller y colt a travers une fenêtre ouverte un lustre d’or
l suspendu au milieu du vestibule par un cor:

don tressé du même métal g un pan de rideau
richement brodé et servant de portière (lépas:

sait des deux côtés, et deux bancs-du plus
beau marbre, l’un a droite, l’autre a gauche de

la porte , achevaient de compléter l’ameuble1
ment de cette pièce.

Après avoir fait cette petite revue, la sui-
vante frappe a la porte , elle s’ouvre, un jeune
homme bienfait, richement velu , se présente
et lui demande en quoi il pourrait lui rendre
service. Vous voyez, seigneur, lui répondit-

meme temps ordre de s’informer de la prin- elle, ma lille), elle a une soif ardente 5 elle repu:
si) cesse s’il était quelque chose en laquelle le gne a la satisfaire dans le vase d’un vendeur
till calife put complaire a ses désirs. Je n’aibesoin d’eau : donnez-lui-en un verre et nous vous en
est! de rien, répondit l’aimable descendante de aurons une sensible obligation.
et Khosrouzdès que j’aurai le bonheur de voir la -- Vous serez satisfaite dans le moment,
me personne du calife, tous mes vœux seront madame, répond le jeune homme. Il disparatt

je! remplis. et revient un moment après avec une coupep9 Haroun fut très-satisfait de la sagesse de d’or pleine d’eau et la donneà la l’emmegcelle-f
il cette réponse 3 mais désirant beaucoup de faire ci la remet a la princesse, qui, l’ayant en main,

quelque chose d’agréable a sa nouvelle épouse, se tourne du côté de la muraille pour boire

commander cent petits gâteaux. L’otlicier s’ac-

. quitte de sa commission, et après avoir fait
w faire les cent gâteaux en sa présence, les envoie
“la au palais. Le calife n’a pas plus tôtreçu la Pâ-

WÎ tisserie qu’il met une pièce d’or dans chaque

la!“ gâteau, les couvre de pistaches, saupoudre le
0” tout de sucre et fait porter ce cadeau a la

princesse persane son épouse , en la faisant
il” prévenir que l’année du serment étant expirée,

le commandeur des croyans viendrait le soir
si“ même chez elle.

a” L’eunuque porteur du message avait en
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sans être aperçue. Le vase est remis entre les
mains du jeune homme; la femme lui témoi-
gne la reconnaissance de sa prétendue tille et
la sienne; toutes deux se retirent et rentrent
bientôt dans le palais.

Quand le commandeur des allèles eut ar-
rangé, comme nous l’avons dit, le plat de petits
gâteaux, il avait recommandé en même temps
de dire a la princesse son épouse qu’il lui en-
voyait un gage et un signe de paix. Le chef des
eunuques, porteur du cadeau , ne sachant pas
de quelle maniéra le calife l’avait assaisonné
en secret et l’importance qu’on devait y atta-

cher, ne le regardant en un mot que comme
une galanterie très-ordinaire, ne rendit pas a
la rigueur les paroles qu’il venait d’entendre:
il crut enfin qu’en présentant le plat de ga-
teaux, l’essentiel de son complimentétait d’an-

noncer la visite du calife, et la princesse, s’oc-
cupant également de ce point, lit poser la
pâtisserie sur une tablette de son appartement
et négligea entièrement de s’en occuper.

Rentrée chez elle a la suite de sa distribution
d’auménes, elle aperçoit le plat de pâtisserie et
croit y voir l’équivalent du verre d’eau qu’elle

a reçu, elle adresse la parole a la femme qui
l’a? accompagnée. Portez sur-le-champ, lui
dit.elle, mais de votre part, ce plat de gâteaux
au jeune homme a qui je viens d’être redeva-
ble et de l’eau et de la manière honnête dont il
l’a donnée.

La femme s’acquitte du message; elle trouve

le jeune homme assis sur un des deux bancs de
son vestibule. Ma lille et moi, lui dit-elle,
sommes très-reconnaissantes de votre bonté et
de votre politesse z agréez de nous, en retour,
cette pâtisserie comme une preuve de notre
sensibilité a votre procédé.

--Puisque vous voulez, madame, reconnaitre
un aussi mince service , répondit le jeune hom-
me, je craindrais de vous désobliger en refusant
votre cadeau , et vous pouvez le déposer sur ce
banc. Quelques honnêtetés de part et d’autre
terminent cette courte entrevue et la femme re-
vient au palais.

A l’instant même le gardien du quartier ar-
riva a l’hôtel du jeune homme pour lui faire
le compliment d’usage au sujet de la fête de
I’Haraphat , et en le finissant demanda son
étrenne. Prenez ce plat de gâteaux, lui dit
le jeune homme. Le gardien l’accepte avec
reconnaissance, baise la main de son bien-
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faiteur et revient très-content dans sa maison.

La femme du gardien, le voyant rentrer avec
ce plat si brillant, si immense , se récrie ; De
qui tenez-vous ce plat, mon mari i’ auriez-vous

eu le malheur de le voler P - Non, ma femme.
répond le gardien. L’hageb t, ce grand oill-
cier du calife , vient de m’en régaler. Dieu lai

conserve la vie. Mangeons tout a notre faim
des gâteaux; c’est une très-bonne chose.

---Gourmand! répond la femme, vous ose-
riez toucher a des mets d’un aussi grand prix?

Allez les vendre avec ce plat : ces ragoûts ne
sont pas faits pour de pauvres gens comme
nous; de l’argent que vous en retirerez. noua
achèterons des provisions plus utiles pour no-
tre famille.

- Ma femme! ma femme! disait le gardien,
Dieu nous a envoyé des gâteaux, je vous en
manger.

-- Tu n’en goûteras seulement pas d’un,
reprit la femme d’un ton de colère. Ton tilt
n’a ni bonnet ni souliers; je suis a peu prés
nue et tu n’es habillé que de pièces. Va vendre

ce plat sur-le-champ et tout entier pour que rien
n’y manque, et tu en rapporteras l’argent.

Le gardien n’a pu résister a sa femme : il va

au marché, donne le plat au crieur public. Un
marchand l’achète a un prix tel que], paie
l’honoraire du crieur et emporte son achat.

L’acquéreur, chemin faisant pour arrivera

sa maison, examine son emplette et voit le nom
d’Haroun Alraschid écrit tout au tour du plat;

il revient bientôt sur le marché, accoste le
crieur : Reprenez votre plat, lui dit-il;voulez-
vous me perdre et m’exposer au soupçon d’a-

voir dérobé la vaisselle du calife?
Le crieur vérifie le fait, lit les caractères

graves sur les bords du plat, et étonné autant
qu’on peut l’être , il vole au palais plutôt qui“

n’y court, demande s être présenté au calife,

est admis et lui montre les gâteaux et la pièce
de vaisselle sur laquelle ils sontétalés.

Haroun reconnaît dans le moment le pl!l
que lui-mame avait préparé pour être un du

mets de sa collation avec la princesse ’. ce

t nageb, premier omcier de la chambre du calife.
’ Cet incident du plat de gâteaux a beaucoup de rapport a!“

une histoire d’un recueil de contes [indiens intitulée le mn! ’

enchante. Dans ce conte, un homme fait présent sa m
Bhartrihari d’une poire merveilleuse quia la venu de rejet!”
celui qui la mangera. 1:0 roi la porte a la reine son épouse. st
proposant de la partager avec elle; la reine, qui est liée un?
le grand écuyer par un commerce criminel, se N°90” n

l
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grand homme avait le défaut d’attacher beau-
coup d’importance a tout ce qu’il faisait: en
arrangeant les gâteaux, il avait cru ménager
une surprise agréable à sa nouvelle épouse et
pensait lui avoir procuré un petit moyen de ré-
pandre des libéralités autour d’elle en parais-

sant ne donner que des gâteaux a toutes ses
esclaves.

Le dérangement de ce petit plan de galante-
rie dépiut a la tète souveraine qui l’avait formé.

Une réflexion plus racheuse s’y joint : on a né-
gligé , méprisé un présent venant directement
de lui, malgré ce qu’il a ordonné à i’eunuque

de dire de sa part; il entre dans une colère
excessive contre la princesse persane.

Parlez! dit-il au crieur avec un ton d’hu-
meur, qui vous a donné ce piat de gâteaux?

-Très- puissant calife, répond le crieur,
c’est le gardien de tel quartier de la ville qui
me l’a donné pour le mettre en vente.

Le calife ordonne que le gardien lui soit
amené tète et pieds nus et enchaîné. L’homme

est saisi et conduit aux pieds du calife dans
toute la rigueur de l’ordre. Le malheureux, se
voyant dans cet état déplorable au sujet du
plat de gâteaux , faisait sourdementdes impré-
cations contre sa femme. Créature maudite!
disait-il, faite pour trahir l’homme même en

voulant le servir: non, il ne faut jamais te
croire, quand tu paraitrais conseiller de faire
le bien! Que ne me laissais-tu manger ce plat
de gâteaux! rien de racheux ne me serait ar-
rivé. Mais tu voulais faire la ménagère, i’éco- g

nome : la pareille a perdu le premier homme ,
ta pareille ne cessera de le faire jusqu’à ce
que le dernier y ait passé. Me voila exposé
au courroux du prince de toute la terre; viens
a présent me donner un conseil qui me tire de
péril s’il peut sortir quelque chose de bon de
la bouche qui a toujours menti.

Le calife interrompit ce murmure sourd en
demandant au gardien qui lui avait remis le
piat de gâteaux. Parle, malheureux! disait le
souverain irrité; dis la vérité si tu veux évi-

ter la mort.

contraire de la partager avec ce dernier, et la lui confie; le
grand écuyer la porte à sa maltresse, entre les mains de qui il
Il laisse, et cette femme pense qu’elle ne peut faire un meilleur
emploi de ce fruit merveilleux que de le présenter au roi Khar-
lrihari. Elle va en effet lui oitrir la poire magique, que le prince
reconnait , de sorte que l’infidélité de la reine lui est dévoilée.

(Voyez le Trône enchante traduit par Lescallier, l. ter, p. 22 et
suiv.)
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-- Oh! commandeur des fidèles, s’écria le
gardien tout tremblant, que votre hautesse sus-
pende les effets de son courroux et ne les laisse
pas tomber sur un malheureux absolument in-
nocent! C’est l’hageb Gemaieddin, votre grand
oflicier, qui, pour mes étrennes , m’a donné le

plat et les gâteaux.
Au nom de Gemaleddin, le calife semble

redoubler sa colère: il ordonne que cet oliicier
lui soit amené tété et pieds nus , les mains
liées, ayant la mousseline de son turban autour
du coi , le même décret porte que la maison de
cet omcier sera rasée , ses meubles et ses biens
confisqués.

Les porteurs de l’ordre se rendent chez Pha-
geb, investissent son hôtel , frappent a la porte.
Il vient l’ouvrir lui-unéme. Alors, à son grand
étonnement, il s’entend signifier l’ordre rigou-

reux du calife; on lui en laisse ignorer le motif.
La déférence la plus soumise est son premier
mouvement. J’obéis, dit-il, à Dieu et au prince

des fidèles , son représentant sur la terre.
Un des oliiciers porte la main au turban de

l’hageb et lui en passe la meusseline autour du
coi. Me traitez-vous ainsi , dit Gemaleddin, par
ordre de mon souverain? - Oui, répond l’of-
ficier g je dois confisquer vos biens et raser vo-
tre maison , vous conduire enchaîné , la tète et
les pieds nus. Je “n’exécuterai pas mes ordres

dans toute la rigueur : nous nous souvenons
avec reconnaissance du bien que vous nous
avez fait et que votre maison fut ouverte pour
nous. - Puisque telles sont les dispositions de
votre cœur a mon égard , repartit l’hageb , en
détruisant ma maison, laissez un asile à ma
mère, accablée par l’âge, et à ma jeune sœur.

Gemaleddin est conduit aux pieds du calife
et s’y prosterne. Que le ciel, dit-il, comble de I
bonheur l’arbitre des ses volontés sur la terre!
O sage et équitable Haroun Alrasehid , en quoi
votre esclave le plus soumis a-t-il pu vous dé-
plaire pour avoir mérité de vous un châtiment
aussi sévère P

- Connaissez-vous , répond le calife en lui
montrant le gardien , l’homme qui est auprès
de vous enchaîné?

- C’est, repartit l’hageb , le gardien de no-

tre quartier. - Connaissez-vous ce plat? pour-
suivit Haroun; qui vous l’avait remis? pour-
quoi l’avez-vous dédaigneusement prostitué
en le donnant pour étrennes au plus vil de mes

esclaves P ,
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-- Oh l mon souverain seigneur, répond Ge-
maleddin , ayez la bonté de m’entendre. J ’étais

dans ma maison , on frappe à la porte , je l’ou-
vre moi-mème; une femme âgée qui était avec

une dame me dit : Voila ma fille, elle meurt de
soif et ne veut pas boire dans le vase d’un ven-
deur d’eau; faites-lui donner à boire, je vous
en prie. Je suis rentre chez moi et ai remis
une coupe pleine à la femme qui m’avait parlé;
la jeune a bu, et elles s’en sont allées. J’étais

resté assis pour prendre le frais sur un des
bancs qui sont a l’entrée de mon hôtel quand h
la même femme m’est venue joindre, portant
ce même plat de gâteaux que je vois. Mon fils,
m’a-t-elle dit, la dame a qui vous avez donné

si obligeamment a boire vous remercie de ce
service et vous prie d’accepter cette petite mar-

que de sa reconnaissance. Elle a posé le plat
sur le banc opposé et a disparu. Peu après. le
gardien du quartier est venu me faire compli-
ment sur la fête de l’Haraphat en me deman-
dant l’étrenne d’usage. Je lui ai donne quelque

monnaie et ce plat, auquel je n’avais pas tou-
che. Voila, commandeur des croyans, le dé-
tail le plus fidèle que je puisse vous faire.

Le calife, pendant ce récit, éprouvait un dé-
pit naturel dans un homme d’un état aussi pro-
digieusement élevé. Une femme que j’ai tirée

de la fange , disait-il en lui-même, donne à un
inconnu cent gâteaux assaisonnés d’or, de pis-

taches et de sucre, et de ma propre main, pour
le payer d’un verre d’eau! Elle a eu raison de
prétendre qu’on sacrifiât pour sa dot le revenu
de deux provinces! Je lui envoie un signe d’a-
mour, un gage de paix: elle l’eût donné au
vendeur d’eau , sans le dégoût qu’elle avait

pour son vase! et voila l’estime dans laquelle
sont, auprès de la petite-fille du roi Khosrou ,
les dans que lui faisait de cœur Haroun Alras-
chid! Mais voyons jusqu’où la princesse aura
porté l’oubli de moi et d’elle- même. Alors,
adressant la parole a l’hageb d’un ton altéré et

enrayant:
Gemaleddin , lui dit-il , avez-vous vu le vi-

sage de la femme a qui vous donniez à boire?
-- Oui, répondit l’hageb troublé et sans at-
tention a ce qu’il répondait.

A cet aveu aussi faux qu’involontaire, la ja-
lousie se joignant au dépit dans le cœur d’Ha-
roun , il ordonne que la princesse persane soit
sur-le-champ amenée devant lui et qu’on lui
tranche la tète. , ainsi qu’a Gemaleddin.

G
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La petite-fille de Khosrou parait. Madame,

dit le calife , sous le prétexte de soulager par
des aumônes les pauvres et les malheureux,
vous parcourez la ville , et c’est pour faire voir

votre visage a ce jeune homme?
La princesse jette les yeux sur Gemaleddin.

Avez-vous vu mon visage? lui dit-elle. Con-
naissez-vous l’auteur de l’imposture qui va nous

coûter la tête à tous deux?

--Pardonnez-moi, madame, dit l’hageb,
c’est moi-mème, mes lèvres l’ont prononcée

sans l’aveu de mon cœur et de mon esprit. Ac-
cusez la fatalité des astres , le malheur de notre
destin , qui m’ont contraint adire une faUsseté

que mon âme désavoue.
Cette explication ne changea rien à l’ordre

qu’avait donné le calife 5 le bourreau banda les

yeux aux deux coupables prétendus , après
quoi il s’adresse a Haroun: Commandeur des
fidèles, lui dit-il , est-il permis de donner le
coup P - Donnez-le, lui dit le calife.

Le bourreau fait un tour t ou deux autour
des condamnés, toujours renouvelant la même
demande au calife eten recevantle même ordre.

Après le troisième, le bourreau s’adresse a

Gemaleddin : Auriez-vous avantde mourir quel-
que chose a dire au calife? Profitez du seul
moment où il vous soit permis de parler 5 son-
gez que vous avez perdu tout espoir de vivre.

--Délivrez-moi, dit Gemaledin a l’exécuteur,

du bandeau quevous avez mis devant mes yeux,
je veux voir mes parens et mes amis. L’hageb,
ayant la vue libre , jette de tous cotés les re-
gards et voit que personne n’ose marquer de
l’intérêt pour lui , tant on respectait le calife.

Un morne silence régnait dans toute l’as-
semblée. Gemaleddin en profite et s’écrie : Je

veux parler au prince des fidèles! On lui per-
met d’en approcher. Dispensateur des grâces
et des châtimens , lui dit-il , suspendez le mien
pendant trois jours , et au bout du délai que je
vous demande , vous verrez des choses merveil-
leuses dont la connaissance est du plus grand
intérêt pour vous. -

Le calife fut étonné du ton prophétique dont

ces merveilles lui étaient annoncées; la curio-
sité l’emportant chez lui sur toute autre passion

et les coupables ne pouvant lui échapper, il se
détermina à envoyer la princesse son épouse et

’ Le calife llaroun faisait observer l’ucagc de tourner (mît

fois autour du coupable avant de frapper ; on en 3110W“ k
motif. (CIL-.0110.) I
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Gemaleddin en prison , se promettant bien de se
faire justice à lui-mème, si une fausse prophétie
l’avait abusé, dès que le terme fatal en serait
expiré.

Le troisième jour le calife se dit a lui-mémé :

Les merveilles ne viennent pas me chercher
dans mon palais, il faut aller au-devant d’elles

et descendre dans Bagdad sans admettre de
compagnons de mes aventures.

L’idée du déguisement le plus bizarre se joint

à cette fantaisie de parcourir sa capitale en
homme absolument isolé : il entoure sa tête
d’un turban grossier, s’atfuble d’un habit de

l’étoile la plus commune, s’arme d’un large

sabre, prend en main une arquebuse, met une
giberne sur son dos , et après avoir altéré son
teint, chargé ses sourcils , hérissé sa barbe , il
sort de son palais, otl’rant le tableau d’un Arabe
échappé du désert. Une bourse contenant mille
pièces d’or est attachée à sa ceinture.

Il avait à peine parcouru deux rues qu’il voit

un homme sortir d’un khant , disant a haute
voix : Voila la chose la plus merveilleuse!

Il s’approche de l’inconnu. Quelle est, lui

dit-il, cette merveille? Celui-ci lui répond:
C’est une vieille femme paraissant être dans la
dernière pauvreté; depuis le matin elle lit FAI-
coran auprès de la mosquée, aussi couramment,
aussi parfaitement que Dieu l’a fait dicter à
Mahomet, et personne , bien qu’elle la de-
mande, ne s’est avisé de lui donner l’aumône;

et la chose se passe en pays soumis à la loi
musulmane! Peut-on voir rien d’aussi mer-
veilleux?

Le calife , ayant entendu cet homme, entre
dans le khan, voitla vieille dont il a ouï parler z
elle est assise sur un banc de pierre et lit l’Al-
coran avec une netteté, une facilité singulière;
elle en est au dernier chapitre. ll s’arrête pour
l’écouter , et voit en ellet qu’une foule attentive

l’entoure et ne lui donne rien. Dès qu’elle a fini

salecturc elle ferme lelivre, se lève et s’en va.
Haroun la suit pour lui donner l’aumône;

mais, comme il y a une foule entre aux deux,
avantqu’il ait pu l’atteindre, il la voit entrer
dans la boutique d’un marchand. Curieux de
savoir ce qu’était cette femme , ce qu’elle pou-

vait avoir a faire dans cette boutique, son état
de délabrement n’annoncant point qu’elle pût

avoir le dessein ni le moyen d’y faire des cm-
plettes , il la suit et voit qu’elle s’entretient

t Voyez la note de la page st.

I.

avec le propriétaire de la boutique; il s’ap-
proche sans être aperçu , prête l’oreille et
entend qu’elle dit au marchand : Beau jeune
homme , vous n’êtes pas établi; désireriezwous

prendre en mariage une fille de la plus grande
beauté? -- Cela peut se faire , dit le marchand.
- En ce ces, poursuit la femme , vous n’avez
qu’à me suivre , je vais vous faire voir une
merveille de la nature.

Quand le calife entendit la proposition , il en
saisit le sens a sa manière. Ah! maudite vieille,
dit-il en lui-même , je t’aurais prise pour une
sainte, et tu n’es qu’un instrument de cor-
ruption! Tu n’auras pas l’aumône que je t’avais

destinée; il faut que je te suive et que je voie
les moyens que tu emploies pour perdre la
jeunesse. Je suis sorti de mon palais pour aller
à la recherche des merveilles qui m’ont été

annoncées, je ne perdrai pas l’occasion de
connaître celle que tu viens de préconiser. En
disant ces mots, il est sur les talons de la vieille
et du jeune homme; celle-ci ouvre une porte,
fait entrer le curieux qu’elle a conduit avec
elle, retire sa clé et s’enferme dans la maison

avec lui.
Haroun Alraschid avait perdu ses pas si le

trou de la serrure n’eût été fort grand. Il y ap-
plique l’œil z il voit le marchand debout et seul .I

Un moment après la porte s’ouvre, et il en Voit

sortir la vieille, conduisant parla main une
jeune personne d’une beauté si ravissante
qu’en la regardant il en fut presque ébloui : sa
taille dégagée ressemblait a la tige d’un jeune

arbre planté sur le bord d’un neuve; ses yeux
noirs , coupes comme le fruitdu riche amandier
de Damas, rendaient un éclat doux comme
celui de l’étoile du matin; ses sourcils, pareils
à un arc parfait, menaçaient de tlèches inévi-
tables tous ceux qui osaient envisager les char-
mes de son visage; sa bouche était comme l’an-

neau de Salomon , sur lequel est écrit le nom
ineffable; le vermeil de ses lèvres effaçait la
vivacité du corail, ses dents étaient rangées à

ravir, blanches comme I’albâtre et couvertes
du même émail qui fait briller les perles de la

mer Rouge et du golfe Persique. Le peu de
paroles qui sortaient de sa bouche paraissaient
devoir surpasser par leur douceur celle du miel
de la Palestine; on auraitdit que sa respiration
embaumait l’air, tout en faisant soulever dou-
cement sur sa poitrine deux globes de la blan-
cheur des lis, de la rondeur et de la fermeté

43
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de la grenade. Enfin, elle était au-dessus de l demande il en manque un, vous ne posséderez
tous les éloges que le plus inspiré des poëles
eût pu faire de ses beautés, et une modestie
angélique servait de cadre a ses perfections’. Sa

vue enchanta le calife, qui remarqua avec
peine qu’elle n’avait pas assez de linge pour se

couvrir.
Quand cette jeune personne s’aperçut que sa

mère l’avait exposée a la vue du marchand ,

elle fut couverte de confusion et n’en parut
encoreque plus belle, elle chercha surale-champ
à se dérober aux regards en rentrant dans le ca-
binet dont on l’avait fait sortir. Ah! ma mère ,
s’écria-belle, quelle action avez-vous commise

en m’exposant a la vue de cet homme : Dieu
défend aux femmes et aux tilles de se présenter
devant eux.

-- Rassurez-vous, lui dit la mère, rien n’est
mal dans ce qui se fait a bonne fin : l’homme
peut voir une fois la personne qu’il recherche -,
si le sort les unit, alors tout est bien; si on ne
se convient pas, on ne se voit plus, et rien n’est
mal.

La jeune beauté s’étant retirée , le calife, au

lieu de l’œil au trou de la serrure, y avait ap-
pliqué l’oreille; entendant le discours de la
vieille, il pensa qu’il l’avait mal jugée en la

prenant pour une entremetteuse. Cette pauvre
femme , dit-il, a une belle jeune fille a marier ,
il faut bien qu’elle use du seul moyen de lui
trouver un mari : c’est de la faire voir.

Pendant cette réflexion du calife, la mère
entrait en conversation avec le jeune marchand:
Je vous ai promis une merveille, lui dit-elle, et
ne vous ai pas trompé; elle est aussi bonne
qu’elle est belle : ne vous conviendrait-elle
pas P

--Madame, reprit le marchand, elle me con-
vient si parfaitement qu’il ne s’agit plus que

de savoir ce que vous me demanderez pour le
contrat et pour la dot.

- Quatre mille sequins pour l’un , répond la
mère, et autant pour l’autre.

--- Madame, répliqua le marchand, je serais
réduit a l’aumône et au delà; je n’en possède

que quatre mille en tout. J’en oll’re mille pour

la dot, autant pour fournir aux habits de noces
et aux ameublemens; il m’en restera deux mille

pour mon commerce et faire subsister mon
épouse; je ne puis pas faire d’autre sacrifice.

--Par le saint nom de notre grand prophète!
jura la femme, si des huit mille sequins que je

pas un cheveu de ma lille.
-- Je m’estimerai malheureux, après l’avoir

connue, madame , mais ce que vous demandez
de moi est impossible. En disant cela il fait un
salut et se retire.

Un épouseur vient de faire retraite, un autre
va se présenter, c’est le calife lui-même. La
belle qu’il a aperçue surpasse de beaucoup en
beauté la princesse de Perse, qui même, selon
la loi, n’est pas encore son épouse, qu’il a con-

damnée a la mort et qu’il laisse languir dans
une prison en attendant l’évènementd’une pro-

phétie de Gemaleddin dont dépend son sort et
celui de cet ollicier.

Haroun Alraschid entre délibérément chez

la vieille femme et la salue. Que voulez-vous?
lui demande-belle-Je viens, madame , dit le
calife, de la part du jeune commerçant a qui
vous vouliez donner votre lille; il m’a chargé

de vous dire que vous ne deviez plus penser à
lui.-- Nous le savons, reprit la vieille, il est
sorti d’ici a condition de ne plus y revenir.

-Eh bien ! donnez-la-moi, repartit le calife,
et vous me trouverez disposé a vous compter et
les huit mille sequins et ce que vous voudrez
exiger pour votre ameublement et pour vos
fantaisies, je ne veux point vous borner la-
dessus.

La vieille regarde le calife du haut en bas.
Voleur que vous étés l dit-elle, car vous en avez
l’équipage , comptez-vous détrousser la saras

vane de la Mecque pour donner huit mille se-
quins et tant de linge, d’habits et de meubles?
Vous n’avez pas même de quoi vous couvrir g
sortez d’ici, brigand! ou je vais appeler du sc-
cours.

--- Que je sois voleur ou non , madame , re-
prend le calife , ce ne sont pas vos atlaires. Je
m’onre a réaliser sur-le-champ les huit mille
sequins; j’y joindrai un présent pour vous, que

vous trouverez très-honnête g tous les meubles...
-- Tu penses te moquer de moi, voleur 5 mais
il y abonne justice a Bagdad 5 on n’y vient pas

railler impunément une pauvre femme sans
défense. Je te somme de ta parole : si tu ne la
tiens pas et nous berces ici de mensonges, le
commandeur des lidèles te fera étrangler ce soir.

- J ’accepte les conditions, et je suis prêt a
les signer, dit le calife, j’épouse votre lille , et

vous verrez que je saurai tenir ma promesse.
Sur ce propos, la vieille le fait entrer dans sa
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chambre; il s’y assied et lui dit: Prenez vos
précautions contre moi dans votre absence,
enfermez bien votre lille 3 allez chez un tel cadi,
sa demeure n’est pas éloignée, dites-lui que
l’hom me qui s’appelle Il Bondocani le demande

ici et qu’il vienne sur-le-champ.

- Et vous pensez, dit la femme, que le cadi
viendra ici pour un homme de votre espèce?
Si vous êtes riche, ce ne peut être que tantpis
pour vous; vous l’etes sûrement de bien mal
acquis. Vous n’êtes qu’un coupe-jarrets, et un

cadi se mettrait en mouvement pour vous
Le calife sourit a cette réponse: Allez , mada-
me, lui dit-il, ne vous embarrassez de rien :,
dites seulement au cadi qu’il vienne et qu’il

apporte avec lui du papier et des plumes.
I La vieille se détermine a aller chez le cadi.
Si le juge vient, dit-elle, sur le premier mot de
celui qui se propose pour être mon allié , je
puis bien regarder mon gendre prétendu comme
un chef de voleurs. Mais, ou le cadi fera ce que
je vais lui dire, on il faut qu’il me débarrasse
de ce brigand-là. Tout en faisant ces réflexions,
elle est arrivée à la maison du cadi. Elle ne
voulut point entrer dans l’appartement ou était

ce magistrat avec plusieurs nobles de la ville:
la honte qui suitla pauvreté et la crainte d’être

chassée la retenaient. Cependant, se disait-
elle a elle-mème, si je n’entre pas je n’avance-

rai rien g il faut au moins que je tache de sa-
voir ce que c’est que l’homme qui veut être
mon gendre, ne fût-ce que pour en être débar-
rassée ..... Allons, il faut risquer.... Alors elle
avançait prés de la porte de l’appartement et
revenait bien vite sur ses pas, dans l’appréhen-
sion qu’une fausse démarche lui attirât quelque
événement fâcheux. A peine s’est-elle donné

le temps de laisser entrevoir son visage qu’une
terreur panique dont elle est saisie lui Ôte ab-
solument le courage de se montrer entièrement.

Le cadi a observé cette tète qui va et vient,
se montre et disparaît. Il ordonne à un de ses
olliciers de voir ce que peut vouloirla personne
qui se présente d’une manière si extraordi-
naire. On lui amène la vieille. Que voulez-
vous, bonne femme? lui dit ce juge. - Sei-
gneur, répondit-elle, j’ai chez moi un jeune
homme qui vous mande de le venir trouver.
I - Que dis-tu, insolente vieille? reprit le
cadi. Un homme me mande de le venir trou-
ver? En même temps il se retourne du côté de
ses olliciers: Qu’on enchaîne cette extrava-

gante et qu’on la conduise à l’hôpital des

folles.
Miséricorde. s’écria la vieille en entendant

l’ordre. Ah! le maudit voleur, qui m’a envoyée

ici pour me perdre! Ne lui avais-je pas dit
qu’il n’était pas fait pour commander au cadi

de le venir trouver! ..... Ne Vous en prenez
point à moi, monseigneur, dit-elle a ce juge
en lui adressant la parole; j’ai chez moi un
voleur, un brigand, un pendard, qui m’a
forcée de faire cette démarche. Je venais bien
a contre-cœur, mais enfin je ne suis qu’une
pauvre femme; je suis seule; ce méchant
homme se rend le maître chez moi, il veut ab-
solument épouser ma fille: il dit que vous le
connaissez, qu’il s’appelle Il Bondocanit.

Dès que le cadi eut entendu prononcer ce
nom: Qu’on laisse cette femme en liberté ,
s’écria-t-il. Ma bonne, dit-il à la femme en

radoucissant le ton, vous dites que le jeune
homme qui vous a envoyée a moi s’appelle...

-- Monseigneur, répond la vieille , ne me
faites pas répéter son nom; il me donne la
chair de poule. C’est sûrement celui d’un grand

coquin, d’un chef de voleurs; mais puisqu’il
faut que je le répète, il s’appelle Il Boudo-
cani.

A ce nom, le cadi reconnut que c’était le
calife en personne. Il s’enveloppe de sa robe :
Madame, ditnil à la vieille, je vous fais mille
excuses de [équivoque que j’ai faite et de la
brusquerie avec laquelle je vous ai parlé sans
vous connaître.

Les spectateurs furent très-étonnés de voir

en un moment le cadi changer de ton et de
procédés, et cela au nom d’un seul homme,
parce qu’il s’appelle Il Bondocani. Ou allez-
vous avec tant d’emprcssement, seigneur? lui
demandèrent-ils. Il leur répond : J’ai des af-
faires dont je ne saurais donner connaissance.
Puis s’adressant très-poliment a la vieille : C’est

chez vous qu’on m’attend, madamCP- Oui,
seigneur. -- Faites-moi le plaisir de m’y con-
duire.

On peut juger que la vieille , précédant le
cadi, marchait au retour plus lestement qu’elle
n’était venue: elle avait bien des frayeurs en
sortant de la maison; la commission qu’elle
avait à remplir lui paraissait fort scabreuse, et

t Il Bondocani veut dire l’homme à l’arquebusc. C’était, au

dire du romancier, le nom secret du calife, lequel n’était connu

que des gens en place.
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l’était en effet assez pour l’avoir exposée a pas-

ser pour une folle à mettre à l’hôpital. A pré-

sent elle se voit traiter avec respect, on la qua-
lifie du nom de dame. Certes , dit-elle en elle-
meme, mon gendre futur porte un nom bien
respectable au cadi, ou la frayeur aura saisi ce
magistrat en entendant nommer ce terrible
chef de voleurs au point de le rendre fou, puis--
qu’il vient chez moi sans babouches. Quel
changement! Ce n’est plus moi qu’il faut met-
tre à l’hôpital , c’est lui, qui en entendant un

nom , qui me paralt à moi tout comme un au-
tre, se met a courir en habit de cérémonie,
pieds nus et sans trop savoir ce qu’il dit. Il
faut que ce cadi craigne bien les voleurs, et
que mon gendre futurlui en impose plusqu’un
autre pour lui avoir joué sans doute quelque
mauvais tour.

Ces idées occupèrent la vieille jusqu’à son

arrivée dans sa maison. Le cadi, qui la suivait,
y entre et reconnaît le commandeur des fidè-
les. Son premier mouvement est de se pros-
terner; un signe du calife l’en dispense et lui
indique que le souverain veut demeurer in-
connu. Alors, après un salut ordinaire, le ma-
gistrat s’assied a coté d’Il Bondocani, qui lui

dit : Monseigneur, je veux prendre pour
épouse la fille de cette vieille femme. Alors la
mère et la fille paraissent, et le cadi leur de-
mande si elles acceptent les propositions que
leur fait Il Bondocani , et a la fille particulie-
ment si elle veut le prendre pour époux. Tou-
tes deux ayant répondu : Oui, monseigneur, le
cadi les presse de dire ce qu’elles exigent pour
le contrat et pour la dot. L’a vieille répond :
Quatre mille sequins pour l’une et autant pour
l’autre-Vous, Il Bondocani, dit le cadi au ca-
life , acceptez-vous la proposition de payer les
huit mille sequinsP-Oui, monseigneur, répond
le calife, vous pouvez dresser notre contrat.

L’embarras du cadi ne fut pas médiocre
pour obéir au commandeur des fidèles. Il n’a-
vait pas fait attentiOn à l’ordre qu’on lui avait

donné d’apporter du papier; il lui restait la
ressource de suppléer à ce défaut en écrivant

le contrat sur le bas de sa robe.
Après avoir écrit les premières lignes , qui

sont le protocole, il s’adresse à la vieille :
Madame, il faut dire le nom du père et du
grand-père de votre fille. ,

- Si le père et le grand-père de ma fille vi-
vaient, s’écria douloureusement la vieille, je
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ne serais pas réduite a “la donner a un homme
dont je n’oserais dire ce que je pense.

-- A la bonne heure, madame, dit le cadi;
mais ils ne vivent plus , et leurs noms sont nè-
cessaires ici. -Ma fille, repritla vieille, s’ap-
pelle Zeineb, moi Miriem. Le reste ne saurait
venir jusque sur mes lèvres: on n’a pas besoin
d’être une fille de si bon lieu pour n’èpouser

qu’un voleur.

On peut penser combien le calife riait inté-
rieurement de l’embarras du cadi, du chagrin
de la femme, en un mot des incidens de la
petite scène que lui procurait la bizarrerie de
son déguisement.

Le contrat enfin est dressé, l’homme de loi

coupe gravement le morceau de sa robe sur
lequel il est écrit et le remet a la jeune per-
sonne g mais ayant honte de sortir couvert d’un
vêtement aussi délabré , il le quitte et le donne

a la vieille en la priant d’en faire l’aumône

aux pauvres; et son ministère n’étant plus ne.

cessaire, il fait un salut et se retire.
Il faut donc, dit la vieille à son nouveau

gendre, que vous ayez joué quelque bon tour
de votre métier a ce cadi. On voit que vous êtes
un chef de voleurs qui savez vous faire crain-
dre. Ce pauvre homme est accouru ici sans se
donner le temps de mettre des babouches; il
s’en retourne à demi nu, avant laissé ici sa
robe , et par-dessus tout, il s’en va sans être
pave. Vous ne lui avez rien donné. pour son
contrat : le voila, pour vous avoir servi, sans
argent et sans robe de cérémonie. Êtes-vous

donc aussi avare que cela, vous autres vo-
leurs P

-- Ma bonne mère, reprend le calife en riant,
que vous importe la robe et le paiement du
cadi 2’ Ne vous occupez pas de ces choses-là,

il en reste de plus essentielles dont vous et
moi devons nous mêler. Je sors pour aller
chercher la dot convenue et les étoffes gum-
santés pour habiller mon épouse; vous verrez
que je ne suis avare qu’a propos.

-Et qui est l’infortuné, s’écria la vieille, de

qui le coffre-fort et le magasin vont fournir a
vos libéralités? Il sera bien étonné demain en
se trouvant ainsi dépouillé sans savoir par qui,

car je pense bien que dans une ville comme
celle-ci, vous faites tous vos coups a la sour-
dine.

Ilaroun , sans répondre à cette nouvelle
question, retourne dans son palais; il revêt

J
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des habits convenables à sa dignité , il mande
son architecte, lui indique la maison qu’il veut
faire décorer, et lui ordonne de prendre avec
lui tous les ouvriers qui sont nécessaires pour
la transformer sur-le-ehamp de manière que,
pour l’ornement dont elle est susceptible, elle
puisse entrer en comparaison avec un des plus
riches appartemens de son palais. Le grand
visir, lui dit-il , vous fera fournir tout ce dont
vous aurez besoin pour la perfection de ce tra-
vail; mais il faut que tout soit en état avant le
coucher du soleil. Assurez-vous de tous vos
moyens, et songez que votre tète répond de vo-
tre fldelité a remplir mes ordres. Si la femme
chez laquelle vous allez vous demande de
quelle part vous venez pour faire travailler
dans sa maison, vous lui répondrez z De celle
de votre gendre. Si elle vous presse pour savoir
quelle est la profession de son nouvel allié et
son nom, vous direz :Nous ne savons point
quel métier il exerce, mais nous pouvons vous
dire qu’il se nomme Il Bondocani. Qu’il ne soit

question de mon rang vis-à-vis de qui que ce
soit ; choisissez bien vos ouvriers, et songez que
sous peine de la vie vous me répondez de vo-
tre discrétion et de la leur.

L’architecte ne fait d’autre réponse que celle-

ci : J’obeirai au prince des fidèles. Il rassem-
ble ce qui lui est nécessaire en tout genre , en
un mot la maison de la vieille Miriem se rem-
plit d’ouvriers, de meubles , de tapis, d’étof-

fes; les échelles sont aux murs : on se met a
l’ouvrage de tous côtés. Qui vous envoie ici?
demande aux ouvriers Miriem; qu’y venez-
vous faireP- Nous venons, répondent-ils ,
embellir votre maison , y appliquer cette me-
nuiserie de bois d’aloès , y placer ces marbres,

ces peintures , ces meubles, ces rideaux, par
ordre du mari que vous avez donne a votre
lille. ---Mais comment l’appelez-vous? quelle
est sa position, sa qualité? dit la vieille-Nous
ne connaissons point ses qualités : pour ce qui
regarde son nom , il nous est aisé de vous sa-
tisfaire, il s’appelle Il Bondocani.

Je savais bien, dit alors en elle-mème la
bonne Miriem, qu’un chef de voleurs se fai-
sait redouter de toute la campagne; il me pa-
raît que cette terreur a absolument gagne la
ville : pas un de ces gens-ci n’ose dire qu’un

voleur est un voleur; cela est fort extraordi-
naire.

Pendant qu’elle faisait ces réflexions, un

o

homme arrive, précédant des portefaix qui
qui vont déposer au fond d’un seconde pièce
un coure d’acier damasquiné en or. Qu’appor-

lez-vous la? lui dit la vieille. - C’est, lui ré-
pond cet homme , la dot de la nouvelle épouse.
Vous trouverez dans ce coffre huit mille se-
quins en or et deux mille de plus pour vOs de- n
penses ’, voila la clé.

A la bonne heure! reprit Miriem , mon
gendre, dans sa façon , est homme de parole;
mais ou a-t-il pris tout cela? qui est-il? que
fait-il? -- Je ne sais, répond le messager, ni
qui il est ni ce qu’il fait; vous devez connat-
tre mieux que moi le mari de votre lille : je ne
sais rien autre chose de lui, sinon qu’il s’ap-

pelle ll Bondocani.
Pendant ce temps, les ouvriers ont rriis la

dernière main à leur ouvrage, et la nuit n’est

pas encore venue. Deux grandes pièces trés-
délabrées, dont deux planches appuyées sur
quelques cailloux, deux sellettes de bois , deux
nattes usées formaient tout l’ameublement, ont

tellement change d’apparence et de forme
qu’elles pourraient faire partie d’un apparte-

ment royal.
Miriem considère pièce à pièce tous les ob-

jets par lesquels on a opéré cette métamor-
phose et ne peut se retenir , malgré le peu de
succès de ses premières tentatives , d’aller aux

ouvriers l’un après l’autre leur dire : Vous
savez sûrement qui est mon gendrePce qu’il
fait? Elle reçoit toujours la même réponse:
Nous savons qu’il se nomme Il Bondocani.

La vieille se trouve enfin seule dans la mai-
son avec sa lille z Votre époux, lui dit-elle, doit
être un homme fort extraordinaire; il a fait
faire en un jour ce qu’un autre entreprendra
vainement de finir en une année. Il n’y a que
le calife ou un chef de voleurs qui puisse avoir
tant de gens à sa main. Tout en obéissant a mon
gendre, ces gens-ci n’osent pourtant pas l’a-
vouer pour ce qu’il est; ils seraient forcés de
rougir et pour lui et pour eux-mêmes : d’ail-
leurs ils ont tous une belle peur. Je me suis ac-
costée du plus jeune d’entre eux, croyant en
tirer meilleur parti, et il m’a dit: Si l’un de
nous avait l’imprudence de révéler la qualité

de votre allié, il lui en coûterait la vie. Vois ,
ma fille , si tu n’as pas épouse un chef de vo-

leurs et la terreur que cela inspire a tout le
le monde. Dieu et son prophète nous soient en
aide!
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L’architecte est venu rendre compte au ca-
life de l’exécution des ordres que son seuverain

lui avait donnes; il en reçoit sur-le-champ la
récompense et pour lui et pour ceux qu’il a
employés. Le logement n’est encore garni
que de ses meubles essentiels. Haroun ordonne
à Gial’ar d’y faire transporter tous ces ornemens

somptueux prodigués dans les appartemens
des monarques pour en augmenter la magni-
ficence plus encore que la commodité.

Miriem voit arriver ce surcroît de luxe et
essaie de nouveau de s’informer de la qualité

de celui de qui viennent toutes ces belles cho-
ses : Nous savons , lui disent les porteurs tout
en les mettant dans l’ordre ou elles devaientse
trouver, qu’elles vous sont envoyées par le
mari de votre lille, dont le nom est Il Boudo-
cani ; nous en avons reçu l’ordre de lui.

A peine ces porteurs s’étaient retires que
d’autres s’annoncent en frappant a la porte.
La vieille leur ouvre; ils sont chargés de bal-
lots d’étoiles magnifiques de toutes les espèces.

On les ouvre, on les étale devant elle z Pour
qui déployez-vous ces belles choses-lanit-elle.

--Pour vous les faire voir, madame ..... -Mais
vous me les montrez en vain, ces étoiles ne sau-
raient être pour nous, nous ne sommes pas as-
sez riches. --N’est-ce pas ici la maison qu’on

a réparée aujourd’huiPdirent les porteurs.-
Oui, répond Miriem-En ce cas, reprennent-
ils, tout est a vous; celui qui est entre dans
votre alliance vous les envoie. Meublez votre
maison , habillez la nouvelle épouse et toute
votre parenté; votre gendre a de tout en abon-
dance, n’épargnez rien. Nous sommes chargés

de vous dire qu’il viendra cette nuit a onze
heures dans votre maison. Et en disant cela ils
se retirent,

Il viendra a onze heures! répéta la vieille;
les voleurs ne rodentjamais que la nuit, quand
tout le monde dort. A la suite de cette petite
retlexion, voyant qu’il reste des choses à mettre

en ordre, elle demande le secours de quelques-
uns de ses voisins. L’étonnement de ceux-ci
fut très-considérable en voyant sa maison tra-
vestie en un jour d’une espèce de taudis en
un palais superbe. Il était naturel qu’ils fussent

curieux de savoir comment cela avait pu se
faire: cela tenait de l’enchantement , de l’illu-

sien , du songe. Cela s’est fait naturellement,
disait la vieille Miriem :un homme est venu
ce matin me demander ma lille en mariage;
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il a fait venir le cadi, le contrat s’est dressé, et

un moment après, par les ordres de mon gen-
dre, tous les ouvriers de Bagdad sont venus
étaler et arranger ici les magnificences que vous

voyez.
-En ce cas, reprirentles voisins,vous avez

donné votre fille a un prince ou au plus riche
de tous les commerçans du pays. - Il s’en faut

de beaucoup, répondit la vieille, que nous
soyons si bien tombées. Je crains , par ce que
j’ai vu, que mon gendre ne soit un voleur; et
parla terreur qu’il inspire à tous ceux que j’ai

vus s’employer pour lui, je ne puis le regarder

que comme un chef de voleurs.
A cette déclaration, les voisins furent saisis

de frayeur. Au moins, madame, dirent-ils a la
vieille, rappelez bien a votre allié que l’usage

fut toujours parmi leurs semblables d’épar-
gner les gens de leur voisinage-Ne craignez
rien, dit la vieille,sûrement mon gendre est
un voleur, mais je ne le crois pas capable
de faire du tort a ses voisins. Jel’engagerai
à vous ménager, soyez tranquilles sur ma
parole.

Sur ces propos, les voisins prennent con-
fiance. Les hommes achèvent de ranger les
meubles de la maison , les femmes aident la
nouvelle mariée à se parer: la nature avait tant
fait pour elle qu’elle n’avait aucun besoin des

ressources de l’art, et cependant un bijou sem-
blait augmenter de prix, en contribuant a l’em-
bellir, des qu’il approchait d’elle.

Le travail intérieur de la maison est inter-
rompu par le bruit qui se l’ait à la porte, on
y frappe; c’est pour qu’on laisse entrer les mets

qui peuvent composer le repas le plus délicat
et le plus somptueux; il est suivi d’un second
service composé des fruits les plus beaux, les
plus rares, et des confitures les plus exquises;
les vins les plus délicieux, les liqueurs les plus
fines sont les accompagnemens des autres pré-
paratifs de ce magnifique banquet. La vaisselle
n’est que or et porcelaine.

Prenez cela, madame , disent les porteurs à
la vieille, et régalez-vous avec vos voisins.

Vous venez de la part de mon gendre? leur
répond Miriem; mais une fois pour louteS,
par complaisance, par charité, dites-moi quiü
est, quelles sont ses qualités-Nous n’en savon!

pas plus que vous , madame , lui répondent les
porteurs; tout ce que nous pouvons vous dire
c’est son nom....--Ah! je le sais mieux que

C
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vous, répliqua la vieille; je n’ai pas besoin
qu’on me le redise tant de fois.

Les porteurs se sont retirés, les voisins de
Miriem s’entre-regardent et commencent à
croire sérieusement que le nouveau marié est
un chef de voleurs. Ils se mettent a table, après
avoir mis en réserve ce qu’il y avait de plus
délicat pour servir au souper de l’époux et de
l’épouse, et se déterminent a tirer le meilleur

parti possible de l’aventure en mangeant du
plus grand appétit. Le repas fini, ils prennent
congé de la fille et de la mère en les félicitant

sur l’heureux changement de leur fortune, en
leur souhaitant mille prospérités, et se répan-

dent bien vite dans tous les quartiers de la ville
pour y semer la nouvelle qu’un chef des vo-
leurs du déserta épousé la charmante fille de la
vieille Miriem : cela s’est faitdans le jour même,

sans mystère, sans aucune façon; la maison
est comblée de richesses, on y trouverait les
dépouilles de dix caravanes.

Le jeune marchand a qui Miriem avait
propose sa lille en était devenu fort amou-
reux : il est piqué qu’un voleur ait eut la pré-

férence sur lui; il prémédite de perdre son
rival et de reconquérir l’objet dont celui-ci lui
a dérobé la jouissance. Il s’agit d’aller trouver

le lieutenant de police , de lui faire une décla-
ration : les témoins sont la pour l’appuyer. Le
voleur sera saisi, étranglé , sans autre forme
de procès. Lui aura sa part dans la confisca-
tion , et par-dessus le marché , en dépit de la
maudite mère , la fille lui étant adjugée, il l’é-

pousera. Voila le plan que lui font concevoir et
exécuter sur-le-champ l’amour, la jalousie et l’a-

varice. Il s’est rendu chez le lieutenant, auquel
il fait ouvrir les yeux en enchérissant sur le
tableau de toutes les richesses que le voleur
prétendu avait eu l’imprudence d’étaler dans

la maison de Miriem, et par-dessus tout il
commence par garnir la main du lieutenant.

Ce magistrat, homme très-intéressé , reçoit

l’argent qu’on lui donne, écoute le rapport

avec une apparence de flegme, se donne le
temps de réfléchir, et prenant le ton de gra-
vité convenable à sa place : Allez, lui dit-il ,
retournez-vousnen chez vous, il n’est encore
que huit heures , vous reviendrez a dix : c’est

le temps du souper et le moment favorable
pour surprendre le voleur. Je le ferai saisir,
enchaîner, étrangler. Je vous mettrai en pos-
session de la jeune fille et ferai donner la hase“

s

tonnade a la vieille pour la punir de vous
avoir donne un semblable concurrent; mais il
ne faut pas que rien transpire. Le jeune mar-
chand se retire et revient a l’heure indiquée.
Le lieutenant de police avait fait rassembler
trois cents hommes ; il monte à cheval et s’a-
chemine vers la maison de la vieille , précédé
du délateur; il y arrive sans avoir trouvé per-
sonne sur le chemin . chacun alors étant retiré
chez soi 5 la demeure de la vieille est investie.
La mère et la fille , tranquillement assises, at-
tendaient à la clarté de beaucoup de flambeaux,
posés sur des candelabres d’or , l’arrivée du

nouveau marié. Elles entendent du bruit -, Mi-

riem regarde par une fenêtre de la cour et
reconnaît a la lueur d’une multitude de flam-
beaux le lieutenant de police au milieu de ses
officiers et d’une nombreuse escouade.

On frappait a la porte a coups redoublés: la
vieille se garde bien de l’ouvrir; mais les coups
deviennent plus précipités et plus forts. Celui
qui les appuyaitde manière a briser le marteau
s’appelait Schamama : jamais lieutenant avare
et corrompu n’aurait pu choisir un plus digne
ministre. Ce démon incarné se donnait de lui-
meme Satan pour père et le diable pour frère.
Enfonçons la porte! criait cet enragé , puisque
on ne veut pas nous l’ouvrir. Nous courons
le risque que les trésors qui sont ici nous
échappent; pendant qu’on fait résistance, on

les enterre peut-être, et nous ne pourrons pas
les retrouver. D’ailleurs , il peut passer une
ronde d’officiers supérieurs; il s’en trouvera

qui se porteront ici, éveillés par le bruit, et qui

viendront partager le gâteau avec nous. La
porte est forte; mais il faut envoyer chercher
des leviers et opérer sur-lecchamp, si nous
voulons que rien ne nous échappe.

Cette brusque exécution cadrait avec la se-
crète inclination du lieutenant; mais ilavaitpour
second chef sous lui un oflicier, nommé Has-
san, d’un naturel doux , bienfaisant, charitable
et même disposé a prendre le parti des mal-
heureux. Le conseil de Schamama est violent et
dangereux, dit cet officier au lieutenant 3 jamais
la maison qu’il veut insulter ne fut soupçonnée

d’être une retraite. de voleurs: ne se peut-il pas

que ce jeune marchand , aveuglé par la jalou-
sie , vous ait fait une fausse déclaration P Alors

a quoi demeurons-nous exposes pour avoir
violé l’asile des femmes , qui est sous la pro-

tection expresse de la loi, nous qui devons
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compte de nos actions au prince des fidèles.

Miriem prêtait l’oreille a tous ces discours.
Ah! dit-elle, en courant a sa fille, nous sommes
bien malheureuses : le lieutenant vient cher-
cher le voleur et l’arrêter!

-N’ouvrez point la porte! ma mère , ré-
pondit lajeune personne ; il se peut que Dieu
nous envoie du secours pour nous tirer de
l’extrême embarras où nous sommes.

Cependant le lieutenant continuait de faire
frapper à la porte : Qui êtes-vous P dit la vieille,

qui frappe avec cette violence? V
-C’est le lieutenant de police, répondit

d’une voix terrible le détestable Schamama;
ouvre, infâme vieille , qui prostitue la jeu-
nessc et recèle les voleurs! ne sais-tu pas à
quoi tu t’exposes en résistant?

-Nous ne sommes ici que deux femmes,
reprit Miriem; vous devez connattre et res-
pecter la loi. Nous ne devons ni ne pouvons
vous ouvrir , vous ne devez pas entrer ici.

-Ah! sorcière! répliqua Schamama écu-
mant de colère, ouvre ta porte, ou nous allons
l’enfoncer, et nous ferons brûler la fille et toi!

Miriem ne répondit ni aux menaces ni aux in-
Vectives et vint rejoindre sa fille: Vois , lui dit-
elle, si mes craintes étaient fondées? est-il clair

maintenant que tu est mariée a un voleur?
Fasse le ciel qu’il ne vienne pas ici ce soir! Le
lieutenant et ses officiers , s’ils se saisissent de

lui, le feront couper en morceaux. Ah! ma
tille, si votre père vivait encore, si même
votre frère n’était pas tombé dans le malheur,

aurions-nous fait une alliance qui nous eût
exposées a voir notre porte assiégée par le
lieutenant et tous les méchans qui sont a sa
suite? -Que voulez-vous P disait la jeune per-
sonne, depuis quelque temps la fatalité des
astres, qui conduit tout, nous poursuit; c’est
assez pour nous de nous y soumettre: épar-
gnons-nous les tourmens des inquiétudes qui
ne peuvent remédier a rien.

Pendant que le lieutenant et Schamama in-
sistent pour se faire ouvrir la porte des deux
femmes et que celles-ci se lamentent plus ou
moins , le calife a repris son arquebuse et son
sabreet vient pour jouir des droits du ma-
riage avec sa nouvelle épouse. L’éclat des
flambeaux , le nombre des gens qui composent
l’escouade du lieutenant et rôdent autour de la
maison de Miriem, le bruit qu’on entend l’a-
vertissent qu’il se passe la quelque chose d’ex-
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traordinaire. Bientôt il reconnaît le chef de
toute la troupe et voit à côté de lui le jeune
marchand dans la boutique duquel la vieille
était entrée.

Schamama continuaitde frapper à la porte,
en assaisonnant chaque coup d’une horrible
imprécation. Il répétait les injures, les mena-

ces de la bastonnade, de la corde, du feu, par
lesquelles jusque-la il avait essayé d’enrayer, et

appelait a son secours la force des leviers pour
enfoncer la porte.

Quelques gens de l’escouade se préparaient

à mettre en usage ce moyen; mais l’officier
Hassan les arrête : Camarades! leur dit-il,
ne commettons point cette violence contre une
maison dans laquelle il n’y a que deux fem-
mes; la frayeur les saisira et elles pourront en
mourir! Qui nous a assurés d’ailleurs que
l’homme que nous cherchons soit un voleur?
Nous risquons tous notre vie en enfreignant la
loi, et nous nous exposons a commettre une
très -grande injustice.

-- Que de scrupules dans l’âme d’un membre

de justice! s’écria Schamama; vous n’êtes point

propre à votre place, Hassan: les coupables
vous échapperont, tandis que vous vous per-
dez dans les délicatesses de la loi. Une femme
qui fait commerce de la vertu des autres , qui
livre sa propre fille a un voleur avéré ne doit
point jouir du privilège de son sexe. Et pouvez-
vous douter que ce ne soit un brigand de pro«
fession que nous venons chercher ici quand
des voisins de la maison , que l’on peut faire
interroger, l’attestent?

- Infame Schamama l disait en lui-même le
calife en écoutant ce discours , tu me paieras
chèrement la conduite et ta morale; je ferai de
toi un exemple frappant. En disant cela, il ima-
gine par quel moyen il pourra pénétrer, sans
etrc vu, dans la maison de Miriem. Elle était
contiguë aux jardins d’un grand palais dont la
porte donnait sur une rue a côté; ce palais ap-
partenait à l’émir Younis, le premier et le chef

des princes et de la noblesse de Bagdad, homme
cruel et sanguinaire. La porte de ce palais était
intérieurement éclairée par beaucoup de flam-

beaux; un eunuque y“ était assis sur un banc
de marbre.

L’eunuquc voyant entrer le calife, se lève,
vient à lui le sabre levé; le prince des fidèles
met la lame du sien en opposition. Ah! maudit
nègre, fils de bâtard, dit-il a ce vilain monstre,
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tu es toujours prêt a donner la mort même avant
de parler!

Les paroles du calife et la vue du sabre ont
fait un tel elTet sur l’eunuque qu’il prend la
fuite en tremblant et va se réfugier auprès de
son maître. Celui-ci , étonné du désordre ou il

le voit, lui en demande la raison. J’étais ,
seigneur, lui répond le noir, sous la porte de
votre hôtel; un homme d’un aspect effrayant s’y
est présenté ; j’ai voulu le renvoyer ou le frap-

per de mon sabre s’il ne s’écartait pas; ile
tiré le sien, m’a parlé d’une voix de tonnerre,

et j’ai cru en voir tomber sur ma tète l’éclair

et le coup.
- Infâme poltron! lui repart l’émir Younis,

tu auras eu peur de ton ombre. Cependant je
veux savoir quel est le téméraire qui a osé
manquer de respect a mon esclave. Il t’a traité,

dis-tu, de maudit et de fils de bâtard? Sa vie
me répondra de cette insolence; qui insulte
mon esclave s’attaque a moi. En disant ces
mots, l’émir Younis s’arme d’une énorme

masse d’armes et sort de son appartement pour
aller trouver celui qui est exposé a son res-
sentiment.

Le calife , demeuré en place, voit venir a lui
le chef doses émirs et le reconnaît; il lui adresse

la parole : 0 Younis! dit-il, c’est ici votre
hôtel? Dès que le chef des émirs a reconnu la
voix du calife, la masse d’armes lui tombe des

mains; il se prosterne le front en terre ety
reste : Commandeur des fidèles , votre esclave
est a vos pieds et attend vos ordres!

-Mérites-tu de les recevoir, homme sans
âme, ministre sans vigilance! dit le calife; toi,
le chef de mes émirs et le commandant de ce
quartier, que fais-tu pour maintenir le bon or-
dre? On vexe, on violente une pauvre femme
la voisine : c’est le lieutenant de policea la tète

de ses barbares officiers qui commettent cette
indignité en abusant des prérogatives de leur
place, et tu ne te sers pas de l’autorité de la
tienne pour réprimer cet excès? Tu dors ivre
entre les bras de tes femmes 5 ton eunuque vous
garde tous; tu n’es chez toi qu’une femme de
plus, et tu laisses lâchement insulter tes pareil-

les et a lapone! .--Commandeur des fidèles, répond Younis,
je n’ai pas la moindre idée de ce désordre dont

j’apprends la première nouvelle: si le bruitdes
excès commis par le lieutenantde police tut par-
venu jusqu’à moi, j’eusse traité lui et son es-

couade comme ils le méritent; et si vous le
permettez, j’irai leur apprendre si c’est a eux
a troubler l’ordre public.

-Cesse de faire parade de zèle et de courage
à contre-temps. La maison insultée tient aux
murs de ton jardin; nous le traverserons, et je
veux m’introduire chez ces femmes outragées
a l’aide de deux échelles; fais-les-moi donner

sur-le-champ.
Younis obéit; lejardin est traversé. Younis

tient le pied de la première échelle appuyée
contre le mur; à l’aide d’une seconde, le calife

descend sur la terrasse de la maison ou est sa
nouvelle épouse. Younis l’y a suivi: Reste la,
dit-il a cet ollicier, jusqu’à ce que je t’appelle.

Puis, s’approchant d’une fenêtre qui donnait
sur l’appartement, il trouva en elïet que l’in-

dustrie de son architecte en avait fait un pa-
radis terrestre: les lustres et les girandoles
chargées de bougies y répandaient un éclat
comparable a celui du plus beau jour. Eclairée
par toutes ces lumières , la jeune épouse, su-
perbement parée, l’emportait même sur l’idée

que l’on peut avoir de la beauté : c’était un

soleil s’élevant à l’horizon au milieu d’un ciel

pur ; on eût dit qu’une rosée semblable a des
perles sortît de son front, et qu’il découlât

de ses beaux yeux baignés de larmes, une
manne réunissant toutes les faveurs les plus
exquises. Non, la lune à son quatorzième jour
ne pouvait briller d’un éclat ni si vif ni si doux.
L’amoureux Haroun-Alraschid était comme en
extase; mais il en fut tiré par une exclamation
de Miriem.

Oh! ma fille, ils frappent comme des enra-
gés; la porte va être mise en pièces! Que de-
viendrons-nous entre les mains de ces tigres,
pauvres femmes que nous sommes, n’ayant que
Dieu pour appui P Quel surcroît de fatalité nous
a envoyé ce voleur dont l’alliance achève de

nous précipiter dans la plus cruelle des infor-
tunes?

-Ma mère, répondit la fille, vous m’aflligez

bien douloureusement en traitant mon mari
de voleur. Je ne crois point qu’il le soit; mais
par l’entremise de votre volonté , je le tiens des

mains de Dieu, et je dois me soumettre au dé-
cret qui m’unit a lui : tous les reproches qui
tombent sur lui me blessent. ’

On observera combien ce peu de paroles
durent enchanter le calife; elles étaient pour
ses oreilles la plus douce mélodie.
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wDieu soit loué! s’écria Miriem , puisque tu

es contente de ton choix, ma pauvre tille. Moi,
je trouve en lui bien des choses qui ne me dé-
plaisent pas ; je voudrais être un oiseau pour
lui aller dire qu’il ne vienne pas ce soir g j’at-

tendrais au bout de la rue pour lui faire re-
brousser chemin. Mais s’il arrive, s’il donne
dans l’embuscade et qu’il soit pris, il est mort.

Ces méchans, qui sont la, vont le mettre en
morceaux ; ils viendront tout prendre, et nous
deux, ma chére tille, seront des brebis a la
gueule du loup.

Le calife, pour interrompre ces gémissemens,
prend une petite pierre , la jette sur une bou-
gis qui était a coté de la mère et l’éteint. Mi-

riem la rallume sans chercher d’où vient ce
petit accident. Une seconde pierre éteint la
bougie qui a servi a rallumer la première , et
la bonne mère en prend une troisième pour
faire revivre celle-ci. Il faut qu’il fasse bien du
vent, dit-elle , ou que quelque esprit de l’air
s’amuse a soutiler les bougies. Comme elle
parlait, il lui tombe un gravier sur la main;
elle pousse un cri de surprise, regarde du côté
de la fenêtre et aperçoit tau-dessus le calife.
Voyez votre époux, dit-elle a sa tille , il arrive
par le chemin que prennent tous ses pareils :
jamais voleur n’entra par la porte pour faire
ses coups. Soutenez-moi encoreque ce n’est pas
un voleur! Le voila, Dieu merci, pourle moment
échappé de la grille du lieutenant de police,
et j’en suis on ne peut pas plus contente. Puis
s’adressant a lui: Retourne-t-en bien vite par
ou tu es venu , lui dit-elle 3 il ne fait pas bon ici
pour toi. N’entends-tu pas le bruit que fait a
notre porte une bande d’autres voleurs qui ne
sont pas des tiens? Ces enragés-la ne loferont
point de quartier.

Pendant la harangue de Miriem , le ca-
life a quitté ses bottes , son manteau, sa cein-
ture; il en fait un paquet dans lequel il a enve-
loppé son arquebuse , et s’élance dans t’appar-

tement avec la légèreté d’un oiseau. Il a salué

anectueusement la mère, il est au cou de la fille,
qu’il embrasse très-tendrement, et cela sans
donner le temps de parler.

Voleur! dit-elle, c’est bien ici le temps d’em-

brasser, quand on vient le chercher pour le
faire périr! Le moins qu’il puisse t’en coûter, ce

sont les deux mains. Voila comme on vous
traite vous autres, quand on vous fait grâce.
Est-ce que tous ces gens-la ne te tout pas peur?
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-- Non, notre bonne mère, répond le calife;

j’en ai bien vu d’autres, et tel que vous me
voyez , je suis fait au bruit. Laissons-en faire a
ces gens-là : ils ont soupé et ne sont pas atten-

dus dans leurs maisons par des affaires aussi
agréables que le sont ici les miennes. Nous at-
lons nous mettre a table, ma chére épouseet
moi; leur tapage nous servira de symphonie.
Servez-nous quelques-uns de vos meilleurs
plats : vous aurez t’ait bonne chére a vos voi-

sins , mais sans doute il vous en reste quelque
chose.

La vieille dresse la table , la couvre, tout en
disant : C’est un vrai démon; il n’a pas plus

peur de trois cents hommes queje l’aurais d’une

puce. Malgré tout le mal qu’on dit du métier,

je conçois qu’une femme pourrait aimer un
voleur: ils sont lestes comme des chamois et
courageux comme des lions.

La table est mise. Le calife est à côté de son

épouse; Miriem est en face :elle voit son gen-
l dre manger du meilleur appétit sans cesser de

caresser des yeux sa charmante épouse. De
temps en temps, le propos tendre et galant se
joint à ce langage muet.

Délices de mon âme! disait le calife enivré

d’amour, donnez-moi ce petit morceau qui a
touché voa lèvres de rose, que votre délicieuse

haleine a parfumé? Ah! si je pouvais y sur-
prendre un soupir qui rat pour moi!

-- Quel enchanteur! disait la vieille entre
ses dents , ou a-t-il encore été voler toute cette

sorcellerie de paroles pour rendre ma tille folle
de lui, afin qu’elle le pleure demain de toutes
les larmes de ses yeux?

- Vous parlez seule , notre bonne mère!
que dites-vous P -- Que vous pourriez être plus
honnête a mon égard 3 il semble que je ne me.
rite pas à vos yeux les attentions d’un galant
homme. -- J’honore, je respecte vos rides;
elles annoncent une vénérable expérience, une

maturité parfaite. - Peste soit de votre matu-
rite! j’ai mérité autrefois qu’on me dît quelque

chose de mieux. -- Ah! je le crois, pour peu
que vous ayez jamais ressemblé a ce charmant
enfant-la.

En disant cela, Haroun embrassait tendre-
ment son épouse. Mais tout d’un coup celle-ci

frémit a un atTreux éclat de voix sortant de la
terrible poitrine du retoutable Schamama : Ou-
vre! ouvre! criait-il, vieille sorcière! Et il
semblait frapper a la porte avec desbras de fer.
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Ne craignez rien, ma douce colombe! disait
le calife. Jouissons ici du charme de nous ai-
mer et de nous en donner des preuves. Il n’est
rien de si doux que les plaisirs contrariés; tous
les autres atïadissent. Frappe, tonne, ébranle,
fougueux Schamama! Force la tendre et trem-
blante beauté, que tes horribles menaces ef-
fraient, de venir chercher un asile dans mes
bras z que son âme prenne la route de mes lè-
vres pour venir se réfugier dans mon cœur.

-Finiras-tu? chien de voleur , bourreau!
criait la vieille : nous laisseras-tu la P Sauve-toi
par la fenêtre; la maison va s’écrouler. Veux-

tu y mettre le feu avec tes paroles? Pour ma
part, déjà, je suis plus morte que vive.

-Non,je ne sortirai pas d’ici, dit le calife, j’y
“suis trop délicieusement occupé; mais comme

il est temps de nous mettre au lit, puisque la
musique de nos noces vous déplatt, il faut ren-
VOyer les symphonistes. Prenez cette bague;
parlez par le trou de votre serrure aux gens qui
frappent, dites-leur: L’époux de ma fille est ici

et m’a dit de remettre sa bague dans les mains
propres du lieutenant de police afin qu’il voie
ce qu’il a a faire.

- Et vous croyez que votre bague leur va
tourner la tète , comme vous la tournez a ma
fille par cette ceinture que vous lui faites au-
tour du corps avec vos bras? Si le cadi de
tantôt était de connivence avec vous , tous ces
gens-ci ne le sont sûrement pas. Mais si vous
faites le chef-d’œuvre de les enchanter, comme

vous avez fait de tant d’autres, je me ceins
sur-le-champ d’une double ceinture , pour
avoir cet air leste qui convient aux gens de vo-
tre métier , et je vous demande une première
leçon de filouterie, ne m’aprissiez-vous qu’a dé-

rober les souliers d’une femme chaussée, sans
qu’elle s’en aperçoive.

Vous plaisantez , notre bonne mère! tant
mieux : vous allez être plus en état de remplir
ma commission. Prenez ma bague, donnez-la
adroitement au lieutenant de police, en entrou-
vrant doucement la porte ; dites-lui, en la lui
remettant: « Voila la bague de mon gendre,
qui s’appelle Il Bondocani. n Prononcez ce nom-

là un peu ferme.
- J ’y vais, dit la vieille. Je me rappelle qu’il

y a une magie dans ce nom, qui fait que les
hommes restent sur leurs pieds comme s’ils
étaient de marbre.

Pendant que Miriem remplit la commission

ses
dont elle est chargée g le calife, en approchant
une table de la fenêtre , est remonté sur la ter-
rasse. Il s’adresse à Younis, qui était demeuré

pour attendre ses ordres : Prenez mon sabre ,
lui dit-il , descendez promptement dans la rue,
à l’aide de votre échelle; observez, et si quel-
qu’un était assez hardi ou pour faire ou pour
ordonner la moindre violence, faites voler sa
tète sur-le-champ. Faites-vous connaître des
que vous vous apercevrez que ma bague, qu’on
va remettre, aura disposé toute l’escouade au
respect qu’on doit a mes ordres. Vous ferez
conduire dans votre cour, sous bonne garde,
l’officier prévaricateur Schamama et ceux de
la troupe que vous avez du voir, d’où vous
étiez. ou conseiller des excès ou se porter a en
commettre; tous seront mis aux fers jusqu’à
demain , et des qu’il fera jour vous ferez cha-
tier tous les coupables.

Cependant la vieille, prenant la bague, va
parlementer à la porte avec Schamama.

Ne jette pas la porte , endiablé que tu est
lui dit-elle, retire-toi un moment, fais place
à monseigneur le lieutenant, a qui je veux
parler g j’ai une bague a lui remettre.

-Ouvre la porte et donne-la-moi, cette
bague, vieux cloaque d’impureté! Monsei-
gneur est sur son cheval, il n’en descendra
pas pour toi.

- Il faudra eependantqu’il en descende,
reprend la vieille, j’ai à lui remettre la bague
de mon gendre. Monseigneur saura sûrement
lire les chitfres qui sont dessus. En disant cela
la vieille entr’ouvrit la porte, seulement pour
passer la main, et tendit la bagueà Schamama,
qui la prit et la remit au lieutenant de police.
Celui-ci, ayant reconnu la bague du calife,
changea de couleur et un tremblement de tous
les membres le saisit. Qu’avez-vous donc, lui
dit Schamama P

- Tais-toi, malheureux! lui dit le lieute-
nant consterné après avoir examiné la bague.
Ton avarice infâme, insatiable, ton horrible
méchanceté nous ont tous perdus : c’est le ca-
life lui-mème.

Schamama , épouvanté, tombe comme une
masse sur la terre, la mord et s’y vautre en
méme temps. Je suis mort! s’écrie-HL Il se
trouve dans cette position désespérée quand
les ordres de l’émir Younis le font charger de
chaînes et entratner chez lui. . 1 »
a La bonne Miriem a se attentiveal’etfet
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que feraient le nom de son gendre et sa bague; s
elle revient à lui tranquillisée, mais toujours
plus surprise.

Voila, dit-elle, que le mot et le talisman ont
faitleuren’et. Vous avez la un lier nom lQuand
j’y pense, il m’en vient un frisson. Quant à ce

Vaurien de Schamama, il ne lui demeurera pas
un boyau dans le ventre, de cette alliaire-ci, et
tous en général sont comme pètriliés. Il faut

que vous ayez fait bien du mal dans votre vie
aux olliciers de police qui vous poursuivaient,
pour en être redouté à ce point! Tenez, voila
qu’il n’y a plus de bruit, on n’aperçoit plus de

lumières dans la rue; je gagerais qu’ils sont
tous partis sans demander leur reste. Je ne
serais pas fâchée que, par amour, on fit bien
des choses pour moi, mais Dieu me préserve
d’inspirer jamais autant de crainte; car à la
(in, il faut rendre compte de tout!

- Oui, notre bonne mère, dit le calife,
vous rendrez aussi le vôtre, et s’il en coûte
pour avoir trop parle, on ne vous tiendra pas
quitte pour peu. Puis s’approchant de son
épouse: Délices de mon âme! lui dit-il, êtes-
vous rassurée? - Hélas! répond-elle, je n’ai

tremblé que pour vous. - Quelles chères pe-
titcs paroles! dit Haroun; il semble qu’un
auge les écrive dans mon cœur pour qu’elles
ne s’en etlacent jamais. Mais, oh l ma chère Zei-

neb! car je n’ai pas oublié votre joli nom,
dites-moi si votre âme est absolument tran-
quille ?

--- Non , reprend Zeineb, je sens une émo-
tion plus forte que celle que m’inspirait la
crainte , mais elle ne m’est point a charge, et
il me semble que j’aspire a la voir s’augmen-
ter ; j’éprouve en même temps comme une lè-

gère crainte .....

-Vous êtes-vous jamais, dit le calife,
charme du reste de ma vie! trouvée dans un
beau jardin au lever de l’aurore -- Oui ,
mon cher époux, je m’y suis trouvèe!.... --Eh

bien! la rose nouvelle, embellie par toutes les
perles dont la rosée l’a couverte, craint et dé-
sire le regard de l’astre du jour. Telle est ma
charmante Zeineb.

- Et tel est mon voleur de gendre , dit la
vieille les bras croisés en regardant les deux
amoureux, qu’après n’avoir rien laissé nulle

part, il va encore faire main basse ici et me
dérober le cœur de mon enfant! Patience, que
Dieu et le grand prophète bénissent votre
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union telle qu’elle est, car enfin c’est un ma-
riage z moi, je n’ai plus rien à faire ici qu’a

souiller les bougies.
Haroun Alraschid, plus amoureux qu’i! n’eût

été de sa vie, déshabille lui-mème Zeineb , et

la mère tire le rideau sur les deux époux. Nous
les laisserons pour voir comment l’émir You-
nis s’acquitte des ordres qu’il a reçus. Scha-

mama , le lieutenant et quatre coquins de l’hu-
meur de Schamama passent la nuit, chargés de
fers, dans la cour de l’émir. Dès que le jour est

levé, le lieutenant est envoyé en prison. Scha-

mama, conduit au carrefour voisin, expire sous
la bastonnade; son corps est mis en pièces. Ses
quatre complices , après ayoir été rudement
traités de la même manière, sont portés dans

un cachot presque mourans z un écriteau qua-
. liûait ainsi leur crime : « 0mciers de la justice

ayant vexé et prévariqué dans leur emploi. »

Il y avait déjà du temps que cette exécution

exemplaire était finie quand Haroun et Zei-
neb ouvrirent les yeux. Le calife se lève; il
pense bien qu’Younis aura fait avertir Giafar
et Mesrour de l’aventure de la nuit, et qu’on
est tranquille au palais; mais ses allaires l’y ap-
pellent, il faut qu’il s’y rende.

La bonne mère Miriem a préparé la colla-
tion , elle est fort agréable aux deux époux 3 un
peu de conversation de tout genre s’y mêle.

Fasse le ciel , dit la vieille , que ce soit ici la
tin de nos malheurs! Jamais il n’y eut sur la
terre de femmes plus pauvres et plus malheu-
reuses que nous , après avoir été riches et heu-
reuses au delà de nos désirs.

-- Quoi! dit le calife, vous avez eu des ri-
chesses , et qui vous les a enlevées?

-- Le malheur et l’injustice, répond Mi-
riem.

- Et cela vous est arrivé dans Bagdad? re»

prend le calife inquiet. ’
--- Et ou donc P répond la vieille, si nous

n’en sommes jamais sorties? ,
- Ce n’est pas, répond le calife, sous le

règne d’Haroun Alrasohid?

- Ne régnait-il pas il y a trois jours? rè-
pond la vieille.

-- Mais, reprend Haroun , on dit qu’il em-
pèche qu’on ne commette des injustices.

--- Oui, dit Miriem , il châtie sévèrement
celles des autres ; mais pourles siennes, il se les
pardonne, a moins que vous ne vouliez croire
qu’il ne sait pas ce qu’il fait l
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LE CALIFE VOLEUR. ces
- Vous m’étonnez, ma bonne mère: il faut

que vous me contiez votre unaire ; on aura
abusé de son nom.

-- Non , dit Miriem, on n’en a pas abusé.
C’est lui, c’est sa personne; c’est ce sage Ha-

roun, le miroir des princes, qui a fait tout le
mal. Encore s’il se fût contente de priver de la
fortune des gens de notre naissance , de notre
état; de les réduire a la misère alTreuse dans
laquelle vous nous avez trouvées; de nous met-
tre dans le cas enfin, pour ne pas mourir de
faim, de livrer ma tourterelle a un homme
comme vous, je pourrais le lui pardonner!
Mais me priver cruellement d’un fils chéri,
d’un bijou dont vous n’avez pas encore le pa-
reil , quoique vous possédiez sa sœur Zeineb!
C’était pour la douceur un agneau, une co-
lombe pour la candeur, un aigle pour la déci-
sion dans les affaires et la vigilance , un écu-
reuil pour l’activité; il était hageb et servait le

calife avec un amour, une attention, un zèle
inimitables z on aurait dit que celui -ci l’ai-
mail. F iez-vous a ces tigres de princes: il a or-
donné sa mort et a fait consommer notre ruine
et la sienne en un moment, et cela pour un
misérable verre d’eau.

Le calife, en écoutant cette histoire, com-
mençait a pressentir tous ses torts. Il s’était
fait quelques leçons dans sa vie, mais il n’en
avait jamais reçu de personne : il voulut se pa-
raltre excusable a lui-mème.

- J’ai ouï parler, dit-il, de l’allaire de l’ha-

geb Gemaleddin; il y avait quelque chose de
plus qu’un verre d’eau.

- Vous voulez parler d’un plat de gâteaux?
voila une belle merveille! Mon [ils ne savait
pas d’où venait ce plat; il le donna pour ce
que cela valait au gardien du quartier.

- Mais , dit le calife , il y eut quelque chose
de beaucoup plus sérieux ; il leva les yeux sur
la femme qui buvait le verre d’eau, et la loi
condamne.....

-- Ne vas-tu pas plaider ici pour le calife et
pour la loi? Ecoute! les gens de ton espèce ,
qui ne pratiquent pas celle-ci , ne peuvent pas
l’entendre. Mon fils n’a point regardé cette

femme , le pauvre jeune homme n’a pas plus
de malice qu’un agneau; mais quand il l’au-
rait vue, a-t-il les yeux d’un basilic? l’aurait-
il tuée? savait-il que ce fût la femme d’autrui?

S’il fallait crever les yeux a tous les hommes
qui ont vu par hasard une femme dans les

rues de Bagdad , on n’y rencontrerait que des
aveugles.

Mais c’était une femme du calife , et celui
qui les regarde s’expose à la mort. Pourquoi
les laisse-t-il courir dans la rue si ceux qui
peuventles voir ont toujours un sabre suspendu
surla tète PQu’il fasse mettre un écriteau sur le

front de celles a qui il permet de se promener,
et je promets qu’elles ne trouveront ni un hom-
me sur leur chemin ni un verre d’eau à boire.

Mais , dis-moi , toi! voleur de profession ,
car je ne saurais douter que tu ne le sois, puis-
que tout le monde le dit et qu’on te poursuit
comme tel, serais-tu capable d’une cruauté
semblable a celle que je suis en droit de repro-
cher au commandant des fidèles, au lieutenant
de Dieu sur la terre?

Vous autres, vous attaquez les gens pour
avoir leur bien; vous ne les tuez qu’a votre
corps défendant, quand ils résistent ; vous leur

laissez leurs pieds, leurs mains pour se tirer
d’affaire. Assassineriez-vous sans miséricorde
celui qui vous aurait fidèlement servi ?

Mais vous n’êtes pas des souverains; vous
n’êtes que des voleurs , et je vous dirai que je
suis tentée de croire qu’a nombre égal, il en-

trera en paradis cent voleurs contre un roi,
puisqu’on ne saurait disconvenir qu’Haroun
Alraschid ne soit le plus parfait d’entre tous les
princes de la terre.

La bonne Miriem s’arrêta ; il en était temps:
Haroun, atterré par la vérité de ce qu’elle venait

de dire, était entièrement hors de lui-même.

Je sens que vous avez raison, notre bonne
mère, lui dit-il. Le calife s’est égaré , il s’est

laissé emporter par sa passion : tout le monde
s’est empressé a la servir; il n’a pas trouvé dans

toute sa cour un ami, un conseiller sage qui se
fit un devoir de l’arrêter. Je le trouve très-bla-
mable, mais il est encore pins à plaindre.

Heureusement il n’y a pas de mal essentiel
de fait: votre lits estvivant. On a consomme en
un moment la ruine de tous vos biens; en un
moment on peut la réparer. Je vais sortir; j’ai
des intelligences dans le palais , je mettrai tout
en mouvement pour vous servir, et je vous pro-
mets que votre fils sera dès aujourd’hui dans
vos bras.

- Mon gendre , répond Miriem , vous nous
en faites accroire ici; le calife n’est pas un de
ces hommes que vous puissiez faire courir après
vous sans babouches; vous n’avez plus cette
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bague qui a fait tomber en convulsion les cou-
pe-jarrets du juge de police; tachez de ne pas
vous mêler des affaires du grand Haroun Al-
raschid, a qui la terre et la mer sont soumises,
devant qui les astres s’inclinent comme devant
le vicaire de notre grand prophète. Le grand
visir Giafar n’oserait pas entreprendre ce que
vous voulez faire.

Restez tranquille ici, puisqu’un vous y laisse ;

changez de vie , demeurez avec nous , soyez
honnête homme, faites des aumônes: Dieu est
bon et vous pardonnera le passé. Si vous sortez,

si vous vous exposez , vous nous allez faire
mourir de frayeur. Voyez les yeux de ma pau-
vre Zeineb , ils vous demandent grâce pour
vous-mème; et songez que ces brimborions d’or,

de soie et de jaspe que vous nous laissez ne
vaudraient pas pour nous ce que vous nous en-
lèveriez en nous abandonnant. Mon fils est
innocent, il est sous la protection divine, et
quoique je vous aime moins que lui, je tremble
moins pour lui que pour vous.

Le calife fut attendri jusqu’auxlarmes parle
discours plein d’âme et de religion de Miriem;

il se levait comme pour sortir : Zeineb et sa
mère le retiennentet le conjurent de ne pas les
quitter.

Haroun, encore plus attendri, saisit les mains
de Miriem avec un mouvement de tendresse et
de respect. Oh ! ma bonne mère, lui dit-il,vous
m’avez livré un trésor dans la personne de vo-

tre aimable fille, vous m’avez fait encore un plus
grand bien par les sages instructions que je puis
retirerde ce que vous m’avez dit pour la régie de

ma conduite a venir. Je vous voue a jamais le
plus vif attachement et la plus sincère recon-
naissance, vous en recevrez les preuves les plus
signalées; mais permettez que je sorte, et re-
posez-vous sur moi du soin de me conserver 5
des affaires indispensables m’appellent.

Adieu , ma chére Zeineb , vous me reverrez
bientôt. En disant ces mols, il s’échappe, et se

rend dans son palais par des issues secrètes qui
conduisaient a son appartement.

Dés qu’il est arrivé , il se revêt de ses habits

de cérémonie , monte sur son trône et fait as-
sembler ses visirs , ses émirs et ses différens
ministres. Pendant que chacun prend sa place,
il a le front appuyé sur sa main.

Cruel calife! se dit-il à lui-mème , tu as pré-
cipité dans l’infertune une famille illustre, re-

commandable par son rang et par ses services;

LES MILLE ET UNE NUITS.
tu as été au moment de te baigner dansle sang
d’un des plus fidèles de tes sujets 3 tu fais en-

core languir dans une prisOn une princesse
respectable par ses vertus et par ses malheurs :
tu t’es conduit comme un odieux tyran, et les
courtisans t’élèvent jusqu’aux nues : tu es,

dans leur bouche , le grand Haroun Alraschid!
Pendant que le calife faisait ce douloureux

retour sur lui-même, tous les personnages les
plus considérables de l’état se sont prosternés

devant lui; il voit d’un air de mécontentement

ce trompeur hommage , et cette cour en l’ado-
rant lui parait l’avilir.

Relevez-vous, dit-il, je vous l’ordonne. Qu’on

aille tirer des prisons l’hageb Gemaleddin;
qu’on l’amène ici revêtu des plus riches habil-

lemens. J’ai examiné par moi-mème l’affaire

malheureuse pour laquelle je l’avais fait tra-
duire devant moi , et j’ai toutes les preuves de
son innocence : loin de mériter des châtimens,
il est digne de récompense, et je prétends le
dédommager aujourd’hui de ce qu’il a soutien

mal a propos.
Vous , visirs, qui m’écoutcz et savez que je

suis accessible à la vérité , m’expliquerez-vous

comment, devant mieux connaître que moi le
sujet contre lequel des apparences m’avoient
prévenu , il ne s’est pas trouve un seul d’entre

vous qui ait osé prendre la défense et deman-
der la grâce d’un homme de cet ordre et de ce
mérite P

--Oh l calife, répondent les visirs, le respect
nous fermait à tous la bouche.

-- Je hais , reprend le calife , le respect qui
écarte de moi la vérité z songez à ne m’en ja-

mais témoigner de ce genre al’avenir. Les visirs

baisèrent la terre en signe d’obéissance.

Gemaleddin parait alors au pied du trône et
se prosterne. Haroun en descend pour le re-
vêtir lui-mème de la plus riche des pelisses qui
fût dans le garde-meuble du palais.

Que Dieu prolonge vos jours , souverain de
tous les fidèles , disaitle jeune homme, comme
il a attiré vos regards sur moi!

---Allez porter de la consolation avotre mère,
lui dit le calife. Gemaleddin s’empresse d’o-
béir a un ordre bien agréable pour lui.

Il comptait s’y rendre a pied, en simple
particulier, mais un cheval superbement har-
naché l’attendait a la porte, et les visirs avaient

ordre d’être de la calvacade et de l’accompa-

gner chez lui : quatre cavaliers avaient pris les
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LE CALIFE VOLEUR.

devans pour annoncer à Miriem l’arrivée de
son fils, de crainte que la surprise ne lui occa-
si0nnat quelque révolution.

Pendant que Gemaleddin se rendait chez
lui, Giafar et Mesrour reconduisaient a son
appartement la jeune princesse de Perse.

Haroun l’avait trop offensée pour oser se
présenter devant elle. Elle n’était son épouse
qu’en vertu d’un contrat qu’on pouvait déchi-

rer : les deux confidens du calife étaient char-
gés de la prévenir qu’elle avait recouvré sa

liberté et pouvait rester dans le palais toute sa
vie, ou sous le nom de femme ou comme la fille
du souverain, et y jouir de tous les honneurs
attachés à ces qualités.

La princesse de Perse avait consenti à don-
ner sa main a Haroun; elle avait regardé
comme un très.grand honneur pour elle d’aug-

menter le nombre des femmes du commandeur
des fidèles, mais son cœur était demeuré libre.

Elle ressentit une satisfaction intérieure de la
proposition qui lui fut faite. Vous voyez en
moi, dit-elle aux confidens du prince, la tille
soumise , reconnaissante et respectueuse du
commandeur de tous les fidèles.

Haroun fut enchanté de la manière dont la
proposition avait été reçue et conçut dans le

moment le projet de marier sa fille d’adoption
Mec Gemaleddin.

La mère et la sœur de Gemaleddin ont couru
glu-devant de lui : il ne saurait s’arracher de
leurs bras. Après ces démonstrations de ten-
dresse mutuelle , aussi naturelle que bien fon-
dée, il entre dans le pavillon ou logent sa sœur
et sa mère, et s’assied.

Dans quelle maison vous trouvé-je! leur dit-
il : la nôtre avait été rasée, dépouillée, et je ne

reconnais rien ici, quoique je sois sur la même
place dont on m’enleva il y a trois jours. Je
vois d’un coup d’œil plus de richesses que nous
n’en eûmes jamais.

- Hélas! mon fils , répondit la bonne Mi-
riem , cette richesse est une preuve de l’excès
du malheur dans lequel nous étions tombés.

Lorsqu’on vous arracha d’ici, on en enleva,

on brisa tout; on nous laissa sans vétemens,
sans pain, sans une cruche pour aller chercher
de l’eau; nous étions hors d’état de travailler,

et je me vis réduite à la condition de mendier
le pain de votre sœur et le mien.
i Hier un homme vient chez nous; il propose
de donner huit mille sequins pour épouser
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Zeineb. Il est grand et bien fait, mais ce n’est
qu’un Arabe du désert. Je la soupçonnais de
ne pas valoir grand’ chose, mais nous n’avions

pas une once de pain; il m’a proposé d’aller

moi-mème chercher le cadi pour venir passer le
contrat.

Au premier mot que j’ai dit, le cadi a or-
donné qu’on me conduisit à l’hôpital des folles;

puis, tout a coup changeant d’avis, il m’a fait
mille honnêtetés et a couru après moi jusqu’ici

sans se donner le temps de mettre ses babouches.
Il n’avait point de papier pour dresser le

contrat : il a déchiré sa robe, a écrit dessus,
nous en a laissé le morceau, et il est la avec
toute l’écriture dessus.

Il a laissé ici sa robe, que voila, aussi toute
déchirée, et s’est sauvé sans regarder derrière

lui. Le gendre que j’avais pris s’en est allé.

Un moment après , la maison a été remplie
d’architectes , de tapissiers, de marbriers, de
peintres, de doreurs: nous ne pouvions pas
nous tourner.

Je leur demandai de quelle profession était
mon gendre. Je n’en ai pas pu tirer un mot.

Ensuite est arrivé le coffre de la dot, des
étoiles, des meubles, enfin un souper comme
pour un monarque. Tout était fort beau jusque-
la quand, a dix heures , le lieutenant de police
est venu avec trente flambeaux et une escouade
de trois cents hommes pour enlever le voleur
en nous traitant de receleuses. Ils nous ont dit
des injures affreuses; ils voulaient enfoncer nos
portes.

Notre homme est tout a coup tombé du ciel
sur la terrasse de la maison : il est entré par la
fenêtre; il mangeait, il buvait, il plaisantait et
faisait l’amour comme si on eût chanté ses

louanges a la porte. .Tout à coup, comme il voulait se coucher et
qu’apparemment il s’ennuyait du bruit, il m’a

donné une bague sur laquelle il y avaitdes ca-
ractères; j’ai entr’ouvert la porte, j’ai remis

le talisman au lieutenant; il leur a pris à tous
une frayeur épouvantable et ils se sontenfuis.
Nous nous sommes couchés aussi tranquilles
que s’il n’eut été question de rien.

Ce matin mon gendre s’est levé, nous avons

parlé de nos affaires. Il a voulu prendre le
parti du calife contre nous. De quoi se mêlait
un Arabe du désert, un chef de voleurs! car
c’en est un. Je lui en ai dit assez, et il a fini
par convenir que le calife avait tort.

.1
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Ce qu’il y a de plus particulier, c’est qu’il

m’a dit qu’il sortait et allait intriguer pour faire

parler au calife pour nous.
Voilà un bon protecteur que nous avons la!

Cependant tout n’est pas mauvais en,lui : il
m’a laisse entrevoir qu’il pourra se corriger;
mais je ne m’en trouve pas moins malheureuse
d’avoir donne ma fille à un voleur, a un mal-

heureux de sa sorte.
Pendant que la mère de Gemaleddin parlait,

son fils tombait d’un étonnement dans un au-

tre. Un voleur faire tant de choses si extraor-
dinaires a découvert et dans Bagdad: mander
un cadi, qui vient le trouver nu-pieds! un
contrat dressé sur le pan d’une robe déchirée,

et le monument entier de cette extravagance
est resté dans la maison! faire meubler en un
jour un appartement ou pourrait loger le ea-
life lui-mème ! échapper a la recherche età la
poursuite de trois cents omciers de la justice
avec un talisman!

Il y avait la en effet de quoi confondre la
sagesse elle.meme. Cependant, par les démar-
ches du lieutenant de police contre l’auteur de
ces merveilles , il paraissait démontré que
l’homme poursuivi par la justice en corps était

manifestement un voleur.
Ma mère , répond Gemaleddin , tout porte à

i la fois dans votre récit le caractère de la vérité

et de l’invraisemblance et me confond; mais
comment avez-vous pu donner votre fille a un
voleur?

- Ah! la misère, la misère! disait en s’é-
criant Miriem .

-Ce coquin , reprit Gemaleddin, abusait
de votre situation 3 mais, par la faveur du ciel,
elle a change. Je suis le chef de la famille , et
tant que je vivais, ma sœur n’a pu être mariée

“sans mon aveu. J’ai pour moi la loi et le ca-
life, et je jure par la caabn t que si votre bri-
gand vient ici, je le traiterai comme il le me-
ritc. En disant cela , Gemaleddin mettait la
main sur la poignée de son cimeterre g ses yeux
étincelans faisaient trembler de frayeur la ten-
dre et timide Zeineb.

Que de malheurs! s’écria la mère. Et tout
cela ne serait pas arrive si le calife eût rendu
justice un jour plus tôt : nous n’aurions pas eu
la disgrâce d’être forcées de tendre la main
pour avoir du pain à ce voleur d’ll Bondocani.

t La cuba, ou la maison carrée, citée dans l’Alcoran.

“à

LES MILLE ET UNE NUITS.
-- Quel nom dites-vous la, ma mère?re-

prit Gemaleddin d’un air inquiet.

- Le nom de mon gendre , répond Miriem:
Il Bondoeani , Il Bondoeani. L’ai-je assez dit?

--Et c’est lui, ma mère, qui a épouse ma
sœur P- Tiens , si ce n’est pas assez de le dire,

lis sur le contrat; le voila en toutes lettres:
a Convention de mariage entre Zeineb, lille
de la veuve Miriem, et Il Bondoeanij»

A cette vue, Gemaleddin se prosterne pré-
cipitamment la face contre terre. Miriem part
d’un éclat de rire.

Ah! ah! mon brave, tu t’es bien fait se-
couer, mais le voila à terre tout comme les
autres. Tire donc ton sabre a présent! Oh! le
vaillant nom que le nom de mon gendre! je
suis bien aise de le savoir. Nous attendons la
caravane de la Mecque ; j’irai au-devant d’elle,

je dirai tout haut le nom de mon gendre et je
verrai l’Inde, l’Arménie , la Perse , l’Égypte et

la Homélie déchir le genou devant lui. Je ne
ferai pas grâce d’un chameau.

Allons, tu as toujours le nez cn terre P Lève-
toi, mon lion abattu! quitte tes babouches,
déchire ta robe , fais mille extravagances. Ton
excuse est toute prête: je t’ai dit le nom qui

fait tourner toutes les cervelles. Encore me
manque-t-il la bague qui travaille bien autre-
ment les entrailles. Lève-toi, je te l’ordonue
au nom d’Il Bondoeani.

- Oui, ma mère , je me lèverai, dit Gema-
leddin , à ce nom a qui tout ce qui est sur la
terre ou porte respect ou doit obéissance. Je
remerciais l’Etrc des êtres des bénédictions dont

il venait de combler notre famille en donnant
à ma sœur pour mari le prince des princes,
le roi des rois , le sage et magnanime Haroun
Alraschid , puisque votre gendre Il Bondoeani
est le calife lui-mème.

-Ah! misérable que je suis, s’écria Mi-

riem, ou trouverai-je une caverne pour me
cacher! Je lui ai dit à votre sujet et pour notre
compte mille horreurs de lui-mème.

-- Lui avez-vous dit vrai en tout? repritGe-
maleddin, car quoiqu’il soit au-dessus des
hommes, il est homme, on peut dire du mal

k de lui.
- Je n’ai rien invente, dit Miriem, je n’aÎ

parlé que de nous. - Alors , dit le jeune hom-
me , vous voyez le mal qu’il vous en veut pili
celui qui m’a été fait. Cela m’a valu avec la ll-

berte une robe d’honneur. Voilà comme un
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LES TROIS PRINCES D’YÉMEN. 689
grand homme se venge d’une vérité dure, mais

utile. aA peine ce discours était achevé , que Mes-
rour parait et annonce l’arrivée du calife. La
bonne mère voulait s’aller cacher. A

Gemaleddin et Zeineb la retiennent chacun
par une main. Allons, ma mère, dit le jeune
prince , honorez la vertu par la confiance. Le
calife n’est pas un homme ordinaire.

Haroun entre seul, resplendissant de toute
la pompe que peuvent ajouter la noblesse et la
richesse du vêtement a la dignité. Miriem , Ge-

maleddin et Zeineb se prosternent le front
contre terre : il les relève l’un après l’autre

avec empressement, avec bonté, avec tendresse.
Vos craintessontun peu calmées à mon su-

jet, madame , dit-il a Miriem , je vous déclare
qu’il ne doit point vous en rester. Vous serez
toujours à mes yeux la mère de ma Zeineb ,

. de la souveraine de mon cœur, de Gemaled-
dia, homme digne de ma confiance, et celle
enfin dont les sages avis m’ont ouvert les yeux
sur des défauts dont je m’estimerais très-heu-
reux de pouvoir me corriger.

Je me flatte d’obtenir de vous le pardon de
tous les chagrins dont la disgrâce de votre fils
avait pu être le sujet. Son palais va être rebâti
convenablement a sa nouvelle dignité; et ,
comme je veux le rapprocher de moi de toutes
les façons , je lui donnerai aujourd’hui pour
épouse ce noble et aimable rejeton de Khosrou
Nouschirvan, devenue par mes nouveaux ar-
rangemens , au lieu d’une de mes femmes , ma
fille d’adoption.

Pour ma Zeineb, qui ne dédaigna pas de
laisser tomber quelques regards de complai-
sance, de prendre un tendre intérêt au sort
d’un Arabe du désert, à la ruine duquel tout
semblait concourir ; comme elle m’a paru prête
à s’attacher a ma fortune quelle qu’elle fût, je

ne lui otfre rien qui ne paraisse ail-dessous
d’elle, en l’appelant a la jouissance de celle du
calife Haroun.

On ne sauraitdepeindre le plaisir que le dis-
cours du calife répandit dans les cœurs de sa
nouvelle famille, par un trait plus fort, qu’en
disant que Miriem en perdit l’usage dela parole.

Le calife avait fait conduire. une litière pour
elle et sa lille ; elles y montèrent et il les suivit
a cheval entre Gemaleddin et Giafar.

La princesse de Perse fut marieedès le même
jeur au nouveau favori. Des fêtes magnifiques,

l.

des aumônes répandues en abondance, mirent
le peuple dans le cas de partager la satisfac-
tion dont on jouissait dans le palais impérial.
Gemaleddin remena son épouse et sa mère
dans le sien, et la bonne Miriem allait chaque
jour de l’un a l’autre, dans une superbe litière,

féliciter ses enfans sur leur bonheur, au lieu
de lire l’Alcoran à la porte d’une mosquée en

demandant l’aumône a des sourds. Si un d’eux
seul l’eût entendu, on n’aurait pas crié a la

merveille. Si on n’eut pas crié a la merveille,

le calife ne serait point accouru pour voir la
plus ravissante de toutes z c’était Zeineb. Ge-
maleddin eût été un faux prophète.

Il faut convenir que les astres dirigent les
evenemens par des fils aussi déliés qu’imper-

ceptibles aux yeux des faibles mortels. »

HISTOIRE ces rams FILS ou SULTAN
D’YÉMEN l.

Dans le pays d’Yémen régnait jadis un sultan

riche et puissant. Craint et respecté des prin-
ces ses lributaires , il était honore des rois ses
contemporains. Il possédait des trésors immen-

ses et des chevaux admirables; de nombreux
troupeaux de chameaux et de moutons cou-
vraient ses paturages.

Après un règne long et prospère, sentant
que dejour en jour ses forces l’abandonnaient,
et que bientôt il lui serait impossible de gou-
verner son royaume , il lit appeler les trois fils
que le ciel lui avait accordés et leur dit : Mes
enfeus , je vais bientôt vous quitter, mais avant
mon dernier moment, je veux partager entre
vous tous mes biens et emporter avec moi l’as-
surance que, vous conformant a mes dernières
volontés , vous vivrez toujours unis par une af-
fection fraternelle. Me le promettez-vous? -
Entendre est obéir, répondirent les jeunes
princes. Le sultan continua z Je lègue a l’aîné

mon royaume, au second mes trésors; mes
nombreux troupeaux seront la part du troisiè-
me. Qu’aucun de vous se garde d’usurper les

droits de son frère, prêtez-vous au contraire
en toute circonstance un mutuel appui. Ayant
ainsi parle, le vieillard leur fit signer la pro-
messe d’observer fidèlement les conditions de

ce partage, et peu de temps après, le Très-
lfaut l’appela auprès de lui.

Les fils du sultan firent a leur père des fu-

t Cc conte et les suivans sont empruntes a 5l. l. Scott.
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néraitles proportionnées a sa dignité. Ils lavé-

rent et ensevelirent le corps , tirent les prières
d’usage, et lorsque les derniers devoirs furent
accomplis, ils retournèrent au palais escortés
des visirs, ainsi que des otiiciers de l’état, et
accompagnés de tous les habitons qui gémis-
saient avec les [ils du sultan sur la perte d’un si
bon roi. La nouvelle de cette mort se répandit
bientôt dans toutes les provinces , et chaque
ville envoya des députations chargées d’ollrir

aux princes des complimens de condoléance.
Lorsque toutes ces cérémonies turent termi-

nées, le (ils atné demanda a être proclamé
sultan a la place du monarque décédé , confor-
mément a ses dernières volontés. Mais ses deux

frères aspiraient au pouvoir souverain, et ne
tardèrent pas a déclarer leurs prétentions ambi-
tieuses. Pour éviter la guerre civile, le frère al-
né leur proposa de prendre pour arbitre un
des sultans tributaires , et de laisser ensuite
celui auquel le royaume serait adjugé en jouir
paisiblement. Cet arrangement fut accepté , et
les trois princes partirent pour la capitale du
sultan qui devait prononcer entre eux.

Lorsqu’ils eurent fait environ la moitié de
leur voyage , ils arrivèrent dans un endroit om-
bragé par des arbres et ou la terre couverte
d’herbe et detteurs était arrosée par un clair
ruisseau. L’agrément de ce lieu les charma , et
ils s’y arrêtèrent pour prendre leur repas. Un
des frères, jetant les yeux sur le gazon s’écria :
Un chameau chargé d’un côté de sucre , et de
l’autre de graines , a récemment passé par ici.

-C’cst vrai, dit le second frère, et l’animal
était borgne. - Oui, ajouta le troisième, et il
n’avait pas de queue. A peine avaient-,ils ter-
miné ces remarques, que le maître du cha-
meau, qui avait tout entendu, vint a eux et les
accusa d’avoir volé l’animal. --Nous ne l’avons

ni vu ni touché. - Pardieu! répliqua l’hom-

me, personne que vous n’a pu le prendre, etsi
vous ne me le rendez pas, je vais aller porter
plainte au sultan. -- Eh bien , dirent les trois
frères , allons trouver le sultan.

Lorsqu’ils furent arrivés au palais, on pré-

vint le sultan de leur venue, et il furent admis
en sa présence avec le mattre du chameau qui
s’écria tout aussitôt : Seigneur, ces hommes
de leur propre aveu sont coupables du vol d’un
mien chameau, car ils ont donné une descrip-
tion exacte de l’animal , ainsi que de la charge
qu’il portail.

a
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L’homme rapporta ensuite ce que chacun

des princes avait dit , et le sultan demanda aux
trois frères ce qu’ils pouvaient répondre. -
Seigneur, répondirent-ils , nous n’avons pas
vu le chameau; mais pendant que nous étions
assis sur le gazon, nous remarquâmes qu’un
côté seulement du patinage avait été brouté:

ce qui nous fit penser que le chameau devait
être borgne. Nous observâmes ensuite que le
fumier de l’animal formait un seul tas, cequi
nous dt penser qu’il devait avoir la queue cou-
pée; car les chameaux ont l’habitude de secouer
leur queue et d’éparpiller leur fumier. A l’en-
droit ou le chameau s’étaitcouché, nous vîmes

d’un seul côté un grand nombre de mouches,
tandis qu’il n’y en avait pas du tout de l’autre,

et nous en conclûmes qu’un des paniers da-
vait contenir des sucreries, et le second des
graines. Après avoir écouté cette réponse, le

sultan dit au plaignant : Mon ami, je te con-
seille d’aller chercher ailleurs ton chameau,
cartes observations que je viens d’entendre ne
prouvent pas que ceux que tu accuses soient
coupables, mais font voir en eux une intelli-
gence et une sagacité peu ordinaires ’.

Le sultan ordonna ensuite de préparer des
appartemens pour les princes et d’avoir pour
eux les égards dus a leur rang. Le soir lorsqu’on
servit le souper, l’aîné des princes, ayant pris

I L’histoire de l’origine de ce conte et des diverses imitations
qui en ont été l’aile: est asses curieuse. On avait déjà remarqué

les rapports qu’il oll’re avec le troisième chapitre du plus
agréable roman de Voltaire. c’est en etl’et par des ralsonnemens

analogues a ceux des trois princes de l’Yémen que ladlg re-
cannait les traces du cheval du roi de Babylone, ainsi que de la
chienne de la reine Astarté , et c’est de la même manière qu’il

se justins de l’accusation portée contre lui. Le spirituel écri-
vain n’avait pas en besoin d’aller ires-loin pour trouver l’idée

du chapitre de Zadig dont je viens de parler; il l’avait très-pro-
bablement puisée dans les Soirées bretonnes de Gueulette (Plus,
me, in-t’).-- Cabinet des rées, t. XXXII, p. me), et ce dernier
n’avait fait que reproduire sous une autre tonne les principaux
contes d’un roman intitulé: Percgrtnuggio dt Ire giovaui [iuti-
voli de! ra du“ Serenitlppo. Fer opra dt Il. Crlstorora Armand
dalla Pensions: nell’ “alloua lingua .lrapportato. tu reinette.
la“. Quelques années après la publication des Soirées Il”.
tonnes, le chevalier de Mallly publia une traduction française
du roman italien sans le titre suivant z Le Voyage et les Aven-
tures des trots princes de Sanndlp, traduits du persan (“1’531
me, in-ta); et Voltaire peut aussi bien avoir puisé dans ce livre
que dans celui de Gueulctte. Quant au roman italien, j’ignore
s’il offre en ell’et la traduction d’un livre persan , comme Fini?

que le titre; mais il est certain que plusieurs des contes qui“
renferme sont fondés sur des légendes persanes ou indienne!-
L’incitlent qu’on vient de lire est de ce nombre ; on le retrouve

dans le recueil de contes en langue tamoule intitulé z W
mara-kama. (Voyez l’outrage de si. Wilson intitulé z A des“
criptive catalogue or Hic oriental manuscripls , collectai N
Un tale (Jeun-colon. Colin Mackenzie. Calcutta, tans, val. li
p. ne.)
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un pain , dit : Je suis sur que ce pain à été fait

par une femme malade..Le second en goûtant
a un chevreau, s’écria z Ce chevreau a été

nourri par une chienne. - Moi, dit le troisiè-
me frère, je suis convaincu que le sultan qui
nous reçoit doit être illégitime. Dans cet ins-

tant, le sultan qui avait tout entendu, entra
précipitamment, et s’écria : Pourquoi osez-vous

tenir des propos aussi audacieux? -Prenez
des informations, répliquèrent les princes, et
vous verrez que nous n’avons dit que la vérité.

Le sultan rentra dans le harem, il s’enquit
de la femme par qui le pain avait été pétri, et
apprit qu’en elfet elle était malade. Il manda

le berger, qui avoua que la mère du chevreau
étant morte, cet animal avait été nourri par
une chienne. Trouble de l’exactitude des deux
premières indications, il courut aux appartsL
mens de la sultane sa mère dans le plus violent
courroux, et brandissant son cimeterre, la me-
naça de la mort si elle n’avouait que] était le

véritable auteur de ses jours.
La sultane pleine d’effroi , et craignant pour

sa vie, lui dit : Je vais déclarer la vérité. Tu es
flls d’un cuisinier; le sultan mon mari n’avait
pas d’enfant male et il en était désolé. Je de-

vins enceinte, et j’accouchai en même temps
que la femme d’un cuisinier; moi d’une fille,
elle d’un fils. Craignant que le sultan ne perdit
son amour pour moi, je fis un échange, et
je lui donnai le (ils du cuisinier comme le sien.
Ce fils c’est toi, qui possèdes aujourd’hui un

grand royaume.
Le faux sultan quilla le harem , surpris au

dernier point de la pénétration des trois frè-
res, et les faisant venir en sa présence, il
leur demanda ce qui les avait amenés a for-
mer de semblables conjectures sur le pain,
sur le chevreau et sur lui-mème. -Seigneur,
répondit l’aîné, quand je rompis ce pain, il

en tomba des grumeaux de farine, d’oùje con-
clus que la femme qui avait préparé ce pain
n’avait pas eu la force de le bien pétrir, et
qu’elle devait etre malade. - C’est comme
tu l’as dit, répliqua le sultan. Le second pre-
nant la parole : La graisse du chevreau
était près des os , et chez tous les animaux au-
tres que le chien , la graisse est ordinairement
près de la peau, d’où je conclus que l’animal
qu’on nous avait servi avait été nourri par
une chienne l. - C’est encore vrai, répliqua
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le sultan; mais venons a ce qui me regarde.
---Ma raison pour te supposer illégitime,

dit le plus jeune des trois princes , c’est que tu
ne nous a pas admis dans la compagnie, nous
qui sommes du même rang que toi. Tout hom.
me a des qualités qui lui sont transmises par
son père , par son grand-père ou par sa mère.
Il tient de son père, la générosité ou l’avarice;

de son grand-père , la valeur ou la couar-
dise; de sa mère , la modestie ou l’impudence.
-Bien n’est plus vrai, répliqua le sultan.
Mais pourquoi venez-vous me prendre pour
arbitre, lorsque vous etes bien plus capables
que moi de trancher des questions dimciles?
Retournez dans votre pays et arrangez-vous
ensemble. Les princes suivirent ce conseil, et
se conformèrent à la volonté de leur père.

HISTOIRE DES TROIS AVENTURIERS ET
DU SULTAN.

Trois rusés matois, faisant société ensemble

et se trouvant dans la détresse, résolurent d’al-

Ier trouver le sultan du pays et de se donner
chacun comme très-habiles dans un art parti-
culier. En conséquence ils s’acheminèrent vers

la capitale; mais arrivés au terme de leur
voyage, ils trouvèrent qu’il n’était pas aussi fa-

cile d’aborder le sultan qu’ils l’avaient présu-

mé, les gardes ne laissant approcher per-
sonne du jardin où le prince se promenait. Ils
tinrent alors conseil, et imaginèrent de feindre
une querelle, dans l’espoir que leurs cris atti-
reraientl’attention du sultan. Leur espoir ne fut
pas trompé: le prince les lit en ellet venir devant
lui et s’informe de ce qu’ils étaient et de la
cause de leur dispute. Seigneur , répondirent-
ils, notre querelle avait pour objet la préémi-
nence de nos professions, car chacun est passé
martre dans la sienne. - Quelles sont donc vos
professions? dit le sultan. - Je suis, dit le

le Peregrlnagglo dans gummi figuvoli de! re dl Mendippo
(p. 1). Il a pansé de a dans les Soirees bretonne-r de Gueuletle
(Cabinet des Mes, t. XXXII, p. 124), et dans le Voyage et les
Aventures des trois princes de swahili]; (p. ’13 et suiv.) Ce
conte semble du reste avoir fait beaucoup de chemin, car on
le rencontre encore, sauf quelque dinercnce pour les détails,
dans le recueil de contes indiens intitule Bylal-puclu’sl (Cal-
cutta, 1834, in-so, p. 158), et dans la partie de la chronique des
premiers temps du Danemarck par saxo Grammaücus, laquelle
comprend l’histoire d’llamlel. (Voyez les Notices littéraires et
politiques sur l’AlIcmagne , par Il. Saint-Marc Girardin. Paris ,
ms, in-so, p. ses.) Saxo (lrammaticus-ècrivaità la un du

l Cet incident, de même que le pücédent, se retrouve dan. douzième siècle.
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premier, un lapidaire consommé dans mon art.
-J’ai bien peur, dit le sultan, que tu ne sois
consommé en fourberie.

-- Je suis, dit le second, généalogiste de
chevaux.-Et moi, continua le troisième, jesuis
généalogiste de l’espèce humaine. Je sais re-

connaître la véritable origine de chacun, et je
puis me natter que mon art est bien supérieur
a celui de mes compagnons, puisque je suis le
seul qui le possède.

Le sultan, étonné, n’ajouta guère foi aleurs

prétentions; toutefois, il se dit à lui-même: Si
ces hommes disent la vérité, ils méritent d’être

encouragés. Je vais les garder auprès de moi
jusqu’à ce que j’aie une occasion de les mettre
a l’épreuve. S’ils sont réellement aussi habiles

qu’ils le prétendent, je les récompenserai; mais
s’ils m’ont trompé, je les ferai mettre à mort. Il

leur fit alors donner un appartement et leur
alloua une ration de trois pains et d’un plat de
potageiparjour ; mais il recommanda en même
temps de veiller sur eux et de ne pas les laisser
s’échapper.

Peu de temps après, le. sultan reçut en pré-

sent des objets rares, parmi lesquels se trou-
vaient deux pierres précieuses, dont l’une était

surtout remarquable par la transparence et la
beauté de son eau. Le sultan pensa qu’il ne
pouvait pas avoir de meilleure occasion d’é-
prouver son lapidaire; il l’envoya chercher,
lui donna le beau joyau a examiner, et lui de-
manda ce qu’il pensait de sa valeur.

Notre homme prit la pierre, la retourna
dans tous les sens avec beaucoup de gravité,
et dit après un minutieux examen : Seigneur ,
il y a une paille au milieu de cette pierre.

A ces mots, le sultan devint furieux et donna
ordre de couper la tête au lapidaire.

Cette pierre est sans aucune tache, lui dit-il,
et tu as l’etironterie de prétendre qu’elle a un

défaut.

Déjà l’exécuteur avait saisi le malheureux ,

et lui ayant lié les mains, s’apprétaità lui faire

tomber la tête, lorsque le visir entra, et voyant
le sultan tout en fureur; et l’exécuteur son sa-
bre a la main , il s’enquit de ce se qui passait.
L’avant appris, il s’avança vers le sultan et lui

dit: Seigneur, avant de faire mettre cet homme
a mort, ordonnez qu’on brise cette pierre; si
on y trouve une paille, il aura dit la vérité ,
mais si elle est sans défaut, il mérite d’être

puni. Le sultan reconnaissant la justesse de
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cet avis, brisa la pierre en deux avec une masse
d’armes , et à son grand étonnement il vit une

paille dans le centre.
Comment as-tu pu découvrir ce défaut, de-

manda-t-il au lapidaire P - Par la tinesse de
ma vue, répondit l’homme. Le sultan le lit re-

lâcher et le renvoya à ses compagnons, en lui
allouant pour lui seul un plat de potage et
deux pains.

Quelque temps après, le sultan reçut d’une

de ses provinces un tribut dont faisait partie
un jeune et beau cheval plus noir que la nuit
la plus obscure. Le prince enchanté de ce
superbe étalon, passait des jours entiers à l’ad-

mirer. A la tin, il se souvint de l’aventurier
qui s’était donné comme généalogiste de che-

vaux et ordonna de l’amener en sa présence. Te

connais-tu bien en chevaux? lui dit le sultan.
-- Oui, seigneur, répondit l’homme. - C’est

bien, mais je jure par celui qui m’a choisi pour

gardien de ses sujets et qui d’un seul mot a
créé l’univers, que si tu ne dis pas la vérité, je

te ferai trancher la tète. -- Je me soumets a
tout, répondit l’homme; et le cheval lui fut
amené pour qu’il l’examinat.

L’aventurier dit a un palefrenier de monter
le cheval et de marcher devant lui , ce qui fut
exécuté; et pendant tout ce temps, le lier cour-
sier balançait la tété et se cabrait. C’est assez,

dit le généalogiste , et se tournant vers le sul-
tan: Seigneur, lui dit-il , ce cheval est d’une
rare beauté et de pur sang du côté paternel;
son allure est admirable et ses proportions sont
parfaites; mais il a un défaut qui seul empé-
che qu’il soit sans pareil sur la face de la terre
parmi les ditl’érentes races de chevaux. - Mais

quel est ce défaut? dit le sultan. -- Son père,
répondit le généalogiste, était de pur sang,

mais sa mère appartenait a une race différente
que je vous ferai connaître si vous l’ordonneZ.

- Parle, dit le sultan. --Eh bien, continua le
généalogiste, ce bel étalon a eu pour mère un

hume femelle.
A ces paroles, le sultan ne se possède pas de

colère, et il commande a l’exécuteur d’abattre

la tète du généalogiste, en s’écriant : Chien mau-

dit, comment un buffle femelle pourrait-il pro-
duire un cheval? - Seigneur, répondit l’hom-

me, l’exécuteur est tout prêt; mais envoyez
chercher la personne qui vous a donné le chca
val, et demandez-lui la vérité; si ma déclara-
tion est exacte, on ne pourra révoquer en doute
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mon habileté; si ce que j’ai avancé se trouve

faux, je consens à perdre la tète. Le sultan
manda sur-le-champ en sa présence le maître

du cheval. .Lorsqu’il fut arrivé, le sultan lui demanda
s’il avait acheté l’étalon d’une autre personne,

ou s’il l’avait élevé lui-mème. Seigneur, répon-

dit cet homme, je vais vous déclarer la vérité.
L’origine de cet animal est une chose merveil-
leuse, son père m’appartenait et il était de la

véritable race des chevaux marins. Aussi je le
tenais avec grand soin enfermé, tant je crai-
gnais qu’il ne lui arrivât malheur. Mais un
jour de printemps , le palefrenier chargé d’en
avoir soin l’emmena dans la campagne pour
lui faire prendre l’air, et l’attacha a un piquet
dans la plaine. Une femelle de hume s’en étant
approchée, il devint furieux , rompit ses liens
et poursuivit la femelle. Au bout du temps or-
dinaire de la gestation, elle mit has ce cheval à
notre grand étonnement.

Le sultan ne pouvait revenir de sa surprise.
Il envoya chercher le généalogiste, et lui dit :
Ta déclaration est exacte, et ta prodigieuse ha-
bileté est incontestable. Mais a quelle marque
as-tu pu reconnaître que la mère de ce cheval
était un buffle femelle? -- Seigneur, répondit
l’homme, cette marque est visible, et n’a pas
pu m’échapper. Le sabot d’un cheval est pres-

que rond , comme chacun sait, tandis que le
sabot d’un hume est épais et allongé; celui de
cet étalon a cette dernière forme, et c’est la ce
qui m’a fait penser que l’animal avait eu pour

mère une femelle de hume. Le sultan congé-
dia le généalogiste de la manière la plus gra-
cieuse et ordonna qu’une ration de potage et
deux pains lui fussent alloués par jour.

Peu de temps après, le sultan pensa au troi-
’ sième aventurier qui se prétendait généalogiste

de la race humaine , et le fit venir en sa pré-
sence z C’est toi, lui dit-il, qui te vantes de re-
connaitre l’origine d’une personne. -- Oui
seigneur, répondit l’homme. D’après cette ré-

ponse le sultan ordonna a un eunuque de con-
duire le généalogiste au harem, afin qu’il pût

reconnaitre l’origine de sa favorite. Après avoir
bien examiné la dame a travers son voile, l’a-

venturier retourna vers le sultan qui lui dit
aussitôt : Eh bien, qu’as-lu découvert P- Sei-
gneur, répondit-il, votre favorite est un modèle
de grâce , de beauté, d’élégance; sa taille est

ravissante , chez elle la modestie s’unita beau-
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coup de talens et de savoir. En un motelle ne
laisserait rien à désirer, sans un seul défaut
qui l’empêche d’être supérieure a toutes les

personnes de son sexe. Ces dernières paroles
mirent le sultan en fureur; il tira son cimeterre
et aurait infailliblement tranché la tète du gé-
néalogiste, si un des otiiciers ne l’eût arreté.

Seigneur, lui dit-il , ne mettez pas cet homme
à mort avant d’être convaincu de son impos-

turc.
Eh bien! s’écria le sultan, quel défaut as-tu

remarqué dans ma maîtresse favorite? - Sei-
gneur , répliqua l’homme, votre maîtresse est

un ensemble ravissant de perfections , mais sa
mère était une danseuse de corde. - Le sul-
tan envoya immédiatement chercher le père de
sa favorite. Déclare-moi sincèrement quelle
est la mère de ta fille, ou tu vas etre mis a
mort. --- Puissant prince , répondit le père , il
n’y a de salut pour un homme que dans la vé-
rité. Ma fille eut pour mère une danseuse de
corde que je relirai fort jeune encore d’une
troupe de bateleurs , et que je fis élever, elle
devint si belle et si accomplie que je l’épousai,

et elle me donna une fille que vous avez choi-
sie pour favorite.

Cette déclaration calma la colère du sultan;
plein d’étonnement, il se tourna vers le généa-

logiste, et lui dit: Fais-moi connaître ce qui t’a
conduit à penser que ma maîtresse était fille
d’une danseuse de corde. - Seigneur, répon-
dit l’homme , les femmes de cette espèce ont
toutes les yeux très-noirs et les sourcils épais g
c’est à ces deux signes que j’ai reconnu l’ori-

gine de votre favorite.
Le sultan convaincu de l’habileté de cet

homme, le renvoya en lui assignant les mèmes
rations qu’a ses deux autres compagnons. i

Quelque temps après, le sultan pensant a la
sagacité dont avaient fait preuve les trois aven-
turiers, fut curieux de connaître au juste sa
propre origine. Il fit appeler en sa présence le
généalogiste de la race humaine, et lui dlt:
Pourrais-tu découvrir le véritable auteur de
ma naissance?--- Oui, seigneur, mais a une
condition , c’est que vous épargnerez ma vie,
lorsque je vous aurai déclaré ce que vous (“lé-1

sirez savoir, car le proverbe dit: crains d’irri-
ter un prince, attendu que s’il ordonne de frap-
per, l’ordre s’exécute sans délai.- Tu as pour

sauve-garde ma parole , répondit le sultan, et
tu peux parler sans crainte.
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--Puissant prince, ajouta le généalogiste,
je demande en outre que personne ne soit pre-
senta la déclaration que je vais vous faire. -
Pour quelle raison P dit le sultan.

-- Seigneur, répliqua l’homme , vous savez
que les attributs de la divinité doivent être
couverts du voile du mystère. Le sultan or-
donna à tous ses officiers de se retirer, et lors-
qu’il fut seul avec le généalogiste, celui-ci
s’approcha et lui dit: Puissant prince, vous
étés illégitime et le fruit d’un adultère.

A ces funestes paroles , le sultan changea de
couleur et s’évanouit. Lorsqu’il eut recouvré

ses esprits , il demeura quelque temps plongé
dans de profondes rétiexions, après quoi il s’é-

cria z Par celui qui m’a choisi pour gardien de

son peuple , je jure que si ton assertion est
vraie, j’abdiquerai en la faveur et te céderai

un royaume auquel je ne serai plus digne de
commander. Mais si tu m’as trompé, la mort
est certaine. - J ’y consens , répondit l’aventu-

rier.
Le sultan se rendit sur-le-champ au harem,

et se précipitant dans la chambre de sa mère ,
le cimeterre a la main, il s’écria: Au nom de
celui qui a séparé le ciel de la terre, réponds

fidèlement a ce que je te vais demander, ou je
le couperai en morceaux avec ce cimeterre. -
Que voulez-vous , mon (ils? reprit la reine
tremblante d’effroi. -- Je veux savoir quel est
mon père. - Hélas! s’écria la sultane, puis-

que un aveu sincère peut seul me sauver, ap-
prenez que vous êtes fils d’un cuisinier. Le sul-
tan , mon époux, n’avait pas d’enfans , et cette

privation était pour lui si douloureuse que sa
santé s’en était altérée. Il v avait dans la cour

du harem des oiseaux de plusieurs espèces. Le
sultan eut un jour la fantaisie d’en manger un,
et il ordonna au cuisinier de le tuer et de le lui
apprêter. J’étais seule dans le bain lorsque le
cuisinier vint chercher l’oiseau. Une pensée
suggérée par Satan se présenta dans ce moment
a mon esprit. lime vint à l’idée que si je n’a-

vais pas d’enfant au moment de la mort du
sultan, je perdrais mon rang et mon influence.
J ’excitai les désirs de cet homme, et vous êtes

Je fruit de mon crime. Des signes de grossesse
se déclarèrent bientôt; lorsque le sultan l’ap-

prit, il en eut tant de joie qu’il recouvra la
santé et prodigua des prescris et des faveurs à
ses ministres et à ses courtisans. La naissance
d’un fils vint mettre le comble à son ravisse-

dû

a
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ment, il ordonna que la ville internée de ten-

tures; ce qui eut lieu pendant quarante jours.
Tel fut mon crime; telle est votre naissance.

Le sultan , se résignant a son sort, aila re-
trouver l’aventurier, lui fileter ses habits gros-

siers et lui donna en place ses propres vele-
mens royaux dont il se dépouilla, puis il le
plaça sous l’ombrelle, signe du pouvoir sou-

verain. Apprends-moi, lui dit-il alors, com-
ment tu as découvert que j’étais le fruit d’un

adultère. -- Seigneur, repartit l’heureux aven-
turier, lorsque chacun de nous vous eut prouvé
son habileté, vous ne nous fîtes donner que
du potage et des pains. Ce traitement mesquin
me lit juger que vous deviez être le fils d’un

cuisinier; car la coutume des princes est de
récompenser le mérite par de riches présens et

des honneurs, tandis que vous ne nous ave:
donné que des provisions de cuisine.

La justesse de cette observation frappa le
sultan et il convint que l’aventurier avait rai-

son ’. Il acheva alors de mettre le nouveau
prince en possession de tous les ornemens
royaux, et prenant lui-même un habit de der-
viche, il quitta le royaume qu’il venait d’ab-

diquer.

’ Le recueil intitulé : canto nacelle entiche, et qui parait
avoir été rédigé vers la lin du treizième siècle, nous cm un

conte qui dimère à peine de celui que l’on vient de lire. mm
la Seconde nouvelle de ce recueil, un sage grec qu’un roi tenait
en prison, étant consulté par lui sur un beau cheval,lui dit que
le cheval a été nourri par une ânesse, ce qui est vériné et re-

connu exact. Le roi lui montre ensuite une pierre d’un grand
prix, et le sage déclare qu’il y a un ver dedans. ce’qui se trouve

vrai. Enfin le roi l’ayant consulté sur son origine, il lui apprend
qu’il est fils d’un boulanger, et il mère du prince confesse que
c’est la vérité. Le roi demande alors au sage quia pu lui révé-

ler tous ces secrets; cet homme répond qu’il a remarqué que
le chevai portait les oreilles basses, que la pierre était chaude,
et colin que le roi, en récompense de sa sagacité, lui ayant
donné d’abord la moitié d’un pain par jour, puil un pain en-

lier, il en a conclu que ce prince était lits d’un boulanger.
(Libre (li nouette et dt bel parler gentils. in Fioreuzs, un,
p. 4.)

La vie fabuleuse de Virgile, faussement attribuée a Douai.
grammairien latin qui vivait au quatrième siècle , offre encore
une autre imitation de ce conte bizarre. Dans cet opuscule,
dont la date et l’auteur sont inconnus, Virgile arrive à nous et
commence par être employé dans les écurie: de Pompe!!!“-
Auguste ayant reçu en présent un cheval d’une grande beauté.
Virgile déclare qu’il est ne d’une cavale intime, et qu’il n’ait“

jamais ni force ni vitesse : l’événement confirme cette prêdlf’

tien. Dans une autre occasion. l’empereur consulte Virgile sur
son origine, et celui-ci, qui n’avait reçu jusqu’alorî P0“ w

compense de ses talons que des rations de pain, répond!“
Prince qu’il est (ils d’un boulanger. La plaisanterie ne (“d’un

point à césar, qui annonce que dorénavant il récompan
Virgile non plus en boulanger, mais en prince libéral.

Remarquons qu’il y a trop de dill’éreuce entre ces deux“?

nions pour que la dernière ait pu servir de modèle à in!“
qui se rapproche beaucoup plus du conte oriental.

i
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Lorsque l’heureux aventurier se trouva en

possession du trône , il envoya chercher ses
compagnons , et voyant qu’ils ne le reconnais-
saient pas sous ses ornemens royaux, il les
combla de riches présens et leur ordonna de
sortir au plus vite de ses états, de peur qu’ils
ne vinssent a le découvrir. Une fois tranquille
de ce côté , il s’appliqua tout entier a remplir

les devoirs de sa nouvelle position , et se con-
duisit avec tant de noblesse et de libéralité,
qu’il était béni de ses peuples qui tous les jours

adressaient au ciel des prières pour la prolan-
galion de son règne.

AVENTURES DU SULTAN APRÈS SON
ABDlCATlON.

L’ancien sultan déguisé en derviche voyagea

seul sans s’arrêter que lorsqu’il arriva à la
ville du Caire. Tout en s’amusant a se prome-
ner dans les diverses rues, il vint jusqu’au pa-
lais du prince. Il en admirait la magnificence
et l’étendue , et regardait la foule des passans,
lorsqu’il aperçut le sultan qui revenait de la
chasse accompagné d’un cortège nombreux,
et il se rangea pour le laisser passer. Le sul-
tan, frappé de l’air noble du derviche, or-
donna à un des omciers, gens de sa suite, de
“l’inviter a se rendre au palais et de lui tenir
compagnie jusqu’au moment on il pourrait le
recevoir. ,

Lorsque le sultan se fut un peu reposé , il
envoya chercher le prétendu derviche et lui
dit : De que] royaume viens-tuP- Seigneur,
répondit-Hi , je suis un derviche voue a la vie
errante. - C’est très-bien , répliqua le sultan ,
mais dis-moi que] motif peut l’amener ici.-
Seigneur, répondit le derviche , je ne puis vous
le faire connaître qu’en particulier. - Soit, dit
le sultan, et tout aussitôt il se leva et conduisit
son hôte dans un appartement retiré du palais.
Le faux derviche satisfit alors la curiosité du
sultan en lui racontant son histoire. Le prince
fut surpris de sa résignation et s’écria: Béni

soit le saint nom de celui qui par son pouvoir
souverain élève ou abaisse selon sa volonté;

mais mon histoire est encore plus surprenante
que la tienne et je vais te la raconter sans te
rien cacher.

HISTOIRE DE DlOHAlllMED, SULTAN DU CAIRE.

A mon entrée dans le monde, j’étais fort pau-

vre et je ne connaissais aucune des douceurs
de la vie. Le hasard m’ayantrendu possesseur
de dix pièces d’argent, je résolus de les dépen-

ser a me divertir. Comme je parcourais le mar-
ché dans cette intention , cherchant de l’œil
quelque mets délicat dont je pusse faire un bon
repas ,’ un homme vint a passer suivi de la
foule qui le poursuivait de ses huées, et tenant
par une chaîne de fer un gros singe qu’il vou-
lait vendre dix pièces d’argent. Je ne sais quel
mouvement me poussa a faire ce marché; j’a-

chetai le singe en livrant tout ce que je possé-
dais et j’emmenai l’animal avec moi. Arrivé

dans mon modeste logis , je me trouvai dans le
plus grand embarras pour me nourrir moi et
mon nouveau compagnon. Pendant que j’y ré-

lléchissais tristement, le singe, après avoir fait

quelques sauts, se changea tout a coup en un
jeune homme aussi beau que la lune a la qua-
torzième nuit de son cours z Scheikh Moham-
med , me dit-il , tu m’as acheté dix pièces d’ar-

gent, ce quiétait tout ton avoir, et maintenant tu

penses aux moyens de te procurer de la nour-
riture pour moi et pour toi-même. -C’cst vrai,
lui répondis-je, mais, au nom de Dieu, d’où

viens-tu P -- Point de questions, répliqua mon
compagnon , mais prends cette pièce d’or et va
faire emplette de ce qu’il faut pour notre repas.
Je pris la pièce d’or, j’allai acheter des provi-

sions, et nous passâmes la soirée a causer et a
nous réjouir.

Le lendemain matin, le jeune homme me
dit: Mon ami, ce logement n’est pas convena-
ble , il en faut louer un autre. Je Ils ce qu’il dési-

rait -, j’allai louer un appartement dans un des
plus beaux hôtels de la ville et nous allâmes nous
y installer. ll me donna alors dix pièces d’or
pour acheter des tapis et des coussins. A mon
retour, je trouvai devant lui un paquet conte-
nant des vêtemens magnifiques. Il m’ordonna
d’aller au bain et d’emporter ces riches habits
qui m’étaient destinés. Je lui obéis, je m’ha-

billai ensuite et je trouvai dans chaque poche
cent dinars. Je n’étais pas peu lier de la méta-

morphOse opérée en moi par cette superbe toi-

lette. A mon retour, il fit un grand éloge de
ma tournure, et me donnant un paquet, il me
dit d’aller le présenter au sultan , et de deman-

der sa tille en mariage pour moi-mème , m’as-
surant que ma demande me serait accordée.

Le jeune homme ordonna alors a un esclave
qu’il avait amené de prendre le paquet et de
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m’accompagner jusqu’au palais. J ’y trouvai

une foule de grands, d’oliiciers et de gardes
qui me voyant richement velu , me demandé-
rent ce que je désirais. Je répondis que je vou-

lais parler au sultan, et sur-le-champ les huis-
siers m’introduisirent en sa présence. Après les

salutations d’usage auxquelles le sultan répon-

dit gracieusement, je lui présentai le paquet
en lui disant a Seigneur, veuillez accepter ce
faible présent, conforme a mon humble situa-
tion , mais certainement peu digne d’être offert

à votre majesté. On ouvrit le paquet, quise
trouva renfermer un habillement royal com-
plet, le plus riche qu’on eut jamais vu. Le sul-
tan ne pouvait revenir de sa surprise: Je n’ai

rien qui approche de ces magnifiques orne-
mens et je les accepte; mais dis-moi ce que tu
demandes en retour d’un aussi beau présent.
-Puissant prince , lui répondis-je, tout mon
désir est de m’allier a toi, en [épousant ton
incomparable fille , cette précieuse perle de
beauté.

Lorsque le sultan eut entendu cette parole ,
il se tourna vers son visir pour savoir son avis.
Seigneur, répondit le ministre, montrez-lui
votre plus beau diamant, et demandez-lui s’il
en possède un d’un aussi grand prix, afin de
pouvoir l’offrir à votre fille en présent de noce.
-- Si j’en présente deux , répondis-je, m’ac-

corderez-vous votre fille P Il m’en donna l’assu-

rance, et je pris congé de lui, emportant le dia-
mant pour le montrer au jeune homme comme
modèle. A mon arrivée, je lui racontai ce qui
s’était passé au palais et lui montrai le diamant

h qu’il examina. -Le jour est près de sa fin , me

dit-il , mais demain , je te procurerai des pier-
res semblables scelle-ci et que tu présenteras au
sultan. En effet, le lendemain matin , il sortit,
et une heure après il me rapporta dix diamants
que je m’empressai d’aller porter au sultan.
Lorsque le prince vit ces magnifiques joyaux,
il fut émerveillé de leur éclat, et consulta de
nouveau son visir sur ce qu’il devait faire.
- Seigneur, répondit le ministre, vous ne lui
aviez demandé qu’un diamant et il vous en
présente dix. Je pense que vous devez tenir
votre promesse et lui accorder la main de v0-
tre fille.

Le sultan fit venir les cadis et les effendis,
qui dressèrent le contrat et me le remirent. Je
rentrai chez moi et montrai l’acte au jeune
homme qui me dit: C’est très bien , va termi-
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ner la cérémonie, mais je t’enjoins de ne pas

consommer le mariage sans ma permission.
- Entendre c’est obéir, lui répondis-je.

Lorsqu’il fut nuit, j’entrai dans l’apparte-

ment de la princesse; mais je m’assis a quel-
que distance d’elle , et je ne lui parlai pas jus-
qu’au matin que je lui dis adieu et pris congé

d’elle pour le reste du jour. Je me conduisis de
la même manière pendant la seconde et la troi-
sième nuit. La princesse offensée de ma froi-
deur, s’en plaignit a sa mère qui informa le
sultan de ma conduite insolente.

Le sultan me litmander, et, plein de colère,
il me menaça de la mort, si je témoignais en-

core la même froideur a la princesse. Je re-
tournai en toute bâte a mon domicile oùje
trouvai le jeune homme qui m’enjoignit, lors-
que je serais seul avec ma femme, de lui de-
mander un bracelet qu’elle portait au bras
droit, et de le lui apporter, après quoi je pour-
rais consommer mon mariage. En effet le soir
même , lorsque j’entrai dans l’appartement de

la princesse, je lui dis : Si tu désires que nous
vivions heureux ensemble , donne-moi le bra-
celet que tu portes a ton bras droit. Elle y con-
sentit, je portai le bracelet au jeune homme,
et retournant au palais, j’entrai dans le lit de
la princesse, on du moins je m’imaginai le
faire. Quelle fut ma surprise, le lendemain ma-
tin, lorsqu’en me réveillant je me trouvai cou-

ché dans mon humble logement d’autrefois,
dépouillé de mes riches vétemens, et que je vis

à terre les habits que je portais au temps de ma
misère; une vieille veste, un caleçon en lam-
beaux, et un turban dont la toile était aussi
percée de trous qu’un crible. Lorsque j’eus un

peu repris mes sens , je m’habillai et je sortis
plongé dans la plus profonde mélancolie, re-
grettant mon ancienne prospérité et ne sachant

que faire pour la recouvrer. En me dirigeant
vers le palais , j’aperçus un magicien qui avait

devant lui quelques papiers couverts de carac-
tères, et qui disait aux passans leur bonne
aventure. Je m’avançai et lui fis un salut au-
quel il répondit gracieusement, et après m’a-
voir examiné attentivement, il s’écria z Quoi!
ce scélérat maudit, t’a trompé et t’a enlevé la

femme? - Hélas oui! lui répondis-je. Il me
dit alors d’attendre un peu et me [il asseoir au
prés de lui. Lorsque tous ceux qui le consul-
taient furent partis , il me dit : Mon ami, le
3“ng (lue vous avez acheté dix pièces d’or, et
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qui peu de temps après s’est transformé en un

jeune homme, n’appartient pas a la race hu-
maine. C’est un génie éperdument épris de. la

princesse que vous avez épousée. Comme il ne
pouvait pas s’approcher d’elle tant qu’elle por-

tait a son bras droit le bracelet renfermant
un charme puissant, il s’est servi de vous
pour enlever ce talisman *. Il est maintenant
avec elle, mais je vais bientôt détruire son
pouvoir et mettre les génies et les hommes a
l’abri de sa méchanceté; car il est un des es-
prits rebelles et maudits qui ont désobéi à notre

seigneur Salomon fils de David. ’
Après cela, le magicien écrivit un billet.

qu’il cacheta et sur lequel il mit une adresse.
Puis , il me le donna en me disant : Va le pla-
cer dans tel lieu , et observe tous ceux qui pas-
seront. Attends avec patience, et lorsque tu
verras s’approcher un grand personnage suivi
d’un cortège nombreux, présente-lui cette let-

tre et tous tes désirs seront accomplis. Je pris
le billet et partis sur-le-champ pour l’endroit
indiqué. Après avoir marché toute une nuit et
la moitié du jour suivant, j’arrivai au terme de

mon voyage et je m’assis dans l’attente de ce
qui allait se passer. La nuit survint et une par-
tie s’en était déjà écoulée, lorsque je vis dans

le lointain des lumières qui semblaient se diri-
ger vers moi. Lorsqu’elles furent plus prés, je
distinguai des hommes portant des flambeaux
et des lanternes , au milieu d’une escorte trés-
nombreuse et digne d’un puissant prince. Ma
première impression fut celle de l’elTroi, mais
je me remis bientôt et je résolus de demeurer
à l’endroit ou j’étais. Le cortégé fut longtemps

a passer, mais enfin j’aperçus un roi des gé-
nies entouré d’une cour brillante. Je m’avan-

çai hardiment, et me prosternant devant ce
puissant personnage , je lui présentai ma lettre
qu’il ouvrit et qui centenait les mols suivans:

« Prince des génies, apprends que le por-
teur de ce billet est le plus malheureux des
hommes, et que toi seul peux venir a son aide

“ La croyance aux talismans et aux amulettes est générale en

Orient, et nous la trouvons chez les ludiens dansun drame
écrit au siècle qui a précédé notre ère. Le fils du grand roi
Douchmanta, élevé a la cour d’lndra, roi du ciel, porte un
amulette qui a été attaché a son bras par le saint Casyapa lui-
meme, et qui possède entre autres vertus celle de ne pouvoir
être relevé impunément que par l’enfant lui-mémo on par les

auteurs de ses jours. lorsque par hasard il vient à tomber a
terre; pour tout autre, l’amulettc doit se changer en serpent.
(Voyez la Reconnaissance de Sacounmlrr, drame sanscrit et
praerit, traduit du sanscrit par M. Chezy. Paris, 1832, in-se,
p. ne.)
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en détruisant son ennemi. Si tu ne l’assistes
pas, crains pour ta propre sûreté. Adieu. n

Après la lecture de cette lettre , le roi appela
un de ses messagers et lui ordonna d’amener sur-

le-champ en sa présence, le génie qui avait
enchanté la tille du sultan du Caire. Le messa-
ger se prosterna , disparut aussitôt, et en moins
d’une heure, il revint avec le criminel. Esprit
maudit, s’écria le prince des génies, pourquoi

as-tu trompé cet homme?
- Puissant souverain , répondit-il, l’amour

seul m’a rendu coupable. Ne pouvant m’ap-
procher de la princesse dont je suis épris, à
cause du charme renfermé dans son bracelet,
je me servis de cet homme pour me procurer le
talisman, et maintenant la princesse est en
mon pouvoir. Mais j’ai pour elle autant de res-
pect que d’amour, et je ne l’ai point outragée.

-- Rends ce bracelet à l’instant, répliqua le
roi des génies , afin que cet homme puisse re-
prendre sa femme, sinon je te fais trancher la
tête. Le génie coupable appartenait à une
race maudite et rebelle. Cet ordre le mit en fu-
reur, et il s’écria insolemment qu’il ne rendrait

point le bracelet et que nul autre que lui ne
posséderait la princesse. Il essaya aussitôt de
prendre son vol et de s’échapper, mais il ne
put y réussir.

Le roi des génies ordonna d’enchaîner le

criminel, le bracelet lui fut enlevé et on lui
coupa la tété. Le talisman ne me fut pas plutôt
remis que tous les génies disparurent, et je me
retrouvai vêtu des riches habits que m’avait
donnés le prétendu jeune homme -, je m’achemi-

nai vers la ville, et lorsque j’arrivai au palais, je

fus reconnu des gardes et des courtisans , qui
s’écriérent pleins de joie : Voila le prince que

nous avions perdu! Après avoir reçu leurs res-
pects, j’entrai dans l’appartement de la prin-
cesse , que je trouvai plongée dans un profond
sommeil; et cet état durait depuis mon départ.

Je replaçai le bracelet à son bras et sur-le-
champ elle s’éveilla. Depuis ce temps, nous
vécûmes ensemble dans un bonheur parfait
jusqu’à la mort du sultan son père, qui n’ayant

point de fils, me choisit pour son successeur.
Voilà comment je suis parvenu au rang ou je
suis aujourd’hui t.

“ L’lliswirc tl’.tLau-nolmmmcrl-Alkcxlau, dans la continuation

des Mille cl une mm publiée par M. Caussin de Perceval, ne
ditfére pas par le foin! de celle qu’on vient de lire. (V030: les
Mille ct une Nui/i, t. 1x, p. 345, édition de 1806.)
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Lorsque le sultan eut achevé son récit, le
prince derviche lui déclara combien ses aven-
tures lui paraissaient surprenantes.

Mon frère, répondit le sultan , la dispensa-
tion des grâces du Très-Haut est un mystère
qu’il ne faut pas chercher a percer. Puisque tu
as quitté ton royaume, je t’offre la place de
visir, et nous vivrons ensemble comme amis et
comme frères. Le prince y consentit. Alors le
sultan le revêtit d’une riche pelisse, lui remit
le sceau, l’écritoire, ainsi que les autres insi-
gnes de sa dignité , et lui donna un vaste palais
magnifiquement meublé et entouré de jardins
d’une grande étendue. Le nouveau visir prit
immédiatement possession de sa charge. Il te-
nait le conseil régulièrement deux lois par jour,
et rendait ses jugemens avec tant d’équité,
qu’en peu de temps sa réputation de justice et
d’impartialité s’étendit au loin. Il inspirait une

telle confiance que tous ceux qui avaient des
procès , venaient les soumettre a son jugement
et, satisfaits de sa décision , demandaient au
ciel de lui accorder une longue existence. Il
vécut ainsi plusieurs années , possédant l’allée-

tion de son souverain et ne conservant aucun
regret d’avoir quitté son royaume ’.

HISTOIRE D’UN sans ET DE son ÉLÈVE.

Un sage aussi instruit que pieux, afin de se
livrer a l’étude et a la méditation sans craindre

d’étreinlerrompu, s’était retiré du monde et

avait choisi pour retraite une des cellules de la
principale mosquée de la ville. Il ne sortait de
son asile que dans des circonstances extraor-
dinaires. Depuis quelques années il menait
cette vie solitaire lorsqu’un jour un jeune gar-
çon entra dans sa cellule et le supplia de le
recevoir en qualité d’élève et de senneur. Le

sage le trouva à son gré et consentit à sa de-
mande, mais désira savoir quels étaient ses pa-
rens et d’où il venait. Ne me demandez rien a
cet égard, répondit le jeune homme, je suis
orphelin et j’ignore si j’appartiens au ciel ou

’ Dam le supplément de N. Jonathan Scott, ce conta est
suivi d’un autre intitulé : Histoire d’un Fou, que M. Caussln de

Perceval a aussi placé dans sa continuation (ml/c et une
Nui“, t. “Il, p. 79 et suiv.), et dont voici le précis .- un jeune
homme , époux d’une grande dame, rencontre une jeune tille
qui cherche à vendre un bijou, et qui otTre de le lui donner

l s’il consent s lui laisser prendre un baiser sur sa joue. Le mar-
ché est accepté; mais la jeune tillole mord; et l’épouse du
jeune homme, instruite de la vérité, le chasse de sa présence.
-Ce coute étant fondé sur le mème incident que twistois-e
d’Amlne (voyez (ri-dessus, p. les), j’ai cru devoir le supprimer.
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a la terre. L’errnite n’insista pas et le jeune

homme le servit pendant douze ans avec un
zèle et une exactitude qui ne furent jamais en
défaut; en même temps il reçut des leçon
sur toutes les branches du savoir, de sorte qu’il

devint un homme accompli.
Il entendit un jour quelques jeunes gens

louer la beauté de la tille du sultan et dire
qu’elle surpassait par ses charmes toutes les
princesses du monde. Ces discours firent mitre
en lui le désir de voir une aussi belle personne.

Il alla trouver son martre et lui dit : Seigneur.
je sais que le sultan a une fille charmante et
je désire ardemmentde la voir, ne fut-ce qu’un
instant.-- Mon au, répondit le sage, qu’avant-

nous a faire avec les tilles des souverains? Nous
devons vivre retirés du monde et surtout nous
garder d’avoir aucun rapport avec les grands
personnages. Le vieillard continua de chercher
par ses discours a inspirer a son élève le dé-
goût des vanités d’ici-bas et a l’éloigner de son

projet; mais, en dépit de ses sages représenta-

tions, le jeune homme persista dans son des-
sein, et ce désir enrêné prit tant d’empire sur

son esprit que sa santé en [ut altérée et qu’il

était toujours en pleurs.
Le sage, amigé du triste état ou sa passion

insensée avait mis son élève, lui dit un jour :

Mon fils, si tu vois une seule lois la princesse,
tes désirs seront-ils satisfaits? Le jeune homme
lui en ayant donné l’assurance, le sage lui
frotta les yeux avec une espece d’onguent qui
lui donna sur-le-champ l’apparence d’un mons-
tre n’ayant que la moitié du corps d’un homme,

et le vieillard lui ordonna de parcourir ainsi la
ville. A peine fut-il dans la rue que les pas-
sans se rassemblèrent en foule autour de lui en
le regardant avec surprise. Le bruit d’un aussi
étrange phénomène se répandit bientôt de tout

côtés et parvint jusqu’au palais du sultan, q“!

demanda que le prétendu monstre fût amené

en sa présence. Le jeune homme fut amené au

palais, ou toute la cour le regarda avec lepll”
grand étonnement, et on le conduisit ensuite
dans le harem pour que la curiosité des femme!
fût aussi satisfaite. Il vit alors la princesse et
fut tellement ébloui de l’éclat de ses charmel

qu’il jura en lui-môme de se donner la molt
s’il ne pouvait réussir à devenir l’épi)“ de

cette admirable personne.
En quittant le palais, le jeune homme W

tourna chez lui le. cœur plein d’amour p0“r
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la lille du sultan. A son arrivée , le sage lui
demanda s’il avait vu la princesse. Je l’ai vue,

répondit-il, mais un regard ne me suint pas :
je n’aurai pas de repos tant qu’il ne m’aura
pas été possible d’être assis a côté d’elle et de

la contempler jusqu’à ce que mes yeux en soient
fatigués. - Hélas ! mon fils, s’écria le vieillard,

je crains pour ton anse : nous sommes voués
aux pratiques religieuses et nous devons éviter
les tentations. D’ailleurs rien de ce qui touche
le sultan ne doit nous concerner. -- Mon père,
répondit le jeune homme, si je ne peux pas
m’asseoir a côte d’elle et enleurer de ma main

son cou délicieux, je mettrai tin a mes jours.
Ces mots causèrent au sage une vive inquié-

tude pour son élève, et il se dit : Essayons de
sauver cet aimable jeune homme : peut-ètre
Dieu sera-t-il favorable a mes vœux. Il lui
frotta les yeux avec un collyre , dont la vertu
était de rendre invisible, et lui dit : Va, mon
fils, et satisfais les désirs, mais reviens promp-
tement et n’oublie pas que tes devoirs auprès
de moi ne le permettent pas une longue absence.

Le jeune homme se dirigea en toute hâte vers
le palais; il y entra sans être vu, s’introduisit
dans le harem et s’assit auprès de la tille du
sultan. Pendant quelque temps il se contenta
d’admirer sa beauté, mais enfin, devenant plus
audacieux , il étendit le bras et toucha légère-
ment le cou de la princesse. Pleine d’etlroi, elle
poussa de grands cris et adressa à Dieu une
courte prière. Sa mère et les femmes du palais,
enrayées elles-mèmes de ses cris, lui en deman-
dèrent la cause. Éblis’ , ou quelque autre esprit

malin, répondit-elle, vient de me toucher a
l’instant même.

La sultane, aussi alarmée que sa tille, envoya
chercher la nourrice de la princesse et lui ap-
prit la cause de leur terreur. La nourrice dé-
clara que le meilleur moyen de chasser les ma-
lins esprits était de brûler du fumier de cha-
meau. On en apporta sur-le-champ une certaine
quantité , on y mit le feu. et il se répandit
dans l’appartement une f uméeépaisse, dont ra-

creté lit pleurer les yeux du jeune homme. In-
volontairement il se les essuya avec son mou-
choir, ce qui enleva en même temps le collyre.

L’imprudent cessa aussitôt d’être invisible,

et la princesse, sa mère et les autres femmes
l’ayant aperçu, poussèrent un cri de surprise
et d’etlroi qui attira les eunuques dans l’appar-

t ne prince des “nous. (Voyez ci-dessus p. 10.)

tement. Ils se jetèrent sur le jeune homme, le
frappèrent impitoyablement, le lièrent avec des
cordes et le traînèrent devant le sultan, a qui ils
apprirent ce qui venait de se passer dans le ha-
rem. Le sultan, furieux, envoya chercher l’exé-
cuteur, lui ordonna de s’emparer du coupable,
de le revêtir d’une robe noire semée de mor-

ceaux couleur de feu et de le mettre a mort
après l’avoir promené dans toutes les rues de

la ville.
L’exécuteur se conforma aux ordres du sul-

tan et promena le jeune homme dans les rues
sur un chameau, précédé de gardes et d’un
héraut, qui criait z Regardez le juste châtiment
de celui qui a osé violer le sanctuaire du harem
royal. Le cortège était suivi d’une foule im-

mense, qui remarquait avec étonnement la
beauté du jeune homme et le peu d’inquiétude

qu’il semblait prendre de sa triste situation.
Enfin le cortège arriva devant la place de la

grande mosquée; le sage, importuné du bruit
qu’il-entendait, regarda par la fenêtre de sa
cellule et reconnut son malheureux élève. Tou-
ché de compassion, il appela sur-le-champ les
génies, que sa connaissance de la magie et des
sciences occultes forçait d’obéir a ses ordres,

et leur commanda d’enlever le jeune homme
de dessus le chameau sans être aperçus et de
mettre à sa place un vieillard. Ils obéirent, et
la foule voyant tout a coup le jeune homme
transformé en un vénérable vieillard bien connu
dans la ville fut frappée de surprise et s’écria :

Grand Dieu! comment ce jeune homme se
trouve-t-il être le doyen des herboristes? En
elTet, le vieillard que les génies avaient substitué
a l’élève du cénobite était un bon homme qui

vendait depuis longtemps des herbes et de la
canne à sucre a la porte du collège, près de la
grande mosquée , et qui était le plus agé’ des

marchands qui faisaient le même commerce.
L’exécuteur, plein d’embarras a la vue de

ce changement subit dans la personne de son
prisonnier, retourna au palais avec le vieillard
sur le chameau et suivi d’une foule immense.
Seigneur, dit-il au sultan, le jeune homme a
disparu , et à sa place j’ai trouvé ce vénérable

vieillard bien connu de toute la ville. Cette
nouvelle alarme le sultan, qui se dit en lui-
mème z L’auteur d’un semblable prodige pour-

rait bien exécuter des choses encore plus sur-
prenantes : il serait capable de me faire mourir
pour m’enlever mon royaume. ’
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Les inquiétudes du sultan augmentèrent a un

tel degré qu’il ne sut quel parti prendre. Il lit
appeler son visir et lui demanda de l’aider de
ses avis dans une circonstance aussi grave. Le
visir demeura quelques momans plongé dans
des réflexions profondes. Seigneur, répondit-
il enfin, l’auteur de ce prodige n’a pu l’opérer

que par le secours des génies ou par un pouvoir
occulte, et s’il est irrité, vous pouvez craindre
qu’il ne cherche à tirer de vous une vengeance
éclatante. Je vous conseille en conséquence de
faire prolamer par la ville que l’auteur de cette
action, quel qu’il soit, est invité a se rendre au

palais et que le sultan donne sa parole royale
de lui faire grâce. S’il fait acte de soumission,
donnez-lui la princesse pour épouse : peut-être
cette insigne faveur apaisera-t-elle sa colère.
Il a déjà vu votre tille, il a pénétré dans le ha-

rem, et cette union peut seule sauver votre
honneur.

Le sultan approuva ce conseil; la proclama-
tion eut lieu. Le crieur chargé de la faire par-
courut les difl’érentes rues et arriva enfin sur
la place de la grande mosquée. Cette nouvelle
causa au jeune homme la joie la plus vive,
et courant vers son maître, il lui déclara son
intention de se rendre auprès du sultan. Mon
fils , dit le sage , que vas-lu faire? n’as-tu
pas éprouvé assez de souffrances? - Rien
ne peut me détourner de mon dessein, ré-
pondit le jeune homme. --Va donc, mon fils,
s’écria le vieillard , et mes prières t’accompa-

sueront.
Après avoir pris un bain, l’élève du cénobite

se revêtit de ses plus beaux habits et se lit con-
naître au crieur, qui le conduisit au palais. Il
se prosterna avec respect devant le sultan en
demandant au ciel d’accorder au prince une
longue vie et un bonheur parfait. Sa male
beauté, son air plein de grâce et de noblesse
et l’élégance de son langage frappèrent le sul-

tan. Jeune étranger, lui dit-il, qui es-tu et quel
est le motif qui l’amène P - Seigneur, répon-
dit»il, c’est moi qui suis entré dans votre palais

sous la forme d’un homme partagé en deux,
et je suis l’auteur de l’action merveilleuse que

vous connaissez.
Le sultan le fit asseoir a la pinée la plus ho-

norable et commença a s’entretenir avec lui
sur différons sujets. Il lui adressa sur des ma-
tières scientifiques des questions dimciles aux-
QUelles le jeune homme fit des réponses si justes

que le prince reconnut en lui-mème qu’il était

vraiment digne de devenir l’époux de sa tille.
Jeune homme, lui dit-il , j’ai l’intention de ta

donner ma tille en mariage, tu l’as déjà vue,
et après ce qui s’estfpassé, nul autre que toi

ne doit être son époux. - Seigneur, répondit
l’élève du sage, je suis prêt à vous obéir, mais

je dois auparavant consulter mon ami. - J’y
consens, répliqua le sultan, mais ne te fais pas

attendre.
Le jeune homme retourna auprès du céno-

bite, lui raconta sa conversation avec le sultan
et lui déclara son désir d’épouser la princesse.

Bien, mon fils, dit le vieillard, j’approuve cette

union; va demander au sultan de venir me
rendre visite. -- Mais, seigneur, répondit l’é-

lève, depuis que vous m’avez fait l’honneur de

me prendre a votre service, vous n’avez jamais
eu d’autre demeure que cette cellule, d’où vous

ne sortez jamais. Comment inviter le sultan à
venir vous visiter dans cet obscur réduit? --
Mon fils, répliqua le sage, place ta confiance en
Dieu, qui peut faire des miracles en faveur de
ceux qu’il protégé; va trouver le sultan et dis-

lui que je compte le recevoir dans cinq jours.
Le jeune homme s’acquitta de sa commission
et revint auprès du vieillard remplir ses de-
voirs comme a l’ordinaire, attendant le cin-
quième jour avec une vive impatience.

Le jour étant enfin arrivé, le cénobite dit a
son élève : Allons a notre maison préparer tout

pour recevoir le sultan. Ils sortirent ensemble,
etlorsqu’ils furent arrivés auprès d’un bâtiment

en ruines, situé au centre de la ville, le vieil-
lard s’arréta. Mon fils, dit-il a son élève, voici

ma demeure , hâte-toi d’aller chercher le sul-
tan. - Mais, seigneur, s’écria l’élève au com-

ble de la surprise, cette habitation n’est qu’un

monceau de ruines l Inviter le prince a se ren-
dre ici, c’est encourir une disgrâce. - Fais ce
que je t’ordonne, répartit le sage, et ne crains
rien. Le jeune homme obéit, et tout en mar-
chant il se disait a lui-mème z A coup sûr, mon
maître est devenu fou, ou bien il veut s’amuser

a nos dépens.
Arrivé au palais , il trouva le sultan qui l’at-

tendait. Après l’avoir salué avec respect, il lui

répéta l’invitation de l’ermite, et. le sultan,

montant a cheval, le suivit, accompagné de
loute sa cour, jusqu’à l’endroit choisi par le
vieillard. Mais au lieu d’une masure délabrée,

il aperçut une demeure toute royale, aux portes



                                                                     

ne
me

LE SAGE SOLITAIRE ET SON ÉLÈVE. 701
de laquelle étaient rangés de nombreux escla-
ves revêtus d’habits somptueux. A la vue de ce

changement auquel il s’attendait si peu , le
jeune homme demeure interdit. Il n’y a qu’un

moment, se dit-il a lui-mème ,, cette place
n’offrait qu’un monceau de ruines, et mainte-
nant j’y vois un palais plus magnifique qu’au-
cun de ceux que. possède le sultan. En vérité,
je n’y conçois rien.

Le prince et ses courtisans descendirent de
cheval et entrèrentdans le palais. Ils admirè-
rent les ornemens de la première cour , en
traversèrent une seconde encore plus magnifi-
que et pénétrèrent dans un vaste salon ou ils
trouvérentle vénérable vieillard assis et prêt a

les recevoir. Le sultan fit un salut profond,
auquel le sage, sans se lever, répondit par une
inclination. Le sultan s’assit et entra en con-
versation avec le vieillard sur différens sujets.
Il était ravi des manières pleines de noblesse
de son digne hôte et de la splendeur de tout ce
ce qu’il voyait autour de lui. Au bout de quel-
ques instans , le vieillard dit a son élève de
frapper a une porte et d’ordonner que le dè-
jeûner fût servi. Aussitôt la porte s’ouvrit, et

il en sortit cent esclaves, portant sur leurs te-
tes des plateaux en or, sur lesquels étaient po-
sés des vases d’agate, de cornaline et d’autres

pierres précieuses renfermantdes mets variés,
et qui furent placés régulièrement devant le
sultan. Ce prince ne possédait lui-mème rien
d’aussi somptueux , et son étonnement était

extrême.
Après la collation , que tous les convives

trouvèrent exquise, et à la suite de laquelle on
servit du cafél et des sorbets , le sultan et le
vieillard entrèrent en conversation sur des su-
jets religieux et littéraires , et le premier eut
lieu d’admirer le profond savoir et la sagesse
supérieure de son vénérable hôte. .

Dans l’après-midi , le sage fît servir une se-

conde collation non moins somptueuse qu ela
première, et lorsqu’elle fut. terminée , le vieil-

lard dit au sultan: Avez-vous déterminé ce
que mon fils doit donner pour douaire à votre
lille P- Je l’ai déjà reçu , répondit le sultan,

voulant faire un compliment a son hôte-Sei-

“ La mention de l’usage du café dans cc conte donne à pen-
ser qu’il appartient à une rédaction plus moderne que celle de
la première série. Il parait que l’usage du café en orient date de
la seconde moitié du quinzième siècle. (t’oyezla chrestomathie
arabe de M. de Sacy, t. ter, p. un de la seconde édition.)

gneur , répliqua le vieillard , le mariage ne
peut pas être valide sans.un douaire. Il pré-
senta alors Jeu prince , de la part de son élève,
une somme d’or considérable et une grande
quantité de pierres précieuses. Il revêtit ensuite

le sultan d’une robe de la plus grande magni-
ficence, et offrit a tous les ofliciers qui l’ac-
eompagnaient des vètemcns d’honneur propor-
tionnés à leur rang. Le sultan prit alors congé
du vieillard et retourna a son palais, emmenant
avec lui son futur beau-fils.

Le soir , le jeune homme fut introduit dans
la chambre nuptiale, qui était ornée de riches
tapis et parfumée des plus précieuses essen-
ces. N’y trouvant pas la princesse, il fut d’a-

bord un peu surpris , mais il supposa ensuite
qu’elle ne devait venir qu’a minuit , etattendit

ce moment avec impatience. Minuit arriva sans
que la mariée parût. Mille pensées douloureu-
ses vinrent l’assaillir, et il passa le reste de la
nuit dans l’anxiété la plus cruelle. Aux pre-
miers rayons du jour , le père et la mère, im-
patiens de revoir leur fille, qu’ils croyaient avec

son époux, furent surpris de leur côté de ne
la pas voir parattre.

Enfin la mère , incapable de supporter une
plus longue attente, entra dans la chambre
nuptiale , ou elle trouva le jeune homme qui
lui demanda avec l’accent de la tristesse ce
qui avait arrêté la princesse. Elle est venue ici
avant vous, répondit la mère-Je ne l’ai point
vue , répondit l’époux. A ces mots, la sultane

qui aimait tendrement sa fille , son unique en-
fant, se mit a l’appeler a grands cris. Ils arrivè-
rentjusqu’a l’oreille du sultan, qui, se précipi-
tanthors del’appartement, appritia disparition
de la princesse, et donna aussitôt l’ordre de faire

des recherches dans toutes les parties du palais.
Ces recherches furent inutiles, et le père, la
mère et leur gendre demeurèrent en proie au
plus violent désespoir.

Or, voici comment la princesse avait tout a
coup disparu. Un mauvais génie, qui venait
souvent pour se divertir visiter le harem , s’y
trouvant justement. le soir du mariage, avait
été tellement séduit par les charmes de la ma-
riée qu’il avait résolu de l’enlever. En consé-

quence, s’étant rendu invisible, il avait péné-

tré dans la chambre nuptiale. et au moment
ou la princesse était entrée , il l’avait prise et

emportée dans les airs. Il s’était arrêté avec

elle dans un jardin charmant situé a une grande
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distance de la ville, l’avait déposée dans un
bosquet et avait placé devant elle des fruits dé-
licieux, se bornant au plaisir d’admirer sa
beauté.

Lorsque le jeune époux, que le désespoir
avait mis hors de lui, fut un peu plus calme, il
se souvint de son vénérable maltre , et ayant
prié le sultan de l’accompagner, il se rendit
avec lui au palais ou ils avaient été reçus d’une

manière si splendide. Tout était dans le même
ordre que le jour de la cérémonie, etle vieillard
reçut avec bonté le prince et son gendre. Appre-
nant d’eux l’enlèvement de la princesse , il les

rassura et leur dit qu’il allait sur-le-champ leur
prêter secours. En effet, avant ordonné qu’on
apportât devant lui un réchaud de charbons en-
flammés, après être demeuré quelques instans
dans une méditation profonde, il jeta des par-
fums sur la flamme en faisant des conjurations.
A peine avait-il terminé que la terre trembla ,
des tourbillons s’élevèrent, des éclairs paru-

rent , des nuages de poussière obscurcirent
l’air, et des troupes ailées portant de superbes
étendards et des lances d’or massif , descendi-
rent du ciel avec rapidité. Au centre se trou-
vaient trois princes des génies qui vinrent se
prosterner devant le vieillard. Seigneur,, di-
rent.ils , nous voici prêts a t’obéir.- Je veux ,
dit le vieillard, qu’on m’amène a l’instantl’es-

prit maudit qui a enlevé l’épouse de mon fils.

Aussitôt, d’après les ordres de leurs chefs ,
cinquante génies se détachèrent, les uns pour

aller chercher la princesse et la conduire dans
sa chambre, les autres pour amener l’esprit
rebelle en présence du sage. En un instant ces
ordres s’accomplirent: la princesse fut rame-
née dans son appartement, et des génies trat-
nérent le coupable devant le vieillard, qui le lit
jeter au milieu d’un bûcher ardent ou il fut ré-

duit en cendres. Tout cela eut lieu en présence
du sultan, qui, muet d’étonnement, considérait

avec crainte les figures gigantesques des gé-
nies , admirant la soumission avec laquelle ils
obéissaient aux ordres du vénérable vieillard.
Lorsque le corps de l’esprit méchant eut été

brûlé , le sage recommença ses conjurations ,
pendant lesquelles les génies et leurs chefs se
prosternèrent respectueusement devant lui,
après quoi ils disparurent * .

(a
a-

l Cette histoire offre quelque rapport avec la précédente; mais
les détails diffèrent tellement que je n’ai pas cru devoir la sup-
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Le sultan et son gendre ayant pris congé du

vieillard, retournèrent au palais, ou ils trou-
vèrent tout le monde dans la joie du retour de
la princesse. Le mariage fut consommé, et le
jeune homme était si heureux auprès dansa
nouvelle épouse que pendant sept jours il ne
sortit pas du harem. Le huitième, le sultan or-
donna des réjouissances publiques et invita tous
les habitans de la ville a venir prendre part à
un banquet royal. Il fit faire une proclamation
qui défendait a qui que ce fut , riche ou pau-
vre , de manger chez soi pendant trois jours, et
qui ordonnait de se rendre au festin de noces
de la fille du sultan. Des provisions de toutes
sortes furent préparées dans les cours du pa-
lais; et des otiiciers étaient occupés jour et
nuit a servir les botes qui se présentaient.

Pendant une des nuits de cette grande fête,
le sultan, curieux de savoir si l’on obéissait
généralement a sa proclamation , résolut de se

promener par la ville sous un déguisement.
Ayant pris, ainsi que son visir, des habits de
derviche, il sortit avec lui du palais dans le
plus grand secret etse mita parcourirles rues l.
Le prince et son ministre marchaient depuis
longtemps, et il était prés de minuit lorsqu’ils

arrivèrent a une maison dans laquelle à tra-
vers une jalousie ils aperçurent trois jeunes
filles et leur mère. Elles faisaient un frugal re-
pas , pendant lequel par intervalle une des
trois chantait, et les deux autres riaient et cau-
saient. Le sultan ordonna au visir de frapper a
la porte. Qui frappe à une heure aussi avancée

de la nuit? demanda une des trois sœurs.-
Deux derviches étrangers, répondit le visir.-
Il n’y a dans cette maison que des femmes,
répondirent les trois sœurs et leur mère, il ne
s’y trouve aucun homme pour vous recevoir.
Rendez-vous au palais du sultan , vous y serez
bien reçus. --Hélas 1 réponditle ministre, nous

ne savons pas le chemin du palais , et nous
craignons que le chef de la police ne nous

primer. Un des incitions du mauvais coute intitule : Aventin“ du
prince Abdulselam et de la princesse Chelntssa, que antenne
a pris la peine bien inutile de traduire du turc (Bibliothèque
des romans d’août I111, p. a: et suiv.), cirre en abrégé le
conte du Sage et dasein Élève. Il y a du reste grande apparence
que le conte arabe dérive d’une source indienne 4 une des his-
toires du recueil intitulé Dava-kownard-tcharita a de l’analo-
gie avec celle-ci. (Voyer. le Qualerly oriental magazine de
Calcutta, juin 1821, p. 282-283.)

l Le sultan commence par faire rencontre de trois homme!
qu’il fait venir le lendemain pour lui raconter leur histoire.
Cette partie du conte ne méritait nullement de trouver place icL
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arrête et ne nous emmène en prison. Accor-
dez-nous l’hospitalité pour la nuit seulement,

et au point du jour nous partirons. Ne crai-
gnez de notre part aucune indiscrétion.

Lorsque la mère entendit. ces paroles, elle en
fut touchée et ordonna a ses tilles d’ouvrir la

porte. Le sultan et son visir saluèrentavee res-
pecten entrant et s’assirent. Le premier, frappé
de la beauté et des’maniéres distinguées des
trois sœurs, ne put s’empêcher de leur deman-
der comment il se faisaitqu’elles demeurassent
seules et qu’elles n’eussent ni mari ni protec-

teur. -- Indiscret derviche, répondit la plus
jeune des trois sœurs , tréve de questions. No-
tre histoire est des plus surprenantes , mais a
moins que vous ne soyez un sultan et votre
compagnon un visir , vous n’êtes point digne
d’entendre le récit de nos aventures. Le sultan
n’insista pas , et l’on causa sur des sujets in-
dilIerens jusqu’au point du jour. Les prétendus
derviches prirent alors respectueusement congé
des quatre dames et s’éloignèrent. En sortant,
le sultan dit au visir de faire une marque a la
porte alln de pouvoir la reconnaître , étant
bien décidé, lorsque les fêtes seraient termi-

nées, a revoir les trois sœurs et leur mère
pour apprendre leur histoire.

Le soir du dernier jourde la fete,le sultan dis-
tribua des vètemens d’honneur à tous ses cour-

tisans, et le lendemain il n’eut rien de plus
pressé que d’envoyer le visir reconnaître la
maison des qùatre dames , son intention étant
d’aller leur rendre une petite visite. Le visir
obéit sur-le-champ, mais il fut aussi surpris
que contrarié lorsqu’il trouva toutes les portes
marquées de la même manière t. En effet, la
jeune sœur,ayant entendu les ordres du sultan,
avait eu recours a ce moyeu pour empêcher
que leur demeure neifùt découverte. Le visir
retourna auprès de son maître et lui apprit la
ruse dont on s’était avisé. Cette nouvelle con-

traria le sultan , mais elle ne lit que porter sa
curiosité au plus haut degré. Le visir remarqua
l’impatience de son maître. Seigneur , lui dit-
il, je crois avoir trouvé un moyen: Faites pen-
dant quatre jours proclamer dans la ville que
quiconque, après la première veille de la nuit,
conservera dans sa maison une lampe allumée,
aura la tète tranchée; que ses biens seront
confisqués, que sa maison sera rasée et que

’Nous avons déjà rencontré cette circonstance dans l’uti-
taire d’All-Baba.

ses femmes seront déshonorées. Il est très-
probable que ces dames , qui n’ont pas eu
égard à votre proclamation a l’occasion des
noces de la princesse, n’obéiront pas davan-
tage à celle-ci , et par ce moyen vous pourrez
découvrir leur demeure.

Le sultan approuva l’idée de son visir, lit
faire la proclamation et attendit avec impa-
tience la quatrième nuit. Alors ayant repris,
ainsi que son visir, des habits de derviche, il
se dirigea vers la “rue ou demeuraient ces da-
mes. Toutes les maisons étaient dans l’obscu-
rité à l’exception d’une seule , et, ne doutant

pas que ce ne fût celle. qu’ils cherchaient, ils
frappèrent a la porte.

Qui est la? demanda aussitôt la plus jeune
des trois sœurs. - De pauvres derviches qui
demandent l’hospitalité, répondirent-ils. Notre

caravansérail est dans un autre quartier; nous
nous sommes égarés et nous craignons d’être

arrêtés par les officiers de police. Soyez assez

charitables pour nous ouvrir votre porte etpour
nous donner asile pendantle reste de la nuit.

La mère ordonna d’ouvrir et les deux pré-
tendus derviches entrèrent. La vieille dame et
ses tilles se levèrent, les reçurent avec politesse,
et les ayant fait asseoir, leur olfrirentdes ra-
li-atchissemens. Mesdames, dit enfin le sultan
quelque temps après être entré, vous ne pou-
vez pas ignorer la proclamation royale : com-
ment se fait-il que seules de tous les babilans
de cette ville, vous conserviez de la lumière
après la première veille de la nuit, malgré la
défense formelle qui en a été faite?

--- Bon derviche, répliqua la jeune sœur, le ’
sultan lui-mème ne doit être obéi que lorsque
ses ordres sont raisonnables, et comme la pro-
clamation qui nous enjoint d’éteindre nos lam-

pes, est tyrannique, on ne doit pas s’y con-
former, car l’Alcoran dit: a Obéir a un ordre in-

juste, c’est se rendre coupable devant le créa-
teur.« Le sultan, (que Dieu lui pardonne!) agit
contre la sainte écriture, et suit les conseils de
Satan. Toutes les trois avec notre bonne mère,
nous mons chaque nuit une certaine quantité
de coton que nous vendons le lendemain matin ,
et le prix de notre travail nous sert a acheter
quelques provisions et de quoi travailler pour
nous procurer notre subsistance.

Le sultan dit tout bas à son visir: Les ré-
ponses de cette jeune fille m’étonnent; tache
de trouver quelque question qui puisse l’em-
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barrasser. Le visir hésitait, mais le sultan
ayant insisté, il prit la parole: Mesdames, dit-
il, tous les sujets d’un prince doivent obéir a

ses ordres. - Le sultan est notre souverain,
répliqua la jeune fille, mais sait-il si nous som-
mes dans la misère ou dans l’aisance? -- Ce-
pendant, reprit le visir, supposez qu’il vous
envoie chercher et qu’il vous demande pour-
quoi vous avez désobéi a ses ordres, que di-
riez-vous au sultan pour votre défense? -Je
dirais au sultan, répliqua la jeune fille, que
ses ordres sont contraires a la loi divine.

Le visir se tourna vers le sultan et lui dit
tout bas: Je crois qu’il faut renoncer à discuter

avec cette jeune lille sur des points de loi ou
de conscience; demandons-lui plutôt si elle
connaît les beaux arts. Le sultan fit la question
et sur la réponse anirmative de la jeune fille,
il la pria de chanter. La jeune fille alla cher-
cher un luth, l’accorde, et joua un air plaintif
qu’elle accompagna des paroles suivantes :

Le devoir des sujets est d’obéir.a leur sou-
verain; mais le prince qui désire un long ré-
gnc doit se concilier par sa bonté l’allection
de ses peuples.

Sois noble et généreux dans les manières,

et ceux que tu gouvernes prieront pour toi;
car l’homme libre seul peut éprouver de la
reconnaissance.

L’homme s’adresse toujours a celui qui ré-

pand des bienfaits; car la bonté est un charme
qui attire.

N’alllige point par un refus l’homme de
génie; l’avarice et le dédain révoltent un cœur

’ généreux.

Il n’y a pas une dixième partie des hommes
qui comprennentce qui est juste;carla nature
humaine est ignorante, rebelle et ingrate.

Lorsque le sultan eut entendu ces vers, il
resta quelque temps plongé dans une médita-
tion profonde; puis se penchant vers le visir,
il lui dit: Ces paroles renferment bien certai-
nement une allusion qui nous est adressée . Je
suis convaincu que ces dames savent qui nous
sommes; tout ce qu’elles ont dit m’en donne la
preuve. Alors s’adressantà la jeune fille: Votre
musique, lui dit-il, la manière dont vousl’avez
exécutée, votre voix et le sujet de vos stances,
m’ont ravi au delà de toute expression. La
jeune personne se mit alors a chanter le cou-
plet suivant:

Les hommes se condamnent à des peines de

toutes sortes pour acquérir des honneurs et des
richesses; hélas! le compte qu’ils enta rendre

au ciel et à la tombe, est fixé des le jour de
leur naissance.

Le sens de ces vers acheva de convaincre le
sultan qu’il était reconnu. La jeune fille con-
tinua de chanter en s’accompagnant, jusqu’au

point du jour-,alors elle se retira et apporta
un déjeuner auquel le sultan et le visir prirent
part. J’espère, leur dit-elle, que vous viendrez

.nous revoir la nuit prochaine à la tin de la
première veille, et nous demander l’hospitalité.

Le sultan le promit, et se retira enchanté de la
beauté, des talens et des manières gracieuses
des trois sœurs.

La nuit suivante, le sultan et son visir, sous
leur déguisement ordinaire, se rendirent. à la
maison des trois sœurs, ayant sur eux plusieurs
bourses, pleines d’or, et furent reçus avec les
mèmes égards. Lorsqu’ils furent assis, on servit

le souper et on causa ensuite sur divers sujets,
jusqu’à l’heure de la prière de la première

veille. Alors chacun seleva , fit ses ablutions et
sa prière. Lorsque ces dévotions furent termi-
nées , le sultan présenta une bourse de mille
dinars a la plus jeune des sœurs; elle prit la
bourse en faisant une profonde révérence , et
baisa les mains du derviche , convaincue , par
la munificence du présent, que celui qui l’of-
frait était le sultan lui-mème, ainsi qu’elle l’a-

vait soupçonné. Elle [il connaître sa pensée à

sa mère et à ses sœurs, et aussitôt elles se pros-
ternèrent toutes devant leur souverain. Nous
sommes reconnus , dit tout bas le sultan a son
visir; puis, se tournant vers ces dames: Nous
ne sommes que de pauvres derviches , dit-il,
et vous nous traitez avec un respect qui n’est
du qu’au souverain. Relevez-vous, je vous prie.
La jeune sœur se jeta de nouveau aux pieds du
prince et chanta la stance suivante :

Que le bonheur t’accompagne toujours en
dépit de la malice des envieux. Que les jours
soient sereins et que ceux de tes ennemis soient

obscurcis par de sombres nuages.
Je suis certain que tu es le sultan et que ton

compagnon est le visir. - Quelle raison avez-
vous de faire celte supposition? demanda le
faux derviche. - Vos manières nobles et votre
munificence vous ont trahi, repartit la jeun”
fille; les marques de la souveraineté se recon-
naissent toujours, méme sous le vêtement le
Plus Grossier. - Vous avez deviné juste;
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répliqua le sultan, mais apprenez-moinmainte-
nant comment il se fait que vous soyez seules
ici et sans protecteur. - Seigneur, notre his-
toire est tellement surprenante, qu’elle mérite-

raitd’etre gravée sur une table de diamant
pour servir d’exemple dans les siècles futurs.
Et puisque vous désirez la connaître, je vais
Vous la raconter.

HISTOIRE pas TROlS SOEURS ET DE LA
SULTAN]! LEUR MÈRE.

Nous ne sommes pas nées dansvotre royaume,
mais dans le pays d’Yrak, dont notre père était

souverain. La sultane notre mère était la plus
belle femme de son temps , et sa beauté l’avait

rendue célèbre dans les contrées les plus
éloignées.

Nous étions encore dans l’enfance , lorsque
notre père s’absenta pour aller dans ses domai-

nes se livrer au plaisir de la chasse , et laissa
pour plusieurs mois le gouvernement de ses
états a son visir. Quelque temps après son dé-

part, un jour que notre mère prenait le frais sur
la terrasse du palais qui touchait a celui du
visir, son image se réfléchit dans un miroir que
le ministre tenait a la main. Ébloui de son écla-

tante beauté, il conçut un amour criminel pour
la sultane , et résolut de tout mettre en œuvre
pour la séduire. °

Le lendemain, il chargea le surintendant de
«son harem de porter à la sultane une magni-
fique parure et des joyaux d’un prix inestima-
ble , en la suppliant de le recevoir chez elle, ou
de consentir a se rendre chez lui. Ma mère fit
entrer la vieille femme dans ses appartemens
et l’accueillit avec bonté, supposant qu’elle était

chargée de quelque message confidentiel du
visir concernant les affaires de l’état, ou d’une

lettre du sultan.
La vieille femme, après avoir salué ma mère,

commença par étaler devant elle la riche parure
et les précieux joyaux. Ma mère, frappée de
leur éclat, demanda quel était le marchand qui
lui avait confié ces objets et quel prix il en veu-
lait. La méchante vieille, persuadée que la vertu
dela sultane ne résisterait pas a l’attrait d’un si

beau présent, ne balança pas a lui découvrir
la passion du visir. A peine avait-elle parlé,
que ma mère , indignée de l’insulte faite à son

honneur et a son rang, saisit un sabre qui se
trouvait la par hasard, et, rassemblant toutes

l.
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ses forces , tlt tomber d’un seul coup la tète de
la misérable et ordonna a ses esclaves de jeter
le corps dans l’égout du palais.

Le visir ne voyant pas revenir sa messagère,
en envoya une seconde le jour suivant, avec
ordre de s’informer si les prescris destinés à la

sultane lui avaient été remis. Ma mère ordonna
d’étrangler la misérable et de jeter son corps
dans le mème endroit que celui de la première.
Mais espérant que le ministre reviendrait a des
sentimens plus honorables , elle ne voulut. pas
publier son indigne conduite. Cependant il per-
sistait dans la même importunité et tous les
jours il envoyait a ma mère une esclave qu’elle

faisait mettre à mort comme les autres. Ce ma-
nège dura jusqu’au retour du sultan. Ma mère,
en faveur de la fidélité et des talens du visir, ne

voulut pas le perdre. Espérant toujours qu’il
renoncerait a son coupable amour, elle ne dé-
voila pas à mon père les odieuses propositions
du ministre.

Quelques années après, le sultan résolut de

faire un pèlerinage a la Mecque , et en partant
il confia , comme auparavant, au visir la con-
duite de son royaume. Il y avait dix jours qu’il
était parti, lorsque le visir, toujours plein de
son fol amour, et se flattant toujours de parve-
nir au but de ses désirs , envoya de nouveau à
la sultane une esclave qui, après avoir été in-

troduite dans son appartement, lui dit: Au
nom du ciel, ayez pitié de mon maître; son
cœur brûle d’amour pour vous et sa vie menace
de s’éteindre. Soyez touchée de son triste état

et rendez-lui le repos et la santé par un sourire
de votre bouche.

Lorsque ma mère entendit cet insolent mes-
sage, pleine d’indignation , elle ordonna a ses
esclaves de s’emparer de la malheureuse mes-
sagère , de l’étrangler et d’exposer son cadavre

dans une des cours extérieures du palais. Cet
ordre fut exécuté sur-le-champ. Des officiers
du palais ayant vu ce corps, en informèrent le
visir, dont l’amour se changea des ce moment
en une haine mortelle. Il leur recommanda de
garder le silence jusqu’au retour du sultan , se
proposant de lui demander justice de la mort
de son esclave , afin de trouver par la une oc-
casion de se venger.

Lorsque le perfide ministre jugea que le sul-
tan devait être en marche pour revenir dans
son royaume , il lui écrivit une lettre ainsi
conçue:

45
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« Après tous les vœux que je forme pour la
conservation de vos jours, je dois vous déclarer
que, pendant votre absence , la sultane m’a fait
faire cinq fois de coupables propositions que
j’ai repoussées , en répondant que je ne pouvais

consentir a tromper mon souverain, qui m’avait

confié la garde de son royaume et de son hon-
neur. En dire plus serait superflu. n

Le courrier charge de ce message rencontra
le sultan lorsqu’il n’était plus qu’a huit jours

de marche de la ville, et lui remit la lettre.
Mon père, en la lisant, devint pâle, et l’horreur

et l’indignation se peignirent dans ses regards.

Il ordonna sur-le-champ de lever les tentes,
voyagea a marches forcées et s’arrêta a la dis-

tance de deux journées de la capitale. Ayant
fait faire halte, il appela deux officiers de sa
suite en qui il avait toute confiance, et leur
ordonna de nous conduire, ma mère, mes deux
sœurs et moi, a une certaine distance de la ville
et de nous mettre à mort. En conséquence, ils
vinrent nous arracher du harem et nous emme-
nèrent dans la campagne. Arrivés a l’endroit
désigné pour l’exécution, ces deux hommes se

sentirent touchés de compassion. Ils se rappe-
lèrent que notre mère les avait comblés de bien-

faits eux et leurs familles , et ils ne purent pas
se résoudre a exécuter les ordres cruels du
sultan, qu’ils nous firent connattre, ainsi que
la lettre du visir. Grand Dieu! s’écria notre
mère, vous savez a quel point je suis faussement
accusée. Et elle leur raconta ce qui s’était
passé , avec la plus scrupuleuse exactitude.

Ces deux officiers versèrent des larmes d’at-

tendrissement sur le déplorable sort de notre
mère, et, convaincus de la vérité de son récit,

ils cherchèrent a la consoler. Ayant attrapé
quelques faons, ils les tuèrent, et ayant pris
une partie de nos vêtemens , ils les trempèrent
dans le sang de ces animaux, dont ils firent
rôtir la chair pour apaiser notre faim. Nos
sauveurs prirent ensuite congé de nous. Adieu,
nous dirent- ils, nous vous abandonnons a la
protection du Tout-Puissant qui ne laisse ja-
mais les malheureux dans le besoin. Nous er-
râmes pendantdix jours , n’apercevant aucune
habitation humaine et vivantdes fruits sauvages
que nous pouvions ramasser. Enfin nous arri-
vâmes a un lieu ou la terre, plus fertile, était
couverte de verdure et produisait toute sorte
de fruits excellens. Prés de la était une caverne
ou nous résolûæes de chercher un asilejusqu’a
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ce qu’il passât une caravane. Le quatrième

jour il en vint une camper auprès de notre re-
traite. Nous n’osames pas nous montrer, mais
nous suivtmes de loin la caravane. Lorsqu’elle
se remit en marche , après plusieurs jours d’un

voyage pénible, nous arrivâmes enfin dans
cette ville , et nous rendîmes grâces au Tout-
Puissant qui nous avait sauvées si miraculeuse-
ment d’une mort affreuse , et nous avait fait
échapper a tous les périls qui nous menaçaient

dans le désert.

- Quittons maintenant un instant la sultane
et ses trois filles pour nous occuper du sultan
si indignement trompé par son ministre. Lors-
qu’il arriva prés de sa capitale , le perfide vi-
sir, accompagné des grands omciers de l’état

et des principaux babilans, vint a sa rencontre
et le félicita de son heureux retour du péleri-
nage qu’il avait accompli.

Le premier soin du sultan, en arrivant au
palais , fut de prendre le visir a part et de lui
demander les détails de l’infâme conduite de

la sultane. -- Seigneur, répondit le traître, la
sultane, peu de temps après votre départ, me
lit demander par une esclave d’aller la voir en
secret. Je refusai et je iis mettre l’esclave a
mort afin que ce fatal mystère ne fut jamais
dévoilé. J’espérais que la princesse renonce.

rait a ce coupable amour; mais il n’en fut rien,
et cinq fois de suite elle répéta ses odieuses

propositions. Alors, craignant pour votre hon-
neur, je résolus de vous apprendre ce qui
s’était passé.

Le sultan , après avoir entendu le rapport
du visir, demeura quelque temps plongé dans
de sombres réflexions. Enfin, sortant de cette
profonde rêverie, il ordonna qu’on fit venir en
sa présence les deux officiers qu’il avait char-

gés de mettre a mort sa femme et ses enfans.
-- Comment avez-vous exécuté les ordres que
je vous avais donnés? leur dit-il. -- Seigneur,
répondirent les deux hommes , vous avez été
obéi, et en témoignage de notre fidélité, voici

les vêtemens teints du sang des coupables. Le
sultan jeta un coup d’œil sur ce triste specta-
cle ; mais le souvenir de la beauté de sa femme,
de la tendresse qu’ellelui avait toujours témoi-
gnée, du bonheurqu’il avait goûté avec elle etde

l’innocence de ses pauvres en fans fit une telle im-

pression sur lui qu’il versa des larmes en abon-
dance. M’as-tu bien ditla vérité P demanda-HI

au visir. -- Oui, seigneur, répondit le perdrio-
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Après un moment de silence, le sultan se

tourna de nouveau vers les deux officiers.
Avez-vous réellement, leur dit-il, mis à mort
mes pauvres enfans et leur coupable mère?
Comme ils ne répondaient pas: Parlez, ajouta-
t-il, je vous Pardonne-Seigneur, répondirent
les deux ofllciers, l’honnête homme ne peut
proférer un mensonge; les traîtres seuls en
sont capables. A ces paroles , le visir changea
de couleur , et ses membres tremblèrent.
Le sultan s’aperçut de son trouble: Que si-
gnifient les paroles que vous venez de pro-
noncer? dit-il aux deux hommes: déclarez
sur-le-champ toute la vérité , ou par le Dieu
qui m’a choisi pour gouverner son peuple, je
Vous ferai périr dans les tourmens les plus
affreux.

Les deux officiers se jetèrent aux pieds du
sultan: Très-redouté seigneur, dirent-ils, nous
avons conduit l’inforlunée sultane et ses deux
filles au désert, ainsi que vous l’aviez comman-
de. La, nous l’avons informée de l’accusation

du visir et des ordres que vous aviez donnés.
La princesse , après nous avoir écoutés avec .
résignation, s’est écriée: Il n’y a de refuge

qu’auprès du Tout-Puissant; c’est de Dieu

que nous venons et c’est a Dieu que nous de-
vous retourner; mais si vous nous mettez a
mort, vous commettrez une action coupable;
car l’infâme visir m’a accusée faussement, et

lui seul est criminel. La sultane nous dit en-
suite qu’il avait essayé de la séduire par des
présens, et qu’elle avait fait mettre a mort ses
émissaires. - Avez-vous été assez cruels pour
les immoler? s’écria le sultan dans la plus vive
anxiété. -- Non, seigneur, répondirent-ils;
convaincus de l’innocence de la sultane , nous
ne pûmes nous résoudre à lui ôter la vie. Les

deux bons serviteurs racontèrent alors tout ce
qui s’était passé : Infdme traître! s’écria le

sultan en proie à la plus violente fureur et en
se tournant vers le visir; c’est donc toi qui m’as

séparé, peut-être pour toujours, de ma femme
et de mes enfans! Le ministre, atterré, ne ré-
pondit pas une parole. Le sultan ordonna sur-
le-champ de dresser un immense bûcher, et
lorsqu’il fut allumé, le visir fut jeté pieds et
poings liés au milieu des flammes qui le consu-
mèrent et le réduisirent en cendres. Sa maison
fut rasée, ses meubles furent livrés au pillage,
et les femmes de son harem, ainsi que ses en-
fans, vendus comme esclaves.

Revenons maintenant aux trois princesses
et a leur mère. Lorsque le sultan eut entendu
le récit de leurs aventures , il leur témoigna
toute la part qu’il prenait à leurs malheurs, et
il ne pouvait revenir de sa surprise a la vue de
tant de courage et de résignation: Quelles
cruelles épreuves, dit-il a son visir, mais béni
soit Dieu, qui permet que des êtres chers l’un
a l’autre soient séparés , et qui peut aussi les
réunir lorsqu’il lui plaît. Il fit alors conduire a

son palais la sultane et ses filles , leur assigna
une suite etdes appartemens dignes de leur rang,
et dépêcha des courriers au sultan leur père,
pour lui apprendre que celles qu’il regrettait
se trouvaient en sûreté.

Les messagers firent la plus grande dili-
gonce, et a leur arrivée dans la capitale, ils
furent introduits auprès du sultan auquel ils
présentèrent leurs dépêches. Aussitôt qu’il eut

pris connaissance de ce qu’elles contenaient, il
poussa un cri de joie et tomba évanoui. Les
courtisans alarmés le relevèrent et s’empresse-

rent de lui donner des secours.
Lorsqu’il eut recouvré ses esprits, il apprit

aux personnes présentes que la sultane et ses
filles étaient en sûreté, et ordonna de préparer

un vaisseau afin d’aller les chercher.
Le bâtiment fut chargé en toute hâte de ce

qui était nécessaire aux princesses, ainsi que
de riches prescris pour le prince qui leur avait
accordé un asile -, et aussitôt que tout fut prèt,
on mit à la voile avec un vent favorable. de
sorte qu’en peu de temps on arriva au port
désiré.

Le capitaine du vaisseau fut accueilli avec
bienveillance par le sultan , qui ordonna de le
traiter, lui et son équipage, aux frais du trésor
royal. Au bout de trois jours, la sultane et ses
filles, impatientes de retourner dans leur pays,
après une si longue et si malheureuse absence,
prirentcongé du sultan pour s’embarquer. Ce
prince leur fit des présens magnifiques, et
les vit partir par un vent favorable.

Pendant trois jours, le temps leur promit
une heureuse traversée; mais vers le soir du
troisième, le vent devint contraire, et il fut
nécessaire de jeter l’ancre et de carguer les
voiles. Enfin, la tempête devint si violente
que l’ancre futarrachée, les mâts s“e rompirent,

et l’équipage sevitperdu sans espoir.Enfin,vcrs

le milieu de la nuit, le navire, battu par la tem-
pête, au milieu des cris douloureux de tous les

r
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passagers , alla échouer sur un rocher ou il
se brisa. La plus grande partie des gens de l’é-

quipage périrent, les autres parvinrent à ga-
gner le rivage à l’aide des débris du bâtiment,

mais tous furent séparés les uns des autres.

La sultane-mère se sauva sur une planche,
et heureusement elle fut aperçue vers la pointe
dujour par le capitaine du vaisseau qui s’était

jeté dans la chaloupe avec trois hommes de
son équipage. Ils vinrent aussitôt a son secours,
et après avoir ramé trois jours durant, ils at-
teignirent le rivage et débarquèrent. Ils s’a-
vancérent ensuite dans le pays, et n’allérent

pas bien loin sans apercevoir un nuage de
poussière qui, s’éclaircissant peu a peu, dé-

couvrit a leurs yeux une armée en marche. Ce
fut avec autant de surprise que de joie qu’ils
reconnurent les troupes du sultan qui, apréslc
départ du vaisseau, craignant qu’il n’arrivât

quelque accident, s’était mis en marche avec
une armée dans l’espoir d’arriver jusqu’à la

ville ou se trouvaient la sultane et ses filles
avant leur embarquement, et de les ramener
par terre. Il est impossible de dépeindre le
bonheur des deux époux en se revoyant; mais
cette joie fut bientôt empoisonnée par l’absence

de leurs filles et par les allreuses inquiétudes
qu’ils avaient sur leur sort. Le cœur triste et
les yeux pleins de larmes , ils se remirent en
route, et après quarante jours de marche, ils
arrivèrent dans leur capitale en proie a la plus
vive douleur.

La plus jeune des princesses, après avoir
longtemps lutté contre les vagues, fut enfin
jetée sur une côte agréable et fertile où elle
trouva une source d’eau fraîche et limpide et

des fruits excellons. Sentant ses forces un peu
ranimées , elle s’achemina dans l’intérieur du

pays. Après avoir marché quelque temps, elle
rencontra un jeune homme à cheval qui allait
a la chasse, suivi d’une meute nombreuse.
Lorsqu’il apprit qu’elle venait d’échapper a

un naufrage, il s’empressa de lui offrir un asile

dans la maison de son père , et la prenant en
croupe, il la ramena avec lui. La mére du
jeune homme reçut la princesse avec les plus
tendres égards, lui témoigna le plus vif intérêt,

et eut pour elle tant de soins qu’elle recouvra
en peu de tëmps ses charmes et sa santé.

Le jeune homme était l’héritier légitime du

royaume, mais il avait été écarté du trône par

un usurpateur. Heureusement, peu de temps
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après , celui-ci étant venu à mourir, le prince
fut rétabli dans tous ses droits. Lorsqu’il se vit

sur le trône, il ollrit sa main a la princesse;
Comment pourrais-je songer au mariage, ré-
pondit-elle, quand j’ignore le destin de ma
malheureuse famille P et puis-je penser au bon-
heur lorsque ma mère et mes sœurs éprouvent
peut-être les horreurs de la misère? Quand je
recevrai d’heureuses nouvelles de leur sort,
alors il me sera permis de répondre a l’amour
de mon généreux hôte.

Le jeune sultan était tellement amoureux de
la princesse que cet espoir éloigné le combla
de joie, et il promit à la princesse d’attendre
aussi longtemps qu’elle voudrait. Mais comme
il était le dernier rejeton de sa lignée , les no-
bles du pays , impatiens de le voir marié, l’im-

portunaient tous les jours de leurs instances.
Voyant que le prince , en dépit de sa promesse,
tardait toujours a prendre une épouse, ils té-
moignèrent leur mécontentement; et la sul-
tane-mère, craignant une révolte, supplia la
princesse de consentir à cette union , pour pré-

venir les malheurs que de plus longs retards
pourraient amener. La princesse, qui aimait
tendrementson libérateur, ne voulut pas com-
promettre la sûreté de celui à qui elle avait de
si grandes obligations et consentit au mariage ,
qui fut célébré avec la plus grande magnin-

cence. Au bout de trois ans, la sultane avait
déjà donné le jour à deux ms dont la naissance

n’avait faitqu’ajouter à la félicité de son époux.

La seconde princesse qui s’était jetée sur une

planche , après avoir été longtemps le jouet
des vagues , fut enfin jetée sur un rivage dans
le voisinage duquel était située une grande
ville , vers laquelle elle s’achemina, elle y fit
l’heureuse rencontre d’une vieille lemme vé-

nérable qui lui oilrit un asile dans sa maison
et l’adopta pourlui tenir lieu d’une tille qu’elle

venait de perdre. Il arriva quelque temps après
que le sultan du pays , à qui la douceur et la
justice de son gouvernement avaient concilié
.l’atl’ection de son peuple, tomba dangereuse-
ment malade. Les plus habiles médecins turent
appelés et employèrent toutes les ressources
de leur art; cependant le mal s’aggravait de
jour en jour à tel point que bientôt on déses-
péra de sauver le sultan. La princesse, ayant
entendu sa protectrice gémir de cet événement

qui causait une consternation générale , lui dit:
Ma bonne mère, si vous voulez, je vais pré-
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parer une potion qui sauvera le prince si on
peut parvenir a la lui faire prendre. - J’aurai
bien de la peine, répondit la vieille , a obtenir
d’être introduite dans le palais ,’ et il me sera
encore plus dimcile de pénétrer jusqu’au sou-

verain. -- Essayez toujours, reprit la prin-
cesse; le désir de faire une bonne action a du
mérite aux yeux du Très-Haut. - Eh bien ,
ma chére lille, répliqua la vieille, préparez
votre potion; peut-être aurai-je le bonheur de
parvenir jusqu’au sultan.

La princesse composa son breuvage avec des
drogues, des simples et des parfums de diverses
espèces, et lorsqu’il fut prêt, la vieille femme
l’emporta au palais. Les gardes et les eunuques
lui demandèrent ce qu’elle apportait. C’est, ré-

pondit-elle, une potion que je vous prie de
faire prendre au sultan; car, avec l’aide de
Dieu, cela lui rendra la santé. On l’introduisit

dans la chambre du malade , et lorsqu’elle dé-
couvrit le vase, il s’en exhala un parfum si
agréable que le prince moribond se sentit un
peu ranimé. Apprenant ce que la vénérable
matrone avait apporté pour lui , il la remercia
et goûta la potion dont la saveur lui parut si
agréable qu’il avala une grande partie de ce
que le vase renfermait et avec un plaisir qui
lui était depuis longtemps étranger. Il fit don-
ner une bourse pleine d’or a la bonne dame ,
qui se hâta d’aller apprendre a la princesse
l’heureux succès de sa démarche et le présent

“qu’elle avait reçu.

Après son départ, l’elïet du breuvage ne

larda pas a se manifester, et le prince tomba
dans un profond sommeil qui dura plusieurs
heures. A son réveil, il trouva une si merveil-
leuse amélioration dans son état, qu’il acheva

le reste de la potion et s’informe de la vieille
femme, mais personne ne la connaissait. Vers
le soir, la vieille femme apporta une seconde
potion que la princesse avait préparée et qui
parut aussi agréable au sultan que celle du ma-
tin. Après l’avoir prise, il eut la force de se
lever et de marcher, lui qui la veille était dans
un état désespéré. Il demanda a la vieille si
c’était elle qui avait préparé ce breuvage salu-

taire. Non seigneur, répondit-elle , c’est ma
lille qui l’a préparé et qui m’a chargée de vous

l’apporter. --Elle ne peut pas être la fille,
s’écria le sultan , et un tel savoir dévoile une

haute naissance. Il lit a la bonne femme un
nouveau présent et la pria d’apporter tous les

matins une nouvelle potion , ce qu’elle promit

de faire exactement. ’
Pendant sept jours la princesse envoya ré-

gulièrement une potion semblable , et chaque
fois le sultan donnait à la vieille femme une
bourse pleine d’or. Sa santé se rétablit si rapi-

dement qu’à la lin du sixième jour la conva-
lescence était complète, et que le lendemain il
fut en état de monter à cheval pour aller pren-
dre l’air a son palais de la campagne.

Cependant les éloges que la bonne femme lui
avait faits de la beauté, des vertus et des ta-
lens de sa lille adoptive, lui avaient inspiré un
vif désir de la voir. Pour satisfaire sa curiosité,
il prit un habit de derviche , se rendit a la mai-
son ou demeurait la vieille femme et implora
l’hospitalité comme étranger. La vieille, crai-

gnant de recevoir un inconnu, se disposait a
congédier le prétendu derviche, mais la prin-
cesse s’y opposa. C’est un devoir, dit-elle, que
d’accorder l’hospitalité aux étrangers , surtout

à de pauvres religieux. En conséquence, le sul-
tan fut introduit, et la princesse l’ayant fait as-
seoir, avec de grandes marques de respect, lui
olTrit des rafraîchissemens; le prince, après un
léger repas , remercia la vieille dame ainsi que
sa lille de leurs bontés et se retira éperdument
amoureux de la princesse.

Lorsque le sultan fut de retour dans son pa- .
lais , il envoya chercher la vieille mère et lui
donna un riche habillement avec des bijoux
d’une grande valeur, la priant de les remettre a
sa lille et de la décider a s’en parer. La vieille
femme le lui promit, et en arrivant, elle dé-
ploya aux yeux de la princesse le magnifique
présent. Celleci refusa d’abord de l’accepter,

mais enfin , vaincue par les instances de sa
protectrice qu’elle craignait de désobliger, elle

consentit a se parer des riches vêtemens et
des joyaux, ala grande joie de la bonne mère.

Le sultan déguisé en femme, et le visage cou-
vert d’un voile , avait suivi la vieille jusqu’à sa

maison et écouté a la porte pour savoir si sa
lille accepterait le présent. Lorsqu’il vit qu’elle

s’en était parée, il fut transporté de joie, et re-

tournant au palais en toute hâte , il envoya
chercher la bonne femme a qui il déclara que
son désir était d’épouser sa fille. La princesse

accepta , et le soir même, le sultan accompa-
gné d’un brillant cortégé , vint la chercher pour

la conduire a son palais où le cadi les maria.
Des fêtes magnillques furent célébrées pendant
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sept jours. Les deux époux goûtèrent ensemble

un bonheur parfait, que vint augmenter encore
la naissance d’un fils et de deux tilles, que le
Tout-Puissant leur accorda dans l’espace de
cinq ans.

L’atnée des princesses avait échappé à la

mort en s’attachant a un des débris du vais-
seau. Après avoir longtemps lutté contre les
nets, elle réussit a gagner la rivage ou elle
trouva des habits d’homme , et pensant que ce
costume lui ollrait un moyen de préserver son
honneur, elle ne balança pas à s’en revêtir. Elle
s’achemina ensuite vers une ville qu’elle aper-

cevait a quelque distance du rivage, et en y
entrant elle fut accostée par un marchand qui,
la prenant pour un homme et voyant qu’il avait
affaire a un étranger, lui proposa de venir de-
meurer avec lui et de lui servir de garçon.
Heureuse de trouver un asile , elle accepta l’of-
fre qu’il lui lit de la nourrir et de lui donner
des gages, et elle le suivit dans sa maison. Le
lendemain , elle entra en fonctions , et elle t’ai-
sait sa besogne avec tant d’adresse et d’activité

que la boutique du marchand devint bientôt
plus achalandée qu’aucune autre.

Le magasin ou travaillait la princesse était
situé vis-a-vis du palais du sultan. Un matin,
sa fille en regardant a travers sa jalousie aper-

.çut le faux jeune homme a l’ouvrage, ayantles
manches de sa veste relevées jusqu’aux épaules.

Ses bras avaient la blancheur et l’éclat de l’ar-

gent, et son visage était aussi brillant qu’un
soleil sans nuage. La tilte du sultan en devint
subitement amoureuse, et continua a admirer
le beau jeune homme jusqu’au moment ou il
cessa de travailler. Enfin sa passion s’accrut a
tel point que bientôt elle en perdit le repos et
la santé. Sa nourrice, inquiète de la voir ainsi
languissante, chercha à connaître la cause de
ce changement subit, et ne voyant aucun
symptôme de maladie z Ma chére tilte, lui dit-
elle, je suis convaincue que l’amour seul est
cause du mal qui te tourmente. -- Bonne mère,
répondit la princesse, puisque tu as deviné
mon secret, j’espère non-seulement que tu le
garderas fidèlement, mais que tu consentiras
a me procurer une entrevue avec celui que
j’aime. --- Ma tille , répliqua la nourrice, per-

sonne ne sait mieux que moi garder un secret,
et tu peux parler sans crainte. -Ma mère,
dit la princesse, mon cœur est épris du jeune
homme qui travaille dans la boutique vis-a-vis
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de mes fenétres. -- Ma chére maîtresse , répli-

qua la nourrice, ce jeune homme est d’une
beauté ravissante, et il attire l’attention de
toutes les femmes de la ville; mais sa timidité
est si grande qu’il ne répond a aucune des
avances qu’on lui fait. Je ferai en sorte, ce-
pendant, de triompher de sa réserve et de ta
procurer une entrevue avec lui. Elle se rendit
en conséquence chez le marchand, et après lui

avoir acheté divers objets , elle le pria de per-
mettre que son apprenti raccompagnât chez
elle. Le maure, qui avait eu tort a se louer de sa
générosité, y consentit de très-bonne grâce, et

la vieille conduisit le prétendu jeune homme,
par des chemins détournés , à une entrée sc-
créte du palais , et l’introduisit dans l’appar-

tement de la tille du sultan qui, a la vue de son
amant, éprouva une émotion de joie si forte
qu’elle fut sur le point de se trahir. Sous pré-
texte d’examiner ce qu’il avait apporté , elle lui

fit plusieurs questions, et lui donnant vingt
pièces d’or, elle lui recommanda de revenir le
lendemain avec d’autres marchandises.

La princesse en rentrant remitles vingt pièces
d’or a son mattrc qui, surpris de la vue d’une

somme aussi torte, demanda d’un elle venait.

Le taux apprenti raconta son aventure, et le
marchand dont l’inquiétude redoublait, se dit

en lui.méme : si cette intrigue continue, elle
ne tardera pas a être découverte, je serai mis
à mort, ma famille sera ruinée, et tout cela, a
cause de ce jeune étranger et de ses folies. Il le
supplia de ne pas renouveler sa visite.

Je ne puis manquer a ma parole, répondit
la princesse, et, quelque danger que je puisse
courir, je tiendrai ma promesse. En elletelle se
rendit aupalais le lendemain dans la soirée l, et
ces visites se renouvelèrent plusieurs fois; mais
un soir, le sultan entra tout a coup dans l’ap»
parlement de sa tille, et voyant un homme avec
elle, il donna ordre de s’emparer de lui et de le
garolter. Il envoyacherchersur-le-champl’exé-
cuteur pour trancher la tètedu coupable. etl’exé-

cuteurs’apprétaita faire son devoir, lorsque,a la

grande surprise des assistans , en ôtant au faux
jeune homme sa veste et son turban, on re-

“ Ceci est beaucoup moins romanesque qu’on ne pourrÛ
le croire. En dépit de la surveillance du harem, les princes?
parviennent quelquefois à y introduire leurs amans. Je site?”
pour exempte les intrigues amoureuses de usuelles-Anne“
80m. (“le du Grand-logo! Schati-gihan, intrigues dont 0l
trouve le récit dans l’intéressante relation de Bornier intitulés:
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connut son sexe. Le sultan fit conduire la prin-
cesse dans son harem et la pria de lui faire le
récit de ses aventures. Touche de ses malheurs,
il conçut pour elle le plus vif intérètet ordonna
à sa fille de la recevoir auprès d’elle. Dès ce
moment l’amour de cette dernière se changea
en une amitié sincère, et ses soins ainsi que ses
attentions contribuèrent à faire oublier un peu
a la pauvre exilée tous ses chagrins.

Le sultan, en rendant visite a sa fille, avait
souvent occasion de voir la princesse, et ses
charmes avaient fait sur lui une profonde im-
pression; mais ne voulant pas enfreindre les
lois de l’hospitalité, il cacha son amour et finit

par tomber dangereusement malade. Sa fille
soupçonnant la cause de son mal , parvint a en
obtenir l’aveu et le fit connaître a son amie,
qu’elle supplia d’accepter la main de son père.

La princesse refusa d’abord , en déplorant
son ignorance sur le sort de sa malheureuse
famille; mais son amie lui ayant représenté que
son refus serait peut-être un arrêt de mort pour
le sultan , réussit à la déterminer à consentir au

mariage. Cette heureuse nouvelle rendit en peu
de temps la santé au sultan, et les noces se
célébrèrent avec la plus grande magnificence
et au milieu de l’allégresse générale.

Cependant le sultan, père des trois jeunes
princesses, ne cessait de déplorer avec la sul-
tane son épouse, la perte de ses filles, et il ré-
solut enfin d’aller a leur recherche. Il confia le
soin du gouvernement a sa femme et partit ac-
compagné seulement de son visir. Ils se cou-
vrirent chacun d’un habit de derviche , et après
avoir voyagé pendant un mois sans s’arrêter ,

ils arrivèrent a une grande ville située sur le
bord de lamer. Il y avait sur la cote une magni-
fique maison de plaisance que le sultan du pays
avait faitbAtir, elles deux derviches aperçurent
le prince assis dans un pavillon avec ses deux
fils ages l’un de six ans, l’autre de sept. Ils
s’approchèrent, firent au sultan une profonde
révérence, et selon l’usage des religieux , adres-

sèrent au ciel une longue prière pour la pros-
périté du souverain. Lesultan leur rendit leur
salut, les invita a se reposer, et après s’être
entretenu avec eux jusqu’au soir , il les congédia

en leur faisant un présent, et les deux voya-
geurs se retirèrent dans un caravansérail. Le
lendemain, après avoir parcouru la ville par
curiosité , ils retournèrent sur le rivage, et
virent, comme la veille, le sultan assis avec

ses deux fils. Pendant qu’ils admiraient l’édi-

fice, le plus jeune prince, poussé comme par
un mouvement irrésistible, vint a eux, les re-
garda avec avidité et les suivit lorsqu’ils se
retirèrent, jusqu’à leur logement sans qu’ils

s’en aperçussent. Le sultan en rentrant au ca-
ravansérail fut frappé de surprise a la vue de
l’enfant, le prit dans ses bras , l’accabla de ca-

resses et l’engagea a retourner auprès de ses
parens. Mais l’enfant refusa obstinément de le

quitter et resta avec lui quatre jours, durant
lesquels les deux faux derviches ne mirent pas
le pied hors du caravansérail.

Dans le premier moment, le sultan, remar-
quant l’absence de son fils, crut qu’il étaitallé

trouver sa mère, qui pensa de son côté que son
père l’avait gardé auprès de lui; mais quand

le prince rentra dans son harem , on découvrit
que l’enfant était perdu. Des messagers furent
envoyés de tous cotés et ne purent se procurer
aucune nouvelle de l’enfant. Les malheureux
parens pensèrent alors que leur fils était peut-
etre tombé dans la mer et qu’il y avait péri.

Pendant trois jours on jeta des filets, et des
plongeurs firent d’exactes recherches , mais
inutilement. Le cinquième jour, des ordres
furent donnés de visiter chaque maison de la
ville, et on découvrit enfin le jeune prince
dans l’appartement des faux derviches qui
furent traînés ignominieusement devant le
sultan. Il fut transporté de joie en revoyant son
fils, mais supposant que les derviches avaient
en l’intention de l’enlever, il ordonna de les
mettre à mort sur-le-champ. Les exécuteurs
les saisirent, leur lièrent les mains derrière le
dos , et s’apprètaient a frapper, lorsque l’enfant

accourut en poussant de grands cris , et se je-
tant aux genoux du vieux derviche, refusa de
se séparer de lui. Le sultan , étonné, ordonna
que l’exécution fut suspendue et alla instruire
la sultane de cet étrange incident.

La sultane, à cette nouvelle, ne fut pas moins
surprise que son mari, et sentit un vif désir de
savoir du derviche luiomème pour quel motif
il avait attiré l’enfant auprès de lui: Il est
vraimentextraordinaire , dit-elle, que le prince
témoigne tant d’atlection a un étranger. Faites

amener ce derviche dans votre cabinet, et or-
donnez-lui de raconter ses aventures; j’en en-
tendrai le récit , cachée derrière un rideau.

Le sultan envoya chercher le prétendu der-
viche, fit retirer tous les assistants et s’enferma
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avec lui dans son cabinet. Méchant “derviche , un sultan ayant trois au. Lesdeux aînés étaient

lui dit-il , qui a pu te porter a venir dans mon de la mème mère, et le troisième d’une autre
royaume pour m’enlever mon fils? -Seigneur, épouse dont le sultan s’était dégoûté par ca-
répondit le vieillard , j’atteste le ciel que je n’ai price et qu’il laissait vivre , ainsi que son fils,
point attiré ton fils; il m’a suivi, a mon insçu, parmi les esclaves du harem. Les deux aînés
jusqu’à mon logement. J’ai essayé inutilement ayant un jour demandé a leur père la permis-

de le déterminer a retourner auprès de son sien d’allera la chasse, il leur ütprésentacha-
père; il s’y est refusé obstinément, et je suis cun d’un cheval de pur sang, richement capa-
resté dans les transes jusqu’au moment ou ce raconné, et ordonna a plusieurs esclaves de les
que le ciel avait décrété est arrivé. Le sultan accompagner.
dont la colère était calmée, parla au vieillard Lorsqu’ils furent partis, leur jeune frère
avec douceur et lui demanda le récit de ses alla trouver sa mère, la tristesse dans l’âme,
aventures. - Mon histoire est aussi surpre- et lui exprima ses regrets de ne pouvoir pas,
naute que déplorable , répondit le derviche, en comme ses deux frères aînés , jouir des plaisirs

pleurant. Vous avez devant les yeux un père de la campagne. Hélas! mon tils, répondit sa
infortuné qui a entrepris de parcourir le monde mère , il n’est pas en mon pouvoir de te pro-
jusqu’a ce qu’il ait pu retrouver trois tilles curer un cheval et ce qui te serait nécessaire.
chéries, dont la perfidie d’un coupable visir Lejeune homme se mitapleurer si amèrement
l’a séparé. A peine avait-il dit ces mots que la que la mère, touchée de son état, lui donna
sultane, écartant avec empressement le rideau quelques bijoux qu’il s’empressa d’aller ven-
qui la cachait, s’élança dans les bras du der- dre ; mais il en retira un prix si modique qu’il
viche. Le sultan, interdit, portait déjà la main ne put acheter qu’un cheval fourbu. Satisfait
a son cimeterre. Que signifie une telle conduite P néanmoins de son acquisition , il s’élance sur la
s’écria-t-il. La sultane en riant et en pleurant chétive monture, se met a la poursuite de ses
a la fois de joie et de tendresse, lui apprit alors frères et nuit par s’égarer. Après avoir erré
que le (aux derviche était son père. Aussitôtle pendant deux jours, il aperçut a terre un col-
sultan tomba a ses pieds et lui prodigua les lier de perles et d’émeraudes qui jetait un grand
marques de respect. Il ordonna que l’autre éclat. Il le ramassa, l’attache autour de son tur-
derviche, son visir, fût mis en liberté; que l’on ban et reprit le chemin du palais, enchanté de
apportât pour son beau-père des vétemens sa découverte; mais aux portes de la ville il fut
royaux; lit préparer pour lui un magnilique rencontré par ses deux frères, qui le renver-
appartement, et lui donna une suite conforme sèrent de son cheval, le battirent et lui arra-

a son rang. chèrent le collier. Le jeune homme était bien
Lorsque le vieux sultan eut passé quelque supérieur en force et en bravoureasesindignes

temps avec sa plus jeune fille qu’il avait si frères, mais il craignait tellement d’attirer sur
heureusement retrouvée, il résolutde se mettre lui et sur sa mère la colère du sultan , qu’il
a la recherche des deux autres et déclara son souffrit sans murmurer ces odieux traitemens.
intention de partir. Son gendre voulut l’ac- Après cette tache conduite, les deux princes
compagner dans son voyage avec une armée, rentrèrentau palais et présentèrenta leur mère
de peur qu’il ne lui arrivât quelque accident. le collier d’émeraudes. Après l’avoir admiré

Tout fut préparé pourle départ en peu de jours, quelque temps , le sultan leur dit qu’il ne serait
et les deux princes se mirenten route ensemble satisfait que lorsqu’il posséderait l’oiseau au-
pour une recherche qui réussit au gré de leurs quel le collier avait appartenu. Seigneur, re-
vœux. Le vieux monarque ayant retrouvé ses prirent-ils aussitôt, nous allons entreprendre
trois tilles , se retira dans son royaume, ou son cette recherche et nous ne reviendrons pas sans
bonheur ne fut plus troublé par aucun chagrin, l’apporter a notre auguste père et sultan. Les
jusqu’au moment ou l’ange de la mort l’appela préparatifs de voyage furent faits sur-le-champ.

en paradis. Les deux princes se mirent en route, et leur
jeune frère, ayant sellé son cheval boiteux,
suivit leur trace. Après avoir marché pendant
trois jours, il entra dans un désert qu’il tra-

ll y avait jadis dans le royaume d’Yémen versa avec beaucoup de peine, et a la sortie

HISTOIRE D’UN SULTAN D’YÉMEN ET DE SES

TROIS FILS.
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duquel il se trouva devant une grande ville. En
y entrant, il remarqua avec surprise que tous
les babilans paraissaient plongés dans la dou-
leur, et il n’entendit de tous côtés que des plaintes

et des gémissemens. Ayant rencontré un vieil-
lard vénérable, il l’aborda, le salua avec respect

et lui demanda la cause de ce deuil universel.
Mon fils , répondit le vieillard , il y a quarante-
trois ans qu’un monstre terrible parut devant
cette ville , en menaçant de la détruire si on ne
lui livrait une belle jeune lille. Ne pouvant nous
défendre, nous avons été forcés de nous sou-

mettre à cette condition cruelle, et tous les ans
une de nos jeunes tilles est destinée a cet suraux
sacrifice. Cette année, le sort est tombé sur la
fille du sultan, qui est une princesse charmante.
Ce jour est celui de l’arrivée du monstre, et
chacun de nous déplore la triste destinée de
cette belle personne *.
. Lorsque le jeune prince eut entendu ce récit,
il pria le vieillard de le conduire a l’endroit ou

le monstre avait coutume de se montrer, ayant
la ferme résolution de le vaincre ou de périr.

A peine était-il arrivé, qu’il vit approcher la

princesse, richement vêtue, mais en proie au
désespoir et les yeux baignés de larmes. Il lui
lit un salut respectueux , qu’elle lui rendit en
disant: listez-vous de fuir, jeune homme, car
il va bientôt paraître un monstre cruel , à qui
mon malheureux sort m’a destinée a servir de
victime. S’il vous voit, il se jettera sur vous et
vous déchirera.

-- Madame , répondit le prince , je sais tout
et je suis déterminé a exposer ma vie pour vous

sauver.
IA peine avait-il achevé de parler qu’il s’éleva

tout-a-coup un nuage de poussiéred’où sortitun

lOn a rapproché ce conte de la fable de Persée et Andro-
mède ; et il est possible en ellet qu’il tire son origine du mythe
classique. Quoi qu’il en soit, le conte oriental a, selon toute
apparence, servi de modèle il un épisode du roman d’AgeslIan
de Colelws. Dans ce roman, le dieu Tervagant devient épris
d’une reine; mais étant rebuté dans son amour, il fait ravager
le pays par une bande de génies malfaisans. Un oracle déclare
que la colère divine ne s’apaisera que si les habitans exposent
tous les jours sur la bord de la mer une jeune beauté jusqu’à
ce que le dieu en trouve une digne d’être reine. Comme cha-
que jour la malheureuse victime était dévorée par un monstre
marin, des corsaires parcouraient les autres contrées pour en-
lever les jeunes tilles. Diana, [lancée d’Agesilan de Colchos.
tombe au pouvoir de ces barbares et est attachée su fatal ro-
cher; mais heureusement son amant arrive à son secours sur
le grillon qui lui sert de monture, et il tue le monstre après un
terrible combat. (Voyez l’aislory or [letton de Dunlop, t. Il,
p. sa.) c’est probablement du roman d’Agesilan que l’Arioste a
ttréson épisode de Parque. (Voyez le Roland furieux, chant sr.)
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monstre horrible et battant ses flancs gigantes-
ques de son épaisse queue. La princesse jeta des
cris d’ellroi et fut sur le point de s’évanouir

de frayeur g mais le prince, tirant son sabre, se
plaça sur le chemin du monstre, qui s’élança
vers lui furieux, en lançant du feu de ses énor-
mes narines. Le vaillantjeune homme évita ses
atteintes avec une agilité merveilleuse, et guet-
tant le moment favorable , il se précipita tout-
a-coup sur son ennemi et lui fendilla tété entre

les deux yeux d’un coup de sabre. Le mons-
trueux animal tomba sous le coup et rendit le
dernier soupir avec d’horribles mugissemens.

La princesse voyant le monstre privé de vie,
courut vers son libérateur, essuya avec son voile
la poussière et la sueur dont il était couvert et
lui exprima toute sa reconnaissance. Retournez
auprès de vos parens désolés , dit le jeune
homme. - Seigneur, répondit-elle, lumière
de mes yeux , des ce moment soyez a moi
comme je suis à vous; notre sort est lié à ja-
mais. - Hélas! reprit le prince, ce que vous
désirez est sans doute impossible. A ces mots il
s’éloigna d’elle et, rentrant dans la ville, il prit

un logement modeste dans un quartier obscur.
La princesse retourna seule au palais, ou la

surprise fut extrême a sa vue. Le sultan et la
sultane , malgré la joie qu’ils éprouvaient de re-

voir leur enfant, lui demandèrent en tremblant
la cause de son retour, craignant que le mons-
tre, privé de sa victime, ne détruisit la ville
dans sa vengeance. La princesse lui raconta
l’histoire de sa délivrance, et aussitôt le sultan,

suivi de toute sa cour et de la plupart des ha-
bitans de la ville, se rendit à l’endroit ou le
monstre était étendu sans vie. Cette vue excita
des transports de joie universels et chacun ren-
dit des actions de grâces au Très-Haut. Le sul-
tan , impatient de témoigner sa reconnaissance
au vaillant jeune homme, dit à sa lille: Pour-
rais-tu reconnaitre ton libérateur si tu venais
a le revoir?- Certainement, répondit-elle. En
ellet, l’amour avait gravé trop profondément
l’image de l’inconnu dans le cœur de la prin-
cesse, puur qu’elle pût s’ell’acer jamais.

Le sultan , d’après cette réponse, lit faire
une proclamation par laquelle il était enjoint a
tous les hommes de la ville de passer successi-
vement sous les fenêtres de la princesse. Cette
cérémonie dura trois jours, sans que la prin-
cesse vtt paraltre son libérateur. Le sultan s’in-
forma si tous les hommes s’étaient conformés a
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ses ordres, et il apprit que tous avaient obéi a
l’exception d’un jeune homme logé dans un
caravansérail, et qui, en sa qualité d’étran-
ger, avait cru pouvoir se dispenser d’obéir a
l’invitation du souverain. Le sultan ordonna
qu’on le fit ’parattre,.et aussitôt qu’il se pré-

senta sous la fenétre, la princesse lui jeta sur
la tête un mouchoir brodé en s’écriant: Voila

celui qui m’a sauvée des grilles du monstre.
Le sultan ordonna que l’étranger fût amené

en sa présence, et le prince s’avança avec
beaucoup de grâce en faisantles révérences d’u-

sage. Jeune homme, dit le sultan, vous étés
le sauveur de ma fille : quelle récompense de-
mandez-vous pour un aussi grand service? -
Je ne forme qu’un seul vœu, répondit le prince,
c’est que la princesse votre lille me soit donnée
en mariage. --- Demande plutôt la moitié de
mes trésors, répliqua le sultan. Cependant les
ministres et les courtisans lui ayant représenté
que le sauveur de la princesse était digne de
l’obtenir, le sultan finit par consentir au ma-
riage, qui fut aussitôt célébré. Mais vers la (in

de la première nuit, le jeune époux se leva, ôta

la bague que la princesse portait a son doigt,
lui mit la sienne a la place et lui traça ces mots
dans le creux de la main: Je m’appelle Aladdin,
je suis (ils du sultan qui règne sur l’l’émen. Si

tu peux venir m’y retrouver, mon bonheur sera
parfait ; sinon, reste auprès de ton père.

Après avoir écrit ces mots, le prince, lais-
sant sa femme endormie , quitta le palais et la
ville, et poursuivit son voyage. Chemin faisant,
il sauva la vie a une seconde princesse qu’il
abandonna comme la première, après l’avoir
épousée, et il continua la recherche de l’oiseau
auquel appartenait le collier d’émeraudes.

Il arriva enfin dans une grande cité qui de-
vait être le terme de ses recherches. Il y entra,
et, en la parcourant, il aperçut assis a l’écart
un vieillard vénérable qui paraissait avoir
au moins cent ans. Il l’aborda d’un air respec-

tueux, entra en conversation avec lui et lui de-
manda s’il ne connaissait pas la personne a qui
appartenait un oiseau portant un collier de per-
les etd’émeraudes. Le vieillard garda le silence
quelque temps , paraissant plongé dans la ré-
flexion. Mon fils, dit-il, bien des princes et des
souverains ont désiré obtenir cet oiseau ainsi
que la princesse qui le possède; mais ils ont
tous échoué dans leur entreprise.

Cependant, voici ce que vous avez a faire.
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Procurez-vous sept agneaux, tues-les et con-
pez-lez chacun par moitié. Le palais est entouré

de huit enceintes, dont les sept premières sont
gardées a chaque porte par deux lions allumés.
Dans la huitième, ou l’appartement de la prin-

cesse est situé, quarante esclaves sont de garde.

Allez et liez-vous a votre fortune.
Le prince, après avoir remercié le vieillard,

prit congé de lui et suivit de point en point ses

instructions. Vers minuit, lorsque toutes les
rues de la ville furent désertes, il se dirigea
vers le palais, et a la première porte il aperçut
deux lions monstrueux dont les yeux brillaient
comme des fournaises ardentes. Il leur jetas
chacun une moitié d’agneau et profita de ce
qu’ils étaient occupés a dévorer leur proie pour

passer rapidement et arriver a la seconde en-
ceinte, ou il employa encore avec succès le
même stratagème t. Il pénétra de la sorte dans

la huitième enceinte, a la porte de laquelle il
vit les quarante esclaves plongés dans un pro-
fond sommeil. ll entra dans le palais avec pré-
caution, et vit dans un appartement magnifique
la princesse couchée sur un lit richement dé-
coré et prés d’elle un oiseau admirable enfermé

dans une cage d’or garnie de pierres précieuses.

Il s’approcha doucement de la princesse, et lui
écrivit ces mots dans la paume de la main: Je
suis Aladdin, fils d’un sultan d’Yémen; je t’ai

admirée pendant ton sommeil et j’emporte ton

oiseau. Si tu m’aimes ou si tu désires recouvrer

ton favori, viens me retrouver dans la capitale
de mon père. Il sortit ensuite du palais, et ayant
gagné heureusement la plaine , il se reposa jas-
qu’au matin.

Au point du jour, étant remis de ses fati-
gues, il adressa au Très-Haut une fervente
prière et marcha ensuite sans s’arrêter jusqu’au

coucher du soleil. Il aperçut alors un camp
arabe vers lequel il se dirigea et demanda l’hos-
pitalité. Il reçut un très-bon accueil du chef,
qui, le voyant en possession de l’oiseau qu’il

connaissait, sediten lui-mémé : Ce jeune homme

doit être favorisé du ciel, car, sans sa protec-
lion. comment aurait-il réussi dans une entre-
prise pour laquelle tant de sultans, de princes
et de visirs ont perdu la vie. Il le reçut fort
bien, mais ne lui fitaucune question, elle len-
demain , au moment du départ du prince, Il

’ Dans l’histoi re du prince Ahmed et de la fée Paribanou. tu

au moyen de la mémé ruse qu’xhnicd se procure l’eau de il

fontaine des lions. (voyez ci-dessus p. 630.)
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lui souhaita toute sorte de prospérités et lui fit
présent d’un magnifique cheval. Aladdin, après
avoir remercié son généreux hôte, prit congé

de lui, et ayant continué sa route sans inter-
ruption , aperçut enfin la capitale de son père.
Dans la plaine, il fut rencontré par ses deux
frères , qui n’avaient en aucun succès dans leur
expédition. Voyant le superbe oiseau et sa ri-
che cage entre les mains de leur jeune frère, ils
le jetèrent a bas de son cheval, le battirent
cruellement, le laissèrent presque mort sur la
place et emportèrent avec eux sa conquête. Ils
rentrèrent ensuite dans la ville et présentèrent

la cage a leur père, en forgeant avec art un
récit des périls de toutes sortes qu’ils avaient

courus et des obstacles qu’ils avaient eu a sur-

monter.
Le suttan, charmé de leur courage, les com-

bla d’éloges et de caresses.

Cependant le pauvre Aladdin, en proie à la
rage et au désespoir, était allé retrouver sa
mère. Il lui raconta ses aventures , se plaignit
de la perte qu’il avait faite, et jura de se venger
de tout le mal que lui avaient fait ses frères. Sa
mère chercha a le consoler, rengagea a prendre
courage et a se soumettre aux décrets du Très-
Haut, qui ne manquerait pas tôt ou tard de
faire triompher le bon droit.

Revenons maintenant a la princesse. Lors-
qu’elle s’aperçut, en s’éveillant , de la perte de

son oiseau chéri, elle ressentit un vif chagrin ,
et ses craintes redoublèrent a la vue des carac-
tères tracés dans sa main. Elle jeta de grands
cris , et ses femmes , qui accoururent aussitôt,
la trouvant dans un état propre a inspirer de
vives inquiétudes, s’empressèrent d’aller pré-

venir le sultan. Il se rendit en toute hâte dans
l’appartement de sa tille, et lorsque la princesse

se fut un peu remise de sa frayeur, elle raconta
a son père la perte de son oiseau, lui montra
les caractères tracés dans sa main , et déclara
qu’elle n’épouserait que celui qui l’avait vue

endormie.
Le sultan, après quelques remontrances

inutiles , prit le parti d’aller, avec sa fille ,
a la recherche du prince, et donna des ordres
pour que son armée se tint prète a partir pour
l’Yémen.

Lorsque les troupes furent rassemblées, le
sultan conduisit la princesse au camp, et le
jour suivant on se mit en marche. La princesse
et toutes ses femmes étaient portées dans de
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magnifiques litières“. On ne fit halte que près

d’une ville ou Aladdin, après avoir sauvé la
fille du sultan d’un éléphant furieux, était de-

venu son époux. Un ambassadeur fut envoyé
a ce souverain pour lui demanderla permission
de camper sur son territoire et de se procurer
des vivres. L’ambassadeur reçut l’accueille plus

honorable, et le sultan lui-mème vint en grande
pompe rendre visite au roi son frère, qui l’in-
forme de l’objet de son expédition. Le récit de

ce dernier convainquit l’autre sultan que le vo-
leur de l’oiseau de la princesse devait ètre aussi
le libérateur de sa fille. En conséquence, après
trois jours de fêtes et de réjouissances, les deux

sultans, accompagnés des deux princesses , et
suivis des armées réunies, se mirent en marche
vers l’Yèmen.

Le cours de leur voyage les amena auprès de
la ville du sultan dont Aladdin avait sauvé la
fille d’une mort affreuse en tuant le menstre
auquel elle devait servir de pâture. L’arrivée
des deux princes alliés amena une explication
semblable à la précédente, et le troisième sultan

résolut d’accompagner les deux autres dans la
recherche de l’époux de sa fille, qui se réunit

aux deux princesses. On se mit en marche, et
pendant la route , la princesse qui avait perdu
son oiseau fut instruite par les deux autres de
la beauté, du courage et de la vigueur d’Alad-
din; et le détail des brillantes qualités de ce
prince redoubla l’impatience qu’elle avait de le

voir. Enfin, à la suite d’une marche non inter-
rompue, ils arrivérent dans l’Yèmen, et les trois

sultans firent camper leurs armées dans une
plaine immense et fertile autour de la capitale.

Ce fut avec une vive inquiétude que le sul-
tan d’Yémen aperçut une armée aussi norn- -
breuse campée près du lieu de sa résidence; -
mais, dissimulant ses craintes , il donna des
ordres pour que la ville fut mise a l’abri d’une

surprise pendant la nuit. Le lendemain matin
ses alarmes se dissipèrent complètement lors-
qu’il vit arriver de la part des sultans alliés un
ambassadeur chargé de riches présens et d’une

lettre par laquelle ces trois princes lui don-
naient l’assurance de leurs intentions toutes
pacifiques et le priaient de l’honorer de sa vi-
site. Le sultan accepta cette invitation, et suivi
de toute sa cour, il se rendit au camp des soue,
verains alliés avec un cortège magnifique. Les

t Ces litières sont. suspendues entre deux mules; on les ap-
pelle en persan lehm-mmm ou stage ambulant.
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princes vinrent a sa rencontre jusqu’aux avant-
postes, et après les salutations d’usage , ils le
conduisirent dans une superbe tente de velours
cramoisi, dont les franges et les glands étaient
d’or, les piquets d’argent massif et la doublure

d’un drap d’argent de la plus grande richesse
et brodé de lieurs de toute espèce mélangées
de soie etd’or. Le sol était couvert de magnifi-
ques tapis, et a l’extrémité de la tente, sur une
estrade tendue de brocart d’or, étaient placés

quatre trônes dont les couvertures et les cous-
sins étaient d’une magnificence au delà de toute

expression; ils étaient couverts en velours de
Perse et ornés de franges et de broderies en
perles tines.

Lorsque les sultans furent assis et que les
trois alliés eurent appris au souverain de l”Ye-
men le motif de leur visite, la nappe fut éten-
due et on servit un repas splendide dans des va-
ses d’or, d’agale et de cristal. Les bassins et les
aiguières étaient d’or pur et enrichis de pierres

précieuses. Tout était si magniliquc que le
sultan de l’Yemen ne fut pas maître de sa sur-
prise et s’écria involontairement : En vérité, je

n’ai rien vu jusqu’ici qui approchât d’un pa-

reil luxe et d’une telle richesse réunie à tant
d’élégance!

’ Lorsque le repas fut terminé et qu’on eut pris

le café et les sorbets , les trois sultans deman-
dèrent a leur royal convive s’il avait des en-
fans. Il leur répondit qu’il avait deux fils, et
ses hôtes ayant manifeste le désir de voir ces
jeunes princes, il envoya sur-le-champ un mes-
sager pour leur ordonner de se rendre en sa
présence. Ils arrivèrent au camp , vêtus de su-
perbes habits et montés sur des chevaux riche-

. ment caparaçonnés. Dès qu’ils parurent, les
I princesses, qui étaient assises dans un lieu re-

tiré d’où elles pouvaient tout voir au travers
d’un grillage d’or sans être vues, regardèrent

“avec empressement, et celle qui avait perdu
son oiseau demanda aux deux autres lequel des
deux princes était leur mari. Ni l’un ni l’au-

tre, répondirent-elles, en ajoutant que, par sa
sa beauté et son air de noblesse, leur époux
était bien supérieur à ces deux princes. Les
sultans, après avoir questionné leurs tilles sur
ce sujet, reçurent une réponse semblable. Ils
demandèrent alors au père des princes s’il
n’avait pas d’autre fils. Il répondit qu’il en

avait un troisième, mais que depuis longtemps
il l’avait éloigné de sa présence, ainsi que sa
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mère, et qu’ils vivaient tous les deux avec les

esclaves du palais. Les sultans ayant désiré
le voir, il rut amené couvert de vètemens gros-
siers. Les deux princesses qu’il avait épousées

après leur avoir sauvé la vie le reconnurent
aussitôt et s’écrièrent ensemble : C’est lui!

voila notre époux bien-aimé l Les sultans, après

l’avoir embrassé, le conduisirent auprès de

leurs tilles, tandis que la troisième, couverte
d’un voile, se prosternait devant lui et lui bai-

sait la main.
Après cette scène attendrissante, le jeune

prince retourna auprès de son père et des au-
tres sultans, qui le reçurent avec beaucoup
d’égards et le tirent asseoir auprès d’eux.

L’étonnemeut de son père était extrême,

mais il fut porté au plus haut degré lorsque le

jeune homme se tournant vers ses frères leur
dit : Qui de vous a trouvé le collier de perles
et d’émeraudes? Ils ne firent aucune réponse.

Qui de vous, demanda-Ml encore, a détruit le
monstre et tué l’éléphant? Qui de vous a eu le

courage de franchir les huit enceintes du pa-
lais et de ravir la cage et l’oiseau P Misérables

lâches l quand vous vous êtes jetés sur moi tous

les deux et que vous m’avez ravi ma conquête,
j’aurais pu facilement vous combattre et vous
vaincre, mais j’ai pensé qu’un jour viendrait

ou Dieu me vengerait de vos mauvais traite-
mens et forcerait mon père à réparer son in-
justice, lui qui nous a relégués, ma mère et moi,

au rang des esclaves en nous privant de nos
droits légitimes! A ces mots, il tira son sabre,
et se précipitant sur les deux coupables princes,
il les étendit morts d’un seul coup. Les sultans
n’eurent pas le temps de prévenir ce. double
meurtre, mais ils s’entremirent sur-le-champ
entre le prince et son père et parvinrent s les
réconcilier. Les noces de la troisième princesse
lurent ensuite célébrées, et les trois souverains,

après avoir pris part pendant quarante jours
aux tètes magnifiques données à cette occasion,

retournèrent dans leurs royaumes. Le vieux
sultan, qui avait commencé par reconnaitre son
lits pour son héritier et par rendre a la mère
de ce prince son rang et ses dignités, se trou-
vant ensuite , a cause de son grand âge, lion
d’état de s’occuper des allaires du royaume,
abdiqua en faveur de son (ils; et le peuple, ad-
mirant le courage et les grandes qualités de
son nouveau souverain , se soumit avec joie à

t son autorité.



                                                                     

ABOU-NIOUT ET ABOU-NIOUTIN.

mamma D’ABou-Niour ET n’ama-
NIOUTIN, ou L’HOMME DE BIEN

ET LE TROMPEUR.

. Un homme, nommé Abou-Niout ou le Bien-
veillant, étant malheureux dans son propre
pays, résolut d’aller chercher fortune ailleurs.
Il emporta avec lui un seul schèrif, qui était
tout son avoir, et se mit en route. Chemin fai-
sant, il rencontra un homme avec lequel il lia
conversation. Cet homme s’appelait Abou-
Nioutin ou le Trompeur. Se trouvant tous les
deux dans la même position, ils convinrent de
s’associer, et il fut décidé qu’Abou-Niout serait

dépositaire de la bourse commune. L’autre pos-
sédait dix schérifs.

Après quelques jours de voyage , ils entré-
rent dans une ville ou ils furent accostés par
un mendiant, qui leur cria : Pieux croyans,
faites-moi l’aumône et vous en serez récom-
pensés au décuple. Abou-Niout lui donna un
schérif , et son compagnon fut tellement mè-
content de ce qu’il traitait de vaine prodigalité,

qu’il redemanda son argent, qui lui fut rendu,
et s’éloigne en toute hale, laissantson ami dans
le plus complet dénûment. Abou-Niout, rési-
gné à son sort et plein de foi en la Providence,
se rendit a la mosquée pour y faire ses dévo-
tions, dans l’espoir que quelque personne cha-
ritable viendrait a son secours, mais il fut
trompé dans son attente. Il resta une nuit et un
jour dans la mosquée sans que personne vint
lui faire la charité. Pressé par la faim, il sortit
vers le soir et se traîna dans chaque rue , prés
de tomber en défaillance a chaque pas. A la fin,
ayantvu un esclave jeter dehors les restes d’un
repas, le malheureux les ramassa, s’assit dans
un coin et mangea avec avidité ce qu’il put
trouver dans ces débris; puis, levant les yeux
au ciel, il remercia Dieu de ce chétif repas.
L’esclave, qui l’avait observé, fut surpris et
touché de la misérable condition de cet homme
et de sa dévotion : il en informa son maître.
Celui-ci , qui était un homme charitable, prit
dans sa bourse dix schérifs et ordonna a son
esclave d’aller les porter a Abou-NiOut.

Le domestique, par avarice. garda un sché-
rif et donna le reste a About-Niout qui, ayant
compté l’argent, remercia Dieu de sa bonté,
mais dit que, suivant le texte de l’Écriture, il
aurait du recevoir dix schérifs pour celui qu’il
avait donné au mendiant. Le maître, ayant en-
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tendu ces paroles, lit entrer Abou-Niout dans
sa maison, l’engagea a s’asseoir auprès de lui

et lui demanda son histoire, qu’il lui raconta
fidèlement. Son hôte, qui était un riche mar-
chand, fut tellementsatisfait de sa pieuse sim-
plicité qu’il résolut de l’assister et lui offrit un

logement dans sa maison.
Abou-Niout demeurait depuis quelques jours

chez son protecteur lorsque le marchand, qui
était très-exact a remplir les devoirs que la re-
ligion impose, ayant examiné son capital, en
mit à part la dixième partie, dont il fit présent
a son hôte en l’engageant a ouvrir une boutique

et a tenter la fortune dans le commerce. Abou-
Niout suivit ce conseil et fut si heureux qu’en
peu d’années il devint un des premiers mar-
chands de la ville.

Un jour qu’il était assis dans son magasin,

il vit dans la rue un homme couvert de hail-
lons, maigre, de mauvaise mine et qui impor-
tunait les passans de ses cris plaintifs. Ayant
reconnu son ancien compagnon Abou-Nioutin,
il eut pitié de son misérable état et le fitappeler

par un esclave. Lorsqu’il fut entré, il le fit as-
seoir auprés de lui et envoya chercher des ra-
fraîchissemens afin de pourvoir aux premiers
besoins. Il l’invita ensuite a venir passer la
nuit dans sa maison, et le soir, ayant fermé son
magasin, il emmena Abou-Nioutin chez lui. En
arrivant, il lui fit prendre un bain chaud, puis
lui donna de riches vétemens. Lesouper fut alors
servi, et après avoir fait un bon repas, ils con-
versèrent sur dilférens sujets. Enfin Abou-
Niout s’écria :Frére! tu ne te souviens donc

pas de moi? - Non, par Dieu! mon digne
hôte, répondit Abou-Nioutin , mais qui est-tu?
- Je suis, répondit l’homme généreux, ton an-

cien compagnon de voyage. Mes intentions ne
sont pas changées, et je n’ai pas oublié que
nous avons été camarades. La moitié de ce
que je possède est a toi.

Abou-Niout lit alors ses comptes et donna
la moitié de son avoir a son misérable campa--
gnon de voyage , qui établit un magasin et fit
de belles affaires dans le commerce. Les deux
amis demeuraient depuis longtemps dans la
même ville, ou ils jouissaient d’une bonne rè-
putation, lorsque l’inquiet Abou-Nioutin vint
proposer au généreux Abou-Niout de quitter
leur séjour et de voyager ensemble pour leur
plaisir et leur intérêt. Ami,’.répondit Abou-

Nioul , pourquoi voyager lorsque nous avons
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ici tout ce que nous pouvons désirer? Que
trouverons-nous de mieux dans aucune autre
partie du monde? Cette sage observation ne
(il aucune impression sur Abou-Nioutin, qui
insista si bien que son faible ami finit par se
prêter à ce caprice. Ils chargèrent une quan-
tité considérable de marchandises sur des mules

et des chameaux, et partirent pour la ville de
Moussoul.

Après avoir marché pendant dix jours , ils
s’arrètèrent un soir près d’un puits profond

autour duquel ils dressèrent leurs tentes. Le
lendemain matin Abou-Niout se dt descendre
dans le puits pour renouveler la provision d’eau

de la caravane , se doutant peu du malheur
dont itétait menacé. Son ingrat ami, jaloux
de sa prospérité et désireux de s’approprier

son bien, après avoir fait charger les bêtes de
comme, coupa la corde du puits et partit, aban-
donnant son compagnon a son triste sort.

Abou-Niout resta tout le jour sans prendre
de nourriture, et mettant tonte sa confiance en
Dieu, il attendit de lui sa délivrance. Vers le
milieu de la nuit suivante, il entendit deux
mauvais génies causer ensemble auprès du
puits.

Je suis maintenant parfaitement heureux, di-
sait l’un, car je possède enlia la belle princesse

de Moussoul; et, pour détruire le charme que
j’ai jeté sur elle, il faudrait répandre une infu-

sion d’absinthe un vendredi t, pendant le ser-
vice divin a la grande mosquée, et il est im-
possible que l’on découvre cette recette.

--Je suis aussi heureux que vous, répliqua
l’autre afrite, je possède sous la montagne qui
est auprès de Mousson! un trésor immense qui
renferme une quantité incalculable d’or et de
piones précieuses.

L’entrée en est défendue par un talisman, et

ne peut être découverte que par celui qui tuera
un coq blanc sur la colline et arrosera la terre
du sang de l’animal. Je ne pense pas qu’aucun

homme puisse deviner un pareil secret. Après
cette conversation les deux génies reprirent
leur vol et s’éloignèrent.

t Le vendredi est pour les musulmans ce que le dimanche est
pour les chrétiens ; mais il n’est pas considère comme un leur
de repos. Ce jour-là les fidèles se réunissent dans les mos-
quées , l’Alcnran y est ln et expliqué par les prêtres, et la jour-

entiére, à cause de la cérémonie, est considérée comme
àe ; mais elle n’oblige à aucun autre devoir que d’assister à

ration publique. (Histoire de la Perse par sir John Mal-
e t. tv, p. 29 de la traduction française.)

Abou-Niout grava dans son esprit les paroles
qu’il venait d’entendre, et au point du jour il
fut heureusement délivré par l’arrivée d’une

caravane.
A Quelques hommes s’étant approchés du puits

pour faire provision d’eau , découvrirent le
malheureux, le tirèrent de sa prison et lui tirent
prendre un peu de nourriture. Lorsqu’il eut
repris ses forces, on lui demanda par quel ac-
cident il était tombé dans ce puits; mais lui,
ne voulant pas révélerla trahison de son ingrat
compagnon , répondit que s’étant endormi sur

le bord du puits, il avait eu le malheur d’y
tomber; et que ses compagnons ne s’étant pas

aperçus de son absence, la caravane avait con-
tinué sa route. il demanda a ses libérateurs
la permission de les accompagnerjusqu’a Mous-

soul; ils y consentirent et lui fournirent géné-

reusement tout ce dont il avait besoin.
En entrant dans la ville, Abou-Niout vit tout

le peuple en mouvement, et apprit qu’on se
portait en foules la place du palais ou l’on al-
lait décapiter un médecin qui n’avait pas réussi

a chasser l’esprit malin dont la fille du sultan
était possédée, et que tel avait été le sort de

beaucoup de malheureux qui avaient essayé
inutilement de délivrer l’infortunée princesse.

A cette nouvelle, Abcu-Niout courut en toute
hate au palais , sollicita la faveur d’être pré-
senté au sultan, et après l’avoir salué avec res-

pect , il oll’rit de chasser le malin esprit, en re-
quérant d’abord pour récompense que la vie du

malheureux médecin serait épargnée. Le sul-
tan y consentit, mais déclara que si Abou-Niout

ne réussissait pas dans son entreprise, lui et le
médecin seraient exécutés ensemble comme

des imposteurs et des ignorans. Abou-Nioutde-
manda ensuite que l’épreuve de son savoir [et
dilïérèe jusqu’au vendredi suivant, et queco

jour fut fêté d’une manière solennelle, attaque

les prières de tous les vrais croyons attirassent
sur ses opérations la bénédiction du ciel. Le
sultan accorda tout; l’infortuné médecin tiré

des mains de l’exécuteur fut enfermé dans le

palais , et un appartement y fut aussi désigné
pour Abou-Niout. Une proclamation faite par
toute la ville enjoignit d’observer rigoureuse-
ment la sainteté du.jour désigné, son! Peine
d’encourir la colère du sultan.

Le vendredi étant arrivé et toute la ville
réunie en prières, Abou-Niout prépara son m-
fusion d’absinthe. Etant introduit dans l’api”

“Il «0.1 “a- . ..V u.3- 3) AM4...
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tement de la princesse qu’il trouva plongée dans

une stupeur mélancolique, il répandit l’infu-
si0n sous ses pieds. Aussitôt un grand cri se fit
entendre, et la princesse se réveillant comme
d’un profond sommeil appela ses femmes pour
l’aider à se lever. La nouvelle en fut immédia-

tement portée au sultan, qui vint plein de joie
s’assurer par ses yeux de cet heureux résultat.

Il ordonna des réjouissances publiques, dt
distribuer de grandes sommes en aumônes , et
dit à Abou-Niout de faire connaître la récom-
pense qu’il désirait pour cet important service.
En mème temps le médecin, que cet événement

enlevait a une mort certaine, fut mis en liberté
avec un riche présent.

Abou-Niout sur qui la beauté de la princesse
avait fait une grande impression , demanda sa
main en récompense. Le sultan prit l’avis de
ses visirs qui lui conseillèrent de répondre
qu’une demande de cette importance exigeait
un examen sérieux et que la décision ne pou-
vait être prononcée que le lendemain. Lorsque
Abou-Niout se fut retiré, les visirs représen-
tèrent au sultan qu’il était convenable que l’e-

poux de sa fille possédât au moins de grandes
richesses; que bien qu’Abou-Niout eut chassé

le malin esprit, s’il ne pouvait pas donner a
la princesse un état de maison digne de son
rang, il ne méritait pas de l’obtenir en mariage.

D’après ces motifs, ils conseillèrent au sultan

de choisir un certain nombre de ses bijoux les
plus précieux, de les montrer à Abou-Niout, et
d’exiger de lui des joyaux d’une égale valeur

pour le douaire de la princesse; lui donnant
l’assurance que, s’il pouvait apporter des bi-
joux aussi beaux , l’honneur de l’alliance
royale lui serait accordé ; mais que, dans le cas
contraire, il devrait se contenter, pour prix de
ses services, d’une récompense mieux propor-
tionnée a sa condition.

Lorsqu’Abou-Niout revint a la cour, le len-
demain matin, le sultan lui montra ses plus
beaux joyaux, et lui tu les propositions con-
seillées par ses visirs. Regardant avec la plus
parfaite inditférence les pierres précieuses éta-

lées devant lui, Abou-Niout promit au prince
que le jour suivant il lui en présenterait dix
fois autant, d’un prix et d’un éclat bien supé-

rieurs. Cette assurance étonna tous les courti-
sans, caron savaitqu’aucun prince n’était plus

riche en joyaux que le sultan de Moussoul.
Abou-Niout ayant pris congé du sultan, alla

i 3

au marché, et ayant acheté un coq entièrement

blanc et sans aucune tache , il l’emporta chez
lui ou il resta jusqu’au lever de la lune. Il sor-
tit alors de la ville et se dirigea vers la colline
de terre bleuâtre, que le mauvais génie du
puits avait désignée comme recélant d’incalcu-

lables trésors. Arrivé au pied de la colline, il
la gravit, et coupa la gorge à son coq: a peine
le sang commençait-il a couler que la terre trem-
bla et présenta bientôt une ouverture au travers
delaquelle, a sa grande satisfaction, Abou-Niout
aperçut des monceaux de pierres précieuses
inestimables et de toutes sortes. Abou-Niout
revint a la ville , emmena avec lui dix cha-
meaux portant chacun deux paniers, etles char-
gea de son trésor qu’il transporta a son logis
après avoir auparavant comblé la cavité de la
colline.

Le matin Abou-Niout conduisit ses cha-
meaux au palais, et entrant dans la cour inté-
rieure , il lit prier respectueusement le sultan
de venir voir le douaire de sa tille. Le sultan
se leva , descendit les marches de la salle, et les
chameaux s’étant agenouillés, il examina les

richesses renfermées dans les paniers. La vue
de ces pierreries, qui surpassaient de beaucoup
les siennes en beauté, le jeta dans le plus grand
étonnement. Par Dieu, s’écria-t-il, quand mémo

tous les trésors de tous les souverains du monde
seraient réunis ensemble, ils n’olfriraient pas
des joyaux d’un prix égal a ceux-la. Lorsqu’il

fut un peu revenu de sa surprise , il se tourna
vers ses visirs et leur demanda ce qu’il était a
propos de faire a l’égard d’Abou-Niout; tous
lui répondirent d’une voix unanime qu’il mé-

ritait la main de la princesse. Le mariage fut
immédiatement célébré avec beaucoup d’éclat,

et Abou-Niout se conduisit si bien dans le haut
rang ou il se trouvait placé, que le sultan son
beau-père lui confia le soin de tenir trois fois
par semaine les audiences publiques à sa place,
et de juger les causes portées devant lui.

Quelque temps après son élévation, Abou-

Niout donnait un jour audience dans une ma- ’
gniflque salle d’un de ses châteaux de la cam-
pagne, lorsqu’il aperçutdans la foule un homme

dont les habits tombaient en lambeaux, et qui
criait d’une voix misérable : Pieux croyans,
hommes charitables, secourez un malheureux.
Abou-Niout ordonna a un de ses massiers de
faire venir cethomme en sa présence et recon-
nutle pertlde compagnon qui l’avait abandonné
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dans le puits. Sans se faire connaître ni trahir
d’autre sentiment que celui de la pitié, il or-

donna de le conduire au bain et de le ramener
ensuite après l’avoir revêtu d’un habit magni-

nque. Abou-Niout, s’étant retiré avec lui dans

un cabinet, lui dit : Ne me reconnais-tu pas,
mon vieil ami? - Non, par Dieu , répondit
l’autre. - Apprends donc, reprit l’homme gé-

néreux, que je suis Abou-Niout ton bienfaiteur
et ton compagnon que tu as par trahison aban-
donne dans le puits. Il lui raconta alors toutes
ses aventures en terminant par l’assurance que
loin de garder aucun ressentiment de son action
criminelle, il la regardait comme l’accomplis-
sement de l’arrêt du destin qui avait voulu par
cette voie l’élever aux honneurs et lui prodi-
guer des biens qu’il voulait partager avec son
ancien ami. Mais l’envie qui rongeait le cœur
d’Abou-Nioutin étaitun mal incurable, et au lieu

de remercier le noble Abou-Niout de sa clé-
mence et de sa libéralité, il s’écria : Puisque ce

puits t’a été si favorable, je veux essayer s’il

n’en sera pas de même pour moi. A ces mots,
il sortit brusquement sans même prendre congé
de son généreux ami, qui ne voulut point pu-
nir une pareille grossièreté.

Abou-Nioutin alla en, toute hâte vers le puits,
et ayant descendu par le moyen d’une corde ,
il s’assit, attendant impatiemment l’arrivée des

mauvais génies, qui arrivèrent en eîïet vers
minuit, et s’étant assis sur le bords , commen-

cèrent à s’entretenir de leurs aventures. De-
puis notre dernière rencontre, dit l’un , il m’est

arrivé un grand malheur. Un rusé musulman
a découvert le secret qui seul pouvait lui don-
ner la supériorité sur moi, et il a épousé la

princesse; ce dont je ne puis me venger , car
il est protégé par un génie converti que le
prophète a chargé de veiller a sa sûreté. - Je
n’ai pas été moins malheureux que toi, conti-
nua l’autre génie , car celui qui t’a enlevé ta

maîtresse , a découvert mon trésor, et garde
les richesses qu’il m’a volées, en dépit de tous

mes etforts pour les recouvrer. Mais comblons
cet abominable puits qui semble être la cause
de tous nos désastres. Ayant ainsi parlé , les
deux génies jetèrent dans le puits d’énormes
pierres sous lesquelles l’ingrat et l’envicux
Abou-Nioutin se trouva écrasé. Quelques jours
après , le bon Abou-Niout ne le voyant pas
revenir, se dirigea vers le puits, et le voyant
comblé, ordonna de le déblayer. Les ordres fu-

rent exécutés, et la découverte du corps d’A-

bou-Nioutin apprit a son ami que l’esprit mé-
chant et envieux du misérable avait été la

cause de sa perte. Notre refuge est dans le
Très-Haut, s’écria Abou-Niout avec respect;
puisse-t-il nous préserver de l’envie, qui n’est

funeste qu’a l’envieux lui-mème il Abou-Niout

revint a la capitale ou , peu de temps aprés, le
sultan son beau-père, en mourant, le désigna
comme son héritier. La succession lui fut dis-
putée par les maris des deux sœurs aînées de

sa femme; mais les ministres et le peuple les
forcèrent a renoncer a leurs prétentions et à
reconnaitre l’autorité de celui que le sultan,
par sa volonté dernière , avait choisi pour son

successeur *.

LES AMANS DE SYRlE OU L’HÉROÏNE.

Dans la ville de Damas demeuraient jadis
deux frères, l’un pauvre et l’autre riche, le

premier ayant un fils, le second une tille. Le
pauvre en mourant laissa son fils qui sortait à
peine de l’enfance, aux soins de son oncle, qui
témoigna a l’orphelin une tendresse toute pater-

nelle. Le jeune homme , élevé avec sa cousine,

conçut pour elle un amour qu’elle partagea, et
la demanda en mariage au père, qui, indigné
de l’audace de son neveu , le chassa de sa mai-

son. La jeune fille, qui avait pour son cousin le
plus ardent amour, s’échappe une nuit de la
demeure paternelle et se réfugia près de l’objet

de son affection. Le jeune homme, averti par sa
maîtresse, s’était procuré a l’avance deux che-

vaux et une mule pour porter leur bagage. Ils
voyagèrent toute la nuit et au point du jour ils
arrivèrent a un port de mer ou ils trouvèrent
un vaisseau prêt a mettre a la voile. Ils y ar-
rêtèrent, leur passage et le jeune homme lit em-
barquer sa maîtresse, attendantlui-méme pour

’ L’Htstoire d’Abou-It’iout et d’Abou-lt’ioutin n’est pas 81!“

quelque rapport avec cette de Ham-tau: et de l’Emrte dans le
conte du Second cakndcr. Celle d’Aboulrlr cl d’Aboussiry dm

les contes inédits des mus et une mais traduits par Il. “a”?
lien (t. tu, p. sa), n’en dilfère que pour les détails.

’ Dans la traduction de M. Jonathan Scott, le coute citre 80-
core le récit très-court d’une intrigue fomentée par le! de“!

sœurs de la sultane et qui a pour but de faire accroire à A!!!”
Niout que sa femme ne met au monde que des monstres. U
tromperie est découverte , et Abou-Xiout pardonne aux coupr
bics. uninaire des Deux sœurs jalouses de leur cadette. “Il”
le recueil de Galland, a déjà olfert cette circonstance. L’histoire

d’Abou-Xiout est suivie d’un conte intitulé : Aventures du”?

totalisant, et qui n’est autre chose pour le fond que la tabi!
de Pyrame et Thlsbé; aussi rit-je cru devoir le supprimer-
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la suivre qu’il eût pu se défaire de ses chevaux

et de sa mule. Pendant qu’il cherchait un ache-
teur dans le marché , un vent favorable s’éleva,

et le maître du vaisseau ayant levé l’ancre mit

a la voile et partit. La jeune tille le supplia
d’attendre le retour de son amant ou de la faire
déposer sur le rivage; mais ses prières ne fu-
rent pas écoutées. Bouée d’une énergie et
d’une force d’âme peu commune, au lieu de
s’abandonner à des plaintes inutiles , elle réso-

lut, se trouvantainsi captive, de prendre un air
calme et résigné. Le capitaine, sur qui sa beauté

avait fait une grande impression, lui adressa
des hommages qu’elle ne repoussa point, et
n’ayant pas d’autre moyen de préserver son

honneur, elle promit a son nouvel amant de le
prendre pour époux au premier port ou le vais-
seau aborderait. Content de cette assurance, il
lui témoigna , a partir de ce moment, autant de
respect que de tendresse. A la fin , le vaisseau
jeta l’ancre près d’une ville ou le capitaine dé-

barqua pour faire les préparatifs de son ma-
riage; mais, pendant son absence, la jeune
tille, s’adressant aux hommes de l’équipage,

leur représenta avec tant de force la conduite
coupable du capitaine a son égard, et leur
olfrit de telles récompenses s’ils consentaient a

la conduire vers son amant, au port ou il avait
été abandonné, que les honnêtes matelots se
déclarèrent en sa faveur, jurèrent de lui obéir,
et, mettant a la voile , laissèrent leur patron se
tirer d’affaire comme il pourrait. Après quel-
ques jours d’un temps favorable , un vent con-
traire vint a souiller avec tant de furie que le
vaisseau , détourné de son cours , fut forcé de
jeter l’ancre dans le premier port qui s’otfrit.
C’était une grande cité, capitale des états d’un

puissant prince. dont les omciers vinrent a
bord examiner le vaisseau et s’enquérir de sa

cargaison et de sa destination. Ces hommes,
a leur grande surprise, trouvant le bâtiment
commandé par une dame d’une beauté ravis-

sante , allèrent en faire leur rapport au sultan
et lui dépeignirent ses charmes d’une manière
si séduisante qu’il résolut de la posséder et lui

fit faire sur-le-champ une proposition de ma-
riage, a laquelle elle feignit de consentir. Le
sultan ordonna les préparatifs les plus splen-
dides pour les noces, et lorsque tout fut prêt , il
envoya a bord du vaisseau la lille du visir avec
trente-neuf autres dames magnithuement pa-
rées pour servir la mariée et l’accompagner

l.

jusqu’à la ville. La jeune tille leur m l’accueil

le plus gracieux et les invita a venir se rafraî-
chir quelques instans dans la grande cabine,
qui était ornée de riches tentures et où était
préparée une superbe collation a laquelle les
dames prirent part. Elle fit alors renvoyer les
bateaux qui les avaientamenèes en chargeant -
un messager d’annoncer au sultan qu’elle gar-

derait les dames a bord jusqu’au lendemain
matin , et qu’alors elle se rendrait auprès
de son époux atin de terminer leur mariage.
Elle se conduisit a l’égard de ses nouvelles
compagnes avec une si charmante allabilité que
toutes admirèrent celle qui était destinée a de-

venir leur sultane et passèrent avec elle une
soirée délicieuse. Mais quelle fut leur surprise,
au milieu de la nuit, lorsqu’elle commanda à
l’équipage de lever l’ancre, menaçant de la

mort quiconque pousserait un cri et jetterait
l’alarme dans le port. Lorsque le vaisseau fut
en pleine mer, l’intrépide commandante con-

sola les belles amigées , leur raconta ses aven-
tures et leur assura que lorsqu’elle aurait rejoint

son amant, elle les ferait reconduire honora-
blement dans leur pays si elles le désiraient,
espérant toutefois qu’elles préféreraient parta-

ger sa fortune.
Les manières de la jeune et courageuse fille

opérèrent par degré un tel charme sur l’esprit

de ses compagnes qu’elles oublièrent leur
chagrin, s’accoutumèrent à leur situation et
devinrent en peu de temps si attachées à leur
nouvelle maîtresse qu’elles ne l’auraient pas
quittée quand même c’eût été en leur pouvoir.

Après quelques semaines de navigation, il de-
vint nécessaire d’aborder a la première côte
qui se présenterait pour se procurer de l’eau
fraîche et de nouvelles provisions. Le vaisseau
mit a l’ancre, et la dame et ses compagnes
descendirent sur le rivage. Elles y furent pres-
que aussitôt entourées par quarante voleurs
qui voulurent s’emparer de leurs personnes et
assouvir sur elles leurs désirs grossiers. L’hé-

roïque jeune fille engagea ses compagnes a ne
laisser paraître aucune frayeur, et, prenant
elle-mème un air calme et riant, adressa la
parole au chef des bandits, l’assura qu’il ne
serait pas nécessaire pour lui d’employer la
force, elle et ses amies étant toutes disposées a
répondre a leur amour. Nous sommes, ajouta-
t-elle, des femmes au-dessus des préjugés de
notre sexe ,le plaisir est notre seule loi, et pour

w
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le rencontrer nous allons sans cesse d’un pays
à un autre. Cette déclaration réussit facilement
à persuader des hommes aussi dépravés ; ils
cessèrent leurs menaces, déposèrent leurs ar-

mes, et apportant toutes sortes de provisions
en abondance, ils préparèrent un excellent
repas auquel furent ajoutés des vins apportés
du vaisseau. La joie la plus vive régnait dans
le festin, et les voleurs commençaient à jeter
sur les dames des regards expressifs lorsque
les vapeurs des boissons spiritueuses, auxquelv
lesl’adroite jeune fille avait mêlé des substances

soporifiques d’une grande force , agirent tout
a coup sur leurs sens, et ils tombèrent l’un
après l’autre dans un état de torpeur. Alors
les dames, s’emparant des sabres de leurs fa-
rouches amans, les mirent tous a mort, a l’ex-
ception du capitaine, a qui elles lièrent les
pieds et les mains avec de fortes cordes. Après
lui avoir coupé la barbe et les moustaches,
elles lui attachèrent son sabre autour dia-“cou.
lui préparant ainsi, lors de son réveil, une
peine plus grande que la mort, la vue de ses
compagnons égorgés et le regret du bonheur
qu’il s’était promis. Les dames enlevèrent en-

suite de la caverne des brigands les immenses
richesses qui s’y trouvaient amoncelées, et les
ayant transportées sur leurs bateaux avec une
abondante provision d’eau et de vivres, elles
retournèrent au vaisseau , levèrent l’ancre et
s’éloignérent triomphantes et joyeuses d’une

côte qui avait failli leur être si funeste. Quel-
ques semaines après, elles découvrirent de
nouveau la terre, et s’en étant approchées,
virent un port spacieux que dominait une vaste
cité dont les édifices étaient ornés d’escaliers

de marbre descendant jusqu’à la mer et cou-
ronnés de dômes et de minarets surmontés de
dèches dorées. Notre héroïne, ayant fait jeter
l’ancre, se revétit, ainsi que ses compagnes, de
magnifiques habits d’homme et se m con-
duire au rivage par des matelots richement
velus. A leur débarquement, elles trouvèrent
tous les habitans de la ville plongés dans la
tristesse et déplorant la mort de leur prince,
qu’ils avaient perdu peu de jours auparavant.
L’arrivée d’un étranger en si magnifique équi-

page causa une grande surprise, et la nouvelle
en fut sur-le-champ portée au visir. qui rem-
plissait les fonctions de régent jusqu’à l’élec-

tion d’un nouveau roi, élection qui était sur le
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dans cet événement l’œuvre du destin, alla

immédiatement au-devant de la darne que
toutle monde prenait pour un prince et qu’il
pria d’assister a l’élection. Il lui apprit en

même temps que lorsque dans ce royaume un
souverain mourait sans postérité, la loi ordon-
nait que l’on choisit pour son successeur celui
sur les épaules de qui descendrait un oiseau
taché au milieu de la foule assemblée sur la
place du palais. Le prétendu prince ne de-
manda pas mieux que d’assister à cette solen-

nité et fut conduit avec ses compagnes dans un
magnifique pavillon ouvert de tous côtés et
d’où il pouvait voir le cérémonie.

L’oiseau désigné, étant délivré de sa chutas,

s’éleva dans l’air a une grande hauteur; des-

cendant ensuite par degrés, il lit à plusieurs
reprises le tour de la place en volant ait-dessus
de la tète des spectateurs. Enfin il entra dans
le pavillon ou l’héroîque jeune tille était assise

avec ses compagnes , voltigea autour de sa
tète et lioit par se poser sur son épaule en
poussant un cri de joie et en battant des ailes.
Aussitôt le visir et les courtisans se prosterné-
rent, et le peuple assemblé, après avoir rendu
au prince supposé le même hommage, s’é-

cria : Vive notre glorieux sultan, le choix de
la Providence, l’élu du destin! Le nouveau
souverain fut aussitôt conduit au palais, inie
tallé sur un trône magnifique et proclamé aux

acclamations du peuple sultan d’un grand em-
pire. Heureusement notre héroïne était douée

d’une force d’esprit qui lui permettait de ne
pas rester au-dessous de la tache qu’elle avait
à remplir.

Peu de jours après, le visir ollrit au prétendu

sultan sa fille en mariage, et son offre ayant été
acceptée, les noces furent célébrées avec la plus

grande magnificence. Mais le soir, lorsque les
deux époux se retirèrent, la jeune mariés vit

avec autant de surprise que de mécontente-
ment son époux, au lieu de lui prodiguer des ca-
resses qu’elle avait droit d’attendre, s’éloigner

d’elle avec froideur et réserve pour passer la

nuit en prières. Le lendemain , la sultane, iu-
terrogée par sa mère, lui raconta ce qui 5’618“

passé entre elle et son mari. La mère attribua
cette conduite singulière a une excessive timi-
dite causée par la grande jeunesse de l’épi)!!!

et consola sa fille en l’assuraut que l’amour ne

. I . . I tarderait pas a triompherde cette froideur.
peint de se faire. Le ministre, croyant voir l Mais plusieurs nuits s’étant passées de in
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même manière, la nouvelle mariée, mortifiée
de ce qu’elle prenait pour du mépris, ne put
pas se contenir plus longtemps: Seigneur, dit-
elle, si je vous déplais , pourquoi m’avez-vous
épousée? Mais s’il vous est impossible de ré-

pondre a mon amour, dites-le-moi franche-
ment, je sauverai votre honneur et je suppor-
terai mon infortune sans me plaindre-Ver-
tueuse princesse , répondit l’héroïne, il serait

a souhaiter que je fusse du sexe dont vous me
supposez; mais, hélas! je suis comme vousune
femme malheureuse en amour. Elle fit alors le
récit de tout ce qui lui était arrivé depuis
qu’elle avait quitté la maison paternelle, et la

tille du visir prit une telle part à ses aventures
qu’elle lui voua une éternelle amitié, lui jura

de garder son secret et de vivre aVec elle jus-
qu’au moment ou le bonheur lui ferait retrou-
ver son amant. En retour de tant de bienveil-
lance, la jeune tille promit que lorsqu’elle se-
rait réunie a l’objet de ses affections, elle lui
ferait épouser sa nouvelle compagne , et que
celle-ci aurait la préséance dans la cérémonie

nuptiale *.
Les deux nouvelles amies, étant ainsi d’ac-

cord, convinrent de ne mettre personne dans
leur confidence, et a partir de ce moment,
elles vécurent dans la meilleure intelligence.
l’une exerçant l’autorité souveraine de ma-

nière a faire le bonheur des peuples, l’autre se

conduisant en femme heureuse et soumise,
mais toutes deux attendant avec impatience le
moment ou elles retrouveraient leur époux
commun.

Comme la capitale du royaume que gouver-
nait le prétendu sultan mirait un centre de
commerce auquel se rendaient beaucoup de
nations , notre hémine inventa le stratagème
suivant pour découvrir son bien-aimé , ne
doutant pas qu’il ne parcourut tous les pays du
monde dans l’espoir de retrouver l’objet de ses

atIeotions. Elle lit construire un magnitique
caravansérail pourvu de bains chauds et froids
et de tout ce que peuvent désirer des voya-
geurs fatigués par un long trajet.

Lorsque tout tut terminé, elle tlt annoncer
par une proclamation que les voyageurs ve-
nant de toutes les contrées du monde seraient
admis dans le nouvel édifice, ou tous les objets

t Cette situation de la jeune tille est exactement la même que
cette de la princesse Badourc dans ramone de Commalsaman.
(Voyez ci-dessus, p. ses.)

nécessaires a la vie leur seraient tournis jus-
qu’au moment ou ils auraient trouvé un loge-
ment dans la ville ou jusqu’à leur départ s’ils

ne s’arrêtaient que peu de temps. lin-dessus
de la porte de ce caravansérail elle lit placer
une statue qui otirait la reproduction fidèle de
ses propres traits t, et elle donna ordre aux
gardiens d’arrêter sur-le-champ et de con-
duire au palais tout étranger qui, a la vue de
cette statue, donnerait des signes d’émotion ou

prononcerait quelques mots donnant a penser
qu’il connut l’original.

Quelques semaines seulement s’étaientécou-

tees lorsque le père de l’héroïne , après un

long voyage entrepris dans le but de trouver
sa tille, arriva devant l’édifice, et en voyant la
statue s’écria: Hélas! c’est tout le portrait de

la pauvre tille que j’ai perdue! Il fut aussitôt
conduit au palais, logé dans un magnifique
appartement et traité avec les plus grands
égards, mais tenu dans l’ignorance la plus
complète de la cause de son arrestation et du
sort qu’on lui réservait. Peu de temps après,
l’infortuné ravisseur de sa tille , qui depuis le
départ du pertide capitaine n’avait fait qu’errer

de ville en ville dans l’espoir de retrouver sa
maîtresse, arriva au caravansérail. A la vue de
la statue , ses sens l’abandonnèrent , il poussa
un soupir et s’évanouit. Les gardes le relevé-

rent et le portèrent au palais, ou, en reprenant
ses sens, il fut très-étonné des égards et des
attentions qu’on avait pour lui, ainsi que de la
manière splendide avec laquelle il était traité.
Mais ce fut en vain qu’il s’informa du motif
de sa détention ; la seule réponse qu’il obtint

fut celle-ci : Seigneur, prenez patience et
reposez-vous jusqu’à ce que la Providence
mette tin a votre captivité.

Quelque temps après, le capitaine de vais-
seau, qui était allé de port en port a la recherche

de son navire , arriva dans la ville a son tour,
et entendant parler de l’hospitalité otierte aux

lMahomet, par horreur pour l’idolatrie, détendit de reproduire
les ligures et les fonnes humaines; mais le précepte du législa-
leur ne fut jamais observé rigoureusement: un grand nombre
de manuscrits persans sont ornés de peintures avec des person-
nages, elles rois de l’Orient t’ont aujourd’hui faire leurs por-
traits. nl. hubert, dans son voyage en Perse, parie d’un pavil-
lon du palais du roi ou étaient rassemblés les portraits de toutes
les femmes qui avaient su plaire à Felh-Ali-Schah : u C’étaient ,
dit-il, des miniatures peintes d’une manière assez agréable. Il y
en avait un nombre considérable.... Je vis dans un autre kios-
que lc portrait en pied d’Abbas-slirza; trois autres princes de
la famille royale y étaient aussi représentés. n ( Voyage en Ar-
ménie et en Perse, p. 236.)
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étrangers dans le caravansérail du sultan, il s’y fut brûlé vif alla que le monde n’eut plus à

présenta. Mais il n’eut pas plus tôtjetè les yeux
sur la statue qu’il s’écria : Dieux! comme elle

ressemble a la rusée jeune fille qui m’a enlevé

mon vaisseau! Al’instant il futsaisi parles gardes
et conduitau palais, ou on le traita avec douceur.

Quelques jours s’étaient a peine écoulés de-

puis cet évènement lorsque le sultan elle visir
dont la tille et trente-neuf autres dames avaient
été enlevées avec tant d’adresse par l’héroïne

arrivèrent au caravansérail. A l’aspect de la
statue, ils s’écrièrent : Voila les traits de celle

qui nous a ravi nos enfans. Dieux! si nous
pouvions la retrouver et nous venger de sa tra-
hison! A ces mots ils furent arrêtés et conduits
au palais, ou ils furent traités avec le respect du
àleur rang. Enfin, a peu de jours de la, le chef
des bandits,qui, brûlant du désir de venger ses

camarades, avait parcouru plusieurs pays dans
l’espoir de rencontrer l’objet de sa haine, arriva
devant la porte de l’édifice et s’écria trem-

blant de rage en voyant la statue : Sans aucun
doute voila le portrait de l’auteur de mes maux.

Oh! si je pouvais retrouver cette femme, quel
plaisir pour moi de répandre son sang pour
venger mes compagnons égorges l Aussitôt les
gardes se jetèrent sur lui , lui lièrent les pieds
et les mains, le transportèrent au palais et le
jetèrentdans un cachot, ou les alimens les plus
grossiers lui furent donnés pour sa nourriture.

Le sultan supposé, ayant toutes les parties en
son pouvoir, monta sur son trône un jour d’au-
dience publique, et ordonna d’amener les pri-
sonniers. Lorsqu’ils se furent prosternes avec
respect, l’héroïne leur ordonna de faire con-
naître pour quelle raison ils étaient venus dans

sa capitale. Troublèa et interdits, ils ne purent
pas prononcer une parole. Eh bien l s’écria le
faux sultan, puisque vous ne voulez pas répon-
dre, c’est moi qui vais parler. Alors, a leur
grande surprise, elle raconta les aventures qui
avaient porte chacun d’eux a entreprendre son
voyage, puis. se faisant connaître, elle tomba
dans les bras de son père et de son amant, et
rentra avec eux dans ses appartemens.

Le sultan et le visir furent transportés dejoie
en revoyant les quarante dames enlevées. Le
mattre du vaisseau ayant été considéré comme

suffisamment puni de sa conduite coupable par
toutes les fatigues qu’il avait eu à essuyer de-
puis, reçut son pardon et fut remis en posses-
sion de son vaisseau ç mais le chef des bandits

souffrir de ses brigandages.
Peu de jours après, les plus brillantes cérè-

monies eurent lieu pour le double mariage de
notre héroïne et de la fille du visir avec l’amant

de la première, qui fut en mème temps investi
du pouvoir souverain; et les heureuses épouses
vécurent ensemble dans la plus parfaite intel-
ligence , sans que la jalousie vînt troublerce
bonheur, leur commun époux ayant su parta-
ger également sa tendresse entre deux femmes
qui le chérissaient au même degré.

Le sultan et son visir, après être demeurés
longtemps à la cour, prirent congé du nouveau

prince et retournèrent dans leur pays avec
une escorte digne de leur rang. Mais la lille du
ministre et les trente-neuf autres dames ne les
accompagnèrent que pour aller revoir leurs
parens et leur dire adieu , car tel était l’attache-

ment qu’elles avaient voué a leur digne maî-

tresse qu’elles revinrent presque aussitôt et se

marièrent aux principaux nobles de la cour.
De longues années s’écoulèrent pendant les-

quelles tous les personnages de notre histoire
jouirent du bonheur le plus parfait jusqu’au
moment fatal fixé pour aux par la volonté su-

prême du Tréleaut. ’
mamma D’iNs-ALwoucioun ET ne WlRD-

ALIKMAM, FILLE D’iBaAHiM, “is DU

SULTAN SCHAMIKH.

Jadis régnait un sultan riche et plus“!!!t
dont le visir se nommait Ibrahim. Ce ministre
avait une tille, la plus belle personne de son
sexe et en même temps la plus accomplie, ce
qui lui avait fait donner le nom de Wird-Alik- ,
m3!“ a ou Bouton de Rose t. C’était la coulu-
me du sultan Schamikh de réunir chaque année
dans une assemblée générale les nobles de son

royaume ainsi que les personnes d’un mérite
éminent dans les sciences ou dans les arts, et
tous étaient magnifiquement traités aux in!!!
du souverain pendant la durée de la réunion.
Après que les premiers avaient déployé leur

adresse et leur vigueur devant le prince dans
des jeux militaires et que les autres lui avalent

’ M. Jonathan Scott traduit ces mots par rose parmi las/10’”
ce qui n’est pas exact. Dans les Contes islams des Mlle El une
mais traduits par in. Trebutien, d’après il]. de îîammer (le P“

p, sa), on lit tt’ird-Filekmwn, ce qui a été traduit plus (and?

ment par (mulon de rose.

--.. -.
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soumis les productions de leur imagination ou
les heureux résultats de leur industrie, des prix
d’une grande valeur étaient accordés a ceux
qui les avaient mérités, par des juges chargés

de cet omce. Un de ces jours de fête, la lille du
visir, assise à un balcon du palais pour voir les
jeux , aperçut a travers la jalousie un jeune
homme nommé Ins-Alwougioud, ou la Perfec-
tion des créatures t, et fut si vivement frappée
de la noblesse de sa tournure et de l’adresse
dont il avait fait preuve qu’elle ne put se dé-
fendre de l’aimer. Elle le désigna a une femme

choisie par elle pour contidente de son amour,
et la chargea de porter une lettre à l’objet de
ses affections. Le jeune homme, qui avait dans
plus d’une occasion entendu faire un grand
éloge de cette belle personne, fut ravi de sa
bonne fortune, et le lendemain, ayant obtenu
d’elle qu’elle se laissât voir à travers les jalou-

sies dorées du balcon, il se retira le cœur plein
d’amour et de bonheur.
. Une tendre et active correspondance s’établit

entre eux, bientôt ces témoignages muets ne
sultisant plus a leur tendresse, ils résolurent
de se voir; mais le billet dans lequel étaient
fixés le lieu et le mornent du rendez-vous désiré

fut malheureusement perdu par la confidente
et porté au visir. Alarme pour l’honneur de sa
famille , il envoya sa tille la nuit même dans un
sien château f0rt éloigné de la capitale et situé

dans une île au milieu d’un vaste lac entouré
de montagnes escarpées et désertes. L’inform-

née jeune tille futobligée de se soumettre a son
destin ; mais avant son départ elle traçasur l’ex-

térieur de son balcon les mots suivans : On me
force de partir et je ne connais pas le lieu de
mon exil. Le lendemain, lorsque son amant
vint comme de coutume sous le balcon dans
l’espérance de voir sa maîtresse, il lut la fatale

nouvelleet perdit un instantconnaissance. Lors-
qu’il eut recouvré ses esprits, il résolut de quit-

ter la cour, bien qu’il fût le favori du sultan ,
et d’aller à la recherche de sa biemaiméc.
S’étant revêtu d’un habit de derviche , le soir

même il quitta la capitale, en se recomman-
dent a la Providence, et se mit en marche sans
savoir de quel côté il devait se diriger. Plusieurs
semaines s’écoulérent sans qu’il pûttrouver les

traces de celle a qui il avaitvoué un amour éter-

“ Cette traduction de 3l. tonalhan Scott laisse à désirer; mais
le sans des mots arabes n’est pas facile a bien déterminer
ici.

nel.Un jour, en passantau travers d’une épaisse

foret, il rencontra tout a coup un énorme lion
auquel il crut impossible d’échapper. Il adressa

au Très-Haut une prière pour le bonheur de sa
bien-aimée, récita l’acte de loi du martyre et,
se résignant a son sort, attendit que le lion s’é-

lançat sur lui pour le dévorer. Mais quel fut
son étonnement lorsque le noble animal, au
lieu de lui faire aucun mal, s’approcha de lui
tranquillement et, après l’avoir regardé avec
compassion, lui lécha les mains et, se retour-
nant, marcha doucement devant lui en remuant
la tête comme pour faire signe au jeune hom-
me de le suivre. lns-Alwougioud le suivit et
traversa la foret avec le lion , qui, gravissant
une haute montagne, s’arrêta tout a coupdevant
une caverne fermée par une porte en fer. Alors,
secouant ne tète et léchant de nouveau les
mains de son compagnon , le généreux animal

le quitta et rentra dans la foret. Le jeune
homme ayant frappé a la porte de la caverne,
elle lui fut ouverte par un vénérable ermite,
qui lui fit un accueil plein de bonté, lui apporta
de l’eau chaude pour se laver les pieds et lui
ollritdes rafraîchissemens. Après cette collation,
il lui demanda le motif qui l’avait amené dans

un semblable désert, et lorsque Ins-Alwou-
gioud lui eut raconté ses aventures, le vieillard
s’écria : Jeune homme, tu es favorisé du ciel
puisque ce terrible animal ne t’a pas dévoré.

Ne désespère pas du succès, je crois que tu
seras heureux dans ton entreprise et tu peux
compter sur mon assistance.

Ins-Alwougioud remercia le vieillard de son
hospitalité ainsi que de ses offres généreuses,

et le cénobite lui apprit que depuis environ
vingt ans qu’il habitait son ermitage, il n’avait

pas aperçu une figure humaine 3 mais que quel-
ques jours avant l’arrivée de son hôte, en se
promenant, il avait vu une caravane campée
au bord du grand lac situé au bas de la monta-
gne. Le vieillard ajouta que cette caravane se
composait d’un grand nombre d’hommes et de
lemmes, dont quelques-unes étaient richement
vêtues ,qu’une partie d’entre eux étaient montés

dans un bateau décoré avec élégance , tandis

que les autres , ayant plié leurs tentes, avaient
repris le chemin par lequel ils étaient venus. Il
y a toute apparence , continua l’ermite , que
c’est ta maîtresse qui a été conduite au château

situé dans une ne au milieu du lac , il ne te
sera pas dimcile d’y aborder , et la Providence
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sera ton guide pour le reste. Je vais cette nuit
adresser au ciel des prières pour toi et penser a
ce qu’il faut faire pourservir ton projet. Après
cette conversation , le bon vieillard conduisit
le voyageur dans une chambre voisine et l’in-
vita a prendre quelque repos.

Pendant ce temps , la belle Wird-Alikmam,
accablée de tristesse et d’ennuidans ce château

qui était pour elle une prison , ne prenait au-
cune part aux amusemens que les personnes de
sa suite cherchaient a inventer pour elle. Plon-
gée dans la plus sombre mélancolie, elle par-
courait sans aucun plaisir les magnifiques jar-
dins du château , dont les bosquets étaient peu-
plés d’oiseaux de toute espèce dont le chant
était délicieux. Le roucoulement de la tourte-
relle et les sons plaintifs de l’amoureux rossi-
gnol pouvaient seuls la tirer de cette rêverie.
Elle demeurait des heures entières a les écou-
ter, assise sur un banc de mousse , et dans
leurs chants pleins de tristesse elle s’imaginait
entendre la voix de son bien -aimé. C’étaitainsi

qu’elle passait ses journées, et elle ne quittait
les jardins que lorsque ses femmes la forçaient
à rentrer pour éviter la fraîcheur de la nuit.

Revenons a l’amant de la pauvre exilée.
Accablé défatigue et calmé par les assurances
consolantes du bon ermite, il tomba dans un
profond sommeil, et lorsqu’il s’éveilla le soleil
était déjà très-haut sur l’horizon. Après s’être

acquitté , de concert avec son vénérable hôte ,

de ses devoirs pieux, il prit part a un frugal
repas , composé de pain , de laitage et de
fruits. L’ermite envoya ensuite Ins-Alwougioud
chercher dans la foret de l’écorce de palmier;
il tressa adroitement cette écorce et en fit une
sorte de nacelle qu’il donna à son jeune pro-
tégé. Rends-toi au bord du lac, lui dit-il , et
mets a l’eau cette petite barque , elle deviendra
assez grande pour te contenir; entre dedans
et abandonne-toi a la volonté du ciel. Adieu.

Ins-Alwougioud prit congé de son vénéra-
ble ami l’ermite en le remerciant mille fois;
puis, fidèle a ses instructions, il se dirigea vers
le lac, ou il lança sa petite nacelle, qui, a sa
grande surprise, se changea aussitôt en une
belle chaloupe pourvue de tous ses agrès. Il s’y
embarqua, et un vent favorable s’élevant l’é-

loigna de la terre et la lui lit bientôt perdre
de vue. Après une navigation de plusieurs
jours, il découvrit le rivage d’une ne, ou il
aborda, prenant la précaution d’attacher sa

chaloupe au tronc d’un gros arbre. Il s’ache-

mina au milieu d’une campagne, coupée par
de vertes prairies , que des ruisseaux limpides
arrosaient, et ombragée par des bosquets d’ar-

bres surchargés de fruits et peuplés de mille
oiseaux dont le gazouillement formait un agréa-
ble concert. Après avoir cueilli quelques fruits
pour se rafraîchir, il continua sa route et se
dirigea vers un superbe édillce qu’il aperce-

vait, mais en v arrivant il trouva la porte prin:
cipale fermée. Il attendit vainement pendant
trois jours dans l’espérance d’apercevoir un

des babilans du château. Ennn , le matin du
quatrième jour , la porte s’ouvrit et il en sor-

tit un homme qui, a la vue d’Ins-Alwou-
gioud, s’avance vers lui et lui demanda quiil
était. Je viens d’lspahan , répondit le jeune
homme, j’ai fait naufrage sur cette côte dans
un voyage entrepris pour mon commerce; tous
mes compagnons ont péri , et j’ai en seul le
bonheur d’échapper. A ces mots, l’homme qui

l’interrogeait fondit en larmes, embrassa Ins-

Alwougioud et lui dit: Que Dieu te préserve
d’autres malheurs! Je suis comme toi d’Ispa-

han , ou demeurait aussi une cousine quej’ai-
mais tendrement et qui avait pour moi le même

amour. A cette heureuse époque de majeu-
nesse , une nation puissante nous fit la guerre
et nous vainquit. Je fus emmené en captivité
avec d’autres malheureux babilans et vendu
comme esclave au maître que je sers s pré-
sent. Viens, mon cher compatriote, entre dans
ce château et viens te reposer dans mon r6-
duit 5 nous ferons en sorte de nous consolermu-
tuellement de nos infortunes jusqu’à ce que Il

Providence vienne a notre secours. à
Ins-Alwougioud accepta avec joie cette in-

vitation amicale. En entrant dans la cour, il
vit un grand arbre aux branches duquel étaient
suspendues plusieurs cages d’or renfermant de
beaux oiseaux qui par leurs chants mélodieux
semblaient lui annoncer qu’il était le bien-
venu. Il s’enquit de son hôte à qui apparie-
nait ce magnifique éditlce et apprit que c’é-

tait au .visir du sultan Schamikh, qui, W
mettre sa lille a l’abri des vicissitudes de Il
fortune , lui avait donné ce château pour à?

meure et venait la voir une fois par an pont:
lui apporter ce qui lui était nécessaire lin“

qu’aux gens de sa suite. Cette nouvelle causa
à notre amant la joie la plus vive 3 mais il dis-
simula ce qu’il éprouvait et se dit à lui-mèmei
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Enfin j’ai donc trouvé la retraite de ma bien-

aimée, et le succès auquel je devais si peu
m’attendre, je puis maintenant l’espérer.

Sa charmante maîtresse, ne se doutant pas
que son amant fut aussi près d’elle et ne pou-
Vant supporter plus longtemps l’ennui d’une
si longue séparation, avait formé le projet de
s’échapper le soir même de sa prison. Au mi-
lieu de l’obscurité de la nuit, elle descendit du

haut des créneaux avec le secours d’une corde
de soie, qu’elle avait faite avec ses robes , et
parvint jusqu’à terre sans s’étre fait aucun mal.

Elle courut aussitôt vers le bord de la mer, ou
elle trouva un bateau pécheur. Le maître du

bateau, a la vue d’une femme couverte de
pierreries étincelantes , croyant être en pré-
sence d’un génie, fut d’abord enrayé; mais

rassuré par elle, il la reçut dans son bateau.
Elle le remercia du service qu’il lui rendait, et
pour lui en témoigner sa reconnaissance elle
lui fit présent de plusieurs bijoux. Le pécheur

mit ensuite a la voile, et pendant quelques
heures le vent fut favorable, mais tout a coup
il s’éleva une tempête qui les mit dans le plus

grand danger pendant trois jours , et les écarta
de la route qu’ils se proposaient de suivre. A
la [in le vent s’apaisa, la mer devint plus calme

et la terre se montra. En approchant de la
côte, ils aperçurent une ville dont les ’batimens

leur parurent d’une magnificence extraordi-
naire. Ils jetèrent l’ancre sous la terrasse du
palais du sultan, et il se trouva que le prince,
nommé Dara, était dans ce moment assis avec
sa fille a Un balcon pour respirer l’air frais de
la mer et jouir de la vue d’un vaste port rem-
pli de vaisseaux de toutes les nations. Ayant
aperçu le bateau , le sultan commanda a ses
ot’liciers d’amener en sa présence le maître et

son équipage, et il fut au comble de la sur-
prise lorsqu’on introduisit la belle Wird-Alik-
main. Les riches vètemens de la fille du visir,
son air plein de noblesse, ses manières distin-
guées révélèrentau prince sa haute naissance ,

et l’ayant fait asseoir auprès de sa tille, il la pria

de lui faire connattre le nom de son pays et le
motif qui l’avait amenée dans cette capitale.
Wird-Alikmam lui fit un récit animé de ses
principales aventures. Le sultan , sensible a
son infortune et charmé de son courage, la
consola en l’assurant de sa protection et promit
d’employer toute son innuencc a obtenir l’u-
nion de la sans fugitive avec son amant. Il dé-

puta surie-champ son visir avec de magnifiques
pressas auprès du sultan Schamikh, le priant
d’envoyer Ins-Alwoudjoud a sa cour.

Le visir arriva heureusement a la cour du
sultan Schamikh, lui offrit ses prescris et lui lit
part de la demande qu’il était chargé de faire.

Le sultan répondit que , depuis près d’un un,
Ins-Alwoudjoud avait disparu de la cour, a son
grand regret, et qu’a compter de ce temps on
n’en avait eu aucune nouvelle; mais qu’il or-

donnerait a son visir d’accompagner l’ambas-

sadeur dans ses recherches , son plus grand
désir étant d’obliger le sultan son frère de tout

son pouvoir. En conséquence, après que le
nouvel arrivé eut pris quelques jours de repos,
les deux visirs partirent ensemble pour se met-
tre en quête d’lns-Alwoudjoud, ne sachant
quelle direction donner a leur voyage.

Ils arrivèrent enfin aux bords de la mer de
Kunnouz, s’embarquèrent et firent voile vers
l’île montagneuse de Tukkala, sur laquelle le

visir du sultan Schamikh donna a son compa-
gnon de voyage les détails suivans.

Cette île était il y a plusieurs siècles habitée

par des génies. Une princesse de cette race, en
parcourant un jour le monde, aperçut dans
son vol un beau jeune homme, fils d’un émir
du Caire, endormi dans le jardin de son père
pendant une journée de chaleur accablante, et
elle en devint éprise. Elle s’assit a côte de lui,

l’éveilla doucement, et le jeune homme, en
regardant autour de lui, aperçut avec autant de
surprise que de plaisir une charmante personne
qui tournait vers lui des yeux pleins de ten-
dresse. Il lui adressa aussitôt des hommages
qui furent suivis de protestations mutuelles
d’amour et de fidélité. Après quelques heures

du plus ravissant tète-a-tete, la princesse prit
congé deson amant, en lui promettant de revenir
bientôt le voir, et disparut dans les airs. Le
jeune homme demeura jusqu’au soir dans le
jardin , plongé dans une douce rêverie, et ses
parons, craignant qu’il nelui fût arrivé quelque

malheur, envoyèrent des domestiques pour le
chercher; mais il refusa obstinément de les
suivre et leur tint sur sa maîtresse des discours
qui leurparurent tellement hors de sens qu’ils
le crurent fou, s’emparèrent de lui et le rame-
nèrent par force. Son père et sa mère, pleins
d’inquiétude, l’engagèrent vainement a prendre

part au repas du soir, il demeura absorbé par
sa rêverie et finit par les quitter brusquement
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pour se retirer dans sa chambre. Il passa la
nuit sans pouvoir prendre aucun repos , atten-
dant impatiemment le jour pour retourner a
l’heureux endroit ou son amante avait promis
de venir le retrouver.

Au point du jour il courut au jardin , ou il
jouit bientôt du bonheur de revoir sa bien-
aimée -, mais pendant qu’ils se prodiguaient des

protestations de tendresse . la mère de la prin-
cesse, a qui la conduite de sa tille avait fait
soupçonner quelque intrigue amoureuse et qui
l’avait suivie dans l’air sans en être vue, se
montra tout a coup. Se précipitant sur sa tille,
elle la saisit par les cheveux, la frappa et lui
reprocha dans les termes les plus injurieux
d’avoir déshonoré la race des génies par son

amour pour un misérable mortel. La jeune
princesse supporta ce cruel traitement avec
courage; elle répondit qu’il était inutile de lui

adresser de plus longues remontrances , qu’elle
avait pour toujours donné sa tendresse, et
qu’elle se laisserait plutôt couper en morceaux
que d’abandonner l’objet de son affection. Sa
mère, désespérant de la faire changer de réso-

lution et frappée de la beauté peu ordinaire
du jeune homme , qui s’était jeté a ses pieds en

implorant le pardon de sa bien-aimée, se laissa
fléchir et consentit au mariage des deux amans.
Il ne tarda pas a être célébré, et les deux époux

choisirentpour résidence cette ile, qui fut ap-
pelée Tukkala , du nom de la princesse. Leur
magnifique palais est encore deboutaprés plu-
sieurs siècles, et j’en suis maintenant posses-

seur. C’est la que je vais retrouver ma tille
unique , que j’y ai renfermée il y a environ un
an pour la garantir des séductions d’un jeune
courtisan pour qui elle avait conçu sans mon
aveu un violent amour.

Les deux visirs débarquèrent et s’achemi-

nérent vers le palais; mais quelles furent la
surprise et la douleur d’Ibrahim, ason arrivée,
lorsqu’il apprit que sa tille s’était échappée,

que les gens de sa suite n’en avaient eu depuis
aucune nouvelle , et qu’ils avaient infructueu-
sement parcouru l’île dans tous les sens pour
la chercher. Apercevant au milieu des domes-
tiques qu’il avait laissés dans son palais un
jeuneiétranger pâle et abattu, le visir de-
manda ce qui l’avait amené la. On lui ré-
pondit que c’était un marchand d’Ispahan qui

avait fait naufrage et a qui on avait accordé
l’hospitalité. Ibrahim pria le visir du sultan
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Dara de retourner auprès de son maître et de
l’informer de l’inutilité de leur tentative pour

retrouver Ins-Alwoudjoud; il lui demanda en
même temps de recevoir parmi ses gens le
prétendu marchand et de le reconduire jus-
qu’à Ispahan, qui se trouvait sur sa route. Le

visir du sultan Dara y consentit, et les deux
ministres ayant pris congé l’un de l’autre d’une

manière amicale , partirent chacun pour leur
capitale.

Le visir du sultan Dara fut si charmé, dans
le cours du voyage, des manières gracieuses
du faux marchand, qu’il s’entretenait souvent

avec lui familièrement. Enfin le jeune homme ,
enhardi par la bienveillance qui lui était té-
moignée, se hasarda a demander a l’ambassa-

deur le motif de son voyage dans des contrées
si éloignées de son pays. Il apprit alors l’ar-

rivée de la belle Wird-Alikman a la cour de
Dara, l’intérêt que le sultan avait pris a ses
malheurs, la protection généreuse qu’il lui avait

accordée et la tentative inutile du ministre
pour retrouver Ins-Alwougioud. A cet agréable
récit, le jeune homme , incapable de contenir
les transports de sa joie, se fit connattre, et le
visir fut enchanté d’avoir réussi dans l’objet de

sa longue mission au moment ou il s’y atten-
dait le moins. Il embrassa Ins-Alwoudjoud, le
félicita de sa réunion prochaine avec sa bien-
aimée et du bonheur qui lui était réservé par

son mariage avec l’objet de sa tendresse. Il
voulut partager avec lui sa propre tente, lui fit
donner de riches vêtemens et tout ce qui pou-
vait convenir à une personne dont le sort in-
téressait si vivement son souverain. Lejeune
homme, qui n’avait plus aucune tristesse dans
le cœur et qui voyait au contraire devant lui
l’avenir le plus brillant, reprit rapidement ses
forces et sa santé, et avant le terme du voyage
les traces de ses chagrins s’étaient compléte-

ment effacées.

Le visir en arrivant fit connaître au sultan-
le succès de sa mission, et le prince ordonna
que le jeune homme lui fût amené. Ins-Alwou-
gioud, en se présentant, baisa la terre devantle
trône, en signe de respect, et s’acquitte de ce
devoir avec une grâce qui faisait voir un cour-
tisan consommé. Le sultan lui rendit son salut
avec un air bienveillant, et, l’ayant fait asseoir,
lui demanda le récit de ses aventures , ce que
le jeune homme fit de la manière la plus inté-
ressante en semant sa narration de citation!
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poétiques et de. vers improvisés applicables
aux évènemens de son histoire. Le sultan fut
charmé de sa relation , ct lorsqu’il l’eut termi-

née, il envoya chercher un cadi et des témoins
pour unir les deux amans. Il dépêcha en même
temps un courrier pour annoncer la célébra-
tion du mariage au sultan Scliamikh et a son
visir Ibrahim , qui apprirent avec grande joie
l’heureux sort de ceux qu’ils croyaient perdus

pour toujours. Le sultan Dara retint pendant
quelque temps les deux époux a sa cour , après
quoi il les renvoya chargés de riches présens
dans leur pays, ou ils arrivèrent sans accident.
Ils y furent reçus avec des transports de joie
par le sultan et son visir, qui s’elTorça par sa
tendresse de leur faire oublier sa conduite pré-
cédente a leur égard. En faveur auprès du
prince, heureux dans leur famille, les deux
amans jouirent pendant de longues années
d’une félicité rendue encore plus douce par le

souvenir de leurs infortunes.

AVENTURES DE MAZEN DU KHORASSAN.

Il y avait jadis dans le Khorassan un jeune
homme nommé Mazen. Il exerçait l’humble
profession de teinturier, sa mère, restée veuve
et sans fortune, n’ayant pu lui donner d’autre
état; mais il s’était acquis par ses talens et par

son esprit une espèce de célébrité, et nombre

de personnes venaient le voir dans sa bouti-
que pour jouir du plaisir de sa conversation.
Les bonnes qualités de Mazen égalaient son
amabilité; les louanges qu’on lui prodiguait ne
faisaient nattre chez lui aucun sentiment d’or-
gueil et ne lui inspiraient point de dégoût
pour sa laborieuse profession, qu’il exerçait
avec une ardeur soutenue, cherchant a se pro-
curer par son travail de quoi pourvoir aux be-
soins de sa vieille mère et aux siens. Il avait
un goût si délicat dans le choix des couleurs
que les voiles, les turbans et les vestes des
personnes a la mode sortaient de la boutique
de Mazen, et plus d’une jolie femme lui lan-
çait une œillade sous son voile en venant
faire une commande. Cependant il n’était pas

destiné a rester teinturier , et une haute for-
tune et des aventures surprenantes lui étaient
réservées par le sort.

Un jour qu’il était occupé a des travaux de

sa profession , un étranger entra dans sa bou-

tique, et après l’avoir considéré avec un air
d’intérêt s’écria : Comment se fait-il qu’un

aussi noble jeune homme exerce un métier si
basP- Mon père, répondit Mazen, je vous re-
mercie de votre compassion, mais une honnête
industrie ne peut jamais causer de déshonneur.
- C’est la vérité, dit le vieillard, cependant
si la Providence vous ouvrait le chemin des ri-
chesses et des honneurs, pourquoi ne pas sui-
vre cette route? -- Sans aucun doute, répli-
qua Mazen, mais pouvez-vous m’enseigner
un moyen honnête de devenir riche et puis-
sant? S’il en est ainsi, je vous assure que je
n’aime pas tellement mon commerce que je ne
sois tout prêta l’abandonner pour vivre hono-
rablement et dans l’aisance , car si j’avais du
loisir, j’aimerais à continuer les études que
j’ai été forcé d’abandonner.

-- Mon enfant, répondit le vieillard, tes
vœux seront satisfaits. Tu n’as plus de père, je
t’en tiendrai lieu : dés cet instant je l’adopte

pour mon fils. Je possède l’art de transformer
les métaux communs en or t . Attends-moi dans
ta boutique demain matin, je viendrai t’y pren-
dre de bonne heure. Adieu! Ayant ainsi parlé,
l’étranger se retira.

Ce que Mazen venait d’entendre avait irrité

au plus haut degré sa curiosité et son ambi-
tion. Il ferma son magasin plus tôtque de cou-
tume, et le cœur plein de joie il alla trouver sa
mère et lui lit part des offres généreuses de
l’étranger. Mon fils, dit la bonne femme après

quelques momens de réflexion, je crains que
cette bienveillance apparente ne cache quel-
ques mauvais desseins. Nous vivons dans un
siècle pervers ou les hommes ne se font pas
scrupule d’avoir recours à la feinte pour arri-
ver au but qu’ils se proposent. Tiens-toi sur
les gardes et ne prends aucun engagement
avant d’avoir la preuve de la sincérité de cet

homme. Nous avons de quoi sullire a nos be-
soins; pourquoi désirer des richesses? Mazen
reconnut la justesse de cet avis et promit d’e-
treprudcnt. Après un repas que le jeune homme
égaya comme à son ordinaire, la mère et le fils

se retirèrent pour prendre du repos; mais le
jeune homme put a peine sommeiller quelques

t La transmutation du métaux inférieurs en or, qui ni long-
temps occupé les alchimistes européens , conserve encore au-
jourd’hui des adeptes en Orient. On trouve un précis intéres-
sant de l’histoire de la recherche du grand œuvre dans l’article
alchtmlc de t’Encyclopcdic du diænemvemc siècle. -
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instans , dans son impatience de voir arriver
le jour et d’être mis en possession de l’art mer»

veineux de transformer les métaux.
Au point du jour, Mazen se leva et se rendit

à sa boutique, ou il eut bientôt la satisfaction de
voir arriver le vieillard, qui tenait a la main un
creuset. Après une mutuelle salutation, l’étran-

ger fit allumer du feu et demanda ensuiteà
Mazen s’il avait quelques vieux morceaux de
métal, comme du fer, de l’étain ou du cui«

vre, etc.
Le jeune homme lui donna les débris d’un

vieux vase de cuivre , qui furent mis aussitôt
dans le creuset. Lorsque le métal fut en fusion,
le vieillard tira de son turban un papier ren-
fermant une poudre jaune, qu’il jeta dans le
creuset en remuant le métal fondu et en pro-
nonçant quelques paroles cabalistiques. il le
retira enfin du feu , et a son étonnement Ma-
zen vit un lingot d’or pur que le vieillard lui
dit d’aller porter chez un orfèvre afin de l’é-

changer contre des espèces monnayées. Il obéit,

reçut une somme considérable et vint retrou-
ver son père adoptif.

Eh bien! mon fils , dit l’alchimiste , es-tu
maintenant convaincu de ma science et de ma
bonne foi lorsque j’offre de faire ta fortune P-
Je n’en doute plus, mon père, répondit Mazen,

et je suis disposé à vous suivre ou vous vou-
tirez dans l’espoir d’apprendre cet incompara-
bic secret. -- Il t’appartiendra bientôt, répon-

dit le vieillard. Ce soir nous souperons ensem-
ble, et dans le secret de la nuit je le communi-
querai les instructions nécessaires. Le jeune
homme, plein de joie, ferma sa boutique et ren-
tra dans sa maison avec son père adoptif, qu’il
logea dans sa meilleure chambre. Il alla trou-
ver ensnite sa mère et la pria de passer la nuit
chez une personne du voisinage en lui mon-
trant l’or tiré des morceaux de cuivre comme
une preuve de sincérité de son nouvel ami. La

bonne femme ne conserva plus la moindre in-
quiétude et se rendit germent à la maison. d’une

de ses amies.
Mazen alla ensuite chez un traiteur et revint

chargé de provisions de toute espèce, parmi
lesquelles le vin ne fut pas oublié, bien qu’il
soit interdit aux fidèles. Le vieillard et son fils
adoptif firent un repas joyeux, dans lequel la
liqueur défendue par le prophète ne fut pas
Musée, et le jeune homme, qui n’avait pas
l’habitude de boire du vin, tomba dans une

ivresse complète. Le rusé magicien en profita

pourjeter dans le verre de son hôte sans dé-
fiance un puissant soporifique, et Mazen n’eut
pas plus tôt bu qu’il tomba étendu sur son cous:

sin dans un état complet de léthargie.
Le traître le mit dans un grand coffre, qu’il

referma; ensuite il prit dans l’appartement
tous les effets susceptibles d’être emportés et

les plaça avec l’or dans un autre coffre; puis

appelant des porteurs il leur ordonna de pore
ter les caisses au bord de la mer, ou un vais-
seau attendait ses ordres pour partir, et il s’en»-

barqua aussitôt avec i’infortune Mazen, em-
portant tout ce qu’il avait dérobé. L’ancre fut

levée , et le vent étant favorable, en peu de
temps le vaisseau fut hors de la vue des
côtes.

La mère du malheureux jeune homme, en
rentrant chez elle le lendemain matin, trouva
sa porte ouverte , son fils absent et sa maison
pillée. Elle jeta de grands cris, s’arrache les

cheveux , se frappa la poitrine en appelant de
toutes ses forces son fils , qu’elle croyait avoir
été assassiné par ce perfide magicien, contre
lequel elle lui avait tant recommandé d’élre en

garde jusqu’au moment ou la vue de l’or l’a-

vait trompée elle-mème. I
Quelques voisins entendant ses plaintes s’em-

pressèrent de venir a son secours et de lui eta
frir des consolations, mais“ ce fut inutile et rien

ne put calmer sa douleur. Elle fit élever dans
la cour de sa maison un tombeau sur lequel
elle pleurait sans cesse la perte de son fils, pre-
nant a peine la nourriture nécessaire pour m
tenir sa malheureuse existence.

Le ravisseur du pauvre Mazen était un ms-
gicien et un adorateur du feu nommé Bus»
ram. Il avait en horreur les vrais croyans et
depuis très-longtemps il en enlevait un cua-
que année, après l’avoir séduit en lui ocrant

la communication de sa science t. Après “tu
procuré avec le secours de ceux qu’il avait du»

pes les ingrédiens nécessaires a son art, il la
mettait a mort traîtreusement, de peut qui”
ne divulguassent son secret. Tel était le son“t
qu’il réservait a l’infortune Mazen.

Le soir du second jour qui suivit le départ»
Bharam voulut faire sentir a sa victime Il!!!t
son malheur. Il ouvrit la caisse, qu’il avait Il“

’ Dans les coules arabes les guèbres sont toujtiurs ruinés“?

les comme des idolâtres ennemis des musulmans et a?”
des plus grands crimes. (voyer ei-Osssus, p. m.)
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placer dans sa chambre, et versa dans la bou-
che de Mazen une liqueur qui le dt éternuer a
plusieurs reprises. Il ouvrit ensuite les yeux et
promena avec étonnement ses regards autour
de lui. A la fin la vue du magicien et de la mer,
le mouvement du vaisseau, lui révélèrent toute
son infortune et la perfidie qui l’avait fait tom-
ber dans le piège, malgré les avertissemens de
sa mère. Toutefois, en bon musulman , il ne
proféra aucune plainte contre les décrets du
ciel, et au lieu de se lamenter, il récita ce ver-
set de l’Alcoran :

« Il n’y a de soutien et de refuge que dans le
Tout-Puissant; c’est de lui que nous venons et
vers lui que nous devons retourner. Sois-moi
favorable , o mon Dieu, dans les décrets de ta
toute-puissance, et accorde-moi la résigna-
tion nécessaire pour supporter tes châtimens ,
0 seigneur de tous les êtres. a

Après cette prière, Mazen se tourna vers le
traître et. lui dit d’une voix suppliante : Qu’a-

vez-vous fait, mon père? ne m’aviez-vous pas
promis le bonheur et les plaisirs?

Le magicien le repoussa et s’écria avec un
sourire plein d’amertume et de moquerie: Chien

de musulman , je vais donc avoir le plaisir de
te donner la mort! J’ai déjà sacrifié trente-neuf

misérables comme toi , et tu dois t’attendre au

même sort, à moins que tu ne consentes a abju-
rer ta foi et a devenir comme moi adorateur du
feu sacré. Dans ce cas je t’adopterai pour fils
et je t’enseignerai l’incomparable science que
je possède. - Malédiction sur toi! s’écria Ma-

zen, furieux; Dieu me préserve de renier notre
saint prophète et de renoncer aux glorieuses
récompenses réservées a ses tidéies disciples ,

pour jouir des vains plaisirs de ce monde. Tu
peux torturer mon corps, mais mon âme est
au-dessus des tourmens que tu veux me faire

subir. l-- Chien maudit, s’écria le sorcier en fu-
reur, je vais donc éprouver la constance! Il
appela aussitôt ses esclaves et leur fit étendre
Mazen surie plancher de la chambre, et lui-
meme, prenant un fouet noué, se mit a frapper
la victime jusqu’à ce que son corps fut cou-
vert de sang. Mais le jeune homme, plein de
courage, au lieu de se plaindre , priait le ciel de
lui accorder la force nécessaire pour supporter
ses douleurs et gagner la palme du martyre.

A la tin le magicien, fatigué lui-mème de ce
cruel exercice, s’arreta, ordonna a ses esclaves
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de charger de fers le pauvre Mazen , et le fit
enfermer dans un réduit obscur, ne lui don-
nant pour se reposer qu’une natte grossière et
de mauvaise eau avec du pain noir en que!»
tité a peine sulllsante pour soutenir sa miséra-
hie existence. Le courage de Mazen n’était pas

abattu. Il lava ses plaies et se consola avec
l’espoir que s’il mourait il irait jouir des féli-

cités du paradis t, ou que la Providence vien-
drait a son secours si elle avait décreté que sa
vie serait prolongée. Il prit un peu de sa gros-
sière nourriture, et malgré les douleurs qu’il
ressentait il s’endormit pour subir a son réveil

de nouvelles souffrances.
Le matin il fut de nouveau torturé par son

cruel bourreau, qui pendant trois mois racca-s
bla tous les jours de coups et d’insultes , et lui
fit subir tous les mauvais traitemens qu’il put
inventer dans sa méchanceté.

Jusqu’alors le vent avaitété favorable, et le

vaisseau approchait du port, lorsque tout a
coup le temps changea et il s’éleva une elfroyas

hie tempête. A chaque instant les vagues me-
naçaient d’engloutir le vaisseau ou de le mettre
en pièces, et tout l’équipage se croyait perdu.
Dans cet affreux état d’incertitude, les matelots,

persuadés que cette tempête était envoyée du

ciel comme une punition des tourmens qu’on

t Le paradis est la récompense promise par Mahomet aux
pieux musulmans dont la conduite a été sans reproche. Pour
parvenir à ce séjour de félicite, il faudra traverser un pont ape
pelé [il-Serai, qui passe ara-dessus du centre de l’enfer, que la!
représente comme plus lin qu’un cheveu , plus étroit que le
tranchant d’un sabre. Les hommes vertueux le traverseront faci-
lement et avec la rapidité de l’éclair, et les vaccinas en essayas:
de les suivre tomberont dans l’abîme.

Le prophète arabe place son paradis dans le septième ciel. A
l’entrée est une fontaine délicieuse dont une seule goutte , sui-
vant les musulmans, suffit pour apaiser a jamais la soif. interro
du paradis est composée de musc et de safran,ies piones sont
des perles et des hyacinthes, les murailles formées d’or et d’ -

gent.,Les troncs de tous les arbres sont en or. Le principal de ces
srbres,appete tuba, ou arbre discontinu, produit monacalement
des fruits délicieux des espèces les plus variées, mais encore tout
ce que peuvent désirer les bienheureux. nes racines de est ar-
brc,dont l’étendue est immense, coulentdes neuves de lait,de vin

et de miel. Outre ces rivières, les bosquets du paradis sont ra-
fraichis par de nombreux ruisseaux ayant pour sable des rubia
cules émeraudes, dont le lit est de camphre et de musc, et dont
les rives sont de safran. Toutes ces jouissances ne sont rien su-
prés des belles houris . dont les charmes seront la récompense
des fidèles croysns. Étendus mollement sur des lits ornés d’or

et de pierreries, les justes seront servis par de jeunes enclava
qui leur offriront des coupes pleines d’un vin delirium, et de“
ils pourront boire sans que leur raison en soitaitèrée; les fruits
les plus savoureux, les mets les plus agréables seront à leur div.
position ; satin leurs oreilles seront sans cesse ravies par il
douce musique des anges et par les chants des tilles du paradis;
(Voyez Paulette de la Perse, par sir John “alcalin, t. IV, p. 10
et suiv., et les chapitres sa et se de l’alcern.)
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avait fait subir au pauvre Mazen , allèrent tous
ensemblejrouver le misérable Bharam, l’accu-
sèrent d’avoir attiré sur l’équipage la colère du

ciel par son indigne conduite a l’égard d’un

musulman, et le menacèrent de le jeter a la
mer s’il ne mettait à l’instant le jeune homme

en liberté. Pour lui montrer qu’ils étaient prêts

a mettre a exécution leurs menaces , ils saisi-
rent les esclaves qui avaient servi d’instru-
mens a la cruauté du magicien , et les jetèrent
a la mer. Bharam, épouvanté, délivra aussitôt

Mazen de ses chalnes, se jeta a ses pieds , lui
demanda pardon des mauvais traitemens qu’il
lui avait fait éprouver, et lui promit, s’il échap-

pait a la tempête, de le ramener sain et sauf
dans son pays , et de lui communiquer tous ses
secrets. Chose surprenante! à peine Mazen
fut-il délivré de ses fers que la tempête dimi-

nua de violence, les vents s’apaiserent par
degrés, les vagues devinrent moins fortes et
l’équipage ne fut plus menacé d’être englouti.

En peu d’heures tout devint calme, et grâce a
un vent favorable, le vaisseau, tout endommagé
qu’il était, put reprendre son cours.

Les matelots, regardant Mazen comme pro-
tégé du ciel, le traitèrent avec le plus grand

respect et eurent pour lui les plus grandes
attentions. L’hypocrite magicien, feignantd’é-

prouver un sincère repentir de sa conduite
passée, s’efforça par des hattéries et des protes.

talions d’amitié d’obtenir son pardon et de

reprendre son ascendant sur Mazen. Plein de
confiance et d’ingénuite, le jeune homme ne
put pas soupçonner une fausseté pareille; ou-
bliant la trahison du guèbre Bharam , il crut de
nouveau à ses perfides promesses et se laissa
persuader que les tortures qu’il avait subies
ne lui avaient été mitigées que pour éprouver sa

constance et sa foi dans la vraie religion, vertus
que Bharam avait voulu mettre a l’épreuve
avant de confier à son jeune ami l’important
secret de la transmutation des métaux.

Le reste du voyage fut heureux , et au bout
de trois mois le vaisseau jeta l’ancre sur une
côte pleine de rochers. Le magicien ayant
donné au maître du vaisseau l’ordre de l’atten-

dre pendant un mois , débarqua avec Mazen,
et ils s’avancérent ensemble dans le pays. Lors-

que le bâtiment fut hors de vue, le guèbre
s’assit par terre, et détachant d’une ceinture

un petit tambour, il se mit a le frapper avec
deux baguettes, et a l’instant même il s’éleva

un tourbillon de ventdu côté du désert, qui

roula vers eux une épaisse colonne de pous-
sière. Mazen, alarmé, commençait a se repentir

d’avoir quitté le vaisseau , lorsque le magicien,

le voyant changer de couleur, l’assure qu’il
n’avait rien a craindre et qu’il serait heureux

s’il voulait suivre ses ordres. A peine avait-il
cessé de parler que le vent s’apaisa, et la pous-

siére, en sedissipant, laissa voir trois chameaux,
l’un chargé d’eau et de provisions, et les
deux autres bridés et richement caparaçonnés.

Bharam en monta un , dit à Mazen d’en faire

autant, et tous deux voyagèrent sept jours et
sept nuits de suite dans ce désert sauvage et
sablonneux, ne s’arrêtant que pour prendre un

peu de repos et de nourriture.
Le matin du huitième jour, ils arrivèrent

dans une plaine fertile, arrosée de clairs ruis-
seaux; le sol, tapissé de verdure, était ombragé

d’arbres chargés de fruits et dans le feuillage
desquels une foule d’oiseaux faisaient enten-
dre leurs délicieux ramages. Des gazelles et
d’autres animaux sauvages parcouraient cette
plaine sans être troublés. A l’extrémité d’une

longue avenue on apercevait un vaste dôme
d’émail vert et bleu, qui reposait sur quatre

colonnes d’or massif, dont chacune surpassait
en valeur les trésors des souverains de la Perse
et de la Grèce. Ils s’en approchèrent et descen-

dirent de leurs chameaux pour examiner de
plus prés ce magnilique édifice. Il étaitentouré

d’un jardin délicieux ou Mazen et le magicien

se reposèrent pendant le jour et ou ils passé-

rent la nuit.
A quelque distance de ce lieu enchanteur

s’élevait un immense bâtiment dont les élé-

gantes tourelles et les bêches élevées indi-
quaient un palais d’une magnificence peu or-
dinaire. Mazen , dont la. curiosité était excitée

a un haut degré, pria son compagnon de lui
apprendre a qui appartenait ce superbe édifice.

Le magicien lui dit avec humeur de ne lui
faire en ce moment aucune question sur un
lieu qui servait de demeure à des gens malfai-
sans, ses ennemis les plus cruels, dont il lui
raconterait l’histoire en temps plus 01’90”“-

Mazen se tut, mais les manières du magicien
lui tirent craindre une nouvelle trahison.

Le matin, Bharam battit son tambour me?
que, et les trois chameaux parurent. Mazen
et son compagnon étant remontés dessus polit“

suivirent leur route pendant sept autres tom.”
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et la marche des chameaux était tellement ra-
pide qu’elle ressemblait plutôt à une fuite
qu’à un voyage. Le matin du huitième jour, le

magicien demanda à son jeune compagnon ce
qu’il voyait a l’horizon. Il me semble, ré-
pondit-il, que j’aperçois une rangée de nua-
gcs noirs et épais qui s’étendent de l’orient

a l’occident. - Ce ne sont point des nuages, rè-

pondit Bharam, mais de hautes montagnes
qui ont reçu le nom de montagnes de nuages
a cause de leur aspect et de leur forme. A leur
sommet se trouve l’objet de notre voyage, que
nous atteindrons bientôt avec ton aide, après
quoi nous retournerons a notre vaisseau plus
riches qu’aucun souverain du monde. Mais il
faut que tu m’ohéisses dans tout ce que je t’or-

donnerai. Mazen le promit; mais il ne fut pas
maître de ses inquiétudes en se trouvant à la
merci de ce misérable magicien et en se rap-
pelant que le traître s’élantvanté d’avoir sacri-

fié trente-neuf jeunes gens sur ces montagnes.
Il se repentit de nouveau d’avoir accordé sa
confiance à un homme qui la méritait si peu
et d’avoir consenti à quitter le vaisseau. Mal-
heureusement il était trop tard; il abandonna
son sort a la Providence et s’efforça de cacher
ses craintes au magicien, qui de son côté le
flattait et l’encourageait par de fausses caresses
et des promesses artificieuses.

Ils continuèrent encore leur route pendant
quatre jours, et furent enfin arrêtés par les
montagnes noires, qui formaient comme une
muraille impossible a escalader. En effet leurs
flancs étaient perpendiculaires comme s’ils
avaient été taillés par la main des hommes, et

leur effrayante hauteur répandait une ombre
épaisse et lugubre a une grande distance. Ils
descendirent de leurs chameaux, qu’ils laissé-
rent paître en liberté, et le magicien, après avoir
tiré d’un paquet des provisions, trois pains et

une outre pleine d’eau , alluma du feu. Il bat-
tit ensuite du tambour , ce qui fit reparaître
les chameaux. Il tua le plus petit, l’écorcha
avec soin. lava l’intérieur de sa peau et dit a
Mazen : Mon fils, le succès de nos longs tra-
vaux dépend maintenant de toi. Entre dans
cette peau avec ces pains et cette outre, qui
seront nécessaires pour te nourrir pendant
que tu resteras sur le sommet de la monta-
gne. N’aie point d’inquiétude , il ne peut
t’arriver rien de fâcheux. Je vais coudre la
peau, en laissant assez de jour pour que tu

puisses respireral’aise. Bientôt un énorme rokh

descendra, croira saisir une proie et l’enlè-
vcra dans ses serres. Lorsqu’il s’abattra sur le
plateau de la montagne, décous la peau avec ton
poignard, et aussitôt le rokh, effrayé, prendra
la fuite i. Alors tu n’auras qu’à remplir le sac

que voici d’une poussière noire, que tu verras
répandue en grande quantité sur le sol; tu me
le jetteras, et j’imaginerai ensuite un moyen
facile de te faire descendre. Après cette heu-
reuse expédition , nous retournerons ensemble
à notre vaisseau , et je te reconduirai dans ton
pays. Nous partagerons entre nous bien égale-
ment la poussière au moyen de laquelle on
transforme les métaux en or, et nous pourrons
chacun nous procurer des richesses égales à
tous les trésors du monde.

Le jeune homme, voyant qu’il serait inutile
d’opposer de la résistance, se laissa coudre dans
la peau du chameau en se recommandant par
une prière mentale à la protection de Dieu et de
son prophète. Lorsque le magicien eut fini,
il se retira, et peu de temps après, un rokh
monstrueux, s’élançant d’une roche escarpée,

descendit avec la rapidité de l’éclair , et s’éle-

vant avec plus de vitesse que l’aigle, atteignit
bientôt le sommet de la montagne.

Lorsque Mazen se sentit a terre, il s’em-
pressa de sortir de sa dangereuse prison, et le
rokh, effrayé, poussa un grand cri et s’envola.

Mazen se mit alors a parcourir la montagne,
qu’il trouva couverte d’une poussière noirâtre;

mais il ne tarda pas a apercevoir les squelettes
des jeunes gens que le perfide Bharam avait
laissés périr après s’etre servi d’eux pour la

réussite de ses desseins. A ce spectacle, son
sang se glaça d’horreur et il craignit pour lui-
mème un sort pareil. Cependant il remplit son
sac de la poudre noire , et s’avançant au bord
d’un précipice, il aperçut Bharam , qui regar-

dait de tous côtés pour le découvrir. Mazen
l’appela, et l’hypocrite en le voyant se mit a
sauter de joie. Réjouissons-nous! s’écria-t-il,

mon fils, mon meilleur ami, mon enfant chéri,
nous n’avons plus de dangers a craindre; jette-
Imoi ce sac. - Non pas, répondit Mazen, com-
mencez par me faire descendre sain et sauf de
ce dangereux endroit. - Ce n’est pas en mon
pouvoir, répliqua Bharam, a moins que je n’aie

le sac entre les mains. Jette-le-moi, ctje tejure

t Cet incident rappelle l’histoire du troisième calender. (Voyez
cî-Ltessus, p. sa.)
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par le feu que j’adore de te procurer aussitôt
le moyen de descendre en sûreté. Mazen, ajou-
tant foi a ce serment et ne voyant d’ailleurs
aucun antre moyen d’échapper, jeta le sac en
has de la montagne, et le maudit sorcier, s’en
emparant, remonta aussitôt sur son chameau
et partit. Rappelez-vous votre serment, s’écria
Mazcn au désespoir, et ne m’abandonnez pas

a une mort certaine! -- Chien de musulman!
cria le perfide magicien , tu mourras , et mon
secret ne sera pas révélé! Ton prophète si vanté

ne pourra pas te soustraire au sort qui t’attend,
car une mer sans fond baigne le pied de ces
montagnes inaccessibles. J’ai obtenu ce que je
désirais et je l’abandonne a ton destin. A ces
mots, il s’éloigne et fut bientôt hors de vue.

Mazen, désespéré, se livra a tout l’excès de

sa douleur; il se frappa la poitrine, se jeta par
terre au milieu des squelettes desséchés des
victimes du magicien et demeura quelque temps
dans l’état de stupeur et d’anéantissement le

plus complet; mais la voix de la faim finit par
le rappeler au sentiment de son existence, et
l’amour de la vie, toute misérable qu’elle était

pour lui, l’obligea a recourir aux provisions
qu’il avait emportées. Lorsque ses forces furent

ranimées , la religion vint a son secours, et il
demanda au ciel de lui accorder la résignation
nécessaire pour se soumettre a ses terribles dé-
crets. Il s’avança ensuite du côté de la monta-

gne borné par la mer, et voyant que le rocher
baigné par l’eau était perpendiculaire jus-
qu’à sa base, il eut une lueur d’espoir et pensa

qu’en se précipitant du haut du précipice dans
l’Océan, il pourrait survivre a sa chute, remon-

ter a la surface de l’eau et gagner la terre. Il se
recommanda au Très-Haut, et, fermant les
yeux, il s’élance la téta la première dans l’a-

Mme enrayant, qui le reçutsain et sauf, et d’où

une vague favorable le porta sur le bord. Il
y resta quelque temps presque sans connais-
sance et encore toutétourdi de la rapidité de sa

chute.
Lorsqu’il fut complètement ranimé, il pro-

mena autour de lui des regards surpris. Il avait
peine a supporter l’éclat de la lumière, et en se
rappelant de quelle hauteur prodigieuse il avait
plongé , il concevait a peine qu’il fut hors de
danger. S’étantbien convaincu a la du que son
existence n’était plus menacée , il se prosterna

a terre et remercia Dieu par une fervente
glaire de l’avoir sauvé d’un si grand péril.

Après avoir pleuré en repentir de ses fautes
passées, il tira de sa ceinture un Alcoran qu’il

avait conservé, en lut plusieurs passages, ré-
cita son rosaire entier et se recommanda a l’in-
tercessiou du prophète pour être préservé des
dangers qu’il avait a craindre. Il se mit ensuite
en route et marcha jusqu’au soir, n’ayant pour

nourriture que les fruits des forets, pour bois-
son que l’eau des ruisseaux et pour lit que la
terre. Il lit une telle diligence qu’au bout de
trois jours il se retrouva a peu de distance du
lieu même ou le rokh l’avait enlevé. Il reconnut

la route par laquelle il était venu, et après neuf
jours d’une marche rapide, il arriva devant le
superbe palais ou le magicien avait dit que ses
plus cruels ennemis étaient renfermés.

Mazen hésita pendant quelque temps avant
de se diriger vers la porte, mais, rétléchissant

qu’il ne pouvait pas lui arriver de plus grands
malheurs que ceux auxquels il venait d’échap-
per, il prit son parti et s’avança hardiment vers

un grand pavillon bâti en marbre blanc d’un

poli admirable. Il entra et vit sur une des pla«
tes-formes élevées qui bordaient la cour deux

jeunes dames d’une grande beauté et qui
jouaient aux échecs. L’une d’elles en l’aperce-

vant s’écria : Ma sœur, je suis sure que voila

le jeune homme qui a passé par ici il y a en-
viron un mois avec Bharam le magicien. ---
C’est moi-mame, répondit Matou en se jetant a

ses pieds, et je vous supplie de m’accorder vo-
tre protection, ainsi que l’hospitalité. La dame

le releva en lui disant : Jaune étranger, tes
traits otl’rent tant de ressemblance avec ceux
d’un frère chéri que nous avons perdu, que je

me sens disposée a t’adopter a sa place si ma
sœur est dans les mémés dispositions. Celle-ci

y consentit, et les deux sœurs embrassèrent
Mazen, le tirent asseoir entre elles et voulurent
connattre ses aventures, dont il leur fit un récit

exact.
Lorsque Mazen eut achevé son histoire, les

dames lui oxprimérent l’intérêt qu’elles pre-

naient a ses malheurs et manifestèrent le plus
vif ressentiment contre l’infâme magicien,
qu’elles jurèrent de faire mourir dans les tour-

mens pour avoir eu l’insolence de les accuser
d’être de mauvais génies. Elles infonnèreul

ensuite leur hôte du motif pour lequel e116
habitaient un lieuê aussi retiré. Frère, lui di-

rent-elles, car des ce moment tu es un fuira
Pour nous , notre père est un puissant sultan
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de la race des bons génies, que Salomon , ais
de David, a convertis a la vraie loi. Nous som-
mes sept sœursde la même mère. Notre père
(pour un motif que nous ignorons), craignant
que nous n’eussions des rapports avec l’espèce

humaine, nous a confinées dans celte demeure
solitaire. Ce palais a été construit pour nous
par des génies; il est environné de prairies et
de forets délicieuses, ou nous prenons souvent
le plaisir de la chasse, car tu as pu remarquer
qu’il y a ici en abondance du gibier de toute
sorte. Avons-nous besoin de chevaux et de
chameaux , il nous audit de battre un petit tam-
bour magique, et sur-le-champ il en arrive de
tout harnachés. Nos cinq autres sœurs sont a la
chasse en ce moment, mais elles reviendront
bientôt. Eloigne de ton cœur toute inquiétude,
oublie tes malheurs, qui sont maintenant a leur
(in, et tu passeras ta vie avec nous dans l’ai-
sance et dans le plaisir. ,

Les autres sœurs furent de retour peu d’ins-
tans après, et après que Mazen leur eut fait de
nouveau le récit de ses aventures, elles l’adop-
tèrent aussi pour frère , de sorte que l’heureux
jeune homme demeura avec ces aimables daï-
mes, qui s’etïorçaient de. lui procurer sans cesse

de nouveaux amusemens. Un jour on se livrait
a la chasse ordinaire, un autre jour a celle du
faucon“, une autre fois on allait à la péche.

l La chasse au vol est aujourd’huidans l’Orient la chasse que
l’on préfère, et les détails curieux donnes à ce sujet par il. Amé-

dée hubert doivent naturellement trouver place ici.
«Les Persans, dit si. haubert, ne déploient plus dans leurs par-

tics de chasse cette maguiilcencc dont Chardin a tracé le tableau.
Cependant ils ont conservé la chasse au faucon , plaisir dispen-
dieux dont le goût leur vient probablement des Tartares. le schah
possède un grand nombre d’oiseaux de cette espèce provenant
des pays situes au nord-est d’Astrakhan, et qui sont dresses avec
beaucoup d’art. chaque faucon a son nom pr0pre et un insti-
tuteur particulier. ll n’est nourri que de viande, mais a l’appro-
che de la saison de la chasse on lui fait faire diète pour mieux
exciter sa voracité. Il faut savoir lui bander les yeux a propos,lui
apprendre à fondre sur sa proie avec avantage, ainsi qu’a revæ
nit- lorsqu’on le rappelle, ce qu’on fait en prononçant son nom
a haute voix.

au maniéra de dresser l’oiseau varie selon l’espèce des ani-

maux a la poursuite desquels on le destine. celui qu’on a taché
pour prendre l’oie sauvage , par exemple , vole verticalement,
mais au-dessous de l’animal , afin de pouvoir le saisir par le
ventre. Au contraire , le faucon qui domio la chasse à l’aigle
trace en volant une ligne diagonale , et parvenu andains de
son ennemi , il fond sur sa me et lui crève les yeux. la chose
souvent lui est d’autant plus facile qu’ayant de la peine a pren-
dre son essor, l’aigle ne s’élève qu’avec lenteur et au moyen de

plusieurs élans. Cependant il arrive quelquefois que ce dernier
prend le dessus. si le faucon ne s’enluyait alors à tire-d’aile , il
serait mis en pièces indubitablement.

de faucon dresse pour la chasse a Foulards, au lapin, au lion

Dans l’intérieur du palais, les plaisirs n’étaient

ni moins variés ni moins agréables, et Mazen,

heureux au delà de toute expression, avait
complètement oublie ses infortunes passées.

Un an s’était écoulé depuis qu’il habitait le

palais lorsque, se promenant un jour a chevai
prés du dôme d’émail soutenu par quatre co-

lonnes d’or, il aperçut le perfide Bharam, ac-
compagné d’un jeune homme qu’il avait pris

dans ses pièges et qui était voue a une mort
certaine. A cette vue, Mazen devint furieux,
et tirant son sabre, il s’élança à l’improviste

derrière Bharam , alors occupe a écorcher un
chameau, et saisit l’infâme guébre par les che-
veux. Misérable! s’écria-HI, les arrêts du ciel

permettent enfin que tu reçoives la punition de
tes crimes, et ton ame impure sera bientôt plon-
gée dans le feu objet de son culte impie! Le
magicien se débattit vainement en lui deman-
nant grace : Mazen lui trancha la téta d’un
seul coup.

Il apprit ensuite au jeune homme que Bha-
ram avait amené avec lui et qui considérait ce
spectacle avec étonnement les artifices du per-
fide magicien et le bonheur inespéré qui l’avait

arraché lui-mème a une mort certaine. Il lui
conseilla ensuite de remonter sur son chameau
et de retourner au vaisseau sur lequel il était
venu et qui le ramènerait dans son pays. Le
jeune homme prit congé de lui après lui avoir
témoigné sa reconnaissance, et Mazen retourna
au palais, emportant avec lui la tète du magiv
cien comme un trophée de sa victoire. Toutes
les sœurs vantèrent hautement sa prouesse et
se réjouirent avec lui de la mort d’un si cruel
ennemi du genre humain.

Quelque temps après cet événement, un ma-
tin que Mazen était assis avec toutes les sœurs

dans une galerie du palais, il vit un nuage
épais de poussière qui s’élevait du côte du de.

sert et semblaitmarcher vers eux. On distingua
bientôt une troupe de cavaliers, et les sœurs ,
après avoir prie Mazen de rentrer dans Pinte.
rieur du palais, allèrent a la porte pour savoir

nimal pour lui crever les yeux ou du moins pour l’étourdir en
battant des ailes jusqu’à l’arrivée du chasseur.

n La chasse aux canarda sauvages, qui se l’ait sur les laos et les
étangs, n’est pas une des moins récréatives. on y emploie éga-
lement le faucon, qui, de peur d’etre entraîné au tond de l’eau
s’il saisissait l’oiseau taudis qu’il est a la nage, se borne a l’ef-

laroucher. De son coté , celui-cl s’obstine à rostel- a la surface
de l’eau , et ce n’est qu’a force de l’étourdir par le bruit que

les chasseurs parviennent “ollaire prendre sen vol. a (Voyage
vre et même a la gazelle et au daim fond aussi sur la téta de l’a- . «tu mm: et en Perse; p. au.)
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qui étaient ces étrangers. C’étaient. des servi- ces jeunes filles surtout, dont les atlraitslni

leurs du sultan leur père, qui les envoyait
chercher ses filles afin qu’elles se trouvassent
aux noces d’un de leurs parens qui allait se ma-
rier. Elles se disposèrent aussitôt a partir, et
au bout de trois jours elles se mirent en route
après avoir assuré a Mazen qu’elles revien-
draient dans un mois. En prenant congé de lui,
elles lui remirent toutes les clés et lui permi-
rent d’ouvrir toutes les portes , une seule ex-
ceptée, l’avertissant que de grands malheurs
pourraient être la suite de sa désobéissance t.
Mazen promit d’observer cette recommanda-
tion. Pendant plusieurs jours, il s’amusa telle-

ment a parcourirles magnifiques appartemens
du palais et a en examiner les curiosités qu’il
n’éprouve le désir d’ouvrir la porte interdite

que lorsqu’il ne resta plus que celle-la. N’ayant

plus rien qui pût le distraire de cette idée , il
céda a la curiosité, il ouvrit la porte et décou-

vrit un escalier de marbre par lequel il monta
sur une terrasse , d’où le tableau le plus déli-
cieux se développa à sa vue. Son œil s’arrêta

sur un vaste jardin, dans le centre duquel,
sous des arbres épais, était un bassin d’eau
limpide garni de pierres précieuses de toutes les
espèces et de toutes les couleurs. Mazen résolut
de visiter ce lieu enchanteur. Descendant un
escalier, il traversa une longue arcade qui le
conduisit a un jardin dont la vue le ravit au
plus haut degré. Il se retira ensuite sous un
berceau au bord du bassin et s’assit. Quelque
temps après, il vit descendre du ciel une troupe
de jeunes filles semblables a des houris’l et
dont les robes flottantes, d’un vert demi-tendre,
paraissaient être le seul soutien au milieu des
airs. Surpris et presque effrayé de cette appa-
rition , il se retira au fond du berceau, d’où il

observa tous leurs mouvemens. Elles descen-
dirent auprés du bassin, et s’étant dépouillées

de leurs robes , découvrirent tous leurs char-
mes aux yeux du jeune homme, qui était trans-
porté d’admiration et de plaisir. Jamais il n’a-

vait vu de beauté aussi ravissante. L’une de
v

t Nous avons déjà rencontré. cette circonstance dans l’his-
toim de troisième cslendcr. (Voyez ci-dessus, p. sa.)

’ Les houris sont les belles vierges aux yeux noirs promises
par Mahomet pour récompense de leurs bonnes œuvres aux
pieux croyans. L’idée de ces houris parait avoir été empruntée

par Mahomet il la mythologie dès anciens Persans. ces nymphes
divines ont aussi beaucoup de rapport avec les amuras”, qui
sont les courtisanes du paradis d’lndra, roi du Ëicl dans la my-

thologie indienne. - v

parurent enchanteurs, fit naître dans son cœur
la passion la plus vive. Les “charmantes syl-
phidesI plongèrent ensuite dans le bassin et
pendant quelque temps elles s’amusèreat à na-
ger et a faire jaillir l’une sur l’autre les nets

d’eau limpide. Lorsque ces jeux furent termiv
nés, elles sortirent de l’eau , s’assirent sur le

gazon, reprirentleurs vétemens, qu’elles ajus-
tèrent de manière à favoriser leur vol, prirent

leur essor et disparurent aux yeux du pauvre
Mazen, qui les suivit des yeux le plus long-
temps qu’il put. Alors , désespérant de revoir

jamais l’objet de son affection, il reprit triste-
mentle chemin du palais et passa la nuit sans
pouvoir prendre un instant de repos.

Le lendemain matin les sept sœurs revinrent
de leur voyage; celle qui la première avait ac-
cueilli Mazen comme le bienvenu, etqui lui por-
taitl’atfection la plus tendre, le chercha avec cm»

pressement pour s’informer de sa santé. Quelle
fut sa douleur lorsqu’ellele vit sur son lit, pale
et dans un état d’abattement qui semblait l’in-

dice d’une maladie mortelle! Après plusieurs

questions affectueuses auxquelles le jeune
homme ne fit aucune réponse, ellele conjura au
nom de l’amour fraternel de lui faire connaître

la cause de l’état dans lequel elle le trouvait,
l’assurant qu’elle ferait tous ses efforts pour y

porter remède et pour satisfaire ses désirs,
quelque difficulté qu’il pût y avoir. Alors Ma-

zen lui raconta d’une voix faible son aventure
du jardin et déclara qu’il mourrait de chagrin

s’il ne pouvait pas obtenir la charmante per-
sonne qu’il avait vue et qu’il supposait être
d’une origine céleste.

La jeune sœur l’engagea à prendre courage
et lui donna des espérances qui le tirèrent de

son abattement. Il se leva et alla trouver les
autres sœurs, qui le reçurent avec leur bien-
veillance ordinaire. Mais, effrayées de l’altéra-

tion qu’elles apercevaient dans ses traits, elles

’ lly adam la mythologie indienne des génies qui ont quequ

analogie avec les sylphides que nous voyons figurer dans
conte de Mazen. Ces génies, qui sont appelés I’idyadr’mras et

au féminin l’idyddliartr, ce qui signifie parleurs de lalimmlrt,
doivent ce nom a une petite boule magique appelée l’idyd qui
leur donne la faculté, lorsqu’ils la mettent dansleur bouche, de se
rendre invisibles. de se transporter d’un lieu dans un autre avec
la rapidité de l’éclair. Ces génies, dans les légendes indiennes,

ont de fréqucns rapports avec la race humaine ; ils tiennent
sur la terre contracter des mariages; les génies males épou-
ffent des mies de rois, et les génies femelles choisissent des
princes pour époux.
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en demandèrent la cause, et on leur répondit
que le changement qui les avait frappées pro-
venait du chagrin que Mazen avait ressenti de
l’absence de ses généreuses amies.

1 Le jour suivant des le matin , les sœurs se
mirent en route pour une partie de chasse de
dix jours; une seule, celle quiétait dépositaire
du secret de Mazen, resta au palais sous pré-
texte de soigner son frère , dont la santé , di-
sait-elle, était encore trop délicate pour qu’il

pût supporter les fatigues de la chasse. Lors-
que ses sœurs furent parties, elle apprit a Ma-
zen que les êtres ravissons qu’il avait vus dans
le jardin étaient d’une race de génies beaucoup

plus puissante que la siennegque le pays qu’ils
habitaient était entouré de mers et de déserts

inaccessibles aux hommes *, que les jeunes filles
qu’il avait vues étaientles sœurs de la reine de
ces génies , dont tous les sujets étaient du sexe
féminin; que de temps en temps des génies de
l’autre sexe avec qui elles avaient formé alliance

Venaient leur rendre visite, et qu’elles leur ren-
daient tous les enfans mâles qui naissaient de
leur union. Elle apprit encore au jeune homme
qu’au moyen de leurs robes de soie ces génies

avaient le pouvoir de traverser les airs par un
vol cent fois plus rapide que celui d’aucun oi-
seau, que leur plus grand plaisirétaitde folâtrer
sur un tapis de verdure et de se baigner dans
une eau limpide -, que lejardin ou illes avait vues
était leur lieu de prédilection et qu’ainsi elles

ne tarderaient pas a y revenir. Il est possible,
continua la jeune sœur, qu’elles s’y rendent au-

jourd’hui. Nous serons aux aguets , et. si elles
paraissent, suis des yeux celle que tu aimes ,
remarque l’endroit ou elle place sa robe, afin
d’aller t’en emparer et la cacher pendant qu’elle

sera dans l’eau. Privée du vêtement qui la sou-

tient dans les airs, elle ne pourra pas prendre
son vol et il te sera possible de la retenir pri-
sonnière l. Améne-la au palais et fais en sorte

par ta tendresse et par les soins de gagner son
affection et de la faire consentir a votre ma-
riage. Mais rappelle-toi bien surtout, lorsqu’elle

sera en ton pouvoir, de cacher sa robe dans un
endroit secret, car si elle la reprenait, elle s’en

“ Cet incident de l’histoire de Mazen se retrouve dans le conte

du Mhar-Dnnisch , qui a pour titre Histoire du fils du mar-
chand et des Paris. (voyez la traduction anglaise de 5l. Jonathan

. Scott, vol. Il , p. 213.) On rencontre encore une fiction analo-
gue dans le célèbre poéme des A’icbelungen. (Voyez la traduc-

lion française de M. Moreau de la ucltière. Paris, l831, in-sv.
t. il, p. 129 et H7.)

I.

retournerait aux iles Volantes et’tu ne la re-
verrais jamais.

Illazen et sa sœur adoptive allèrent dans le
jardin s’asseoir sous le berceau et virent bien-
tôt arriver les charmantes sylphides. Elles des-
cendirent comme elles avaient fait la première
fois sur le bord du bassin, et après s’être toutes
déshabillées, elles placèrent chacune leurs ro-

bes à part, entrèrent dans l’eau et se mirent
a nager, a plonger et a folâtrer de mille ma-
nières. Mazen, qui avait suivi de l’œil tous les

mouvemens de celle qu’il aimait, s’empara
avec autant d’adresse que de promptitude des
vétemens de la charmante sylphide et les ca-
cha au fond du berceau sans avoir été aperçu.

Les jeunes tilles sortirent enfin du bassin et
commencèrent a s’habiller. Mais comment dé-

peindre la Confusion et la douleur de celle a
qui sa robe avait été enlevée. Des pleurs amers

coulérent le long de ses joues, elle se frappa le
sein, s’arracha les cheveux et poussa des cris
douloureux; ses sœurs, au lieu de la consoler,
ne s’inquietérent que de leur propre salut, et
après s’être habillées en toute hâte, elles dirent

adieu a la pauvre désolée et disparurent dans
les airs. Alors Mazen et sa sœur s’approchérent

de la jolie sylphide , la saluèrent et essayèrent
de la consoler; mais tout fut inutile : elle ne
pensait qu’a la triste captivité dont elle se
croyait menacée et au chagrin de ne plus re-
voir ni son pays ni sa famille. Elle fut con-
duite au palais, et Mazen, se retirant par res-
pect, la laissa aux soins de sa sœur d’adoption,
qui par mille caresses et par mille attentions
parvint tellement a rassurer la charmante pri-
sonniére qu’au bout de deux jours elle com-
mença à se résigner ctconsentit a recevoir
Mazcn pour époux lorsque les autres sœurs
seraient revenues de la chasse. A leur retour
au palais, on leur apprit ce qui s’était passé,
et elles furent présentées à la belle étrangère,

qui, grâce aux agrémens qu’elle trouva dans

leur compagnie, ne tarda pas a oublier sa cap-
tivité. On lit les préparatifs du mariage, et
bientôt la possession de son adorable sylphide
mit le comble au bonheur de Mazen. Des fêtes
brillantes succédèrent à la cérémonie nuptiale,

et les sept sœurs ne s’occuperont qu’a inventer

de nouveaux amusemens , afin de rendre le sé-
jour du palais aussi agréable que possible aux

deux époux. . , i ”
. Cependant Mazen éprouvait un vif regret

’ t ’ ’v 47
a.,
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d’être séparé de sa mère et de son pays, et il

finit par demander a ses généreuses protec-
trices la permission de retourner dans le lieu
de sa naissance. Elles consentirent a sa prière
par égard pour son amour lilial, quelque peine
que leur ftt son départ. Au jour qui avait été
fixé, les sœurs battirent leur tambour magique
et à l’instant on vit paraître aux portes du palais

plusieurs chameaux conduits par des esclaves
et chargés des plus riches effets, d’une somme
d’argent considérable , de joyaux d’un grand

prix et de toutes sortes de vivres pour le
voyage. Un des chameaux portait une magni-
fique litière pour la jeune épouse; un autre,
richement caparaçonné était destiné a Mazen.

Il pritcongé de ses bienfaitrices,leur promit de
venir un jour les revoir, et se dirigea vers l’en-
droit où il avait débarqué avec le magicien. Il

ne lui survint rien de remarquable durant ce
voyage, et lorsqu’il arriva sur la côte, il trouva
un vaisseau prêt a partir, dans lequel il fut
reçu, et un vent favorable le transporta en peu
de temps à Balsora, ou il eut le bonheur de re-
trouver sa mère encore vivante, mais dont la
santé avait été singulièrement altérée par le

chagrin d’avoir perdu son fils. Il est impos-
sible de dépeindre la joie que leur causa cette
heureuse réunion , car jamais une mère ne
chérit plus tendrement son fils et n’en futplus
tendrement chérie. Ce bonheur inespéré sem-

blait rendreune nouvelle vie à la bonne dame;
l’aimable sylphide, qui allait bientôt devenir
mère, paraissait complètement satisfaite de sa
situation, et Mazen, rendu à son pays, qu’il avait
désespéré de revoir, n’avait plus de vœux a

former. En elTet les généreuses sœurs lui avaient
fait des présens si considérables qu’il était un

des habitans les plus riches de Balsora.
Trois ans du bonheur le plus parfait-s’étaient

écoulés, pendantlesquels Mazen avait vu nattre
deux lits, lorsqu’il pensa qu’il était tenu par
la reconnaissance d’acquitter la promesse qu’il
avait faite aux sept sœurs, à l’amitié desquelles

il devait toute sa fortune. Ayant fait en consé-
quence leus les préparatifs de son voyage, il
remit entre les mains de sa mère-la clé d’une
armoire secrète dans laquelle il avait renfermé
la robe merveilleuse de la belle sylphide, avec
la recommandation expresse de ne la lui laisser
jamais revêtir, dans la crainte qu’un mouve-
ment irrésistible ne la portât a prendre son vol
pour retourner dans son pays. En effet, bien l

9
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qu’elle parût satisfaite de son sort, plus d’une

fois elle avait exprimé le désir de revoir sa fa-
mille et ses amis. La mère promit la plus grande
exactitude et Mazen lui ayant dit un tendre
adieu, ainsi qu’a sa femme et a ses enfans, se
mit en route après les avoir assurés de son
prochain retour. Il s’embarque et un vent fa-
vorable le conduisit en peu de temps auprès du
rivage désiré. En descendant du vaisseau, il
aperçut des chameaux qui l’attendaient; car
les sœurs, instruites de l’arrivée de Mazen au
moyen de l’art magique, lui avaient envoyé

ces chameaux pour le transporter au palais où
il arriva sain et sauf, et où les témoignages de
la plus tendre amitié lui furent prodigués.

Quelque temps après le départ de Mazen, sa
femme demanda à sa belle-mère la permission
d’aller se distraire a un bain public. La bonne
dame ne demandant pas mieux, l’accompagna
avec ses enfans au bain de la ville qui était le
plus renommé et que fréquentaient les femmes
des principaux personnages, le calife Haroun
Alrasehid étant alors a Batsora. Lorsque les
deux dames entrèrent au bain, il s’y trou-
vait quelques-unes des principales esclaves
de la princesse Zobéide, qui, en voyant la
femme de Mazen, furent frappées de sa beauté

peu commune et se rassemblèrent autour
d’elle pour t’admirer pendant qu’elle se dés-

habillait. Tant qu’elle resta au bain, elles
ne cessèrent point de la regarder, et quand
elle se retira, elles la suivirent jusque chez
elle, ce qui ne leur permit pas de rentrer
au palais avant la chute du jour. Elles crai-
gnaient que cette absence prolongée n’eûtexcité

le courroux de leur maîtresse, et en effet Zo-
bèide les reçut fort mal et leur demanda ce qui
avait pu les tenir si longtemps au bain. A cette
question , elles se regardèrent l’une l’autre

dans le plus grand embarras, sans oser dire
un seul mot. Je veux savoir sur-le-champ, s’é-
cria la princesse irritée, la cause de votre retard.

Elles lui parlèrent alors de la merveilleuse
beauté de la femme de Mazen et vantèrent tel-
lement ses charmes que Zobéide conçut le dé-

sir de la voir. Le lendemain elle envoya cher-
cher la vieille mère, qui vint en tremblant, ne
se doutant point de ce qui faisait désirer a l’é-

pouse du calife de s’entretenir avec une Per-
sonne d’un rang aussi bas que le sien.

La mère de Mazen se prosterna devant la
sultane et lui baisa les pieds. Celle-ci la releva
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avec bonté et lui dit : Je désire que vous m’a-

meniez la femme de votre fils ; on m’a fait un
tel éloge de sa beauté que j’éprouve une
grande impatience de la voir.

La bonne femme fut effrayée en entendant
ces paroles , et cependant, n’osent pas résister
aux ordres de la princesse, elle promit d’o-
béir et retourna chez elle. Arrivée au logis,
elle fit connattre a sa belle-fille le désir de la

princesse. La femme de Mazen, enchantée, se
couvrit de ses plus riches parures, mit a ses
enfans leurs plus beaux habits et les emmena ,
ainsi que sa belle-mère et une esclave noire, au
palais de Zobéide, qui les attendait avec une
vive impatience. Ils se prosternèrent devant
elle etadressérent au ciel des vœux en sa faveur.

La vue de la charmante sylphide excita l’ad-
mira tion de la princesse. Juste ciel! s’écria-Halle,
dans quel pays peuvent avoir été créées d’aussi

belles formes! Elle [Il asseoir la famille et or-
donna qu’on apportât une collation. Zobéide

contemplait avec ravissement la belle étran-
gère; elle l’embrasse et lui adressa plusieurs
questions relatives a ses aventures été celles de
son mari. Les réponses qui lui furent faites re-
doublèrent sa surprise. Princesse , dit la fem-
me de Mazen , vous seriez bien plus étonnée
si vous me voyiez revêtue de ma robe aérienne.
Si vous voulez satisfaire votre curiosité et voir
une chose merveilleuse, ordonnez a la mère
de mon mari d’aller me chercher cette robe.
La princesse en donna l’ordre a la vieille femme,
qui, n’osent pas désobéira l’épouse du calife ,

revint bientôt, rapportant le précieux vele-
ment. Zobéide le prit et en considéra avec
étonnement la forme et le tissu. Puis elle le
remit a la femme de Mazen , qui, ayant passé
dans la cour du palais, se revêtit de sa robe,
prit dans ses bras ses deux enfans et s’éleva
tout a coup dans les airs. Lorsqu’elle fut a la
hauteur d’environ soixante pieds, elle cria a
la mère de son mari : Ma bonne mère, faites
mes adieux à mon mari et dites-lui que, s’il
m’aime tendrement, il vienne me trouver aux
îles de Waak-Alwaak. A ces mots elle continua
son vol vers les nuages , disparut aux yeux des
assistans et arriva en peu de temps dans son pays.

La mère de Mazen, au désespoir, se frappa le
visage , répandit de la poussière t sur sa tête et

t L’usage de répandre de la poussière ou de la cendre sur la
tète en signe de douleur remonte chez les Orientaux aux temps

les plus reculés. ’

poussa des cris douloureux. Ce malheur est
votre ouvrage , dit-elle à la princesse. Zobéide
ne répondit rien a ce reproche aussi dur que
mérité; elle se repentait, mais trop tard, de la
faute qu’elle avait commise. La vieille se retira
en proie au plus violent chagrin.

Cependant Mazen était arrivé au palais de
ses bienfaitrices. Elles le reçurent avec la joie
la plus vive et s’empressérent de lui deman-

der des nouvelles de sa femme. Il leur répon-
dit qu’elle était toujours heureuse et que Dieu

avait béni leur union en leur accordant deux
ms qui faisaient le bonheur de leur vie. Au bout
de quelque temps , Mazen dit adieu aux aima-
bles sœurs , reprit la route de son pays et voya-
gea sans s’arrêter jusqu’à Balsora. En entrant ,

dans sa maison , il trouva sa mère seule et let
visage baigné de pleurs. Effrayé de la voir dans
un tel état, il lui en demanda la cause et apprit
tout ce qui était arrivé pendant son absence.

A cette terrible nouvelle , Mazcn poussa des
cris douloureux et tomba sans connaissance.
Sa mère, alarmée, courutà son secours et réus-

sit a le faire revenir. Il fonditen larmes et de-
manda si sa femme n’avait rien dit pour lui au v A
moment de son départ. La bonne mère lui ré-
péta exactement les derniers mots qu’elle avait s
proférés, ce qui augmenta la douleur deMazen
et excita plus vivement encore son désir de re-
voir sa femme et ses enfans. Il passa dix jours
en proie au plus violent chagrin , et résolut en-
fin d’entreprendre le voyage des îles de Waak-
Alwaak , éloignées de Balsora de cent cinquante

ans de marche.
Mazent dit adieu a sa mère en la priant d’a-

dresser au ciel des prières pour le succès de sa
recherche. Mais la pauvre femme était si ami-
géc qu’elle fit dés ce moment préparer son tom-

beau et passa les jours et les nuits a pleurer et
à se lamenter. Son fils se mit en route et ne
s’arrêta point avant d’être arrivé au palais des

sept sœurs, qui, surprises de le revoir aussi
promptement, pensèrentbien qu’un motifgrave
pouvait seul l’y avoir déterminé. Mazen leur
apprit le départ de sa femme, ce qu’elle avait
dit au dernier moment et le dessein qu’il avait
formé de se rendre aux îles de Waak-Alwaak.
Cette entreprise , lui répondirent les sœurs, ne
peut être mise a fin ni par toi ni par aucun
de la race, car ces fies sont a une distance de
cent cinquante ans de marche, et tu ne peux
pas vivre assez longtemps pour y arriver ja-

.1
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mais. -J e dois le tenter, s’écria Mazen , quoi-

que la mort m’attende sur la route; si Dieu
dans ses décrets souverains a ordonné que je
fusse réuni a ma femme , je la retrouverai, si-
non je n’aurai plus qu’a me préparer a pa-
rattre devant le Très-Haut. Les sœurs essayé-
rent en vain de le détourner de son projet, il
persista dans sa résolution. Cette obstination
leur causa un vif chagrin, car elles savaient
que la distance du terme de son aventureux
voyage était si considérable qu’aucune puis-

sance humaine ne pouvaitla lui faire franchir,
mais elles respectaientson amour pour sa fem-
me et pour ses enfans. En conséquence , elles
tinrent conseil sur les moyens de l’assister dans
son entreprise. Elles avaient deux oncles , l’un
nommé Abdalcaddous I, l’autre Abdalsalib 1.
Elles leur écrivirent la lettre suivante en faveur
de Mazen :

« Le porteur de cette lettre est notre amiMa-
zen, de Balsora.Tachez de lui fournir les moyens
de parvenir jusqu’aux îles de Waak-Alwaak.
Si c’est impossible, empêchez-le de poursui-
vre son voyage, car il courrait à une mort cer-
taine. Maintenant, l’excès de son amour pour

sa femme et pour ses enfans le rend sourd a
tout avis contraire, et ce n’est que par votre
protection et votre assistance qu’il peut attein-
dre le terme de ses vœux. »
’ Àprés avoir cacheté cette lettre, elles la re-

mirenta Mazen et lui donnèrent ensuite un
cheval et des chameaux chargés d’eau et de

i provisions pour trois mois. Il leur dit adieu
après les avoir mille fois remerciées et se mit
en route dans la ferme résolution de poursui-
Vre son voyage jusqu’aux iles de Waak-Alwaak.

Il marcha pendant trois mois de suite sans
éprouver aucun adoucissement a son chagrin.
Au bout de ce temps , il arriva auprès d’un pa-
turage verdoyant, émaillé de (leurs, et dans
lequel des brebis et des moutons paissaient çà
et la. Un peu plus loin, sur une éminence, il
aperçut une maison vers laquelle il s’achemina,

et en entrant dans une cour, il vit un vieillard
d’un aspect vénérable et dont la barbe blanche

descendait jusqu’à la poitrine. Mazen salua

’ Abdaleaddous signine serviteur du Tres-Salnl.
’ Abdalsalib, selon tu. Jonathan Scott. veut dire .yerritcnr du

Tout-Puissanl;mais M. neiuaud, à qui j’ai Soumis crue inter-
prétation, la croit fautive et pense qu’Abdalsalib ne peut signi-
fier que senneur du Cruci/ie, e’est-d-dirc (le Jésus-Christ. Pour
expliquer ce fait, il faut supposer que le romancier a voulu
faire figurer dans son conte un enchanteur chrétien.

respectueusement le vieillard , qui, lui ayant
rendu son salut, l’uccueillit avec une bienveil-
lance pleinc de dignité, et, après l’avoir félicité

sur sa bienvenue, le fit asseoir et lui offrit le
repas de l’hospitalité.

Notre voyageur passa la nuit chez son vé-
nérable hôte, qui, le lendemain , lui demanda
que] motif avait pu l’amener dans un lieu si
retiré. Mazen le lui déclara; et le vieillard
était Abdalcaddous lui-mème. Quand il enten-
dit parler des filles de son frère, il prêta l’o-
reille avec plus d’attention et demanda à son
hôte si elles ne lui avaient pas donné une lettre
pour lui. Mazen la lui remit sur-le-champ, et
le vieillard la lut avec empressement.

Abdalcaddous, après avoir achevé sa lecture,
considéra Mazen avec étonnement en pensant
a ses aventures, qui lui paraissaient extraordi-
naires. Il était surtout émerveillé de voir que
les dangers de toute espèce qui le menaçaient et
que les obstacles insurmontables qu’il avait a
vaincre n’atfaiblissaient en rien sa résolution.

Mon lits, dit-il , je te conseille de retourner
sur tes pas et de renoncer a la poursuite d’un
but qu’il est impossible d’atteindre : tu ne peux

pas réussir dans ton entreprise. Va retrouver
les tilles de mon frère, auprès de qui tu vivras
heureux et paisible, et renonce à un projet in-
sensé, car d’ici aux iles de Waak-Alwaak il y

a une distance de cent cinquante années de
marche. La route estsemée de périls sans nom-

bre, et tu rencontreras a chaque pas des ge;
nies malfaisans , des bêtes féroces et des ser-
pens monstrueux -, souvent les alimens les plus
simples te manqueront pour apaiser ta faim ,
et tu n’auras pas une goutte d’eau pour étan-

cher ta soif. Ainsi , mon tils , prends pitié de
toi-même et ne cours pas a une mort inévitable.

Abdalcaddous continua pendant trois jours
de le détourner de son dessein. Mais Mazen
persistait toujours dans sa résolution. Voyant
qu’il désirait poursuivre sa route , le bon vieil-

lard alluma du feu, y jeta des parfums et pro-
nonça des conjurations. Un génie haut de qua-
rante coudées se montra aussitôt devant eux:
c’était un de ceux qui reconnaissaient l’autorité

du grand Salomon. Seigneur, dit-il en murmu-
ram, que veux-tu de moi? Faut-il que je dé-
racine cette éminence et que je la transporte
au delà des montagnes de Caf *. --- Que Dieu -

t La montagne de Caf, suivant la mythologie musulmane. en-
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te soit miséricordieux , répondit Abdalcaddous;

j’ai besoin de ton secours et je désire que tu
accomplisses en un jour ce que je vais t’expli-
quer. --Entendre est obéir, répondit le génie.

- Prends ce jeune homme , dit le vieillard,
et transporte-le chez mon frère Abdalsalib. Le
génie y consentit, prit Mazen sur ses épaules
et fendit les airs. Il vola depuis le matin jus-
qu’au coucher du soleil, et quoique la distance
futde soixante-dix années de marche ordinaire,
son voyage fut terminé en un seul jour. Il des-
cendit devant Abdalsalib, le salua respectueu-
sementet lui fit part des ordres de son frère. Le
vieillard témoigna a Mazen beaucoup de bien-
veillance, et celui-ci lui remit la lettre de ses
nièces. Il en examina attentivement le contenu,
et les aventures de Mazen ne lui parurent pas
moins extraordinaires qu’à Abdalcaddous. Mon
fils, lui dit-il , sois assez sage pourécouter mes
avis,n’entreprends pasun voyagesemé de dan-
gers et d’obstacles insurmontables z tu ne par-
viendras jamais au but de les désirs.

Mazen commença à désespérer de la réussite

de ses projets, le souvenir de sa femme et de
ses enfans , dont il se croyait séparé pour tou-
jours, le fît pleurer amérementetil s’évanouit.

Le bon vieillard se sentit touché de compas-
sion; il vit bien que Mazen persisterait dans sa
résolution ou que le chagrin d’y renoncer le fe-
rait périr , et il se décida en conséquence a lui

fournir tous les secours qui étaient en son pou-
voir. Il passa dans une autre chambre, allu-
ma du feu , sur lequel il répandit des parfums
particuliers en prononçant des paroles magi-
ques, etdix génies se présentèrent sur-le-champ

devant lui. Seigneur, lui dirent-ils, déclare-
nous ce que tu désires , nous l’accomplirons a
l’instant. -Que Dieu vous accorde sa grâce,
répondit Abdalsalib. Et il leur raconta l’his-
toire de Mazen , de sa femme et de ses enfans.

Après avoir entendu ce récit, les génies s’é-

criérent : Ces aventures sont merveilleuses;
mais, hélas! nous ne pouvons transporter ce
jeune homme au dola des montagnes et des dé-
serts que jusqu’aux frontières de notre pays,
et nous serons forcés de l’abandonner la. Il
nous est impossible de lui fournir d’autres se-
cours , car le pays voisin appartient a d’autres

loure tout le globe de la terre. c’est dans cette montagne que
les Div-es, ou mauvais génies, ont été confinés après avoir été

vaincus par les héros des légendes persanes. (Voyez la Biblio-
thèque orientale de d’llerbelot.)

génies, et nous n’oserions pas franchir les li-

mites de notre territoire. Mazen entendantcette
proposition des géniesl’accepta avec reconnais-

sance.
Les dix génies enlevèrent Mazen , et après

un voyage d’un jour et d’une nuit par leur
route aérienne, ils atteignirent l’extrémité de

leur territoire, ou ils déposèrent l’intrépide

aventurier dans un pays appelé la terre de
Kafour; ils lui dirent adieu et disparurent.
Mazen marcha en avant, ne cessant pendant sa
route de prier Dieu d’écarter les périls dont il

était menacé et de lui faire atteindre le but de
ses désirs. Dieu tout-puissant, s’écriait-il sou-

vent, toi qui délivres de l’esclavage, qui peux
guider le voyageur au milieu des précipices ,
qui donnes la pâture aux animaux sauvages de
la foret, qui tiens la vie et la mort entre les
mains, tu peux, si tu daignes jeter les yeux
sur moi, me tirer de la détresse et apaiser tous

mes chagrins. 5Il marcha de cette manière pendant dix
jours, et vers la tin de la dernière journée il
aperçut trois hommes en querelle et il s’ap-
procha d’eux. A sa vue ils cessèrent de se bat-
tre, et l’un d’eux s’écria: Que cet étranger

soit juge de notre contestation , et que celui
qui refusera de s’en rapporter à sa décision
soit condamné comme ayant tort. Les autres y
consentirent et tous trois s’avancérent vers Ma-

zen et lui demandèrent de prononcer sur leur
querelle comme arbitre. Alors, après lui avoir
montré un bonnet, un petit tambour de cuivre
et une boule de bois , ils lui dirent z Nous
sommes trois frères, et nos parens a leur mort
nous ont laissé ces trois objets. Nous nous disi-

putons au sujet du partage, attendu que cha-
cun de nous prétend avoir le bonnet. Notre
querelle allait devenir sanglante lorsque nous
t’avons rencontré, et nous désirons maintenant

que tu prononces entre nous et que tu adjuges
à chacun un objet comme tu le trouveras con-
venable. Nous nous soumettronsà ta décision,
et celui qui refusera de s’y conformer sera re-
gardé comme ayant tort.

Mazen fut très-surpris de ces paroles , et il
se dità lui-mémo: Ces objets ont si peu de
valeur qu’ils ne méritent guère que je m’oc-

cupe de les adjuger. Ce bonnet, ce tambour,
cette boule de bois, ne valent certainement pas
ensemble plus d’un demi-dinar. Cependant il
y a quelque chose d’étrange lit-dedans, et je
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.veux en savoir davantage. Mes frères, dit-il
aux trois contestans, que] peut donc être le
mérite des objets que vous vous disputez et qui
me semblent d’une très-petite valeur? - Sei-
gneur, répondirent-ils , chacun de ces objets a
autant de prix que tous les trésors du monde ,
étant doué d’une merveilleuse propriété.

-- Faites-les-moi connaître, dit Mazen. -
Ce bonnet, répondit l’atné des trois frères , a

la vertu de rendre invisible ’, et celui qui le
possède peut se regarder comme le souverain
du monde. En se couvrant de ce précieux bon-
net, on peutentrer partout ou l’on désire sans
être aperçu ni des hommes ni même des gé-
nies, et prendre en toute sûreté ce que l’on
veut sans craindre d’être jamais découvert.
On peut pénétrer dans le cabinet des rois et
des hommes d’état, entendre tout ce qui s’y
traite et découvrir les plus secrètes intrigues.
Le maître de ce talisman convoite-t-il des ri-
chesses , les trésors des princes ne sont jamais
fermés pour lui; a-t-il un outrage à venger, il
peut tuer son ennemi sans que sa vie soit en
danger. En un mot, il n’est point de désir qu’il

ne puisse satisfaire sans avoir rien à craindre.
Ces paroles frappèrent Mazen. Ce bonnet, se

dit-il, ne convienta personne mieux qu’a moi,
et il me serait on ne peut plus utile pour la
réussite de mes projets. Peut-être me donne-
rait-il le moyen de retrouver ma femme etmes
outans. Certainement, c’est une des merveilles

. du monde. Après ces rètlexions, il demanda
qu’on lui m connaître les propriétés du tam-

bour.
Seigneur , dit le second frère , quiconque a

ce tambour en sa possession, s’il se trouve dans
une situation critique, ne doit pas perdre cou-
rage 3 il n’a qu’a tirer le talisman de son étui et

frapper doucement avec une baguette les ca-
ractères gravés sur le cuivre : ces caractères

t Un talisman doué du pouvoir merveilleux de rendre in-
visible figure aussi dans les légendes fabuleuses indiennes. Il
consiste dans une petite boule magique appelée vidyd et qu’il
suint de mettre dans sa bouche pour échapper à tous les re-
gards. (v’ovez le sixième acte du drame sanscrit de 8000101111111,
traduit par M. Cliézy , p. ne de l’édition in-sv.) L’anneau mer-
veineux d’Angélique, dans l’Orlando innamomlo de Boy-arde,

cet anneau par lequel la princesse du (laurai se rendait invi-
sible lorsqu’elle le mettait dans sa bouche, est-il un emprunt
fait à l’Orient 2 (Voyez Roland l’amoureux , traduit par Lesage ,

liv. ln, chap. n.)
Cependant je dois faire observer que l’idée du talisman de

la princesse du Cathai pourrait avoir été suggérée au Boyardo
par le célèbre anneau de (liges dont parle Platon dans son traité
de la République. (Voyez l’utstotrc Ancienne de Rodin, t. Il ,
Il. 79, édition de si. de Letronne.)

magiques furent tracés par le grand Salomon ,
fils de David, et chacun de ces mots exerce
sur les génies et sur leurs princes un empire
vraiment extraordinaire. Le possesseur de ce
tambour est donc plus puissant que tous les
monarques de la terre, puisqu’il lui suint d’un

coup de baguette pour faire venir a son secours
les chefs des génies, qui, suivis de leurs nom-
breuses légions, se présentent devant lui prêts]
a lui obéir. Quelque chose qu’il commande, ils

sont forcés de l’accomplir par la vertu du ta-
lisman de Salomon.

Ce tambour me serait bien utile , dit Mazen
en lui-mème, il me mettrait a l’abri de tout
danger dans les îles de Waak-Alwaak si je puis

jamais y parvenir: il est vrai que le bonnet
sumrait pour me faire pénétrer partout, mais
le tambour me garantirait des périls qui pour-
ront m’environner, et je n’aurai plus à craindre

aucun ennemi. S’adressant ensuite aux trois
frères :Je connais, leur dit-il, les propriétés

du bonnet et du tambour , il ne me reste plus
à apprendre que la vertu de la boule , et je
pourrai ensuite porter mon jugement avec
connaissance de cause.

-Cette boule , dit alors le troisième frère ,
jouit de la merveilleuse faculté de rapprocher
les lieux éloignés et d’éloigner ceux qui sont

proches ; elle abrégé les longs voyages et
allonge ceux qui sont courts. Si celui qui a
entre les mains ce talisman veut parcourir en
deux jours une distance qui exigerait deux
cents ans, qu’il tire la boule de sa botte et
qu’il la pose a terre en disant le lieu ou il veut
aller : aussitôt la boule part avec la rapidité
du vent, et on est entraîné a sa suite par une
vertu magique et sans le moindre danger t.

Ce troisième talisman excita aussi les désirs
de Mazen. Si vous désirez que je prononce en-
tre vous , dit-il aux trois frères, il est néces-
saire d’abord que j’éprouve les vertus de ces

trois objets -, après quoi je les partagerai entre
vous. -- Nous y consentons, s’écrièrent-ils,

fais ce que tu jugeras convenable et que Dieu
le protège. Mazen plaça le bonnet sur sa tète,
attacha le tambour a sa ceinture et posa a terre

t Il n’est pas nécessaire de faire remarquer l’analogie que
présente la boule avec le tapis du prince lloussain dans Plus»
torre du prince Ahmedet de la [de Part-nanan. Les talismans qui
ont le pouvoir de faire franchir en un instant des distance!
considérables se présentent sous plusieurs formes dans les
contes arabes et persans, de morne que dans les contes indiens.
auxquels l’idée parait en avoir été empruntée.
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la boule de bois, qui partit avec la rapidité du
vent. Elle entratna Mazen jusqu’à un bâtiment

ou elle entra et où il pénétra avec elle. Les
trois frères coururent après lui jusqu’au mo-
ment ou les forces leur manquèrent en criant:
C’est assez , tu les as sultlsamment essayés.
Mais leurs cris ne pouvaient pas être entendus,
car ils étaient déjà séparés de celui qui leur

enlevait leur héritage par un espace de dix
ans de marche ’.

Alors Mazen s’arrêta , prit le tambour ,
frotta avec les doigts les caractères magiques ,
hésitant à les frapper avec les baguettes, et les
toucha légèrement. Une voix lui cria aussitôt:
Mazen , tu réussiras maintenant dans tout ce
que tu pourras entreprendre; cependant tu
ne parviendras au but de tes désirs qu’après

beaucoup de peine. Mais surtout prends bien
garde a la boule dans le pays où tu te trouves,
car il est habité par des génies malfaisans. Ma-

zen s’empressa de ramasser la boule et la mit
en sûreté sous ses habits. Mais il était au com-
bic de l’étonnement d’entendre des paroles
sans voir l’être qui les lui adressait. Qui es-tu,
seigneur? dit-il.-Je suis , répondit la voix ,
un des esclaves soumis a la puissance des ca-
ractères magiques du tambour, et toujours à
la disposition du mettre de ce talisman. Les
autres esclaves ne paraîtront que lorsque tu
auras frappé avec force. Alors trois cent
soixante princes se montreront prêts a recevoir
tes ordres : chacun de ces princes commande à
dix mille génies, et chacun de ces derniers a
une suite nombreuse t.

I Cet incident de l’histoire de Men se retrouve dans le re-
cueil intitulé Vrihal-li’allid. Dans ce recueil un jeune brahmane
nommé Poutraka rencontre deuxhommes qui se battent et leur
demande le sujet de leur querelle. Ces hommes lui apprennent
qu’ils sont lréres et qu’ils se disputent la possession de trois ob-
jets qu’ils lui montrent, savoir z une. tasse, un bâton et une paire
de babouches. «La tasse, lui disent-ils, se remplit au gré de celui
qui la possédé de tous les mets qu’il désire; tout ce qu’on écrit

avec le blton s’exécuteàl’instant même, et les babouches
donnent la faculté de traverser les airs. - Au lieu de vous bat-
tre, leur dit Poutralra, il y a un moyen bien plus simple de
décider la querelle. Que celui de vous deux qui atteindra
le premier s la course un but déterminé demeure maure des
objets. n Nos deux hommes sont assez sols pour écouter ce
conseil et se mettent à courir, et aussitôt Poutralta chausse
les babouches, prend le vase ainsi quo le bâton et disparatt.
(V. le Quarterly oriental Magazine de Calcutta, vol. tu de [824.)

C’est au moyen d’une ruse semblable que, dans le roman per-
san du askar-naniser: , le prince Gehandar-Schah s’empare de
quatre objets magiques doués de propriétés analogues à celles
qui sont énoncées dans le conte précédent. (Voyez le Baiser-Da-

nush , translates] by Jonathan Seau, vol. Il; p. est.)
’ Le cor donné à [mon de Bordeaux par le roi de féerie Obe-

ron a beaucoup de rapport avec le tambour magique de Mazen.

Mazen demanda au génie quelle était la dis-

tance des tles Waak-Alwaak. Trois ans de
marche, répondit la voix. Aussitôt il lança la
boule, qui se mit en mouvement, et il arriva
dans un pays infesté de serpens , de dragons ,
d’oiseaux de proie de toute espèce , et hérissé

de montagnes élevées. Il frappa de nouveau
doucement sur son tambour, et la même voix
lui cria : Je suis prêt a t’ohéir. -- Apprends-
moi, dit Mazen , le nom de ce pays.- Un l’apw
pelle, répondit le génie , la terre des dragons
et des animaux féroces. Ne t’y arrête pas et
ne t’y livre pas au repos, car on est exposé
en traversant ces montagnes a être tourmenté
par les babilans, qui sont des génies, et les
cavernes servent de repaires a une foule d’a-
nimaux d’une horrible férocité. Mazen mit de

nouveau en mouvement la boule magique , qui
l’entratna jusqu’au bord de la mer. De la il
aperçut dans le lointain les îles de Waak-Al-
waak , dont les montagnes lui parurent rouges
comme du feu ou comme un horizon doré par
les rayons du soleil couchant. Cette vue le rem-.
plit d’épouvante, mais bientôt se remettant, il
se dit a lui-mémo: Qu’ai-je à craindrePDieu,

qui m’a conduit ici, ne m’abandonnera pas;
d’ailleurs, si je succombe , je serai délivré de

mes peines et Dieu me recevra dans sa miséu
corde. Il cueillit alors quelques fruits, qu’il
mangea, but un peu d’eau, fit ses dévotions
et s’endormit jusqu’au lendemain matin.

Aussitôt que le jour parut, Mazen se servit
de nouveau de son tambour, et la voix lui de-
manda ses ordres. Comment pourrais-je tra-
verser cette mer, lui ditoil , et gagner ces iles?
- Cela n’est possible, répondit la voix, qu’a-v

.vec l’assistance d’un sage qui habite une cel-

lule dans les montagnes que tu vois lit-bas;
elles sont a la distance d’un jour de marche,

....Huon, dist Oberon, attens, car encore ay-je ung joyau que
je le veut: donner. Pouree que en toi sens loyaulté et preu-
dhommie, je le doura)“ ung moult riche cor d’ivoire, lequel
est plain de grans vertus que jà ne seras si lolng de moy que
tantost que sonneras ledit cor je ne te oye. Saches de vérité
que au premier son qu’il gettera je seray emprés teintent.
cent mille hommes armés pour loy secourir et 3’118)“; mais une

chose le veulx commander sur tant que. tu crains Il perdre m’a-
mour, et si le détiens sur la vie que tel ne si hardy myes que
le cor faces sonner si grand besoiug ne le survient, car se au;
trement le fais, je. roue à celui Dieu qui m’a créé que tu le
trouveras en la plus grand’ pauvreté et en la plus grand’ misère
que onc homme se trouvast, tellement qu’il n’est aujourd’huy

homme se en ccst eslat te voit qui de tu: ne prin! pitié. (La
gestes et ratel: merveilleux du nome linon de soutenue, par
de France, duc de cayenne. -- Paris , Jean Boutons, tri-4°
gothique, feuillet nm.) ..
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mais la boule t’y conduira en quelques minutes.

Quand tu seras arrivé à la cellule, frappe dou-
cement ala porte; le sage viendra t’ouvrir et
te demandera d’où tu viens et ce que tu dési-

res. Il t’accueillera avec bonté et voudra con-

nattre les aventures. Ne lui cache rien, car lui
seul peut te proeurerles moyens de passerla mer.

Mazen lança la boule, qui le conduisit a la
porte de l’ermite, où il frappa. Qui est la P dit
une voix. -- Un étranger qui demande l’hos-
pitalité, répondit Mazen. Le sage ouvrit et re-
çut son hôte avec la plus grande bienveillance.
Après avoir passé un jour et une nuit dans la
cellule, Mazen se hasarda a demander au vieil-
lard s’il n’était pas possible de traverser la

mer. Quel motif te porte a faire une pareille
question P dit le sage. - Seigneur, répondit
Mazen, j’ai le désir de pénétrer dans ces lies ,

et c’est dans ce but que j’ai quitté mon pays

pour entreprendre ce long voyage. A ces mots
le vieillard se leva, prit un livre etle parcourut
silencieusement en jetant de temps en temps
sur Mazen des regards d’étonnement. Ciel!
s’écria-t-il tout à coup en levant la tète, quelles

peines et quels chagrins cet étranger doit avoir
eu à subir dans la recherche de l’objet de ses
désirs! Mon fils , continua-t-il , je voudrais te
fournir le moyen d’aborder a ces îles , mais tu
n’y réussiras, je le crains, qu’après de grandes

difficultés. Commence par me faire le récit de
tes aventures : il faut que les moindres détails
me soient connus.

Lorsque Mazen eut raconté son histoire, ce
qu’il fit avec une scrupuleuse exactitude , le
sage l’encouragea et lui donna des espérances.
Demain, lui dit-il, avec l’aide de Dieu, je
pourrai, je le pense , te faire. traverser cet.
océan merveilleux.

A l’aube du jour, l’ermite emmena avec lui
Mazen, et ils arrivèrent ensemble à un édifice
qui ressemblait à une forteresse. Ils entrèrent
dans la cour intérieure, au milieu de laquelle
se trouvait une statue colossale en airain , pla-
cée au centre d’un réservoir de marbre qui
communiquait a la statue par plusieurs tuyaux :
c’était l’ouvrage de plusieurs magiciens. Pen-

dant que Mazen le considérait avec un éton-
nement mêlé de crainte, l’ermite alluma un
grand feu, y jeta diverses espèces de parfums
en prononçant des paroles magiques g des nua-
ges noirs se formèrent aussitôt, il en sortit des
tourbillons impétueux,’aecompagnés de coups

de tonnerre , d’éclairs et de bruits horribles,

et des tiots bouillonnons remplirent le réser-
voir. L’ermite continua à réciter des paroles

magiques jusqu’au moment ou l’orage et le
bruit cessèrent, alors ce puissant magicien,
qui commandait même aux génies rebelles, se

tourna vers Mazen et lui dit : Sors et va regar-
der l’océan qui entoure les iles.

Mazen gravit le sommet de la montagne et
porta ses regards du côté de la mer sans
pouvoir en retrouver la moindre trace. Etonné
au-dessus de toute expression de la puissance
miraculeuse du solitaire, il retourna auprès de
lui en s’écriant : L’océan a disparu complète-

ment et les iles semblent réunies a la terre
ferme. -- Mon fils , dit le sage, mets tu con-
fiance en Dieu et poursuis l’accomplissement
de tes desseins. Ayant ainsi parlé, il disparut.

Mazen s’achemina vers les îles et s’arrêta

dans un endroit verdoyant arrosé par des
ruisseaux limpides et ombragé d’arbres touffus.

Le soleil commençait à se montrer, et parmi
les merveilles qui frappèrent les yeux du
voyageur était un arbre, ayant l’apparence du
saule pleureur, qui portaitau lieu de fruits’ de
charmantes jeunes filles qui s’écrierent a la vue

de Mazen: Louange a Dieu notre créateur et
qui a formé les tles de Waak-Alwaak. Ayant
ainsi parlé, elles glissérentle long de l’arbre et
expirèrent. Ciel! s’écria Mazen, plein d’étonne-

ment, quelle chose prodigieuse! Lorsqu’il fut
un peu revenu de sa surprise, il continua a
marcher, et a la chute du jour il s’arrêta pour

prendre du repos.
Peu de temps après, il vit s’avancer vers

lui une vieille femme dont l’air dur et repous-
sant fit naître en lui un sentiment d’ellroi.
Qui es-tu, lui dit-elle, que veux-tu? lis-tu de
ce pays-ci? Réponds-moi et sois sans crainte,

’ Richardson, dans sa grammaire arabe, cite le passage suivant
du géographe lbn Tofal’l. u Nos pieux ancêtres (que Dieu les r6
compense) rapportent que parmi le: [les de l’lnde, il y en a une
qui est sous la ligue équinoxiale, que dans cette tlc les homme!
naissent sans avoir ni père ni mère, et qu’il s’y trouve un arbre

qui porte des hommes au lieu de fruits. n
Il ne faut pas s’étonner qu’un géographe arabe du moyen Agi!

rapporte des fables semblables, lorsque l’on voit Claude Dura,
qui écrivait sous Henri tv, dans son Histoire admirable des
plantes et herbes csmerreillables et miraculeuses en native,
nous parler de certains arbres, les [miens et les feuilles des-
quels se muent et changent en oyscw vivants et volants ; et
aussi de termina autres arbres , les feuillu desquels tombées
dans les tout se mît?!“ et changent en poissons vivants dans
lesdites tout, et les feuilles chaules sur la terre se trans/ar-
ment en oyscatLr volants. (voyez l’Hthoirc Admirable, etc. -
Paris, tous, p. 3M et suiv.)
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car, avec l’aide de Dieu, je pourrai te servir.
Mazen, rassuré par ces paroles bienveillantes ,
lui raconta en détail ses aventures. La vieille
femme ne fut pas peu étonnée d’apprendre

qu’elle avait devant les yeux le mari de la
sœur de sa maîtresse, reine des iles de Waak-
Alwaak. Ton projet est dimcile a exécuter, dit-
elle, mais je t’assisterai de tout mon pouvoir.

La bonne vieille conduisit Mazen par des
chemins détournés a la capitale de l’île, et
profitantde l’obscurité de la nuit, elle l’intro-

duisit dans son logis et lui servitune collation.
Lorsqu’il eut apaisé sa faim , il remercia
Dieu du succès de son entreprise. La vieille se
mit alors a l’entretenir de sa femmegelle lui
apprit qu’elle avait bien souffert depuis qu’elle
l’avait abandonné et qu’elle éprouvait un vif

repentir de sa faute. A ce récit, Mazen fondit
en larmes et perdit connaissance. Il revint a
lui, grâce aux soins de la bonne femme, qui
ranima son courage en lui promettant qu’elle
s’emploierait de tout son pouvoir pour lui faire
obtenir l’objet de ses vœux.

Le lendemain matin la vieille dit à Mazen
d’attendre patiemment son retour et se ren-
dit au palais , où elle trouva la reine et ses
sœurs qui s’entretenaient de l’épouse de
Mazen. Cette indigne créature, disaient-elles,
a donc épousé un mortel dont elle a eu des
enfans? Il faut qu’elle expie son crime et
qu’elle meure dans les tortures. En voyant ar-
river la vieille, qui avait été leur nourrice,
elles se levèrent avec respect etla firent asseoir.
Après s’être reposée un instant, elle leur dit:
Votre malheureuse sœur n’était-elle pas le

sujet de votre entretien? Mais pouvez-vous
donc changer les décrets du Tout-Puissant?-
Chère nourrice, répondirent les sœurs, nul ne
peut se soustraire a la volonté du ciel. Si elle
avait épousé un être de notre nature, nous

. n’aurions pas a nous plaindre; mais elle a
pris pour mari un misérable marchand de
Balsora, ce qui nous expose a des reproches
outrageux. - Si vous faites mourir votre
sœur, répondit la nourrice, vous vous rendrez
plus coupable qu’elle; car ses enfans sont nés
d’un mariage légitime. Mais je désire la voir.

- Elle est maintenant enfermée dans un ca-
chot souterrain, répliqua l’aînée des sœurs. La

nourrice, ayant été conduite auprès de cette
infortunée, la trouva dans la plus grande
détresse, tant ses sœurs étaient animées contre
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elle. Ses deux enfeus jouaient a caté d’elle,
mais par suite de leur emprisonnement, ils
étaient pales et défaits. Aussitôt que la mal-

heureuse aperçut sa nourrice, elle courut a
elle et se jeta dans ses bras en pleurant.
Chère nourrice, lui dit-elle, je suis depuis
longtemps dans cet horrible cachot et j’ignore
le sortqui m’est réservé. La vieille l’embrassa

et lui dit: Du courage, ma chére fille, le Trés-

Haut le donnera du secours peut-eue aujour-
d’hui. - Dieu de miséricorde! s’écria la pri-

sonnière. Vos paroles, ma bonne nourrice, me
rappellent que la nuit dernière une voix du
ciel m’a dit: Console-toi, femme de Mazen,
car ta délivrance n’est pas éloignée; et cette

voix a ranimé mes espérances. - Oui, ma
chére fille, dit la vieille , tu n’as pas longtemps

a souffrir, car ton mari a réussi a pénétrer

dans ces lieux: il est chez moi et ne tardera
pas a venir ici. La pauvre prisonnière, trop
faible pour supporter un tel excès de joie,
perdit connaissance. En reprenant ses esprits,
par les soins de sa nourrice, elle s’écria :
Ma bonne mère, je vous en conjure au nom du
ciel, dites-moi la verité. Avez-vous parlé sé-

rieusementP-Oui, ma lille, répondit la nour-
rice, et tu seras réunie a ton époux aujour-
d’hui mémé. Ayant ainsi parlé, elle la quitta.

De retour a son logis, la bonne femme de-
manda à Mazen si, en lui fournissant les
moyens de pénétrer dans la prison, il aurait le
pouvoir d’en faire sortir sa femme. Mazen
ayant répondu affirmativement, elle le condui-
sit pendant la nuit a la porte de la prison et
s’éloigne. Mazen mit sur sa tète le bonnet qui

le rendait invisible, et le lendemain matin, la
sœur aînée de sa femme étant venue a la pri-

son, Mazen se glissa derrière elle lorsqu’elle
ouvritla porte, la suivitet se plaça dans un coin.

La reine s’approcha de sa sœur, et malgré

les cris et les pleurs de ses enfeus, elle la
frappa avec un fouet d’une manière si cruelle

que le sang ruisselait sur son corps. Ensuite
elle la pendit par les cheveux a un des piliers
de la prison et sortit en refermant la porte.

Aussitôt Mazen se leva, courut détacher sa
femme, et ôtant son bonnet, se lit reconnaitre
de l’inforlunée, qui éprouva autant de surprise

que de joie. Après que les deux époux se fu-
rent embrassés avec transport, Mazen repro-
cha tendrement a sa femme sa fuite soudaine.
Comment, lui dit-il , n’as-tu pas pensé qu’en
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m’abandonnant tu me livrerais a la douleur et
au désespoir! Mais je n’insisterai pas sur des
torts dont tu n’as été que trop punie. - Ces
reproches sont mérités, répondit-elle -, mais ne

parlons plus du passé, ne pensons qu’a sortir
d’ici. En as-tu les moyens P-As-tu véritable-
ment, répliqua-HI, l’intention de me suivre
dans mon pays. - Oui, répondit-elle, je suis
prête à t’obèir en toutes choses.

Les deux époux se livrèrent pendant tout le

jour au bonheur de se revoir , et le soir,
quand le geôlier arriva , Mazen se couvrit du
bonnet magique. Après avoir déposé des pro-
visions pour la nuit, le gardien se retira dans
un coin et s’endormit pendant que Mazen et
sa famille prenaient leur repas. Voyant que le
geôlier était plongé dans un sommeil profond,

Mazen alla a la porte et la trouva ouverte. Il en
profita pour sortir avec sa femme et ses en-
fans, et ils voyagèrent toute la nuit en faisant
diligence le plus possible. Le lendemain, quand
la reine fut informée de l’évasion de sa sœur,

elle ne fut pas maîtresse de sa fureur; elle fit
aussitôt des conjurations puissantes, et sept
mille génies s’étant rendus à ses ordres, elle

se mit avec eux s la poursuite des fugitifs,
dans l’intention de les massacrer sans miséri-

corde.
Mazen, en regardant derrière lui, aperçut

un nuage de poussière et découvrit bientôt les
troupes de’sa belle-sœur, qui, en voyant les fugi-
tifs, s’écria d’une voix terrible :061 allez-vous,

maudits que vous êtes Pou croyez-vous trouver
un asile qui puisse vous soustraire a ma ven-
geance! Alors Mazen prit son tambour et le
frappa fortement. Des légions innombrables
de génies répondant sur-le-champ a son appel
attaquèrent l’armée de la reine , la battirent et

firent cette princesse elle-même prisonnière
avec les principales personnes de sa suite. A
la vue de sa sœur ainsi humiliée, la femme de
Mazen se sentit touchée de compassion et pria
son époux de traiter la prisonnière avec bonté.

Mazen y consentit et fit dresser des tentes
pour sa belle-sœur et les personnes qui l’ac-
compagnaient.

Ce gracieux traitement lit fléchir l’orgueil de
l’impérieuse reine, et la paix s’étant rétablie,

les deux sœurs se quittèrent entièrement ré-
conciliées. Mazen partit avec sa famille pour
la résidence d’Abdalsalib, chez qui il arriva
en peu de temps avec le secours des génies et

de la boule magique. Le bon vieillard les’reçut

de la manière la plus gracieuse et leur demanda
le récit de leurs aventures; ils satisfirent sa
curiosité, et son étonnement fut extrême. Les
vertus magiques du bonnet, du tambour et de
la boule excitèrent surtout son admiration.
Mazen , heureux de pouvoir s’acquitter avec
son bienfaiteur, lui offrit la boule magique
comme une marque de sa reconnaissance’.
Abdalsalib , charmé, traita ses hôtes pendant
trois jours avec la plus grande magniticence et
leur fit de riches prescris lorsqu’ils prirent
congé de lui. Mazen poursuivait sa route, lors-
qu’une troupe nombreuse de bandits se monv
tra tout a coup et s’avança avec l’intention de

dépouiller les voyageurs. Frères Arabes, leur
cria Mazen, que la paix de Dieu soit entre
vous et moi, mais passez votre chemin. Cet
paroles augmentèrent l’insolence de ces misé-

rables, qui environnèrent Mazen et sa suite,
croyant pouvoir s’emparer facilement de gens
qui ne paraissaient pas disposés a se mettre à
défense. Admirant la beauté de la femme de
Mazen, chaque brigand désirait déjà en être
pOssesseur et était même disposé a renoncer
pour une si belle proie a sa part du butin.

Mazen, voyant qu’il n’y avait pas de temps a

perdre, prit son tambour et le frappa doucev
ment. Aussitôt dix génies se présentèrent a lui,

prêts a accomplir ses commandemens. Je veux
que vous dispersiez ces bandits, leur cria Ma-
zen. Un des génies s’élance aussitôt au mi-

lieu des voleurs en poussant un si effroyable
cri que les montagnes en retentirent. A ce bruit
aussi étrange qu’ellrayant, les brigands, frap-
pés d’épouvante, se dispersèrent au plus vite;

plusieurs même étant tombés de cheval dans

leur effroi ne prirent pas le temps de remon-
ter et se sauvèrent a pied. Mazen poursuivit son
voyage et ne s’arrêta que chez Abdalcaddous.
Le vénérable vieillard fut aussi enchanté que
surpris de l’heureux succès de son ami. Mazen

lui raconta ses aventures dans les plus grands
détails, depuis le moment ou il l’avait quitté

pour entreprendre le voyage des iles de Waak-
Alwaak jusqu’à la dispersion des génies qui
avaient tente de s’opposer a sa fuite, événe-
ment qui avait été suivi d’une réconciliation

entre les deux sœurs.
’ L’auteur arabe traduit paru. Scott dit: u Mazen, n’ayant plus

besoin de la boule, vu qu’il était prés de son pays... n L’auteur
oublie qu’il a dit plus lieut qu’Abdalsalib était éloigné IND-

dslcaddous de soixante-dix mm» de chemin.
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Après avoir passé trois jours auprès du bon

vieillard, il se remit en route et ne s’arrêta
que lorsqu’il fut arrive au palais des généreu-

ses sœurs auxquelles il était redevable de son
bonheur. Aussilot qu’elles l’aperçurent, elles

vinrent a lui avec empressement et le conduisi-
rent chez elles. Étonnées de son retour, elles

pouvaient a peine croire a son succès. Depuis
leur dernière séparation , elles n’espéraient

plus le revoir et regardaient comme impossi-
ble qu’il échappai sain et sauf aux périls de
toute sorte qui le menaçaient pendant la route
des iles de Waak-Alwaak. Aussi firent-elles
éclater en le voyant de vifs transports de joie
et d’allégressc. Elles voulurent aussitôt ins-
truire la mère de leur frère adoptif de l’heureux

retour de son fils , et lui envoyèrent une lettre
par un messager qui eut l’ordre de faire dili-
ganse.

Mazen passa un mais entier avec ces bonnes
sœurs au milieu des plaisirs et des fêtes, et
leur demanda ensuite la permission d’aller dans
son pays, ayant une vive impatience d’embras-

ser sa mère. Les voyageurs se mirent en route
et arrivèrent enfin a Balsora , ou la mère et le
fils jouirent du bonheur de se trouver réunis.
La pauvre femme avait tant pleuré son fils,
n’espérant plus le revoir, qu’elle en était de-

venue aveugle; mais la joie causée par la lettre
des sœurs lui avait fait recouvrer la vue.

Le lendemain les principaux de la ville vin-
rent rendre visite a Mazen pour le féliciter du
succès de son voyage. et les dames de la ville
vinrent aussi faire leurs complimens a sa mère.
Le bruit en arriva jusqu’aux oreilles du calife
Haroun Alraschid, qui fit mander l’heureux
voyageur. Introduit dans la salle d’audience,
Mazen s’incline avec respect, et le prince, après

l’avoir fait asseoir, le pria de lui raconter ses
merveilleuses aventures. Mazen satisfit sur-le-
champ la curiosité du calife en prenant son
récit du jour ou il avait rencontré pour la pre-
mière fois le magicien Bharam. Lorsqu’il eut
terminé, le calife, qui ne pouvait pas revenir
de son étonnement, s’écria : Ces aventures sont

tellement surprenantes qu’il ne faut pas que
le récit s’en perde, et je veux qu’on les mette

par écrit. En effet, il ordonna qu’on fit venir
un secrétaire, et Mazen lui dicta l’histoire de
sa vie t.

I L’histoire de lases se retrouve dans les Cames and“: du

AVENTURES D’ALIFA, FILLE DE MIRGEHAN,

SULTAN DU HIND, ET DE YOUSSOUF, FILS
DU SULTAN DU SIND.

Mirgehan, sultan de Hind , était arrivé à un
age avancé sans avoir eu d’enfans, et l’idée

que son royaume passerait a une autre famille
l’avait plongé dans la mélancolie la plus pro-
fonde. Un soir qu’il se livrait a ces tristes pen»

sées, il tomba dans un profond sommeil, dont
il fut tiré par une voix qui lui cria : Sultan ,
lève-toi! Va cette nuit visiter la favorite et
elle deviendra enceinte. Si elle met au monde
un fils , il accroftra la gloire de la maison; mais
si c’est une fille, elle sera la cause des plus
grands malheurs. Le sultan obéit a l’ordre de

la voix, et au bout du temps prescrit par la
nature , la favorite accoucha d’une fille, au dé-v

sespoir de ses parens, qui lui auraient donné
la mort si son sourire enfantin n’eut détourné
leur colère. Elle fut élevée dans la retraits, et
lorsqu’elle eut atteint l’âge de douze ans, le

sultan son père ordonna qu’elle fût conduite
dans une citadelle bâtie au milieu d’un lac pro-
fond, espérantpar cette précaution empêcher
la terrible prédiction de s’accomplir. Rien ne

pouvait surpasser la magnificence de cette de-
meure, et la princesse avait auprès d’elle des
femmes douées des talens les plus agréablev,
mais il ne fut permis a aucun homme d’appro-
cher du lac, excepté pour apporter les provi-
sions à l’usage du château , et dans ce ces les
belles prisonnières étaient renfermées dans
leurs appartemens. Une vieille dame , nourrice
de la princesse, était chargée de veiller a la
garde de la citadelle. Pendant trois ans, la belle
Alifa vécut heureuse dans sa magnifique priç
son; mais les arrêts du sort étaient irrévoca-
hies, et un événement ordonné par le ciel ren-
dit inutiles toutes les précautions prises par le
sultan Mirgehan.

Youssouff, fils du sultan du Sind, jeune
homme d’humeur fort dissipée, ayant mécon-

Mille et une Nuits traduits par Il. Trébuiien , nous le une
d’II triaire de Hassan de Errera, t. il, p. tu.

t rousseur est le nom que nous prononçom Joseph, et c’est,
comme l’on sait, celui d’un des premiers patriarches. Les Orien-
taux croient que Joseph était d’une beauté extraordinaire et
qu’aucune femme ne pouvait le voir sans l’aimer. L’histoire de

ses amours avec la femme de l’utipbar, a laquelle ils donnent
le nom de Zuleiliha, fait le sujet de plusieurs poèmes persans.
(Voyez sur Joseph les monumens arabes, persans et turcs, “-
crin par M. Reinlud, z. in, p. 150, et la muonique oriental!
de d’Herbelot.)
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tenté son père, s’éloigna de la cour et vint cher-

cher un refuge dans les états de Mirgehan,
suivi d’un petit nombre de serviteurs. Il arriva
sur les bords du lac au milieu duquel était la
citadelle de la princesse, et, curieux de savoir
par qui elle était habitée , il se mit a la nage
et arriva à la porte, qu’il trouva fermée. Il
frappa et appela, mais inutilement, personne
ne lui répondit. Alors il écrivit un billet dans
lequel il réclamait l’h0spitalité pour un étran-

ger malheureux, et il l’attache a une flèche
qu’il lança par-dessus les murs. Elle vint tom-
ber aux pieds de la princesse, qui se promenait
alors dans une des cours du palais. Émue de
compassion a la lecture du billet, elle pria sa
nourrice d’ouvrir la porte. Youssouf fut intro-
duit et devint sur-le-champ épris de la prin-
cesse, qui de son côté ne put se défendre de
l’aimer. Lejeune homme fut admis dans l’inté-

rieur des appartemens , ou de charmantes en-
trevues eurent lieu a plusieurs reprises, et la
joie et le plaisir régnèrent dès ce moment dans
le château.

Quelque temps après, le sultan Sohul, a
qui l’absence de son fils était fort pénible,
ayant appris la route qu’il avait prise , dépêcha
verslui son neveu, nommé Yiah, pourlui don-
ner l’assurance de son pardon et l’inviter a
revenir promptement a la cour du Sind. Yiah ,
arrivé sur les bords du lac, apprit des servi-
teurs d’Youssouf que ce prince s’était intro-

duit dans la citadelle et que depuis ils n’a-
vaient reçu aucune nouvelle de lui.

Alors Yiah écrivit. un billet par lequel il
faisait part a son cousin de la clémence du sul-
tan son père et du désir qu’il éprouvait de le

revoir. Il attacha ce billet a une flèche qu’il
lança dans le château et qui tomba dans le
jardin ou se promenaient Youssouf et la belle
Alifa en ce moment même. Le jeune homme
ramassa la lettre , et transporté de joie a la nou-
velle que son père lui pardonnait ses fautes, il
résolut aussitôt de se rendre au désir de ses pa-

rens. Il annonça son dessein à la princesse,
que l’idée d’être séparée de son amant plongea

dans une tristesse profonde. Youssouf parvint à

la consoler un peu en lui promettant de re-
venir promptement et en l’assurant que le
devoir lilial pouvait seul le forcer de s’éloi-
gner d’elle. Alit’a le conjura de l’emmener avec

lui; mais Youssouf lui représenta avec sagesse

rer et mettrait en fureur son père, qui ne
manquerait pas, à la nouvelle de sa fuite, d’en-
vahir le royaume du Sind a la tête d’une armée

puissante, et que des scènes de désastre en se-
raient la suite; que si au contraire ils avaient
la patience d’attendre , il serait possible d’ob-

tenir du sultan Mirgchan leur union; enfin il
l’assure que, jusqu’à cet heureux moment, il

viendrait souvent la voir, et que le secret de
leurs entrevues ne serait confié qu’à des gens
sur la fidélité desquels il pouvait compter.
Alifa, forcée de reconnaitre la justesse de ces
raisons, consentit au départ de son amant.
Mais au moment de prendre congé de lui, en
pleurant et en l’embrassant tendrement, elle le
supplia de revenir promptement; il lui en tilla
promesse avec le désir de la tenir fidèlement,
car son amour était sincère et c’était avec peine

qu’il se soumettait a son devoir. 4
Youssouf, ayant repassé le lac à la nage, re-

joignit ses compagnons, qui le revirent avec la
plus grande joie. Son cousin Yiah le reçut avec
les marques d’une vive atfection et l’informe
de ce qui s’était passé a la cour depuis son
départ. Le prince lui raconta son aventure avec
la belle Alifa, le pria de la tenir secrète et a:
la même recommandation à ses gens. Après
s’être reposés une nuit, les deux princes pri-
rent la route du Sind, et lorsqu’ils se trouvè-
reni à un jour de distance de la capitale, ils
dépêchèrent un courrier chargé d’annoncer

leur arrivée. Il est impossible de décrire les
transports de joie du sultan du Sind, que le
départ de son fils avait plongé dans l’amiction

la plus profonde. Il ordonna que la ville fût
richement décorée, et les fêtes les plus bril-
lantes eurent lieu. Tout dans le palais était
heureux, a l’exception d’Youssouf, dont le
cœur était partagé entre le plaisir de revoir sa
famille et le regret d’avoir quitté la belle Alifa;

les vifs transports que firent éclater ses femmes
en le revoyant et les caresses dont elles l’ac-
cablérent ne purent pas le distraire de ses
pensées. Retiré dans son appartement, il pas-
sait les nuits seul, ne songeant qu’a sa bien-
aimée. C’était en vain que le jour ramenait de

nouvelles tètes ordonnées par le sultan, qui
était loin de soupçonner que son fils allait de
nouveau s’éloigner de lui.

Youssouf, ayant sacrifié a ses devoirs quel-
ques jours qui lui semblèrent dune longueur

qu’une pareille démarche pourrait la déshono- q mortelle, incapable de modérer pluslongtemps
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sen impatience, profita d’une nuit obscure pour
s’éloigner du palais. N’ayant avec lui qu’un

esclave fidèle, nommé Hullal, et qu’il prit en

croupe derrière lui sur un vigoureux cheval,
il s’élance avec la rapidité du vent surla route
qui conduisait au château d’Alifa. Arrive près

du lac, il cacha sa selle et sa bride dans les
buissons , et son bon coursier le transporta
heureusement sur l’autre rive avec son fidèle
esclave. La joie de la princesse a la vue delson
amant fut au delà de toute expression, et il
serait impossible de peindre leurs transports
mutuels. Youssouf confia son esclave aux soins
des femmes d’Alifa , et tous deux se retirèrent
dans leur appartement.

Trente jours s’écoulerent avec une telle ra-
pidité qu’Youssouf, tout entier a son amour,

oublia ses parens, sa famille et son pays. Un
soir , que les deux amans, assis sur la terrasse
du château, jouissaient du spectacle pittoresque
qu’ils avaient sous les yeux, ils aperçurent un
bateau qui traversait le lac et que la princesse
reconnut bientôt pour appartenir a son père le
sultan Mirgehan. Effrayèe , elle pria Youssouf
de se tenir cache pendant qu’elle recevrailces

nouveaux venus, et le prince se retira aussitôt
dans une chambre dont la fenetre avait vue sur
le lac. Mais quelles furent son indignation et sa
surprise lorsqu’il vit descendre du bateau
deux beaux jeunes gens, et Alifa se précipiter
avec transport dans les bras de l’un d’eux. Sans
réfléchir que ce jeune homme, qu’Alifa fit en-

trer dans le château ainsi que son compagnon,
pouvait être un proche parent de la princesse
(et en elïet c’était un cousin qui avaitèté élevé

avec elle jusqu’au moment ou on l’avait enfer-
mée dans la citadelle), Yonssouf se laissa do-
miner par des soupçons injustes et résolut de
quitter pour toujours une mattresse infidèle.
Après lui avoir écrit une lettre inspirée par le
dépit, ou il lui reprochait sa fausseté et lui
disait adieu, il remonta sur son coursier avec
son esclave Hullal , traversa le lac et retourna
en toute hâte dans son pays, ou sa famille le
reçut a bras ouverts. Afin d’oublierles charmes
d’Alifa, il se livra tout entier à la joie et au
plaisir dans la société de ses femmes qu’il avait

naguère délaissées et qui, ravies de recouvrer
son affection , s’efforcèrent de lui plaire a l’envi

l’une de l’autre. r
Alifa, ne soupçonnant pas son malheur , s’en-

tretenait avec son cousin et son fidèle eunuque
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Ali ben Ibrahim, confident du prince. Elle
leur faisait mille questions et prêtait une vive
attention aux détails qu’ils lui donnaient surla

cour de son père, lorsqu’une de ses femmes à
qui Youssouf avait remis son billet au mement
de son départ vint le lui apporter. Elle se leva
a l’instant, passa dans un cabinet, ouvrit la
lettre et fut indignée des reproches injurieux
dont l’accablait son amant. Mais , se reposant

sur son innocence et certaine qu’Youssouf
reviendrait à elle lorsqu’il serait convaincu de
sa mèprise, elle prit courage et dissimula son
chagrin jusqu’au départ de son cousin, qui prit

conge d’elle quelques jours après et retourna a
la capitale de Mirgehan , laissant son eunuque
dans le château, a la grande satisfaction de la
princesse, qui espérait par sa médiation se
réconcilier avec son amant. Elle ne fut pas
trompée, et lorsqu’elle eut raconte au fidèle

serviteur son aventure avec Youssouf , il con-
sentit à se charger d’une lettre pour ce prince .
et a lui faire connaître la cause de ses injustes
soupçons. Ali repassa le lac et arriva au bout
de vingt jours a la ville de Sind. Il sollicita du
prince une audience particulière, qui lui fut
accordée sur-le-champ, et lui remit la lettre
dont il était porteur. Youssouf, dont la colère
était apaisée et qui avait plus d’une fois re-
gretté d’être éloigné de cette qui régnait ton;

jours sur son cœur, fut transporté de joie à la
lecture de ce tendre billet. Il prêta une oreille
attentive a tous les détails que le fidèle eunuque

lui donna sur son prétendu rival, protesta
qu’il reconnaissait son erreur et qu’il éprouvait

le plus vif regret de sa conduite a l’égard d’Alifa.

Ali fut conduit par les ordres du prince dans un
riche appartement et traité avec les plus grands
égards par les domestiques du palais.

La nuit suivante,Youssouf, ayant donné l’or-

dre a son confident Hullal de faire les prépa-
ratifs du départ, se mit en route avec lui et
l’eunuque. Après un voyage de peu de jours
ils arrivèrent au bord du lac , le traversèrent
et entrèrent dans le château a la grande joie
d’Alifa. Le souvenir des peines de l’absence

redoubla les transports des deux amans, et le
bonheur de se trouver réunis fut, s’il était pos-

sible, plus vif qu’avant leur séparation. Le
fidèle Ali ben Ibrahim reçut pour prix de son
zèle un présent de pierres précieuses et re-
tourna a la’cour de Mirgchan. A son arrivée, le
sultan, impatient d’avoir des nouvelles de sa

k.
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fille, l’emmena dans son cabinet,et pendant qu’il

le questionnait, le turban de l’eunuque étant
tombé malheureusement, les pierres précieuses
qui étaient enveloppées dans les plis , avec un
papier contenant un récit succinct des aventu-
res d’Youssoul’ et d’Alifa et de la mission

d’Ali a la ville du Sind, roulèrent sur le par-
quet. Le sultan reconnut les bijoux, et en exa-
minant le turban pour voir s’il ne découvrirait
pas autre chose, il y trouva le papier, qu’il sai-
sit avec empressement.

Furieux de voir que toutes ses précautions
pour échapper aux décrets du ciel avaient été
imines, que la princesse avait été séduite et sa
maison déshonorée, il demanda d’une voix terri-

ble a l’eunuque, tout tremblant, siYoussouf était

encore avec sa fille. Sur la réponse affirma-
tive d’Ali, le sultan donna ordre de faire sur-le-
champ les préparatifs de son départ, dans l’es-

poir de s’emparer du prince, et il commanda
en même temps a son armée de se mettre en
marche et d’aller camper sur les bords dulac en
face de la citadelle. Le malheureux eunuque ,
après avoir subi une affreuse bastonnade, fut
jeté dans un donjon et chargé de fers. Mais
toujours fidèle aux intérêts des deux amans,
pendant la nuit mémo il obtint de son geôlier,
au moyen d’une somme d’argent considérable,

la permission de faire passer un billet a la
princesse par un messager sur pour l’avertir
du malheur qui était arrivé, espérant encore
qu’elle aurait le temps, avant l’arrivée de son

père, de prendre la fuite avec Youssouf et de
chercher une retraite dans le pays de ce prince.

Par bonheur pour les deux amans, ce mes-
sage leur arriva le lendemain matin. Ils se
consultèrent aussitôt sur les mesures qu’il fal-
lait prendre, et il fut décidé qu’ils ne quitte-
raient pas tous les deux le château, et qu’Ycus-

sont ainsi que son confident Hullal retour-
neraient seuls au Sind, la princesse étant hors
d’état de supporter un voyage aussi rapide;
mais on convint, pour la mettre a l’abri de tout
danger, que lorsque le sultan se présenterait,
les esclaves lui diraient que la princesse avait
pris la fuite avec son amant: ils pensaient qu’a

cette nouvelle, il ne manquerait pas de se met-
tre avec son armée a la poursuite du prince,
etque celui-ci ne courait aucun risque d’être at-
teint, monté comme il était sur un agile coursier.
On convint encore qu’Youssouf, a son arrivée
dans son pays, enverrait une ambassade a Mir-

5 .

gehan pour lui déclarer son mariage avec
Mita et lui demander pardon ainsi que la per-
mission d’aller lui rendre ses devoirs de gen-
dre. Cette ruse réussit, mais aucune précaution
ne put empêcher l’accomplissement de la pré-

diction faite à la naissance de la princesse, et
qui annonçait que la honte et la mort de son
père seraient causées par elle.

M irgehan arriva a la citadelle quelques heu-
res après l’évasion d’Youssoul’ , et les femmes

d’Alil’a lui dirent qu’elle avait accompagné son

amant dans sa fuite. A cette nouvelle le sultan,
furieux, entraîné par sa destinée, sans s’arrêter

a faire des recherches dans le palais, ou sa lille
était cachée, se hâta de rejoindre ses troupes

sur les bords du lac et se mit avec son armée
a la poursuite du prince, qu’il ne pouvait pas
atteindre. Youssouf a son arrivée avait raconté
son aventure a son vieux père, et celui-ci en-
VOya sur-le-cbamp au sultan une ambassade
chargée de propositions pacifiques.

Mirgehan , qui avait envahi le territoire
du Sind et mettait tout a feu et a sang, reçut
l’ambassade avec une fierté outrageante. lui
ordonna de retourner auprès de son martre et
de lui annoncer que jamais il ne iuipardon-
nerait le déshonneur de sa fille, que pour s’en
venger il avait fait le serment solennel de dé-
truire le royaume de Sind, de raser sa capitale
et de répandre de ses propres mains le sang du
vieux sultan et de son fils. A cette réponse,
Youssoul’ et son père n’eurent d’autre parti

que de prendre les armes contre un ennemi
aussi acharné. Ils rassemblèrent leurs trou-
pes, qui leur étaient dévouées, et marchèrent

a la rencontre de Mirgehan. Ils le défirent a
la suite d’un combat opiniâtre, et le sultan fut
tué dans l’action.

Youssouf, après la bataille, traita les vaincus
avec humanité et fit embaumer le corps du
malheureux Mirgehan, qui fut transporté sur
une magnifique litière, avec une escorte nom-
breuse, dans la capitale de Hind, et déposé
avec toutes les pompes religieuses qui conve-
naient au rang du défunt, dans un mausolée
magnifique que lui-mème avait fait ériger, sui-
vant la coutume des souverains asiatiques. Le
prince envoya en même temps des lettres de
condoléance a la mère d’Alifa : il déplorait le

sort de Mirgehan,à qui il avait été forcé, bien

contre son gré, de livrer bataille, et faisait part
a la sultane de son ardent amour pour saillie,
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ajoutant que son mariage avec la princesse
était le but de sa plus chère espérance et que
son premier désir était de consoler dans son
malheur la mère de sa bien-aimée. La sultane,
qui avait reçu la nouvelle de la défaite et de la

. mort de son époux , et qui s’attendait, au lieu
d’une conduite aussi généreuse, a voir le vain-

queur assiéger sa capitale, éprouva quelque
adoucissement a ses peines par l’espoir de pré-
Venir des désastres qui semblaient inévitables,
et consentit au mariage d’Youssouf et d’Alifa.

En conséquence sa réponse fut favorable, et
le prince, s’étant rendu sur-le-champ a la ci-
tadelle du lac, conduisit sa charmante fiancée
à la capitale de Hind. A l’expiration du temps
fixé pour le deuil, les noces furent célébrées

avec toute la magnificence possible au milieu
des acclamations unanimes des peuples, qui
reconnurent sans difliculté l’autorité de leur
nouveau sultan et n’eurent pas lieu de s’en re-

pentir. Le premier soin du prince fut d’in-
former le calife Mamoun“, alors commandeur
des fidèles a Bagdad, des événemens qui ve-
naient d’avoir lieu. Il accompagna sa lettre
d’une somme d’argent considérable ainsi que

des objets les plus rares des pays de Hind et
de Sind, parmi ces présens se trouvaient dix
belles esclaves, très-habiles dans le chant ainsi
que dans la danse et douées d’un grand talent
poétique. Elles récitèrent devant le calife des
vers improvisés; mais ces vers exprimaient
d’une manière si touchante les regrets d’avoir
quitté leur souverain bien-aimé et le désir de
retourner auprés de lui que Mamoun, quoiqu’il

fût ravi de leur esprit et de leur beauté, sacrifia
son propre plaisir à leur affection, et les ren-
voya a Youssouf par l’oflicier chargé de l’édit

qui confirmait le nouveau sultan. A partir de
ce temps le prince de Sind et la belle Alifa vé-
curent heureux au milieu d’une nombreuse fa-
mille et firent le bonheur de leurs sujets.

LE s0’r AMOUREUX Dura.

Un jeune tailleur dont la boutique était située
vis-à-vis de la maison d’un olllcier aperçut un

jour a son balcon la femme de ce dernier,
qui était jeune et fort jolie. Il en devint si éper-

dument amoureux qu’il passait des jours en-
tiers a l’attendre, et lorsqu’elle se montrait, il

t Voyez (ti-dessus, p. 109.

s

cherchait par des signes a lui exprimer sa pas-
sion. Ce manégé ridicule amusa la dame pen-
dant quelque temps, mais enfin , ennuyée de
la prolongation d’une scène qu’elle avait d’abord

encouragée, mais qui lui était devenue si insup-
portable qu’elle n’osait plus aller prendre l’air

sur son balcon, elle résolut de punir le tailleur
de sa présomption et de le forcer à quitter sa
boutique.

Ayant préparé son plan, un jour que son
mari s’était absenté pour quelques heures, elle

envoya une esclave inviter le tailleur a venir
prendre le café avec elle. Le marchand, trans-
porté de joie, embrassa l’esclave qui lui appor-

tait cette bonne nouvelle, lui donna une pièce
d’or et débita quelques vers ridicules qu’il avait

composés a la louange de sa bien-aimée. En-
suite il mit son plus bel habit, plaça son turban
de la manière qu’il crut la plus élégante, frisa

sa moustache avec soin, et courut, ivre de bon-
heur, a la maison de la dame. Elle était assise
sur un riche coussin, et relevant son voile d’un
air gracieux, elle fit l’accueil le plus aimable
au tailleur qui fut tellement ravi que l’excès de
la joie pensa le faire évanouir. Elle l’invita a
s’asseoir, mais il était tellement interdit qu’il

n’osait pas s’avancer plus loin que le bord du
tapis. Le café fut apporté et on lui en présenta
une lasse; mais comme il n’était pas accoutu-
mé a une pareille magnificence et que d’ail-
leurs, dévorant la dame de ses regards, il avait
les yeux constamment fixés sur elle, au lieu de
porter la tasse a sa bouche , il se heurta le nez
et renversa le café sur son habit. La dame sou-
rit et lui fit donner une autre tasse; mais au
moment ou il s’apprêtait a boire en s’efforçant

d’y mettre plus de sang-froid , on entendit
frapper a la porte un coup très-fort. Dieux l
s’écria la dame avec l’accent de la terreur, c’est

mon mari! s’il vous, trouve avec moi, il nous
immolera tous les deux. Le pauvre tailleur, ef-
frayé au dernier point, pensa se trouver mal; la
dame et son esclave lui jetèrent de l’eau froide

a la figure, et quand il eut repris ses sans, elles
le poussèrent dans une chambre voisine en lui
recommandant de se tenir coi s’il voulait sau-
ver son existence. Il se blottit dans un coin et
y resta sans faire le moindre mouvement, mou-
rant de pour et se promettant bien de ne plus
entamer aucune intrigue amoureuse.

La dame, ayant faitcacherson galant, se rassit
et dits l’esclave d’aller ouvrir la porte. Le mari
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en entrant remarqua avec surprise les prépara-
tifs d’une collation et demanda a sa femme avec
qui elle était. - Avec un amant, répondit-elle
tranquillement. -- Un amant ! Où est-il P s’é-

cria l’otlicier en fureur. - Dans cette chambre,
répondit-elle , et vous pouvez nous immoler
tous les deux à votre ressentiment. Le mari
demanda la clé, qui lui fut remise. Il est im-
possible de peindre l’ellroi du pauvre diable
pendant cette courte conversation. Il se croyait
perdu sans ressource, et s’apprêtait a tendre la
tête au coup fatal qui allait la lui enlever. L’of-
ficier s’élance vers la porte, et déjà la clé tour-

nait dans la serrure lorsque sa femme partit
d’un grand éclat de rire. Qu’avez-vous a rire?
s’écria l’oillcier.--Je ris de vous, répondit-elle,

car, je vous le demande , comment peut-on
croire qu’une femme parle sérieusement lors-
qu’elle déclare qu’elle a caché un amant? J’é-

tais curieuse de savoir jusqu’où la jalousie
pourrait vous porter, et j’ai imaginé de vous
jouer ce tour. A ces mots le mari, honteux d’a-
voir cte si crédule, rit beaucoup de la plaisan-
terie, qu’il trouva fort ingénieuse, et demanda
pardon a sa femme de ses soupçons ridicules.
Ils passèrent la soirée fort gaîment, et l’oilicier

étant ensuite sorti pour aller au bain, la dame
vintdélivrcr son prisonnier, qui était plus mort
que vif, lui reprocha ses démarches indiscrètes
et lui déclara que s’il s’avisait de regarder en-

core du côté du balcon , la mort serait le cha-
timent de sa présomption.

Le tailleur, parfaitement guéri de son ridi-
cule amour pour une femme qui lui était si su-
périeure, se confondit en humbles excuses, la
remercia de lui avoir sauvé la vie et rentra
chez lui bien déterminé à quitter des le lende-
main un aussi dangereux voisinage“.

AVENTURE D’UN SULTAN DE LA CHINE.

Un sultan de la Chine avait l’habitude de
parcourir souvent les diliérens quartiers de sa
capitale sous les habits d’un derviche, et, a la
faveur de ce déguisement, il écoutait les pro-
pos des gens du peuple sur son gouvornement
et surveillait la conduite de la police. Dans une
de ses rondes, il passa un jour devant la bou-
tique d’un traiteur, et se sentant de l’appétit,

il entra chez ce traiteur dans l’intention de
prendre quelque chose. On le conduisit avec

Lon trouve un conte semblable dans les Mélanges de lille-
raturc orientale de (lardonne (l. la, p. 22.)
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beaucoup d’égards dans un salon écarté, décoré

avec élégance. Il ôta ses babouches, entra dans

l’appartement et s’assit sur un fort beau cous-

sin -, mais tout a coup il éprouva autantde sur-
prise que de terreur en s’apercevant que le
siège qui le portait s’enfonçait sous le plancher,

et il se trouva dans un caveau obscur où, à la
faible lueur d’une lampe , il put distinguer les
cadavres nus de plusieurs infortunés qui pa-
raissaient avoir été égorgés récemment. Il con-

sidérait avec effroi cet horrible spectacle lors-
que, par une trappe qui s’ouvrit tout à coup,
il vit sortir un esclave noir, à l’air féroce, qui

lui cria en brandissant un énorme sabre: Mal-
heureux! prépare-toi a la mort! Malgré la ter-
reur qu’il éprouvait, le sultan ne se troubla
point. Que peuvent gagner à me faire mourir
ceux qui t’envoient? répondit-il. Je ne possède

que ce chétif vêtement. Mais si tes maîtres veu-
lent épargner ma vie, j’excelle dans un art qui

peut leur procurer des richesses immenses. Le
misérable n’ose pas poursuivre, il alla trouver
son maître et lui annonça la proposition du
faux derviche. Le traiteur, séduit par l’appât
du gain , se rendit a l’instant même auprès de

son prisonnier. Donnez-moi seulement, dit le
sultan, quelques cannes et quelques roseaux
peints de couleurs dittérentes , et je ferai une
natte que vous pourrez porter au palais et pré-
senter au visir,qui vous en donnera mille pièces
d’or. Tout ce qu’il demandait lui fut apporté,

et en quelques jours il tressa une natte ou il eut
l’adresse de tracer, en caractères dont son mi-
nislre et lui avaient seuls le secret, le récit de
sa malheureuse aventure. Lorsque la natte fut
terminée, il la donna au traiteur, qui admira
la beauté du travail et courut au palais, dans
l’espérance de recevoir la somme promise. Le

ministre, qui donnait alors audience, ordonna
qu’on fit entrer le marchand , qui remit la
natte. Le visir la déploya et fut frappé à la fois

de surprise et d’horreur en apprenant dans
quel danger se trouvait le sultan, qu’il croyait
au harem. En etl’et, la sultane, pensant qu’il

ne tarderait pas a revenir, avait caché son ab-
sence pour prévenir les troubles qui auraient
pu en résulter. Le visir ordonna que le traître
fut arrêté, et courut aussitôt délivrer le monar-

que de son horrible prison. La maison du cou-
pable fut rasée, et lui»meme fut mis a mort
avec toute sa famille. Cette aventure prouva au
sultan tout l’avantage qu’on peut tirer dola
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connaissance d’un métieri, puisqu’il devait la

vie a celui qu’il avait appris i.
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Seheherazade, ayant fini son histoire et ne
voulant pas en commencer une nouvelle, se
jeta aux pieds du sultan des Indes et lui
dît:

Puissant roi du monde , pendant mille et une
nuits ton esclave t’a raconté des histoires agréa-

; bles et amusantes en prose et en vers. N’es-tu
pas satisfait? et persistes-tu toujours dans ton
ancienne résolution P- C’est assez , ditlesultan
des Indes, qu’on lui coupe la tête. car ses der-
nières histoires m’ont ennuyé mortellement.
Schelierazade (il alors un signe à la nourrice,
et celle-ci entra avec trois enfant; dont le sultan
avait rendue mère la lille du visir pendant les
milleet une nuitsqu’ayaient duré les récits: l’un

des enfans marchait seul , le second ne se sou-
tenait qu’avec l’aide des lisières, le troisième

était encore allaite par sa nourrice. La sultane

l Voyez ei-dessus, p. 61 , les opinions des Orientaux sur la
nécessite pour les princes d’apprendre un millier.

l Ce conte dans la traduction] de M. Jonathan Scott est suivi
de plusieurs autres qui n’ont pas été admis dans ce recueil
pante qu’ils se retrouvent dans les Mille clim Jours.

’ Cette conclusion des Mille et une Nuils est celle que a]. de
Hammera tirée de son manuscrit et qu’il a publiée dans ses
contes inédits ; mais tous les manuscrits ne sont point d’accord
sur la manière dont se termine ce roman.

Dans quelques manuscrits, d’après le témoignage de il. de
Sacy , le dénoûment est à peu près tel que l’avait imaginé
Calland, dont le manuscrit n’elait pas complet. Le sultan, plein
d’admiration pour Scheherazade , et convaincu que le malheur
qui a excité sa colère et lui a inspiré une résolution injuste et
barbare n’est qu’un événement fort ordinaire, fait grâce de la
via à la lille de son riait et révoque son décret inhumain. D’au-

tres manuscrits en plus grand nombre donnent le dénoûment
que l’on va lire et que Il. de Sacy trouve avec raison d’une
invraisemblance choquante , car on ne saurait on placer les
trou accouchements de la sultane. (Voyez les Mémoire, de
l’Acodemlc des Inscriplions , nouvelle série, t. x , p. sa. )

présenta ces enfeus a son époux et se jeta de
nouveau a ses pieds.

Grand prince, dit-elle, , voici les enfans :
c’est pour l’amour d’eux et non a cause de mes

récits que je te supplie de me faire grâce. Si
tu les prives de leur mère, quel sera leur sort?
car aucune femme ne pourra les aimer comme
moi. En disant ces paroles , elle pressa ses
entons contre son sein et versa un torrent de
larmes.

Le sultan, vivement ému, embrassa ses enfant
et dit : Je le pardonne pour l’amour de ces
corans, car je vois que tu as pour eux un cœur
de mère. Je te fais grace! Dieu m’en est témoin,

Scheherazade, transportée de joie, se pros-
terna devant son époux. Que le Très-Haut lui
dit-elle , prolonge la durée de ta vie et t’accorde
une puissance et une félicité sans bornes.

Cette heureuse nouvelle fut connue aussitôt
dans le palais, ou elle répandit une allégresse
universelle.

Le lendemain, le sultan convoqua son conseil
et reveut d’une robe d’honneur le visir père

de Scheherazade. Que le ciel , lui dit-il , le rè-
compcnse du service que tu as rendu a l’empire
ainsi qu’à moi-même en arrêtant le cours de
mes cruelles résolutions contre les filles de mes
sujets. Ta lille, qui m’a donné trois enfans, est
mon épouse bien-aimée.

Le prince donna ensuite des ordres pour que
la ville fût illuminée et pour que l’on tu de;
réjouissances publiques. Elles duitèrent trente
jours , pendant lesquels furent servis au palais
des festins splendides auxquels tout le monde
était admis. Le sultan combla ses courtisans de
riches présens et fit distribuer aux pauvres de
grandes sommes en aumônes. Son règne, long
et prospère , ne fut ensuite trouble par aucun
malheureux ;evénement jusqu’au jour on je
Très-Haut l’appela auprès de lui.

FIN DES CONTES .SUPPLÉMENTAIRES DES MILLE ET UNE NUITS.
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